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La littérature francaise depuis la formation de la langue jusqu'à nos jours
Si jamais un auteur, quelque modeste qu'il soit, a pu se persuader qu'il a fait une œuvre utile, ce sentiment pourrait m'être permis, après tous les témoignages dont m'a honoré la bienveillance de la France; mais je me hâte d'ajouter que si j'ose les énumérer ici, c'est qu'ils constituent, suivant moi, la meilleure garantie que puissent demander les familles et les professeurs au sujet d'un livre destiné à être mis entre les mains de la jeunesse studieuse.
Ainsi ce Cours de Littérature a été gracieusement accueilli par S. M. l'Empereur Napoléon III, agréé pour les études de S. A. le Prince Impérial, honoré des souscriptions des Ministres de la Maison de l'Empereur, de la Guerre et de la Marine. S. E. M. le Ministre de l'Instruction publique, qui a bien voulu conférer à l'auteur les palmes universitaires, à désigné ce même ouvrage pour être donné en prix aux Instituteurs de France, dans les Collèges, dans les Lycées, et au Concours général de 1868. La Préfecture de la Seine l'a adopte pour les Ecoles municipales et commu-
nales du dt'partcment; l'Ecole militaire de Saint-Cyr l'a choisi comme livre de quartier : succès pédagogiques confirmés par les suffrages de plusieurs Recteurs et Inspecteurs d'Académie, et, en outre, par ceux de divei*s Chefs d'institutions libres, des plus distingués et des plus autorisés en pareille matière.
L'opinion émise par les critiques dans la Presse» et ailleurs, n'a pas semblé moins encourageante pour l'auteur de ce livre; il s'est môme permis, ne fut-ce qu'à titre de reconnaissance, de faire réimprimer, en un fascicule, tous œs jugements honorables.
De tels succès obligent. Aussi l'auteur a-t-il tenté de s'en rendre digne par de nouveaux efforts personnels, et, surtout, en s'assurant le concours de quelques esprits d'élite, soit pour une participation directe, soit pour profiter de con^eils d'une incontestable utilité.
L'assistance précieuse de M. Auguste Robert n'a pu, à cause d'occupations trop nombreuses, être aussi continue que 'lans le premier volume, mais ceux qui liront le beau poème que vient de publier cet écrivain', ne regretteront pas qu'il y ait employé une si large part des loisirs que lui laissent ses autres travaux.
Si l'on reconnaît dans la disposition de l'ensemble de ce tome, et dans la teneur des notices en général, un surcroît d'intérêt, nous en sommes redevable au concours
' La Parole et l'Epée, épisodes drnmah'iues de la Réforme en Allemngne (l.^îi-l 2ô), miviai;e dont nous cspérous bien faire npprécier je mérite par qucl(|uei cxirails dans le prochain volume.
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d'un autre littérateur distingué. Poète lui-même autant qu'érudit, M. Thaïes Bernard s'est associé à nos travaux avec sa modestie habituelle, mais avec une ardeur toute amicale; il a constamment vu dans cette coopération, une œuvre de patriotisme, de critique libérale et indépendante, une œuvre de rapprochement internatifnal.
Ma ferme intention de rendre pleine justice aux littératures des autres pays de langue française, a présenté de graves difficultés, vu l'insuffisance regrettable des matériaux bibliographiques. Mais, heureusement, ces difficultés ont pu être, en ce qui concerne la Suisse, singulièrement aplanies, grâce au concours si précieux et si sympathique de 1 eminent Nestor de la littérature de ce pays, M. le professeur Louis VuUiemin, de Lausanne, de MM. Marc- Monnier, GalilTe et Charles Lefort, de Genève, etc.
Je voudrais aussi remercier ici publiquement M. le professeur Emmanuel des Essarts et plusieurs amis des lettres en France et en Belgique, qui ont pris intérêt à cette publication. Mais comme leur utile influence ne paraîtra guère que dans la partie consacrée aux vivants, je me réserve la satisfaction de m'ac-quitter de cette dette dans le troisième et dernier volume, qui na tardera pas à suivre celui-ci.
Qu'on me permette .maintenant quelques mots sur le plan de l'ouvrage, à partir de la Restauration. Les auteurs qui appartiennent à la période comprise entre la Révolution et cette époque ont pu être contenus dans un même cours; mais en face de l'exubérance de richesses que prégCnle la littérature française depuis 1830 jusqu'à la présente
année, on s'est vu dans l'impossibilité de donner en un seul volume une idée aussi complète de cette littérature que l'exige le plan de l'ouvrage. On s'est, pour cela, décidé à diviser en deux groupes les auteurs de cette dernière catégorie, et la division la plus naturelle a paru de placer dans le présent volume les auteurs morts qui, tombés dès lors "dans le domaine de l'histoire, ont pu être classés d'après l'ordre chronologique suivi dans les cours précédents, tandis que les auteurs vivants, rangés alphabétiquement, sont réservés pour le dernier volume.
Enfin, au moment où parait ce nouveau volume, il convient de fixer l'attention sur une condition qui facilitera l'emploi de ce livre dans l'enseignement, c'est cjii'on peut l'acquérir par parties ou cours séparés, brochés ou cartonnés au choix. Ainsi se trouve écartée la seule objection qui nous soit parvenue, à savoirqu'un recueils! considérable, et pur cela môme d'un prix relativement élevé, pourrait ne pas être à la portée de toutes les classes de lecteurs auxquelles nous le deslinons.
Paris Janvier 1SC9.
I. SUR LA LITTÉRATURS DE LA RÉVOLUTIOEV
KAK VINET •.
La Révolution trouva à l'aurore de leur célébrité de grands talents dont elle s'empara pour les employer, les corrompre ou les briser; d'autres passèrent inaperçus au milieu d'elle, attendant l'ordre et la paix. Déjà Fomanes avait révélé son talent si sage et si pur; Marie- Joseph Chémer, sa verve altière et républicaine; déjà Mirabeau, le puissant orateur, s'était essayé contre la tyrannie. A côté de lui, ou bientôt après, s'élevèrent des hommes diversement éloquents, presque tous tournis par le midi de la France à la tribune, puis à l'exil ou à l'échafaud. D'autres destinées littéraires se préparaient en silence; et l'ouragan de la révolution, en déblayant le sol, préparait la place à une nouvelle littérature.
Mais la révolution politique ne provoque pas immédiatement une révolution littéraire; ce parallélisme, tout naturel qu'il peut paraître, n'a pas toujours lieu. La barbarie des mœurs passa dans quelques écrits; mais la barbarie n'est pas l'originalité, et les convulsions sociales ne remuent pas toujours autant d'idées que de passions. La tribune jeta de beaux éclairs; mais la poésie, qui s'alimente d'émotions plus pures, se montra plus indigente que jamais. Les agitations politiques sont moins fécondes en inspirations que leur souvenir ou leur écho; quand l'ordre eut reparu, on s'aperçut bien qu'en dépit d'une apparente immobilité, le navire de l'esprit humain avait continué sa course, que, pendant la nuit, il avait passé la ligne, et qu'il voguait sous d'autres cieux,
André Chénier, dans sa courte carrière, si tragiquement interrompue, eut le temps de donner un rival à un Berlin, à un Parny. Presque
* Voir le Répertoire à la fin de ce tome.
4 INTROl IICTION.
seul dans son siècle, il avait pu cuniirendre parfaitement l'antiijuilé. Une l'tude pleine de syiii[tatliie et d'anxtur la lui avait rendue i'i(i|tre et vraiment ei»nsubstantielle. On peut dire deCliénier, que c'est comme un ancien qu'il imita les anciens. ^Juelques ïambes amers, inspirés par les horreurs de la nHolutioii française, et son ode intitulée la Jeune caplive, le placent tj'ès-haut parmi les lyriques. Mais c'est dans l'idylle suitou' qu'il a brillé.
Jacqies Delille, qui s'était fait un nom iiai- sa traduction des Georyiques (1770), l'un des ouvrages les plus orij:inaux du siècle, si l'on en croit Frédéric le Grand, se voua tout entier à ce genre, et contribua à l'accréditer. Harmonieux versiticateur, ingénieux écrivain, <iabile à soumettre à la poésie des détails mécaniques ou des idées, abstraites qui semblent devoir lui rester étrangères, curieux de petites circonstances, de petits effets, de petits prestiges, en un mot poète en détail, prosaïque si l'on considère l'ensemble de ses conceptions, tel est Delille, que le iviii« siècle exalta par-dessus son mérite, et qu'en revanche peut-être nous n'estimons pas assez.
La Harpe traça les règles, et donna quelques beaux exemples de la description poétique dans son Epitre ou comte de Schouwalof. FoNTAKES, célèbre auteur d'un bel Essai sur VAstronomie, ramena le genre descriptif à sa vraie mesure, et fit preuve d'un talent plein de pureté dans son poème du Verger et dans la Forêt de Navarre. Il connut mieux qu'un autre les défauts du genre et les ressources qui lui sont propres.
Vers la lin du siècle, Ducis fit d'heureux emprunts à Sophocle et Shakspeare. Si, dans ses imitation.s, le caractéristique, l'idée géniale de son modèle lui a presque toujours échappé, si la structure de ses ouvrages manque de régularité et son style de correction, il excelle à exprimer les affections tendres, il a l'accent tragique, il parle admirablenient le langage de la doulem', il a ces cris d'un cœur navré qui percent l'âme comme un glaive.
Il faut prendre note des essais dramatiques de Mercier, esprit amoureux du paradoxe et des innovations de tout genre, écrivain peu correct, peu élégant, mais qui a mis de l'originalité et de la chaleur dans son Tableau de l'aris et dans ses drames en prose conçus d'après l'idée des Chruniqucs de Shakspeare.
[Chreslomathie Française, Tome III.)
tX. SUR I.A LITTÉRATURE DE Ii'EinPIRE
PAR VINET
V Empire fut une espèce de rechute en littérature; ses écrivains s'appliquèrent trop à souiller sur les cendres tiédies du siècle précédcit; la vieille école de philosophie et de poésie fut continuée avec labi ur;
• Von la section IV de l'ouvroL'e.
mais répuisement de cette école se trahissait de plus en plus; les écrivains les plus dévots au xviii^ siècle, en dépit d'eux, appartenaient au xix« ; quelque chose de nouveau, (\u\ n'avait pas de nom, qui même à présent n'en a point encore, supplantait peu à peu l'ancienne littérature jusque dans l'esprit de ses plus zélés soutiens. Mais cette action était lente et sourde; les génies novateurs étaient admirés avec crainte, suivis de loin, imités avec défiance; la poésie, comme un fleuve épuisé par les chaleurs de l'été, ne roulait plus dans son lit qu'une onde toujours plus mince; d'immenses événements semblaient l'oppresser plutôt que l'inspirer. Rarement, en effet, la poésie passe immédiatement des faits dans les ouvrages, elle ne peut eu même temps se faire et s'écrire; les grands événements la retiennent tout entière; c'est quand l'emiiire fut tombé, que la poésie qu'il recelait s'exhala comme un parfum d'entre ses ruines fumantes. Mais tant qu'il fut debout, il sembla ne rien inspirer; la littérature s'en tint à des formes pleines d'élégance et de pureté : la sévérité un peu froide introduite dans les arts du dessin avait passé dans tous les autres *. Seuls affranchis de ces influences. M™" de Staël et M. de Chateaubriand représentaient, ou plutôt, constituaient à eux seuls une littérature nouvelle, toute vibrante d'une secousse qu'ils paraissaient seuls avoir ressentie.
Nous ne laisserons pas d'avouer que notre époque juge trop sévèrement la période de l'Empire. Une simple nomenclature, même incomplète, des auteurs et des écrits de cette période, ramènerait peut-rtre à une appréciation plus favorable. Rappelons d'abord que les premières années de ce siècle trouvèrent, les uns debout, les autres encore vigoureux et féconds, plusieurs écrivains que le siècle précédent avait distingués à l'ombre des grands modèles. Si La Harpe et Saint-Lambert ne (iront que saluer d'un regard éteint le siècle nouveau. Bernardin de Saint-Pierre, Ducis, Le Brun, M.-J. Chénier, Parnv, Yolney, Maury, Suard, Gaillard, Garât, Collin d'Harleville, Andrieux, lui payèrent tous un tribut plus ou moins riche, et son aurore fut le midi de quelques-uns d'entre eux. Des hommes nouveaux entrèrent
' Ce qui a manqué à cette littérature, c'est la puissance de créer, c'est-àdire d'individualisL-r. On cherchait de belles formes, mais quand on les cherche pour elles-mêmes, et pour elles seules, on ne leur donne pour support, pour substiince, que des généralités ou des abstractions; et comme la forme d'une idée est donnée par Tidée, de même que celle d'un vêtement par le corps qui doit le porter, une idée vague ne peut doi.ner qu'une forme sans vie. Car il n'y a que les individualités qui vivent. Une généralité a beau se revêtir d'un nom propre : un nom n'est pas un être; et le personnage qui ie porte ne saurait devenir un hôte de notre mémoire, un habitant de notre monde poétique, a La langue académique, dit M. ïoepfl'er, langue de formules élégantes mais froides, pures mais uniformes, cette langue en honneur sous l'empire, est l'image de ce dessin académique (de l'école de David). Elle substitue également le type à l'individualilé, hi, formules consacrées par le bel usage aux expressions qui naissent de l'usage commun. » (A'ote de Vinel.)
h INTRODUCTION.
ilans la lice. La science nous donna de grands écrivains dans la personne de Cabams, de Cuvier, de Laplace, de Fourier, de Lacépède. Si les affaires d'Etat présentaient à l'admiration publique peu de caractères élevés, elles mettaient en évidence de grands talents littéraires : cette époque est celle des Portalis, des Fontanes et des Regnallt de Saint-Jean d'Angély. Le cardinal de Bausset célébrait Bossuet et Féuelon dans un style digne de leur temps. L'abbé Frayssinous ouvrait ses fameuses « conférences. » M. de Donald, du sein de ses ténèbres, lançait des éclairs très-vifs sur le mystère de la société. Etranger à la France, vivant loin d'elle, mais les yeux tournés sur elle, Joseph de Maistre la contraignait à le classer parmi ses plus habiles écrivains et parmi les agitateurs de la pensée publique. Ainsi que M. de Donald, c'était vers un monde ancien, vers le monde de l'absulufisme ou du pouvoir paternel en politique et en religion, qu'il cbercbait à entraîner son siècle, par l'abus audacieux des plus saintes vérités et par l'éclat d'une éloquence où la colère et l'onction trouvent leur place tour à tour. Deux autres écrivains, vivant comme lui liors de la France, Ch. Villers et M. Ancillon, honoraient la littérature française, et la guidaient, en poésie et en philosophie, vers des sources inconnues. Rameaux de l'arbre condillacien, mais cherchant plus haut que le tronc paternel une jiartie de leur nourriture, M. de Gérando écrivait l'histoire de la philosophie, M. La Romiguière sondait les éternels mystères de l'esprit humain. M. Destuxt-Tracy, fidèle sans réserve aux traditions du maître, en développait, en appliquait les doctrines, en reproduisait dans son style, la clarté froide et la sévère précision. M. Lacretelle racontait avec une élégance animée l'histoire du xviu* siècle, celle du xvi% et les annales de la révolution à peine endormie dans les bras d'un grand capitaine. M. de Sismondi jetait de bonne heure, par d'importants travaux, les fondements de sa grande réputation d'historien. Renommé déjà comme poète, RI. Michaud préparait, avec une laborieuse patience, un hibtorien aux guerres saintes du moyen âge. Les concours d'éloquence académique redisaient souvent le nom de Victorin Fabre, par qui furent célébrés Corneille, Boileau, La Druyère, le xviii« siècle, et qu'une retraite prématurée enleva à la gloire. Un nom destiné à la célébrité, celui de M. de Harante, retentissait peu encore, quoiqu'il fût déjà attaché au souvenir du plus beau tableau de la littéiulure française au xvm« siècle. La critique littéraire, quoi qu'on puisse dire de sa tendance générale, ue craint pas encore l'oubli pour les noms d'AuGER et de Gingueîsé, de DussAULT, d'IloFntANN, de Malte-Brun, et du terrible Geoffroy. La critique savante n'était pas moins élégante que solide dans les écrits de M. nAL'>ou, historien, publicistc, éditeur habile, et sous la plume ue TuLKoT et de M. Doissonade. Moraliste ingénieux et paradoxal, auteur spirituel et fin, le duc de Lévis, intelligent témoin de son siècle, perpétuait les traditions élégantes de l'âge précédent et de l'ancienne monarchi". M. ne Jouv tentait de donner à la France un Addison, et
la plus grande faveur encourageait ce dessein hardi. Chénieu et M. Le- MERCiER professaient avec éclat la littérature. Le laborieux et savant GiNGUENÉ écrivait avec beaucoup de jugement et de jzoût l'histoire littéraire de ITtalie. Salluste trouvait en M. Mollevaut; Tite-Live, Tacite, et Salluste encore, en Dureau de la Malle, des traducteurs patients et habiles. Le roman s'enrichissait des ouvrages célèbres de j|mes jjj. GE^L1S, CoTTiN, DE Flahaut (Souza), pcut-ètrc surpassés par deux ou trois opuscules de M. Xavier de Maistre. M. Aimé- Martin imitait avec grâce et bonheur l'auteur des Etudes de la nature.
Enliii, se portant en avant de la littérature contemporaine, l'un, par un retour poétique vers le passé, l'autre, par un élan plein d'enthousiasme vers l'avenir, M. de Chateaubriand et M™« de Staël, un esprit élevé, une âme passionnée, créaient dans le môme temps, le premier, un monde d'images, i'autre, un monde d'idées.
Une grande entreprise littéraire, la Biographie universelle, employait le concours de presque tous les écrivains d'une certaine considération. Malgré tous ses défauts, un ouvrage qui nomme parmi ses principaux collaborateurs des hommes tels que Delambre, Clvier, Biot, Maine de BiRAN, Lally-Tollendal, Villers, Suard, M"^^ de Staël, Stapfer, DE Barante, ViLLEMAiN, ne peut qu'honorer l'époque et la littérature auxquelles il appartient.
La poésie, constamment élégante, ne manqua pas toujours de charme ni de grandeur. Si Lebrun avait déposé sa lyre, Delille faisait admirer encore sa brillante fécondité. Ses succès, et l'esprit du temps, avaient encouragé la traduction en vers et la poésie didactique. Dans le premier de ses deux genres, il faut citer d'abord le traducteur d'Ovide et celui d'Anacréon, Saint-Ange et M. de Saint-Vicvor; après eux, Daru, ingénieux interprète d'Horace, M. Tissot, traducteur des Bucoliques, et M. BaourLormian, dont le vers moelleux et plein de mélodie rendit quelquefois avec bonheur l'expressive musique du Tasse. La poésie didactique s'honore d'IilsMÉNAi'.D, autour du poème de la tSavigaiion, de M. Michald, qui chanta le Printemps d'un proscrit, de M. de Saint-Victor, ilnnt les deux poèmes, l'Espérance et le Voyage du poète, renferment quelquos-un.-î des plus beaux vers du siècle; de Chènedollé, qui trouva, pour célébrer le Génie de l'homme, des accents pleins de grandeur; de Legouvé, dont le poème sur la Mérite des femmes est resté tout entier dans tant de mémoires; de Millevoye, qui peignit avec bonheur l'amour maternel; de M. de Frénilly, auteur de quelques satires où les bons vers sont en nombre; de Parseval- Grandmaison, habile versiticateur, exerçant alors dans des compositions de peu d'étendue un talent qu'il réservait aux hasards de la grande épopée; de M. Soumet, qui n'élait pas encore l'auteur de Clylemnestre et de ce grand poème où il célèbre avec autant de magnificence que de témérité la réconciliation de l'Antéchrist et le rachat de l'enfer; de M. Campenon, qui, après avoir décrit la Maison des
Champs, tenta avec succès l'épopée domestique dans son Enfant prodigue; de M. Berchodx, auteur spirituel et gai de la Gastronomie. Les concours académiques avaient créé une poésie qu'à défaut d'un nom meilleur nous appollerons épisodique, et qui. fort encouragée par le public, exerça quelques talents distingués. — Les épîtres de Chémkr et les piquantes narrations d'ANoaiEux sont de cette même époque.
L'élégie, cultivée avec succès par M"** Dufresnoï et Victoire Habois, recevait de Millevoye un caractère nouveau et des couleurs . variées. La carrière se ferma trop tôt devant ce poète, amoureux de la perfection, qui a peu écrit et beaucoup travaillé. C'est lui surtout qui, sans système, mais avec rélloxion, faisait doucement dériver la poésie vers des plages nouvelles où prévenu par la mort, lui-même n' 'Hjrda pas.
Le tragique Docis écrivait alors, dans la solitude, ses poésies fugitives pMnes de négligence, d'énergie et de grâce. Ar>'.\ult, Ginguené, M. Lf. Baillt marquaient leur place parmi les meilleurs fabulistes.
La tragédie, trop assujettie à d'anciennes traditions, n'est pourtant ni stérile ni sans honneur à une époque qui peut réclamer le Tibère de Chimer, les Templiers de M. de Raynouard, l'Agamemnon de M. I.i mercier, auteur de ce drame de Pinto, dans lequel il anticipait sur les liardicïses d'une époque plus tardive.
La comédie, ramenée par Andriei'x et Collik d'Harleviixe au caractère de vérité franche que lui avait enlevé la manie analytique du XVIII* siècle, trouva, à côté de ces deux habiles poètes, d'autres soutiens encore. 11 suffit de nommer Picard, M. Roger, M. Etienne, auteur des Deux Gendres, M. Duval, qui eut des succès dans la comédie de caractère, plus encore dans le drame historique et dans la comédie anecdotique. On ne doit pas négliger de remarquer que la comédie de ce temps fut plus décente et plus morale qu'elle ne 1 avait été à aucune autre époque.
Je ne parle pas de» talents nouveaux que, dans différents genres, on voyait poindre déjfi, et qu'une îailre période a vu briller de tout leur éclat. Cette période nouvelle, <|ui est celle de la Restauration, et la période suivante, qui commence avec une autre dynastie, sont eu dehors de l'objit de ce discours, et le porteraient bien au-delà des bornes que j'ai dij me prescrire.
Lorsque la chute de l'Empire laissa reprendre haleine à l'esprit humain, il se préi ipita dans les voies que Chateaubriand et M™* de Sliiël avaient ouvertes. On ne put cacher plus longtemps la mort de l'ancien système el la vacance du trône. Mais l'héritier manquait. Le romantisme, alors, lut proclamé; on se paya de ce mot, et l'on ne vit pas que ce qu'on appelait romantisme n'était pas plus une littérature que réclecii>mf n'est une philu.sophie, que le protestantisme n'est une
religion. Sous ce nom, beaucoup trop précis, il ne se trouva en réalité qu'une vague idée d'émancipation ; faute d'un sol préparé, on retombait, du moins pour un temps, sous le jous des modèles, et l'on n'avait fait, à bien prendre, que changer de servitude. -Quelques éléments toutelois se laissaient discerner dans le tourbillon des idées nouvelles; l'un après l'autre, ils descendaient et se posaient dans les esprits, et commençaient la religion de la nouvelle littérature; mais elle n'était pas pour cela constituée, et elle ne l'est point encore.
{Chrestomathie française, Tome III.)
m. ESPRIT LITTÉRAIRE DE LA RESTAURATION
PAR DEMOGEOT
Les premières années de la Restauration furent aussi peu favorables à la littérature que l'avait été l'époque impériale. Les intérêts politiques, l'établissement du régime constitutionnel absorbaient toutes les forces des intelligences. Rien ne semblait présager à la poésie une régénération prochaine. Les partis politiques, diverses surtout le reste, ne s'entendaient que dans leur attachement superstitieux aux anciennes formes littéraires. Les royalistes y voyaient une autorité, une tradition; la littérature de Louis XIV leur semblait le complément de sa monarchie. Les libéraux s'y attachaient en souvenir de Voltaire Ils aimaient dans cette littérature l'instrument de leur victoire et le garant de la liberté.
Cependant les circonstances, plus fortes que les préjugés, préparaient un changement dans les lettres. M. de Chateaubriand et M™» de Staël, continuaient leur glorieuse carrière. Persécutés par Napoléon, leur talent semblait triompher de sa chute. Les salons élégants leur pardonnaient facilement leurs hérésies Httéraires, en faveur de leur hostilité contre l'usurpateur et de leurs tendances religieuses. La piété était chez plusieurs un besoin, chez beaucoup une mode. On se flt catholique sous la restauration de Louis XVIII, comme les Anglais s'étaient laits libertins sous celle de Charles II, par réaction politique. La monarchie légitime cherchait des droits dans le passé; la littérature y trouva des inspirations. Les études historiques se réveillèrent. Le moyen âge fut l'objet d'un culte nouveau, qui eut même plus d'une lois sa superstition et ses travers. On fit des maisons de campagne et des meubles gothiques. Marchangy croyait marcher sur les traces de Chateaubriand en écrivant La Gaule poétique et Tristan le voyageur. M. le vicomte d'Arlincourt commençait à composer des romans historiques avec un style qui. Dieu merci, n'appartient qu'à lui. (Histoire de la Litt. française depuis ses oriyines jusqu'en 1830,
Ckap. XLV.)
* Voir le Répertoire tome 111.
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UE HEHRIG ET BURGUY
La fin du xvin" siècle vit naître un ouvrage qui effaça la réputation de Marmoiilel comme rhi^lcur, c'est le Lycée ou Cours de Utiérature par le célèbre de La Harpe. Il a su le premier introduire l'éloquence dans la critique littéraire; toutefois on l'a flatté en lui donnant le surnom de Quintilien fratiçais. On peut reprocher à La Harpe le ton dur et tranchant avec lequel il traite certains écrivains, les longs commentaires qu'il prodigue à quelques autres, ses diatribes contre les philosophes qu'il avait encensés jadis, l'ignorance de l'antiquité dont il fait preuve en appréciant les anciens, son orfj;ueilleux mépris pour les littératures étrangères, son altaclie;nent étroit pour les règles proclamées au xvu« siècle; mais on doit admirer la supériorité de son jugement et la finesse de son analyse dans l'examen des écrivains du siècle de Louis XIV, l'abondance et la variété qui permettent de le suivre sans fatigue dans sa longue carrière. Disons-le en passant, la jeunesse ferait mieux de lire La Harpe que de le dénigrer sur la foi d'autrui. Les Eloges académiques, la plupart couronnés, sont d'une plume habile.
11 fit beaucoup de pièces de théâtre, tragédies el drames, dont la plupart eurent peu de succès, cependant on n'a pas tout à fait oublié Philocléte, Coriolan, Warwick, Mêlante. Il s'essaya dans tous les genres de poésie, depuis l'ode jusqu'à la chanson ; mais sa voix n'a rien de lyrique; ses romances ont du naturel et de la sensibilité.
Le comte de Rivarol porta le premier, dit-on, l'improvisation dans la société : homme plus célèbre par sa conversation que par ses ouvrages, mais singulièrement ingénieux; à la fois puriste et novateur; écrivant sur les lettres, la philosophie, la politique, avec un caractère particulier d'expression qui échappait à cette uniformité d'élégance commune au xvui* siècle. Son Discours sur l'universalité de la langue française, partagea le prix proposé par l'Académie de Berlin, son Discours sur la langue française, composé i\ Hambourg, est plein de choses fines, subtiles el profondes. Ce Discours devait servir de préface à un Diciiornaire que la mort ne lui permit pas de terminer. De tous ses ouvrages, celui qui eut le plus de succès, fut le Petit Almanach de nos grands hommes.
Rousseau, principal esprit religieux du xviiic siècle, forma un disciple qui, avec moins de force, mais plus d'onction et d'attrait, propagea les n;êmes doctrines : c'est Bernardin de Saint- Pierre, dttnl la destinée présente plus d'une analogie avec celle du maître. Lciu- génie s'était trempé dans une lutte opiniàlie avec le sort et
' L. Herrig et C.-F. Buryuy, critiques très-estimables, cités souvent dans cet ouvraj^e. Voir, cii outre, le répertoire de ce tome. •
INTRODUCTION. Il
contre les hommes. Mais les épreuves de Bernardin de Saint-Pierre avaient été moins rudes, et n'ayant point subi d'humiliations, il n'eut point d'amers ressentiments. Son imagination toujours déçue s'était nourrie de chimères riantes et hienfaisaiites, et ses mécomptes ne l'avaient point irrité au point de donner à sa voix l'accent du reproche. Il n'avait pas reçu non plus l'orgueil qui pousse Rousseau au mépris hautain de ce qui le blesse. Mais le maître et le disciple, divers de ton, ne s'en rencontrent pas moins dans leur recours à Dieu et à l'éternelle justice contre les erreurs et les iniquités de l'homme, et ils trouvent tous deux leurs plus douces consolations dans l'amour et la contemplation des beautés de la nature. Ainsi disposés, Rousseau débute par deux réquisitoires contre l'homme, et Bernardin de Saint-Pierre par un pieux hommage au Créateur et par un hymne en l'honneur de la création. En efiet, les Etudes de la nature ne sont pas autre chose. Les Harmonies ne sont encore que des Etudes. On devient plus religieux en lisant les "pages ravissantes de ces deux ouvrages. Le chefd'œuvre de Bernardin de Saint-Pierre, et l'un des meilleurs ouvrages de la langue française, est le charmant roman de Paul et Virginie. C'est l'alliance du plus ardent amour et de la plus suave pureté, de ce que la nature a de plus touchant et de plus gracieux, une mère et un berceau, des sentiments raffinés de notre civilisation, et des sensations naïves d'une famille primitive et solitaire. Paul et Virginie nous dispose à mieux goûter les joies de la famille et à en remplir les devoirs. Le style enchanteur de ce petit roman se retrouve dans la Chaumière indienne, qui, aussi bien que le Café de Surate, est un modèle de causticité fine et décente. On doit encore à Bernardin de Saint-Pierre le Voyage en Silésie et l'Arcadie, écrit inachevé.
Nous sommes arrivés à ce moment du xviii" siècle où l'esprit, après avoir tout épuisé, après avoir dévoré tous les aliments offerts à l'activité de la pensée, ne put plus se prendre qu'à l'ordre social. On est parvenu au pied de l'édifice qu'il s'agit d'abattre et de reconstruire; et le dernier ouvrage que le talent se propose alors, c'est une révolution sociale. C'est ainsi que va s'élever la tribune politique.
Au nombre des organes publics, des hérauts d'armes de !a révolution, il est un homme, qui d'abord domina tous les autres par l'audace comme par le génie; c'est le comte de Mirabeau. Son nom, comme celui de Démosthène, est devenu synonyme de l'éloquence; mais Mirabeau n'égale pas toute la perfection de l'orateur grec. Son élocution, toujours forte, entraînante, passionnée, tranchant d'un seul trait les nœuds de la question, est parfois incorrecte et embarrassée. Après Mirabeau viennent ceux qui combattirent ses opinions avec énergie, l'abbé Maury, Cazalès; ceux qui les défendaient avec succès, entre autres Barnave, également distingué par la gravité de son style et l'adresse de sa dialectique. N'oublions pas Lally-Tollendal, dont la sentimentale éloquence rappelait toujours que l'amour filial avait inspiré ses premières paroles.
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Les assemblées qui suivirent l'Asseinblée nationale n'eurent pas de Mirabeau ; l'éloquence, aigrie par les passions, ne fut le plus souvent qu'un tissu de déclamations délirantes. Quelques hommes cependant méritent d'être distingués dans la foule, ce sont les membres de la Gironde, Gensonné, Guadet, Isnard, Louvet, dont l'éloquence fit souvent pâlir Robespierre et surtout VEUf.MAi'D, cet enfant du midi, ardent, mélancolique, impétueux et insouciant, dont les paroles exhalaient un suave parfum d'antiquité.
ÇnA.MFonT a parfois de la chaleur, de l'Ame et de la profondeur. Son Elo(je de Suger renferme de hautes pensées politiques, rendues avec une mesure rare à celte époque; il y fait preuve de connaissances solides et élevées. Critique ingénieux, ses idées sont fines, sans être alambiquées. La Harpe, plus simple, plus correct, a un goût toujours pur.
Dans les dernières années du XYin^ siècle s'élevèrent enfin des hommes dignes des plus beaux temps de la littérature. Marie-Joseph Chémer et Ducis. Toutes les pièces contenues dans les trois volumes du théâtre de Chénier ne sont pas à la même hauteur, mais toutes sont parfaitement conçues et renferment des beautés de l'ordre le plus élevé; sa diction, énergique et brillante, se rapproche de celle de Voltaire. Chénier débuta sur la scène tragique par Azémire ;1786). Il donna ensuite Charles IX ou l'Ecole des rois, dans la quelle les peuples ont pu prendre aussi une grande leçon. Cette pièce excita un transport qui alla jusqu'au délire. Tibère olîre le tableau effrayant de l'intérieur d'un tyran, masquant ses crimes de l'hypocrisie la plus profonde; Philippe II, celui de la tyrannie fondée sur le fanatisme religieux. Le drame de Fénelon peint le malheur qui habitait les cloîtres et les rigueurs qu'on y exerça. Le style de celte pièce est moins brillant que celui des autres ouvrages de Chénier ; mais la vérité et l'énergie des situations sont dignes de l'auteur de Charles IX. Henri VIII, Gracchus ', Timoléon, Cyrus, CaLs, pourront paraître pâles auprès de ces grandes conceptions, toutefois ils ne sont pas dépourvus de beautés. Il n*a manqué à Ducis, pour monter au premier rang, qu'un style plus châtié et l'art de composer un plan. L'ensemble de ses tragédies, qui renferment toutes d'admirables scènes, est toujours défectueux. Personne ne l'a surpassé dans l'expression des sentiments moraux, et il a peint avec charme l'amour filial, et avec noblesse l'autorité paternelle. Ducis fit connaître en France les chefs-d'œuvre de Shakspeare; versificateur brillant, il pouvait transporter sur la scène française toutes les hardiesses du poète anglais, en les entourant du prestige de son style. Il a préféié resserrer son modèle dans les bornes étroites des anciennes règles dramatiques, lorsqu'en copiant plus servilement, il aurait pu se faire créateur parmi ses compatriotes. La tragédie d'Abufar est
' Cette tragédie, donnée en 1792, fut proscrite par la tyrannie démocratique, parce que le poêle avait osé demander « des lois, et non du sang. »
l'ouvrage qui appartient le plus en propre à Ducis ; les mœurs arabes y sont peintes avec l'imagination la plus vive. On ne peut trop regretter, après avoir lu cette pièce, que Ducis ait résisté à son propre talent, qui l'appelait à introduire en France des idées nouvelles, et dont la supériorité lui assurait de nombreux succès dans ce genre.
On sait que Cailhava d'Estandoux fit du théâtre la passion de toute sa vie, en composant un grand nombre de pièces dont plusieurs, le Tuteur dupé ou la Maison à deux portes, le Zist et le Zest, etc., réussirent complètement. Il ne craignit pas de donner à la scène les Ménechmes grecs, sujet qui avait été habilement traité par Regnard. Charles Palissot après avoir débuté fort jeune par une comédie satirique contre Rousseau et son premier discours, voulut s'en prendre à l'armée philosophique tout entière. De là, la comédie des Philosophes, qui réussit comme un pamphlet piquant. Ecrite avec finesse et pureté, cette pièce manque de plan et de verve. Palissot avait peu d'invention. Il contina ses attaques par la Dunciade, poème satirique, publié d'abord en trois chants, puis en dix.
CoLLiN d'Harleville, poètc toujours correct, plein de charme, de moelleux, d'une sensibilité fine et vraie, dota la scène d'un assez grand nombre de comédies, dont les plus remarquables sont VOptimiste, l'Inconstant, les Châteaux en Espagne, le vieux Célibataire, le Vieillard rt les Jeunes gens.
Sans imagination, mais non sans chaleur et sans verve, incorrect dans son style, gonflé sans être précisément vide, souvent obscur, quelquefois étincelant, Lebrun étonne, frappe par des traits inattendus, par une abondance stérile parfois, mais vivace et persistante; enfin par une richesse d'ornements, de figures, d'images brillantes, de clinquant peut-être, mais toujours éblouissantes. La plus belle des odes de Lebrun est celle sur le naufrage victorieux du Vengeur. On lui doit en outre des Elégies, des Epitres, des Poésies diverses, de bonnes Epigrammes, des Traductions en vers; et deux poèmes inachevés, le Poème de la Nature et celui des Veillées du Parnasse.
Les Elégies d'Eyariste Parny le classèrent de bonne heure au premier rang parmi les poètes, et lui valurent le surnom de Tibulle français. Elles sont, en eflet, ainsi que ses poésies légères, pleines de finesse et d'élégance; ses vers sont faciles et gracieux; mais on doit dire aussi que ses pensées sont souvent empreintes d'un cynisme repoussant.
Parlons du premier poète didactique de cet âge, de Jacques Delille. Cet écrivain qui dut son immense célébrité, plus à l'harmonie et à l'étonnante flexibilité de son style qu'à son génie, a été sévèrement critiqué par l'école poétique qui s'éleva au commencement de ce siècle. Craignant que sa manière froide et compassée ne trouvât trop d'imitateurs, elle blâma avec raison ses touches plus élégantes qu'animées, ses périphrases mythologiques, ses formules aca-
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démiques et ?on horreur \nmv le mot propro: mais elle est alitée trop loin en le réiluisaiit à l'industrie d'un artisan de paroles, n'ayant d'autre souci ni d'autre talent que d'enchaîner avec adresse des syllabes sonores. 11 faut considérer Delille comme traducteur et comme poète original. Traducteur, il resta bien inférieur à ses originaux dans VEnéide et dans le Paradis perdu, mais la traduction en vers des Géorgiqucs est le meilleur ouvraf^e en ce genre que possède la tangue française : Delille y est pur, brillant et éminemment fidèle, dans la véritable acception du mot. Poète, il se borne à décrire pompeusement les tableaux variés de la nature, dans ses poèmes des Jardins et de l'Homme des champs; il chante même plutôt l'art que la campagne, et l'hoiiune n'est plus dans ses vers qu'un homme élégant. Les poèmes de la Pitié, de l'Imagination, des Trots règnes de la nature sont pleins de narrations ar.imées et de peintures admirables; c'est là qu'il est impossible de méconnaître le t;ilenf de Delille. Les Poésies funitit^es de Dehlle sont d'agréables bagatelles qui n'approchent en rien du tour vif et galant des chefs-d'œuvre de Voltaire en ce genre
Un rang bien éminent entre les poètes français était réservé à André CuiiMER, enlevé à la ûeur de l'âge. Doué de la plus poétique organisation et d'un sentiment exquis des plus secrètes beautés de l'art, nourri de la lecture d'Homère, d'Hésiode et de Théocrite, il remarqua le faux goût de la poésie raisonneuse et descriptive du xviu» siècle ; il résolut de la réformer, de la régénérer, en la retrempant aux sources antiques, et il s'efforça de faire revivre dans la langue française les grandes images, les couleui's, la grâce, le naturel, la simplicité, la naïveté de la poésie grecque. Toutes ses innovations n'ont pas été également heureuses : à l'égard de la versification et du style, on lui reproche des combinaisons ambitieuses, des alliances bizarres de mots, des enjambements et quelques témérités que l'âge eût sans doute fait disparaître. Au reste, ses Elégies, mélange d'étude et de passion et ses Idylles n'ont trouvé que des admirateurs : il y a là une grâce ravissante, une originalité naïve, une élégance harmonieuse et un parfum exquis de l'antiquité. Ce poète qui exprimait avec une merveilleuse douceur les sentiments les plus délicats de l'âme, était aussi capable de l'indignation la plus énergique; il sut, dans ses ïambes, « fouetter d'un vers sanglant les bourreaux barbouilleurs de lois » qui dévoraient sa patrie.
La France au xix« siècle poursuit un double but : d'une part, elle cherche à rétablir sur des bases nouvelles les principes ébranlés par le siècle précédent; de l'autre, elle veut renverser la dernière autorité qui eût échappé à l'émancipation générale, celle des règles de convention en littérature.
Malgré leur ardeur de réforme, les écrivains du xviii» siècle avaient
à peine songé à renouveler les conditions de l'art, qui néanmoins doit suivre les modifications de l'état social.
L'avénenient d'une société nouvelle, en amenant des idées nouvelles et des goûts nouveaux, devait amener une nouvelle forme littéraire. André Cliénier, dans la poésie, M™"^ de Staël et Chateaubriand, dans la prose, eurent les tionneurs de l'innovation.
Voltaire avait soumis la poésie, comme la prose, aux lois du bon sens; ses disciples, entraînés par son exemple, négligèrent l'essence même de la poésie, c'est-à-dire l'imagination et le sentiment. Dès lors les poètes s'occupèrent plus de la forme que du fond, et ils s'attachèrent à vaincre des difficultés plus qu'à rechercher l'originalité, le mouvement et la couleur. Cette poésie fade, languissante et compassée représentait parfaitement les mœurs polies, élégantes jusqu'à l'excès, mais sans naturel, de l'ancienne société; elle était l'expression de son cuite superstitieux pour ce qu'on était convenu d'appeler le goût. De là, dans les ouvrages, plus d'es;)rit que d'invention, peu d'écarts dans le domaine grammatical et littéraire, mais aussi peu d'élan et de verve.
On sait quels furent les mérites d'André Chénier. Chateaubriand créa un monde d'images, en associant le moyen âge chrétien à l'antiquité païenne. Il chercha à réveiller dans l'homme des croyances fortes et généreuses, à le ramener à la religion par la nature et la poésie. Il rattacha la critique à ce qu'il y a de plus intime dans l'homme, et appliqua la couleur locale et l'imagination aux tableaux et aux souvenirs historiques. Il modifia la langue elle-même; il l'enrichit d'expressions, de figures, de formes nouvelles, et donna à la prose un coloris, une richesse, un éciat, une mélodie, inconnus jusqu'alors. Madame de Staël défendit également les principes moraux et religieux qui devaient présider à la régénération sociale; comme Chateaubriand, elle découvrit des régions inconnues : elle initia la France au génie germanique.
Toutefois les réformateurs eurent d'abord peu de disciples. Sous la république et l'empire, les esprits absorbés dans les convulsions politiques et passionnés pour la gloire, avaient peu de loisir pour les travaux de la pensée; aussi la Uttérature continua de n'être qu'une pâle copie des formes pures et élégantes des deux siècles précédents. Ce fut pendant les paisibles années de la restauration que la littérature rentra dans les voies de la réforme. Si longtemps séparés par la guerre des autres Etats de l'Europe, les Français s'empressèrent alors de renouer avec eux ces relations qui sont la vie des peuples. Ils puisèrent à la source de leurs trésors littéraires, ils apprirent à connaître les richesses anciennes et modernes de l'Allemagne et de l'Angleterre. Ce n'est pas tout; le xvi« siècle devint un objet d'étude, et les productions du moyen âge, si longtemps méconnues, furent tirées de la poussière des bibliothèques. Ainsi préparés, les novateurs, à qui on donna le nom de romantiques, entretirirent d'introduire dans la poésie plus
d'imagination, de sentiment et de rêverie, de naturel et de franchise, des métaphores et des images phis vives. Ils abandonnèrent la périphrase, le mot poétique, connue on disait alors, l'épithète métaphysique; ils préférèrent l'expression précise, le mot propre et l'épithète pittoresque. Cependant, comme il arrive toujours quand on brise avec le passé, la révolution dépassa le but, et bientôt elle fut obligée de rentrer dans des limites plus raisonnables pour se faire accepter.
La réforme s'étendit au mécanisme du vers et à la coupe de la strophe. Malherbe, pour rendre le rhythme plus sensible, avait prescrit dans l'alexandrin un double repos, l'un à la sixième syllabe, et l'autre à la fin du vers. Les alexandrins bien faits ont effectivement un repos de sens à la sixième syllabe, dans la plupart d'entre eux; mais il ne fallait pas outrer ce soin, et faire d'une règle large et générale une règle étroite et absolue. C'est pourtant ce que fit Boileau par son précepte célèbre, qu'heureusement il n'a pas pratiqué dans ses alexandrins si supérieurement rhylhmés :
Que toujours dans vos vers, le sens coupant les mots, Suspende i'hémisliclie, en marque le repos '.
Tous les grammairiens français adoptèrent cette règle, qui, par sa rigueur même, manque de justesse. Les meilleurs poètes ont su ne pas la suivre avec constance : chez eux la place du repos est variable; ils introduisent même plusieurs césures dans leurs vers. Laissant donc Voltaire de côté, qui malheureusement a toujours trop bien observé de marquer un repos à la sixième syllabe, on devra reconnaître que la réforme de l'alexandrin commencée par André Chénier portait, à cet égard, plutôt sur une théorie que sur un usage consacré par d'importantes autorités; mais il avait raison, la règle formulée par Boileau doit être et demeurer abrogée. La question se réduit à ceci : qu'il y ait toujours à la sixième syllabe un accent tonique aussi sensible que ceux du vers qui le sont le plus. On obtient cet accent dominant de tliverses manières. La suspension du sens y aide puissamment, mais il faut ménager ce moyen, dont l'emploi constant aboutirait à briser le vers en deux, et à faire de chaque alexandrin deux espèces d'hexasyllabes. C'est ce qu'ont bien senti les poètes dramatiques. Toutefois, en pratiquant l'enjambement et en négligeant souvent l'accent tonique de la sixième syllabe pour arriver à un vers plus souple, plu.s familier, et à une harmonie moins monotone, ils ont détruit le rhyliime de l'alexandrin. Employé avec mesure et à propos, l'enjambement e.'ït non-seulement permi.s, mais il devient une source de beautés; prodigué à l'e.xcès, c'est un défaut que toute la richesse de la rime, dont
* Disons en passant que ce précepte est aussi peu juste d'expression que de •en», lar couper les mots, ce serait proprement faire la césure à la façon de» laliu«, c'esl-ii-dire mettre un mol, partie dans un pied, partie dans un autre.
la nouvelle école fait parade, ne saurait raclieter. D'ailleurs, il n'est pas rare que cet enjambement soit le résultat d'une faute grave dans laquelle sont tombés souvent les écrivains romantiques. Le poète doit éviter avec soin que le sens ne lie étroitement les sept ou huit premières syllabes de l'alexandrin, parce qu'alors cette première partie forme à elle seule un vers de sept ou huit syllabes : puis les quatre ou cinq syllabes qui suivent s'isolent ou s'accrochent au premier hémistiche du vers suivant, avec lequel elles tendent à faire un vers, et ce second vers est altéré comme le premier.
Malherbe avait aussi proscrit la longue période lyrique, et ordonné aux poètes, sous prétexte de faire mieux sentir la cadence, de terminer le sens avec chaque strophe. André Chénier s'affranchit le premier de cette règle qui gêne le mouvement de la pensée et interrompt le cours de la période lyrique. Les poètes romantiques agirent avec la même liberté, et l'on doit avouer qu'en continuant le sens, d'une strophe à l'autre, ils ont trouvé quelquefois de beaux effets.
Les réformes techniques ne furent pas les seules que tenta l'école romantique. Elle modifia le fond de la poésie lyrique et élégiaque. Tous les sentiments humains, tous les rêves de l'imagination, tous les caprices de la fantaisie, et les idées philosophiques les plus élevées trouvèrent place dans l'ode. Le sentiment chrétien qu'on introduisit dans les élégies, donna à ce genre une hauteur inconnue jusque là. La poésie prêta son charme à ces vagues sentiments de mélancolie, à ces élans d'une imagination ardente et d'une âme trop tendre que Chateaubriand a développés dans René.
La poésie dramatique fut surtout l'objet d'une révolution radicale. Les dramatistes s'adressèrent à l'imagination, et au lieu de représenter la réalité humaine ou historique, ils choisirent des personnages imaginaires ou transformèrent les personnages historiques selon leur fantaisie ou les exigences du drame. Ils consultèrent trop peu la raison et le bon sens ; ils ne s'assujettirent pas assez aux conditions de vraisemblance. Le mot d'ordre fut un instant d'imiter la nature, non plus seulement dans ce qu'elle a de noble et de grand, mais dans ce qu'elle a de plus hideux. Impressionner, produire de l'effet par des situations quelles qu'elles fussent, ce fut le but unique de certains auteurs dramatiques. Tous les crimes parurent sur la scène; en un mot, le laid fut le beau. Est-ce à dire que, dans cette révolution dramatique, rien de bon n'ait été fait? Nous croyons au contraire que beaucoup d'idées heureuses se sont fait jour, qui, appliquées avec discernement, pourraient enrichir la littérature française d'un nouveau théâtre aussi beau et peut-être plus vrai que l'ancien.
Instruire en amusant, tel doit être le but de la scène comique. On perdit de vue ce sage précepte, disons-le tout de suite, en introduisant la politique dans les comédies. Les allusions politiques au théâtre sont des platitudes lâches ou des bravades inutiles. Nous allons au théâtre pour nous amuser et nous distraire des soucis de la réalité, et là, nous n 2
n'aimons pas qu'on nous ramène à la réalité actuelle. Le théâtre doit corriger les mœurs par des tableaux tle mœurs, mais non corriger les opinions par des appels à l'opinion. Le théâtre a une mission plus line et plus douce que la discussion ; c'est une œuvre de persuasion. Nous y allons chercher une lic'ion; il faut que cette liction nous saisisse, et si elle se laisse oublier, si on nous entretient de ce qui agite matériellement notre existence individuel h;, nous voilà aussitôt en garde ou en guerre cttntre la leçon qui aurait pu nous venir, à notre insu, à travers l'émotion ou le rire. Il faut qu'une bonne moralité s'empare des spectateurs sans qu'ils sentent qu'elle s'adresse à leui's vices, à leurs erreurs ou à leurs ridicules.
Plusieurs genres en prose reçurent de profondes modifications.
La philosophie, athée et matérialiste au svai*" siècle, ne pouvait tout à coup devenir exclusivement spiritualiste au xix*; aussi trouvons-nous encore à celte époque quelques représentants du sensualisme. .Madame de Staël et Chateaubriand proclamèrent le spiritualisme comme un sentiment; ils avaient touché le cœur, mais la raison n'était pas convaincue. La science acheva la victoire. L'école catholique attaqua le sensualisme et le matérialisme, tout en anathématisant la raison humaine; elle ne ptarla que de règle, de devoir et de Dieu aux sectateurs de la philosophie du xviii» siècle, qui avaient proclamé la liberté sans la règle, le dioit sans le devoir et l'homme sans Dieu. Enfin, de puissants adversaires entreprirent de ruiner les doctrines sensualistes et matérialistes, sans sacrifier la raison et la volonté de riionune. Ce sont les éclectiques. Le système de cette école est de prendre dans toutes les philosuphies ce qu'elles semblent avoir de meilleur.
Nommer Cuvier, c'est assez dire quels progrès a faits l'histoire naturelle au xix*' siè. le.
La critique littéraire atteignit une hauteur qui jusqu'alors lui était inconnue. Les écrivains furent jugés avec impartialité et talent : la tiilique ne (irouoiiça plus d'après son point de vue propre, mais d'après celui de l'auteur; elle prit en considération le temps où il vivait; elle jugea ses œuvres dans leur ensemble avant d'en attaquer minutieusement les détails; elle ne se réduisit pas, comme autrefois, à recommander ^ol)^brvalion étroite de certaines règles conventionnelles et l'imitation extérieure des modèles. Ce ne furent plus seulement les auteurs de la France moderne que la critique étudia et fit connaître, elle remonta aux sources antiques, elle analysa et apprécia les origines de la langue fiariçai.se et les littératures étrangères, jusqu'alors si dédaigm-es, et l'art Inuirais vit s'ouvrir (l.;vant lui l'horizon de toutes les littératures de l'Luiope.
La France littéraire, V<^ et VI'' Périodes.)
UN AVERTISSEMENT DU CIEL
FRAGMENT
J'arrive à la ville; je touche à la première calle *. Je parcours d'un air effaré toutes les rues qui sont sur mon passage, ne m'aperce-
' Jacques CAZOTTE (1720-1792), né à Dijon, mort sur l'échafaud révolutionnaire. Cet écrivain, sans avoir créé une école particulière, jouit encore d'une réputation qui ne tient pas à son rôle politique. Comme homme politique, il n'eut de saillant que la sincérité des convictions, et il donna sa vie pour elles. Comme homme littéraire, il a beaucoup de grâce et de facilité. On a de lui, des chansons, des fantaisies diverses, des poésies, mais son principal titre à une gloire modeste est son petit roman intitulé le Diable amoureux.
Sa facilité était telle qu'il improvisa, dit-on, un opéra en une nuit. La fatalité semble l'avoir poursuivi : il avait été emprisonné avant les massacres de septembre, et sauvé par le dévouement de sa flUe, mais il fut traduit devant le tribunal révolutionnaire, et ne put échapper à la mort.
Lord Lovât (1657-1747), qui prit part sous Georges II à des intrigues en faveur des Stuarts, est le seul qui ait été exécuté à un âge plus avancé que le sien, car il avait quatre-vingt-dix ans, lorsqu'il lut décapité. On se rappelle que le célèbre doge, Marino Faliero, fut décapité à quatre-vingt-un ans, à soixante dix-sept, suivant d'autres.
Cazotte avait une tendance mystique, et fut membre de la société des Illuminés. On a utilisé ces circonstances pour produire l'une des plus fortes mystifications qui aient existé. La Harpe, le célèbre critique, raconta que, dans une soirée, quelque temps avant la révolution de 1789, Cazotte, qui se trouvait au milieu d'une société choisie, mélangée de membres de la noblesse et d'hommes littéraires, fut saisi tout à coup d'un accès prophétique, et dépeignant la révolution en traits sinistres, prédite chacun le sort ([ui l'attendait. Ce récit eut beaucoup de vo.L-'ue sous le Directoire et sous le Consulat, et l'on chercha à expliquer de diverses manières I s prophéties de Cazotte. Malheureusement pour les amateurs du merveilleux, La Huipe finit par avouer (]u'il avait voulu mystifier le public. Quoiqu'il en soit, M. Sainte-Beuve, dans ses Causeries du Lundi, cite ce morceau comme un des plus remarquables de l'œuvre de La Harpe.
3 Mot espagnol qui si(;nific lue.
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vant point qu'un orapc affreux va fondre sur moi, et qu'il faut m'inquiéter |H)ur trouver un abri. C'était ùaiis le milieu du mois de juillet. liieiUôt je lus chargé par uue pluie abondante mêlée de beaucoup de (zri'le. Je vois une porte ouverte devant moi : c'était celle de l'église du i-'r«nd couvent des Franciscains ; je m'y réfugie. Ma première réflexion fut qu'il avait fallu un semblable accident pour me faire entrer dans une église depuis mon séjour dans les états de Venise; la seconde fut de me rendre justice sur cet entier oubli de mes devoirs. Enfin, voulant m'arraelier à nies pensées, je considère les tableaux, et cherche à voir les monuments qui sont dans cette église : c'était une espèce de voyage curitHix que je faisais autour de la nef et du chœur.
J'arrive enfin dans une chapelle enfoncée et qui était éclairée par une lampe, le jour extérieur n'y pouvant pénétrer; quelque chose d'éclatant frappe mes regards dans le fond de la chapelle; c'était un monument. Deux génies descendaient dans un tombeau de marbre noir une ligure de femme; deux autres génies fondaient en larmes auprès de la tombe.
Toutes les figures étaient de marbre blanc, et leur éclat naturel, rehaussé par le contraste, en réfléchissant vivuDient la faible lumière de la lampe, semblait les faire briller d'un jour qui leur fût propre, et éclairer lui-même le fond de la chapelle.
J'approche, je considère les ligures; elles me paraissent des plus belles proportions, pleines d'expression et de l'cxéculion la plus finie.
J'attache mes yeux sur la tète de la principale ligure. Que devins-je? Je crois voir le portrait de ma mère. 'Jue douleur vive et tendre, un saint respect, me saisissent.
« 0 ma mère ! est-ce pour m'avertir que mon peu de tendresse et le désordre de ma vie vous conduiront au tombeau, que ce froid simulacre emprunte ici votre ressemblance chérie? 0 la plus digne des femmes! tout égaré qu'il est, votre fils vous a conservé tous vos droits sur son cd'ur. Avant de s'écarter de l'obéissance qu'il vous doit, il mourrait |)hUot mille fois : il en atteste ce niarbie insensible. Hélas! Je suis dévoré de la passion la plus tyrannique : il m'est impossible de m'en rendre maître désormais. Vous venez de parler à mes yeux; parlez, ah ! parlez, à mon cœur, et si je dois la bannir, enseignez-moi comment je pourrai le faire sans qu'il m'en coûte la vie. »
En prononçant avec force cette pressante invocation, je m'étais prosterné la face contre terre, et j'attendais dans cette altitude la réponse que j'étais presque sûr de recevoir, tant j'étais enthousiasmé.
Je réfléchis maintenant, ce que je n'étais pas en état de faire alors, que dans toutes les occasions où nous avons besoin de secours extraordinaires pour régler notre conduite, si nous les demandons avec force dussions-nous n'être pas exaucés, au moins, en nous recueillant pour les recevoir, nous nous mettons dans le cas d'user de toutes les ressources de notre propre prudence. Je méritais d'être abandonné à la m unnc, et voici ce qu'elle me Mi^uiTa :
LINGUET. Z
« Tu mettras un devoir à remplir cl un espace considérable entre ta passion et toi : les événements t'éclaireront. »
« Allons, dis-je en me relevant avec précipitation, allons ouvrir mon cœur à ma mère, et remeltons-nous encore une fois sous ce cher abri. »
Je retourne à mon auberge ordinaire : je cherche une voiture, et, sans m'embarrasser d'équipages, je prends la route de Turin pour me rendre en Espagne par la France.
(Le Diable amoureux, XII.)
LINGUET '
LES SPECTACLES d'aNGLETERRE AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE.
Je suis à Londres depuis peu de jours. Je remplis de mon
mieux et avec tout le scrupule possible mes fonctions d'Anglais adoptit. Je bois mon thé deux fois par jour, je mange mes toasts bien beurrées; je lis dévotement ma gazette tous les matins et tous les soirs...
Avant-hier je lus sur l'affiche : Othello : « Allons, dis-je à ma sœur, il faut voir Othello... » Nous sommes donc arrivés à Covcnt- Garden ; nous avons voulu prendre des billets pour les boxes 2, il n'y avait pas de place. Nous avons voulu entrer à la première galerie, tout était plein.
Je proposais de monter à Vupper gallery ^ ; on m'a observé que ce poste était quelquefois dangereux, que dans certains moments de gaieté, les spectateurs qui l'occupaient se débarrassaient de leurs voisins en les faisant descendre par le vague de l'air dans le pit ou parterre, qui est au-dessuus. Ma sœur fit un cri de terreur : je la rassurai en lui observant que cet usage de précipiter avait été connu et pratiqué de tous temps chez le3 peuples libres; que les Romains avaient leur
' Simon-Nicolas-Benrl LINGDET (173G-1794), célèbre avocat et écrivain politique, né à Ueiriis, mort sur l'éctiafaiid.
Doué (l'une éloquence brillante, il aurait obtenu au barreau le plus éclatant succès, si l'intempérance de sa verve sarcastique ne l'avait rendu odieux et fait rayer du tableau. Dans ses Annales politiques, civiles et littéraires du xviii'' siècle, qui forment 19 vol. in-S", il suit pas à pas les événements contemporains, en les jugeant par une analyse rapide, apprécie les publications les plus importantes, et raille quelquefois avec une verve si bouffonne, qu'on pourrait dire qu'il a inventé le style du Charivari. Comme il ne respectait rien, il souleva contre lui des baines violentes, qui le firent mettre à la Bastille. L'un des premiers, il osa demander à Louis XYI la démolition de cette forteresse, ce qui ne l'empêcha pas de se quereller avec les chefs du parti révolutionnaire, qui le firent condamner à mort. — Mémoires judiciaires : Histoire du siècle d'Alexandre, 17G2; Théorie des d.roit-'' civils, 1707; Théâtre espagnol, 1770.
2 Premières loges.
3 Troisièmes loges.
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Capitole et leur roche Tarpéienne où ils se donnaient ce plaisir; que les Juifs, moins puissants, mais non moins célèbres, précipilaient quelquefois leurs prêtres de la terrasse du temple; que Jonas avait été précipité dans la mer; que les Grecs révéraient le rocher de Leucade, d'où les amants mallieiueux se précipitaient pour se guérir; qu'enfin le saut du haut en bas était un des exercices les plus cliers ;\ l'esprit humain, dans l'état d'indépendance, puisque tous ces exemples étaient tirés des républiques ; qu'il n'était donc pas étonnant qu'ils se renouvelassent en Angleterre, où on est libre, et surtout au tliéàtre, où il y a encore plus de liberté qu'ailleurs. Elle me répliqua qu'elle n'était ni amante désolée, ni prophétesse, ni Israélite, ni romaine, et qu'assurément elle n'entrerait point à l'upper gallery.
Restait donc le pit; nous y descendîmes, il n'y avait pas déplace. Je consentis à rester debout; un coin de banc découvert, à force de pousser, offrit à ma compagne de quoi s'asseoir à moitié, je la soutins de l'autre côté; la curiosité nous lit passer sur cette position incommode. Tout était brillant; la forme de la salle, carrée, couverte de dorures dans une partie, grise dans l'autre, sans accord, sans objet, n'avait rien d'imposant; mais la foule des spectateurs, la quantité des lumières, l'attention de tous les visages animés de l'intérêt qu'excite une pièce du divin Shakspeare formaient un ensemble très-frappant.
A peine étions-nous établis, qu'un corps léger, mais vigoureusement lancé, me rasa la joue droite; comme un mouvement involontaire m'avait fait détourner le visage, un autre, rejaillissant de dessus le chapeau de ma sœur, m'atteignit le nez du côté gauche : je restai immobile, ne sachant quel parti prendre pour éviter ces traits incommodes qui semblaient me chercher. Un de mes voisins voyant ma surprise, me dit en riant : « Ne vous inquiétez pas; de ce côté-ci vous avez reçu une peau d'orange, et de l'autre il vous est arrivé un cœur de pomme. — Et pounjuoi, s'il vous plaît, m'écriai-je, cette pomme et cette orange, à moi qui ne nuis à personne? — Ah! dit-il, vous ne savez pas ; un des plus beaux privilèges du peuple anglais, c'est de dire tout ce qu'il lui plaît : or, le bon plaisir de ceux qui ont mangé cette orange et cette pomme ayant été de vous en envoyer les restes au visage, îa constitution exige que vous l'enduriez. »
Cet argument ne me semblait pas décisif; j'allais lui répliquer et citer l'exemple des Grecs, des Romains, qui étaient libres, qui avaient des pommes et des oranges aussi, etc., quand je vis sortir des coulisses un homme grave, avec un grand balai à la main...
Je m'aperçus que le prosceniu7n ^avant-scène) était couvert de ces débris de ['upper-gaUcry, dont j'avais éprouvé quelques échantillons; et mon volï^in m'assura que, d'après cet efl'ct de la constitution, le coup de balai était un préliminaire dans toutes les pièces anglaises.
Enfin, la pièce commença : n'ayant pas le bonheur d'enlendrc la langue, il m'a été impossible de juger du dialogue, je n'ai pu en saisir que ce qui me frappait les yeux.
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Je me sentis tout d'un coup froissé, d'un côté, par un de mes voisins, qui, m'appuyant le revers de sa main fermée de toute sa force sur le sternum, s'en faisait un point d'appui pour s'élever et admirer de plus près. Je me doutais bien que cela se faisait en vertu de la constitution ; mais comme dans toutes les choses humaines le remède est à côté du mal, j'appelai aussi la constitution à mon secours. La vertu m'a doué de deux bras nerveux : j'en pliai un en arc, j'en fis un angle de quarante-cinq degrés, dont j'appliquai brusquement la pointe sur les reins de mon oppresseur ; il s'écria : God dami et me délivra de l'angoisse où sa curiosité m'avait tenu.
Tout alla bien de là jusqu'à la fin du quatrième acte; alors les spectateurs autour de moi parurent partager la démence du nègre furieux; leur respiration était convulsive; ils semblaient répéter son rôle et vouloir s'élancer eux-mêmes sur le théâtre pour le partager. Après quelques mouvements désordonnés, ils commencèrent tout d'un coup à se jeter les uns sur les autres. Trois, grimpés sur les épaules de leurs devanciers, donnèrent l'exemple de monter sur les bancs. Un d'eux, pour s'y élever plus sûrement, me saisit par les cheveux : ma sœur, épouvantée de ces commotions subites, ignorant les ressources et les franchises de la constitution, restait à sa place demi-morte. Un des spectateurs lui appuya la main sur l'épaule, et plaçant un talon sur ses genoux, s'en ser^^t comme de gradin pour s'élancer sur le banc qu'il convoitait. La douleur lui arracha un cri; elle tomba à la renverse. Je la soutenais; le vide que sa chute avait fait fut rempli par la foule, qui ne prenait pas seulement garde à ses gémissements. Je vis l'instant oii elle allait être suffoquée avant Desdemona, et d'une manière plus cruelle.
L'effroi me donna des forces; je fis sentir à ceux qui la pressaient de plus près, la vigueur de mes poignets, et le tumulte inséparable de ce choc ayant enfin excité l'attention, j'ai eu le bonheur de l'arracher meurtrie, sanglante, de dessous les pieds des spectateurs qui donnaient tant de larmes aux transports d'Othello. Nous sommes sortis violemment émus et surpris de penser qu'en allant voir une tragédie à Londres, on pouvait tout d'un coup s'en trouver le héros.
{Extrait des Annales littéraires.)
DESMOQLINS ».
D APRES TACITE
A cette époque, les propos devinrent des crimes d'état : de là il n'y eut qu'un pas pour changer en crimes les simples regards, la tristesse,
' Benoit- Camille DESMOULINS (176^—1794), homme politique et iitténteur, né à Guise (Aisne), mort sur l'échafaud révolutionnaire. Il attira l'attention sur
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la compassion, les soupirs, le silence même. Bientôt ce fut un crime de lèse-majesté ou de contre-révolution à Crémutius Cordus, d'avoir appelé Brutus et Cassius les derniers des Romains ; crime de contrerévolution à un descendant de Cassius, d'avoir chez lui un portrait de son bisaïeul; crime de contre-révolution à Mamercus Scaurus, qui avait fait une tragédie où il y avait des vers à qui on pouvait donner deux sens; crime de contre-révolution à Torquatus Silanus, de faire de la dépense; crime de contre-révolution à Pomponius, parce qu'un ami de Séjan était venu chercher un asile dans une de ses maisons de campagne; crime de oontre-révolution, de se plaindre des malheurs du temps, car c'était faire le procès du gouvernement; crime de contre-révolution à la mère du consul Fufius Géminus, d'avoir pleuré la mort funeste de son fils.
Il fallait montrer de la joie de la mort de son ami, de son parent, si l'on ne voulait s'exposer à périr soi-même. Sous Néron, plusieurs dont il avait fait mourir les proches, allaient en rendre grâces aux dieux. Du moins il fallait avoir un air de contentement : on avait peur que la peur même ne rendît coupable. Tout donnait de l'ombrage au tyran. Un citoyen avait-il de la popularité? C'était un rival du prince qui pouvait susciter une guerre civile. Suspect. — Fuyait-on au contraire la popularité et se tenait-on au coin de son feu 'i Cette vie retirée vous avait fait remarquer. Suspect. — Etiez- vous riche? Il y avait un péril imminent que le peuple ne fût corrompu par vos largesses. Suspect. — Etiez -vous pauvre? Il fallait vous surveiller de plus près; il n'y a personne d'entreprenant comme celui qui n'a rien. Suspect. — Eliezvous d'un caractère sombre, mélancolique et d'un extérieur négligé?
lui, en publiant deux pamphlets virulents, et en donnant aux patriotes assemblés dans le jardin du Palais-Royal, le 12 juillet 1789, le signal de l'insurrection qui eut pour résultat la prise de la Bastille. Il marcha pendant quelque temps avec les Jacobins, et lorsque Danton fut nommé Ministre de la justice, il fut envoyé h la Convention. Après avoir contribué à la défaite des Girondins, il se trouva compromis lui-même dans la chute des Dantonistes, condamné à mort et exécuté.
il est certain que, comme homme, Camille Desmoulins méritait toutes les sympathies; ce fut comme écrivain politique qu'il se montra d'une grande étourderie et manqua de la prudence nécessaire dans une époque si orageuse. Au fond, c'était un adversaire quand même de tout pouvoir constitué, un polémiste incorrigible, et c'est pourquoi Robespierre l'abandonna. Il avait épousé Lucie Duplessis, une fille naturelle de i'abbé Terray. Contrairement au maintien dédaigneux de la plupart des révolutionnaires, Camille Desmoulins ne fut mis à I mort qu'après une lutte frénétique avec le bourreau et ses aides. Sa femme essiiya d'exciter un soulèvement en sa faveur, mais ne réussit qu'à se faire condamner aussi.
OEuvres : La Lanterne aux Parisiens ; Révolutions de France et de Brabant; le vieux Cordelier.
PENSÉE DÉTACHÉE
Ce n'est pas la girouette qui change, c'est} le vent.
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Ce qui vous affligeait, c'est que les affaires publiques allaient bien. Suspect. — Un citoyen se donnait-il du bon temps et des indigestions? C'est parce qu le prince allait mal. Suspect. — Etait-il vertueux, austère dans ses mœurs ? Il faisait la censure de la cour. Suspect. — Etait-ce un philosophe, un orateur, un poète? Il lui convenait bien d'avoir plus de renommée que ceux qui gouvernaient. Suspect. — Enfln, s'était-on acquis une réputation à la guerre? On n'en était que plus dangereux par son talent. Il fallait se défaire du général ou l'éloigner proraptement de l'armée. Suspect.
La mort naturelle d'un homme célèbre ou seulement en place était si rare que les historiens la transmettaient comme un événement à la mémoire des siècles. La mort de tant de citoyens innocents et recommandables semblait une moindre calamité que l'insolence et la fortune scandaleuse de leurs meurtriers et de leurs dénonciateurs. Chaque jour le délateur sacré et inviolable faisait son entrée triomphale dans le palais des morts, en recueillait quelque riche succession. Tous ces dénonciateurs se paraient des plus beaux noms, se faisaient appeler Cotta, Scipion, Régulus, Saevius, Sévérus. Pour se signaler par un début illustre, le marquis Sérénus intenta une accusation de contrerévolution contrj son vieux père déjà exilé, après quoi il se faisait appeler fièrement Brutus. Tels accusateurs, tels juges : les tribunaux, protecteurs de la vie et des propriétés, étaient devenus des boucheries, où ce qui portait le nom de supplice ou de confiscation n'était que vol et assassinat.
{Histoire secrète de la Révolution.)
DE GUIGNES'
MCEURS DES ANCIENS HUNS
Les anciens Huns vivaient de la chair de leurs bestiaux; ils prenaient les peaux pour en faire des habits et des étendards; ils cultivaient les terres qui leur étaient échues en partage. Ils n'avaient aucune connaissance de l'art d'écrire, mais leur bonne foi était si connue, que, dans leurs traités, tout barbares que ces peuples nous paraissent, leur parole suffisait. La mort était le supplice de celui qui avait fait un meurtre, ou un vol considérable. Ils apportaient quelques soins à l'éducation de leurs enfants, et les élevaient d'une manière relative à l'inté-
' Joseph DE GUIQNES (1721—1800), célèbre orientaliste, élève de Fourmont, membre de l'Académie des inscriptions, né à Pontoise. — Histoire des Huns, 1756, ouvrage qui fait encore autorité.
Son fils a publié le Dictionnaire chinois-françaiS'latin du Père Basile de Glémoaa.
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tH général de la nation, c'est-î>-dire qu'ils les exerçaient h chasser et à faire la ^'uerre. Ces enfants, assis sur dos moutons qu'ils ro;^ardaient alors comme des clscvaux, tiraient sur les oiseaux et sur les souris avec de petits arcs. Devt'uus jiius i^rands, ils allaient à la chasse des lièvres et des renards qui leur servaient de nourriture ; et lorsqu'ils étaient en étal de manier des armes plus fortes et plus pesantes, ils prenaient le parti de la guerre. Ainsi, ils n'étaient censés hommes que quand ils enavaiont tué, ou qu'ils étaient assez forts et assez habiles pour le faire. La guerre devenait alors leur unique occupation, et le seul moyen d'acqUérir l'estime de toute la nation. Les jeunes gens jouissaient de tous les avantages. Les vieillards, dont on avait oublié les services passés, étaient exposés au mépris de cette jeunesse guerrière qui ne croyait pas que le môme sort l'attendait.
[Histoire générale des Bum et des Turcs, etc., avant et depuis J.-C, jusqu'en 1756.)
DE NOÉ '
FRAGMENT DU DISCOURS POUR LA BÉNÉDICTION DES DRAPEAUX
Tout homme, en naissant, contracte l'obligation d'aimer sa patrie, et en se nourrissant dans son sein, il ratifie l'engagement de vivre et de mourir pour elle. Mais la patrie, ayant divers besoins, n'exige pas de tous ses enfants les mC'ines sacrifices; les uns versent leur sang dans les combats, les autres arrosent nos campagnes de leurs sueurs, dautrcs, levant les mains au ciel, prient pour noire prospérité, ou pleurent sur nos crimes, tandis que d'autres, veillant sur le dépôt des lois, maintiennent parmi les citoyens les droits de l'équité et de la justice. Mais
' Marc-Antoine DE NOÉ (1724—1802), né à la Grimaudière, près de La Roclit'Ile.
Il fut évèque de Troyes, dans les derniers temps de sa vie, mais c'est surtout comme évéque de Lescar qu'il se rendit célèbre. On a de lui un discours sur l'état futur de l'Eglise, qui devait être prononcé à l'assemblée du clergé de 1785, mais (]ui ne le fut pas, parce que l'autorité ecclésiastique sut que ce discours était enlaclié de miliénarisrae. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il renferme des prophéties très-curieuses sur la révolution politique qui se préparait.
Luce de Laiicival a composé un discours funèbre sur la mort de ce prélat, qui l'avait hautement protégé.
Quelques écrivains catholiques ont traité sévèrement l'évéque de Lescar, à cause de ses tendances jansénistes, mais il fit toujours preuve d'une charité inépuisable, et dans un moment où une épizootie terrible avait réduit à la misère les paysans qui habitaient son évéché, il ouvrit deux caisses de secours, l'une pour les dons, l'autre pour des prêts temporaires. Il donna trente mille livres pour la première, et en versa cent cinquante mille dans la seconde. Tous voulurent imiter un si bon exemple, l'argent afilua dans les deux caisses, et les malheureux paysans furent sauvés.
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si tout à coup, fondant sur nous, un ennemi cruel ravageait nos possessions, enlevait ou ôgorgeait nos frères, renversait nos temples, nos lois, nos autels, et menaçait l'Etat d'une subversion entière, au premier cri d'ePTroi et de douleur de la patrie cplorée, descendant de leurs tribunaux, suspendant leurs sacrifices, s'arrachant de leurs cloîtres, accou rant de leurs déserts, juges, prélats, cénobites, solitaires viendraient grossir la troupe des guerriers, donner l'exemple du zèle et du courage, et, s'ils ne savaient pas combattre, du moins ils sauraient mourir.
Tout homme naît donc soldat, quoique tout soldat ne porte point les armes. Mais le jour que la patrie, croyant avoir besoin de son bras, appelle un citoyen à son secours, ou que, ce citoyen venant s'offrir de lui-même, elle veut bien agréer ses services, il reçoit le caractère de ministre armé pour sa défense, il devient une victime honorable dévouée à la sûreté publique, et par un engagement solennel, il resserre ses premiers nœuds, il retourne à sa destination originaire. C'est donc le jour qiie, succédant au trône de leurs pères, nos rois viennent prendre sur l'autel le glaive pour nous protéger et le sceptre pour nous conduire; le jour que, marchant sur les traces de leurs ancêtres, notre jeune noblesse fait les premiers pas dans la carrière, où ils se sont illustrés; le jour que la patrie, sonnant l'alarme, invite le citoyen qui n'a pas fait choix d'une profession, à prendre parti sous ses enseignes, ou qu'arrachant le pâtre à ses troupeaux, le cultivateur à sa charrue, elle lui dit : « Cesse de me nourrir, et viens me défendre. » C'est en ce jour que tous ces enfants de l'Etat passent dans la classe honorable de ses défenseurs. Là, sous les yeux du Dieu des armées, qui fait la revue de ses nouveaux soldats, chacun d'eux, en se revêtant de ses armes, reçoit, comme en dépôt la sûreté de nos campagnes, le repos de nos villes, la vie, la liberté de ses frères; il devient l'épée et le bouclier de celui qui n'en a point, ou dont le bras, trop faible pour les porter, ne saurait en faire usage : et Dieu lui dit, comme à Josué, comme à Gédéon, comme à tous les chefs de son peuple : « Allez, voici mes ordres; soyez vaillants! »
FRAGMElffTS DE KHISTOIKE BI! TRANCE.
I. EXIL DES JÉSUITES
Pendant que la France, régie par une main si habile, commençait à jouir du cahne après tant d'horribles tempêtes, un démon, jaloux de son bonheur, suscita un nouveau parricide, dont l'affreux attentat
' Louis-Pierre ANQUETIL (1723-1808), historien, né à Paris, s'est rendu célèbre par son Histoire de Fratice, souvent réimprimée, et qui n'en vaut pas mieux, malgré son long succès, car l'auteur y a travesti les premiers siècles de
pensa la replonger dans de nouveaux troubles. Jean ChiMel, fils d'un honnête bourgeois de Paris, âgé de dix-neuf ans, fui le monstre que l'enfer arma contre les jours de Henri. Ce jeune lioinine, livré dès son adolescence à des habitudes de débauihe, en éprouvait de temps en temps des remords, il venait de linir des études brillantes au collège des Jésuites, qui lui montraient de l'amitié, comme à un sujet d'espérance, et qui l'admirent aux exercices spirituels. Dans son interrogatoire, il n'accusa aucun de ses maîtres d'être complice de son crime : mais il dit qu'il avait souvent entendu soutenir au collège qu'il était permis de taer le roi, parce que c'était un tyran, et que le pape ne le reconnaissait pas; que ce sentiment était celui de la société en général; qu'effrayé par la crainte de sa persévérance dans le crime, il avait résolu d'assassiner le roi, espérant que, s'il devait être condamné à huit degrés de tourments, ils seraient réduits à quatre par une action si utile à l'église.
Dans ce dessein, Jean Châtel trouva moyen de pénétrer jusqu'à la chambre du roi, le 27 décembre, et lui donna un coup qui devait porter à la gorge; mais, comme en cet instant Henri se baissait pour embrasser un seigneur qu'on lui présentait, le couteau le frappa à la bouche et lui cassa une dent, sans faire de blessure profonde. Le scélérat fut pris et condamné au supplice des criminels de lèse-majesté. Il en souffrit les affreuses tortures avec la plus grande constance, en homme qui plie sous la violence, mais sans se repentir ni changer de sentiment.
notre histoire. Le meilleur ouvrage d'Anquetil est son Histoire civile et politique de la ville de Reims. On estime aussi son Esprit delà Ligue.
Parvenu à un âge très-avancé, sans aucune infirmité, Anquetil dit à ses amis, orsqu'ii sentit que la mort venait le saisir : « Venez voir un homme qui meurt plein de vie. » Anquetil a été apprécié avec beaucoup de finesse, par Augustin Thierry, dans sa IV' lettre sur l'Histoire de France.
Son frère ANQOETIL-DDPERRON, né en 1731, mort en 1805, fut l'un de nos plus savants orientalistes. Au moment où un régiment partait pour les Indes, il s'y engagea, en qualité de simple soldat, afin d'apprendre la langue du pays, et il revint en France, au bout de deux ans, avec 180 manuscrits. Il traduisit plusieurs d'entre eux, notamment le Zend-Avcsta et nous fit connaître ainsi K-s mœurs et la religion des anciens disciples de Zoroastre. C'est au savant Burnouf, qu'il était réservé de retrouver la langue Zend, d'en deviner le sens, et de préparer ainsi une version fidèle des manuscrits qu'Anquctil-Duperron n'avait pas traduits de l'idiome original.
Cet orientaliste n'avait point de fortune et était d'une frugalité plus extrême encore que sa pauvreté. On a de lui une lettre, où il prétend qu'il vit avec quatre gous par jour, se contentant de pain et d'eau, et désirant avec ardeur le moment où il ira rejoindre son Créateur. Il l'ut ainsi l'un des nombreux martyrs de la science.
Anquetil-Duperron fut pourtant membre de l'Académie des Inscriptions, et publia de nombreux ouvrages. On peut supposer par là qu'il avait de certaines reisources.
On attribua une si étonnante fermeté aux leçons des Jésuites. Ils furent iiiTi'tés dans leur maison, et subirent un interrogatoire rigoureux. On trouva chez eux des écrits séditieux. Sur ce délit, et d'autres enquêtes aggravantes, Jean Guignard, jésuite, fut condamné à être pendu, et les autres furent bannis pour toujours du royaume. Ils sortirent de Paris le 8 janvier. « Voilà, dit le journaliste de Henri IV, comme un simple huissier, avec sa baguette, exécuta ce jour ce que quatre bataillons n'eussent su faire. »
Le roi se montra sensible à cet attentat. « Fallait-il, dit-il douloureusement, que les jésuites fussent convaincus par ma bouche? » Il parut extrêmement triste pendant quelques jours, et se laissa même abattre. Son cœur souflrait de ce que dans un peuple pour lequel i! fiurait donné, disait-il, mille fois sa vie, il se trouvait encore des monstres capables d'une haine si envenimée. [Tome IX.)
II. TABLEAU DE LA PREMIÈRE MOITIÉ DU RÈGNE DE LOUIS XIV
Monté sur le trône en 1643, on ne doit cependant commencer le règne de Louis XIV, quant à l'administration, qu'à la mort de Mazarin en 1661. C'est dans ces vingt-trois années, jusqu'à 1684, que se place ce qu'il a fait de plus mémorable pour la gloire et l'utilité de son royaume. Le commerce languissait; il le porta jusqu'en Asie et en Amérique, par l'établissement des Compagnies des Indes, et les secours donnés à nos colonies naissantes des Antilles et du Canada ; il le fit circuler librement dans l'intérieur du royaume, par les rivières qu'il rendit navigables et les grandes routes qu'il ouvrit; il creusa le canal de Languedoc, qui réunit les deux mers; établit des manufactures en tous genres, enleva à Venise ses glaces, à la Flandre ses tapisseries, à la Turquie ses tapis superbes ; créa la marine, rendit sa protection utile au commerce et sa force redoutable aux ennemis ; encouragea l'agriculture, procura l'abondance, réforma le droit français, corrigea les lois, en établit de nouvelles ; réprima la fureur des duels, et rendit les dignités ecclésiastiques k prix de la capacité et de la vertu.
Les académies de peinture, de sculpture et d'architecture lui doivent leur origine. Il fit venir à grands frais des modèles de Rome, et il y fonda une école où ses sujets, jugés dignes de cette faveur, allaient se perfectionner. De leurs ateliers sortirent des chefs-d'œuvre qu'il payait noblement, et dont il embellissait ses palais et ses jardins. Il favorisa les savants, tant régnicoles qu'étrangers, leur assigna des récompenses, voulut être le protecteur des académies française, des belles-lettres et des sciences. Enfin, l'astronomie lui doit l'Observatoire, le Louvre son péristyle, Paris sa police, les troupes leur discipline, nos côtes des ports sûrs, nos frontières des forteresses, et la nation entière l'hôtel des Invalides, monument d'huuianité, où les victimes de la patrie, entretenues dans un repos honorable, bénissent encore aujourd'hui sa mémoire. Colbert, enlevé à lu France la même anr.ée que la reine (1683), a des
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droits sans doute ;\ ia louange que méritent tant d'utiles établissements, qui en grande partie furent l'ouvrage de son zèle et de ses méditalions; mais la gloire qu'il en doit recueillir, ne saurait ra\ir celle qui revient au monarque de l'acquiescement ferme et éclairé qu'il y donna, et qui seul pouvait procurer la vie aux spéculations du ministre. Si on ajoute à ces faits la préséance assurée fi la France, et solennellement reconnue par l'Espagne, Alger bombardée, ses corsaires e^ ceux de Tunis réprimés et punis, le royaume agrandi, des entreprises nobles et bardies couronnées de succès, des alliances utiles obtenues ou exigées, des victoires et des conquêtes éclatantes, on ne sera pas surpris qu'après la paix de Nimègue, l'époque la plus glorieuse de son règne, ses peuples lui aient décerné le nom de Grand. Quant aux puissances étrangères, les unes l'adoptèrent et les autres le rejetèrent, selon leurs dispositions favorables ou contraires. La postérité l'a confirmé, si c'est le conflrmer que de l'employer. (Tome XII.)
GAILLARD »
HENRI IV ET SULLY
Une calomnie travaillée de main de courtisan avait sapé les fondenienls de l'amiiié qui régnait entre le roi et son ministre : on avait refiréseuté Sully comme dangereux, comme prêt à s'armer contre son mailre; on avait cité les exemples de tant d'ingrats et de traîtres dont ces temps malbeureux abondaient. Les avis étaient si multipliés, si détaillés, toutes les circonstances avaient été rassemblées avec tant d'art, qu'elles avaient ébranlé Henri. Déjà son cœur se resserre et s'éloigne ; Sully voit le progrès de la calomnie, peut l'arrêter d'un seul mut et ne daigne pas le dire. Henri attend ce mol et ne l'exige point: la douce familiarité, le badinage aimable, la liberlé, la conliance avaient fui de leurs entretiens. Henri n'était plus que poli, Sully n'était plus que respectueux : le ministre n'était pas renvoyé, mais l'ami était disgracié. Qu'il est dur et diflicile de cesser d'aimer! Henri jette de temps en temps sur celui qu'il aimait encore des regards de tendresse et de regret, et s'il voit sur son visage quelques traces de douleur, s'il croit reconnaître à quelque marque son tidèle Sully, son cœur ne se contient
* Gabriel-Henri GAILLARD (1726-180G), littérateur et liistorien, né à Ostel, en Picardie, i'endaut (luaiiinle ans, i'urni intime de Malesiierbes, il fi^Mira au nombre des membres de l'Académie des inscriptions et delAcndémie truiiçaise en 1771. Gel écrivain avait des idées justes, mais un style très-diffus, ce qui ex|ili(|ue sans doute l'oubli dans ltM|uel il est tombé.
On a de lui une Histoire de François 1", 1766, 5 vol. in-8°, une Histoire de C/i'irkinagne, 178'2, '2 vol. in-S", etc. Il est aussi auteur du Dictionnaire historique dans V Encyclopédie mélh':di^ue.
plus, ses bras vont s'ouvrir, il va se jeter au cou de son ami. Une mauvaise lionte, un reste de défiance, et toujours ce (1er silence de Sully, le retiennent encore... Il succombe enfin. « Sully, lui dil-il, n'auriez-vous rien h me dire? Quoi ! Sully n'a plus rien à me dire? Eh bien ! c'est donc à moi de parler. » Il lui dévoile alors son âme tout entière avec tous les combats qui l'ont agitée, et toutes les douleurs qui l'ont alfligée : « Cruel, comment pouviez-vous laisser à votre ami le désespoir de vous croire infidèle? » Sully, pénétré de ce tort, le seul qu'il ait pu avoir, veut tomber aux pieds de Henri... « Que faites-vous, Sully? lui dit le roi; vos ennemis vous voient, ils vont penser que je vous pardonne; ne leur donnez point la satisfaction de vous avoir cru coupable. » {Mélanges académiques, etc.)
JUGEMENTS I.ITTERAIRES
SUR QUELQUES AUTEURS, LA PLUPART DU XVII« SIÈCLE, RANGÉS PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE.
I. Amyot. II y a plus de deux cents ans qu'il a écrit, et cependant on préfère sa traduction de Plutarque à toutes celles qui ont paru jusqu'à nos jours. Cet ouvrage fut une époque pour notre langue. A l'ancienne rudesse, Amyot substitua la douceur, la naïveté , et son style, quoique très-simple, n'est dépourvu, ni d'élégance ni de grâces.
< Charles PALISSOT de Montenoy (1730—1814), critique et littérateur, né à
Nancy.
Palissot commença par être un petit prodige; voici comment il raconte luimême ses premières armes dans la vie scolaire : « Mon cours d'études l'ut assez singulier pour que Dom Calmet, dans sa bibliothèque de Lorraine, ait cru devoir me donner un article, et me placer dans la classe des enfants célèbres. Cet article est peu fidèle à bien des égards. Tout ce qu'il devait contenir, puisqu'on avait bien voulu le faire, c'est qu'après avoir pris mes degrés en philosophie à onze ans, je soutins une thèse de théologie à douze ans, et que je pris dans celte même faculté le degré de bachelier à quatorze. »
Pour obéir à la volonté de son père, il entra dans la congrégation de l'Oratoire, mais il n'y resta que deux mois; il se sentait entraîné vers la littérature par une vocation irrésistible. Avant dix-sept ans, il présentait à la comédie française une tragédie qui n'était pas reçue mais lui procurait ses entrées; en 1751, il fit représenter sa tragédie de IS'inus il, sous le titre de Zarès, et trois ans après, il donna sa comédie des Tuteurs qui lui valut la protection du comte de Stainville, depuis duc de Choiseul, et probablement aussi la recette générale du labac d'Avignon. L'œuvre par laquelle le receveur-poète aborda la satire dramatique fut un petit acte en prose intitulé « le Cercle » qui fut joué à Nancy par ordre du roi de Pologne. C'est ce qu'on appelle une pièce à tiroirs dans laquelle défilent successivement quelques types de l'époque, un poète, une femme savante, un financier et un philosoi>he. On crut reconnaître J.-J. Rousseau lui-
II. Antoine Arnauld. On lui donna le nom de grand dans le siècle du pénie, et il en était d'autant plus digne qu'il fut persécuté. Racine et Hoileau lui firent des cpitaphes. Ce dernier, surtout, n'en parlait qu'avec enthousiasme, ce qui était une marque de l'élévation de son âme, car il n'ignorait pas que ce docteur célèbre, à la fois comme théologien et comme philosophe, avait encouru la disgrâce de Louis XIV.
III. AuBiGNAC. La pratique qu'il croyait avoir du théâtre ne lui servit qu'à faire une tragédie détestable, et à dire beaucoup d'injures au grand Corneille, qui en faisait de sublimes : tant il y a loin des règles au génie!
IV. Balzac Le père de l'éloquence française, comme Malherbe le fut de la poésie. Avant lui, Rabelais, Amyot et Montaigne étaient à peu près nos seuls écrivains en prose. Malherbe prédit de Balzac, jeune encore, qu'il serait, à cet égard, le réformateur de la langue, et l'événement justifia sa prédiction. Mais par un sort commun à ceux qui, dans tous le? genres, osent tenter les premiers pas, Balzac dépassa le but qu'il voulait atteindre, et la crainte de déshonorer son style par des expressions trop familières, le fil tomber dans l'hyperbole et dans l'en-
méme sous les traits de ce dernier personnage, et cette licence qui n avait pourtant rien d'aristophanesque souleva des plaintes et des récriminations qu'on a peine à s'expliquer, car le prétendu portrait ou plutôt la charge du philosophe de Genève n'était pas assez comique pour égayer beaucoup aux dépens de l'original.
Palissot piqué au jeu par les attaques auxiuelles il sévit tout à coup exposé, écrivit en manière de représailles sa comédie des Philosophes. On ne niera pas qu'il n'y ait de l'esprit et du trait dans celle pièce qui est calquée sur les Femmes savantes de Molière ; mais que peut-on accorder de plus à l'auteur? Pour traduire les encyclopédistes à la barre du parterre, il ne fallait pas moins qu'un autre Aristophane; Palissot le savait mieux que personne, mais il eut le tort de s'imaginer qu'il était lui-même de force à recommencer les Nuées. Au lieu d'une œuvre faite pour traverser les siècles, il produisit un pamphlet qui, grâce à la vivacité des impressions contraires avec lesquelles il fut accueilli, obtint un succès de scandiile. Df bonne foi, il n'est pas possible d'accepter pour les représentants de la philosophie militante du xviii' siècle ces intrigants et ces charlatans de bas étage qui, sous les noms de Valère, de Dortidius et de Théophraste s'installent en maitrès dans la maison d'une femme de qualité dont ils exploitent à leur profit les prétentions et la vanité littéraires. L'un d'eux, Valère, pousse l'impudence jusqu'à placer en qualité de secrétaire auprès de la nouvelle Philaminte, dont il veut épouser'la iille, son laquais qu'il affuble d'une perruque de philosophe et du nom pédantesque de Carondas. Où ce Frontin, qui retouche les ouvrages de la dame, a-t-il fait ses humanités et a-l-il appris à citer ses auteurs grecs et latins? C'est ce que Palissot ne nous dit pas ; mais dans ce monde de convention, les soubrettes elles-mêmes sont aussi savantes que leurs maîtres. Nous sommes loin des Martine et des Nicole de Molière ! A qui persuadera-t-on que tout l'enseifjnementdu xviii' siècle se soit résumé dans la doctrine AeV Intérêt personnel, cl que des hommes tels que b'Aleiiibert, Diderot et Rousseau aient été nonheulcment dénués de toute espèce de conviction, mais encore qu'ils aient effrontément érigé en système l'exploitation de la sottise par la fourberie? G'e»t
PALISSOT. nô
flure. Aussi Ini-mf'me ne savait-il pas s'il devait prendro pour un éloge, ou pour une raillerie, ces vers mis ou bas de son portrait par le poète Maynard :
« Il n'est pas de mortel qui parle comme lui. »
V. Bayle. Bayle fut compilateur et journaliste; et dans ces deux emplois, si avilis de nos jours, il s'est acquis une gloire immortelle. C'est que par l'assemblage le plus rare, il joignait à l'immensité de ses connaissances un esprit lumineux et même du génie.
pourtnntlà ce que Palissot a voulu démontrer dans sa comédie. Certes, on peut cire à la fois un grand poète comique et un conservateur; on peut, en défendant les vieilles coutumes et les vieilles mœurs, mettre aussi les rieurs de son côté, mais c'est à la condition de rester toujours, quelque soit le point de vue où l'on se place, un observateur juste et profond de la nature humaine. Il n'était pas défendu à Palissot de peindre les passions, les travers, parfois même les contradictions et les petitesses des grands écrivains qu'il regardait comme les perturliateurs de la société; mais comment s'est-il fi^Turé que pour en faire des types comiques, il n'avait qu'à dénaturer leurs intentions, à dénigrer leurs œu vres, à nier leur bonne foi, eu un mot, à méconnaître l'impulsion irrésistible qui les emportait, eux et leur siècle, à la recberche de la vérité? Et pourtant, Palissot se fâchait tout rouge quand on le rangeait au nombre des ennemis de la philosophie. Dans son poème moitié satiriipie, moitié libertin de la Dunciade qui lui attira encore plus de haines que ses comédies, il se pose comme un disciple fervent de Voltaire. Tout ce que le patriarche de Ferney a condamné, Palissot le condamne ; il persiflle agréablement après son maître, la chevalerie, les croisades, la papauté, l'empire, la scolastique ; il confond dans une même admiration la Henriade et la JPucelle et il déclare même s'être inspiré de ce dernier joème dans la Dunciade. Voilà l'homme qui attaquait les philosophes au nom de la morale et défendait contre eux un état social dont les fondements reposaient encore sur les traditions du moyen âge! 0 inconséquence!
Les comédies de Palissot et son poème de la Dunciade étaient de ces œuvres qui devaient être louées ou critiquées sans mesure ; il y eut un écrivain fort peu connu, de La Marche-Courmont qui, après avoir établi un parallèle entre les Philosophes et les Femmes savantes, essaya de démontrer que la comédie de Palissot était sur beaucoup de points supérieure à celle de Molière.
Pali.ssot avait trop d'esprit et de goût pour être de cet avis : toutefois, il mit une certaine complaisance à insérer dans ses œuvres l'opuscule de son panégyriste, laissant aux lecteurs présents et à venir le soin de rectifier des conclusioui qu'il ne semblait pas trouver lui-même trop hasardeuses.
Palissot a écrit deux autres comédies V Homme dangereux et les Courtisanes, qui ne sont pas sans mérite. La seconde surtout qui fut refusée par les comédiens français, sous ju-étexte qu'elle blessait la morale, renferme des scènes vivement conduites et des tableaux de mœurs pleins de franchise et de trait. Elle n'est pas sans analogie avec le Demi-Monde. Mais l'idée de la comédie de M. Dumas fils, n'est absolument qu'en germe dans celle de Palissot. Entre les deux ouvrages comme entre les deux sociétés dont ils sont le produit, il y a d'énormes différences qui résultent autant de la transformation de nos mœurs que des progrès incessants de l'art dramatique depuis un siècle. La démocratie moderne en se substituant à l'ancien régime a multiplié les sujets d'observation et d'analyse pour les auteurs qui veulent utiliser au théâtre les éléments si variés Il 3
VI. Bknsseuade. Bel esprit redouté de son temps par le talent qu'il avait de railler avec assez de (inesse, quoique la plupart de ses épifrramines ne fussent que des jeux de mots.
Vil. Bergerac. Peut ôtre repanlé comme un homme vraiment singulier, cl qui se lut acquis une réputation distinguée, si une mort prématurée ne l'eût pas enlevé à l'àjie de trente-cinq ans. Une bravoure qui tenait du prodij^e, et qui l'exposa souvent ;\ des affaires périlleuses, une éducation trop né}ili;j;ée, une im;i);ination sans frein, ei qu'il ne put jamais réj^ler, furent les principaux obst;icles qui rempêchèrenl de
et si complexes de la vie actuelle. Pour ne pas sortir du xvni' siècle, disons que Lesa^rc et Dancourt ont été plus lianiis que Piilissot dans leurs peintures et que les types transportés par eux sur In t.cène sont d'une réalité bien autrement saisissante que les siens. A. R.
l'ien que grand admirateur de Voltaire, il n'aimait point du tout les autres philosophes, qu'il critiqua, mais (|iii le lui rendirent bien. Marmontcl ayanteu une (pierelle avec Palissot, cehii li aliima son rival dans la Dunciode. et Marmontei répondit par les bouts rimes suivants, qui sont lus plus souvent que le poème de Palissot :
Le poète franc gaulois,
Gentilhomme vendomois.
La gloire de sa bourgad'',
Ronsard, sur son vieux haut-bois,
Entonna la Francia !e.
Sur sa trompi ite de bois.
Un moderne auteur mau.'isadu.
Pour lui faire paroi i,
Fredonna la Dunciade
Cet homme avait nom Pâli...
On dit d'abord Palis fade,
Puis Palis fou, Palis plat,
Palis froid et Palis fat
Pour couronner la tirade.
En fm de turlupinade,
On rencontra le vrai mot :
On le nomma Palis sot.
M'abaissant jusqu'à toi, je joue avec le mot ; Réfléchis, si tu peux, mais n'écris pas... lis, sot!
C'est à Palissot que l'on doit cette sentence : <• Le sublime est le naïf du grand. » L'auteur veut dire sans doute qu'il y a deux sortes de Grand, l'un qui est travaillé, l'autre qui est naturel et identique avec le sublime. Palissot a raison, mais il faut avouer qu'il n'a pas su exprimer .sa |ien>oe dans la langue de la Kochefoucauld, ni même dans celle de Joubert, qui est néanmoins souvent affecté.
SENTENCE PÉTACIIÉE.
Le fanatisme est à la religion ce que l'hypocrisie est ii la vertu.
perfectionner ses talents, mais malgré les vices de son édacaliun, il savait tout ce qu'on pouvait savoir alors en pliiloso[)liie. Ses ouvrages, quoique ilotij,'urés par des cquivoçjues, en sont la preuve.
VIII. Boileau-Df.spuk.vux. Les étrangers ne l'ont appelé longtemps que le poète français, et cette gloire était bien duG à l'immurtel auteur de l'Art Poétique et du Lufrin, Ses vers, devenus proverbes en naissant, répandaient dans toute l'Europe la honte des Scudéri et la gloire fies Corneille. 11 eut à la vérité pour ennemis toute la populace des rimeurs, et rien n'était plus naturel; car.
Si de tout temps et satire et bons mots Ont iittaqué les mt'chants et les s-ols. C'est bien raison que nous voyons médire Sots et méchants, de bons mots et satire.
IX. BossuiiT. Quelle niajesté, quelle véhémence de style dans ses Oraisiins funèbres! On le croirait animé d'un enthousiasme divin. Le sublime des pensées, l'énergie des tours, la noble simplicité de l'expression, la rapidité des mouvements, la hardiesse des figures, l'harmonie soutenue et variée sans laquelle il n'est point d'orateurs : tels sont les principaux traits qui caractérisent l'éloquence de cet homme de génie.
X. BouRSAULT. Il n'avait aucunes lettres, et cependant il a fait quelques conjédies restées au théâtre, et dont le style est quelquefois du plus grand naturel, et du meilleur goîit dramatique, principalement celle d'Esope à la cour. Cette pièce ne plaît à tout le monde, que parce que le pathétique en est vrai, simple, momentané, et que d'ailleurs elle n'est amenée par aucun moyen romanesque.
XI. Brueys. La seule comédie du Grondeur suffirait pour lui assurer une réputation distinguée. On lui doit encore la petite comédie dé l'Avocat Pathelin, d'après une ancienne farétie française, mais en conservant la gaîté naïve et tranche de l'original, il l'a beaucoup embellie.
Il est avéré que Palaprat, avec lequel il vécut longtemps dans la société la plus intime, n'eut aucune part à ses bons ouvrages. On sail que Brueys disait avec cette naïveté (pii ne déplaît point dans un vrai talent : « le premier acte du Grondeui' est entièrement de moi, il est excellent. Le second a été gâté par quelques scènes de farce de Palaprat, cet acte est médiocre. Le troisième est presque entièrement de lui, il est détestable. »
XII. J.-G. DE Campistron. L'ordonnance de sa tragédie de Virginie est sage et régulièic, le style naturel, mais faible. Ses plus belles scènes n'excitent qu'une émotion douce, et iie sont pas animées de ce pathétique terrible qui doit être l'àiiio des tragédies. Il a tâché d'imiter Racine, mais de fort loin, et li u':i presque emprunté que ses négligences.
Campistron doima des preuves de valeur à la oataillede Steinkerque:
il y accoinpafjimil le duc (ie Vondôtne. ;\ qui il tuif l'Iionneur d'être atlaclio (oute sa vie,
XIII. Chapelain. Son poème de la Pucelle, trop vanlé avant de paraîlre, détruisit en un niotnenf la considération prématurée qu'il avait eu l'adresse d'usurper. Cependant le nom de Chapelain avait été si im|iosant, (]ue Racine daiijna le consulter sur ses premiers écrits, et qu'il futcluiisi par l'Académie |wmr rédi|;er la critique du d'il.
XIV. Chai'Llle. Poète facile, naturel, mais néf^lif^é. Il est autour du voyage connu sous son noui, bagatelle agréable qui a été imitée souvent et malheureusement.
XV. Challieij. Il fut l'élève et l'ami de Chapelle, négligé comme lui dans son style ; mais supérieur peut-être par la hardiesse, le sentiment et la volupté que ses poésies respirent. M. de Voltaire l'appelle l'Anacréon Ju Temf)le, parce qu'en oITet, à l'exemple du poète grec, et avec les mêmes grâces, ilachantéjusques dans sa vieillesse, les jeux, les amours et le vin; et parce qu'il logeait au Temple chez M. le duc de Vendôme, qui l'honorait de son amitié.
XVI. Corneille. Le créateur de la tragédie en France sera toujours le plus imposant de nos poètes tragiques. L'admiration qu'il mérite s'est encore fortiliée, si nous l'osons dire, par une admiration de préjugé. Il semble, à notre égard, avoir acquis déjà la majesté d'un antique. L'héroïsme des Romains lui devint si familier en méditant leur histoire, qu'il a l'air de leur appartenir plutôt qu'à nous. Son génie fut sublime comme celui de La Fontaine fut naïf.
Son grand nom fut pour son frère un houneur dangereux. Celui-ci est un des premiers qui aient altéré la simplicité de la tragédie par des intrigues romanesques.
XVII. Dancourt. Les pièces de cet auteur fécond sont remplies de gaîté, et ne sont pas indignes d'être représentées même après les chefsd'œuvre de Molière, quoique malheureusement elles se ressemblent un peu trop.
XVIII. Descartes. Aucun n'avait été doué de ce génie inventeur qui est, à la fois, la source de ses graiidcs découvertes et de ses rêveries, aucun enfin n'avait imaginé, comme lui, d'appliquer l'algèbre à la géométrie, et la géométrie à la physique.
XIX. M™" Deshoulières. Elle a fait beaucoup de petits vers, dans lesquels il y a de la facilité, du naturel et des grâces. Il faut convenir avec M. de Voltaire que de toutes les dames françaises qui ont paru s'adonner à la poésie, c'est elle qui a le mieux réussi.
XX. Des.mahis. Ses pièces .sont supérieures à cette foule de bagatelles ea vers que l'on nous a données depuis, et qu'il semble que M. Gressel avait prévues, lorsqu'il dit :
De la joie et du cœur on quitte le lanpage l'onr l'absurde talent d'un triste iiersiiflagc.
X';i. DuFRKSNY. C'était un liomme ué avec une apliiudc sin^iulièrc!
h prosqno fous les arts, of qui pnmtant n'a rion bisse'' do fini ilnns aucun genre.
Son vers est moins facile, mais son style est plus pur que celui de Regnard.
XXII. Fknelon. Le Racine de la prose par son immortel ouvrage de Télémaque, qu'il composa pour l'éducation de Mgr le duc de Bourgogne, dont il était précepteur. Jamais homme ne l'ut plus digne que l'archevêque de Cambrai de présider à l'éducation d'un prince.
Son extrême sensibilité l'entraîna dans cette erreur respectable, si pourtant quelque erreur peut l'être, qu'il fallait aimer Dieu pour luimême. M. de Bossuet s'éleva avec force contre un sentiment qui lui parut tenir aux chimères du Quiétisme. Mais M. de Camtirai n'opposa à cet emportement que la douceur et la modération. L'un et l'autre étaient dignes de s'estimer. Tous deux, mais dans un genre différent, furent les hommes les plus éloquents de leur siècle. Rien ne les caractérise mieux peut-être que ce mot de la reine de France : « M. de Bossuet, disait-elle, prouve la religion : M. de Fénelon la tait aimer. >»
XXIII. Fléchier. Il y a moins d'éloquence et de génie dans ses Oraisons funèbres que dans celles de Bossuet; mais il a plus d'esprit et d'élocution.
XXIV. FoNTENELLE. Le premier qui, dans le siècle de Louis XIV, fit succéder le bel esprit au génie, et en effet l'un des plus beaux esprits qui aient jamais existé. M, de Fontenelle a vécu près de cent ans. Sa longue carrière n'a pas peu contribué à affermir sa réputation. Il eut l'avantage de survivre à tous ses ennemis; et il vit se former sous lui ce siècle de philosophie, dont on peut le regarder en quelque sorte comme le patriarche, et qui, par reconnaissance, n'a pas manqué d'exagérer encore sa juste célébrité.
XXV. FuRETiÉRE. Les mœurs communes de son temps sont peintes avec assez de naturel et de gaité dans son Roman bourgeois, qui ne vaut cependant pas le Roman comique de Scarron.
Il fut exclu de l'Académie pour avoir fait le meilleur de ses ouvrages, son Dictionnaire universel.
XXVI. La Bruvére. C'est le philosophe qui, après Molière, a le mieux observé et connu les hommes. Ses Caractères, écrits d'un style nerveux, et dont il n'y avait pas de modèle avant lui, sont l'ouvrage le plus précieux sur les mœurs qui ait paru chez aucun peuple. Ce fut en vain que pour lui nuire, ses ennemis publièrent des clefs satiriques de son ouvrage. Ces libelles téméraires sont oubhés, et le livre de La Bruyère est demeuré comme un des plus précieux monuments du beau siècle de Louis XIV.
XXVII. La Fontaine. On peut l'appeler le poète de tous les âges. Il amuse l'enfance, il instruit l'âge mijr, il lait encore les délices de la vieillesse, parce qu'il tient de plus près à la nature que tous nos autres poètes.
A l'exemple de Corrège qui s'écria qu'il était peintre à la vue d'un
talileau do Raphaël, La Fontaine à 22 ans se reconnut poète, en lisant par hasard une ode de Malherhe ; et ceux qui ne verraient en lui que le f.iliuli.ste naïf et le conteur agréable, ne connaîtraient qu'une très-laible partie de son nii^rite.
Il savait que la vérité a besoin d'être ornée, et il disait lui-même :
Une morale nue apporte de l'ennui.
Le conte fait passer le précepte avec lui.
Souvent môme le précepte dans ses ouvrages ne paraît être que l'expression du sentiment. Tel est cet épilogue intéressant d'une de ses plus belles fables :
Qu'un ami véritable est une douce chose I Il cherche \os besoins au foml de votre cœur :
11 vous épargne la pudeur
De les lui découvrir vgus-mènie.
Un songe, un rien, tout lui fait peur
Quand il s'agit de ce qu'il aime.
XXVIII. La Fosse. Auteur de la tragédife de Manlius. ïl est surprenant qu'après avoir fait cette pièce, le même homme ait traduit Anacréoii en vers d'une manière si triviale.
XXIX. Laiisez. Esprit plein de vivacité et de feu, dont on a conservé quelques vers qui font regretter qu'on n'en ait pas recueilli davantage. La plupart n'étaient que des saillies heureuses, nées dans le plaisir, mais rtinarquahles par un tour d'imagination singulier, qui l'eût rendu bien supérieur à Ciia|)el!e, s'il n'avait pas eu la plus grande indifférence pour sa réputation littéraire.
XXX. La Moisnoye. Il eut, comme Ménage, la facilité de faire des \ers dans presque toutes les langues, mais quelques-uns de ses poèmes français, et, entre autres, celui du Duel aboli, qui remporta l'è premier prix que l'Académie ait distribué, sont très-supérieurs à tdllij les vers de Ménage.
XXXI. La Rochefoucauld. Son petit livre des Maximes, composé de pensées détachées les unes des autres, mais liées entre elles par le rapport qu'elles ont à celle qui domine dans tout l'ouvrage, lui a fait un nom immortel.
XXXII. Malhkrde. Il a fixé les lois de la poésie française, et il est resté le modèle de tous ceux qui ont écrit en vers après lui. Il est le premier qui ait élevé le génie de la langue jusqu'au sublime, et personne ne l'a surpassé en harmonie. Le genre de l'Ode est celui dans lequel il s'est le jihis distingué.
XXXII I. Mali:iika>che. Le livre de la /?ecAerc/ie de ia t'enï^ paraîtra toupiurs admirable, malgré s(!S erreurs, à ceux qui seront en élat de l'approfuMilu-. L'esprit humain n'a pris nulle part un vol plus élevé. Le style en eht ncjhle et pur, sans ornements recherchés, sans faux enthou- 8iu>nie, bans exclamations d'énergumène.
Ce grand homme d'nillours eut, dans sa vie privée, le vrai caractère du génie, l'extrême simplicité.
XXXIV. Massillon. Prédicateur célèbre, et qui est véritablement à Bourdaloue ce (jue Racilie est à Corneille.
Bourdaloue, armé de preuves, et quelquefois les prodiguant trop, semble n'adresser sa morale austère qu'à la raison. Massillon s'adresse principalement au cœur : et il faut convenir que celui qui nous fait aimer nos devoirs, est bien supérieur à celui qui se contente de nous les démontrer.
XXXV. Ménage. C'était un savant très-estimable. Il était bien nécessaire, surtout dans les commencements de la littérature, qu'il y eût de pareils érudits.
La reine Christine honora Ménage de ses bontés pendant le séjour qu'elle fit en France. Cette princesse qui aimait lés sciences ne put s'empêcher de distinguer un homme à qui notre langue doit beaucoup, quoiqu'il n'ait pas été de l'Académie française. Le savant La Monnoye n'a pas jugé au-dessous de lui de donner une édition soignée de Ménagiana, dans lequel on troiive beaucoup de choses curieuses.
XXXVI. Molière. Louis XIV eut la curiosité louable d'apprendre par qui son règne avait été le plus illustré. « Quel est le plus grand génie de mon siècle? demanda un jour ce prince à l'ami de Racine, au célèbre Despréaux. — Cest Molière, » répondit ce judicieux critique; et la postérité a confirmé sa décision.
XXXVII. Nicole. L'un des meilleurs esprits du siècle de Louis XIV, et l'un des plus estimables écrivains de Port-Royal. 11 est principalement connu par ses Essais de morale, ouvrage utile et plein de solidité et de raison.
XXXVIÎI. L'abbé d'Olivet. L'un des meilleurs et des plus fameux grammairiens de ce siècle, et l'un des écrivains qui se sont opposés le plus constamment aux ravages du néologisme et du mauvais goût.
XXXIX. Le père d'Orléans. Son tlistoire des Révolutioîis d'Angleterre, très-intéressante par le choix du sujet, serait un modèle en son genre, si l'auteur s'était arrêté au règne de Henri VIII. Depuis celte époque, son état ne lui a plus permis d'êlre impartial, et c'est une nouvelle preuve que l'histoire ne doit pas être écrite par un homme qui ait des préjygés de corps à ménager.
XL. Pascal. L'un des plus illustres écrivains du siècle de Louis XIV. Un prodige de Pascal, plus grand que celui de quelques propositions de mathématiques devinées à douze ans, c'est l'excellent ouvrage des Lettres Provinciales, modèle à la fois de la plaisanterie la plus délicate et de l'éloquence la plus véhémente; écrit avec tant de pureté qu'on doit attribuer au seul Pascal l'honneur d'avoir fixé la langue, surtout si l'on considère que ses lettres sont de l'année 16o6, et antérieures de huit ans à la première tragédie de Racine.
Les Pensées de Pascal sur la Religion renferment de grandes beautés.
XLI. Pellissojs-Fontamer. Célèbre par le courage et l'éloquence
qu'il dc^ploya, du fond de la Bastille, en faveur de Fouquet, malheureux et prisonnier comme lui. Les Mémoires qu'il lit pour la défense de cet illustre infortuné, sont du genre des beaux plaidoyers de Cicéron, connue l'a judicieusement observé M. de Voltaire, et ne méritent pas monis de célébrité.
XLII. QriNAULT. Personne, en effet, n'a su lier, avec plus d'art (juo ce poète, des diverlissemems agréables et variés à des sujets intéressants. Personne n'a porté plus loin celte molle délicatesse, cette douce mélodie de style, qui semble appeler le chant. Personne enfin n'a si bien connu la quantité précise de sentiment qui convenait à ce genre dont il a été le créateur et le modèle.
XLIII. Rabelais. Fut bénédictin, puis médecin, puis curé de Meudon, etc. et, comme écrivain, d'un caractère original, dans lequel on ne sait ce qui doit le plus étonner, ou de la raison profonde qui i erce à travers le délire de son imagination bizarre, ou de l'excessive folie sous laquelle il semble avoir pris plaisir de masquer sans cesse sa raison.
XLIV. Jean Racine. On ne s'étendra point sur le mérite de ce grand homme, le plus pur, le plus élégant, le plus harmonieux, le plus tendre, le plus éloquent de tous nos poètes. En lisant ses vers, on croit sentir que sous le règne d'Auguste il eût été Virgile, comme en lisant ceux de Virgile, on est persuadé que dans le siècle de Louis XIV il eût Ole Racine. Le choix heureux de leurs expressions, la continuité de leur élégance et leur délicieuse harmonie sont cause de l'égale difficulté qu'on éprouve à les bien traduire. Les étrangers reconnaissent cette diflieulté à l'égard de Racine comme nous la sentons à l'égard du poète luinain.
XLV. Regnard. L'enjoûment, la plaisanterie, la gaîté, dominent principalement dans ses ouvrages ; mais dans la comédie du Joueur il s'est élevé au-dessus de lui-même, et s'il a défiguré cette pièce par les rôles très-inutiles et très-déplacés de la comtesse et du marquis, il en a peint le principal caractère comme il devait l'être.
XLVl. Régmer. Le précurseur de Boileau dans le genre satirique, qui iui a fait une très-grande réputation. Il eut, comme ce dernier, l'avantage de voir beaucoup de ses vers devenir proverbes en naissant. Son style mérite encore l'étude de tous ceux qui veulent s'adonner au même genre.
XLVll. Retz. Personnage plus inquiet, plus turbulent que dangereux, et, si on l'ose dire, plus fantastique que réel. Ses Mémoires sont , écrits d'un style imposant, quoique inégal, et ils immortaliseront la ! ridicule guerre de la Fronde, à peu près comme Boileau a immortalisé I son Lutrin. Le plus bel éloge du cardinal de Retz, est il'avoir su mourir en pbiloso[ihe, après avoir vécu dans les convulsions de l'intrigue.
XLVllI. RoLLiN. Les jeunes gens ne puiseront jamais des leçons d'une murale plus saine et d'un goût plus épuré que dans les ouvrages de cet L'>limable écrivain.
Il conservera toujours aux yeux de la postérité le caractère d'un
écrivain «âge, rempli de connaissances et de goût, et qui a fait passer jusque dans son style la douceur et l'aménité de ses mœurs. Ce caractère devient aujourd'hui d'autant plus remarquable qu'il est plus rare d'en retrouver un exemple.
X'LIX. RoTROu. Il eut assez de mérite pour inspirer de l'estime au grand Corneille, et pour n'être pas jaloux d'un pareil rival. Il l'ut luimôme assez grand pour refuser au cardinal de Richelieu, dont il était pensionnaire, et qu'il était si dangereux de désobliger, de se joindre aux détracteurs du Cid, un Scudéry, un Tristan L'Hermite, etc. Ce trait, la tragédie de Venceslas, et l'intrépidité avec laquelle Rotrou remplit ses devoirs dans sa patrie, affligée d'une maladie contagieuse, uendront sa mémoire éternellement recommandable.
L. Sarazin. Elève et imitateur de Voiture, bel esprit très-agréable dans la société et dans ses ouvrages.
Les grands ne savent peut-être pas assez jusqu'où peut aller la sensibilité d'un homme de génie. Sarazin mourut de chagrin pour avoir cru déplaire au prince de Conti, dont il était secrétaire ; et Racine depuis eut le même sort, persuadé qu'il avait eu le malheur d'indisposer Louis XIV contre lui.
LI. Georges de Scddérv '. Il osa être jaloux de Corneille, et ce fut lui qui déféra le Cid au jugement de l'Académie française. Boileau vengea Corneille en rendant le nom de Scudéry méprisable. Mais le cardinal de Richelieu, qui n'était pas moins jaloux de la gloire du Cid, récompensa Scudéry en lui donnant le gouvernement
« De Notre-Dame de la Garde, Gouvernement commode et beau, A qui suffisait, pour sa garde, Un Suisse avec sa hallebarde, Peint sur la porte du château. »
(Chapelle.)
LIT. Sénecé. Poète et littérateur très-esiimti!)le, mais qui n'a pas une célébrité proportionnée à son mérite, ce qui prouve que les réputations ont aussi leur destinée. Nous croyons devoir observer qu'un homme de goût qui rassemblerait avec choix les poésies de Sénecé, celles de Lainez et de quelques autres écrivains qui n'ont fait, comme eux, qu'un petit nombre de pièces agréables, enrichirait, pour ainsi dire, notre littérature d'un bon poète de plus, et que, par ce moyen, on conserverait des ouvrages que leiu" forme fugitive expose à disparaître et qui sont dignes de rester.
LUI. M™* DE Sévigisé. Immortelle par ses lettres charmantes, qu'elle écrivit sans prétention et sans prévoir qu'on dût jamais les rendre publiques. Elles ont le double mérite de contenir des anecdotes cu-
♦ Georges DE SCDDÉRT (ICO!— 1667), de l'Académie française en 1649.
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rieuses et d'être écrites avec cette aisance naïve, familiiTe et cependant élégante, qui les rend dignes de servir de modèle dans le genre épislolaire.
LIV. D'L'nFÉ. Aucun livre n'a eu plus de succès que son roman de l'Astrée, qui a fourni quelques proverbes à la langue, mais qui est enfin tombé dans un oubli assez général comme tous les ouvrages qui naissent avant que le génie d'une langue et le goût d'une nation soient perfectionnés.
LV. Vaugelas. L'un des grammairiens qui a le plus contribué à polir notre langue, et dont les remarques subsistent encore, et ont servi de base à ceux qui ont eu sur la grammaire des idées bien plus profondes, depuis le docteur Arnauld jusqu'au célèbre Dumarsais.
LYI. Vergier. Imitateur naturel mais faible des contes de La Fontaine et plus libre que son modèle. Le célèbre Rousseau témoigne dans ses lettres beaucoup d'estime pour le naturel, la facilité et la grâce qui règnont dans la plupart de ses saillies.
LVII. VoiSFNON. Son esprit était plutôt celui que donne l'usage do monde, que l'esprit solide et cultivé d^un homme de lettres. Des saillies, do> gentillesses, des mignardises, un ton goguenard et quelquefois précieux, tel était dans la société le mérite essentiel de M. l'abbé de Voisenon.
LVllI. Voiture. Ses lettres étincellent à la vérité de traits d'esprit, mais en général elles sont défigurées par des pointes et des jeux de mots continuels. Boileau avait dit étant jeune :
... Qu'à moins d'être au rang d'Horace ou de Voiture On rampait dans la fange avec l'abbé de Pure.
Mais dans un âge plus mûr, il caractérisa beaucoup mieux ce belesprit par ces vers adressés à l'Equivoque :
Le lecteur ne sait plus admirer dans Voiture, De ton froid jeu de mots l'insipide figure. C'est à regret qu'on voit cet auteur si charmant, Et i)our mille beaux traits vanté si justement, Chez toi toujours cherchant quelque finesse aiguë, Présenter au lecteur sa pensée ambiguë.
Et souvent du faux sens d'un proverbe affcclé Faire de son discours la piquante beauté.
{Mémoires pour servir à l'Uist. de la Littérature française.)
DUCIS. 43
DUGIS ».
LETTRE A M.^^ VICTOIRE BABOlS, SA NIÈCE.
Paris, le 8 messidor, an 7 (27 janvier 1800.)
Oue votre lettre du 28 prairial est aimable et touchante, ma chère nièce ! comme votre amitié s'y peint, comme votre caractère s'y fait sentir ! Hélas ! vous me défendez d'être Aialheureux, mais empêchez-
' Jean-François DUCIS (1733-1816), poète et auteur dramatique, né à Versailles. Il écrivit à la fois des tragédies et des poésies détachées. Les premières ne valent pas les secondes, où l'on trouve réellement de la grâce et de la facilité, avec un reflet de la belle âme de l'auteur. Comme poète tragique, Ducis manque d'énergie. Il a prétendu remanier à la française, c'est-à-dire suivant les goûts de son temps, les drames de Shakspeare, et il a récrit Hamlet, Roméo et Juliette, Othello, Macbeth, le rot Lear, en altérant les créations de l'auteur anglais, en changeant les caractères, en adoucissant le mouvement dramatique, en modifiant même les noms propres, puisque quand Desdémone lui déplaît, il la change en Hédelmnne. La même tentative se retrouve en Espagne, où Léandre Moratin refit aussi VUamlet de Shakspeare, avec le même insuccès, pour l'accommoder au type classique, et pour fondre ensemble le drame et la tragédie.
Ducis ne fut guère plus heureux lorsqu'il emprunta à Sophocle son Œdipe chez Âdmète, et à son imagination personnelle, sa tragédie d'Abufar. Cette dernière a pourtant quelque force, mais on la lit moins que les charmantes strophes de Ducis à ses pénates.
Le malheur de Ducis fut d'avoir dans l'âme, de la bonhomie en même temps que de la grandeur, deux qualités qui ne peuvent guères s'allier, littérairement parlant. On a dit que Ducis aurait été loin s'il n'avait pas été retenu par le goût de ses contemporains, à peu près comme Racine fut retenu par Boileau, à part la difTérence du génie; mais en lisant la correspondance de Ducis, si l'on se prend à aimer l'homme, on voit qu'il manquait de force dans ses conceptions. Il y a chez lui une timidité qui est un indice de faiblesse.
Ducis passa sa vie dans une noble médiocrité. 11 acquit une renommée suffisante pour arriver à l'Académie française, en 1779. Cependant, ses contemporains ne lui épargnèrent pas la satire. On a peine à croire que ce fut pour lui qu'ait été écrite cette épigramme, aumomentoùil se présentait à l'Acad. française:
Le fauteuil à Ducis? Veut doriiier son gratis
feh oui! l'Académie Cornine là coirii^dié.
Toutefois, l'ombre de Ducis peut se consoler, car on avait fait sur La Bruyère un quatrain beaucoup plus mordant. Voy. t. I, p. 130. Nous retrouverons Ducis plus loin à sa véritable place, c'est-à-dire parmi les poètes de cette section, et nous espérons donner sur lui une étude plus spéciale due à la plume de notre collaborateur M. Auguste Robert.
PÊNSËE dëtAchée.
Notre bonliéur n'est qu'un malheur plus ou moins consolé.
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moi donc d'être sensiblo. Ces accès de m^'lnncolie qui vous afflipout nie surprennent quelquefois, ils m'accablent. Je puis dire alors comme Macbeth :
Il est «les jours d'ennui, d'abattement extrême, Où l'homme le plus ferme est à cliiirge à lui-même.
Enfin, en vous exprimant cette mélancolie, je n'ai plus songé à rien de ce monde, et vous y êtes, ma chère nièce, vous respirez pour le bonheur de tout ce qui vous entoure et de tout ce qui vous aime. Je fais amende lionorable à l'anjilié devant votre image, et je vous entends qui me pardonnez. Ah! ne croyez pas que ce que vous appelez mes traiiôilies soit ma seule pensée et ma seule affection. Que j'y répands faibliinent une âme (pii n'a senti que la peine, avec tout ce qu'il fallait pour sentir le bonheur, hélas! avec trop d'ivresse sans doute; et en regardant de loin ^ce fantôme enchanteur qui vous a aussi trompée, que ne puis-je me détacher de mon imagination ! La tragédie la réveille; elle me ramène aux jours brûlants du midi, et me laisse sur des cendres qui ne refroidissent point, mais devant mon tombeau qui me console; car c'est h'», ma chère nièce, qu'il on faut revenir. En nous réfugiant dans nous-mêmes, qu'y trouvons-nous? Cela fait pitié. Je me dis ce mot que Bossuet répétait souvent : « Oh que nous ne sommes rien ! » Concevez-vous une plus juste et une plus noble exclamation? Cependant, ma ciière nièce, je sens surtout par quels motifs et pourquoi je dois bénir plus que tout autre la Providence. Nous prononçons, nous écrivons ces mots, vérité, vertu! Où sont-elles? dans son sein. Nous n'en voyons sortir dans nos petits cachots que quelques étincelles, mais qui nous montrent notre route et le but qui nous révèle notre véritable grandeur. Eh bien ! ma chère nièce, j'oublie actuellement que me voiht prédicateur. Pourquoi pas? ne suis-jepas avec ma nièce? ne suis-jepas seul avec elle? est-il un bien dans la nature, dans le présent et dans l'avenir, que je ne doive lui souhaiter? Votre lettre, que je relirai plus d'une fois, m'a fait du bien. Les femmes, en vérité, ont plus de raison que nous! Vous me rappelez, ma chère nièce, à la raison véritable, à la raison active, à la seule bonne.
Je suis charmé que Madame votre amie, si vertueuse et si malheureuse vCes deux choses sont souvent ensemble), soit contente de la lettre que je vous ai envoyée pour le docteur Forlenze. Voilà ce qu'il faut faire : du bien, et puis du bien, pour mériter le bonheur d'en faire sans cesse.
Je souhaiterais à mon voisin *** autant de bonheur que de gloire, si mes vœux pouvaient lui èlre uliles; mais il est plus facile quelquefois d'être célèbre que d'être heureux.
Nous avons hier, nous autres membres de la ci-devant Académie française, tenu notre première petite assemblée au Louvre, dans la salle des amis des arts, avec la permission du gouvernement; nous nous sommes reconnus avec plaisir; Boufflers m'a sauté au cou avec
grâce et amitié. Nous ne sommes encore rien; car ayant été détruits par une loi, il faut qu'une loi nous ressuscite. Cela souffrira, je crois, quelques diflicultés; mais j'iii fait mon devoir en me réunissant à mes anciens confrères, qui l'ont désiré. Je n'ai pas pu oublier que, dans cette compagnie illustre, j'ai eu l'honneur de succéder à Voltaire; je vous dirai où nous en serons. Beaucoup de gens se remuent pour en être. Nous compterons parmi nos confrères, si nous sommes recréés, notre [)remier-consul, son frère Lucien, et peut-être encore un consul. Nous verrons; je suis fort tranquille sur tout cela. Demain je par? avec mon ami Bernardin de Saint-Pierre, pour passer trois jours à Essonne et assister à une fête en l'honneur de notre grand-père à tous, Homère. Après cela, en respectant beaucoup Institut et Académie, j'irai à Versailles. Je vous y verrai, ma chère nièce, je vous y embrasserai avec tout lerespect et la tendre affection qui m'attachentàvous pour la vie.
LE DERNIER HOMME
A ce spectacle de la destruction générale de tous les corps, Omégare lève ses mains reconnaissantes vers le ciel : sa vie, au milieu des débris de l'Univers, lui paraît un prodige. A chaque regard qu'il jette
< Jean-Baptiste-François-Xavier COOSIN DE GRAINVILLE (1746-1805), beaufrère de Bernardin de Saint-Pierre, qui l'apprécia le premier, naquit au Havre, et mourut à Amiens. Destiné à l'état ecclésiastique, il fut élevé au séminaire de Saint-Sulpice où il compta Siéyès au nombre de ses condisciples. Adversaire déchiré des doctrines philoso|ihiques, il les combattit dans un discours qui fut couronné par l'Académie de Besançon, en 1778. Encouragé par ce succès, il se livra à une polémique qui lui suscita des tracasseries dont il eut beaucoup à souffrir. Il ne parait pas avoir été pourtant un prêtre rigoriste, car il présenta et fit recevoir au Théâtre Français une comédie en cinq actes et en vers, intitulée le Jugement de Paris. Cet ouvrage ne fut pas joué. Lorsque la Révolution éclata, Grainville renonçant au théâtre, reprit ses fonctions ecclésiastiques et vint les exercer à Amiens. Il crut devoir se soumettre à la constitu-» tion civile du clergé, mais comme il était profondément attaché aux dogmes du catholicisme, il ne craignit pas de protester, sous la terreur, contre le culte de la déesse Raison. Décrété d'arrestation et sur le point d'être traduit devant le tribunal révolutionnaire, il eut peur de l'échal'aud et, pour sauver sa tête, il se résigna, sur le conseil du conventionnel .\ndré Dumont, à contracter un simulacre de mariage avec une vieille parente qui devint sa sœur plutôt que sa femme. N'ayant aucune fortune, il se lit instituteur et ouvrit à Amiens, une école, mais la réaction qui s'opéra dans les idées, en faveur de l'ancienne religion, à la suite du concordat, devait être funeste à Grainville. Sans tenir compte au prêtre marié des circonstances terribles sous la pression desquelles sa volonté avait fléchi, on ne lui pardonna point d'avoir transgressé la loi du célibat, et la déconsidération qui s'attacha à lui eut des effets d'autant plus cruels, qu'elle lui enleva tout d'un coup ses moyens d'existence. Il perdit tous ses élèves et se vit
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sur les ruines qui j'entoprent, il se dit qu'un Dieu l'a couvert de ses ailes. Cette pensée bannit de son àme la terreur qui l'avail oonipriinéc; il commence à croire que cette secousse n'est peut-être qu'un prélude éloigné de la résurrection des morts. Déj;\ l'espérance, qui revient à ses cotés, le console : il poursuit sa roule, et parvient aux lieux où lut la capitale de l'empire fran^-ai^.
C'est là qu'il croyait choisir un asyle pour la nuit, et s'y remettre des peines cruelles qu'il avait éprouvées. Hélas! combien cette espérance était'^iyaine ! et que |e temps apporte de changement aux choses humaines. Paris n'était plus : la Seine ne coulait point au milieu d« ses murs; ses jardins, ses temples, son Couvre ont dis[taru. D'un si grand nombre d'édifices qui couvraient son sein, il n'y reste pas une chétive cabane où puisse reposer un être vivant. Ce lieu n'est qu'un désert, un vaste champ de poussièn-, le séjour de l«i mort et du silence. Omégare jette les yeux sur cette triste étendue, et, n'y voyant que des
en peu de temps réduit à la misère. Ce fut alors qu'il crrivit son poème du Dernier homme dont il avait conçu la première idée dès l'âge de seize ans. Poussé au désespoir par la mauvaise foi de son éditeur, et nar la malveillance avec laquelle la critique accueillit son livre, il quitta sa niiii.-on dans la nuit du !•' février 1805 et se précipita dans le canal de la Somme. Un compat'ioi.' de Millon, le chevalier Croft en jiarlant avec enthousiasme du Dernier homme, révi'la le premier, en quelque sorte, le nom de Grainville à la France. En 1811 , Charles Nodier pénétré d'une sincère admiration et d'une généreuse sympathie pour le malheureux poète, publia une seconde édition de son poème. iJeim 'oup plus tard, Creuzé de Lesser crut devoir réaliser le vœu de Grainville, en mettant le Dernier homme en vers. L'intention pouvait être bonne, mais pour ipro'.j;; produisit de véritables fruits, il aurait fallu que l'exécuteur testamentaire du poète fut au moins l'auteur de la Chute d'un ange.
Le poème du Dernier homme laisse beaucoup à désirer sous le rap|)ort de l'exécution et de la forme, mais, tel qu'il est, c'est-à-dire à l'état d'ébauche, il reste encore une des conceptions épiques les plus grandioses que nous connaissions. Le chevalier Croft et Charles Nodier n'ont rien exagéré en le mettant sur la même ligne que le Paradis perdu et la Messiade ; nous ne nous étonnerions pas qu'ils l'eussent même trouvé d'un elTel plus saisissant, toutes proportions gardées entre des tableaux achevés et une simple esquisse. Les poèmes de Milton et de Klopstock ne sont que la paraphrase poétique des deux plus grands épisodes de la Genèse et du Nouveau Testament; en dehors de la foi qui les n inspirés, ils s'imposent à tous les esprits éclairés par la seule puissance de T.irt ou du génie, mais ils n'ont aucune action morale sur les consciences qui n'acceptent pas les dogmes de la foi révélée pour la solution du problème de notre existence. Grainville n'a emprunté à la tradition génésiaque que le personnage d'.\dam, et à la symbolique chrétienne que le dogme de la résurrection des morts. L'intérêt (le son poème, dégagé de toute préoccupation théologique, repose sur (a jirévision d'une catastrophe qu'aucune donnée iirécise de la science n'est encore parvenue à rejeter parmi les rêves de notre imagination ; car si nul ne lu'ut raisonnablement assigner de limite ni de fin à la vie universelle, si notre intelligence se refuse à concevoir l'idée du néant dans son sens le plus absolu, il ne faut pas conclure de la que les mondes qui, après tout, ne sont que des atomes dans l'infini, soient indestructibles. Ainsi que tous les êtres vivants qui les peu-
cendres entassées, il dit tout ému : « Sout-ce là les restes de cette ville superbe dont les moindres mouvements agitaient les deux Mondes? Je n'y trouve pas une ruine, une seule pieire sur laquelle je puisse verser des larmes; et moi je craindrais de voir périr la terre, ce tombeau de l'homme et de ses établissements ! »
Tandis qu'il marche enseveli dans ces pensées, il découvre au loin une statue échoppée à ses ngaids. Omégare se demande par quel prodige elle survit entière à tant de monuments plus durables qu'elle, et dont les ruines même ont péri. La route qu'il suivait le conduisait à ses pieds; il s'en approche, il la contemple; il juge, aux divers attributs qui la décorent, qu'elle représente un ancien souverain des Français. Sa base est couverte d'inscriptions : il les parcourt, et lit ces mots : « Je suis né sous le ciel de l'Afrique, j'ai voulu voir l'Europe; en passant par ce lieu, j'ai rétabli ce piédestal que le temps avait dégradé. » Omégare lit dans un autre endroit, « Lima tût mon ber-
plent et ne sont pas même pour eux ce que les éphémères sont pour l'homme, ne doivent-ils pas subir la loi commune du renouvellement? S'il est presque démontré par les calculs et les observations de la science que, sur plusieri-s des globes qui gravitent comme la terre autour du soleil, la vie n'a pas encore com- Biencé, ne peut-on supposer qu'elle a dû finir sur beaucoup d'autres? C'est là une hypothèse qui ne répugne nullement à la raison et que semble .même autoriser la simple inspection d'une carte lunaire. La surface de notre satellite {celle du moins qui est visible à nos yeux), ne présente-t-elle point partout l'image de la désolation et de la mort? Sur ce globe sans atmosphère, où il n'y a plus !ii mouvement, ni bruit, où nulle créature vivante ne pourrait vivre, faute d'air, on ne découvre que des gouffres béants, que des mers vides de leurs flots, que des volcans sans flammes. N'est-ce point là un monde d'où la vie s'est retirée? Et si, à travers les conjectures que la science n'a pas le droit de nous interdire, il ne nous reste plus d'autre guide que l'analogie, qui oserait affirmer que la terre n'a pas à redouter la même destinée et qu'aucune grande catastrophe ne viendra supprimer en elle le mouvement et la vie? La crainte de cette mystérieuse et terrible éventualité a survécu à toutes les cosmogonies, et nous croyons que l'homme ne parviendra jamais à s'en affranchir. Notre intelligence, qui se répand d'autant plus volontiers hors de nous-méme qu'elle est plus cultivée, ne limite pas au présent sa sphère d'action, elle s'efforce d'embrasser l'avenir, et, par delà les temps où, comme un écho de plus en plus affaibli, viendront mourir le nom et la mémoire des hommes, elle veut suivre les dernières vicissitudes ou plutôt les dernières convulsions du globe qui nous aura nourris et portes, et où le soleil n'éclairera plus un jour que nos poussières et notre néant.
C'est ainsi qu'en cherchant à découvrir à travers des horizons impénétrables l'énigme de notre destinée et en s'oubliant lui-même pour s'identilier avec le dernier représentant de notre race, dont il a pressenti les angoisses et les tortures inénarrables, Gniinviilo conçut le projet d'écrire le dénoûment du drame immense de l'humanité. 11 n'eut pas le bonheur et peut-être n'eu t-il pas eu la puissance de donner à son œuvre la forme magistrale qui devait l'éterniser. mais l'insuffisance de récrivaiii n'empêche pas de reconnaître tout ce qu'il y a de grand et d'original dans l'idée du poème, et personne ne contestera à Grainville la gloire encore assez rare d'avoir trouvé le plus beau sujet d'épopée qui puisse jamais tenter un poète de géaie. A. R.
coau; curieux de connaître la seconde Athènes, j'y trouvai cette statue renversée; je l'ai relevée, secouru par des amis qui m'ont suivi dans ce voyage. » Enlin, Omégare lit ailleurs : « Je suis un statuaire né sur les rives du Gange, j'ai campé dcu.v mois dans ce désert pour restaurer ce monument tout entier. »
« Il faut, dit Omégare, que le grand lionune dont je vois les traits, tïit bien cher à la postérité. Quoi! tant de siècles écoulés, tant de révolutions qui firent oublier jusqu'aux noms des emiiires qui brillaient sur l;i terre, n'ont pas eu le pouvoir d'all'aiblir l'intérêt que ce prince ins-. pira! Sa .statue, objet du culte et de l'amour des hommes, s'est conservée' parleurs soins; le genre humain l'avait prise suus sa sauvegarde, et tous les étrangers qui passaient par ces lieux, s'étaient fait un devoir sacré de la réparer ! Ah ! je ne sortirai pas d'ici sans connaître le héros qu'elle représente. » H cherche avidement son nom; leslettresen étaient presque effacées, il parvient à les lire, et découvre que ce grand lionirHe s'apiiehtit Napoléon 1«'. Ce nom était connu d'Omégare, il savait môme que ce monarque fut au rang de ses aïeux. Il lève vers lui des mains respectueuses et lui dit : « 0 mon père! s'il est vrai que les mânes des morts soient consolées par les hommages qui leur sont accordés sur la terre, reçois encore ce tribut de l'amour et du respect des hommes; il sera le dernifr, mais ton nom ne pouvait pas vivre plus loin dans la mémoire. » l'^ii disant ces mots, il arrose de ses pleurs la statue de ce grand homme.
FRAGItZENTS DES ÉLOGES.
I. VIE PRIVÉE DE FÉNELON
Son humeur était égale, sa politesse affectueuse et simple, sa conversation féconde et animée. Une gaieté douce tempérait en bai la di^AiLte
* Jean-François DE LA HARPE (173C— 1803), no et mort à Paris.
Ses pareiils on;:iii;iircs de la S;iv(iie s'('liiicni rtablis d'aliord dans le canton de Vaud, puis ils étaiLiil venus se li.xer à Paris. La iiarjie avait à peine 9 ans iorsqu il perdit son père. Admis comme boursier au collé;,'e d'Haicoiirt, il y fit d'excellentes éludes et y obtint deux ans de suite le prix d'Iionnoiir. Les ennemis de La Harpe lui reproclièrent, comme un acte d'iiigralilude qui dénotai I déjà ia sécheresse de son cœur, ([uelques couplets dirijjcs contre ses anciens professeurs, et qu'il avait com|)osés en coliaboralion avec idusieurs de ses condisciples au sortir du collé^'e. Dans tous les cas, on lui lit liien rudement expier cette faute qui ne dépassait peut-cire pas les hmites d'une es[iiéy:lerie d'écolier. Enferiiié d'abord à Bicétrc, il lut transféré ensuite au l''or-rEvé(jue, où ihe>la plu.-ieurs mois. Hendu à la liberté, il eut à lutter contie ia misère, car il n'avait ni patrimoine ni emploi. Il commença par publier un volume d'//eVoïdes; ce n'était pas le meilleur moyen d'arriver à la fortune. 11 est vrai qu'il aborda presque ( u même temps le théâtre el fit rcpiùsc.iter en I7u3, su tragédie de
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de son ministère, et le zèle de la religion n'eut jamais chez lui ni sécheresse ni amertume. Sa table était ouverte, pendant la liuerre, à tous les officiers ennemis ou nationaux que sa réputation attirait en foule à Cambrai. 11 trouvait encore des moments à leur donner, au milieu des devoirs et des fatigues de l'épiscopat. Son sommeil était court, ses repas d'une extrême frugalité, ses mœurs d'une pureté irréprochable. 11 ne connaissait ni le jeu ni l'ennui : son seul délassement était la promenade; encore trouvait-il le secret de la faire rentrer dans ses exercices de bienfaisance. S'il rencontrait des paysans, il se plaisait à les entretenir. On le voyait assis sur l'herbe au milieu d'eux, comme autrefois saint Louis sous le chêne de Vincennes. Il entrait même dans leurs cabanes, et recevait avec plaisir tout ce que lui offrait leur simplicité hospitalière. Sans doute ceux qu'il honora de semblables visites racontL'rent pluv d'une fois à la génération qu'ils virent naître, que leur toit rustique avait reçu Feneluij. [Eloge de Fene/on.)
Warn-ick qui, sans être «ne œuvre remarquable, fut pourtant bien accueillie du public, dont Grimm chercha à rotroidir l'enthousiasme par un de ces mots méchamment spirituels qu'il savait si bien lancer. Il semblait, disait-il, que Warwick fut le coup d'essai d'un jeune homme de soixante ans. En efTet, dans cette composition dramatique comme dans toutes celles que La Harpe donna depuis au théâtre, et parmi les(]uellcs nous citerons seulement Timoléon et Gustave Wasa, tout était sagement calculé, correctement écrit, mais le vrai souffle tragique ne s'y faisait point sentir et l'on n'y remarquait rien de vif ni il'oriyinal dans la peinture des passions. Cepenilant, ce fut un drame, Mvlanie ou la Religieusa, dont la représentation fut interdite jiar la censure, qui contribua le plus à étendre la réputation de La Harpe. Valait-il mieux que les précédents? Nous avons sur ce point l'avis de Voltaire qui nous dispensera de donner le nôtre: (( Cela n'est pas très-bon, écrivait-il à Grimm, à propos de Mélnnie; cela réussira pourtant. » Pourquoi ceia devait-il réussir? parce qu'avant tout, cela flattait les idées du temps. C'était une thèse en action contre les vœux monastiques, qui ji.-iuvait d'autant [ilus se passer d'être un chef-d'œuvre, (jue la censure, en lui refusant l'accès du théâtre, l'avait plus particulièrement .Mgiialée à la curiosité publique. Ce fut sans doute la popularité du succès de .?/c/Gnie qui permit à La Harpe de forcer, en 1770, les portes de l'Académie française, au sein de laquelle il s'était déjà fait tant d'ennemis. i)ar sa critique suffisante et hautaine. Trop exposé à des attaques qui l'obligeaient à ne plus prendre la plume que pour se défendre, il cessa d'écrire dans le Mercure, et se remit à travailler pour le théâtre. De 177^ à 1766 il fit représenter successivement les Barmécides, Philoctète, Jeanne de Aaples, les Brames, Coriolan et Virginie. En 1786, La Harpe inaugura, dans les salons du Lycée, des Conférences qui, réunies et publiées plus tard avec des modifications considérables, devinrent le Cours de Liltcrature où comme critique et comme écrivain, il a donné toute la mesure de son talent. La Harpe avait embrassé lu cause de la Révolution; il acclama, dit-on, la Répuhliiiue avec enthousiasme, mais il ne paraît pas qu'il ait éprouvé le l.'csoin du protester comme Condorcet et tant d'autres philosophes, contre les pruscriptions et l'échafaud. Etait-ce par peur qu'il écrivait <à Robespierre une lettre pleine de flagorneries, à l'occasion du ilisrours prononcé par ce dernier en l'honneur de l'Eire-supréme? Nous ne saurions le dire; mais celte [irécaution n'empêcha pas La Harpe d'être arrêté comme suspect en 1794. Il ne
H. COMPARAISON ENTRE CORNEILLE ET RACINE
Corneille dut avoir pour lui la voix de son siècle dont il était le créateur; Hacine doit avoir celle de la postérité dont il est i\ jamais ie modèle. Les ouvrages de l'un ont dû perdre beaucoup avec le temps, sans que sa gloire personnelle doive en soulTrir; le mérite des ouvrages du secotui doit croître et s'agrandir dans les siècles avec sa renommée et nos lumières.
Peut-être les uns et les autres ne doivent point être mis dans la "ttalance; un mélange de beautés et de défauts ne peut entrer en comparaison avec des productions achevées qui réunissent tous les genres de beautés dans le plus éminent degré, sans autres défauts que ces taches légères qui avertissent que l'auteur était homme.
Quant au mérite personnel, la différence des époques peut le rapprocher malgré la diflérence des ouvrages; et si l'imagination veut s'amuser à chercher des titres de préférence pour l'un ou pour l'autre, que l'on examine lequel vaut le mieux d'avoir été le premier génie qui
sortit de prison qu'après le 9 thermidor. La captivité avait produit dans ses idées une réaction complète. De libre penseur, il était devenu catholique, et de républicain, monarchiste. Toutefois, l'homme n'avait point changé; il avait conservé ses instincts rancuniers et querelleurs; seulement, il allait prendre pour adversaires ses alliés de la veille et déchirer à belles dents la philosophie et la révolution. Après avoir trempé dans les complots royalistes, il n'échappa à la proscription, le 18 fructidor, qu'en se cachant dans un village, aux environs de Corbeil. Il |iut rentrer à Paris après le 18 brumaire, et reparaître au Lycée. Sa correspondance avec le grand-duc de Russie, ([u'il publia vers cette époque et dans laquelle, selon sa vieille habitude, il ne ménageait guère ses contemporains, lui attira de nouvelles inimitiés qui troublèrent les dernières années de son existence et ne s'apaisèrent pas devant sa tombe. La Harpe fut marié deux fois et ses deux mariages furent rompus par le divorce.
Les critiques (nous parlons de ceux qui ont réduit à l'état de préceptes et formulé comme dans une sorte de code les théories littéraires de leur temps), ne sont pas plus définitifs que les dictionnaires. Dans le champ illimité du progrès il n'y a point de halte possible; chacun doit s'élancer sans relâche vers une déc^'iverte ou une conquête. Les moissons de la science de plus en plus abondante-, augmentent et renouvellent dans de telles proportions les richesses inteilectuelles de l'humanité, que les jeunes générations se montrent dédaigneuses des acijuisitions du passé; puis les transformations du goût, moins encore de la mode, provoquent sans cesse la révision des jugements ou des doctrines dont la .société a subi l'influence pendant une certaine période. S'il y a des écrivains particulièrement exposés aux vicissitudes et au.\ revirements de l'opinion publique, ce sont ceux qui ont jugè, d'après les notions et les principes plus ou moins arbitraires d'une époque ramenant tout à elle-même, des œuvres qui, dans l'ordre historique où elles se sont produites, répimdaieiit a des aspirations et à des tendances dont il fallait se rendre compte avant tout. La Harpe, moins qu'aucun autre, ne pouvait échapper à cet tTueil. Il venait à la lin d'un siècle ou toutes les formes de l'art semblaient épuisées, où l'on croyait pouvoir enliu promulguer les lois immuables du goût d'après les modèles que
ait brillé après la longue nuit des siècles barbares, ou d'avoir été le plus beau génie du siècle le plus éclairé de tous les siècles.
Le dirai-je ? Corneille me paraît ressembler à ces Titans audacieux qui tombent sous les montagnes qu'ils ont entassées : Racine me paraît le véritable Prométhée qui a r;ivi le feu des cieux. [Eloge de Racine.)
III. CATINAT A L HOTEL DES INVALIDES
L'eiulos des Chartreux, qui n'était pas éloigné de sa demeure, était la promenade qu'il préférait d'ordinaire : tout ce qui inspirait le calme et Jo recueillement semblait lui plaire et l'appeler; et pour un homme i^ui avait tout fait et tout vu, des hommes qui ont renoncé à tout ne pouvaient pas être un spectacle indifférent. On fut surpris un jour de le voir dans cet enclos, comme autrefois le sage de Phrygie, jouer avec des enfants. Mais n'est-ce pas ce que fait tous les jours le philosophe, quand il vit avec les passions des hommes? La demeure royale de ces guerriers
des génies puissants, mais soumis à la règle, avaient légués à l'admiration de la France et de l'Europe. Il n'y a pas de critique, quelles que soient l'étendue et la variété de ses connaissances, l'ampleur de ses vues, qui puisse se dérober au milieu dans lequel il vit, et le jour oîi il oublierait qu'il est un des organes obligés de l'opinion littéraire ou philosophique de ses contemporains, sa parole serait sans influence et sans écho; mais si ce critique est doué d'une vaste intelligence, s'il siiit tout comprendre et tout admirer, au lieu de rétrécir les horizons de la pensée, il ne cherchera qu'à les élargir et même à les étendre jusqu'à l'infini. La Harpe n'était point fait pour voir de si loir ni pour s'élever si haut. C'était un excellent esprit, bien français, dans le sens de la clarté et de la précision; mais ce n'était pas une grande âme. Il y avait des beautés d'un ordre supérieur qu'il ne comprenait pas, des sentiments et des idées auxquels il était complètement étranger. Les fibres maîtresses du cœur humain ne vi braient pas fortement en lui. Et toutes ces lacunes, ce n'est pas seulement dans ses pièces de théâtre que nous les constatons, c'est surtout dans sa critique. Il suffit d'ouvrir le premier volume du Cours de Littérature et de voir en quels termes dédaigneux, presque méprisan*». il parle de ces barbares nommés D;inte, Shakspeare et Milton, pour se convaincre qu'il ne possédait pas au plus faible degré cette faculté d'intuition qui fait deviner les rayonnements du génie à travers les nuages épais qu'amassent autour de lui l'ignorance et les préventions de la foule encore plus que la nuit des siècles.
On dira que la science historique telle que nous la voyons se développer aujourd'hui était à peine née du temps de La Harpe; soit : mais si l'on rougissait presque de s'occuper alors du moyen âge et du xvi' siècle, a moins que ce ne fut pour y chercher des sujets de poèmes badins tels que la Pucelle, ou d'épopées nationales telles que la Hcnriade, on étudiait du moins et on se piquait de bien connaître l'antiquité. Or, La Harpe ayant à parler de V Iliade et de l'Odyssée devait être là sur son véritable terrain. Il nous semble pourtant qu'il a jugé bien i^'stement le second de ces poèmes et, en ne tenant aucun compte, dans son ;iiipréeiatinn, des mœurs et des coutumes de la Grèce héroïque, il a montré tout(> l'insuffisauce de sou érudition et de sa critique. La manière dout il a iaùté et adapté
qui ont donné leurs jours àla pairie, et dont ellenuiirrit la vieillesse, ce prytiinne militaire était aussi l'objet de ses fréqiuMites visites. Un enfant (c'étiiii ie liis de s..» homme d'affaires) qui l'avait entomia parler avec éloyede ».•<■ vi'nt'rablt' ('(lifice, vint un jour, avec 1' .iiiprc.-scment naïf de son ât^e, plier le maréchal de Câlinât île le mener àriiùlel des Invalides; il y consent, prend l'enfanl par la main, le môiic avec lui, arrive aux portes. A la vue du maréchal, la garde se range sous les armes, les tambours se font entendre, les cours se remplissent; on répète de tous .lotcs : Voilà le père la Pensée ! Ce mouvement, ce bruit, causent à l'enfant quelque frayeur. Câlinai le rassure : « Ce sont, dit-il, des marques de l'amitié qu'ont pour moi ces hommes respectables. » Il le citnduit partout, lui fait tout voir. L'heure du repas sonne; il entre dans la salle où les suldats s'assemblent; et, avec celle noble simplicité, cette franchise de mœurs guerrières qui rapprochent ceux que les mêmes périls ont rendus égaux : i> A la santé, dit-il, de mes anciens camarades! » Il boit et fait hoir* lenfant avec lui. Les soldats, debout et découverts, répondent pa^- oes acclamalions qui le suivent jusqu'aux portes; et il sort, eraporiant dans son cœur la douce émotion de cette
à la scène française le Philoclète de Sophocle, le soin mnllioureux qu'il a pris de lelranclier comme inutiles, les détails les plus caïUi ., . istiques et les plus émouvants de l'original, les raisons qu'il a données de ces suppressions maladroites prouvent qu'il n'avait [las non plus un sentimer i fort juste de la grandeur et des beautés du théâtre atlR'.,ii;u. Nuus vouJi.LUis pouvoir sur ce sujet laisser la parole à M. Patin qui. dans ses savantes et magistrales éludes sur les Iriigiques grecs, a lait ressortir tout ce qu'il y a d'étroit et de superficiel dans les commentaires dont La Harpe a cru devoir appuyer son imitation de Sophocle. Miiiiitenanl, il ne nous en coûtera pas d'avouer que dans l'examen et l'appréciation oe notre littérature classique, La Harpe a prouvé qu'il était à la hauteur de sa tâche et qu'il avait assez de foi dans ses principes, assez de fermeté dans ses jugements pour donner à la critique une importance et une autorité qu'elle n'avait pas eues jusqu'alors. Il y aura toujours intérêt et profit à consulter certaines parties du Cours de Littérature qui concernent les écrivains français des deux derniers siècles; on aimera â retrouver dans quelques-unes, comme un écho des polémiques ardentes et passionnées qui signalèrent l'avéuement de la philosophie dans le monde des lettres. N'oublions pas que La Harpe est, en outre, un des écrivains les jilus distingués de l'école de Voltaire. « Il étend, dit M. Sainte-Beuve, il développe et il applique les principes du goût de Voltaire, et sans avoir de son imprévu ni de son piquant, il a quelque chose de son a^-rément clair, aisé et naturel. Dans l'expression comme dans les idées, il trouve ce qui se présente d'abord et ce qui est à l'usage de tous. 11 a l'élégance facile, celle qui jusqu'à un certain point peut s'enseigner; il n'a pas l'élégance exquise et suprême. 11 était excellent pour donner aux esprits une première et générale teinture. » Que pourrions-nous ajouter à ces lignes qui expliquent avec une merveilleuse justesse de sens et d'expression, le caractère, le tempérament et la physionomie littéraire de La Harpe'/ Ce simple témoignage de l'un des maîtres illu>tre- delarritique conlcmporaine devrait protéger contre d'injustes dédains cl une indifférence imméritée, l'ét rivuin qui futconsidcré, dans son temp», comme l'arLiiic du Loii!. A. Robert.
scène, trop au-dessus de l'âme d'un enfant, mais dont le récit, conservé dans les mémoires de sa vie, a, pour nous, encore aujourd'hui, quelque chose d'attendrissant et d'auguste. [Eloge de Catinat.)
fragment du discours de réception a l'académie française.
l'homme de lettres.
C'est celui dont la profession principale est de cultiver sa raison pour ajouter à celle des autres. C'est dans ce genre d'ambition, qui lui est particulier, qu'il concentre toute l'activité, tout l'intérêt que les autres hommes dispersent sur les diflérents objets qui les entraînent tour à tour. Jaloux d'étendre et de multiplier ses idées, il remonte dans les siècles; et s'avance au travers des monuments épars de l'antiquité, pour y recueillir, sur des traces souvent presque effacées, l'âme et la pensée des grands hommes de tous les âges. Il converse avec eux dans leur langue, dont il se sert pour enrichir la sienne. Il parcourt le domaine de la littérature étrangère, dont il remporte des dépouilles honorables au trésor de la littérature nationale.
Doué de ces organes heureux qui font aimer avec passion le beau et le vrai en tout genre, il laisse les esprits étroits et prévenus s'efforcer en vain de plier à une même mesure tous les talents et tous les caractères, et il jouit de la variété féconde et sublime de la nature dans les différents moyens qu'elle a donnés à ses favoris pour charmer les hommes, les éclairer et les servir. C'est pour lui surtout que rien n'est perdu de ce qui se fait de bon et de louable ; c'est pour une oreille telle que la sienne que Virgile a mis tant de charme dans l'harmonie de ses vers ; c'est pour un juge aussi sensible, que Racine répandit un jour si doux dans les replis des âmes tendres, que Tacite jeta des lueurs affreuses dans les profomleurs de l'âme des tyrans ; c'est à lui que s'adressaient Montesquieu quand il plaidait pour l'humanité, Fénélon quand il embellissait la vertu. Pour lui toute vérité est une conquête, tout chef-d'œuvre est une jouissance.
Accoutumé à puiser également dans ses réflexions et dans celles d'autrui, il ne sera ni seul dans la retraite, ni étranger dans la société ; enfin, quel que soit le travail où il s'applique, soit qu'il marche à pas mesurés dans le monde intellectuel des spéculations mathématiques, ou qu'il s'égare dans le monde enchanté de la poésie; soit qu'il attendrisse les hommes sur la scène, ou qu'il les instruise dans l'histoire ; en portant ses tributs au temple des Arts, il ne cherchera pas à renverser ses concurrents dans sa route, ni à déshonorer leurs offrandes pour révéler le prix de la sienne : il ne détournera pas des triomphes d'autrui son œil consterné; les cris de la renommée ne seront pas pour son âme un bruit importun ; et, au lieu que la médiocrité inquiète et jalouse gémit de tous les succès, parce que le champ du génie se rétrécit sans cesse à
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?es faib!os yeux, le véritnble homme de lettres, le parcourant d'un regard plus vaste et plus sûr, y verra toujours un monuinenl à élover, et une place à obtenir.
LA HARPE DANS SA PRISON EN
J'étais dans ma prison, seul dans une petite chambre et profondément triste. Depuis quelques jours, j'avais lu les Psaumes, l'Evanj^ile et quel- ' ques bons livres. Leur effet avait été rapide, quoique gradué. Déjà j'étais rendu à la foi, je voyais une lumière nouvelle, mais elle m'épouvantait et me consternait en me montrant un abîme, celui de quarante années d'égarement. Je voyais tout ce mal et aucun remède. Rien autour de moi (]ui m'offrit les secours de la religion ! D'un côté, ma vie était devant mes yeux, telle que je la voyais au tlambeau de la vérité céleste ; et de l'autre, la mort que j'attendais tous les jours, telle qu'on la recevait alors. Le prêtre ne paraissait plus sur l'échafaud pour consoler celui^ui allait mourir : il n'y montait que pour mourir lui-même. Plein de ces désolantes idées, mon cœur était abattu et s'adressait tout bas à Dieu que je venais de retrouver et qu'à peine connaissais-je encore. je lui disais: Que dois-je faire? que vais-je devenir? J'avais sur ma table l'Imitation, et l'on m'avait dit que, dans cet excellent livre, je trouverais souvent la réponse à mes pensées. Je l'ouvre au hasard, et je tombe, en l'ouvrant, sur ces paroles : « Me voici, mon fils ! Je viens à vous parce que vous m'avez invoqué. » Je n'en his pas davantage : l'impression subite que j'éprouvai est au-dessus de toute expression, et il ne m'est pas plus possible de la rendre que de l'oublier. Je tombai la face contre terre, baigné de larmes, étouffé de sanglots, jetant des cris et des paroles entrecoupées. Je sentais mon cœur soulagé et dilaté, mais en même temps comme prêt à se fendre. Assailli d'une foule d'idées et de sentiments, je pleurai assez longtemps sans qu'il me reste d'ailleurs d'autre souvenir de cette situation, si ce n'est que c'est, sans aucune comparaison, ce que mon cœur a jamais senti de plus violent et de plus délicieux, et que ces mots : « Me voici, mon lils! » ne cessaient de retentir dans mon âme et d'en ébranler puissamment toutes les facultés.
FRAOniEHTS DES ETUDES DE ZiA NATURE.
I. LE FRAISIER OU LE MONDE d'INSEGTES SUR VJ^È PLANTE
Un jour d'été, pendant que je travaillais à nieitre en ordre quelques observations sur les harmonies de ce globe, j'aperçus sur un fraisier,
' Jacques-Henri BEHNARBIN DE SAINT-PIERRE (1737— 1814), célèbre écri-. vain, iiifiiiltrc de riiistitut, en IT'Jà, et de l'Académie française à la réoryaiiis:iiion en l6U3, né iui Havre.
Disciple de J.-J. Rousseau, Dernardin de Saint-Pierre, eut, cuinme son
qui était venu par hasard sur ma fenêtre, de petites mouches si joh'es, (]ue l'envie me prit de les décrire. Le lendemain, j'y en yis d'une autre sorte, que je déi;rivis encore. J'en observai, [icndunt trois semaines, trente-sept espèces toutes différentes; mais il en vint, à la (in, un si grand nombre et d'une si grande variété, que je laissai là celle étude, quoique très-amusante, parce que je manquais de loisir, et, pour dire la vérité, d'expressions.
Les mouches que j'avais observées étaient toutes distinguées les unes des autres par leurs couleurs, leurs formes et leurs allures. Il y en avait de dorées, d'argentées, de bronzées, de tigrées, de rayées, de bleues, de vertes, de rembrunies, de chatoyantes. Les unes avaient la tête arrondie comme un turban; d'autres, allongée en pointe de clou. A quelques-unes elle paraissait obscure comme un point de velours noir; elle étincelait à d'autres comme un rubis. Il n'y avait pas moins de variété dans leurs ailes : quelques-unes en avaient de longues et de brillantes comme une lame de nacre; d'autres, de courtes et de larges, qui ressemblaient à des réseaux de la plus fine gaze. Chacune avait sa manière de les porter et de s'en servir. Les unes les portaient perpendiculairement, les autres horizontalement, et semblaient prendre plaisir à les étendre. Celles-ci volaient en tourbillonnant à la manière des papillons; celles-là s'élevaient en l'air, en se dirigeant contre le vent par un mécanisme à peu près semblable à celui des cerfs-volants de papier.
maître, quelque chose de désordonné dans sa vie. Sorti de l'Ecole des Ponts-et- Cliaussées, en qualité d'ingénieur, il ne parait pas y avoir profilé beaucoup dans l'étude des sciences, dont il voulut, plus tard, combattre les vérités les plus incontestables. On le voit successivement parcourir l'Allemagne, oîi il se bat sous les ordres du comte de Saint-Germain, l'ile de Malte, la Hollande, la Russie, la Pologne, la Finlande, l'Autriche, la Prusse, se livrant toujours à des plans chimériques, et rêvant l'établissement d'une colonie où tous les hommes pratiqueraient la vertu. Il rencontra mieux que sa colonie, il rencontra le sujet de Paid el Virginie, lorsqu'il se fit envoyer à l'ILe-de-France en qualité d'ingénieur. Revenu à Paris, il essaya quelque temps de la société des philosophes, avec lesquels il ne put s'entendre, et Rousseau fut son seul anai.
On le voit vivre dans une petite chambre de la rue Saint-Etienne-du-Mont, aussi isolé que Rousseau aux Charmeltes C'est en 178 'i que Bernardin de Saint-Pierre appela l'attention sur lui, en faisant paraître les Etudes de la Nature, où le public salua avec enthousiasme un esprit prol'ondéaient sensible et religieux, une foi qui avait disparu depuis les livres enfantés par les philosophes, d'éclatants tableaux empruntés à la nature, une poésie toujours riche et animée, dont on avait perdu le secret, ou que, pour mieux dire, la France n'avait jamais connue, car c'est la description des Charmettes, qui introduit dans la littérature moderne cet élément pittoresque, auquel le romantisme doit son succès. Malheureusement, les pages de Bernardin de Saint-Pierre, dans ce livre, comme plus tard dans les Harmonies, étaient parsemées de paradoxes si singuliers relatifs aux sciences, que cet ouvrage n'aurait pas sufli pour conserver la réputation de l'auteur. Il lui fallait garder la même poésie et la même 8ensd)ilité, en les exj^rimant dans une œuvre plus parfaite. Bernardin de Saint-
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qui s'ôlèvont on ronnaiit, avec l'axe du vent, un angle, je crois, de vingt-deux degrés et demi. Les unes abordaient sur cette plante pour y déposer leurs œufs; d'autres, siniplement pour s'y mettre à l'abri du soleil. Mais la plupart y venaient pour des raisons qui m'étaient tout ;\ fait inconnues; car les unes allaient et venaient dans un mouvement perpétuel, tanilis que d'autres ne remuaient que la partie postérieure de leur corps. 11 y en avait beaucoup d'immobiles, et qui étaient peut-être occupées, comme moi, à observer. Je dédaignai, comme sufti.samment . connues, toutes les tribus des autres insectes qui étaient attirées sur • mon fraisier, telles que les limaçons qui se nichaient sur ses feuilles, les papillons qui voltigeaient autour, les scarabées qui en labouraient les racines, les petits vers qui trouvaient les moyens de vivre dans le parenchyme, c'est-à-dire dans la seule épaisseur d'une feuille, les guêpes et les mouches à miel qui bourdonuident autour de ses Heurs, les pucerons qui en suçaient les tiges, les fourmis qui léchaient les pucerons; enfin, les araignées qui, pour attraper ces différentes proies, tendaient leurs filets dans le voisinage.
Quelque petits que fussent ces objets, ils étaient dignes de mon attention, puisqu'ils avaient mérité celle de la nature. Je n'eusse pu leur refuser une place dans son histoire générale, lorsqu'elle leur en avait donné une dans l'univers. A plus forte raison, si j'eusse écrit l'histoire de mon fraisier, il eût fallu en tenir compte. Les plantes sont les habi-
Pierre eut ce bonheur, en écrivant Paul et Virginie, admirable chef-d'œuvre, dont ni M"" de Staël ni Buffon ne pouvaient sentir la valeur, quand l'auteur le leur communiqua, mais lo public, avide d'émotions nouvelles, fut d'un avis différent. L'ouvraf^e, accueilli avec un succès prodij^ieux, eut immédiatement plusieurs éditions, et valut à l'auteur une pension du duc d'Orléans. Amoureux de l'indépendance, il voulut vivre dans la retraite comme Ducis. On le voit seulemesit à la lin de l'aimée 1794, trois ans après la publication de la Chaumière indienne, occuper la chaire de professeur de morale à l'Ecole normale, fondée récemment.
Indépendamment des ouvrages dont nous avons parlé, Bernardin de Saint- Pierre a publié un Voyage à V Ile-de-France, un Dialogue sur la mort de Socrate, les Vœux d'un Snlitairc, une Théorie de V Univers, le Café de Surate, et ÏArcadie, roman politique non terminé.
La lemme de Bernardin de Saint-Pierre était une demoiselle Didot, qui, après la mort du poète, épousa Aimé Martin, auquel on doit une bonne édition des k-u vres de l'auteur de Paul et Virginie.
SENTENCES DÉTACHÉES
Le malheur ressemble à la montagne noire de Bember, aux extrémités du roYMume brûlant de Lahore : tant que vous la montez, vous ne voyez devant vous que de stériles rochers; mais quand vous êtes au sommet, vous apercevez le ciel sur votre létc, et à vos pieds, le royaume de Cachemire.
La '.liysionômie est par tous pays la pnmièie et souvent la dernière leltra (le iccomniandalion.
La patience est le courage de la vertu.
talions des insectes, et l'on ne fait point l'histoire d'une ville sans parler de ses habitants. D'ailleurs, mon fraisier n'était point dans son lieu naturel, en pleine campagne, sur la lisière d'un bois, ou sur le bord d'un ruisseau, où il eût été fréquenté par bien d'autres espèces d'animaux. Il était dans un pot de terre, au milieu des fumées de Paris. Je ne l'observais qu'à des moments perdus. Je ne connaissais point les insectes qui le visitaient dans le cours de la journée, encore moins ceux qui ne venaient que la nuit, attirés par de simples émanations, ou peutêtre par des lumières phospboriques qui nous échappent. J'ignorais quels étaient ceux qui le fréquentaient pendant les autres saisons de l'année, et le reste de ses relations avec les reptiles, les amphibies, les poissons, les oiseaux, les quadrupèdes, et les hommes surtout, qui comptent pour rien tout ce qui n'est pas à leur usage.
Mais il ne suffisait pas de l'observer, pour ainsi dire, du haut de ma grandeur; car, dans ce cas, ma science n'eût pas égalé celle d'une des mouches qui l'habitaient. Il n'y en avait pas une seule qui, le considérant avec ses petits yeux sphériqnes, n'y dût distinguer une infinité d'objets que je ne pouvais apercevoir qu'au microscope, avec des recherches infinies. Leurs yeux même sont très-supérieurs à cet instrument, qui ne nous montre que les objets qui sont h son foyer, c'est-à-dire à quelques lignes de distance ; tandis qu'ils aperçoivent, par un mécanisme qui nous échappe, ceux qui sont auprès d'eux et au loin. Ce sont à la fois des microscopes et des télescopes. De plus, par leur disposition circulaire autour de la tête, ils voient en même temps toute la voûte du ciel, dont ceux d'un astronome n'embrassent tout au plus que la moitié. Ainsi mes mouches devaient voir d'un coup d'œil, dans mon fraisier, une distribution et un ensemble de parties que je ne pouvais observer au microscope que séparés les unes des autres, et successivement.
En examinant jes feuilles de ce végétal au moyen d'une lentille de verre qui grossissait médiocrement, je les ai trouvées divisées par compartiments hérissés de poils, séparés par des canaux, et parsemés de glandes. Ces compartiments m'ont paru semblables à de grands tapis de verdure; leurs poils, à des végétaux d'un ordre particulier, parmi lesquels il y en avait de droits, d'inclinés, de fourchus, de creusés en tuyaux, de l'extrémité desquels sortaient des gouttes de liqueur; et leurs canaux, ainsi que leurs glandes, me paraissaient remplis d'un fluide brillant. Sur d'autres espèces de plantes, ces poils et ces canaux se présentent avec des formes, des couleurs et des fluides diflërents. Il y a même des glandes qui ressemblent à des bassins ronds, carrés ou rayonnants. Or la nature n'a rien fait en vain : quand elle dispose un lieu propre à être habité, elle y met des animaux; elle n'est pas bornée par la petitesse de l'espace. Elle en a mis avec des nageoires dans de simples gouttes d'eau, et en si grand nombre, que le physicien Leeuwenlioek yen acompte des milliers. On peut donc croire, par analogie, qu'il y a des animaux qui paissent sur les feuilles des plantes, comme
les bestiaux dans nos prairies; qui se couchent à l'ombre do leurs poils imperccptililes, et qui boivent dans lours glandes, façnnnt^'s v\\ soleils, des liqueurs d'or et d'argent. Chaque partie des fleurs doit leur oiïrir des spectacles dont nous n'avons point d'idée. Les anthères jaunes des fleurs, suspendues sur des filets blancs, leur présentent de doubles solives d'or en équilibre sur des colonnes plus belles que l'ivoire ; les corolles, des voûtes de rubis et de topaze, d'une grandeur incommensurable ; les nectaires, des fleuves de sucre ; les autres parties de la floraison, des coupes, des urnes, des pavillons, des dômes, que l'archileclure et l'orfèvrerie des hommes n'ont pas encore imités.
Je ne dis point ceci par conjecture : car un jour, ayant examiné au microscope des fleurs de tliym, j'y distinguai, avec la plus grande surpri.se, de su[)erbes amphores à long col, d'une matière semblable à l'améthyste, du goulot desquelles semblaient sortir des lingots d'or fondu. Je n'ai jamais observé la simple corolle de la plus petite fleur, que je ne l'aie vu composée dîme matière admirable, demi-transparente, parsemée de brillants, et teinte des plus vives couleurs. Les êtres qui vivent sous leurs riches reflets doivent avoir d'autres idées que nous de la lumière et des autres phénomènes de la nature. Une goutte de rosée qui filtre dans les tuyaux capillaires et diaphanes d'une plante leur présente des milliers de jets d'eau, fixée en boule à l'extrémité d'un de ses poils, un océan sans rivage ; évaporée dans l'air, une mer aérienne. Ils doivent donc voir les fluides monter au lieu de descendre; se mettre en rond au lieu de se mettre de niveau ; s'élever en l'air au lieu de tomber. Leur ignorance doit être aussi merveilleuse que leur science. Comme ils ne connaissent à fond que l'harmonie des plus petits objets, celle des grands doit leur échapper. Ils ignorent sans doute qu'il y a des hommes et [tarmi les hommes, des savants qui connaissent tout, qui expliquent tout; qui, passagers comme eux, s'élancent dans un infini en grand, où ils ne peuvent atteindre ; tandis qu'eux, à la faveuf de leur petitesse, en connaissent un autre dans les dernières divisions de la matière et du temps. Parmi ces êtres éphémères, se doivent voir dos jeunesses d'un matin, et des décrépitudes d'un jour. S'ils ont des histoires, ils ont des mois, des années, des siècles, des éjioques, proportionnés à la durée d'une fleur. Ils ont une autre chronologie que la nôtre comme ils ont une autre hydrauliijueetune autre optique. Ainsi, à mesure que l'homme s'approche des éléments de la nature, les principes de la science s'évanouissent. (Etude L)
II. LE LIS i:t la kose
Pour me montrer le caractère d'une fleur, les botanistes me la font voir hèche, décolorée, et étendue dans un herbier. Est-ce dans cet état que je recoiuiaitrai un lis? N'est-ce pas sur le bord d'un ruisseau, élevant au milieu des herbes sa tige auguste, et réfléchissant dans les eaux SCS beaux cahce.>5 plus blancs que l'ivoire, que j'aduiireiai le roi des
vallées? Sa blancheur incomparable n'est^elle pas encore plus éclatante quand elle est mouchetée, comme de gouttes de corail, par de petits scarabées écarlates, hémisphériques, piquetés de noir, qui y cherchent presque toujours un asile ? Qui est-ce qui peut reconnaître dans une rose sèche la reine des fleurs ? Pour qu'elle soit à la fois un objet d'amour et de philosophie, il faut la voir lorsque, sortant des fentes d'un rocher humide, elle brille sur sa propre verdure, que le zéphyr la balance sur sa tige hérissée d'épines, que l'aurore l'a couverte de pleurs, et qu'elle appelle par son éclat et par ses parfums la main des amants. Quelquefois une cantharide, nichée dans sa corolle, en relève le carmin par son vert d'émeraude : c'est alors que cette fleur semble nous dire que, symbole du plaisir par ses charmes et par sa rapidité, elle porte, comme lui, le danger autour d'elle, et le repentir dans son sein.
{Etude L)
III. BONHEUR DE l'oBSCURITÉ
Heureux aujourd'hui celui qui au lieu de parcourir le monde, vit loin des hommes ! Heureux celui qui ne connaît rien au delà de son horizon, et pour qui le village voisin même est une terre étrangère ! H n'a point laissé son cœur à des objets aimés qu'il ne reverra plus, ni sa réputation à la discrétion des méchants. Il croit que l'innocence habite dans les hameaux, l'honneur dans les palais, et la vertu dans les temples ; il met sa gloire et sa reUgion à rendre heureux ce qui l'environne. S'il ne voit dans ses jardins ni les fruits de l'Asie, ni les ombrages de l'A iiérique, il cultive les plantes qui font la joie de sa femme et de ses enfants; il n'a pas besoin des monuments de rarcliitecture pour ennoblir son paysage ; un arbre à l'ombre duquel un homme vertueux s'est reposé lui donne de subHmes ressouvenirs ; le peuplier, dans les forêts, lui rappelle les combats d'Hercule; et les leuillages des chênes, les couronnes du Capitole. {Etude XL)
IV. LE SENTIMENT DE LA DIVINITÉ
Avec le sentiment de la Divinité, tout est grand, noble, beau, invincible dans la vie la plus étroite ; sans lui, tout est faible, déplaisant et amer au sein même des grandeurs. Ce fut lui qui donna l'empire à Sparte et à Rome, en montrant à leurs habitants vertueux et pauvres les dieux pour protecteurs et pour concitoyens; ce fut sa destruction qui les livra riches et vicieux à l'esclavage, lorsqu'ils ne virent plus d'autres dieux dans l'univers que l'or et les voluptés. L'homme a beau s'environner des biens de la fortune, dès que ce sentiment disparaît de son cœur, l'ennui s'en empare; si son absence se prolonge, il tombe dans la tristesse, ensuite dans une noire mélancolie, et enfin dans le désespoir; si cet état d'anxiété est constant, il se donne la mort. L'homme est le seul être sensible qui se détruise lui-mèm" dans un
tUat de liberté : la vie humaine, avec ses pompes et ses dôlices, cesse de lui paraître une vie, quand elle cesse de lui paraître inimorlelle et divine. (.Etude XII.)
I. FLORE
Présidez aux jeux de nos enfants, cliarmante fille de l'Aurore, aimable Flore; c'est vous qui couvrez de roses les champs du ciel qu« •parcourt votre mère, soit qu'elle s'élève chaque jour sur notre horizon, soit qu'elle s'avance, au printemps, vers le sommet de notre hémisphère, et qu'elle rejette ses rayons d'or et de pourpre sur leurs réf;ions de neige. Pour vous, suspendue au-dessus de nos vertes campn{i;nes, portée par l'arc-en-ciel au sein des nuages pluvieux, vous versez les fleurs à pleine corbeille dans nos vallons et sur nos forêts; le Zéphire amoureux vous suit, haletant après vous, et vous pousse de son haleine chaude et humide. Déjà on aperçoit sur la terre les traces de son passage dans les cieux; à travers les rais lointains de la pluie, les landes apparaissent toutes jaunes de genêts fleuris; les prairies brumeuses, de bassinets dorés; et les corniches des vieilles tours, de giroflées safranées. Au milieu du jour le plus nébuleux, on croirait que les rayons du soleil luisent au loin sur les croupes des collines, au fond des vallées, au sommet des antiques monuments ; des lisières de violettes et de primevères parfument les haies, et le lilas couvre de ses grappes pourprées les murs du château lointain. Aimables enfants, sortez dans les campagnes. Flore vous appelle au sein des prairies, tout vous y invite, les bois, les eaux, les rocs arides; chaque site vous présente ses plantes, et chaque plante ses fleurs. Jouissez du mois qui vous les donne : avril est votre frère, il est à l'aurore de l'année comme vous à celle de la vie; connaissez ses dons riants comme votre âge. Les prairies seront votre école, les fleurs vos alphabets, et Flore votre institutrice. {Livre I.)
II. UNE TEMPÊTE DANS LA MER DE l'iNDE
Quand nous eûmes doublé le cap de Bonne-Espérance, et que nous vîmes l'entrée du canal de Mozambique, le 23 juin, vers le solstice d'été, nous lûmes assaillis par un vent épouvantable du sud. Le ciel était serein ; on n'y voyait que quelques petits nuages cuivrés, semblables à des vapeurs rousses, qui le traversaient avec plus de vitesse que celle des oiseaux. Mais la mer était sillonnée par cinq ou six vagues longues et élevées, semblables à des chaînes de collines espacées entre elles par de larges et profondes vallées. Chacune de ces collines aquatiques étiiit à deux ou trois étages. Le vent détachait de leurs sommets anguleux une espèce de crinière d'écume où se peignaient ça et là les couleurs de l'arc-en-ciel. Il en emportait aussi des tourbillons
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d'une poussière blanche, qui se rt^'pandait au loin flans leurs vallons, comme celle qu'il élève sur les grands chemins en éu'\ Ce qu'il y avait de plus rcdoulable, c'est que quelques sonnncts de ces colhnes, poussés en avant de leurs bases par la violence du vent, se déferlaient en énormes voûtes, qui se roulaient sur elles-mêmes en mugissant et en écumant, et eussent englouti le plus grand vaisseau s'il se fût trouvé sous leurs ruines. L'état de notre vaisseau concourait avec celui de la mer à rendre notre situation affreuse. Notre grand mât avait été brisé la nuit par la foudre^ et le mat de misaine, notre unique voile, avait été emporté le matin par le vent. Le vaisseau, incapable de gouverner, voguait en travers, jouet du vent et des lames. J'étais sur le gaillard d'arrière, me tenant accroché aux haubans du mât d'artimon, tâchant de me familiariser avec ce terrible s[)ectacle. Quand une de ces montagnes approchait de nous, j'en voyais le sommet à la hauteur de nos huniers, c'est-à-dire à plus de cinipiante pieds au-dessus de ma tête. Mais la base de cette efl'royable digue venant à passer sous notre vaisseau, elle le faisait tellement pencher que ses grandes vergues trempaient à moitié dans la mer qui mouillait le pied de ses mâts, de sorte qu'il était au moment de chavirer. Quand il se trouvait sur sa crête, il se redressait et se renversait tout à coup en sens contraire sur sa pente opposée avec non moins de danger, tandis qu'elle s'écoulait de dessous lui, avec la rapidité d'une écluse, en large nappe d'écume. Nous restâmes ainsi entre la vie et la mort depuis le lever du soleil jusqu'à trois heures après midi.
il était alors impossible de recevoir quelque consolation d'un ami ou de lui en donner. Le vent était si violent qu'on ne pouvait entendre les paroles mêmes qu'on se disait à l'oreille en criant à tue-tête. L'air emportait la voix, et ne permettait d'ouïr que le sifflement aigu des vergues et des cordages, et les bruits rauques des flots, semblables aux hurlements des bêtes féroces. {Livre II.)
III. LES FORÊTS AGITÉES PAR LE VENT
Qui pourrait décrire les mouvements que l'air communique aux végétaux? Combien de fois, loin des villes, dans le fond d'un vallon solitaire couronné d'une forêt, assis sur le bord d'une prairie agitée des vents, je me suis plu à voir les mélilots dorés, les trèfles empourprés et les vertes graminées former des ondulations semblables à des flots, et présenter à mes yeux une mer agitée de fleurs et de verdure! Cependant les vents balançaient sur ma tête les cimes majestueuses des arbres. Le retroussis de leur feudlage faisait paraître chaque espèce de deux verts différents. Chacun a son mouvement : Le chêne au tronc roide ne courbe que ses branches, l'élastique sapin balance sa haute pyramide, :•• peuplier robuste agite son feuillag'î mobile, et le bouleau laisse flotlar ss sien dans les airs comme une longue chevelure. Ils semblent anJaés de passions : l'un s'incline profondément auprès de son voisin
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comme devant un supérieur, l'autre semble vouloir l'embrasser comme un ami ; un autre s'agite en tous sens comme auprès d'un ennemi. Le respect, l'amitié, la colère semblent passer tour à tour de l'un à l'autre, comme dans le cœur des hommes, et ces passions versatiles ne sont au fond que les jeux des vents. Quelquefois un vieux cliènc élève au milieu d'eux ses longs bras dépouillés de feuilles et immobiles. Comme un vieillard, il ne prend plus de part aux agitations qui l'enviroiment : il a vécu dans un auUe siècle. Cependant ces grands corps insensibles font entendre des bruits profonds et niélancoli(|ues. Ce ne sont point des accents distincts; ce sont des murnmres confus, connue ceux d'un peuple qui célèbre au loin une fête par des acclamations. 11 n'y a point de voix dominantes : ce sont des sons nionotunes, parmi lesquels se font entendre des bruits sourds et profonds, qui nous jettent dans une tristesse pleine de douceur. Ainsi les murmures d'une forêt accompagnent les accents du rossignol qui, de son nid, adresse des vœux reconnaissants aux Amom >. C'est un fond de concei l ijui fait ressortir les chants éelalants des oiseaux, comme la douce verdure est un fond de couleur sur lequel se détache l'éclat des fleurs et des fruits.
Ce bruissement des prairies, ces gazouillements des bois, ont des charmes que je préfère aux plus brillants accords : mon âme s'y abandonne : elle se berce avec les feuillages ondoyants des arbres; elle s'élève avec leur cin^e vers les cieux; elle se transporte dans les temps qni les ont vu naître et dans ceux qui les verront mourir; ils étendent dans l'infini mon existence circonscrite et fugitive. Ils me semblent qu'ils me parlent, comme ceux de Dodone.un langage mystérieux; ils me plongent dans d'ineffables rêveries, qui souvent ont fidt tomber de mes mains les livres des philosophes. Majestueuses forêts, paisible solitude, qui plus d'une fois avez calmé mes passions, puissent les cris de la guerre ne troubler jamais vos raisonnantes clairières! N'accompagnez de vos religieux murmures que les chants des oiseaux, ou les doux entretiens des amis qui viennent se reposer sous vos ombrages.
(Livre II.)
IV. LA ROSE ET LE PAPILLON
La puissance animale est d'un ordre bien supérieur à la végétale. Le papillon est plus beau et mieux organisé que la rose. Voyez la reine des ileurs, formée de portions sphériques, teinte de la plus riche des couleurs, contiastée par un feuillage du plus beau vert, et balancée par le zéphyr : le papillon la surpasse en harmonie de couleurs, de formes et de mouvorneuts; considérez avec quel art sont composées les quatre ailes dont il vole, la régul;iril('^ des écailles qui les recouvrent comme des plumes, ht variété de li'urs leintes brillantes, les six pntles armées de grilfes avec les(|iu'lles il résiste aux vents dans son repos, la trompe ronlêf dont il pompe sa nourriture au sein des Ileurs, les anœnnes, organes cxquii» du loucher, qui coui-oimcnl sa lète, et le réseau admi-
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lable d'yeux dont elle est entourée au nombre de plus de douze mille. Mais ce qui le rend bien supérieur à la rose, il a, outre la beauté des formes, les facultés de \oir, d'ouïr, d'odorer, de savourer, de sentir, de se mouvoir, de vouloir, enfin une âme douée de passions et d'intelligence. C'est pour le nourrir que la rose entr'ouvre les glandes neclarées de sou sein ; c'est pour en protéger les œuls, collés comme un bracelet autour de ses brandies, qu'elle est entourée d'épines. La rose ne voit ni n'entend l'enfant qui accourt pour la cueillir; mais le papillon, posé sur elle, écbappe à la main prête à le saisir, s'élèvB dans les airs, s'abaisse, s'éloigne, se rapprocbe, et, après s'être joué du chasseur, il prend sa volée, et va chercher sur d'autres fleurs une retraite plus tranquille.
[Livre V.)
V. LES HARMONIES DE LA NATURE
0 filles de la sagesse éternelle! harmonies de la nature! tous les honnnes sont vos enfants : vous les appelez par leurs besoins aux jouissances, par leur diveràté à l'union, par leur faiblesse à l'empire. Ils sont les seuls de tous les êtres qui jouissent de vos travaux, et les seuls qui les imitent; ils ne sont savants que de votre science; ils ne sont sages que de votre sagesse; ils ne sont religieux que de vos inspirations. Sans vous, il n'y a point de beauté dans les corps, d'intelligence dans les esprits, de bonheur sur la terre, et despoirdans le ciel.
[Livre VI.)
FRAGraSNT DE PAUL ET VIRGINIE.
MORT DE VIRGINIE
Tout présageait l'arrivée prochaine d'un ouragan. Les nuages qu'on distinguait au zénith étaient à leur centre d'un noir affreux, et cuivrés sur leurs bords. L"air retentissait des cris des pailles-en-queue, des frégates, des coupeurs d'eau, et d'une multitude d'oiseaux de marine, qui, malgré l'obscurité de l'atmosphère, venaient de tous les points de l'horizon chercher des retraites dans l'île.
Vers les neuf heures du matin, ou entendit du côté de la mer des bruits épouvantables, comme si des torrents d'eau, mêlés à des tonnerres, eussent roulé au haut des montagnes. Tout le monde s'écria : « Voilà l'ouragan! » et dans l'instant un tourbillon affreux de vent enleva la brume qui couvrait l'île d'Ambre et son canal. Le Saint- Géran parut alors à découvert, avec son pont chargé de inonde, ses vergues et ses mâts de hune amenés sur le tillac, son pavillon en
* Nous aurions voulu donner la cliarmante description de l'enfance de Paul et de Virj^inie, à juste lilio divenue si d'Ièbre. L'espace si icstreint nous engage à choisir un autre échantillon, plus court, mais offrant, nous l'espérons, un intérêt non moins attachant.
berne, quatre cables sur son avant, et un de retenue sur son arrière; il était mouillé entre l'île d'Ambre et la terre, en deçà de la ceinture de récifs qui eiitoure l'Ile-de-France, et qu'il avait franchie par un endroit où jamais vaisseau n'avait passé avant lui. Il [irésentait son avant aux flots qui venaient de la pleine mer, et à cliaque lame d'eau qui s'engageait dans le canal, sa proue se soulevait tout entière, de sorte qu'on en voyait la carène en l'air; mais, dans ce mouvement, sa poupe, venant à plonj^er, disparaissait à la vue jusqu'au couronnement, comme si elle eut été submergée. Dans cette position, où le vent et la mer le, jetaient à terre, il lui était également impossible de s'en aller par oui il était venu ; ou, en coupant ses cables, d'échouer sur le rivage, dont il était séparé [lar de hauts-fonds semés de récifs. Chaque lame qui venait briser sur la côte s'avançait en mugissant jusqu'au fond des anses, et y jetait des galets à plus de cinquante pieds dans les terres; puis, venant à se retirer, elle découvrait une grande partie du lit du rivage, dont elle roulait les caillou.x avec un bruit rauque et affreux. La mer, soulevée par le vent, grossissait à chaque instant, et tout le canal comiiris entre cette île et l'île d'Ambre n'était qu'une vaste nappe d'écumes blanches, creusées de vagues noires et profondes. Ces écumes s'amassaient dans le fond des anses, à plus de six pieds de hauteur, et le vent, qui en balayait la surface, les portait par-dessus l'escarpement du rivage à plus d'une demi-lieue dans les terres. A leurs flocons blancs et innombrables, qui étaient chassés horizontalement jusqu'au pied des montagnes, on eût dit d'une neige qui sortait de la mer. L'horizon olTrait tous les signes d'une longue tempête; la mer y paraissait confondue avec le ciel. Il s'en détachait sans cesse des nuages d'une forme horrible, qui traversaient le zénith avec la vitesse des oiseaux, tandis que d'autres y paraissaient innnohiles comme de grands rochers. On n'apercevait aucune partie azurée du lirmament; une lueur olivâtre et blafarde éclairait seule tous les objets de la terre, de la mer et des cieux.
Dans les balancements du vaisseau, ce qu'on craignait arriva. Les câbles de son avant rompirent; et comme il n'était plus retenu que par une seule ansière, il fut jeté sur les rochers, à une demi-encâblure du rivage. Ce ne fut qu'un cri de douleur parmi nous. Paul allait s'élancer à la mv;r, lorsque je le saisis par le bras. « Mon fds, lui dis-je, voulez- vous périr? — Que j'aille à son secours, s'écria-t-il, ou que je meure! » Comme le désespoir lui ôlait la raison, pour prévenir sa perte, Domingue et moi nous lui attachâmes à la ceinture une longue corde, dont nous saisîmes l'une des extrémités. Paul s'avança vers le Saint-Gêran, tantôt nageant, tantôt marchant sur les récifs. Quelquefois il avait l'espoir de l'aborder: car la mer, dans ses mouvements irréguliers, laissait le vaisseau presque à sec, de manière qu'on en eût pu faire le tour à pied; mais bientôt après, revenant sur ses pas avec une nouvelle furie, elle le couvrait d'énormes voûtes d'eau qui soulevaient tout l'avant de sa carène, et rejetaient bien loin sur lu
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rivage le malheureux Paul, les jambes en sang, la poitrine meurtrie, et à demi-noyé. A peine ce jeune homme avait-il repris l'usage de ses sens, qu'il se relevait, et retournait avec une nouvelle ardeur vers le vaisseau, que la mer cependant entr ouvrait par d'horribles secousses.
Tout l'équipage, désespérant alors de son salut, se précipitait en fouie à la mer, sur des vergues, des planches, des cages à poules, des tables et des tonneaux. On vit alors un objet digne d'une éternelle pitié : une jeune demoiselle parut dans la galerie de la poupe du Saint-Géran, tendant les bras vers celui qui faisait tant d'efforts pour la joindre. C'était Virginie. Elle avait reconnu son amant à son intrépidité. La vue de cette aimable personne, exposée à un si teirible danger, nous remplit de douleur et de désespoir. Pour Virginie, d'un port noble et assuré, elle nous faisait signe de la main, comme nous disant un éternel adieu. Tous les matelots s'étaient jetés à la mer. Il n'en restait plus qu'un sur le pont, qui était tout nu, et nerveux comme Hercule. 11 s'approcha de Virginie avec respect : nous le vîmes se jeter à ses genoux, s'efforcer même de lui ôter ses habits ; mais elle, le repoussant avec dignité, détourna de lui sa vue. On entendit aussitôt ces cris redoublés des spectateurs : « Sauvez-la, sauvez-la! ne la quittez pas ! » Mais, dans ce moment, une montagne d'eau d'une eflroyable grandeur s'engouffra entre l'île d'Ambre et la côte, et s'avança en rugissant vers le vaisseau, qu'elle menaçait de ses flancs noirs et de ses sommets écumants. A cette terrible vue, le matelot s'élança seul à la mer : et Virginie, voyant la mort inévitable, posa une main sur ses habits, l'autre sur son cœur, et, levant en haut des yeux sereins, parut un ange qui prend son vul vers les cieux.
Quand nous fûmes à l'entrée du vallon de la rivière des Lataniers, des noirs nous dirent que la mer jetait beaucoup de débris du vaisseau dans la baie vis-à-vis. Nous y descendîmes ; et un des premiers objets que j'aperçus sur le rivage fut le corps de Virginie ; elle était à moitié couverte de sable, dans l'attitude où nous l'avions vue périr : ses traits n'étaient point sensiblement altérés; ses yeux étaient fermés, mais la sérénité était encore sur son front ; seulement les pâles violettes de la nioi t se conlondaient sur ses joues avec les roses de la pudeur.
SUR UN VOYAGE A CHANTILLY
Je m'empresse, amie très-aimée, de vous mander mon arrivée à Chantilly, avec un petit journal de mon voyage.
Nous partîmes hier de Paris, à neuf heures du matin, du Petit-Saint- Marlin, rue Saint-Martin. Nous avions loué une voiture pour 42 francs, dans laquelle nous nous embarquâmes au nombre de six : trois per-
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sonnes du jardin, un marcliand d'histoire naturelle, et deux membres de la commission des monuments. On attela ;^ notre voiture deux chevaux très-maigres, et, mon domestique étant monté sur le siège, le cocher, d'un coup de fouet, donna le signal du départ. A ce signal, un de nos coursiers, soit de peur, soit de faiblesse, tomba tout de son long, sans qu'il fût ixissibie au cocher de le faire relever. Cependant tous les voisins qui habitent la vaste cour du Pelit-Saint-.Martin, s'étant réunis^, à force de coups de cordes, de prières et de pirements, vinrent à bout de le remettre sur ses jamltes, lorscpie la plupart de nos voyageurs étaient descendus et voulaient obliger notre vuiturier de leur fournir un autre cheval, ce qui était impossible, car il n'avait que ces deux-là. Nous nous attendions qu'ils mius laisseraient au milieu de la campagne ; mais une fois eu train d'aller, ils nous ont amenés tout d'une traite à Ecouen, à quatre lieues de Paris.
Je ne saurais vous peindre la beauté des champs, couverts de pommiers fleuris, de prairies émaillées et d'une verdure naissante; il me suffit de vous dire que la cam[)agne, revêtue comme vous de son printemps, était aimable comme vous.
Fendant qu'im nous jiréparait notre dîner à Ecouen, nous avons été visiter le château, dont le citoyen M... nous faisait admirer en détail l'architecture et la menuiserie. Pour moi, j'étais plus sensible à la mosaïque de la cour, dont les petits pavés en compartiments noirs et gris étaient tous bordés de lisières de mousse et de saxifrages en fleur.
Ces traces de solitude au milieu d'un grand château, dont plusieurs colonnes ont été renversées, me r;ippciaiLnt la vanité des grandeurs humaines, et surtout celle d'Anne de .Montmorency, qui a fait graver partout des anges qui s'agenouillent devant son épée de connétable, ou qui l'embrassent avec ces devises . ad pianos, aux cieux, ou Dieu est mon yraml sercice, cuiisimnance orgueilleuse de celle des rois dont il était connétable : Dieu est mon épée.
Après avoir philoso[ihé sur la hauteur où est assis le cliàteaud'Ecouen, exposé à un vent très-froid, nous sommes redescendus au village, ou, après un mauvais dîner fort cher, nous avons continué notre route pour Chantilly, au milieu des ondées de pluie qui se sont succédées toute l'après-midi. Nous nous sommes çonsulés du mauvais temps par laboime société, qui a été enjouée et i^^structiYe. Pour moi, j'étais assez silencieux, pensant, non aux châteaux, mais aux chaumières, et désirant bientôt habiter la mienne avec telle qui, par sa douceur, sa gaieté, ses grâces, son bon esprit et la foi qu'elle m'a prcmise, doit être lechaime de nui vie. Cepeiidant j'ai observé qu'il n'y avait point encore de temps perdu pour la saison, car les aibres sont beaucoup moins avancés dans les campagnes qu'aux enviions de Paiis. Les ormes de la route n'ont prescpie pas de feuilles, et quaml nous avons été dans la triste plaine (le Cli.iiililly, nous avons liouvé son bois tie chênes lornuKi au milieu de rhivi", si ce n'est que quelques bouleaux montraient ça et là leur verduie naissante.
Nous sommes arrivés sur les huit heures à Chantilly. On vend tous les effets du château, et nous allons inventorier ceux du cabinet d'histoire nauirelle. L'oiseau de Saint-Pierre m'a réveillé à quatre iieures et demie du in;i'in par ses chants aigus, et j'espère que l'oiseau de félicité m'en dédommagera ce soir, dans le parc, par ses sous iiarmonieux. Mille amitiés à vos respectables parents, mon aimable enfant, je vous embrasse de tout mon cœur.
MOLIÈRE ET LA FONTAINE COMPARÉS t'UlS A l' AUTRE.
Molière, dans chacune de ses pièces, rçimenant la peinture des mœurs à un objet philosophique, donne à la comédie la moralité de l'apologue. La Fontaine, transportant dans ses fables la peinture des mœurs, donne à l'apologue une des grandes beautés de la comédie, les caractères. Doués tous les deux au plus haut degré du génie d'observation, génie dirigé dans l'un par une raison supérieure, guidé dans l'autre par un insthict non moins précieux, ils descendent dans le plus profond de nos travers et de nos faiblesses; mais chacun, selon la double ditférence de son genre et de son caractère, les exprime différemment.
Le pinceau de Molière doit f'tre plus énergique et plus ferme, celui de La Fontaine plus délicat et plus fin. L'un rend les grands traits avec une force qui le montre comme supérieur aux nuances ; l'autre saisit les nuances avec une sagacité qui suppose la science des grands traits. Le poète comique semble s'être plus attaché aux ridicules, et à peint quelquefois les tormes passagères de la société. Le fabuliste semble s'adresser d'avantage aux vices, et a peint une nature encore plus
< Sébastieu-Roch-Nicolas dit CHAMFORT (1714— 1793), né à Clermont. I! fut fort céiclire pendaiil .s;i vie, miiis moins à cause da Sfs œuvres dramatiques qui ne sont pus restées au théâtre, que par sa liaison avec Mirabeau, et par le rôle qu'il joua dans la Révolution. C'était un esprit sceptique, blasé, l'acilement déi^uuté de toutes choses, et. bien qu'il fût homme du monde et homme de plaisir, il ins;. irait aux autres la répugnance qu'il ressentait pour lui-même. « Il faudrait, disait-il, avaler un crapaud tous les matins, pour ne trouver plus rien de dégoûtant le reste de la journée, quand on doit hi passer dans le monde.»
En 1781, il fut nommé membre de l'Académie française, et il récompensa ce corps illustre de sa bienveillance, en disant que l'Académie ressemblait à ces aubçryes borgnes cù l'on trouve des chevaliers de Saint-Louis attablés à côté de vagabonds et de gens de rien. Il est vrai que Chamfort avait payé un autre tribut à l'Académie par son Eloge de 'nger et par celui de Molière Parmi ses pièces de théâtre, on peut nommer itnstapha et Zéamjir et lu Jeune Indienne.
Lorsque la Révolution éclata. Chamiort s'affilia d'abord aux Jacobins, puis
{zi'iiérale. Lo jinMiiicr me fait plus rire de mon voisin; le second me laniùni' plus à moi-même. Celui-ci me venge davantage des sottises d'autrui ; celui-là me fait mieux songer aux miennes. L'un semble avoir vu les ridicules comme un défaut de bienséance ciioquant pour la société ; l'autre avoir vu les vices comme un défaut de raison fâcheux pour nous-mêmes. Après la lecture du premier, je crains l'opinion puMi(iiic : après la lecture du second, je crains ma conscience.
Eiiliu, l'homme corrigé par Molière, cessant d'être ridicule, pourrait d.;\ciiii' vicieux; corrigé par La Fontaine, il ne serait plus ni vicieux, i:i liili' nie : il serait raistinnablc et bon, et nous nous trouverions vertueux, comme La Fontaine ét;iit philosophe sans s'en douter.
{Eluye de La Fontaine.)
CARACTÉRKS ET ANECDOTES.
I. LE VOLEUR ET LE SAVANT
L'abbé de Molière était un homme simple et pauvre, étranger à tout hors à ses travaux sur le système de Descartes. 11 n'avait point de videl, et Iravaillail dans sou lit faute de bois, sa culotte sur sa tête, j)ar-dessus son bonnet, les deux côtés pendant à droite et à gauche. Un malin il entend frapper à sa porte. — «Qui va \k'i — Ouvrez! » Il lire 1111 cordon, et la porte s'ouvre. L'abbé de Molière, ne regardant pas : << Qui êtes-vous? — Donnez-moi de l'argent. — De l'argent? — Oui, de l'argent. — Ah! j'entends, vous êtes un voleur. — Voleur ou
dégoûté d'eux, il eut à supporter diverses persécutions, à la suite desquelles il mourut, bien (|u'nyanl recouvré sa liberté.
i^e que Cbiimfort a écrit de mieux, ce sont ses sentences détachées, dont quelques-unes sont encore citées aujourd'hui.
SENTENCES DÉTACHÉES
On fausse son esprit, sa conscience, sa raison, comme on gâte son estomac.
L'ambition |)ieiid aux petite^ âmes |iliis facilement qu'aux graudes, comme le feu prend plus aisément à la padie, aux ciiaumières, qu'aux palais.
La générosité n'est que la pitié des âmes nobles.
Il n'y a point de repos plus doux que celui qui s'achète par le travail.
Dans les grandes choses, les hommes se montrent comme il leur convient de se montrer ; dans les petites, ils se montrent comme ils sont.
Il y a une sorte de plaisir attiicbé au courage ijui se met au-dessus de la fortune : mépriser l'argent, c'est détrôner un usurpiiteur.
Le |)lus riche des hommes, c'est l'économe; le plus pauvre, c'est l'avare.
Un homme indiscret est une lettre décachetée ; tout le monde peut la lire.
Il y a des sottises bien habillées comme il y a des sots bien vêtus.
Vivre est une maladie que le sommeil soulage, mais que la mort seule guérit.
Il n'y a point de plaisir que l'on fasse plus volontiers à un ami que celui de lui donner un conseil.
Des qualités tro|i supérieures idulent oiivenl un homme moins propioà la sociéié : lia ne va pas au marché avec dis lingols; un y v;. ave^ de l'ariienl et de la pcliie luoiuiaie.
non, il me faut de l'argent. — Vraiment il vous en faut? Eh bion ! cherchez là-dedans. » Il tend le cou, présente un des côtés de la culotte; le voleur fouille. — « Eh bien? — Il n'y a point d'argent. — Vraiment non, mais il y a ma clef. — Eh bien! cette clef?... —Cette clef, prenez-là. — Je la tiens. — Allez- vous-en à ce secrétaire, ouvrez. » Le voleur met la clef à un tiroir. — « Laissez donc, ne dérangez pas, ce sont mes papiers; à l'autre tiroir vous trouverez de l'argent. — Le voilà! — Eh bien! prenez; fermez donc le tiroir! » Le voleur s'enfuit. — « Monsieur le voleur! fermez donc la porte... Il laisse la porte ouverte! — Quel chien de volevu-!... Il faut que je me lève par le froid qu'il fait, maudit voleur!.... » L'abbé saute à pieds, va fermer la porte, et revient se mettre au travail, sans songer que peutêtre il n'avait pas de quoi payer son dîner.
II. LA VOITURE PARTAGÉE
On se souvient de la ridicule et excessive vanité de l'archevêque de Reims, Le Tellier-Louvois, sur son rang et sa naissance. On sait combien, de son temps, elle était célèbre dans toute la France. Voici une des occasions oîi elle se montra tout entière le plus plaisamment. Le duc d'A..., absent de la cour depuis plusieurs années, revenu de son gouvernement de Berri, allait à Versailles. Sa voiture versa et se rompit. Il faisait un troid très-aigu. On lui dit qu'il fallait deux heures pour la remettre en état. II vit un relai et demanda pour qui c'était : on lui dit que c'était pour l'archevêque de Reims qui allait à Versailles. Il envoya ses gens devant lui, n'en ré.servant qu'un, auquel il recommanda de ne point paraître sans son ordre. L'archevêque arrive. Pendant qu'on attelait, le duc charge un des gens de l'archevêque de lui demander une place pour un honnête homme, dont la voiture vient de se briser, et qui est condamné à attendre deux heures qu'elle soit rétablie. Le diimestique va et fait la commission. « Quel homme est-ce? dit l'archevêque. Est-ce quelqu'un comme il faut? — Je le crois, monseigneur; il a un air bien honnête. — Qu'appelles-tu un air bien honnête? Est-il bien mis? — Monseigneur, simplement, mais bien. — A-til des gens? — Monseigneur, je l'imagine. — Va-t'en le savoir. » Le domestique va et revient : « Monseigneur, il les a envoyés devant à Versailles. — Ah! c'est quelque chose. Mais ce n'est pas tout. Demande-lui s'il est gentilhomme. » Le laquais va et revient. » Oui, monseigneur, il est gentilhomme. — A la bonne heure, qu'il vienne, nous verrons ce que c'est. » Le duc arrive, salue. L'archevêque fait un signe de tête, se range à peine pour taire une petite place dans sa voiture. Il voit une croix de Saint-Louis. « Monsieur, dit-il au duc, je suis fâché de vous avoir fait attendre, mais je ne pouvais donner une place dans ma voiture à un homme de rien, vous en conviendrez. Je sais que vous êtes gentilhomme. Vous avez servi, à ce que je vois? — Oui, monseigneur. — Et vous allez à Versailles? — Oui, monseir
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gneur, — Dnn> les bureaux, apparemment? — Non, je n'ai rien à faire dan? les Inucaux. Je vais remenier. — Oui? M. rie F.ouvnis?— Non, monseigneur, le roi. — Le roi ! Ici l'arcliovôquc se recule et fait un peu de place.) « Le roi vient donc de vous faire quelque gr&ce toute récente?— Non, monseiiineur, c'est une lon;.;ue histoire. — Contez toujours. — C'est qu'il y a deux ans j'ai marié ma fille h. un homme peu riche (l'archevêque reprend un peu de l'espace qu'il a cédé dans la voiture), mais d'un très-grand nom (l'archevêque recède la place\ Le duc continue, a Sa Majesté avait bien voulu s'intéresser à ce mariage • (l'archevêque fait beaucoup de place), et avait même promis à mon gendre le premier gouvernement qui vaquerait. — Comment donc? Un petit gouvernement sans doute! de quelle ville? — Ce n'est pas seulement d'une ville, monseigneur, c'est d'une province! — Ouais! dit l'archevêque en reculant dans l'angle delà voiture, d'une province I — Oui, et il va y en avoir un de vacant. — Lequel donc ? — Le mien, celui de Berri, que je veux laire passer à mon gendre. — Quoi ! monsieur, vous êtes gouverneur... Vous êtes donc le duc de... » Et il veut descendre de sa voiture. « Mais, monsieur le duc, que ne parliez-volis? Mais cela est incroyable. Mais à quoi m'exposez-vous? Pardon dé vous avoir fait attendre... Ce maraud de laquais qui ne tne dit pas... Je suis bien heureux encore d'avoir cru sur votre parole que vous étiez gcntilliOMune . tant de gens le disent sans l'être! et puis ce d'Hozier est un fripon! Ah! monsieur le duc, je suis confus. — Remettez-vous, monseigneur. Pardonnez à votre laquais qui s'est contenté de vous dire que j'étais un honnête homme. Pardonnez à d'Hozier, qui vous exposait à recevoir dans votre voiture un vieux militaire non titré; pardonnez-moi aussi de n'avoir pas commencé par faire mes preuves pour monter dans voire carrosse. »
DE SAUSSURE*
LA SOURCE DE l'aRVEYRON.
L'Ârveyron est un torrent considérable qui sort de l'extrémité inférieure du glacier des bois par une arche de glace, que les gens du pays nomment l'embouchure de l'Arveyron, quoique au vrai ce soit là
< Horace-Bénédict DE SADSSDIlE (1740—1799), célèbre géolo^'ue, né à Gerièvt;. Il eiiijiloyn '2b années ;i parconrir les Alpes, la France, l'Italie et la S'cile. Le 3 aoùl 17s7, il purvinl le premier à la cime du Mont-Blanc, où il fit (le curieuses expériences de piiysique. Ce savant, également admirable sous le rnpiiorl moral, s'occupait avec succès de botanwiue, de géologie, de minéralogie, de plijsi(pie; on prétend qu'il avait entrevu la théorie des soulèvements. Il a écrit des Voyages dans les Alpes, 4 vol. in-b°, qui sont aussi remarquables pour le style que pour le fond.
La célèbre Madame Necker de Saussure était sa fille.
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sa source, ou du moins le premier endroit où il se montre à découverl.
On peut y aller directement en descendant du Montanvert, mais c'est une route si fatigante par sa rapidilé, que je ne saurais le conseiller. En y allant au contraire du Prieuré, c'est une promenade charmante d'une petite heure, tout de plain-pied, que l'on peut même faire en voilure, en traversant de belles prairies et une supeihe liirêt.
La source de l'Arveyron est un des objets les plus dignes de la curiosité des voyageurs. Que l'on se figure une pirofonde caverne, dont l'entrée est une voûte de glace de plus de cent pieds d'élévation, sur une largeur proportionnée; cette caverne est taillée par la main de la nature, au milieu d'un énorme rocher de glace qui, par le jeu de la lumière paraît, ici, blanche et opaque comme de la neige, là, transparente et verte comme l'aigue-marine. Du fond de cette caverne sort avec impétuosité une rivière blanche d'écume, et qui souvint roule dans ses flots de gros rochers de glace. En élevant les veux au-dessus de cette voûte, on voit un imrtiense glacier, cburonrié par des pyramides de glace, du milieu desquelles semble sortir l'obélisque^ du Dru dont la cime va se perdre dans les nues. Enfin tout ce tableau est encadré par les belles forêts du Montanvert et de l'aiguille du Bdchard, et ces forêts accompagnent le glacier jusqu'à sa cime, qui se confond avec le ciel.
Le lieu où l'on jouit de ce spectacle est extrêmement sauvage; depuis que les glaces ont beaucoup diminué, il n'est resté que des amas de sable et des blocs déposés par le glacier; on n'y voit aucune verdure; mais il y a sept ou huit ans que le glacier, descendant beaucoup plus bas, cette voûte se trouvait auprès d'une forêt de mélèzes, dont le fond était un beau sable blanc, relevé par des touffes de belles fleurs.
On a quelquefois la curiosité d'entrer dans cette caverne, et on peut en en"et s'y enfoncer assez avant, lorsqu'elle est large et que l'Arveyron ne la remplit pas entièrement, mais c'est toujours une témérité, parce qu'il se détache fréquemment de grands fragments de sa voûte. Lorsque nous allâmes l.'i visiter en 1778, nous remarquâmes dans l'arche qui formait l'entrée de la voûte, une grande crevasse presque horizontale, coupée à ses extrémités par des fentes verticales; il était aisé de présumer que toute cette pièce se détacherait bientôt; efîecliveméiit, on entendit dans la huit Un bruit semblable à un coup de tonnerre. Cette pièce, qui formait la clef de la voûte, était tombée, et avait entraîné par sa chute celle de toute la partie extérieure de l'arche; cet amas de glace suspendit pendant quelques moments le cours de l'Arveyron, ses eaux t,'accumulèrent dans le fond de la caverne, et, rompant ensuite tout à coup cette digue, elles entraînèrent avec violence tous ces grands blocs de glace; les brisèrent contre les rochers dont est parsemé le lit du torrent, et en charrièrent des fragtnents à de grandes distances. Nous vîmes, le lendemain, avec une espèce d'efîroi, la place, où nous nous étions arrêtés la veille, couverte de grands quartiers de ces glaces.
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C'est ainsi que cetlc voûte se diMruit, et c'est ainsi qu'elle se forme. Eu hiver, il n'y en a point du lonl; l'Arveyron, alors Irès-pclit, sort en rampant de dessous la glace qui descend en talus jusqu'au niveau du teirain; mais lorsque les chaleurs enflent les eaux de ce torrent, et facilitent la désunion des parties de la {ilace, il roiifie par les côtés les jjlaces qui fjênent sa sortie; alors celles du milieu n'étant plus soutenues tombent dans l'eau qui les entraîne, et il s'en détache ainsi successivement des morceaux, jusqu'à tjue la partie supérieure ait pris la ftirme d'une voûte dont les parties se soutiennent mutuellement. JJflti' voûte change d'un jour à l'autre; quelquefois elle s'écrdule en entier, mais il s'en.ieforme bientôt une nouvelle.
M°- D'ANTREMONT
FRAGMENT d'uNE LETTRE A VOLTAIRE A QUI ELLE ENVOTAIT QUELQUES OUVRAGES FIS VERS.
A Aubenas, le 4 Février 17G8. Monsieur, Une femme qui n'est pas Madame Desforges-Maillard 2. une femme vraiment femme, et femme dans toute la force du terme, vous prie de lire les pièces renfermées sous celle enveloppe; elle fait, dos vers parce qu'il faut faire quelque chose, parce qu'il est aussi amusant d'assembler des mots que des nœuds, et qu'il en coûte moins de symétriser des
* Harie-Anne-Henrlette Fayan de l'Estang, marquise de Ribière D'AN- TREMONT (1746 — l6U'2) Elle a écrit des vers agréables, qui lui valurent une ré|ionse de Voltaire. C'est ainsi que son nom a été conservé. Les admirateurs qui composaient son cercle vantaient surtout son Ode au Silence.
2 Paul DESFORGES MAIUARD (1(199—177-2), avocat et littérateur, né an Croisic. Il se rendit célèbre en publiant, pour mystifier le public, des poésies qu'il envoyait au Mercure de France, sous le pseudonyme de M"' Malerais de la S'i^'ne. Voltaire lui-même s'y laissa tromper, mais quand la ruse fut dévoilée, on ne fit plus attention aux vers ni à l'auteur. Piron a tiré parti de cette mystification littéraire daus la Métromanie.
Voici la poésie que lui avait adressée Voltaire, en lui envoyant l'Histoire de Charles XII :
Toi dont la voix brillante a volé sur nos rives. Toi qui tiens dans Paris nos muses attentives.
Qui sait si bien associer
Et la science et l'art de plaire.
Et les talents do Dushoulière
Et les études de Dacier, Pose envoyer aux pieds de ta Muse divine Quelques faibles écrits, enfants de mon repos, Charles fut seulement l'objet de mes travaux,
Henri quatre fut mon héros
Et tu seras mon héroïne.
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pensées que des pompons; vous ne vous apcivpvrez quo trop, Monsieur, que ces vers lui ont peu coûté, et vous lui direz que
Des vers faits aisément sont rarement ai?és.
Elle se rappelle vos préceptes sur ce sujet, et ceux de Roilcau, qui partage avec vous l'art de graver ses ccrils dans la mémoire de ses lecteurs, et d'instruire l'esprit sans lui demander des elTorls. Vos principes et les siens sont admirables, mais ils ne s'accordent pas avec la légèreté d'une personne de vingt-un ans, qui a beaucoup d'antipathie pour tout ce qui est pénible; lieureusement je rime sans prétention, et mes ouvrages restent dans mon portefeuille ; s'ils en sortent aujourd'hui, c'est parce qu'il y a longtemps que je désirais d'écrire à l'homme de France que je lis avec le plus de plaisir, et que je me suis imauiné que quelques pièces de vers serviraient de passeport à ma lettre; je n'ai point eu d'autres motif», Monsieur :
Il est (les femmes beaux-esprits :
A Pindare autrefois, dans les jeux Olympiques,
Corinne des succès lyriques
Très-souvent disputa le prix.
Pindare, assurément, ne valait pas Voltaire;
Corinne valait mieux que moi :
Qu'il faudrait être téméraire
Pour entrer en lice avec toi !
Mais je le suis assez pour désirer de plaire
A l'écrivain dont le goût est ma loi.
Si tu daignais sourire à mes ouvrages,
Quel sort égalerait le mien !
Tu réunis tous les suffrages,
Et moi, je n'aspire qu'au tien.
Il serait bien glorieux pour moi. Monsieur, de l'obtenir ; n'allez pourtant pas croire que j'ose me flatter de le mériter, mais croyez que rien ne peut égaler les sentiments d'estime et d'admiration avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc. ' .
' Voici la réponse de Voltaire :
A Ferney, pays de Gex, le 20 février 17C3. Vous n'êtes point la Dcsforges-Maillaril : De l'Héliconce triste hermapiirodite Passa pour femme, et ce fut son seul art ; Dès qu'il fut homme, il perdit son mérite. Vous n'êtes point, et je m'y connais bien, Cette Corinne et jalouse et bizarre Qui par ses vers, où l'on n'entendait rien. En déraison l'emportait sur Pindare.
Sapho, plus sap;e, en vers doux et charmants, chanta l'amour ; elle est votre modèle. Vous possédez son esprit, ses talents; Chantez, aimez, Pliaon sera fidèle.
Voilà, Madame, ce que je dirais, si j'avais l'âge de vingt-un ans, mais j'en
I. NOS grand'mères
Nos grand'mères n'étaient pas si bien vêtues qlieilos iertimes: mais elles apercevaient d'un coup-d'œil tout ce qui pouvait intéresser le bienêtio (le la famille : elles n'étaient pas aussi répandues : on ne les voyait pas incessamment hors de leurs maisons : contentes d'une royauté domestique, elles regardaient comme très-importantes toutes les parties de celte administration. Telle était la source de leurs plaisirs etle fondement de leur gloire; elles entretenaient le bon ordre et l'harmonie dans leurs empires, fixaient le bonheur dans leurs foyers, tandis que leiirs filles abusées vont le chercher vainement dans le tumulte du monde. Les détails de la table, du lofiement, de l'entretien, exerçaient leurs facultés; l'économie soutenait les maisons les plus opulentes, qui s'écroulent aujourd'hui. La femme paraissait s'acquitter d'une tâche égale aux travaux du mari, en end)rassant cette infinité de soins qiil regardent l'intérieur. Leurs iilles formées de bonne heure, concouraient à faire régner dans les maisons, les charmes doux et paisibles de la vie privée; l'homme à marier ne craignait plus de choisir celle qui, née pour imiter sa mère, devait perpétuer la race des femmes soigneuses et attentives.
Que nous sommes loin de ces devoirs si simples, si attachants! Une conduite réglée et uniforme ferait le tourment de nos femmes; il leur faut une dissipation perpétuelle, des liaisons à l'infini, tous les dehors
ai soixante-quatorze passés; vous avez de beaux yeux sans doute; cela ne peut être autrement, et j'ai presque perdu la vue; vous avez le Feu brillant de la jeunesse, et le mien n'est plus que de la cendre froide; vous me ressuscitez, mais ce n'est que pour un moment, et le fait est qi'e je suis mort.
C'est du fond de mon tombeau que je vous souliaile des jours aussi beaux que vos talents.
J'ai l'honneur d'être, etc. De Voltaire.
* Louis-Sébastien MERCIER (1740— 1814), littérateur et écrivain politique, né à Paris. On a dit de lui que c'était un homme de génie manqué, et assurément l'adjectif est vrai, car cet auteur a quelque chose de brutal, outre son amour du paradoxe, qui lui lit dénigrer les sciences, sans en savoir un mot. Aussi paradoxal que Bernardin de Saint-Pierre, il alla encore plus loin, en Itrétendaiit qr.e la terre était plate, et que le soleil tournait tout autour comme un cheval de carosse. il essayait en même temps d'aliimer Corneille et Racine. Malgré tant de travers, cet écrivain eutiiuelque valeur. Il prétendait que dans L'an ?440, publié en 1771, il avait tout prédit, depui-: les crimes de la lUvolution jusqu'à l'ado. ition des chapeaux ronds. tlITtctivuinent , cet ouvrage bizarre annonce plusieurs changements qui se sont réalisés dojiuis.
Mercier avait débuté par un Essai sur l'art dramatique, où il censure avec
(\c la représentation et de la vanité. Elles ne sont jamais bien dans (ouïes ces courses, parce qu'elles veulent être absolument où la nature ne veut pas qu'elles soient : et tant qu'elles auront perdu le gouvernement de h famille, elles ne jouiront jamais d'un autre empire.
Autre observation : les domestiques faisaient alors partie de la fainille, on les traitait moins poliment, mais avec plus d'affection ; ils le [voyaient et devenu ient sensibles et reconnaissants. Les maîtres étaient mieux servis, et pouvaient compter sur une fidélité bien rare aujourd'hui. On les empêchait à la fois d'être infortunés et vicieux, et pour ; l'obéissance, on leur accordait en échange bienveillance et protection. Aujourd'hui les domestiques passent de maison en maison, indiftéreuts à quels maîtres ils appartiennent, rencontrant celui qu'ils ont quitté, sans la moindre émotion; ils ne se rassemblent que pour révéler les secrets qu'ils ont pu découvrir; ils sont espions, et comme on les paie bien, qu'on les. habille bien, qu'on les nourrit bien, mais qu'on les méprise, ils le sentent, et sont devenus nos plus grands ennemis; autrefois leur vie était laborieuse, dure et frugale; mais on les comptait pour quelque chose, et le domestique mourait de veillesse à côté de son maître.
II. GARE ! GARE
Gare les voitures ! je vois passer dans un carrosse le médecin en habit noir, le maître à danser dans un cabriolet, le maître en fait d'armes dans un diable; et le prince court à six chevaux, ventre à terre, connue s'il était en rase campagne.
L'humble vinaigrette se glisse entre deux carrosses, et échappe comme par miracle; elle traîne une femme à vapeurs qui s'évanouirait dans la hauteur d'un carosse. Des jeunes gens à cheval cognent impatiemment les remparts, et sont de mauvaise humeur, quand la foule pressée qu'ils éclaboussent, retarde un peu leur marche précipitée. Les voitures et
virulence les poètes classiques. Dans son Tableau de Paris, il attaqua à peu près tout le monde et fut contraint de se réfugier en Suisse, d'où il ne revint qu'à la Révolution. Sa rédaction des Annales patriotiques, le fit successivement nommer membre de la Convention, du Conseil des Cinq-Cents, de l'histitut et professeur d'histoire à l'Ecole centrale. On a de lui quatre volumes de théâtre; Néologie, 2 vol. in-8°; Histoire de . France, 6 vol. in-8° ; De l'impossibilité du système de Copernic et de Neivton, I Mercier descend de Reslif de la Bretonne, et a produit Eugène Sue. S'il n'avait pas été aveuglé par un orgueil extravagant qui lui fit attaquer non-seulement ta science, non-seulement la poésie, à laquelle il n'entendit jamais rien, mais encore ses maîtres, Voltaire, Locke et Condillac, il aurait pu écrire ([uelques bons livres, car il avait des idées originales, et fut l'un des précurseurs du romantisme. Ses contemporains le surnonunèrent le Singe de J.-J. Rousseau. Ils eurent raison, mais il manqua au disciple deux qualités, le style et la sensibilité.
éO MERCIER.
les cavalca(1es causent nombre d'accidents, pour lesquels la police témoigne la plus parfaite inclilTorcnoo.
J"ai vu la catastrophe du 2^ mai 1770, occasionnée par la foule des voitures qui obstruèrent la rue, unique passage ouvert à l'affluence prodigieuse du peuple qui se portait en foule à la triste illumination des boulevards. J'ai manqué d'y perdre la vie. Douze à quinze cents personne ont péri, ou le môme jour, ou des suites de cette presse effroyable. J'ai été renversé trois fois sur le pavé à différentes époques, et sur le point d'être roué tout vif. J'ai donc un peu le droit d'accuser le luxe barbare des voitures.
Il n'a reçu aucun frein, malgré les réclamations journalières. Les roues menaçantes qui portent orgueilleusement le riche, n'en volent pas moins rapidement sur un pavé teint du sang des malheureuses victimes qui expirent dans d'effroyables tortures, en attendant la réforme qui n'arrivera pas, parce que tous ceux qui participent à l'administration roulent carrosse, et dédaignent conséquemment les plaintes de l'infanterie.
Le défaut de trottoirs rend presque toutes les rues périlleuses : quand un homme qui a un peu de crédit, est malade, on répand du fumier devant sa porte, pour rompre le bruit des carrosses : et c'est alors surtout qu'il faut prendre garde à soi. Jean-Jacques Rousseau, renversé en 4776 par un énorme chien danois qui précédait un équipage, resta sur la place, tandis que le maître de la berline le regardait éieiidu avec indifférence. Il fut relevé par des paysans, et reconduit chez lui boiteux et souffrant beaucoup. Le maître de l'équipage ayant appris le lendemain quel était l'homme que son chien avoit culbuté, envoya un domestique pour demander au blessé ce qu'il pouvait faire pour lui : « Teîiir désormais son chien à l'attache, » reprit le philosophe, et il congédia le domestique.
Quand un cocher vous a moulu tout vif, on examine chez le commissaire, si c'est la grande ou la petite roue; le cocher ne répond que de la petite roue, il n'y a point de dédommagements pécuniaires pour vos héritiers. Puis il est un tarif pour les bras, les jambes, les cuisses; etc'est un prix fait d'avance. Que faire? bien écouter quand on crie gare! Mais nos jeunes Pliaëtons font crier leurs domestiques de derrière leur cabriolet. Le maître vous renverse, puis le valet s'égosille, et se ramasse qui peut.
BIENFAITS DES VENTS
FRAGMENT
Ici, comme dans toutes ses œuvres, le Créateur manifeste sa sagesse et sa b(intë. Il rè|^le le mouvement, la force et la durée des vents, et il leur prescrit la carrière qu'ils doivent parcourir. Lorsqu'une longue recheresse fait languir les animaux et dessécher les plantes, un vent cfui vient du côté de la mer, où il s'est chargé de vapeurs bienfaisantes, abreuve les prairies et ranime toute la nature. Cet objet est-il rempli, un vent sec accourt de l'orient, rend à l'air sa sérénité, et ramène le beau temps. Le vent du nord emporte et précipite toutes les vapeurs nuisibles de l'air d'automne. A l'âpre vent du septentrion succède le vent du sud, qui, naissant des contrées méridionales, rempUt tout de sa chaleur vivifiante. Ainsi, par ces variations continuelles, la fertilité et la santé sont maintenues sur la terre.
Du sein de l'Océan s'élèvent dans l'atmosphère des fleuves qui vont couler dans les deux mondes. Dieu ordonne aux vents de les distribuer et sur les îles et sur les continents : ces invisibles enfants de l'air les transportent sous mille formes diverses: tantôt ils les étendent dans le ciel comme des voiles d'or et des pavillons de soie ; tantôt ils les roulent en forme d'horribles dragons et de lions rugissants, qui vomissent les feux du tonnerre ; ils les versent sur les montagnes, en rosées, en pluies, en gxèle, en neige, en torrents impétueux. Quelque bizarres que paraissent leurs ser\"ices, chaque partie de la terre en reçoit tous les ans sa portion d'eau, et en éprouve Tintluence. Chemin faisant, ils déploient sur les plaines liquides de la mer la variété de leurs caractères : les uns rident à peine la surlace de ses flots, les autres les roulent eu ondes d'azur ; ceux-ci les bouleversent en mugissant, et couvrent d'écume les plus hauts promontoires. <^Leçons de la Auiure.)
< Louis CODSIN-DESPRÉAUX (1743-1818), historien et littérateur, né à Dieppe. Il a publié les Leçons de la Sature, ouvrage de théologie naturelle, imité de celui de Sturm ; Méditations sur les oeuvres de Dieu, qui fut traduit en français par la reine de Prusse, Elisabeth-Christine. On a encore de Cousin- Despréaux une Histoire de la Grèce.
I. SUR LA MORT DE FRANKLIN
Mopsipiirs, Franklin est mort... Il est retourné au sein de la Divinité, le ^;iMiie qui affranchit l'Anaérique et versa sur l'Europe des torrents de ' lumières.
Le sage que les deux mondes réclament, l'homme que se disputent l'histoire des sciences et l'hisloire des empires, tenait sans doute un rang élevé dans l'espèce humaine.
Assez loiijitemps les cabinets politiques ont notifié la mort de ceux qui ne furent grands que dans leur éloge funèbre; assez longtemps l'étiqvictle des cours a proclamé des deuils hypocrites. Les nations ne doivent porler le deuil que de leurs bienfaiteurs. Les représentants des nations ne doivent recommander à leur hommage que les héros de l'humanité.
Le Congrès a ordonné dans les quatorze états de la Confédération un deuil de deux mois puui la mort de Franklin, et l'Amérique acquitte en ce moment (0 tiiluildo vénération pour l'un des pères de sa constitution.
Ne seraii-il pas digne de nous, Alessieiurs, de nous unir à cet acte r&-
« Honorc-Qabrlel-Rtquett», comte DE MIMBEAD (1749—1791), illustre orateur |iolilk|ue, né il lliiznnii, dans le Gàlinais. Cet liomme remarquable était fîls du marquis deMiralicau, qui se lia avec les économistes, et écrivit une Théorie de l'impôt, à la suite de laquelle on le mit à la Bastille. Le marquis de Mirabeau voulut sans doyle imiter cet exemple sur son fils et le fit incarcérer plusieurs f fois. Il est vrai que Mirabeau le jeune se faisait gloire de ses débauches. Il fut quelque temps drtcnu à Vincennes pour avoir enlevé la marquise de Monnier, celle-là même pour laquelle il écrivit ses Lettres à Sophie, et qui se suicida en 1789, après la mort d'un de ses amis.
Ce fut en 1784 que Mirabeau commença à s'occuper activement de politique. Galonné le cbarj,'ea d'une mission secrète en Prusse, et Mirabeau envoyé, à son retour, aux Etats généraux de 1789, se fit un nom, tout d'abord, comme député du tiers-état, par ses apostrophes foudroyantes, par ses discours sur la bilnqueroute, sur la Constitution civile du clergé, sur la sanction royale, sur les biens ecclésiastiques. Il contribua ensuite fortement à l'abolition de tous les privilèges de lanficn régime. Toutefois, comme il était sincèrement attaché à !a royauté, (juand il la jufiea on danger, il se rapprocha de la cour, pour arrêter le torrent lic la lU'Volulioii. Il succomba en 1791, au moment où il commençait celle nouvelle phase de sa vie politique. Ses restes furent déposés au Panthéon.
Parmi ses œuvres qui forment 9 volumes in-8", on remarque un Essai sur le despotisme, des Considérations sur les Lettres de cachet, un Traité de la Monarchie prussienne, ses Lettres à ses Commettants, ses Lettres à Sophie, son Courrier de province, où il analy>ait les ^éa^(;es de l'Assemblée nationale, etc. — Sun tilii adoptif, M. Lucas Moiitigny, a publié ses Mémoires.
ligieux, de participer à cet hommage rendu, à la face de l'univers, et aux droits de l'homme et au philosophe qui a le plus contribué à en propager la conquête sur toute lu terre ? L'antiquité eût élevé des autels à ce vaste ei puissant génie, qui, au profit des mortels, embrassant dans sa pensée le ciel et la terre, sut dompter la foudre et les tyrans. La France, éclairée et libre, doit du moins un témoignage de souvenir et de regret à l'un des plus grands hommes qui aient jamais servi la philosophie et la liberté.
Je propose qu'il soit décrété que l'Assemblée nationale portera pendant trois jours le deuil de Benjamin Franklin.
II. SUR LA BANQUEROUTE
Messieurs, au milieu de tant de débats tumultueux, ne pourrai-je donc pas vous ramener à la délibération du jour par un petit nombre de questions bien simples?
Daignez, Messieurs, daignez me répondre.
Le premier ministre des finances ne vous a-t-il pas offert le tableau le plus effrayant de notre situation actuelle?
Avons-nous un pian à substituer à celui qu'il nous propose?
[Oui! s'écria quelqu'un dans l'assemblée,) Je conjure celui qui répond oui, de considérer que son plan n'est pas connu, qu'il faut du temps pour le développer, l'examiner, le démontrer; que, fût-il immédiatement soumis à notre délibération, son auteur a pu se tromper : que, fût-il exempt de toute erreur, on peut croire qu'il ne l'est pas ; que quand tout le monde a tort, tout le monde a raison ; qu'il se pourrait donc que l'auteur de cet autre projet, même en ayant raison, eût tort contre tout le monde, puisque, sans l'assentiment de l'opinion publique, le plus grand talent ne saurait triomplier des circonstances... Et moi aussi, je ne crois pas les moyens de M. Necker les meilleurs possibles; mais le ciel me préserve, dans une situation si critique, d'opposer les miens aux siens! Vainement je les tiendrais pour préférables : on ne rivalise pas, en un instant, une popularité prodigieuse, conquise par des services éclatants, une longue expérience, la réputation du premier talent de financier connu ; et, s'il faut tout dire, une destinée telle qu'elle n'échut en partage à aucun autre mortel.
il faut donc en revenir au plan de M. Necker.
Mais avons-nous le temps de l'examiner, de sonder ses bases, de vérifier ses calculs?... Non, non, mille fois non. D'insignifiantes questions, des conjectures hasardées, des tâtonnements infidèles : voilà tout ce qui, dans ce moment, est en notre pouvoir. Qu'allons-nous donc faire par le renvoi de la délibération? Manquer le moment décisif, acharner noire amour-[iropre à changer quelque chose à un ensemble que nous n'avons pas même conçu, et diminuer par notre intervention liuliscrète l'inHuence d'un ministre dont le crédit financier est et doit êlie plus grand que le nôtre... Messieurs, certainement il n'y a là ni
sagesse, ni prévoyance... Mais du moins y a-t-il de la bonne foi?
Oh ! si des déclarations moins solennelles ne garantissaient pas notre respect pour la foi publique, notre horreur pour l'infâme mot de banqueroute, j'oserais scruter les motifs secrets, etpeui-être, hélas! ignorés de nous-mêmes, qui nous font si imprudemment reculer au moment de proclamer l'acte d'un grand dévouement, certainement inef- Gcace s'il n'est pas rapide et vraiment abandonné. Je dirais à ceux qui se familiarisent peut-être avec l'idée de manquer aux engagements publics, par la crainte de l'excès des sacrifices, par la terreur de l'impôt... « Qu'est-ce donc que la banqueroute, si ce n'est le plus cruel, \e plus inique, le plus inéjjial, le plus désastreux des impôts?... » Mes amis, écoutez un mot, un seul mot.
Deux siècles de déprédations et de brigandages ont creusé le gouffre où le royaume est près de s'engloutir. Il faut le combler, ce gouffre elTroyable. E!i bien ! voici la liste des propriétaires irançais : choisissez parmi les plus riches, afin de sacrifier moins de citoyens. Mais choisissez; car ne faut-il pas qu'un petit nombre périsse pour sauver la niiisse du peuple? Allons. Ces deux mille notables possèdent de quoi combler le déficit. Ramenez l'ordre dans vos finances, la paix et la prospérité dans le royaume. Frappez, immolez sans pitié ces tristes victimes, précipitez-les dans l'abîme; il va se reterraer.... Vous reculez d'horreur... Hommes inconséquents! hommes pusillanimes ! Eh! ne voyez-vous donc pas qu'en décrétant la banqueroute, ou, ce qui est plus odieux encore en la rendant inévitable sans la décréter, vous vous souillez d'un acte mille fois plus criminel, et, chose inconcevable! gratuitement criminel! Car enfin, cet hunible sacrifice ferait du niuins disparaître le déficit. Mais croyez-vous, parce que vous n'aurez pas payé, que vous ne devrez plus rien? Croyez-vous que les milliers, les millions d'hommes qui perdront en un instant, par l'explosion terrible ou par ses contre-coups, tout ce qui faisait la consolation de leur vie, et peut-être leur unique moyen de la sustenter, vous laisseront paisiblement jouir de votre cuime?
Contemplateurs stoïques des maux incalculables que cette catastrophe vomira sur la France, impassibles égoïstes, qui pensez que ces convulsions du désespoir et de la misère passeront comme tant d'autres, et d'autant plus rapidement qu'elles seront plus violentes, êtes-vous bien sûrs que tant d'hommes sans pain vous laisseront tranquillement savourer cei mets dont vous n'aurez voulu diminuer ni le nombre ni la délicatesse?... Non, vous périrez, et dans la conflagration universelle que vous ne frémissez pas d'allumer, la perte de votre honneur ne sauvera pas une seule de vos détestables jouissances.
Voilà oîi nous marchons... J'entends parler de patriotisme, d'élans du [lalriutisme, d'invocation du palriutisuie... Ah! ne prostituez pas ces muts de patrie et de patriotisme 11 est donc bien magnanime, l'effort de iloiuier une portion de hon revenu pour sauver tout ce que l'on possède ! Eh ! Messieurs, ce n'est là que la simple arithmétique j et
celui qui hésitera ne peut désarmer l'indignation que par le mépris que doit inspirer sa stupidité. Oui, Messieurs, c'est la prudence la plus ordinaire, la sagesse la plus triviale, c'est votre intérêt le plus avossier quej'invoque. Je ne vous dis plus, comme autrefois : « Donm rezvous les premiers aux nalions le spectacle d'un pei'.ple assemblé pour manquer à la loi publique ? » Je ne vous dis plus : a Eh ! quels titres avez-vous à la liberté ? Quels moyens vous resteront pour la maintenir, si, dès votre premier pas, vous sur[iassez les turpitudes des gouvernements les plus corrompus; si le besoin de votre concours et de votre surveillance n'est pas le garant de votre constitution?... » Je vous dis : « Vous serez tous cntram/s dans la ruine universelle; et les premiers intéressés au sacrifice que le gouvernement vous demande, c'est vous-mêmes. »
Votez donc ce subside extraordinaire, et puisse-t-il être suffisant ! Votez-le, parce que, si vous avez des doutes sur les moyens idoules vagues et non éclaircis), vous n'en avez pas sur sa ireccssité, et sur notre impuissance à le rem[)lafer, immédiatement du moins. Votez-le, parce que les circonstances publiques ne souffrent aucun retard, et que nous serions comptables de tout délai. ' Gardez-vous de demander du temps: le malheur n'en accorde jamais... Eh! Messieurs, à propos d'une ridicule motion du Palais-Royal, d'une risible insurrection qui n'eût jamais d'import.mce que dans les imaginations faibles, ou les desseins pervers de quelques hommes de mauvaise foi, vous avez entendu naguère ces mots forcenés : « Catilinaest aux portes de Rome, et l'un délibère! » Et certes, il n'y avait autour de nous ni Catilina, ni périls, ni factions, ni Rome... Mais aujourd'hui la banqueroute, la hideuse banqueroute est là; elle menace de vous consumer, vous, vos propriétés, votre honneur... et vous délibérez!
III. A SES ACCUSATEURS
C'est un€ étrange manie, c'est un déplorable aveuglement que celui qui anime ainsi les uns contre les autres des hommes qu'un même but, un sentiment indestructible, devraient, au milieu des débats les plus acharnés, toujours rapprocher, toujours réunir; des hommes qui substituent ainsi l'irascibilité de l'amour-propre au culte de la patrie, et se livrent les uns les autres aux préventions populaires ! Et moi aussi, on voulait, il y a peu de jours, me porter en triouiphe, et maintenant on crie dans les rues : « La grande trahison de Mirubeaul » Je n'avais pas besoin de celte leçon pour savoir qu'il y a peu de distance du Capitule à la roche Tarpéïenne. Mais l'homme qui combat pour la raison, pour la patrie, ne se tient pas si aisément pour vaincu. Celui qui a la conscience d'avoir bien mérité de son pays, ul surtout de lui être encoie utile; celui que ne rassasie pas une vaine célébrité, et qui dédaigne les succès d'un jour pour la véritable gloire; celui qui veut dire la véiilé, qui veut l'aire L bien uublicj indépciidaimiient des mobiles mou- " 6
vements de l'upinion populaire ; cel noimne porte avec lui la récompense de ses services, le charme dé ses peines et le prix de ses dangers. il ne doit attendre sa moisson, sa destinée, la seule qui l'iiiléresse, là destinée de son nom, que du temps, ce juge incorruptible qui lait justice à tous. ^>iie ceux qui propliétisaient depuis huit jours mou opinion sans la conn;iîfre, qui ciiomuient en ce moment mon discours sans l'avoir compris, m'accusent d'encenser des idoles impuissantes au moment i>ii fl'es sont renversées, ou d'être le vil stipendié des hommes que je n'ai cessé de combattre; qu'ils dénoncent connue un ennemi de la révolution celui qui peut-être n'y a |)as été inutile, et qui, cette révolution fût-elle étrangère à sa {gloire, pourrait là seulement trouver sa sûreté; qu'ils livrent aux fureurs du peuple celui qui, depuis vinj^îtans, combat toutes les oppressions, et qui parlait aux Français de liberté, de constitution, de résistance, lors(jue ses vils calomniateurs suçaient le lait des cours et vivaient de tous les préjut^és dominants. Que m'importe! Cl s coups de bas en haut ne m'arièteiont pas dans ma carrière. Je leur dirai : « Répondez, si vous pouvez^ calomniez ensuite tant que "VOUS voudiez. »
CHOIX DE LETTRES A GHAMFORT
Londres, le 13 octobre 1784.
Je reçois, mon très-cher ami, une lettre dont l'écriture a fait palpiter mon cœur, comme celle d'une maîtresse lorsque j'avais viuj^t ans; cal* la fermeté du caractère et le nombre des pages m'ont appris en un instant que Vous vous portiez mieux; que vous aviez plus de forces; que votre amitié pour moi était la même; que vous ressentiez toujours le besoin de causer avec moi, eidin que j'avais recouvré la partie la plus réelle de ce qu'il m'est permis de goûter de bonheur, je veux dire le charme et ^a^surance de voire amitié. Cette rapidité de sentiment qui, dans une seule émotion, fait trouver mille certitudes et mille jouissances est un des plus grands dons que la nature ait fait aux cœurs aimants : et c'est assez pour compenser tous les maux que produit la sensibilité. Car un être sensible jouit avec abandon; et lorsqu'il soulfre dans l'objet aimé, il a encore pour se consoler le sentiment même qui le fait souffrir.
Grâces vous soient rendues, cher ami, de m'avoir tiré de peine sur vous et sur votre affection , non que j'en doutasse ; il ne me faut que tâter mon cœur, pour être sûr du vôtre. Mais il est si doux de s'entendre répéter qu'on est aimé de l'homme du monde qu'on aime, estime et respecte le plus! Et puis, l'àme a besoin d'être soignée comme le corps. C'est là sans doute un des plus grands mécomptes de la vanité himiaino; mais il est trop viai que l'aiinlié a besoin de culture, et que la s.iulé de re.v[iril et du cœur est subordonnée au régime et à 1 liiilùlude. Le tableau que vous me laites de ce que vous avez souUeil m'a
vraiment navré, et surtout, par l'iilée que je n'ai pas été votre garde : mais la réflexion soulage un peu mon imagination, en ce que la cruelle épreuve que vous venez de subir est une démonstration irrésistible que vous êtes l'un des êtres les plus vivaces qui existent. Or, la ténuité de votre charpente, la délicatesse de vos traits, et la douceur résignée et même un peu triste dé i'Otre physioiVomie, lorsqu'elle est calme et que votre tête ou votre âme ne sont point en mouvement, calmeront et induiront toujours en erreur vos amis sur votre force. Pour moi, vous m'avez prouvé, non pas tout à fait qu'on ne meurt que par bêtise, mais que les forces vitale^ soril toujours proportionnées à la trenipe de l'âme. Ainsi l'axiome proverbial : « Là layrie use le fourreau » n'est pas vrai pour l'espèce humaine. Cornihent son feu intérieur ne le consumet-il pas? se dit-on. Oh! comment le cousumerait-il ? C'est lui qui le fait vivre. Donnez-lui une autre âme, et sa frêle existence va se dissoudre.
Paris, le 1" janvier 1788.
J'irai vous porter ce matin, mon cher Chamfort, les vœux d'un ami fidèle, affectueux, dévoué, et qui n'aspire aux jouissances d'une fortune indépendante que pour prouver à vous et à un très-petit nombre d'autres mortels, que si jusqu'alors il ne jouissait pas assez du charme de leur société, c'est qu'il ne jouissait pas de lui-mènie, et que pour disposer de son âme, de ses principes, de ses talents, il s'était vu obligé d'hnmoler sdiî temps et ses goûts personnels.
Le 5 octobre 1790.
Je suis vivement pressé, mon cher Chamfort, de faire exécuter le joli projet dont je vous ai parlé, celui de recueillir ce que j'appelle des vignettes littéraires et philosophiques pour un catalogue raisonné : il faut donc que je m'en occupe, et que ie vous prie de vous en occuper asèéi Vous-même pour vous attacher. Il serait nécessaire, mon bon ami, que je susse quels sont parmi les grands noms vos élus, vos favoris : puis-je compter que les poètes grecs et latins seront de ce nombre? Si vous y joigniez nos grands maîtres français, je serais bien riche; et si vous aviez le courage d'aller jusqu'à l'élite des auteurs de mémoires et des morahï-tes, je le serais jusqu'à faire envie. Un mut sur cela, mon bon ami, comme aussi sur notre dessein de nous réunir pour iïOus préparer à rire civiquement sur les ucadéiiiies. Vale et me amal
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LES RELIGIEUX DU MONT SAINT-BERNARD
A la fin d'avril 1755, j'allais au Piémont par la route du grand Saint-Bernard. Vers les quatre heures de l'après-midi, la petite caravane avec laquelle j'avais {^ravi ce dangereux passage parvint au sommet de la montagne; et, après avoii' réparé ses forces dans l'hospice élevé au milieu de ce désert, elle se remit en marche, pour coucher le même soir à la vallée d'Aoste. Déjà le soleil avait perdu sa chaleur, et le ciel même sa sérénité : des nuages commençaient à se traîner le long des cimes des rochers, et s'amoncelaient dans les gorges étroites de cette solitude. Au sommet des Alpes, une soirée nébuleuse amollit le courage; je me décidai à passer la nuit avec les religieux hospitaliers qui partageaient mes pressentiments.
Us ne nous trompèrent point. A six heures, ce plateau glacé fut presque enseveli dans les ténèbres; les nuées; poussées par un vent du nord-ouest avec la rapidité d'une flèche, tourbillonnaient autour de
* Jacqne» MALLET DU PAN (1749—1800), littérateur et publiciste, né a Genève.
Après avoir été dans sa jeunesse favorisé yiar Voltaire, il travailla avee Lmt'uet k la rédaclion iies Annales politiques et fonda le Journal historique il Genève en 1783. Pendant la Révolution, il se montra partisan de la monarchie constitutionnelle. Bientôt, contraint de quitter la France, il fut chargé de plusieurs missions par les puissances ennemies. En 1799, il se rendit en An;j;leylelerre, et y rédi^'ea le Mercure britannique. Outre des articles et des brochures, il a laissé des Mémoires, qui ont été publiés et mis en ordre par .M. Sayous.
Parmi les pensées de l'auteur, on a quel(|Ucfois cité celle-ci : « On ne combat pas une tempête avec des feuilles de papier. » Mais alor.s pourquoi Mallel du Pan prétendail-il combattre la Révolution Irnnraise en Taisant du journalisme? Mouii aimuns mieux de lui ix-tte prophétie |)uliti({ue (|ui se trouve dans ses Considéralions sur la Hévulutton française : (( Tandis que celte foule de gens d'esprit pour qui la Révolution est encore une émeute, attendent comme le paysan d'Ilurace, l'écoulement du ruisseau, tandis que les déchimateurs phrasenl sur la chute des arts et de l'industrie, peu de gens observent ijue, pur sa nature destructive, la Kévulutioii amène nécessairement la république militaire.
PKNS^ES DI^TACHÉES
Des télés noyées dans l'océan des .sottises imprimées ne sont plus propres à se conduire. N'en attendez ni grandeur m énergie; ces roseaux polis plieroHt sous les coups du vent sans jamais se relever.
L'ccnvaillerie est le symptôme d'un siècle débordé.
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l'enceinte de rochers; M]h retentissail h bruit loinf.iin des avalancl os, et des atomes de neige serrée, divisée comme la poussière, soit en s(^ détachant des montagnes, soit en tombant du ciel, en interceptaient la faible lumière, et voilaient tous les objets d'alentour.
Tandis qu'auprès d'un bon feu je questionnais le supérieur du couvent sur les suites de l'ouragan, les religieux hospitaliers étaient allés remplir leurs devoirs de circonstance, ou plutôt exercer leurs vertus de tous les jours : chacun avait pris son poste de dévouement dans ces Thermopyles glaciales, non pour y repousser des ennemis, mais pour y tendre une main secourable aux voyageurs perdus, de tout rang, de toute nation, de tout culte, et même aux animaux chargés de leur bagage : Quelques-uns de ces sublimes solitaires gravissaif;nt les pyramides de granit qui bordent leur chemin, pour y découvrir un convoi dans la détresse, et pour répondre aux cris de secours , d'autres frayaient le sentier enseveli sous la neige fraîchement tombée, au risque de se perdre eux-mêmes dans les précipices ; tous bravant le fioid, les avalanches, le danger de s'égarer, presque aveuglés par les tourbillons de neige, et prêtant une oreille attentive au moindre bruit qui leur rappelait la voix humaine.
Leur intrépidité égale leur vigilance ; aucun malheureux ne les appelle en vain ; ils le retirent étouffé sous les débris des avalanches ; ils le raniment agonisant de froid et de terreur ; ils le transportent sur les bras, tandis que leurs pieds glissent sur la glace, ou plongent dans les neiges : la nuit, le jour, voilà leur ministère. Leur pieuse sollicitude veille sur l'humanité, dans ces lieux maudits de la nature, où ils présentent le spectacle habituel d'un héroïsme qui ne sera jamais célébré par nos flatteurs.
Depuis une heure entière, cinq religieux et leurs domestiques étaient sur les traces des voyageurs, lorsque l'aboiement des chiens nous annonça leur retour. Compagnons intelligents des courses de leurs maîtres, ces dogues bienfaisants vont à la piste des malheureux ; ils devancent les guides, et le sont eux-mêmes ; à la voix de ces fidèles auxiliaires, le voyageur transi reprend l'espérance, il suit leurs vestiges toujours sûrs. Lorsque les éboulements de neige, aussi prompts que l'éclair, engloutissent un passager, les dogues du Saint-Bernard le découvrent sous l'abîme, et y conduisent les religieux qui retirent le cadavre, et souvent le rendent à la vie.
Bientôt l'hospice s'ouvrit ù dix personnes épuisées de froid, de lassitude et de frayeur. Leurs conducteurs oublièrent leurs nroines fatigues; et, depuis le linge le plus blanc jusqu'aux liqueurs les plus restaurantes, tout ce que l'hospitalité la plus attentive peut ofl^rir de secours, tout ce qu'on ne rassemblerait qu'à force d'argent dans les auberges de nos villes, fut prêt dans l'instant, distribué sans distinction, employé avec autant d'adresse que de sensibilité.
I. DE SATNT-VINCF.NT DE PAULï
A la tête de ces protecteurs de l'humanité souffrante, je tois un homme qui a reçu du ciel le don de l'élocution, et la sensibilité la plus profonde, éloquent à force d'âme et de vertu, fécond en pensées du cœur, et par lii même également sublime et populaire dans ses discours, doué du plus rare courage d'esprit, de la conception des grandes entreprises et de la patience des plus petits détails, d'une imagination hardie et d'un jugemeut sage, d'une prudence consommée pour discerner l'à-propos des inoments opportuns, saisir le point de maturité des projets utiles, et t'allucher aux établissements durables, enlin d'un zèle ardent et inébranlable, d'un attrait de persuasion qui rallie toutes les opinions à ses sentiments, et du talent plus heureux encore et plus rare, d'embraser les cœurs du leu divin, dont il est consumé lui-même. Cet homme anime tout; propose les bonnes œuvres, discute les moyens, indique les ressources, écarte les obstacles, correspond à la fois avec le gouvernement, avec les riches, avec les malheureux. Son regard embrasse toutes les provinces; il veille sans cesse pour la pairie; il est présent à toutes les calamités; il atteint tous les malheurs par sa bienfaisance; il transporte tous ses auditeurs au milieu des désastres publics ; il les entraîne dans ce tourbillon de
< Jean-Slffrein, cardinal MAURY ( 1746— 1817), orateur politique, littérateur, niemiire tie l'Institut en 1795, et de l'Académie française îi sa réorganisation en 1803, né à Valréas.
On le voit figurer avant la Révolution comnne prédicateur du roi. En 1789, le clergé de Péronne l'envoya aux Etats généraux, où il se fit remarquer en comlialtiint Mirabeau qui ne défendait pas alors le parti de la cour. Homme de précaution, il émigra en 1791, pour se rendre à Rome, où il fut nommé archevêque de Nicée. A la diète de Francfort, on le voit, en qualité de nonce du pape, prendre part à l'élection de François fi. Sous lu Consulat, il fut chargé par le |(ape de négocier un rapprochement avec Napoléon. Ce dernier l'appela, en 1810, à l'archevêché de Paris, mais lors de la chute de l'empereur, le cardinal Maui y retourna à Rome pour y mourir.
C'était un orateur abondant, un logicien habile, et il avait parfois des saillies inattendues qui déconcertaient ses adversaires. On a de lui : Essai sur l'éloquence de la chaire ; Eloge deFénelon; Panégyrique de Saint- Louis. Ses œuvres complètes ont été publiées à Paris en 1827, et forment 5 volumes in-S".
PENSÉE SCR LA RELIGION
Qu'est-ce que la religion? Une philosophie sublime qui démontre l'ordre, l'unili: (le la nature, et explique l'énigme du cœur humain; le plus |)uiss;int mobile pour porter l'homme au bien, puisque la fof le met sans cesse sous l'œil de la
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clinrit/i qui l'environne, les pénètre de terreur, les fait fondre en larmes, les oppresse de sanglots, leur ôte leiu" âme pour leur donner la sienne, et cet homme de la providence est Vincent de Paul, qui, du milieu de son assemblée de charité semble dire, comme le fils de Dieu, d'une voix qui est entendue jusqu'aux extrémités du royaume . « Venez à moi, 6 vous qui souffrez, et je vous soulagerai. »
{Partie II),
II. DE SAINT LOUIS
Quand je dis que saint Louis fut juste, je ne parle point de cette justice lente et cruelle dont les délais consument en ruineuses espérances l'infortuné qui l'invoque ; de celte justice indolente qui craint d'approfondir ses obligations, et s'enveloppe de l'ignorance pour se soustraire au devoir ; de cette justice inexorable qui compte toujours avec les malheureux, jamais avec le besoin, la faiblesse, la pitié, la grandeur d'âme ; qui devient barbare en s'interdisant la générosité, consulte la loi dont les oracles ne parlent qu'au citoyen, et n'écoulent jamais le sentiment, le premier législateur de Ihomme vertueux. Animé par l'esprit du christianisme, saint Louis fut juste avec courage ; il comprit que la faiblesse est toujours la plus aveugle, et par conséquent la plus cruelle des injustices sur le trône, oij, en s'environnant sans cesse de victimes, elle n'éveille jamais aucun remords. Ce prince religieux craint de participer aux usurpations de ses ancêtres, il examine leurs titres qu'il confronte avec ses droits, au tribunal de sa conscience, avec autant de bonne foi que ses propres actions. Persuadé que la politique d'un roi de France doit être dans son cœur; que les sou- Divinité, et qu'elle agit sur la volonté avec autant d'empire que sur la pensée; un supplément de la conscience, qui commande, affermit et perficlionne toutes les vertus, ctaliiit de nouveaux rapports de bienfaisance sur de nouveaux liens d'iiumanité; nous montre dans les pauvres des créanciers et desjuges, des frères dans nos ennemis, dans l'être suprême un père; la relii^ion du cœur, la vertu en action, le plus beau de tous les codes de morale, et dont tous les préceptes sont autant de bienfaits du ciel.
Voici ses préceptes
SUR LE PANÉGYRIQUE
La perfection de l'art consiste, en ce genre, à électriser l'admiration de l'auditeur, en lui présentant, sans aucune réflexion commune, des résumés substantiels, rapides et frappants. Un texte heureux de l'Ecriture est le cadre le plus favorable à l'orateur sacré pour faire ressortir la gloire de son héros, par une suite de tableaux variés et toujours croissants qui rendent oratoire l'énumération la plus simplement historique, et réveillent toujours la pensée, sans la
rassasier jamais Ces tableaux vrais et ravissants vont produire l'heureux
effet oratoire de présenter sans cesse à vos auditeurs le grand homme qu'ils verront agir en l'entendant célébrer, lis tressailleront de tendresse et de joie devant son imqge. Ils ne seront occupés que de lui seul durant vos discours; et ce sera le plus beau triomphe de votre éloquence
M»* DE CHARRIÈRE
PORTRAIT DE l'aUTEUR PEIM PAR ELLE-MKMK.
Compatissante par tempérament, libérale et généreuse p;ir ponohant, Zélinde n'est bonne que par principe. Quand elle est douce et facile, sachez-lui-en gré : c'est un effort. Quand elle est longtemps civile et polie avec des gens dont elle ne se soucie pas, redoublez d'estime : c'est un martyre. Elle a eu de la vanité; mais la connaissance et le mépris des hommes l'ont corrigée. Cependant cette vanité va encore trop loin au gré de Zélinde même; elle pense que la gloire n'est rien au prix du bonheur; mais elle ferait encore bien des pas pour la gloire.
Quand est-ce que les lumières de l'esprit commanderont aux penchants du cœur? Alors elle cessera d'être coquette. Tri.ste contradiction! Zélinde, qui ne voudrait pas sans raison frapper un chien, écraser le plus vil insecte, voudrait peut-être dans de certains moments rendre un homme malheureux, et cela pour s'amuser, pour se procurer une espè<;e de gloire, qui même ne flatte pas sa raison et ne touche qu'un instant sa vanité! Mais le prestige est court; l'apparence du succès la fait revenir à elle-même. Elle n'a pas plutôt reconnu son intention, qu'elle la méprise, l'abhorre, et veut y renoncer à jamais.
Vous me demanderez peut-être si elle est belle, ou jolie, ou passable. Je ne sais. C'est selon qu'on l'aime ou qu'elle veut se faire aimer. Elle a le teint éclatant, la taille belle; elle le sait, et $'en pare un peu trop au gré de la modestie. Elle n'a pas la main blanche ; elle le sait aussi, et en badine; mais elle voudrait bien n'avoir pas sujet d'en badiner. Teridre à l'excès et non moins délicate, elle ne peut être heureuse par l'amour ni sans amour. L'amitié eut-elle jamais un temple plus saint, plus digne d'elle, que le cœur de Zélinde? Se voyant trop sensible pour être heureuse, elle a presque cessé de prétendre au bonheur.
* Âgnès-Isabelle-Éinille , baronne de Tuyll de Seroofkerken , dame SAINT-HYACINTHE DE CHARRIÈRE de Penthaz ;170U— IbU.j), femme de lettres, d'origine hollandaise. Elle a écrit ([ueUiuelois sous le pseudonyme de \'Ahbé de la Tour. On lui doit des poésies, des pièces de théâtre, des romans. Quel(iues-uns de ces derniers ont été traduits en allemand par Ilerder, dont la correspondance avec M"* de Charnère a été conservée. — Calliste, ou lettres écrites de Lausanne, 1786.
Elle s'attache à la vertu ; elle fuit les repentirs, et cherche les amusements. Les plaisirs sont rares pour elle, mais ils sont vifs. Elle les saisit et les goûte avec ardeur.
Connaissiint la vanité des projets et l'incertitude de l'avenir, elle veut surtout rendre heureux le moment qui s'écoule. L'imagination de Zélinde sait être riante, même quand son cœur est affligé. Des sensations trop vives et trop fortes pour sa machine, une activité excessive qui manque d'objets satisfaisants, voilà la source de tous ses maux. Avec des organes moins sensibles, Zélinde eût eu l'âme d'un grand homme. Avec moins d'esprit et de raison, elle n'eût été qu'une femme faible.
GlNGUENÈ 1.
I. DANTE ALIGHIERI
Dans la poésie, le Dante s'élève tout à coup comme un géant parmi des pygmées. ?\on-seulement il efface tout ce qui l'avait précédé, mais il se fait une place qu'aucun de ceux qui lui succèdent ne peut lui ôter. Pétrarque lui-même ne le surpasse point dans le genre gracieux, et n'a rien qui en approche dans le grand et dans le terrible. Sans doute, l'âpreté de son style blesse souvent cet organe superbe que Pétrarque flatte toujours. Mais, dans les tableaux énergiques où il prend son style de maître, il ne conserve de cette âpreté que ce qui est imitalif, et, dans les peintures plus douces, elle fait place à tout ce que la grâce et la fraîcheur du coloris ont de plus suave et de plu3 délicieux. Le peintre terrible d'Ugolin est aussi le peintre touchant de Françoise de Rimini. Mais, de plus, combien dans toutes les parties
* Pierre-Louis GINGUENÉ (1748—1815), littérateur et historien, membre de l'Inslitut en 1795, et de l'Académie française à la réorganisation en 1803, né à Rennes. C'était un homme d'une grande érudition, avec des tendances métaphysiques très-prononcées. Comme poète, on n'a pas oublié sa Confession de Zulmé. Comme historien, il a laissé une Histoire littéraire d'Italie, qui forme 9 vol. in-8°. Cet ouvrage, devenu assez rare, mériterait les honneurs d'une réimpression. L'auteur y parle en homme qui connaissait bien la langue et la littérature italiennes.
Pendant la Révolution, Ginguené fut inquiété, mais il échappa à la mort, et devint l'un des principaux rédacteurs de la Décade philosophique, où il se trouvait en compagnie de Cabanis, de Garât, des frères Chénier, dont l'idéologie un peu vague préparait le spiritualisme de M""^ de Staël et la renaissance catholique opérée par Chateaubriand.
Doué des plus précieuses qualités morales, il fut vénéré du petit nombre d'amis qu'il recevait dans sa modeste retraite.
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(le son poi'^nie n'admire-t-on pas de comparaisons, d'images, de représentations naïves des objets les plus familiers, et surtout des objets cliampôtres, où la douceur, i'biu'raonie, le cbarme poétique sont audessus de tout ce qu'on peut se fij^urer, si on ne le lit pas dans la langue originale! Et ce qui lui donne encore dans ce genre un grand et précieux avantage, c'est qu'il est toujours simple et vrai : jamais un trait d'esprit ne vient refroidir une expression de sentiment ou un tableau de nature... Pendant un ou deux siècles sa gloire parut s'obscurcir dans sa patrie; on cessa de le tant admirer, de l'étudier, • même de le lire; aussi la langue s'affaiblit, la poésie perdit sa force et sa grandeur. On est revenu au grand padre Aligliieri; et les Alfieri, les Parini ont fait vibrer aveu une force nouvelle les cordes longtemps amollies et détendues de la lyre toscane.
II MACHIAVEL
Machiavel aimait passionnément sa patrie et la liberté. Il est impossible de lui refuser cette justice. Citoyen d'une république dont la constitution était mauvaise, surtout par sa mobilité, mais dont l'esprit éUiit cependant tel que doit être celui dos républiques les mieux constituées; à en juger par le nombre des grands personnages et des grands génies qui y brillèrent en peu de temps, il avait vu de près, pendant douze ou quinze ans, lejeu intérieur de cette machine politique; il avait coopéré lui-même à ses mouvements; il en avait vu enfin la décomposition et la ruine. Son esprit méditatif n'avait cessé, au milieu même de sa vie active, de s'interroger sur les causes et sur les suites des événements publics dont il avait été téiFoin. L'histoire de Tite-Live lui rendit présente, dans le loisir de sa -e'raite, ceux d'une autre république dont les destinées ont fait le& destinées de l'univers. La république romaine portait dans sa constitution et dans ses institutions les germes de sa grandeur, et les atteintes qu'elle y porta furent leg causes de sa décadence. Machiavel suivit au-delà de l'histoire de Tite- Live ce funeste progrès; il le vit, il le médita dans les Annales et dans l'histoire de Tacite. 11 n'y vit pas seulement des faits et des résultats, il y vit une manière et un style qu'il prit pour modèles. Tacite devint son maître dans l'art d'observer et dans l'art d'écrire. Il reporta dans l'étude du premier de ces deux grands historiens ce qu'il avait acquis à l'école du second, et l'on pourrait dire qu'il apprit de Tacite à lire Tite-Live, et à l'expliquer.
I. MORT DE MARIE STUART
Tous les spectateurs furent frappés d'admiration, et saisis d'un profond attendrissement, en voyant cette reine infortunée, dont la beauté parut plus touchante que jamais, s'avancer d'un pas ferme, avec un visage tranquille; elle tenait un crucifix serré contre sa poitrine. L'ira-
* ^tépbanie-Félicité-Ducrest de Saint-Anbln, comtesse DE GENLIS, marquise de Sillery (1746 — 1830), née à Cliancery, près Autiin, se qualillait ellemême d'homme de lettres, et de gouverneur des enfants du duc d'Orléans. Elle a laissé plus de 80 ouvrages, parmi lesquels on n'en trouverait pas facilement un bon, excepté ses Mémoires, où l'on rencontre quelque intérêt, malgré la fatuité prétentieuse avec laquelle elle parle de sa personne, et Mademoiselle de Clermont, que Jules Janin a qualifié de chef-d'œuvre. En général, son style est correct, mais incolore, quoiqu'elle ait mis quelquefois, dans ses romans, des satires atroces contre les gens qui lui déplaisaient. On sait comment, dans les Veillées du Château, elle a arrangé La Harpe, sous le nom de M. de la Palinlère. Ses romans historiques ne sont pas meilleurs que ses romans didactiques, et son théâtre est fort médiocre, bien qu'elle prétende à une portée morale.
En réalité, M»* de Genlis, femme très -instruite, était faite pour l'enseignement plutôt que pour la littérature, et, dans tous ses livres, elle apparaît en pédagogue. Son élève le plus célèbre fut le •lue de Chartres, qui devint plus tard le roi Louis-Philippe.
« Madame de Genlis, a dit Cérutti, a une mesure qu'elle ne peut outrepasser. Ses vues ne sont pas larges, ses conceptions ne sont pas fortes, son style n'est pas coloré; la monotonie de la médiocrité est le caractère dominant de ses ouvrages. » — Théâtre des jeunes personnes, 1779, 7 vol.; Adèle et Théodore, [~i8-2, 3 vol.; les Veillées du Château, 1784, 3 vol.; Mademoiselle de Clermont, nouvelle historique, 1802; Mémoires, 1825, 8 vol.; Souvenirs de Félicie.
PENSÉE SUR LA MÉLANCOLIE
Vague mélancolie, es-tu peine ou plaisir? » En me livrant à toi je sens couler mes larmes;
Mais cette douceur a des cliarmcs :
Pleurer n'est pas toujours souffrir.
' On trouve dans cet ouvrage des renseignements sur presque toutes les femmes citées dans cette collection. Si nous recommandons ce livre, c'est plutôt l>our les dates et les notices historiques que pour les jugements de l'auteur en fait de littérature. Voyez par exemple, tome I, page 146, le passage où elle fait la mention la plus favorable des romans de JA"' Riccoboni, et trouve détestables ceux de l'abbé Pré.vostl
M°' DE GENLIS
pitoyablo comte de Kent lui dit qu'il fallait avoir le Clirist non d;ins les mains, mais dans le cœur. Marie lui répondit avec une douceur anp'li{]ue, que la vue de cette imape ne pouvait que fortifier l'amour dû au Sauveur. Elle monta sur récliafaud, et fit placer ses femmes derrière elle pour recevoir son corps. Dans ce moment, qui offrait un spectacle si frappant et si terrible de la fragilité des grandeurs humaines, on entendit dans toute la salle un murure confus et général de sanglots et de gémissements! Marie se mit à genoux, en élevant les mains et les yeux vers le ciel ; et après une fervente et courte prière, elle tendit sa tête sans donner le moindre signe de frayeur. Elle était dans la quarante-sixième année de son âge. Sa tête ne fut séparée du corps qu'au second coup. {Tome /.)
II. MADAMK DU BOCCAGE
M"* du Boccage qui, belle et poète, reçut les plus éclatants hommages, n'essuya point de critiques et n'eut point d'ennemis. Ne serait-ce point parce que ses vers n'étaient ni ridicules ni supérieurs?
Foiitenelle lit ceux-ci pour son portrait :
Autour de ce portrait consacré pour la gloire,
Je vois voltiger les Amours, Et le temple de Gnide et celui de Mémoire
Se la disputeront toujours.
Elle alla ;\ Ferney, et Voltaire, en disant qu'il manquait quelque chose à sa coiffure, y plaça une couronne de laurier. [Tume 11.^
fragment des memoires.
l'habillement singulier.
M. de Louvois avait toujours eu l'esprit un peu léger. Etant à Brest,
à dix-liuit ans, avec beaucoup de dettes, et sans argent, il écrivit à son père ; et, ne recevant point de réponse, il vendit tous ses habits pour fournir aux frais de son voyage, ne gardant pour toute garde-robe qu'un mauvais trac usé; et il partit pour se rendre au château de Louvois, où le marquis de Souvré le reçut très-mal : dans les premiers jours, M. de Louvois n'osa pas lui renouveler sa demande. Un soir, M. de Souvré lui dit que les dames les plus considérables du voisinage devaient dîner chez lui le surlendemain. — J'espère, ajoutat-il, que vous voudrez bien quitter ce vilain habit de voyage et vous habiller convenablement. M. de Louvois se garda bien de dire qu'il ne lui restait plus que le vêlement qu'il avait sur lui; mais il déclara qu'il n'avait apporté que de vieux habits, et qu'il désirait en faire faire un neuf; et il saisit celte occasion de demander de l'argent. M. de Souvré refusa
« Voy. tome I, p. 488 492 et 679.
d'un ton qui ne laissait nulle espérance. M. de Louvois n'insista point; il se contenta de répondre qu'il mettrait un autre habit. Il y avait dans la chambre où il couchait une vieille tapisserie à grands personnages : il en détache un pan qui représentait Armide et Renaud; il envoie chercher le tailleur du village; et, lorsqu'il fut arrivé, il lui ordonna de lui faire un habit complet, habit, veste et culotte avec ce pan de tapisserie, de passer la nuit, et de lui rendre le surlendemain de bonne heure. Le tailleur, pour mettre un peu de régularité dans ce singulier ouvrage, fit les manches avec les deux bras d' Armide, et sur le dos de cet habit il mit la tête de Renaud, ornée d'un beau casque; deux petits visages d'amours et des fragments de bouclier formaient le reste de l'habillement dont M. de Louvois se revêtit avec une joie parfaite. Equipé de la sorte, au mois de juillet, il attendit dans sa chambre, et non sans impatience, l'arrivée de la compagnie. Aussitôt qu'il entendit les voitures dans la cour, il descendit lestement, malgré l'étonnante lourdeur de sa parure, et il s'élança sur le perron afin de donner la main aux dames, ce qu'il fit sérieusement, et de l'air du monde le plus simple el le plus naturel. Comme on s'émerveillait et que l'on questionnait en vain M. de Louvois qui, avec un maintien triomphal, conduisait ces dames dans le salon, M. de Souvré survint. A l'aspect de son fils paré des dépouilles de sa chambre, il recula deux pas en arrière en demandant d'un ton foudroyant raison de cette extravagance.
— Mon père, répondit M. de Louvois, vous m'avez ordonné de mettre un autre habit, et, comme je n'avais à ma disposition que cette étofle, j'ai été forcé de l'employer pour vous obéir.
r&AGMENT DES MÉMOIRES.
ARRESTATION DE M™^ ROLAND
J'étais assise à peine, que j'entends frapper chez moi; il était environ minuit ; une nombreuse députation de la Commune se présente et me demande Roland. « 11 n'est pas chez lui. — Mais, me dit le personnage qui portait le hausse-col d'officier, où peut-il êlrc? Quand
< Manon-Jeanne FHILIFFON, rcinme de Jean-Marie ROLAND DE LA FLATIÈRE
(1754 — 1793), née à Paris, morte sur l'échafaud. Elle était lille d'un graveur médiocre sans l'ortune, qui lui fil donner cependant de l'éducation, et, par l'ascendant de son caractère et de son esprit, elle devint une femme politique im- |iarlante, !ors(iu'elle eut épousé Roland, qu'on prétend avoir toujours parié et agi d'après son inspiration. Elle contribua ainsi sans doute à le jeter dans le parti de la Gironde, qu'elle aniiaail de sa parole enthousiaste, pendant qu'elle
reviendra-t-ii? — J'ignore, lui répliquai-je, si vos ordres vous autorisent il me faire de semblables questions, mais je sais que rien ne peut m'obliger à y répondre. »
La bande se relira fort mécontenté ; je m'aperçus qu'elle laissait sentinelle à ma porte, et garde à celle de la maison ; je présumai qu'il ri'y avait plus qu'à prendre des forces pour soutenir ce qui pouvait arriver. J'étais accablée de fatigue : je me fis donner a souper ; je finis mon billet, le confiai à ma lidèle bonne et me couchai. Je dormais profondément depuis une heure, lorsque mon domestique entre dans ma chambre pour m'annoncer que des messieurs de la section me priaient de passer au cabinet : o J'entends ce que cela veut dire, ré|iliquai-je; allez, mon enfant, je ne ferai pas attendre. » Je saute en bas du lit, je m'habille; ma bonne arrive et s'étonne de ce que je prends la peine de mettre autre chose qu'un peignoir : « C'est qu'il faut être décemment pour sortir, » observai-je. La pauvre fille me fixa avec des yeux qui se remplissaient de pleurs : je passe dans l'àpparlement. « Nous venons, citoyenne, vous mettre en arrestation et apposer les scellés. — Où sont vos pouvoirs? — Les voici, dit un homme en tirant de sa poche un mandat du comité révolutionnaire, sans motif d'arrestation, pour me conduire à l'Abbaye. — Comment comptez-vous procéder, messieurs? — Nous avons envoyé chercher le juge de paix de la section, et vous voyez un détachement de la force armée. » Le juge de paix arrive ; on passe dans mon salon ; on appose les scellés partout, sur les fenêtres, sur les armoires au linge ; un homme voulait qu'on les mit sur un forte-piano.
restait pure, bien que son cœur appartint à l'un des principaux Girondins. Lorsque ceux-ci lurent vaincus par les Jacobins, M°" Roland fut comprise dans les poursuites dirii5'ées contre eux, et condamnée à mort. Elle mourut avec le plus grand cour.ijj:e. On a d'elle une Correspondance et des Mémoires qui viennent d'être réimprimés tout récemment.
PENSÉES DÉTACHÉES
La jeunesse est présomptueuse et la vieillesse est timide : l'une veut vivre, l'autre a vécu.
On ne peut, sans s'avilir, rien accepter de la scélératesse.
Agir sans principes fixes, c'est consulter sa montre, après avoir placé l'aiguille au hasard.
Son mari. Jean-Roland DE LÀ PLATIÈRE, né à Villefranclie en 1732, exerçait à Lyon les fonctions d'insiiecteur i-'énéral du commerce, lorsque la Révolution éclata. Il fut envoyé en qualité de député, à l'Assemblée constituante. Les Girondins avec lesquels il s'était lié, le liront nommer ministre de l'intérieur en 1792, mais comme il s'obstinait à lutter contre la Commune, il perdit beaucoup de sa popularité. On l'accusa ensuite d'avoir enlevé de l'armoire de fer tous les papiers qu'il lui convenait de faire disparaître. Bref, proscrit avec les Gironins, il s'échappa, et alla chercher un refuge à Rouen. En apprenant la mort de ..a femme, il se suicida.
11 a laissé, outre divers ouvrables scientifiques, des Lettres écrites de Suisse et d'Italie, qui forment G vol. iu-12.
Je demande à sortir les objets composant la parde.-robe de ma fille, et je lais pour nioi-mônie un petit pa(iuot de nuit. Cependant cinquante,
cent personnes entrent et sortent conlimiullement, remplissent deux
pièces, environnent tout et peuvent cacher les malveillants qui se proposeraient de dérober quelque chose : l'air se charge d'émanations infectes; je suis obligée de passer près delà fenêtre de l'antichambre pour y respirer.
Enlin, à sept heures du matin, je laissai ma fille et mes gens, après les avoir exhortés au calme et à la patience; je sentais leurs pleurs m'honorer plus que l'oppression ne pouvait me consterner. « Vous avez là des personnes qui vous aiment, dit un des commissaires. — Je n'en ai jamais eu d'autres près de moi, » répliquai-je, et je descendis. Je trouvai deux haies d'hommes armés, depuis le bas de l'escalier jusqu'au fiacre arrêté de l'autre côté de la rue, et une foule de curieux ; j'avançai gravement à petits pas, considérant cette troupe lâche et abusée. La lorce armée suivit la voiture sur deux files; ce malheureux peuple, qu'on trompe et qu'on égorge dans la personne de ses vrais amis, attiré par le spectacle, s'arrêtait sur mon passage, et quelques femmes criaient : A la guillotine ! « Voulez-vous qu'on lève les portières? me disaient obligeamment les counnissaires. — Non, messieurs; l'innocence, tout opprimée qu'elle soit, ne prend jamais l'attitude des coupables; je ne crains les regards de personne, et je ne veux me soustraire à ceux de qui que ce soit. — Vous avez plus de caractère que beaucoup d'hommes; vous attendez paisiblement justice. — Justice! si elle se faisait, je ne serais pas actuellement en votre pouvoir. »
Nous arrivons à l'Abbaye ; cinq ou six lits de camp, occupés par autant d'hommes dans une chambre obscure, furent les premiers objets qui s'offrirent à ma vue; après avoir passé le guichet, on se lève, on s'agite, et mes guides me tout monter un escalier étroit et sale. INous parvenons chez le concierge, dans une espèce de petit salon assez propre, où il m'offre une bergère. — « Où est ma chambre? demandai-je à sa femme, grosse personne d'une bonne figure. — Madame, je ne vous attendais pas, je n'ai rien de pré paré; mais vous resterez ici en attendant. » Les commissaires passent dans la pièce voisine, font inscrire leur mandat et donnent leurs ordres verbaux. J'appris par la suite qu'ils étaient très-sévères et qu'ils les firent renouveler plusieurs fois depuis, mais sans oser les donner par écrit. Le concierge savait trop bien son métier pour suivre à la lettre ce qui n'est point obligatoire; t'est un homme honnête, actif, obligeant, qui met dans l'exercice de ses fonctions tout ce que la justice et l'humanité peuvent faire désirer. « Que voulez-vous pour votre déjeuner? — Une bavaroise à l'eau. »
Les commissaires se retirent en me disant que, si Roland n'était pomt coupable, il n'aurait point dû s'absenter. « Il est trop étrange qu'on puisse soupçonner un tel homme, qui a rendu de si grands services à la liberté ; il est trop odieux de voir calomnier et persécuter avec acharnement le ministre dont la conduite est si franche, dont les
comptes sont si clairs, pour qu'il n'ait pas dû se soustraire aux derniers excès de l'envie. Juste comme Aristide, sévère comme Caton, ce sont ses vertus qui lui ont donné des l'iuiemis; la raj;e de ceux-ci ne connaît pas de mesure; qu'elle s'exerce sur moi, je la brave et me dévoue; lui doit se conserver pour son pays, auquel il peut encore rendre de i^rauds services. » Un salul de confusion l'ut la réponse de ces messieurs. Ils sont partis ; je déjeune, tandis que l'on range à la hâte la chambre à coucher où l'on me fait passer. « Vous pouvez, madame, demeurer ici tout le jour; et, si je ne pouvais vous faire préparer un local ce soir, parce que j'ai beaucoup de munde, on dressi-rait un lit dans le salon. » La femme du concierge, qui me parlait ain^i, ajoute quelques retlexions obligeantes sur les regrets qu'elle éprouve toute les fois qu'elle voit arriver des personnes de son sexe : « Car, ajoute-t-elle, toutes n'ont pas l'air serein comme Madame. » Je la remercie en souriant; elle m'enferme. Me voilà donc en prison! me disje; ici je m'assieds et me recueille profondément. Je ne donnerais pas les moments qui suivirent pour ceux que d'autres estimeraient les plus doux de ma vie; je ne perdrai jamais leur souvenir. Us m'ont fait goûter, dans une situation critique, avec un avenir orageux, in^ crtam, tout le prix de la force et de l'honnêteté dans la sincérité d'une conscience et d'un grand courage. Jusque-là poussée par les événements, mes actions, dans cette crise, avaient été le résultat d'un vif sentiment qui entraîne. Quelle douleur que d'en justifier tous les effets par la raison 1 Je rappelai le passé; je calculai les événements futurs, et si je trouvai, en écoutant ce cœur sensible, quelque affection trop puissante, je n'en découvris pas une qui dût me faire rougir, pas uni- qui ne servît d'aliment à mon courage et qu'il ne sût encore dominer. Je me consacrai, pour ainsi dire, volontairement à ma destinée, quelle qu'elle pût être. Je déliai ses rigueurs et m'établis dans cette disposition où l'on ne cherche plus que le bon emploi du présent, sans inquiétude ultérieure. Mais cette tranquillité pour ce qui m'était personnel, je ne tentai même pas de l'étendre au sort de mon pays et de mes amis; j'attendais le journal du soir et j'écoutais les cris des rues avec une avidité inexprimable.
LETTRE A M. HENRI B.\NC.^L *.
Au Clos La Platière, le 30 novembre 1790
Nous attendions de vos nouvelles avec impatience; les premières de Londres nous sont parvenues depuis cinq à six joins, et vous jugez comme elles ont été accueillies. J'ai tardé de voi:.- lépondre, non |.our avoir plus de choses à vou^ dire, l'amili^À ne re^le. jamais court, mais l'our en avoir de meilleures à vous appremlre. Le duel de Lamelh et de
* Henri BANCAL-DES-ISSABTS (17.^0— 18'?(,), <l«''|'iilé à Ui Coiiv.nlion nalio nale. Ciioyeii vtrlucux, ii ruiiiplil (l'une nniiiiére aussi l'erme que modérée Ib rôle qu'il joua dans le grand drame de la Hévolution.
Castries a commencé une sorte de révolution qui doit s'acliever par un décret contre ce barbare et féodal usage. Il y avait eu partie faite pour engager les patriotes à se couper la gorge : plusieurs d'entre eux furent insulléspar des ferrailleurs dans le même temps qu'un Cliovigny provoquait Lameth à se battre : celui-ci refusa deux jours, mais Castries s'ctant prévalu de ce noble refus pour le plaisanter et le pousser à bout, il eut la faiblesse de céder! Il fut blessé. Le peuple irrité dévasta l'bôtel de Castries; en exécutant cette vengeance, il développa ce mélange de colère et de modération, de violence et de désintéressement, qui fait rougir ses ennemis et que ses partisans mêmes n'admirent peut-être pas assez. Les meubles, les glaces, les effets les plus précieux étaient mis en pièces et jetés par les fenêtres, et des bommes couverts de baillons décbiraient à pleines mains des assignats en s'écriant : « Autant de gagné pour la nation! » On déchirait de superbes tableaux, et un portrait du roi, fêlé et respecté, fut élevé en place apparente, exposé à la vénération de tous. Les terribles exécuteurs se faisaient fouilleren sortant, pour prouver qu'ils n'emportaient rien; ils arrêtèrent eux-mêmes quelques voleurs qu'ils trouvèrent saisissant de l'argenterie. Racontez ces t'iiits à ces braves bretons, qui étaient, dans le temps de Tacite, domaii aWubidire, ma non all'esser sc/imt»î, et dont l'àme fière doit se plaire à reconnaître la vigueur et la générosité de leurs voisins trop longtemps ennemis. Les sections de Paris ont député vers Lameth pour lui reprocher sa complaisance et lui remontrer ses devoirs ; des sociétés d'amis de la Constitution ont fait des adresses à l'Assemblée natiunale pour ubîenir un décret contre les duels.
Cependant les affaires de Lyon prennent une nouvelle tournure, cinq des anciens municipaux, demeurés par la voie du sort, ayant donné leur démission; les premiers notables passent à leur place, notre ami est du nombre. Cependant mille difficultés inventées à plaisir pour diminuer le nombre des votants, ou naissantes des passions diverses, retardent beaucoup les élections; nous avons arrêté d'attendre qu'elles fussent achevées pour nous rendre à Lyon, où notre ami ira remplir ses fonctions, disposé comme tout bon citoyen qui doit pouvoir dire aujourd'hui avec César, mais pour une meilleure cause :
Quoi qu'il puisse arriver, mon cœur n'a rien à craindre ; Je vaincrai sans orgueil, ou mourrai sans me plaindre.
Vous avez fait un charmant voyage avec votre aimable compagne, et vous commencez sans doute à connaître quelques sociétés; j'imagine que vous n'échapperez pas le lord Stanhope non plus que tous les amis de la révolution.
Vous voilà établi dans un quartier duquel nous n'étions pas fort loin, car nous habitions Crehen street in the Sirand; le parc et tout ce qui u 7
y fait suite vous offriraient de charmantes promenades dans une autre saison '.
SUR LES MASSACRES DE SEPTEMBRE
La commission extraordinaire et le comité de surveillance se son* déjà concertés : mais il y a un grand nombre de pièces à examiner, Le rapport ne pmirra être fait que demain, peut-être même à la séance du soir, et il importe de ne pas retarder les précautions. S'il n'y avait que le peuple à craindre, je dirais qu'il y a tout à espérer; car le peuple est juste, et il abhorre le crime. Mais il y a ici des satellites de Cublentz; il y a des scélérats soudoyés pour semer la discorde, répandre la consternation et nous précipiter dans l'anarchie. Ils ont frémi du serment que les citoyens ont i»rèté de protéger de toutes leurs forces la sûreté des personnes, les propriétés, et l'exécution de la loi; de la fédération qu'ils ont formée pour donner de l'efficacité à leur serment. Ils ont dit : « On veut faire cesser les proscriptions, on veut nous arracher nos victimes; on ne veut pas que nous puissions les assassiner dans les bras de leurs femmes et de leurs enfants : eh bien ! ayons
* A celte lettre était jointe une fable qui paraissait en faire partie. La voici :
LE ROSSIGNOL ET LA FAUVETTE
Privée fiés son jeune âge, une fauvette vivait en [laix sans rien regretter. Bon maitre, ai-'réable volière suffisaient à ses besoins, ou servaient à contenir ses vœux. Un brillant rossignolet, volant, chantant, çà et là, conduit par le hasard, vinl un jour |irès de sa cage. Beaux yeux, bec mignon, gentil corsage, mais surtout jolie voix et acctnts (Tps plus tendres, attirent, charment tour à tour la prisonnière et le passant. Quand on sent qu'on se ressemble, on ne tarde pas de s'aimer : c'est ce que fireiu i.os oi?eaux. Qnelle sera leur destinée? La fauvette coustapte en sa captivité, d'une aile caressante et de son doux ramage doit récompenser les soins du maître qui la chérit; tandis qu'appelé par la gloire, le rossignol ira dans les bois célébrer le printemps, la liberté, l'amour. « Vole, poursuis ta carrière, dit la fauvette attendrie, sois l'honneur de nos forêts, enseigne leurs hôtes sauvages, en chantant le bonheur, tu le feras goûter; sensible il tes succès, je jouirai de tes triomphes. » Grandes promesses, charmant parlage signalèrent leurs adieux; le rossignol part k tire-d'aile. Bientôt pays nouveau, bocages délicieux, oiseaux d'étranges plumages attirent et fixent ses regards : on est curieux chez les moineaux, tout comme jiarini les humains : on veut voir, et le temps passe, et l'appétit vient en mangeant.
Adieu fauvette dans sa cape;
La pauvrette a beau compter les moments,
Ils vont vite pour qui voyage (*).
a Pierre -Victurnien VERGNIADD (1759—1793), l'un des chefs les plus remnfquables du parti de la Gironde, né cà Limoges, mort sur l'échafaud. Il éluil
. '( Af/lUtts kntœ, cfleres gau-kntibus horoe.
recours aux mandats d'arrêt. Dénonçons, arrêtons, entassons dans les cachots ceux que nous vnulons perdre. Nous agiterons ensuite le peuple, nous lâcherons nos sicaires; et dans les prisons nous établirons une boucherie de chair humaine, où nous pourrons à notre gré nous désaltérer du sang. » Et savez-vous, citoyens, comment disposent de la liberté des citoyens, des hommes qui s'imaginent qu'on a fait la révolution pour eux; qui croient follement qu'on a envoyé Louis XVI au Temple pour les introniser eux-mêmes aux Tuileries? Savez-vous comment sont décernés les mandats d'arrêts? La commune de Paris s'en repose à cet égard sur son comité de surveillance. Ce comité de sm'veillanre, par un abus de tous les principes, ou une confiance bien folle, donne à des individus le terrible droit de faire arrêter ceux qui leur paraîtront suspects. Ceux-ci le subdélèguent encore à d'autres af'fidés dont il faut bien seconder les vengeances, si l'on veut en être secondé soi-même. Voilà de quelle étrange série dépendent la liberté et la vie des citoyens; voilà entre quelles mains repose la sûreté publique! Les Parisiens aveuglés osent se dire libres! Ah! ils ne sont plus esclaves, il est vrai, des tyrans couronnés, mais ils le sont des hommes les plus vils, des plus détestables scélérats. Il est temps de briser ces chaînes honteuses, d'écraser cette nouvelle tyrannie; il est temps que ceux qui ont fait trembler les hommes de bien, tremblent à leur tour. Je n'ignore pas qu'ils ont des poignards à leurs ordres. Eh ! dans la nuit du 2 septembre, dans cette nuit de proscription, n'at-on pas voulu les diriger contre plusieurs députés, et contre moi ! Ne nous a-t-on pas dénoncés au peuple comme des traîtres ! Heureusement c'était en elTet le peuple qui était là : les assassins étaient occupés ailleurs. La voix de la calomnie ne produisit aucun effet, et la mienne peut encore se faire entendre ici : et, je vous l'atteste, elle tonnera de tout ce qu'elle a de force contre le crime etjes tyrans. Eh! que m'importent des poignards et des sicaires! Qu'importe la vie aux représentants du peuple, quand il s'agit de son salut! Lorsque Guillaume Tell ajustait la llèciie qui devait abattre la pomme fatale qu'un monstre avait placée sur la tète de son fils, il s'écriait : « Périssent mon nom et ma mémoire, pourvu que la Suisse soit libre! »
Et nous aussi nous dirons : « Périsse l'Assemblée nationale et sa mémoire, pourvu que la France soit libre! » {Les députés se lèvent par un mouvement unanime en criant. : « Oui, oui, périsse notre ménjoire, pourvu que la France soit libre! » — Les tribunes se lèvent en même
avocat à Bordeaux lorsque la Révolution commença, et fut envoyé à l'Assemlilée législative. Comme Mirabeau, il commença par attaquer la cour, mais bientôt imiuiet, comme Mirabeau, des progrès du mouvement révolutionnaire, il revint à des convictions monarchiques, qui ne furent pas accueillies avec toute l'ardeur qu'on aurait pu y mettre. De là, il survint plusieurs hésitations dans la conduite de Vergniaiid, qui parait avoir eu autant d'indécision dans le caractère, qu'il y avait de sublimité ilans son éloquence. Vergniaud tomba avec les Girondins. Sa mort fut aussi noble qu'avait été sa vie.
lemps, Cl rèpotideut par des appIaitdisseinL'nts réitérés au mouvement de rassemblée.) Périsse rassemblée nutionale et sa mémoire, si elle épargne un crime qui imprimerait une tache au nom français; si sa \'ij^ueur apprend aux nations de l'Europe que, malgré les calomnies dont on cherche à flétrir la Franco, il est encore, et au sein même de l'anarchie momentanée où des brigands nous ont plongés, il est encore dans noire patrie quelques vertus publiques, et qu'on y respecte l'humanité! Périsse l'assemblée nationale et sa mémoire, si, sur nos cendres, nos successeurs plus heureux peuwnt établir l'édifice d'une cont-litulion qui assure le bonheur de la France et consolide ie règne de la liberté! Je demande que les membres de la commune répondent sur leurs tèlos de la sûreté de tous les prisonniers.
TRAGmilNTS SÉTACHfS.
I. SUR LA LANGUE FRANÇAISE
Si on ne lui trouve pas les diminutifs et les mignardises de la langue italienne, son allure est plus mâle. Dégagée de tous les protocoles que la bassesse inventa pour la vanité et la faiblesse pour le pouvoir, elle en est plus faite pour la conversation, lien des hommes et charme de tous les âges : et, puisqu'il faut le dire, elle est de toutes les langues
* Antoine, comte DE RIVAROL (1754—1801), littérateur et écrivain politique, né à B-i^rnols en Languedoc, mort à Berlin. Il se rendit célèbre comme écrivain polilique, tout en menant une existence déréglée, qui ne pouvait lui promettre un agc avancé. Bel csjirit de salon, il colportait des satires incisives, où il exhalait ses rancunes politiques et littéraires. L'un de ses pamplilels les plus remarquables est le Petit Àlrnanach des grands hommes. Il faut signaler aussi son JDiscours sur l'universalité de la langue française., où il fait preuve d'une prol'ondeur qu'on ne retrouve pas dans ses autres écrits.
Rivarol fut, comme Diderot, assez mauvais économe d'une grande fortune intellectuelle. Il était prodigieux dans la conversation, où ses idées s'évaporaient et pi'tillaienl comme la mousse, mais il sortait rarement de là quelque cbose de substantiel. Uivarol se consuma en causant, pour employer une de ces métaphores qu'il aimait. L'un de ses meilleurs mots est celui qu'il adressa à quelqu'un (|ui le consultait sur un distique : (( C'est bien, dit Rivarol, mais il y a des longueurs. »
PENSÉES DÉTACHÉES
L'envie qui parle et qui crie est toujours maladroite; c'est l'envie qui se lait qu'on doit craindre.
L'indulgence, pour ceux qu'on connaît, est bien plus rare que la pitié pour ceii\ qu'on ne connaît pas.
La guerre est le tribunal des rois; les victoires ou les défaites sont ses ariéls.
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la seule qui ait une probité attachée à son génie. Sûre, sociale, raisonnable, ce n'est plus la langue française, c'est la langue humaine '. {Viscours sur l'universalité de la lamine française, couronné par l'Académie de Berlin, 1784.)
II. LA PHILOSOPHIE ET LA RELIGION
Le vice radical de la philosophie, c'est de ne pouvoir parler au cœur. Or, l'esprit est le côté partiel de l'iiomme; le cœur est tout... .\ussi la religion, même la plus mal conçue, est-elle infiniment plus favorable
On ferait souvent un bon livre de ce qu'on n'a pas dit.
Tout homme qui s'élève s'isole.
L'homme passe sa vie à raisonner sur le passé, à se plaindre du présent, à trembler [lour l'avenir.
L'homme qui dort, l'homme ivre, c'est l'homme diminué.
Un sot a beau faire broder son habit, ce n'est toujours que l'habit d'un sot.
Le peuple est un souverain qui ne demande qu'à manger; Sa Majesté est tranquille quand elle digère.
Les idées sont des fonds qui ne portent intérêt qu'entre les mains du talent.
Les idées sont comme les hommes, elles dépendent de l'état et de la place qu'on leur donne.
Quand la fortune nous exempte du travail, la nature nous accable du temps.
La présomption est fille de l'ignorance.
Ceux qui donnent des conseils sans les accompagner d'exemples, ressemblent à ces poteaux de la campagne qui indiquent les chemins sans les parcourir.
Nos aïeux nous empêchent souvent d'être les fils de nos œuvres.
L'espérance est un em[)runt fait au bonheur.
Le temps est le rivage de l'esprit; tout passe devant lui, et nous croyons que c'est lui qui passe.
On ne doit combattre l'opinion que par le raisonnement : on ne tire point de coups de fusil aux idées.
L'or est le souverain des souverains.
Les passions sont les orateurs des grandes assemblées.
L'or, semblable au soleil, qui fond la cire et durcit la boue, développe lc3 grandes âmes et rétrécit les mauvais cœurs.
Il y a des gens extrêmement malheureux lorsqu'ils ne peuvent se débarrasser de trois des plus grands biens : de leur temps, de leur pensée, de leur argent.
* Citons ici ces belles paroles, où il semble avoir voulu peindre tout spécialement
l'esprit français.
L'esprit est en général cette faculté qui voit vite, brille et frappe. Je dis vite, car la vivacité est son essence : un trait et un éclair sont ses emblèmes. Observez que je parle de la rapidité de l'idée, et non de celle du temps que peut avoir coulé sa poursuite... Le génie lui-même doit ses plus beaux traits, tanlOt à une profonde méditation, et tantôt à des inspirations soudaines. Mais dans le monde, l'esprit est toujours improvisateur; il ne demande ni délai ni rendez-vous pour dire un mot heureux. Il l>at plus vite que le simple bon sens : il est en un mot, sentiment prompt et brillant.
à l'ordre politique, et plus conforme à la nature humaine en général, que la philosophie; parce qu'elle ne dit pas à l'homme d'aimer Dieu de tout son esprit, mais de tout son cœur; elle nous prend par le côté sensible et vaste qui est à peu prèb le même dans tous les individus, et non par le côté raisonneur, inégal et borné qn on a\\[^e\le es|irit.
Que l'histoire vous rappelle que partout où il y a mélange de religion et de barbarie c'est toujours la religion qui triomphe; mais que partout où il y a mélange de barbarie et de philosophie, c'est la barbarie qui l'emiiorte... Kii un mot, la philosophie divise les hommes par les opinions, la religion les unit dans les mêmes principes : il y a donc un contrat éternel entre la politique et la religion. Tout Etat, si j'ose le dire, est un vaisseau mysiérieux quia ses ancres dans le ciel. {Discours préliminaire d'un dictionnaire de la langue française.)
III, l'homme et la nature.
Dans l'homme, pour l'homme, aufnur de l'homme, tout s'use, tout change, tout périt : tout marche du printemps à la décrépitude; les lois, les mœurs, les beaux-arts, les empires, ont leur éclat et leur déclin, leur h-aîcheur et leur vétusté, quelqui lois même une (in prématurée, et cependant la nature, mère constante de tant de formes fugitives, reste appuyée sur la nécessité, au sein des mouvements, des vicissitudes et des métamorphoses, immobile, invariable, immortelle. {Maximes et pensées sur la poliiique.)
IV. SL'R le GOUT
Le jugement se contente d'approuver et de condamner, mais le goût jouit et souffre. Il est au jugement ce que l'honneur est à la probité; ses lois sont délicates, mystérieuses et sacrées. L'honneur est tendre et se blesse de peu : tel est le goût; et, tandis que le jugement se mesure avec son objet, ou le pèse dans la balance, il ne faut au goût qu'un coup d'œil pour décider son suffrage ou sa répugnance, je dirais presque son amour ou sa haine, son «nthousiasine ou son indignation, tant il est sensible, exquis et prompt! Aussi les gens de goût sont-ils les hauts justiciers de la littérature. L'esprit de critique est un esprit d'ordre : il connaît des délits contre le goût et les porte au tribunal du ridicule : car le rire est souvent l'expression de sa colère, et ceux qui le blâment ne songent pas assez que l'homme de goût a reçu vingt blessures avant d'en faire une. On dit qu'un homme a l'esprit de critique, lorsqu'il a reçu du ciel non-seulement la faculté de distinguer les beautés et les défauts des productions qu'il juge, mais une furie qui se passionne pour les unes et s'irrite des autres, une âme que le iieau ravit, que le sublime transporte, et qui, furieuse contre la médiocrité, la flétrit de ses dédains et l'accable de son ennui.
{Cité dan% V Elude i-ur Rivarol, de Sainte-Beuve.)
V. PARIS
Paris est-il donc une ville de guerre? n'est-ce pas, au contraire, une ville de luxe et de plaisir? Rendez-vuus de la France et de l'Europe, Paris n'est la patrie de personne, et on ne peut que rire d'un homme qui se dit citoyen de Paris. Cette capitale n'est qu'un vaste spectacle qui doit êlre ouvert eu tout temps : Ce n'est point la liberté qu'il lui faut, cet aliment des républiques est trop indigeste pour de frêles sybarites; c'est la sûreté qu'elle exige, et, si une armée la menace, elle doit être désertée en deux jours. Il n'y a qu'un gouvernement doux et respecté qui puisse donner à Paris le repos nécessaire à son opulence et à sa prospérité.
{Philosophie politique, VIII.)
I. UNE NUIT d'Été a saint-pétersbourg
Rien n'est plus rare, mais rien n'est plus enchanteur, qu'une belle nuit d'été à Saint-Pétersbourg, soit que la longueur de l'hiver et la rareté de ses nuits leur donnent, en les rendant plus désirables, un charme particulier, soit que réellement, comme je le crois, elles soient plus douces et plus calmes que dans les plus beaux climats.
Le soleil, qui, dans les zones tempérées-, se précipite à l'occident, et ne laisse après lui qu'un crépuscule lugilif, rase ici lentement une terre dont il semble se détacher à regret. Son disque, environné de
' Joseph-Marie, comte DE MAISTRE (1753-1821), célèbre philosophe et publiciste, d'oiipine languedocienne, né à Cliambéry. Après avoir rempli plusieurs missions pour le gouvernement sarde, il l'ut nommé, en 1803, ministre plénipotentiaire du roi de Sardaigne en Russie, mais ayant voulu installer les Jésuites à Saint-Pétersbourg, il fut forcé de quitter cette capitale en 1817, et revint dans sa patrie. Là s'anète son lùle politique, mais non pas son rôle littéraire. 11 avait commencé celui-ci par ses Considérations $ur la France (179 J) où l'on trouve de grands paradoxes et de fausses prophéties, mêlées à de belles vérités que revêt un style coloré et puissant. C'est une théorie complète de l'absolutisme. Dans le livre Du Pape (1809) les mêmes idées politiques dominent; on voit de Maistre combattre avec acharnement les philosophes du dernier siècle, entre autres Locke, et prêcher la théocratie. On a encore du comte de Maistre: J)e l'Eglise gaHIcane (1821), les Soirées de Saiat-Pétershourg (1621 1, dont son frère Xavier a écrit quelques chapitres: Examen de la philosophie de lincon (1826), et une correspondance publiée il y a quelques années.
Lamartine l'a jugé en disant que, chez lui l'écrivain était Lien supérieur au
vapeurs rouiieâtres, roule, comme un char enflammé, sur les sombres forêts qui couronnent l'horizon, et ses rayons réfléchis par le vitrage des palais, donnent au spectateur l'idée d'un vaste inrendie.
Les grands fleuves ont ordinairement un lit profond et des bords escarpés qui leur donnent un aspect sauvage. La Neva coule à pleins bords au sein d'une cité magnifique; ses eaux limpides touchent le gazon des îles qu'elle embrasse, et, dans toute l'étendue de la ville, elle est contenue par deux quais de granit, alignés à perle de vue; espèce de magnificence répétée dans les trois grands canaux qui par- " courent la capitale, et dont il n'est pas possible de trouver ailleurs le modèle ni l'imitation.
Mille chaloupes se croisent et sillonnent l'eau en tous sens : on voit de loin les vaisseaux étrangers qui plient leurs voiles et jettent l'ancre. Ils apportent sous le pôle les fruits des zones biûlantes et toutes les productions de l'univers. Les brillants oiseaux d'Amérique voguent sur la .Neva avec des bosquets d'orangers : ils retrouvent en arrivant la noix du cocotier, l'ananas, le citron et tous les fruits de leur terre natale. Bientôt le Russe opulent s'empare des richesses qu'on lui présente, et jette l'or, sans compter, à l'avide marchand.
Nous rencontrions de temps en temps d'élégantes chaloupes dont on avait retiré les rames, et qui se laissaient aller doucement au paisible courant de ces belles eaux. Les rameurs chantaient un air national, tandis que leurs maîtres jouissaient en silence de la beauté du spectacle et du calme de la nuit.
Près de nous, une longue barque emportait rapidement une noce de riches négociants. Un baldaquin cramoisi, garni de franges d'or, couvrait le jeune couple et les parents. Une musique russe, resserrée entre deux fdes de rameurs, envoyait au loin le son de ses bruyants
penseur, et l'homme très-supérieur encore au penseur et à l'écrivain.
PENSÉES DÉTACHÉES
Nous déclarons coupables et infâmes deux hommes qui se battent avec un fer long de trois pouces; mais si le fer a trois pieds, le combat devient honorable.
Nos enfants porteront la peine de nos fautes; nos pères les ont vengés d'avance.
Tout homme en qualité d'homme, est sujet k tous les malheurs de l'humanité.
Xavier, comte DE HAISTHE (17G4-1852), littérateur célèbre, né à Chambéry. Il servit d'abord dans l'armée piémonlaise en qualité d'officier. Lors de la Révolution, il émigra en Russie, y devint ^'énéral, et y passa le reste de son existence. Il se fit à lui-même cette épilhaphe :
Ci-gît, sous cette pierre grise. Demandant d'oîi venait la bise
Xavier, qui de tout s'émnnait. Et pourquoi Jupiter tonnait.
Ces quatre vers peignent au naturel le caractère de l'auteur, qui, bien différent de son frère, qui vient d'être mentionné, passa sa vie en aimable épicurien. Il n'a écrit que de petites nouvelles, mais elles sont toutes remarquables par la naïveté et la sensibilité du fond, et par l'élégance du style. L'œuvre
cornets. Cette musique n'appartient qu';Ma Russie, et c'est peut-être la seule chose particulière à un peuple, qui ne soit pas ancienne.
Une foule d'hommes vivants ont connu l'inventeur, dont le nom réveille constamment dans sa patrie l'idée de l'antique hospitalité, du luxe élégant et des nobles plaisirs. Singulière mélodie! emblème éclatant fait pour occuper l'esprit bien plus que l'oreille! Qu'importe à l'œuvre que les instruments sachent ce qu'ils font? vingt ou trente automates agissant ensemble produisent une pensée étrangère à chacun d'eux : le mécanisme aveugle est dans l'individu; le calcul ingénieux, l'imposante harmonie, sont dans le tout.
La statue équestre de Pierre I*'' s'élève sur le bord de la Neva, à l'une des l'extrémités de l'immense place d'Isaac. Son visage sévère regarde le fleuve et semble encore animer cette navigation créée par le génie du fondateur. Tout ce que l'oreille entend, tout ce que l'œil contemple sur ce superbe théâtre, n'existe que par une pensée de la tête puissante qui fit sortir d'un marais tant de monuments pompeux. Sur ces rives désolées, d'où la nature semblait avoir exilé la vie, Pierre assit sa capitale et se créa des sujets. Son bras terrible est encore étendu sur leur postérité qui se presse autour de l'auguste efligie. On regarde, et l'on ne sait si cette main de bronze protège ou menace.
A mesure que notre chaloupe s'éloignait, le chant des bateliers et le bruit confus de la ville s'éteignaient insensiblement. Le soleil était descendu sous l'horizon ; des nuages brillants répandaient une clarté douce, un demi-jour doré qu'on ne saurait peindre, et que je n'ai jamais vu ailleurs; la lumière et les ténèbres semblent se mêler et comme s'entendre pour former le voile transparent qui couvre alors ces campagnes '. [Entretien /.)
principale de l'auteur, le Voyage autour de ma chambre, rappelle le g;énie humoristique de Sterne, sans que Xavier de Maistre puisse être accusé d'imitation. Il a écrit encore le Lépreux de la cité d'Aoste, les Prisonniers du Caucase, la Jeune sibérienne, et les quelques pages des soirées de Saint- Pélersbourg, reconnaissabies à leur style particulier.
Xavier de Maistre a composé peu de vers. Plus loin nous en reproduirons quel* ques-uns, et, à l'article Petit-Se.w, dans le tome III de cet ouvrage, nouî citerons deux anecdotes intéressantes pour la biographie de notre auteur:
PENSÉES DÉTACHÉES
Lorsque les personnes d'un vrai mérite, lorsque les âmes bonnes se reiK contrent [ t . la première fois, elles ne font pas connaissance : on peut dire qu'elles se reconnaissent comme de vieux amis, qui n'étaient séparés que par l'éloignement ou l'inégalité des conditions.
L'étude approfondie du monde rappelle toujours à ceux qui l'ont faite avec fruit, à paraître simples et sans prétentions ; en sorte que l'on travaille quelque» fois longtemps pour arriver au point par où l'on aurait dû commencer.
* Ce morceau, à en juger par le style, nous semble être l'un de ceux qu'il faut attribuer plutôt à Xavier qu'à Jose|.h de Maistre.
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H. LE BOURREAU
De cette prérogative redoutable, dont je vous parlais tout à l'heurp, résulte Texislonce nécessaire d'un homme destine à infliger aux crimes les cliàlimenls décernés par la justice humaine, et cet homme, en effet, se trouve partout, sans qu'il y ail aucun moyen d'expllipuT comment, car la raison ne découvre dans la nalure de l'iioinmc aucun motif capable rie déterminer le choix de cette profession. Je vous crois trop accoutumés à réfléchir. Messieurs, pour qu'il ne vous soit pas arrivé souvent de méditer sur le bourreau. Qui est-ce donc que cet être inexplicable, qui a préféré à tous les métiers agréables, lucratifs, honnêtes et honorables qui se présentent en foule à la force ou l\ la dextérité humaine, celui de tourmenter et de mettre à mort ses semblables? Celte tête, ce cœur sont-ils faits comme les nôtres? ne contiennent-ils rien de particulier et d'étranger à notre nature? Pour moi, je n'en sais pas douter. 11 est fait comme nous extérieurement; il naît comme nous ; mais c'est un être extraordinaire, et pour qu'il existe dans la famille humaine il faut un décret particulier, un Fiat de la puissance créatrice. Il est créé comme un monde. Voyez ce qu'il est dans l'opinion des hommes, et comprenez, si vous pouvez, comment il peut ignorer cette opinion ou l'aflronter. A peine l'autorité a-t-elle désigné sa demeure, à peine a-t-il pris possession, que les autres habitations reculent jusqu'à ce qu'elles ne voient i)lus la sieime. C'est au milieu de celte solitude et de celle espèce de vide formé autour de lui, qu'il vit seul avec sa femelle et ses petits, qui lui font connaître la voix de l'homme; sans eux, il n'en connaîtrait que les gémissements. Un signal lugubre est doinié, un minisire abject de la justice vient frapper à sa porte et l'avertir qu'on a besoin de lui : il part; il arrive sur une place publique couverte d'une foule pressée et palpitante. On lui jette un empoisoimeur, un parricide, un sacrilège, il le saisit, il l'élend, il le lie sur une croix horizontale, il lève le bras : alors il se fait uri sileiice horrible, et l'on n'entend plus que le cri des os qui éclatent sous la barre, et les hurlements de la victime. 11 la détache; il la porte sur une roue, les membres fracassés s'enlacent dans les rayons; latêle pend, les cheveux se hérissent, et la bouche, ouverte comme une fournaise, n'envoie jdus par intervalle qu'un petit nombre de paroles sanglantes qui appellent la mort. Il a lini, le cœur lui bal, mais c'est de joie; il s'applaudit, il dit dans son cœur :Nul ne roue mieux que moi. Il descend : il tend sa main souillée de sang, et la justice y jelle de loin quelques |tièccs d'or qu'il eni|iorte à travers une double haie d'hommes écart<'s par l'horreur. Il se met à talile, et il mange, au lit ensuite, et il dort. El le lendemain, en s'éveillant, il songe à tout autre chose qu'à ce qu'il a fait la veille. Est-ce un lionnne/'Oui : Dieu le reçoit dans ses temples, et lui permet de prier. Il n'esl pas criminel, cepemianl aucune langue ne consent à dire, par exemple, qu'il est ver-
tuciix, qu'il est honnête homme, qu'il est estimable, etc. Nul éloge moral ne peut lui convenir; car tous supposent des rapports avec les hommes, et il n'en a point.
Et cependant toute grandeur, toute puissance, toute subordination repose sur l'exécuteur; il est l'horreur et le lien de l'association humaine. Olez du monde cet agent incompréhensible, dans l'instant même l'ordre fait place au chaos, les trônes s'abîment et la société disparaît. Dieu qui est l'auteur de la souveraineté, l'est donc aussi du châtiment. {Ibidem.)
III. LA LOI UNIVERSELLE DE LA MORT
Dans le vaste domaine de la nature vivante, il règne une ■violenca manil'este, une espèce de rage prescrite, qui arme tous les êtres les uns contre les autres in mutua fanera : dès que vous sortez du règne insensible, vous trouvez le décret de la mort violente écrit sur les frontières mêmes de la vie. Déjà, dans le règne végétal, on commence à sentir la loi : depuis l'immense catalpa jusqu'à la plus humble graminée, combien de plantes meurent et combien sont tuées! Mais, dès que vous entrez dans le règne animal, la loi prend tout à coup une épouvantable évidence. Une force à la fois cachée et palpable se montre continuellement occupée à mettre à découvert le principe de la vie par des moyens \iolents. Dans chaque grande division de l'espèce animale, elle a choisi un certain nombre d'animaux qu'elle a chargés de dévorer les autres : ainsi, il y a des insectes de proie, des reptiles du proie, des oiseaux de proie, des poissons de proie et des quadrupèdes de proie. 11 n'y a pas un instant de la durée où l'être vivant ne soit dévoré par un autre. Au-dessus de ces nombreuses races d'animaux est placé l'homme, dont la main destructrice n'é|)argne rien de ce qui vit : il tue pour se nourrir, il tue pour se vêtir, il tue pour se parer, il tue pour se défendre, il tue pour attaquer, il tue pour s'instruire, il tue pour s'amuser, il tue pour tuer. Ce roi superbe et terrible, il a besoin de tout, et Tien ne lui résiste. Il sait combien la tête du requin ou du cachalot lui Iburnira de barriques d'huile; son épingle déliée pique, sur le carton lies musées, l'élégant papillon qu'il a saisi au vol sur le sommet du Mont-Blanc ou du Cbimborazo; il empaille le crocodile, il embaume le colibri ; à son ordre, le serpent à sonnettes vient mourir dans la liqueur conservatrice qui doit le montrer intact aux yeux, d'une longue suite d'observateurs. Le cheval qui porte son maître à la chasse du tigre se pavane sous la peau de ce même animal. L'homme demande tout à la fois à l'agneau ses entrailles pour faire résonner une harpe, à la baleine ses fanons pour soutenir le corset de la jeune vierge, au loup sa dent la plus meurtrière pour polir les ouviag-^s les plus légers de l'art, à l'éléphant ses défenses pour façonner le jouet d'un cnlaiil ; ses tables sont couvertes de cadavres. Le philosophe peut même découvrir comment le carnage permanent est prévu et ordonné dans le grand
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tout. Mais celte loi s'arrêtera-t-elle à l'homme? Non, sans doute. Cependant, quel être exterminera celui qui les extermine tous? Lui : c'est l'homme qui est chargé d'égorger l'homme. (Eiitretien II.)
IV. LE LEVIER d'aRCHIMÈDE
En partant du principe connu, que les vitesses sont aux deux extrémimités d'un levier, réciproqueiiiont comme les poids des deux puissances, et les longueurs des bras, directement comme ces mêmes vitesses, Ferguson s'est amusé à calculer que si, au moment où Arohimède prononça son mot célèbre : « Donnez-moi un point (l'appui et j'ébranlerai l'univers, >> Dieu l'avait pris au mot en lui fournissnnt, avec ce point d'appui donné à trois mille lieues du centre de la terre, des matériaux d'une force suffisante, et un contre-poids de deux cents livres, il aurait fallu à ce grand géomètre un levier de douze cents milliards de cent milliards, ou douze quadrillions de mille et une vitesse à l'extrémité du long bras égale à celle d'un boulet de canon, pour élever la terre d'un pouce en vingt-sept centaines de milliards, ou vingt-sept trillions d'années..
N. B. L'expression numérique du second de ces nombres exige quatorze chiflres, et celle du premier vingt-sept.
[Note sur le V^ entretien.)
FRAGMENT DES CONSIDÉRATIONS SUR IiA FRANCE.
PROPHÉTIE SUR LA VILLE DE WASHINGTON
Non-seulement je ne crois point à la stabilité du gouvernement américain, mais les établissements particuliers de l'Amérique anglaise ne m'inspirent aucune confiance. Les villes, par exemple, animées d'une jalousie très-peu respectable, n'ont pu convenir du lieu où siégerait le Congrès; aucune n'a voulu céder cet honneur à l'autre. En conséquence, on a décidé qu'on bâtirait une ville nouvelle qui serait le siège du gouvernement. On a choisi l'emplacement le plus avantageux sur le bord d'un grand lleuve; on a arrêté que la ville s'appellerait War^liington; la place de tous les édifices publics est marquée; on a mis la main à l'œuvre, et le plan de la Cité-Reine circule déjà dans toute l'Europe. Essentiellement, il n'y a rien là qui passe les forces du pouvoir humain; on peut bien bâtir une ville; néanmoins, il y a trop de délibération, trop d'humanité dans cette affaire; et on pourrait î-'nger mille contre un que la ville ne se bâtira pas, ou qu'elle ne s'appellera pas Washington, ou que le Congrès n'y résidera pas.
{Chap. Vif.)
XAVIEIl DE MAISTRE.
FRAGMENT DU VOYAGE AUTOUR DE MA CHAMBKE
LA PERTE d'un AMI.
J'en avais un : la mort me l'a ôté ; elle l'a saisi au commencement de sa carrière, au moment où son amitié était devenue un besoin pressant pour mon cœur. — Nous nous soutenions mutuellement dans les travaux pénibles de la guerre; nous n'avions qu'une pipe à nous deux; nous buvions dans la même coupe; nous couchions sous la même toile, et, dans les circonstances malheureuses oii nous sommes, l'endroit oii nous vivions ensemble était pour nous une nouvelle patrie : je l'ai vu en butte à tous les périls de la guerre, et d'une guerre désastreuse. — La mort semblait nous épargner l'un pour l'autre : elle épuisa mille fois ses traits autour de lui sans l'atteindre; mais c'était pour me rendre sa perte plus sensible. Le tumulte des armes, l'enthousiasme qui s'empare de l'âme à l'aspect du danger, auraient peut-être empêché ses cris d'aller jusqu'à mon cœur. —Sa mort eût été utile à son pays et funeste aux ennemis : je l'aurais moins regretté. — Mais le perdre au milieu des délices d'un quartier d'hiver! le voir expirer dans mes bras au moment où il paraissait regorger de santé; au moment où notre liaison ee resserrait encore dans le repos et la tranquillité! — Ah! je ne m'en consolerai jamais ! Cependant sa mémoire ne vit plus que dans mon cœur; elle n'existe plus parmi ceux qui l'environnaient et qui l'ont remplacé; cette idée me vend plus pénible le sentiment de sa perte. La nature, indifl'érente de même au sort des individus, remet sa robe brillante du printemps , et se pare de toute sa beiiuté autour du cimetière où il repose. Les arbres se couvrent de feuilles et entrelacent leurs branches; les oiseaux chantent sous le feuillage; les mouches bourdonnent parmi les fleurs; tout respire la joie et la vie dans le séjour de la mort : — et le soir, tandis que la lune brille dans le ciel, et que je médite près de ce tribte lieu, j'entends le grillon poursuivre gaiement son chant infatigable, caché sous l'herbe qui couvre la tombe silencieuse de mon ami. La destruction insensible des êtres et tous les malheurs de l'humanité sont comptés pour rien dans le grand tout. La mort d'un homme sensible qui expire au milieu de ses amis désolés, et celle d'un papillon que l'air froid du malin fait périr dans le calice d'une fleur, sont deux époques semblables dans le cours de la nature. L'homme n'est rien qu'un fantôme, une ombre, une vapeur qui se dissipe dans les airs...
Mais l'aube matinale commence à blanchir le ciel ; les noires idées qui m'agitaient s'évanouissent avec la nuit, et l'espérance renaît dans mon cœur. — Non, celui qui inonde ainsi l'orient de lumière ne l'a point fait briller à mes regards pour me plonger bientôt dans la nuit
' Pour la notice voir page 104.
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du liftant. Celui qui étendit cet horizon incommensurable, celui qui éleva ces niasses énormes, dont le poleil dore les sonnnels placés, est aussi celui qui a ordonné à mon cœur de battre et à mon esprit de penser.
Non, mon ami n'est point entré dans le néant; quelle que soit la barrière qui nous sépare, je le reverrai. — Ce n'est point sur un syllogisme que je fonde mon espérance. — Le vol d'un insecte qui traverse les airs suffit pour me persuader : et souvent l'aspect de la campaf;ne, le parfum des airs, et je ne sa's quel charme répandu autour de moi, ëlèvent tellement mes pensées, qu'une preuve invincible de l'imniortalilé entre avec violence dans mon âme et l'occupe tout entière.
{Chap. XXII.)
FRArtMENTS DR X. EXPÉDITION NOCTUKm: AUTOUR DE MA CHAMBRE.
I. CONTEMPLATION DU CIEL ÉTOILE
Le temps était serein : la voie lactée, comme un léger nuage, partageait le ciel; un doux rayon partait de chaque étoile pour venir jusqu'à niiii, ut lorsque j'en examinais une attentivement, ses compagnes semblaient sautiller plus vivement pour attirer mes regards.
C'est un charme toujours nouveau pour moi que celui de contempler le ciel étoile, et je n'ai pas à me reprocher d'avoir fait un seul voyage, ni même une sim[ile promenade nocturne, sans payer le tribut d'admiration que je dois aux merveilles du hrmamenl. Quoique je sente toute rimpuissauie de ma pensée dans ces hautes méditation, je trouve un plaisir inexprimable à m'en occuper. J'aime à penser que ce n'est point le hasard qui conduit jusqu'à mes yeux cette émanation des mondes éloignés, et chaque étoile verse avec sa lumière un rayon d'espérance dans mon cœur. Eh quoi ! ces merveilles n'auraient-elles d'autres rapports avec moi que celui de briller à mes yeuxî Et ma pensée qui s'élève jusqu'à elles, mon cœur qui s'émeut à leur aspect, leur seiaienl-ils étrangers?.... Spectateur éphémère d'un spectacle éternel, l'Iiomine lève un instant les yeux vers le ciel, et les referme pour toujours; mais, pendant cet instant rapide qui lui est accordé, de tous les points du ciel et depuis les bornes de l'univers, un rayon consolateur part de chaque inonde et vient frapper ses regards, pour lui annoncer (pi'il existe un rapport entre rininiensité et lui, et qu'il est associé à l'éti-rnilé. {Chap. Xlll.)
II. UN JOLR DE MOINS DANS LA VIE
L'horloge du clocher de Saint-Philippe sonna lentement minuit. Je cotiqilai l'un après l'autre chaque tintement de la cloche, et le dernier m'arracha un soupir. « Voilà donc, me dis -je, un jour qui vient de se
d<^facher de ma vie; et quoique les vibrations décroissantes du son de l'airain frémissent encore à mon oreille, la partie de mon voyage qui a précédé minuit est déjà tout aussi loin de moi que le voyape d'Ulysse ou celui de Jnson. Dans cet abîme du passé, les instants et les siècles ont la même longueur; et l'avenir a-t-il plus de réalité?» Ce sont deux néants entre lesquels je me trouve en équilibre comme sur le trancliant d'une lame. En vérité, le temps me paraît quelque chose de si incouccvahle, que je serais tenté de croire qu'il n'existe réellement pas, et que ce qu'on nomme ainsi n'est autre chose qu'une punition de la pensée.
Je me réjouissais d'avoir trouvé ce!«te définition du temps, aussi ténébreuse que le temps lui-même, lorsqu'une autre horloge sonna minuit, ce qui me donna un sentiment désagréable. Il me reste toujours un fonds d'humeur lorsque je me suis inutilement occupé d'un problème insoluble, et je trouvai fort déplacé ce second avertissement de la cloche à un philosophe comme moi. Mais j'éprouvai décidément un véritable dépit quelques secondes après, lorsque j'entendis de loin une troisit'me cloche, celle du couvent des Capucins, situé sur l'autre rive du Pô, sonner encore minuit, comme par malice.
Lorsque ma tante appelait une ancienne femme de chambre, un peu revêche, qu'elle affectionnait cependant beaucoup, elle ne se contentait pas, dans son impatience, de sonner une fois, mais elle tirait sans relâche le cordon de la sonnette jusqu'à ce que la suivante parût. « Arrivez donc, mademoiselle Branchet ! » Et celle-ci, fâchée de se voir presser ainsi, venait tout doucement, et répondait avec beaucoup d'aigreur, avant d'entrer au salon ; « On y va, .Madame, on y va. » Tel fut aussi le sentiment d'humeur que j'éprouvai lorsque j'entendis la cloche indiscrète des Capucins sonner minuit pour la troisième fois. « Je le sais, m'écriai-je en étendant les mains du côté de l'horloge; oui, je le sais, je sais qu'il est minuit : je ne le sais que trop. »
C'est, il n'en faut pas douter, par un conseil insidieux de l'esprit malin que les hommes ont chargé cette heure de diviser leurs jours. Renfermés dans leurs habitations, ils dorment ou s'amusent, tandis qu'elle coupe un des fils de leur existence : le lendemam ils se lèvent gaiement, sans se douter le moins du monde qu'ils ont un jour de plus. En vain la voix prophétique de l'airain leur annonce l'approche de l'éternité, en vain elle leur répète tristement chaque heure qui vient de s'écouler; ils n'entendent rien, ou, s'ils entendent, ils ne comprennent pas. 0 minuit ! heure terrible! Je ne suis pas superstitieux, mais cette heure m'inspira toujours une espèce de crainte, et j'ai le pressentiment que, si jamais je venais à mourir, ce serait à minuit. Je mourrai donc un jour? Comment! je mourrai? Moi qui parle, moi qui me sens et qui me touche, je pourrais mourir? J'ai quelque peine à le croire : car enfin, que les autres meurent, rien n'est plus naturel : on voit cela tous les jours : on les voit passer, on s'y habitue; mais mourir soi-même! mourir en personne! c'est un peu fort. Et vous.
Messieurs, qui prenez ces réllexions pour du galimatias, apprenez que telle est la manière de penser de tout le monde, et la vôtre à vousmêmes. Personne ne songe qu'il doit mourir. S'il existait une race d'hommes immortels, l'idée de la mort les effrayerait plus que nous.
[Chap. XXXVII.)
PEtAGMENT DES MEMOIRES.
VOYAGE DE VARENNES
La première fois que je revis Sa Majesté, après la funeste catastrophe du voyage de Varennes, je la trouvai sortant de son lit; ses traits n'étaient pas extrêmement altérés; mais, après les premiers mots de bonté qu'elle m'adressa, elle ôla son bonnet, et me dit de voir l'effet que la douleur avait produit sur ses cheveux. En une seule nuit, ils étaient devenus blancs comme ceux d'une l'enime de soixante-dix ans. Je ne peindrai point ici les senliments qui déchirèrent mon cœur. Il serait trop peu convenable de parler de mes peines, quand je retrace une si grande infortune. Sa Majesté me lit vuir une bague qu'elle venait de faire monter pour la princesse de Lamballe : c'était une gerbe de ses cheveu.x blancs avec celte inscription : blanchis par le malheur. A l'époque de l'acceptation de la Constitution, la princesse voulut rentrer en France, La reine, qui ne croyait nullement au retour de la tranquillité, s'y opposa : mais l'attachement que lui avait voué M™* de Lamballe lui fit venir chercher la mort.
Lorsque je rentrai à Paris, la plus grande partie des mesures de rigueur était levée; les portes ne restaient pas ouvertes; on lionnait plus de témoignages de respect au souverain ; on savait que la Constitution, bientôt terminée, serait acceptée, et on espérait un meilleur ordre de choses.
< Jeanne -Louise -Henriette GENEST, Dame CAMPAN (1752-1822), célèbre inslilulrice, femme de chambre de .Marie-Antoinette, née à Paris. Connue par son caractère énergique, elle s'acquit la faveur de l'empereur Napoléon 1", qui la nomma directrice de la maison d'Ecouen, au moment où il créait cette institution en faveur des lilles des braves tués au champ d'honneur. Dans une lettre spéciale qu'il lui écrit, il lui recommande de faire des croyantes et non des raisonneuses, des femmes d'esprit dont les agréments soient du cœur et non de l'esprit. A sa mort, elle prononça l'une des plus singulières paroles échappées à un mourant « Elle m'appela, dit le docteur Maigne, auteur d'un Journal anecdotique sur elle (1624;, d'un son de voix plus élevé que de coutume. J'accourus: se rejtrochaiit alors celte espèce de vivacité : « Comme on est impérieux, ditelle, quand on n'a plus le temps d'être poli 1 » Quelques minutes après elle rendait le dernier soupir.
On doit à M~° Campan un Traité de l'éducation des femmes et des
Dès le jour de mon arrivée, la reine me fit entrer dans son cabinet pour me dire qu'elle aurait grand besoin de moi pour des relations qu'elle avait établies avec MM. Barnave, Duport et Alexandre Lameth. Elle m'apprit que M. de J*** était son intermédiaire avec ces débris du parti constitutionnel, qui avaient de bonnes intentions malheureusement trop tardives : et me dit que Barnave était un homme digne d'inspirer de l'estime. Je fus étonnée d'entendre prononcer ce nom de Barnave avec tant de bienveillance. Quand j'avais quitté Paris, un grand nombre de personnes n'en parlaient qu'avec horreur. Je lui fis cette remarque, elle ne s'en étonna point, mais elle me dit qu'il était bien changé; que ce jeune homme, plein d'esprit et de sentiments nobles, était de cette classe distinguée par l'éducation et seulement égarée par l'ambition que fait naître un mérite réel. « Un sentiment d'orgueil, que je ne saurais trop blâmer dans un jeune homme du tiers-état, disait la reine en parlant de Barnave, lui a fait applaudir à tout ce qui aplanissait la route des honneurs et de la gloire pour la classe dans laquelle il est né : si jamais la puissance revient dans nos mains, le pardon de Barnave est d'avance écrit dans nos cœurs. » La reine ajoutait qu'il n'en était pas de même à l'égard des nobles qui s'étaient jetés dans le parti de la révolution, eux qui obtenaient toutes les faveurs, et souvent au détriment des gens d'un ordre inférieur, parmi lesquels se trouvaieat les plus grands talents : enfin que les nobles, nés pour être les remparts de la monarchie, étaient trop coupables d'avoir trahi sa cause pour mériter leur pardon. La reine m'étonnait de plus en plus par la chaleur avec laquelle elle justifiait l'opinion favorable qu'elle avait conçue de Barnave. Alors elle me dit que sa conduite en route avait été parfaite, tandis que la rudesse républicaine de Pétion avait été outrageante ; qu'il mangeait, buvait dans la berline du roi, avec malpropreté, jetant les os de volaille par la portière, au risque de les envoyer jusque sur le visage du roi : haussant son verre sans dire un mot, quand M™'^ Elisabeth lui versait du vin, pour indiquer qu'il en avait assez ; que ce ton offensant était calculé, Rpisque cet homme avait reçu de l'éducation; que Barnave en avait été révolté. Pressé par la reine de prendre quelque chose : « Madame,
Mémoires sur Marie-Antoinette (1822), trois vol. in-8% où il règne un inlérct particulier.
Comme curiosité, nous citons les seuls vers connus de M°" Campan ;
Vous êtes un peu folle, et c'est vraiment dommage I
Ne me croyez pourtant pas en courroux :
De mon état ici je parle le langage, (iuand, au fond de mou cœur, un souvenir bien doux M'accuse que j'étais cent fois pire à votre âge; D'un peu d'étourderie enfin je vous absous. Je crois que la gaîté peut être vive et sage, Qu'on n'en médit souvent que lorsqu'on est jaloux,
Et qu'on a plus le charmant avantage De figurer parmi les fous.
répondit Barnave, les députés de l'Assemblée nationale, dans une circonstance aussi solennelle, ne doivent occuper Vos Majestés que de leur mission, et nullement de leurs besoius. » Entiu ses respectueux éj^ards, ses attentions délicates et loules ses paroles avaient gagné noit-seulemenl sa bienveillance, mais celle de M™' lilisabetli.
Le roi avait commencé à parler à Pélion sur la situation de la France et sur les motifs de sa conduite, qui étaient fondés sur la nécessité de donner au pouvoir exécutif une force nécessaire à son action pour le bien même de l'acte constitutionnel, puisque la France ne pouvait être république... « Pas encore, à la vérité, lui répondit Pélion, parce que, les Français ne sont pas assez mûrs pour cela. » Cette audacieuse et cruelle réponse imposa silence au roi qui le garda jusqu'à son arrrivée à Paris. Pélion tenait sur ses genoux le petit daupbin; il se plaisait à rouler surses doigts les beaux cbeveux blonds de l'intéressant enfant; et parlant avec action, il tirait ses boucles assez fort pour le faire crier... « Donnez-moi mon lils, lui dit la reine; il est accoutumé a des soins, à des égards qui le disposent pou à tant de familiarités. »
Le cbevalier de Dampierre avait été tué près de la voiture du roi, en sortant de Varennes. Un pauvre curé de village, à quelques lieues de l'endroit où ce crime venait d'être commis, eut l'imprudence de s'approcber pour parler au roi ; les cannibales qui environnaient la voiture se jettent sur lui. « Tigres, leur cria Barnave, avez-vous cessé d'être Français? Nation de braves, êtes-vous devenus un peuple d'assassins?... » Ces seules paroles sauvèrent d'une mort certaine le ciné déjà terrassé. Barnave, en les prononçant, s'était jeté presque hors de la portière, et M""" Elisabeth, touchée de ce noble clan, le retenait par la basque de son habit. La reine disait, en parlant de cet événement, que dans les moments des plus grandes crises, les contrastes bizarres la frappaient toujours; et que, dans cette circonstance, la pieuse Elisabeth, retenant Barnave par le pan de son habit, lui avait paru la chose la plus sur[)renante. Ce député avait éprouvé un autre genre d'étonnement. Les disserlalions de M"^ Elisabeth sur la situation de la France, son éloquence douce et persuasive, la noble simplicité avec laquelle elle entretenait Barnave, sans s'écarter en rien de sa dignité, tout lui parut céleste dans cette divine princesse ; et son cœur, disposé sans doute à de nobles sentiments, s'il n'eût pas suivi le chemin de l'erreur, fut soumis par la plus touchante admiration. La conduite des deux députés fit connaître à la reine la séparation totale entre le parti républicain et le parti constitutionnel. Dans les auberges où elle descendait, elle eut quelques entretiens particuliers avec Barnave. Celui-ci parla beaucoup des lautes des royalistes dans la révolution, et dit qu'il avait trouvé les intérêts de la cour si faiblement, si mal défendus, qu'il avait été tenté plusieurs fois d'aller lui oll'rir un athlète courageux qui connût l'esprit du siècle et celui de la nation. La reine lui demanda quels auraient été les moyens qu'il lui aurait conseillé d'employer. « La popularité. Madame. — Et comment pouvais-je en avoir, repartit Sa
Majesté, elle m'était enlevée? — Ah! Madame, il vous était bien plus facile de la reconquérir qu'à moi de l'obtenir. » Cette assertion fournirait matière à commentaire; je me borne à rapporter ce curieux entretien.
La reine attribuait essentiellement à M. de Goguelat l'arrestation à Vareniies; elles disait qu'il avait mal calculé le temps que devait durer le voyage. 11 avait fait celui de Monlmédy à Paris, seul dans une chaise de poste, avant de venir prendre les derniers ordres du roi, et avait établi tous ses calculs sur le temps qu'il avait mis à faire le trajet. On en a fait depuis l'épreuve, et une voiture légère sans courrier a mis près de trois heures de moins qu'une voiture lourde et précédée d'un courrier.
La reine lui reprochait aussi d'avoir quitté la grande route à Pontde-Sommevelle, où la voilure devait rencontrer les quarante hussards qu'il commandait. Elle pensait qu'il aurait dû fondre sur une très-petite quantité du peuple à Varennes, et ne pas demander aux hussards s'ils étaient pour le roi ou pour la nation ; que surtout il devait éviter de prendre les ordres du, roi, ayant eu connaissance de la réponse faite à M. d'inisdal, lorsqu'il fut question d'un enlèvement; que le roi ayant dit à Goguelat . Si on emploie la force, cela sera-t-il chaud ? il avait répondu : Très-chaud, Sire; ce qui suffisait pour que le roi donnât vingt contre-ordres. Comment concevoir qu'on ait aussi négligé d'envoyer un courrier à M. de Bouille, qui aurait eu le temps d'arriver à Varennes avec une force imposante, et qu'on n'ait pas même pensé à faire arrêter les courriers qui suivraient le roi? Leurs Majestés descendues cliez un épicier, maire de Varennes, nommé M. Sauce, le roi lui avait parlé longtemps sur les motifs qui l'éloignaient de Paris, et désirait lui prouver l'utilité de sa démarche, qui, loin d'être hostile, avaient été prescrite par son amour pour ses sujets. Ce maire eût pu sauver le roi. La reine était assise dans la boutique entre deux ballots de chandelles, et parlait à Madame Sauce qui paraissait une femme prépondérante dans son ménage, et que M. Sauce regardait de temps en temps comme pour la consulter ; mais la reine obtenait pour toute réponse : « Que voulez-vous, Madame, votre position est bien fâcheuse; mais, voyez-vous, cela exposerait M. Sauce, on lui couperait la tête. Une femme doit penser pour son mari. — Eh bien! lui répondait la reine, le mien est votre roi; il a fait votre bonheur pendant longtemps, il. veut le faire encore. » Madame Sauce reparlait des dangers de son mari : les aides-de-camp arrivèrent dans ce moment, et le retour à Paris fut décidé.
La première femme de chambre du dauphin, jugeant que quelque délai pouvait donner à M. de Bouille le temps d'amener des forces, se jeta sur un lit, et se mit à crier qu'elle se mourait d'une colique affreuse. La reine s'approcha d'elle, et cette dame lui serra la main pour lui faire juger son motif. Sa Majesté dit qu'elle ne pouvait abandonner dans un semblable état, une femme qui s'était dévouée pour la suivre
dans un voyape dangereux, et qu'elle lui devait des soins; mais on devina iirobablenient cette innocente ruse, et Ton n'accorda pas le moindre dëlai.
Après tout ce que la reine m'avait dit des fautes commises par M. Gopuelat; je le croyais disgracié. QuA fut mon étonnoment, lorsque ayant été mis en liberté, après l'amnistie qui suivit l'acceptation delà Constitution, il se présenta cliez la reine et fut reçu avec les témoignages de la plus grande bonté 1 Elle disait qu'il avait fait ce qu'il avait pu, et que le zèle le plus sincère devait faire excuser le reste.
{Chap. XVlll.)
LE MOYEN DE PLAIRE
Monsieur de Moncrif ' a écrit sur l'art et les moyens de plaire; une de ses phrases vaut tout son livre, et c'est celle-ci : « Le moyen le plus sûr de plaire est l'oubli constant et presque total de soi-même pour ne s'occuper que des autres. »
Les moyens de réussir dans le monde se composent donc d'une bienveillance, d'une indulgence qui dénotent la bonté del'àme, et d'une attention scrupuleuse à remplir tous les devoirs de la société. Une jeune femme à laquelle on trouve vraiment de l'esprit et de l'instruction sans qu'elle ait cherché à le faire remarquer, de l'agrément dans ses manières sans afTectatioi), du goût dans sa parure sans coquetterie, de la gaîté sans étourderie, du calme sans indolence, des talents sans prétentions, me paraît un être vraiment enchanteur, un modèle auquel on doit essayer de ressembler.
Une jeune femme, bien pénétrée de tous ces principes, en paraissant dans le monde, est presque sûre du succès le plus complet. Qu'elle y joigne surtout un grand respect pour la vieillesse, une attention recherchée pour les femmes âgées, dont le cœur est presque généralement ulcéré d'avoir vu passer si rapidement les brillantes années de la jeunesse, et dont le suffrage est entraînant lorsqu'il est favorable à celles qui les remplacent sur le théâtre du monde. Que les attentions nécessaires pour plaire ne s'adressent jamais aux jeunes gens; qu'une femme ait soin d'éloigner de ses pas la foule de ces dangereux adorateurs; ils l'en admireront davantage, et j'ose assurer la jeune personne qui suivra religieusement ces conseils, que son triomphe sera co/iiplet, sera durable, et qu'elle réunira l'estime générale au bonheur de plaire.
{Essai de Morale.)
* Voir le liépti toire.
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FRAGMENT DE LA DÉFENSE DE LOUIS XVI
Citoyens représentants de la nation ! 11 est donc enfin arrivé ce moment où Louis, accusé au nom du peuple français, peut se faire entendre au milieu de ce peuple lui-même ! Il est arrivé ce moment où, entouré des conseils que l'humanité et la loi lui ont donnés, il peut présenter à la nation une défense que son cœur avoue, et développer devant elle les intentions qui l'ont toujours animé! Déjà le silence même qui m'environne m'avertit que le jour'de la justice a succédé aux jours de colère et de prévention ; que cet acte solennel n'est point une vaine forme; que le temple de la liberté est aussi celui de l'impartialité que la loi commande, et que l'homme, quel qu'il soit, qui se trouve réduit à la condition humiliante d'accusé, est toujours sûr d'appeler sur lui et l'attention et l'intérêt de ceux mêmes qui le poursuivent.
Je dis l'homme, quel qu'il soit, car Louis n'est plus en efîet qu'un homme, et un homme accusé. Il n'exerce plus de prestige; il ne peut plus rien ; il ne peut plus imprimer de crainte, il ne peut plus offrir d'espérances : c'est donc le moment où vous lui devez, non-seulement le plus de justice, mais j'oserai dire le plus de faveur. Toute la sensibilité que peut faire naître un malheur sans terme, il a le droit de vous l'inspirer; et si, comme l'a dit un républicain célèbre, les infortunes des rois ont, pour ceux qui ont vécu dans des gouvernements monarchiques, quelque chose de bien plus attendrissant et de bien plus sacré que les infortunes des autres hommes, sans doute que la destinée de celui qui a occupé le trône le plus brillant de l'univers, doit exciter un intérêt bien plus vif encore; cet intérêt doit même s'accroître à mesure que la décision que vous allez prononcer sur son sort s'avance. Jusqu'ici vous n'avez entendu que les réponses qu'il vous a faites. Vous l'avez appelé au milieu de vous : il y est venu, il y est venu avec calme, avec courage, avec dignité ; il y est venu plein du sentiment de son innocence, fort de ses intentions, dont aucune puissance humaine ne peut lui ravir le consolant témoignage ; et, appuyé en quelque sorte sur sa vie entière, il vous a manifesté son âme ; il a voulu que vous connaissiez, et la nation par vous, tout ce qu'il a fait; il vous a révélé jusqu'à ses pensées : mais, en vous répondant ainsi, au moment même où vous l'appeliez ; en discutant sans préparation et sans examen des inculpations qu'il ne prévoyait pas; en improvisant, pour ainsi dire, une justi-
' Romain, comte DE SÈZE (1750—1828), de l'Académie française en 181(3. (1 partagea avec Malesherbes et Tronchet la gloire de la défense de Louis XVI, gloire à laquelle Target eut la lâcheté de se refuser.
Prançois-Denis TRONCHET (I72(j— 18Ù6), jurisconsulte célèbre.
Guy-Jean-Baptiste TARGET (1733— lt07), de l'Académie française en 1793.
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llcation qu'il (Mail bien loin inrnie d'iniapinor devoir donner, Lonis n'a pu que vous dire son innocence; il n'a pas pu vous la démontrer ; il n'a pas pu vous en produire les preuves. Moi, citoyens, je vous les apporte; je les apporte à ce peuple au nom duquel on l'accuse.
Je voudrais pouvdir ôiro entendu, dans ce moment, de la France entière; je voudrais que cette enceinte pût s'agrandir tout à coup pour la recevoir : je sais qu'en parlant aux représentants de la nation, je parle à la nation elle-même; mais il est permis sans doute à Louis de ret^relter qu'une multitude immense de citoyens aient reçu l'impression des inculpations dont il est l'objet, et qu'ils ne soient pas aujourd'hui à portée d'apprécier les réponses qui les détruisent. Ce qui lui importe le plus, c'est de prouver qu'il n'est point coupable : c'est là son seul vœu, sa seule pensée. Louis sait bien que l'Europe attend avec inquiétude le jugement que vous allez rendre ; mais il ne s'occupe que de la France. Il sait bien que la postérité recueillera un jour toutes le» pièces de cette grande discussion, qui s'est élevée entre une nation et un homme; mais Louis ne soufze qu'à ses contemporains; il n'aspire qu'il les détromper. ISous n'aspiruns non plus nons-même qu'à le défendre ; nous ne voulons que le justilier. Nous oublions, comme lui, l'Europe qui nous écoute ; nous oublions la postérité, dont l'opinion déjà se prépare ; nous ne voulons voir que le moment actuel ; nous ne sommes occupé que du sort de Louis, et nous croirons avoir rempli toute notre tâche, quand nous aurons démontré qu'il est innocent.
LAGÉPÈDE ».
FRAGMENT DU DISCOURS STTR. I.A MAIfflÈRi: D'ÉTUDIER I.A FHITSIQVE.
l'esprit et le génie.
Lorsque quelqu'un voudra reconnaître si la nature lui a donné le génie, qu'il lise avec attention les ouvrages qu'une admiration universelle et soutenue a reconnus pour appartenir au génie; qu'il conlemple dans les arts les monuments qu'un consentement général a rapportés à ce môme génie, et qu'il apporte à cette étude et à cette contemplation les connaissances préliminaires nécessaires. S'il lit froidement et sans enthousiasme, s'il n'est ému ou transporté qu'à demi,
' Bernard-Qermaln-Etienne de La Ville, comte DE LACÉPÈDE (1756-1825), ccièl)re mituralisle, né à A^ifii. Il liit colonel l,, Aulridjc iivHnl la Hévolution, tiépulé (le l'Assemblée législative, professeur au Muséum d'hisloire naturelle, inumliie de l'Institut, puis sénateur et grand-chancelier de lu Légion d'honneur, et pair île France sous la Restauration. Buffon, dont il avait clé le disciple et
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s'il n'est pas ravi, pour ainsi dire, en extase à la vue de l'empreinte sacrée du iiénie, si un trait sul)linie l'effleure lorsqu'il devrait le percer, la nature lui a refusé sa céleste lumière : non-seulement il ne possède pas le génie développé, il n'en a seulement pas reçu le plus fuible rayon; il ne doit pas s'attendre à dévoiler les grands secrets de la nature; il pourra découvrir des vérités, rendre des services à la science, et l'avancer ; mais il n'aura que de l'esprit : et, s'il élève un monument durable, ce ne sera pas un monument immense.
Mais s'il écoute avec transport la voix du génie qui lui parlera dans les écrits des grands hommes : si cette voix forte et divine grave ses paroles dans son âme en caractères profonds; s'il est hors de lui-même en contemplant les vastes productions et les grands ensembles; si les chefs-d'œuvre des arts, au moins de ceux pour lesquels ses organes sont formés, si ces chefs-d'œuvre le ravissent, s'il les goûte, pour ainsi dire intimement; si ses yeux se remplissent de larmes, si son cœur est oppressé, s'il s'identifie avec l'auteur de l'ouvrage qu'il admire, et s'applique tout entier avec lui à chaque partie de ce même ouvrage, s'il sent naître dans son âme un ardent désir de créer de grandes choses, et si la vue nette de grandes productions lui inspire une certaine confiance de les imiter, la nature a allumé pour lui le llambeau du génie : bientôt tout s'aplanira sous ses pas, les grandes découvertes lui sont réservées, il verra, pour ainsi dire, la nature sans aucun voile, et sera immortel comme elle.
A la vérité, s'il est doué d'une sensibilité profonde, l'esprit seul pourrii lui faire éprouver, à la vue des clitîfs-d'œuvre des arts, toutes les sensalions que je viens de décrire. Mais que le jeune physicien qui sentira brûler dans son âme un feu trop vif de sensibilité, et se méfiera de cette faculté ardente dans l'épreuve qu'il voudra faire de ses forces, essaie son âme devant les chefs-d'œuvre des sciences, pour lesquels le génie ne pourra jamais être remplacé par la sensibilité; et s'il ressent l'état d'extase que nous avons tâché de peindre, qu'il soit toujours sûr d'avoir du génie.
rnAGSIENTS DE ]:.'HISTOIIlE NATUB.i:i:.I.E
DES QUADRUPEDES OVIPARES.
I. DE LA NATURE DANS l'aMÉRIQUE MÉRIDIONALE
Dans ces contrées de l'Amérique méridionale, où la nature plus active, fait descendre à grands flots, du sommet des hautes Cordillères,
l'ami, le choisit pour continuer son Histoire naturelle. Lacépède était de plus bon musicien, et vécut dans l'intimité de Gluck.
On a de Lacépède : Essai sur V électricité naturelle et artificielle, 2 vol. in-8°; Histoire poétique de la musique, 2 vol. in-12; Histoire naturelle des quadrupèdes ovipares, 10-4° ; — des reptiles, in-4»; — des poissons, 5 vol. in-4" ; — des cétacés, in-4».
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des fleuves immenses, dont les eaux, sYtendant en liberté, inondent au loin des campagnes nouvelles, et où la main de l'homme n'a jamais opposé aucun obstacle à leur cours ; sur les rives limoneuses de ces fleuves rapides, s'élèvent de vastes et antiques forêts. L'humidité chaude et vivifiante qui les abreuve devient la source intarissable d'une verdure toujours nouvelle, pour ces bois touH'us, image sans cesse renaissante d une fécondité sans bornes, et où il semble que la nature, dans toute la vigueur de la jeunesse, se plaît à entasser les germes productifs. Les végétaux ne croissent pas seuls au milieu de ces vastes solitudes; la nature a jeté sur ces grandes productions la variété, le mouvement et la vie. En attendant que l'homme vienne régner au milieu de ces forêts, elles sont le domaine de plusieurs animaux qui, les uns par la beauté de leurs écailles, l'éclat de leurs couleurs, la vivacité de leurs mouvements, l'agilité de leur course, les autres par la fraîcheur de leur plumage, l'agrément de leur parure, la rapidité de leur vol, tous, par la diversité de leurs formes, font, des vastes contrées du Nouveau-Monde, un grand et magnifique tableau, une scène animée, aussi variée qu'immense. D'un côté, des ondes majestueuses roulent avec bruit; de l'autre, des flots écumants se précipitent avec fracas des rochers élevés, et des tourbillons de vapeurs réfléchissent au loin les rayons éblouissants du soleil ; ici, l'émail des fleurs se mêle au brillant de la verdure, et est effacé par l'éclat plus brillant encore du plumage varié des oiseaux ; là, des couleurs plus vives, parce qu'elles sont renvoyées par des corps plus polis, forment la parure de ces grands quadrupèdes ovipares, de ces gros lézards que l'on est tout étonné de voir décorer le sommet des arbres, et partager la demeure des habitants ailés. {Tome I. Div, III.)
II. LE LÉZARD GRIS
Le lézard gris paraît être le plus doux, le plus innocent, et l'un des plus utiles des lézards. Ce joli petit animal, si commun dans le pays où nous écrivons, et avec lequel tant de personnes ont joué dans leur enfance, n'a pas reçu de la nature un vêtement aussi éclatant que plusieurs autres quadrupèdes ovipares; mais elle lui a donné une parure élégante : sa petite taille est svelte, son mouvement agile, sa course si prompte, qu'il échappe à l'œil aussi rapidement que l'oiseau qui vole. Il aime à recevoir la chaleur du soleil : ayant besoin d'une température douce, il cherche les abris; et lorsque, dans un beau jour de printemps, une lumière pure éclaire vivement un gazon en pente, oq une muraille qui augmente la chaleur en la réfléchissant, on le voit s'étendre sur ce mur, ou sur l'herbe nouvelle, avec une espèce de volupté. Il se pénètre avec délices de cette chaleur bienfaisante, il marque son plaisir par de molles ondulations de sa queue déliée; il fait briller ses yeux vifs et animés; il se précipite comme un trait pour saisir une petite proie, ou pour trouver un abri plus commode. Bien loin de s'enfuir à l'ap-
proche de l'homme, il paraît le regarder avec complaisance; mais au moindre bruit qui l'effraye, à la chute seule d'une feuille, il se roule, tombe, et demeure pendant quelques instants comme étourdi par sa chute; ou bien il s'élance, disparaît, se trouble, revient, se cache de nouveau, reparaît encore, et décrit en un instant plusieurs circuits tortueux que l'œil a de la peine à suivre, se replie plusieurs fois sur lui-même, et se retire enfin dans quelque asile, jusqu'à ce que sa crainte soit dissipée. [Tome 1. Div. 111.)
FRAGMSSffT DES RUINES
OU MÉDITATIONS SUR LES RÉVOLUTIONS DES EMPIRES. LES RUINES DE PALMYRE
Le soleil venait de se coucher, un bandeau rougeâtre marquait encore sa trace à l'horizon lointain des monts de la Syrie; la pleine lune à l'orient s'élevait sur un fond bleuâtre, aux planes rives de l'Euphrate; le ciel était pur, l'air calme et serein; l'écfet mourant du jour tempérait l'horreur des ténèbres; la fraîcheur naissante de la nuit calmait les feux de la terre embrasée, les pâtres avaient retiré leurs chameaux; l'œil n'apercevait plus aucun mouvement sur la terre monotone et grisâtre ; un vaste silence régnait sur le désert ; seulement, à de longs intervalles, on entendait les lugubres cris de quelques oiseaux de nuit et de quelques chacals... L'ombre croissait, et déjà, dans le crépuscule, mes regards ne distinguaient plus que les fantômes
1 Constantin-François Chassebœnf (Boisgirais), comte DE VOLNET (1757 — 1820), célèbre littérateur et orientaliste, néà Craon en Anjou. Comme Anquetil- Duperron, il se sentit entraîné par un penchant irrésistible vers l'étude des idiomes de l'Orient. En 1782, il partit pour apprendre l'arabe chez les Druses, explora pendant quatre années la Syrie et l'Egypte, et s'étant fait une grande réputation par la publication de son voyage, fut nommé successivement député aux Etats généraux, professeur d'histoire à l'Ecole normale, membre de l'Institut en 1798 et de l'Académie française à la réorganisation en 1803, ainsi que vice-président du Sénat. Napoléon I" ne l'aimait pas, parce qu'il appartenait à la secte des Idéologues, et Volney montra vis-à-vis de l'Empereur une certaine indépendance, tout en acceptant de lui le titre de comte, à propos duquel il écrivait à un ami : « Je suis toujours le même, un peu comme il va, pas encore bien accoutumé à m'entendre appeler M. le comte, mais cela viendra avec les bons exemples. J'ai pourtant mes armes et mon cachet, dont je vous régale, deux colonnes asiatiques ruinées d'or, bases de ma noblesse, surmontées d'une hirondelle emblématique, l'oiseau voyageur, mais fidèle, qui, chaque année, vient sur ma cheminée chanter printemps et liberté. »
Dès le début de sa carrière littéraire, Volney eut une querelle très-vive avec
blanrliàlros des colonnes et des murs... Ces lieux solitaires, cette soirée paisible, celte scène majestueuse, imprimèrent à mon esprit un recuoillenient religieux. L'aspect d'une {.'rande cité déserte, la mémoire des temps passés, la comparaison de lélat présent, tout éleva mon cœur h de liantes pensées. Je m'assis sur le tronc d'une colonne; et li^, le coude appuyé sur le penou, la tète soutenue sur la main, tantcM portant mes regards sur le désert, tantôt les fixant sur les ruines, je m'abandonnai à une rt*'verie profonde.
« Ici, me dis-je, ici llcurit jadis ime ville opulente; ici fut le siège d'un empire puissant. Oui, ces lieux, maintenant si déserts, jadis une multitude vivante animait leur enceinte; une foule active circulait dans ces routes aujourd'hui solitaires. En ces murs, où règne un morne silence, retcnlissaicnt sans cesse le bruit des armes et les cris d'allégresse et de fête ; ces marbres amoncelés formaient des palais réguliers; ces colomies abattues ornaient la majesté des temples; ces galeri-es écroulées dessinaient les places publiijues. Là, pour les devoirs respectables de son culte, pour les soins toucbants de sa subsistance, affluait un peuple nombreux ; \h, une industrie créatrice de jouissances appelait les richesses de tous les climats, et l'on voyait s'échanger la pourpre de Tyr pour le fil précieux de la Sérique, les tissus moelleux de Cachemire pour les tapis fastueux de la Lydie, l'ambre de la B.dtique priur les perles et les parfums arabes, l'or d'Ophir pour l'étain de Thulé.
« Et maintenant, voilà ce qui subsiste de cette ville puissante, un lufiubre squelette I Voilà tout ce qui reste d'une vaste domination, un souvenir obscur et vain! Au concours bruyant qui se pressait sous ces portiques, a succédé une solitude de mort. Le silence des. tombeaux s'est substitué au nmrmure des places publiques. L'opulence d'une cité de commerce s'est changée en une pauvreté hideuse. Les palais
!e traflucteur d'Hérodote, Larclier, qui le plaisanta sur son nom de Cliassebœuf, qu'en elTet son père avait remplacé par celui de Doisgirais. En 1791, il publia les Ruines, en 1793, la Loinalurdle, mais il ne fit |)reuve, dans ces deux ouvrages, d'aucune originalité : pour lui la religion n'est qu'une institution politique, et les piètres ne sonlc^ue des imposteurs. Le tout est écrit dans un style déclamatoire qui, aujourd'hui, a fait son temps.
Comme (iliilologue, Volney s'est acquis une gloire plus certaine. Il se préoccupa surtout de simplifier l'étude des langues orientales, et l'Institut drcerne encore ni.iintenant un prix fondé par lui, dans le but de créer un al|ihabet unique, en caractères européens, applicable, pour la typogra|)hie, aux différentes langues de l'Asie.
De concert avec Chénier, Guinguené, Garât, Dostutt de Tracy, etc., Volney appartenait, comme nous venons de le dire, aux adeptes de l'école pliiloso[)lii(|ue, connus du temps de l'empire sous le nom d'Idénlot/ues, et que l'on peut considérer comme descendant en ligne droite de l'encyclopédisme |)rérévolutioimaire. Leurs théories politiques et sociales leur avaient attiré l'aiiimadversion de Napoléon I". Nous dounerons, à leur place, les renseignements nécessaire» sur chacun d'eux.
des rois sont devenus le repaire des bêtes fauves : les troupeaux parquent au seuil des teniiiies, et les reptiles immondes lialulent les sanctuaires des dieux!... Ah ! comment s'est éclipsée tant de gloire? Comment se sont anéantis tant de travaux?... Ainsi donc périssent les ouvrages des hommes ! Ainsi s'évanouissent les empires et les nations! » [Chap. IL)
LES PYRAMIDES
La main du femp*, et plus encore celle des hommes, qui ont ravagé tous les monuments de l'antiquité, n'ont rien pu jusqu'ici contre les pyramides. La solidité de leur construction, et l'énormité de leur masse les ont garanties de toute atteinte, et semblent leur assurer une durée éternelle. Les voyageurs en parlent tous avec enthousiasme, et cet enthousiasme n'est point exagéré. L'on commence à voir ces montagnes factices dix lieues avant d'y arriver. Elles semblent s'éloigner à mesure qu'on s'en approche; on en est encore à une lieue, et déjà elles dominent tellement sur la tète qu'on croit être à leur pied ; enfin, l'on y touche, et rien ne peut exprimer la variété des sensations qu'on y éprouve; la hauteur de leur sommet, la rapidUé de leur pente, l'ampleur de leur surface, le poids de leur assiette, la mémoire des temps qu'elles rappellent, le calcul du travail qu'elles ont coûté, l'idée que ces immenses rochers sont l'ouvrage de l'homme, si petit et si faible, qui rampe à leur pied, tout saisit à la fois le cœur et l'esprit d'étonnemont, de terreur, d'humiliation, d'admiration, de respect. Mais, il faut l'avouer, un autre -sentiment succède à ce premier transport; après avoir pris une si grande opinion de la puissance de l'homme, quand on vient à méditer l'objet de son emploi, on ne jette plus qu'un œil de regret sur son ouvrage; on s'aiflige de penser que pour construire un vain tombeau, il a lallu tourmenter vingt ans une nation entière, on gémit sur la foule d'injustices et de vexations qu'ont dû couler les corvées onéreuses et du transport, et de la coupe, et de l'entassement de tant de matériaux.
On s'indigne contre l'extravagance des despotes qui ont commandé ces barbares ouvrages : ce sentiment revient plus d'une fois en parcourant les monuments de l'Egypte; ces labyrinthes, ces temples, ces pyramides, dans leur massive structure, attestent bien moins le génie d'un peuple opulent et ami des arts, que la servitude d'une nation tourmentée par le caprice de ses maîtres. Alors on pardonne à l'avarice qui, violant leurs tombeaux, a frustré leur espoir . on accorde moins de pitié à ces ruines; et, tandis que l'amateur des arts s'indigne, dans Alexandrie, de voir scier les colonnes des palais pour en faire des meules de moulin, le philosophe, après cette première émotion que cause la perte de toute belle chose, ne peut s'empêcher de sourire à la justice secrète du sort, qui rend au peuple ce qui lui coûta tant de
pi'ine.<, et qui soumet aux iilus humbles do ses besoins l'orgueil d'un luxe iuulile. A'rde II, Cliap. A7A'.)
WASHINGTON
Quatre ans s'étaient écoulés à peine depuis qu'il avait quitté l'administration. Cet homme qui longtemps conduiî-it des armées, qui fut le chef de treize Etats, vivait sans aiid)ilion dans le calme des champs, au milieu de vastes domaines cultivés par ses mains, et de nombreux troupeaux* que ses soins avaient nudtipliés dans les solitudes d'un nouveau monde. 11 marquait la tin de sa vie par toutes les vertus domestiques et patriarcales, après l'avoir illustrée par toutes les vertus guerrières et politiques. L'Amérique jetait un œil respectueux sur la retraite habitée par son père ; et, de cette retraite, où s'était renfermée tant de gloire, sortaient souvent de sages conseils, qui n'avaient pas moins de force que dans les jours de son autorité : ses compatriotes se promettaient encore de l'écouter longtemps ; mais la mort l'a tout à coup erdevé au milieu des occupations les plus douces et les plus dignes de la vieillesse.
« Louis-Marccllin DE FONTANES (1761— 1821), célèbre littérateur et homme
politique, né i\ Niort.
Proscrit comme royaliste au 18 fructidor, alors qu'il était déjà membre de rinstiuit depuis 1795 (il fut de l'Académie française à sa réorganisation en 1803), il alla cliercher un refuge en An^-leterre. A son retour. Napoléon l'apprécia et le nomma sénateur et grand-mailre de l'Université. Louis XVIII le fit, en 1815, pair de France et ministre d'Etat.
Poète élétiant et pur, il a cultivé le genre descriptif et a publié les Jours des Morts, les Tombeaux de Saint-Denis, et une traduction de VEssai sur l'homme de Pope; mais son principal mérite consiste moins dans ses productions littéraires que dans l'appui qu'il accordait aux jeunes auteurs. Ce fut lui qui devina Chateaubriand, qui lui indiqua sa véritable valeur, en le tirant de la philosophie sceptique, pour lui faire écrire le Génie du christianisme. Ce point est aujourd'hui hors de doute. Quelques personnes se sont étonnées en apprenant que Chateaubriand avait refait son manuscrit d'après les indications de Fontanes, mais on ne peut tirer de là aucune induction contre l'illustre auteur des Martyrs, car on n'écrit pas, toute sa vie, dans un sens différent de sa vocation morale et intellectuelle. Cliâieaubriand se croyait scei)ti(iue, tandis (ju'il était né avec un mslinct proiondénient reli^iieux, et Fontanes l'aida à voir clair dans sa pro|)re intelligence : c'est pourquoi Chateaubriand a toujours parlé de lui avec la plus grande reconnaissance.
On a accusé Fontanes de versatilité politique, mais, du moins, il n'était pas ingrat. Joubert lui ayant fait faire un riche mariage, il le lit nommer, dés qu'il en trouva l'occasion, inspecteur général de l'iustrucliOD publique. On possède
Un cri de douleur s'est fait entendre au fond de l'Amérique qu'il avait délivrée. Il app'irtenait à la France de répondre la première à ce cri funèbre, qui doit retentir dans toutes les grandes âmes. Ces voûtes augustes ont été dignement choisies pour l'apothéose d'un héros. L'ombre de Washington, en descendant sur ce dôme majestueux, y trouvera celles de Turenne, de Catinat et du grand Condé, qui se plaisent à l'habiter encore. Si ces guerriers illustres n'ont pas servi la même cause pendant leur vie, la même renommée les réunit quand ils ne sont plus. Les opinions, sujettes aux caprices des peuples et des temps, les opinions, partie faible et changeante de notre nature, disparaissent avec nous dans le tombeau ; mais la gloire et la vertu restent éternellement. C'est par là que les grands hommes de tous les temps et de tous les lieux deviennent, en quelque sorte, compatriotes et contemporains. Ils ne forment qu'une seule famille, dont les exemples se transmettent et se renouvellent de successeur en successeur. Ainsi, dans celle enceinte guerrière, la valeur de Washington mérite les regards de Condé; sa modération appelle ceux de Turenne; sa philosophie le rapproche encore plus de Catinat...
Mais les accents belliqueux que ces murs répètent de toutes parts doivent plaire surtout au défenseur de l'Amérique. Pourrait-il ne pas aimer ces soldais qui repoussèrent, à son exemple, les ennemis de la pairie? Il s'approche avec plaisir de ces vétérans dont les nobles cicatrices sont les premiers ornements de cette fête, et dont quelques-uns ont peut-être combattu avec lui près des fleuves et dans les forêts de la
encore la lettre dans laquelle Joiibert fait le plus grand éloge de Fontanes en le proposant à quelqu'un pour gendre.
Son fils naturel qui passait pour son neveu, SÂINT-MÂRCELLIN (1791 — 1819), officitr supérieur, dont la curieuse biographie mérite de trouver place ici, semblait voué à une mort perpétuelle, et en même temps destiné à y échapper toujours. A la bataille de Borodino, les Russes lui fendent le crâne de trois coups de sabre : on le porte à un hôpital encombré de 4,000 malades, il n'y trouve point de place et est dirigé sur Moscou où il guérit. En 1815, il se bat en duel avec un officier et en est quitte pour une blessure. Chargé d'une mission par Louis XVlil, pendant les Cent-Jours, il est arrêté et confié à deux gendarmes, qui devaient le conduire à l'armée de la Loire pour y être fusillé. A Angouléme, il s'évade. A Orléans, il est de nouveau blessé en duel. Enfin, dans un troisième duel, il est blessé à mort. Le soir même, M. de Fontanes donnait un bal, et ce fut au milieu d'une fête qu'on vint déiiuser chez lui le corps de son fils. L'agonie de Saint-Marcellin dura du !"■ au 3 lévrier 1819. On raconte, dit Rabbe, qu'au milieu de la dernière nuit, une jeune fille vêtue de hlanc et couverte d'un voile vert, s'approcha du mourant et recueillit son dernier soupir. Après avoir dit d'une voix déchirante : « Il est mort, » elle sortit de la chambre en silence. Elle ne parut pas au convoi, mais le lendemain on la trouva étendue sur la pierre du tombeau. On approcha... elle était morte.
Wallace, opéra; la Conjuration de Fies(jue, drame.
PE.NSÉE DÉTACHÉE.
Le rêve du bonheur est un bonheur réel.
Caroline et de la Virginie. Il se promène avec joie au milieu de ces drapeaux enlevés sur les barbares de l'Asie et de rAfri(|ue, étonnés de notre audace. Les dépouilles de la barbarie décorent noblenienl les funérailles d'un capitaine qui aima les lumières et la liberté.
Mais il est encore un liommaipe plus digne de lui : c'est l'union de la France et de l'Amérique; c'est le bonbeur de l'une et de l'autre ; c'est la pacilicalion de deux mondes. 11 me semble que, des hauteurs de ce m.ignitique dôme, Washington crie à toute la France : « Peufile magnanime, qui sais si bien honorer la gloire, j'ai vaincu pour l'iihlépendance: mais le bonheur de ma pairie fut le prix de celte victoire. Ne le conlentp pas d'imiter la première moitié de nia vie, c'est la seconde qui me recommande aux éloges de la postérité. »
(Eloge de Washington, Péroraison.)
BOILEAU-DESPRÉAWX.
FRAGMENT
Quand il parut, la poésie retrouva ce style qu'elle avait perdu depuis les beaux jours de Rome; ce style toujours clair, toujours exact, qui n'exagère ni n'aflaiblit, n'omet rien de nécessaire, n'ajoute rien de superflu, va droit à l'effet qu'il veut produire, ne s'embellit que d'ornements accessoires puisés dans le siijet, sacrilie l'éclat à la véritable richesse, joint l'art au naturel, et le travail à la facilité; qui, pour plaire toujours davantage, s'allie toujours de plus près au bon sens, et s'occupe moins de surprendre les applaudissement que de les justifier; qui fait sentir enfin, et prouve, à chaque instant, cet axiome éternel : Rien n'est beau que le vrai.
[Discours préliminaire de l'Essai sur l'homme.)
LE CARDINAL DE RICHELIEU
FRAGMENT
Si l'on s'obstine à admirer Louis XI pour avoir abattu les grands vassaux et étendu les prérogatives de la royauté, je répondrai qu'il est un homme dont la gloire en ce genre a fiiif disparaître celle de Louis XI. Cet homme est Richelieu. En effet, l'orgueil des seigneurs féodaux ne fut pas tellement humilié par Louis XI, qu'il ne troublât longtemps la France après lui. Richelieu seul affermit le trône surles débris de l'anarchie féodale. Mais que sa marche e^t plus grande et plus imposante ! Comme ses moyens sont plus hardis, ses ressources plus fécondes, el ses coups plus assurés ! il ne craint point d'annoncer sa vengeance avant de frapper ses victimes. Ses artifices même ont quelque cho.-e de grand qui suppose le courage.
D'ailleurs Richelieu, qu'un seul coup d'oeil peut précipiter au fond des
cachots oïl il plonge ses ennemis, nous intéresse comme un homme fort et courageux qui se livre à tous les dangers, et se conlie à sa fortune. Sa vie est un combat éternel; toutes les scènes en sont animées, et tous les tableaux en contraste. 11 est forcé de combattre à la fois la puissance de ses nombreux ennemis et la faiblesse de son maître : toujours près de sa chute en préparant celle des autres, il a besoin d'être courtisan, même quand il est roi.
Ce mélange de souplesse et d'audace, ces dangers qu'il éprouve, et cette terreur qu'il inspire sans jamais la ressentir, l'énergie de son âme qui résiste aux souffrances d'un corps usé par les maladies, cette ambition qui ne trouve aucune gloire ni au-dessus ni au-dessous d'elLeniôme; tout dans Richelieu imprime l'étonnement ou commande l'admiration. Un tel caractère est précisément l'opposé de celui de Louis XI.
LE HAUT-VALAIS EN SUISSE
FRAGMENT
Au-dessus de Brieg, la vallée se transforme en un étroit et inabordable précipice dont le Rhône occupe et ravage le fond. La route s'élève sur les montagnes septentrionales, et l'on s'enfonce dans la plus sauvage des solitudes; les Alpes n'olîrent rien de plus lugubre. On marche deux heures sans rencontrer la moindre trace d'habitation, le long d'un sentier dangereux, ombragé par de sombres forêts, et suspendu sur un précipice dont la vue ne saurait pénétrer l'obscure profondeur. Ce passage est célèbre par des meurtres, et plusieurs lêtes exposées sur des piques étaient, lorsque je le traversai, la digne décoration de son aflVeux paysage. On atteint eiilin le village de Lax, situé dans le lieu le plus désert et le plus écarté de cette contrée. Le sol sur lequel il est bâti penche rapidement vers le précipice, du fond duquel s'élève le sourd mugissement du Rhône. Sur l'autre bord de cet abîme on voit un hamenu dans une situation pareille : les deux églises opposées l'une à l'aulre; et, du cimetière de l'une, j'entendais successivement les chants des deux paroisses, qui semblaient se répondre.
1 le Baron Louls-Prançois-Elisabeth RAMOND DE CARBONNIÈRES (1755-1827), savant voyageur, inembie de l'Instiliit, né à Strasbourg. Il est célèbre pour avoir découvert l'un des [irincipaux sites des Pyrénées. Il a publié : Observations faites dans les Pyrénées, 2 vol. in-6°. Cet ouvrage, qui n'est pas écrit dan§ le style technique des savants, contient des pages d'une grande poésie, mais il n'en est pas moins remarquable pour l'exactitude de l'observation, et il fut même imprimé avec une autorisation spéciale de l'Académie des sciences.
Que ceux qui connaissent la triste et grave liarmonie des cantiques alliMiKiuds, les imafiiiiont chantés dans ce lieu, acconipiignés par le iULuuiure éloifiné du torrent et le frémissement des sapins.
[Trad. des Lettres sur la Suisse, de [Villiam Coxe, tome II, Note du traducteur).
LA VALLÉE DE CAMPAN
Deux vallons, dont le premier descond du Tourmnlft, et l'autre des mniilagnes de la vallée d'Aure, se i)erdent, au bourg de Sainte-Marie, dans la vallée de Campan. Chacun de ces vallons y apporte le tribut de son torrent; et l'Adour, formé de leurs eaux confondues, après avoir baigné les riches prairies de cette vallée, rencontrant à Bagnères les plaines du Bigorre, comme charmé des contrées qu'il abandonne et de celles qu'il va parcourir, semble lutter par ses longs circuits contre la commune destinée des fleuves , lors(iue, rencontrant le Gave à Dayonne, né à côté de lui, il s'engloutit avec lui dans les gouffres de l'Océan.
Je ne peindrai point cette belle vallée qui le voit naître; cette vallée si connue, si célébrée, si digne de l'être, ces maisons si jolies et si propres; chacune entourée de sa prairie, accompagnée de son jardin, ombragée de sa touffe d'arbre; les méandres de l'Adour, plus vif qu'impétueux, impatient de ses rives, mais en respectant la verdure; les molles inflexions du sol, onde comme des vagues qui se balancent sous un vent doux et léger; la gnîlé des troupeaux et la richesse des bergers, ces bourgs opulents, formés comme fortuitement là où les habitations répandues dans la vallée ont redoublé de proximité; Bagnères, séjour délicieux, placé entre les champs du Bigorre et les prairies de Campan, comme entre la richesse et le bonheur; ce cadre enfin, digne de la magnificence du tableau; cette ficre enceinte, où la nature oppose le sauvage au champêtre ; ces cavernes, ces cascades, visitées par tout ce que la France a de plus aimable et de plus illustre; ces roches, trop verticales peut-être, dont l'aridité contraste avec la parure de ces heureuses vallées ; ce Pic du Midi suspendu sur leurs tranquilles retraites, comme l'épée du tyran sur la tête de Damoclès... Menaçants boulevards qui me font trembler pour l'Elysée qu'ils renferment.
Mais, remontant aux causes de la fertilité de la vallée de Campan, c'est sur la crête du Tourmalet, c'est entre les rochers hérissés de la vallée de Baslan et les rochers émoussés de l'Escalelte, que je transporteriîi l'observateur. D'un côté, je lui montrerai le Gave roulant les débris des monts : de l'autre l'Adour respectant un brin d'herbe. Nous suivrons son cours vif, mais bienlaisant. Nous verrons ses bords dessinés par le gazon, et les rochers qui le divisent couverts de mousse. Nous le verrons à Tramesaigues, tomber en une superbe cascade, entre des rochers tout couronnés de fleurs. Bientôt les sapins
accompagneront, en loutTes vigoureuses et pittoresques, ses sauts liiirdis M)ais innocents. La végétation s'approclie de lui avec conliance, car il a depuis longtemps oublié ses ancieiuies fureurs; les montagnes se sont écroulées; il en a nivelé les débris; les pentes se sont adoucies; tout favorise sa tendance; rien ne l'irrite; et pour quiconque n'a point encore observé de torrent ainsi en paix avec la nature qui l'environne, le tumulte apparent de ses eaux forme un contraste étrange avec le repos de ses rivages.
C'est à l'adoucissement de ces pentes que la vallée de Canipan doit l'avantage d'être la plus délicieuse retraite de la vie pastorale. Elle fut d'abord un profond ravin, creusé entre les racines du Pic du Midi et les rochers calcaires qui s'y appuyaient, par ces torrents anciens dont l'impétuosité était proportionnée à la raideur des pentes primitives, et dont la fureur était irritée par l'aspérité des formes qu'avait ébauchées le vieux océan : mais les débris des sommets qui la dominaient sont \enus rehausser le fond de ces précipices; les eaux ont tendu sans cesse à égaliser le sol qu'elles parcouraient : les éboulements se sont étendus; le repos a succédé à de longues convulsions; et la végétation a couvert ces amas de ruines, désormais propres à la recevoir.
La vallée de Campan est donc une apparition anticipée du monde futur. Elle présente cet état de calme si bien annoncé et si bien décrit par un physicien philosophe, digne de prévoir tout ce que l'h.umanité peut attendre de la perfectibilité de la terre. Telles seront toutes les vallées des Pyrénées et des Alpes, du Caucase, de l'Atlas et des Andes, quand les forces qui tendent à produire seront en équilibre avec celles qui tendent à détruire ; quand les sommets auront cessé de descendre vers les bases, et les bases de s'élever vers les sommets : quand les pentes auront ce degré d'inclinaison où il n'y a plus d'éboulement possible; quand l'active végétation, si prompte à s'emparer des surfaces qui jouissent d'un moment de repos, si souvent repoussée du flanc des montagnes par les dernières agitations de ces géants expiants, s'asseoira en paix sur leurs cadavres.
Mais si la vallée de Campan n'en était pas encore à cet état de calme permanent! Si des révolutions la menaçaient encore!... que de hauteurs je vois autour d'elle, qui ont à rabaisser leur orgueil au niveau de ses collines! Là, c'est le Pic d'Espade, suspendu sur les sources de sa rivière; ici, le marbre caverneux que renferment ses grottes : plus loin, mais plus haut, ce Pic du Midi, qui n'en est pas encore assez loin au gré de mes craintes, puisque entre lui et ces heureux vallons, je ne vois que pentes prêtes à y rouler ses ruines... Les changements de forme sont lents aujourd'hui, mais s'ils devenaient subits... quel bouleversement et que de débris!
Alors, et pour longtemps, plus de prés et plus de bergers; plus de ces cabanes si élégantes et si paisibles. Des rocs amoncelés, des eaux furieuses, quelques gazons isolés, broutés par la brebis et la chèvre : voilà ce que notre postérité verrait dans la vallée de Campan : et le n 9
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aouvo.ilir de cette seconde Arcadie, devenue le domaine de la flction, revêtirait peut-être les couleurs Canlastiques de la première.
• * La nuit tombait, et les étoiles perçaient successivement et par ordre de fzrandeur lô ciel obscurci. Je quittai le torrent et le fracas de ses flots pour aller respirer encore l'air de la vallée et son parfum délicieux. Je remontais Icnlemcnt lo cboniin que j'avais descendu, et je cliercbais à me rendre cumple de la part (jue mon ûme avait dans la sensation douce et voluptueuse que j'éprouvais. 11 y a je ne sais quoi dans les "parfums, qui réveille puissamment le souvenir du passé. Rien ne rappelle à ce point des lieux chéris, des sensations regrettées, de ces minutes dont le passage laisse d'aussi profondes traces dans le cœur qu'elles en laissent peu dans la mémoire. L'odeur d'une violette rend à l'âme les jouissances de plusieurs printemps. Je ne sais de quels instants les plus doux de ma vie le tilleul en (leurs fut témoin; mais je sentais vivement qu'il ébranlait des fibres depuis longtemps Iranquilles, qu'il excitait d'un profond sommeil, des réminiscences liées à de beaux jours; je trouvais entre mon cœur et ma pensée un voile qu'il m'aurait été doux peut-être... triste peut-être... de soulever; je me plaisais dans cette rêverie vague et voisine de la tristesse qu'excitent les images du passé ; j'étendais sur la nature l'illusion qu'elle avait fait naître en lui alliant, par un mouvemeiU involonlaire, les temps et les faits dont elle suscii.iil la mémoire : je cessais d'être isolé dans ces sauvages lieux; une secrète et indélinissable intelligence s'établit entre eux et moi ; et, seul sur les bords du torrent de Gedro, seul, mais sous ce ciel qui voit s'écouler tous les âges et qui enserre tous les climats, je me livrais avec attendrissement à cette sécurité si douce, à ce profond sentiment de co-existence qu'inspirent les champs de la patrie... Invisible main, qui répands quelques doux moments dans la vie comme des fleurs dans un désert, sois bénie pour ces heures passagères où rinqui(;t esprit se repose, où le cœur s'entend avec la nature, et jouit ; car jouir est à nous, êtres frêles et sensibles que nous sommes; et connaître est à Celui qui, en livrant la terre à nos partages et l'univers à nos disputes, étendit entre la création et nous, entre nous et nous-mêmes, la sainte obscurité qui le couvre.
{Observations faites dans les Pyrénées.)
L.-P. DE SÉGUR
d'un sénat ou d'un peuple léfîislateur. A ce trait seul on doit reconnaître cet abbé de Clairvaux, devenu si célèbre sous le nom de saint Bernard.
Nul homme n'a exercé sur son siècle un empire aussi extraordinaire : entraîné vers la vie solitaire et religieuse par un de ces sentiments impérieux qui n'en laissent pas d'autres dans i'àme, il alla prendre sur l'aulel toute la puissance de la religion. Lorsque, sortant de son désert, il paraissait au milieu des peuples et des cours, les austérités de sa vie, .empreintes sur des traits oiî la nature avait répandu la grâce et la beauté, remplissaient toutes les âmes d'amour et de respect. Eloquent dans un siècle oii le pouvoir et le charme de la parole étaient absolument inconnus, il triomphait de toutes les hérésies dans les conciles; il faisait fondre en larmes les peuples au milieu des campagnes et des places publiques. Son éloquence paraissait un des miracles de la religion qu'il prêchait; enfin, l'Kglise, dont il était la lumière, semblait recevoir les volontés divines par son entremise. Les rois et leurs ministres, à qui il ne pardonnait jamais ni un vice, ni un malheur public, s'humiliaient sous sa réprimande comme sous la main de Dieu même; et les peuples, dans leurs calamités, allaient se ranger autour de lui, comme ils vont se jeter au pied des autels.
Egaré par l'enthousiasme même de son zèle, il donna à ses erreurs l'autorité de ses vertus et de son caractère, et entraîna l'Europe dans de grands malheurs. Mais gardons-nous de croire qu'il ait jamais voulu tromper, ni qu'il ait eu d'autre ambition que celle d'agrandir l'empire de Dieu. C'est parce qu'il s'était trompé lui-même qu'il était toujours si puissant; il eût perdu son ascendant avec sa bonne foi. L'Eglise, malgré les erreurs qu'elle lui a reconnues, l'a mis au rang des saints; le philosophe, malgré les reproches qu'il peut lui faire, doit l'élever au rang des grands hommes.
L.-P. DE SÉGUR
FRAGMENT Dj: L'HISTOIRE DU RÈGNS DS 7RÉDÉRIC-GUlI.X.At7nXZ: II.
TABLEAU DE LA SITUATION POLITIQUE DE l'eUROPE
A l'Époque ou ce monarque monta sur le trône de prusse.
Jamais l'Europe ne fut plus tranquille qu'au moment oii Frédéric- Guillaume II prit d'une main faible les rênes du gouvernement, que
ministre sous la Révolution, membre du Sénat et de l'Institut en 1795, né à Bayonne.
Il fut expulsé de l'Académie française, au retour des Bourbons. — Mémoires sur l'i Révolution, sur M. Suard, etc.
' Louis-Pliilippe, comte DJ SÉGUR C1753— 1833), célèbre historien. Il des-
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son oncle avait si vigoin-euseniont tonnes et si brillîMnment apitées. I/t'!nperenr, (1(^oournt;('', avait renoncé i\ rcconqni'rir la Silésie, et s'était vu forcé d'ajourner ses projets sur la Bavière. La Pologne se résignait aux pertes honteuses qu'elle avait faites, et n'osait exhaler le ressentiment qu'elle en conservait. La France, gouvernée par un roi pacilique, et lière d'avoir enlevé treize provinces à la Grande-Bretagne, était garantie de toute crainte d'attaque par son alliance avec les Espagnols et les Aulrichiens, et jouissait, dans la mollesse et dans l'incurie, ti'un éclat trompeur et d'une prospérité apparente, que le désordre de ses linances et la faiblesse de son monarque devaient bientôt faire évanouir. L'Angleterre, fatiguée d'une guerre de cinq ans et humiliée par la perte de ses colonies, attendait l'occasion de se venger, et se préparait en silence à regagner dans l'Inde ce qu'elle avait perdu en Amérique.
La Russie, embarrassée dans ses projets ambitieux, en suspendait l'exécution. Catherine II avait d'ailleurs suffisamment agrandi ses Etats par le premier partage de la Pologne et par l'envahissement de la Crimée. L'ita'ie était loin de craindre les désastres qui la menaçaient. Et depuis longtemps à peine entendait-on de loin, dans ce pays voluptueux, le bruit des orages qui avaient agité l'Europe! La politique habile de Venise, concentrée dans son étroit territoire, ne s'occupait qu'à maintenir l'autorité non disputée d'un sénat tyrannique et mélianl. La superbe Gênes soutenait la fierté de la noblesse par la
cendait d'une ancienne famille de Guyenne. Son père fut ministre de la guerre avant Brienne. Pour lui, il eut une existence fort a^'ilée quoique brillante. Voici comment il parle de lui-même : « Le hasard a voulu, dil-il, que je fusse successivement colonel, orficier-génôral, voyageur, navig iteur, courtisan, ambassadeur, négociateur, prisonnier, cultivateur, soldat, électeur, poète, auteur dramatique, collaborateur de journaux, publicisle, historien, député, conseiller d'Etat, sénateur, académicien et pair de France. »
Il suivit d'abord Lafayetle en Amérique et devint, sous l'Empire, grandmaitre des cérémonies. L'acceptation de cette place étant regardée comme une conversion politique par son frère Alexandre, celui-ci affectait souvent de signer : Ségur sans cérémonie.
On a du comte de Ségur : Mémoires, Histoire universelle, la Décade historique, Galerie morale et politique. Contes.
Un épisode intéressant que nous aurions bien voulu citer, en faveur de notre ouvrage, c'est sa rencontre avec le vieux Voltaire, alors au déclin de sa longue et brillante carrière. La place manquant, nous nous bornons à renvoyer le lecteur au premier tome des Mémoires.
SENTENCES DÉTACHÉES
Dans l'enfance, tout le monde se donne à nous; dans la jeunesse, nous nous donnons aux autres; dans la vieillesse nous nous reployons sur nous-mêmes.
La finesse est la petite monnaie de la fausseté.
L'n concjuérunt est un joueur déterminé qui prend un million d'hommes pour jeton» et le monde entier pour tapis.
L.-P. DE SIÎGUR
richesse de ses im'astrieux commerçants; la protection de la France mettait ces deux républiques à l'abri de toutes craintes. Le roi de Sardaigne, dont les prédécesseurs avaient eu tant de peine à maintenir leur existence lorsque l'Autriche et la France se faisaient la guerre, n'avait plus à employer celte politique astucieuse qui les avait si souvent fait changer de parti. L'alliance des cours de Vienne et de Versailles assurait sa tranquillité. Le gouvernciiieiit de Naples s'endormait au sein des voluptés, et voyait avec insouciance la diminution de son agriculture, la chute de son commerce, la désorganisation de ses troupes, l'anéantissement de sa marine et la corruption de ses sujets. Le duc de Toscane, Léopold, haï par les grands, aimé par le peu[ile, estimé par les savants, se préparait, on faisant le bonheur d'un petit Etat, à gouverner habilement un grand empire. La capitale du monde chrétien, devenue celle des vices, ne brillait plus que par l'éclat de son nom; le voyageur n'y cherchait que de vieux monuments et de grands souvenirs : les tributs de !a crédulité cessaient presque partout d'alimenter sa puissance; aucune couronne ne redoutait la tiare; on baisait encore les pieds des papes, mais leurs mains n'osaient plus lancer la foudre. •
Les Portugais et les Espagnols même, en recevant encore avec respect les bulles de Rome, ne soumettaient plus leur politique aux ordres du chef de l'Eglise, et le successeur de saint Pierre, encore placé à la tête des princes, avait cessé d'être compté au nombre des puissances influentes de l'Europe. Le Portugal s'était rendu tributaire et dépendant de l'Angleterre, et se consolait orgueilleusement de sa pauvreté par la
Les héros sont comme les grands fleuves : leur source est petite; ils grandissent en marchant.
Un goût fin et délicat est à l'esprit ce que la grâce est au corps.
Voulez-vous connaître les qualités q«i manquent à un homme, examinez celles dont il se vante.
Une naissance illustre est un pesant fardeau qu'on traîne avec honte quand on ne le porte pas avec gloire.
11 serait difficile de donner ce qu'on n'a pas; eh bien! l'ennui fait exception à celte règle : un sot le donne à tout le monde sans le connaître.
L'autorité qu'on méprise est I)ientot bravée.
La colère est à la fois le plus aveugle, le plus violent et le plus vil des cop.scillers.
Pour composer notre bonheur, il faut y faire entrer celui d'autrui.
L'infidèle mémoire trace au crayon les bienfaits et burine les injures.
Discutons souvent, ne dispntonsjamais.
Les rigueurs des princes faibles tuent que!([ues conspirateurs; la clémence des grands caractères tue les conspirations.
La bravoure évite plus de périls que la peur.
Joseph-Alexandre, vicomte DE SÉGtJR (I75G-1805), frère du précédent, liltéralcur et auteur dramatique. On lui doit la publication des Mémoires de lieseuvai; hs Femmes, avec un supplément par Ch. Nodier, ï&lb. 3 vol.
Pour Phili()pe-Paul, comte actuel de Ségur, voyez section V.
134 L,-P. DE SÉQUR.
beauté de son climat et la sécurité dont hi faiblesse de ses voisins le laissait jouir. La Suisse était loin de [névoir, dans son beureuse sagesse, que les liommes libres viendraient ensanglanter l'antique leniple de la liberté. Le Daiieniark, gouverné par un ministre sage, profilait d'une paix (jue, dans tous les cas, il était décidé à conserver par une liabile neutralité, pour étendre son coninierce et augmenter sa prospérité. Le roi de Suède, condannié momentanément au repos par le système général de i'Lurope, s'enivrait de la glaire d'une révolution qui avait mis l'auloritédu prince au-dessus de celle du sénat. Il venait de parcourir fLurope, pour en redire partout les détails et jouir de sa célébrité, mais comme son esprit était aussi ardent que sa puissance était faible, il attendait avec impatience que quelque embrasement nouveau trouhiant la tranquillité universelle, lui donnai l'occasion de réaliser ses projets de conquêtes, soit contre le Danemark, soit contre la Russie. L'électeur de Saxe réparait sagement les maliieurs dont la guerre avait accablé son pays. Le duc de Brunswick, jouissant de la réputation du premier général de l'Europe, attendait peut-être impatiemment des événements qui devaient accroître sa gloire, et qui, contre ses espérances, ^n ont depuis pâli l'éclat. Le landgrave deHesse, riclie des soldats qu'il avait vendus, ne s'occupait que de l'espoir d'être électeur. L'électeur de Bavière, assoupi sur son trône et gouverné par l'Autricbe, lui aurait cédé ses Etats, si le duc de Oeu.x-Ponts, qui devait lui succéder, refu>anl l'ollie trompeuse de la possession des Pays-Bas et d'une couronne illusoire, ne s'était pas délivré de la crainte d'un écbange forcé, par la protection de la Prusse. La Hollande avait renoncé à être belliqueuse depuis qu'elle était devenue uniquement commerçante. Elle avait sacrifié la gloire à la ricliesse; elle pouvait payer toutes les armées de l'Europe, et n'était en état de résister à aucune. L'empereur, par quelques prétentions sur la navigation de l'Escaut, avait menacé de troubler son repos, et elle venait d'acheter la paix par un bontcux sacrifice d'argent que la France avait conseillé et partagé. D'illustres souvenirs lui laissaient cependant quelques illusions qu'entretenait la polititpie rivale de l'Angleterre et de la France : elle croyait que ces deux naticjus se disputaient son alliance, taudis qu'il ne s'agissait que de décider par laquelle des deux elle serait dominée.
Ce tableau rapide, mais fidèle, suflil pour prouver que jamais une époque plus orageuse ne fût précédée par un calme plus universel. Et le politique le plus prévoyant pouvait à [leine alors discerner quelquesunes des faibles étincelles qui, peu de temps après, allumèrent un embrasement si terrible.
{Décade historique, ou Tableau politique de l'Europe '. Tome l, chap. I.
' Nouveau litre de l'ouvraj^e. L'auteur expli(iue le motif de ce cliangemen dans un avis au lecteur qui précède une des dernières éditions de l'ouvra{;e.
LA JEUNE NODLESSE FRANÇAISE
Pour nous, jeAine noblesse française, sans regret, pour le passé, sans inquiétude pour l'avenir, nous marchions gaiement sur un tapis de fleurs qui nous cachait un abîme...
Consacrant tout notre temps h la société, aux fêtes, aux plaisirs, aux devoirs peu assujétissants de la cour et des garnisons, nous jouissions à la fois avec incurie et des avantages que nous avaient transmis les anciennes institutions, et de la liberté que nous apportaient les nouvelles mœurs : ainsi ces deux régimes flattaient également, l'un notre vanité, l'autre nos penchants pour les plaisirs. Retrouvant dans nos châteaux, avec nos paysans, nos gardes et nos baillis, quelques vestiges de notre ancien pouvoir féodal, jouissant à la cour et à la ville des distinctions de la naissance, élevés par notre nom seul aux grades supérieurs dans les camps, et libres désormais de nous mêler sans faste et sans entraves à tous nos concitoyens pour goiiter les douceurs de l'égalité plébéienne, nous voyions s'écouler ces courtes années de notre printemps dans un cercle d'illusions et dans une sorte de bonheurs qui, je crois, en aucun temps n'avaient été destinés qu'à nous. Liberté, royauté, aristocratie, démocratie, préjugés, raison, nouveauté, philosophie, tout se réunissait pour rendre nos jours heureux, et jamais réveil plus terrible ne fut précédé par un sommeil plus doux et par des songes plus séduisants. {Tome /.)
rRAGRIENT DE L'HISTOIRE DE FRANCE.
SAINT LOUIS PREND LA CROIX
Le pape Innocent IV convoqua un concile à Lyon, et écrivit à tous les princes de l'Europe pour les conjurer de s'armer et de marcher au secours des chrétiens dans la Palestine. — Dans le même temps Louis tombe gravement malade; le bruit de son danger se répand. Toute la France gémit et s'alarme; jamais on n'avait vu ratîeclion publique se manifester avec plus d'éclat; partout le peuple, d'un commun accord, lui décernait l'honorable nom de Prince de paix et de justice; mais le ciel paraît sourd au vœu général; l'art des médecins cède au mal; le danger s'accroît; Louis reçoit les sacrements et tombe en léthargie. — Toutes les églises sont remplies d'une i'oule consternée, invoquant Dieu pour le salut du père de la patrie. Des contrées les plus éloignées, on accourt au palais du monarque, qui retentit de cris et de sanglots. Déjà une des femmes de la reine croit voir sur le visage du roi l'empreinte de la mitrl; elle jette le drap sur sa tête; mais si son corps était glacé, son imagination pieu.se était encore brûlante. Soudain il s'agite.
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soupire et di» : « La lumière fie l'Orient s'est répandue du ciel sur moi pnr la griice du Seigneur; Dieu me rappelle du séjour des morts. » Après ce peu de paroles, le roi, tournant ses regards sur l'évèque de Paris, lui demanda la croix, et la reçut de ses mains. Bientôt sa lièvre cessa, ses forces se rétablirent, et le peuple de Paris, regardant sa {îuérison comme miraculeuse, l'atlrihua aux reliques de Saint-Denis, qu'on avait portées plusieurs jours en procession dans le palais, et à un morceau de la vraie croix placée sur le lit du malade par les ordres de sa mère. (Tome V, Chap. IIl.)
FRAOniENT DE L'HISTOIRE RORIAINE.
MORT DE CÉSAR
Cependant le jour qui devait terminer sa destinée étant arrivé, sa femme Calpurnie, troublée par un songe dans lequel elle avait cru le voir assassiné entre ses bras, se jette ;\ ses pieds, et le conjure de ne pas sortir de sa maison, dans un moment que tant de présages devaient lui faire regarder comme funeste.
La grande âme de César, touchée par les craintes de l'amour, fut un moment ébranlée. Cédant aux larmes de Calpurnie, il se décide à contremander l'Assemblée du sénat. Un des conjurés, Décimus Brutus, qui entrait alors chez lui, prévoyant que ce délai pouvait renverser tous leurs desseins, lui représenta vivement l'injure qu'il ferait au sénat en refusant d'y venir, lorsqu'il l'attendait pour le couronner, et la tache dont il couvrirait sa gloire, si un songe de Calpurnie le décidait à faire une telle insulte au premier corps de l'Etat. César sortit, et la fortune sembla vouloir encore sur sa route le détourner du précipice où il allait tomber.
Ayant rencontré l'augure Spurina, qui lui avait annoncé son malheur : « Tu le vois, lui dit-il, voilà cependant les ides de mars venues. — Oui, lui répondit le devin, mais elles ne sont pas encore passées. »
Un esclave voulait l'avertir du péril qui le menaçait, il ne put percer la foule dont il était environné.
Artémidore, philosophe grec, lié avec les principaux conjurés, avait pénétré leur secret : se mêlant au grand nombre de ceux qui présentaient des placets à César, il lui remit un mémoire qui contenait tous les détails de la conjuration, et lui dit : « Lisez proinplement; ceci est pour vous d'un intérêt urgent. » César, obsédé, n'eut pas le temps de lire cet écrit, qu'il tenait encore lorsqu'il entra dans le sénat.
Les conspirateurs, qui l'y attendaient, cachaient sous un calme profond les mouvements divers dont ils étaient agités. L'œil le plus pénétrant n'aurait pu deviner à leur maintien le coup terrible qu'ils méditaient
Dès qu'on vit paraître le dictateur, la plupart des conjurés, comme
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ils en ^tiiient coriveniis, allèrent au-devant de lui, et l'accompagnèrent jusqu'à sa cliaise curule, tandis que d'autres éloignaient de lui Antoine, son ami et son collègue au consulat, en prétextant la nécessité de lui parler d'une affaire importante.
Pendant que César s'avançait, un sénateur, Popilius Lena, qu'on savait instruit de la conjuration, s'approche de lui, et lui parle quelque temps à l'oreille : une consternation soudaine saisit alors tous les conjurés, qui, se croyant trahis, portent déjà leurs mains sur leurs poignards, décidés à se tuer pour éviter le supplice. Brutus, seul jugeant au maintien de Popilius qu'il était plutôt suppliant qu'accusateur, rassure d'un coup d'œil ses complices.
Dès que César est assis, Cimber se jette à ses pieds, lui demandant le rappel de son frère qu'il avait exilé. Les autres conjurés entourent César pour appuyer cette demande : le dictateur refuse; trop pressé par leurs instances, il veut se lever; Cimber le retient par sa robe. C'était le signal convenu. César s'écrie : « Ce ne sont plus des prières, c'est de la violence. » Casca, placé derrière son siège, le frappe à l'épaule, mais faiblement, car la crainte d'un coup si hardi rendait sa main tremblante et son poignard incertain. « Misérable? que fais-tu?» dit César en se retournant; en même temps il perce le bras de Casca avec un poinçon qu'il tenait dans sa main. Casca appelle son frère à son secours; tous les conspirateurs tirent leurs poignards; César s'élance sur eux; il écarte les uns, renverse les autres; il reçoit enfin un coup de poignard dans la poitrine. Le sang qu'il perd, les glaives qu'on présente à ses yeux n'éliraient pas son courage; il se défend de tous côtés, quoique sans armes, comme un lion furieux et blessé; mais au moment oîi il aperçoit Brutus qui lui enfonce son poignard dans le flanc; il prononce en gémissant ces paroles : « Et toi, Brutus, aussi! » Alors il cesse toute résistance, s'enveloppe la tête, baisse sa robe pour mourir encore avec décence, reçoit sans se plaindre tous les coups qu'on lui porte, et, par un sort étrange, tombe et meurt aux pieds de la statue de Pompée. {Tome II, Chap. IX.)
LE TEMPS
Le temps est la seule propriété qui soit entièrement à nous, tout le reste est incertain; le temps est, comme on l'a dit, l'étoffe dont notre vie est faite: c'est le bien dont nous devrions être le plus économes, et c'est pourtant celui que nous dépensons le plus follement, que nous perdons avec le moins de regret, que nous nous laissons voler le plus facilement. Tous les moralistes s'accordent pour nous recommander un sage emploi du temps; mais ces conseils ont peu de succès, et nous pouvons répéter aux hommes de nos jours ce que Sénèque disait aux
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hommes de son ternps : « Une partie de la vie se passe à mal faire, la plus iiramle partie îl ne rien faire, la presque totalité à faire autre chose que ce qu'on devrait. »
Le présent est la seule partie du temps sur laquelle notre action soit immédiate. Nous abandonnons trop souvent la jouissance du présent pour nous occuper de regrets inutiles ou de projets cliimériques. Un philosophe nous reproche avec raison de passer notre vie à chercher les moyens de vivre. Si vous perdez l'occasion présente de faire du bien, qui vous dit qu'elle reviendra? pensez conune César, et croyez n'avoir rien fait si vous avez remis au lendemain ce que vous pouviez faire aujourd'hui.
La nature nous accorde un petit nombre d'années; elle retranche à peu près la moitié de ce temps, que vous passez dans le sonuneil, véritable portrait de la mort. Les jours de l'enfaiice ressemblent peu à la ■vie; les années de décrépitude en dinv-rent encore davantage : vous devez compter aussi les tem|ts de malndies, de chagrins, d'ennuis forcés et indépendants de votre volonté. Voyez, d'après cela, condnen vous avez peu de jours pour jouir de l'existence, et quelle perte vous faites lorsque vous perdez une seule journée 1
Le présent dépend du passé et de l'avenir, et nous sommes la plupart du temps troublés par des souvenirs, agités par des espérances, lournienlés par des craintes, qui font que le présent nous pèse ou nous échappe.
Je veux que l'homme jouisse du présent, mais avec sagesse; ce présent sera bientôt le passé. Il faut que le plaisir du moment ne laisse point de remords de l'avoir perdu, qu'il donne au contraire de doux souvenirs, car un doux souvenir est encore un bonheur.
Nous avons vu combien il est nécessaire de saisir le temps et d'en jouir, de sorte qu'il ne devienne pas une cause de regrets ou de repentirs. Voilà la moitié de ce que veut la raison. Mais la prudence nous demande encore un travail sur nous-mêmes, tout aussi important : il concerne l'avenir.
Si, emportés par nos passions, nous nous livrons au bonheur qu'elles nous offrent pour le moment, sans songer aux peines qu'elles nous pré[iarcnt, nous enijibiyons le [plaisir à bàlir notre rnalhenr, et, pour une ombre de jouissance, nous nous préparons un demi-siècle de tourments; nous jouons enliii notre vie contre une minute.
C'est ainsi que la folie des hommes les pousse à la prodigalité, sans prévoir la ruine; à la cruauté, sans craindre la vengeance; à l'ambition, sans penser aux chules; aux excès sans songer aux inlirmilés; à l'égoïsme, sans prévoir l'isulemenl qui le suit.
On se préserverait de tous les dangers de l'erreur et du vice, si, avant d'écouter la voix impérieuse du désir, on voulait consulter le passé et lire un peu dans l'avenir.
En consultant l'avenir, regardons-le avec les yeux de la raison, et non avec ceux de la crainte ; que notre prudence ne dégénère pas eii limi-
dite; qui ne risque rien n'obtient rien; la devise des preux est bonne : Fais ce que dois, advienne que pourra.
En somme, voulons-nous maîtriser le temps et rendre sa mnrclie douce et If^gère, modérons nos désirs et nos craintes, jouissons du présent, non-seulement sans nuire à autrui, mais en lui faisant tout le bien qui dé;)en(l de nous. Le vrai saf,'e est celui qui mérile, par l'emploi de son temps, qu'on puisse lui appliquer ces vers de Delille :
Mais lieurcux, trop heureux, clans sa nol)le carrière, Celui qui rejetant ses ref;aids en arrière, Y reliouve partout des vices coml>aUus, Les traces du travail et celles des vertus.
Ce conseil n'est pas nouveau, chacun se le donne souvent à luimême, pourquoi voit-on si peu de gens eu profiter? C'est qu'il n'est pas facile de le suivre! {Tuine 1.)
fRACniENT DES VOYAGES.
LA CHASSE AUX TOURACOS
Je m'étais instruit par moi-même, que le bois contre lequel j'avais appuyé mon camp, me fournirait des touracos. Je ne connaissais point cet oiseau et ne l'avais jamais vu; je me mis en quête; j'en découvris quelques-uns. Je marcliai loni^tcmps à leur poursuite, mais vainement; cet oiseau, qui se perche toujours à l'extrémité des plus hautes branches, ne se trouvait jamais à la portée de mon fusil; un aprèsdîner, cependant, j'en poursuivis un avec plus d'acharnement. Sautillant de branche en branche et s'éloignant fort peu, il se moqua de moi pendant plus d'une heure, et me conduisit fort loin. Impatienté de son
' François LEVAILLANT (1753— 18'24j, célèbre naturaliste et voyageur, né à Paramaribo, dans la Guyane hollandaise. H était fils d'un consul de France, originaire de Jletz, et s'embarqua, en 1780, pour le cap de Bonne-Espérance, avec le dessein de visiter l'intérieur de rAfri(|ue, mais il ne put explorer que la Cafrerie. Son Voyage dans l'inlArieur de l'Afrique, publié en 1790, est un livre très-attachant, qui fait bien connaître les mœurs des Holienlols. Levaillant, ■iont on avait suspecté longtemps la véracité, mais qui est aujourd'hui justifié, li'écrivit pas ses relations lui-même, son éducation première ayant été trop négligée. Il en confia la révision à la plume de Varon '.
C'est Levaillant qui fit connaître en France la girafe, en ramenant d'Afrique la première qu'on eut vue au cabinet du roi. — Oiseaux d'Afrique, 17'JG-i812, 6 vol.; l'erroquets, 1801-1805,2 vol. ; Oiseaux de Paradis, RoUiers, Promerops, Tuucans et Barbus, 1801-1806, 2 vol.; Cotingas et Tudiers, 1804; Calaos, magnifiques (ublicalions.
» Casimir Varon (17Ct-t796;.
manège, et ne pouvant réussir ;\ l'approchor, je lui lAcliai mon coup Iiors lie porloe. J'eus la satisfaction de le voir tomber. Ma joie l'ut iiicxinimable; mais le plus luit n'était pas fait; il me lallail m'em|iarcr (le ma proie; j'avais bien roinar(pié l'endroit de sa chute; je courus à travers les broussailles et les épines pour le ramasser. Mes jambes et mes mains étaient déchirées et tout en sanî;. Arrivé sur la place, je ne vis rien: j'eus beau fureter tour .^ tour les environs, aller, revenir battre viuj^t fois les mêmes endroits, examiner scru|)uleusenient les moindres trous, les plus petit enfoncements, mes peines furent inutries; je ne trouvai point mon touraco; toutes mes recherches, toutes mes réllexinns me conduisirent à penser que je n'avais fait que lui casser une aile, ce qui ne l'avait pas empêché de s'éloii;ner de l'endroit de sa chute. Je m'éloiL;nai donc aussi et me mis à rôder de nouveau dans tous les environs pendant plus d'une demi-heure. Point de touraco. J'étais au désespoir ; et les broussailles épaisses et les buissons d'épines qui m'ensanglantaient jusqu'au visage m'avaient réellement agité de transports difficiles à décrire. Pour assouvir ma colère, je sens qu'il ne m'eût fallu rien moins dans un pareil moment qu'un lion ou quelque tigre à poursuivre. Un chélif oiseau qu'après tant de peines et de désirs, je venais enfin d'abattre, échapper et disparaître ainsi à mes yeuxl je frappais la terre de mes pieds et de mon fusil. Tout à coup la terre s'enfonce; je disparais moi-même et tombe avec mes armes dans une fosse de dmue pieds de profondeur. L'étoimement et la douleur de la chute prirent la place de mes emportements. Je me vis au fond d'un de ces pièges recouverts que les Hottentots tendent aux bêtes féroces et particulièrement aux élé[ihanls. Pievenu à moi, je songeai au moyen de me tirer d'embarras, trop heureux de ne m'être point empalé sur le pieu très-aigu qu'ils plantent au fond du trou, plus iieureux encore de n'y avoir point trouvé compagnie. Mais il pouvait à tout moment en arriver, surtout si j'étais contraint d'y passer la nuit; son approche commençait à m'inspirer beaucoup de terreur, en contrariant et retardant la seule ressource que j'imaginais pour me .sauver du puits fatal sans secours étrangers : c'était d'ébouler la terre à l'un des côtés avec un sabre et mes mains, et d'y faire des espèces de degrés; mais cette opération pouvait traîner en longueur : dans la cruelle perplexité où j'étais, je pris le parti plus sage de ramasser et de charger mon fusil. Je tirai coup sur coup : il était possible que je fusse entendu de mon camp; je prêtais de temps en temps l'oreille avec une impatience et des palpitations mortelles; j'entendis enfin deux coups qui me causèrent la joie la plus vive. Alors je continuai mon feu par intervalles pour attirer à moi ceux qui m'avaient répondu ; ils arrivèrent tous armés jusqu'aux dents et pleins d'inquiétude et de trouble. Ils m'avaient cru poursuivi par quelque bête féroce; ils me virent au contraire dans la plus piteuse situation, et pris sottement conune un renard. L'alarme fut bientôt dissipée. On coupa sur-le-chami) une longue perche qu'on me descendit, et au moyen de laquelle je me hissai
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comme je pus et regagnai le bord. Ce petit accident ne me lit pas oublier mon touraco. Avec mes cliiens, qui avaient suivi la bande, je comptais bien le déterrer en quelque lieu qu'il se fut caclié ; je les con- M
duisis sur la voie; ils le trouvèrent blotti sous une touffe de broussailles; ■
je mis la main dessus, et le plaisir de posséder entin ce cliarniant animal me lit bientôt oublier ce qu'il m'avait coûté d'embarras et de dangers.... Cet oiseau, agréable autant par sa forme que par ses couleurs et ses accents bien prononcés, réunit la souplesse à l'élégance; tous ses mouvements sont séduisants, ses attitudes pleines de grâces. Sa couleur est d'un beau vert-pré; une belle buppe de la même couleur, bordée de blanc, orne sa tète; ses yeux, d'un rouge vif, sont couronnés par un sourcil d'une blancbeur éclatante, ses ailes sont du plus beau pourpre cliangeant en violet, suivant les altitudes qu'il prend, ou le point de jour sous lequel on l'admire.
LA PLUIE
Il y a, pendant la pluie, une certaine obscurité qui allonge tous les objets. Elle cause, d'ailleurs, par la disposition oîi elle oblige notre corps à se placer, une sorte de recueillement qui rend l'àme plus sensible. Le bruit qu'elle produit, en occupant continuellement l'oreille, éveille l'attention et la tient en baleine. L'espèce de teinte brune qu'elle
< Joseph JOUBERT (1754— 18i4), moraliste distingué, né à Montignac (Périgord).
Cet homme singulier qui ne publia rien de son vivant, tant il tenait peu à la gloire, ne fit à proprement parler, que rédiger, pendant toute sa vie, le journal de ses pensées, sans savoir s'il serait porlé ou non à la connaissance du public. Après avoir fait ses études à Toulouse, dans un collège dirigé par les pères de la Doctrine chrétienne, ii vint à Paris, vers l'âge de 22 ans, sans pouvoir s'y entendre avec les philosophes, qu'il fréquenta d'abord. En 1768, il maria son ami Fontanes. Cinq ans plus tard, il se maria lui-même avantageusement, et se trouvant dans une position de fortune indépendante, il lia des relations avec Pasquier, Mole, Chateaubriand, Chênedoiié, M""^ de Duras, M"' de Krudner.
Nommé en 1S09, inspecteur de l'Université, Joubert ne fit rien autre chose, littérairement parlant, que de travailler à son journal, écrivant, raturant, ajoutant, retranchant, et n'en finissant jamais. « Le ciel, dit-il, en parlant de luimême, n'a mis dans mon intelligence que des rayons, et ne m'a donné pour éloquence que de beaux mots. » Ce qui a rendu surtout Joubert célèbre, c'est son influence sur Chateaubriand, lorsqu'il aida Fontanes à ramener cet esprit vers le christianisme.
Voici comment Chateaubriand a peint Joubert :
(( Plein de manies et d'originalité, M. Joubert manquera éternellement à ceux qui l'ont connu. Il avait une prise extraordinaire sur l'esprit et sur le cœur, et quand il s'était emparé de vous, son image était là comme un fait, comme une pensée fixe, tomme une obsession qu'on ne pouvait plus chasser Sa
donne aux murailles aux arbres, aux rochers, ajoute encore i^ l'improsiou causée par rcs olijols. Knliii, la soliUido et le silence qu'elle étale autour du voyaiieur, en obligeant les animaux et les hommes à se taire et à se tenir à labri, achèvent de rendre jiour lui les sensations plus distinctes. Envelop|ié dans son manteau, la fête recouverte, et cheminant dans des sentiers déserts, il est frappé de tout, et tout est acrandi devant son imajiinalion ou ses yeux. Les ruisseaux sont enflés, Jes licihes plus ëpisses, les minéraux plus apparents; le ciel est plus près de la terre, et tous les objets, renfermés dans un horizon pUis élruit, semblent avoir plus de place et plus d'importance.
PORTR.^IT DE CHATEAUBRIAND
Chilfeaubriand aime mieux les erreurs que les vérités dont son livre est reniiili, parce que ses erreurs sont plus siennes; il en est l'auteur.
Il manque à cet égard d'une sincérité qu'on n'a et qu'on ne peut avoir que lorsqu'on vit beaucoup avec soi-même, qu'on se consulte, qu'on s'écoute, et que le sens interne est devenu très-vil par l'exercice qu'on lui donne et l'usage que l'on en fait. 11 a, pour ainsi dire, toutes ses facultés en dehors, et ne les tourne point en dedans.
Il ne so parle point, il ne s'écoule guère, il ne s'interroge jamais, à ipoins que ce ne soit pour savoir si la partie extérieure de son âme, je veux dire son goût et son imagination, sont contents, si sa pensée
grande prétention était au calme, et personne n'était aussi troublé que lui; il se surveillait pour arrêter ces émotions de l'âme qu'il croyait nuisibles à sa santé, et toujours ses amis venaient déranger les précautions qu'il avait prises pour se bien porter, car il ne|)0uvait s"em|iêcher d'être ému de leur tristesse ou de leur joie; c'était un égoïste qui ne s'occupait que des autres. Afin de retrouver des forces, il se croyait souvent obligé de fermer les yeux et de ne point parler pendant des heures entières. Dieu sait quel bruit et quel mouvement se passaient intérieurement pendant ce silence et ce repos qu'il s'ordonnaill M. Joubert changeait à chaque moment de diète et de régmie; vivant un jour de lait, un autre jour de viande hachée, se faisant cahoter au grand trot sur les chemins les plus rudes, ou traîner au petit pas dans les allées les plus unies. Quand il lisait, il déchirait de ses livres les l'euilles qui lui déplaisaient, ayant de la sorte une bibliothèque à son usage, composée d'ouvrages évidés renfermés dans des couvertures trop larges. »
A la mort de Joubert, on chercha son journal, dont on connaissait l'existence, et l'on trouva dans une malle, quelques centaines de pages griffonnées renfermant des réflexions, des maximes, des analyses littéraires, des portraits. Le tout fut publié en 1840 par (-liàteaiibriand, sous le titre de Pensées. En 1852, on en a donné une nouvelle édition, à laquelle on a joint la correspondance de l'auteur.
SENTENCES DliTACHÉES.
Quand on a trouvé ce qu'on cherchait, on n'a pas le temps de le dire : il faut mourir!
est arrondie, si ses phrases sont bien sonnantes, si ses images soni bien peinles, etc., observant peu si tout cela est bon; c'est le moindre de ses soucis.
Il parle aux autres, c'est pour eux seuls et non pas pour lui qu'il écrit; aussi c'est leur sulTrage plus que le sien qu'il ambitionne, et de là vient que son talent ne le rendra jamais boureux, car le fondement de la salisfaclinn qu'il pourrait en recevoir est bors de lui, loin de lui, varié, mobile et inconnu.
Sa vie est autre cliose. Il la compose, ou pour mieux dire, il la laisse s'arranger d'une tout autre manière. Il n'écrit que pour les autres et ne vit que pour lui. Il ne songe point à êlre approuvé, mais à se contenter. Il ignore même profondément ce qui est approuvé dans le monde ou ce qui ne l'est pas.
11 n'y a songé de sa vie, et ne veut point le savoir. Il y a plus : comme il ne s'occupe jamais à juger personne, il suppose aussi que personne ne s'occupe à le juger. Dans cette permission, il lait avec une pleine et entière sécurité ce qui lui passe par la tête, sans s'approuvef ni se blâmer le moins du monde.
Un fonds d'ennui, qui semble avoir pour réservoir l'espace immense qui est vacant entre lui-même et ses pensées, exige perpétuellement de lui des distractions qu'aucune société ne lui fourniront jamais à son gré, et auxquelles aucune fortune ne pourrait suffire s'il ne devenait tôt ou tard sage et réglé. Tel est en lui ce qu'on pourrait appeler l'homme natif. Voici celui de l'éducation.
Il paraît qu'il se proposa ou qu'on lui proposa de bonne beure, pour dernier terme d'ambition, l'bonneur d'être un bomme de cœur. Si
Des yeux levés au ciel sont toujours beaux, quels qu'ils soient.
Il ne faut pas montrer une chaleur qui ne sera pas partagée; rien n'est plus froid que ce qui n'est pas communiqué.
Le son du tambour dissipe les pensées; c'est par cela même que cet instrument est éminemment militaire.
La tulipe est une fleur sans âme; mais il semble que la rose et le lis en ait une.
Les lieux meurent comme les hommes, quoiqu'ils paraissent subsister.
Nos jardins à Paris sentent le renfermé.
La lie même de la littérature des Grecs, dans sa vieillesse, offre un résidu délicat.
On a rompu les chemins qui menaient au ciel et que tout le monde suivait; il faut se faire des échelles.
La science confond tout ; elle donne aux fleurs un appétit animal, elle ote aux plantes même leur chasteté.
Comme on donne un piédestal à une statue, il faut en donner un à un édifice, et surtout aux temples, qui doivent pour ainsi dire être placés sur un autel.
il faut non-seulement cultiver ses amis, mais cultiver en soi ses amitiés, les conserver avec soin, les soigner, les arroser pour ainsi dire.
Regiiard est plaisant comme le valet, et Molière comique comme le maître
La politesse aplanit les rides.
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VOUS y prenez parde, la seule qualité acquise qui ait été imprimée en lui avec force, et qu'il ail iinariablemeut retenue, est celle (jui rendrait propre à ce métier, une jurande circonspection. Tout transparent qu'il est par nature, il est boutonné par système. 11 ne conti-edit point, il fait très-volontiers des mystères de tout. Avec une âme ouverte, il garde non-seulement les secrets d'autrui (ce que tout le monde doit faire^, mais les siens. Je crois que de sa vie il ne les a bien dits à pers^onne. Tout entre là et rien n'en sort. 11 pousse les ménagements et la pratique de la discrétion jusqu'à laisser iunnoler à ses yeux la vérité, et peut-être quelquefois la vertu sans la défendre. Il prêterait volonliers sa plume, mais non sa langue, à la plus belle cause du monde. Enfin, dans les épanchements et l'abandon même de la société intime, il ne contrarie ses amis qu'avec une répugnance où l'on sent la résistance à l'habitude. Voilà le Chateaubriand social.
Ajoutez à cela quelques manies de grand seigneur, l'amour de ce qui est cher, le dédain de l'épargne, l'inattention à ses dépenses, l'indifférence aux maux qu'elles peuvent causer, même aux malheureux; l'impuissance de résister à ses fantaisies, fortifiée par l'insouciance des suites qu'elles peuvent avoir, en un mot, l'inconduite des jeunes gens très-généreux dans un âge où elle n'est plus pardonnable, et avec un caractère qui ne l'excuse pas assez, car, né prodigue, il n'est point du tout né généreux. Cette vertu suppose un esprit de réflexion pratique, d'attention à autrui, d'occupation du sort des autres et de détachement de soi, qu'il n'a puS reçu, ce me semble, infus avec la vie, et qu'il a encore moins songé à se donner. {Correspotidance.)
EMERIG-DAVID ».
l'apollon du belvédère.
Le génie, dans l'art statuaire, en particulier, choisit de nobles sujets, agrandit, élève, anime tous ceux qu'il traite; il dislingue dans une action le moment, les pensées, les mouvements de l'àme, les plus capables de produire de grands efl'ets; il exprime beaucoup avec peu de figures; il apprécie toutes les convenances; il allie la richesse avec la simplicité, l'énergie de l'expression avec la beauté des formes. Ce n'est
' Toussaint-Bernard ÉMERIC-DAVID (1755—1839), archéologue et membre de l'iiislilut, né à Aix. Tous ses ouvrages sont très-imiiortants pour l'étude de l'art antique. — Introduction à l'étude delà Myllwloijie; Jupiter, 2 vol.in-S"; Vulcain; Neptuiie; Histoire de la peinture moderne.
Ne lias le confondre avec
Jacques-Louis DAVID (1748—1827), l'illuslie peintre, ni avec Pierie-Jean DAVID (l7b'J-185u), célèbre statuaire, dit David d'Angers.
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pas tout : le f;énio tiaisit avec hi plus exacte justesse la forme des corps telle qu'elle est; il sent vivement tous les contours, tous les reliefs, toutes les demi-teintes, et reporte le tout sur son ouvrage aussi vivement qu'il l'a saisi. Il peut choisir avec sûreté, parce qu'il voit tout; il voit tout, parce qu'un amour toujours renaissant attache ses yeux sur son modèle. Ni la fatigue, ni même ses erreurs ne le rebutent dans rcxécution. Sa passion va redoublant depuis le commencement de l'ouvrage jusqu'au poli. Honteux de se trouver inférieur à la nature, il brise sa figure et la recommence, et, forcé enfin de la laisser échapper de ses mains, il lui dit encore : « Tu n'es qu'une méprisable argile. » Représentons-nous l'àme, le feu du poète sublime qui a modelé l'Apollon. Elévation de pensées, égale à la hauteur de son sujet, chaleur la plus soutenue, la plus active qui puisse embraser un artiste; amour passionné du beau qui cherchait sans cesse la perfection et qui dirigeait dans chaque mouvement une main obéissante et réfléchie; goût épuré qui, parmi les formes parfaites, savait choisir les plus convenables au dieu toujours jeune, toujours radieux, dont l'artiste formait l'image : telles étaient les facultés, les lumières de cet homme divin. Nous n'avons rien à lui pardonner, parce que sa propre critique ne lui pardonnait rien. 11 s'est montré l'égal de lui-même dans les détails élégants et dans le noble ensemble de sa statue. D'après des modèles humains, il ne pouvait représenter qu'un homme, mais cet homme est si beau, qu'il paraît une divinité. Par un efl"et de sa pose majestueuse, et par l'opposition de son léger manteau, le dieu est resplendissant de lumière. Il est nn, et n'inspire que le respect. 11 marche sur la terre, et semble pouvoir la quitter. On voit à son mouvement ce qu'il vient défaire; on reconnaît la pensée qui coule dans son esprit. L'ignorant qui le regarde s'émeut, trouve en soi, pour l'admirer, un sens qu'il ne se connaissait point. L'homme savant dans les arts, chaque fois qu'il le considère, reconnût avec étonnement qu'il n'en avait point encore senti toute la perfection; plus il a de connaissances, plus il y découvre de vérité, de finesse, de grandeur, de beautés toujours nouvelles. Prodigieux effet et de la sublimité de la pensée, et de la fidélité de l'imitation dans l'art statuaire, voilà le génie ! {Richeici.es sur Vart statuaire.)
I. LES SOLÉCISMES
J'allai un matin faire visite au général Bouvier Deséclats, mon ami et mon compatriote.
< Anthelme BRILLAT-SAVARIN (1754—18%), magistrat et célèbre gastronome, né à Belley. il fut membre de l'Assemblée constituante, et persécuté sous
M') BniT,T,AT-P\V\niN.
Je le Irouvili parooniant ?tin nppnrUMiiont d'un air aiiité, et froissant danssps mains un écrit que je pris piuir une pièce de vers.
— «Prenez, dii-il, en me le présentant, et dites-moi votre avis; vous vous y connaissez. »
Je reçus le papier, et, l'ayant piirconru, je fus fort étonné de voir que c'était une noie de médi(a?nenls fournis; de sorte que ce n'était f.ns en mi qualité de poète que j'étais requis, mais comme pliarmacopole.
« Ma foi, mon ami, lui dis-je, en lui rendant son papier, vouscon- «aissez l'Iiabitnde de la comp(»silion que vous avez mise on œuvre; îes limites ont peut-être été outrepassées; mais pourquoi avez-vous mis un liabil brodé, trois ordres, un ciiapeau ii graines d'épinards? Voilà trois circonstances afii^ravantes, cl vous vous en tirerez mal.
— Taisez-vous donc, me dit-il avec Immeiu-, celte note est épouvantable; au reste, vous allez voir mon écorclieiir, je l'ai fait appeler; il va venir, et vnus me soutiendrez.
11 parlait encoiH3 quand la porte s'ouvrit, nous vîmes un liomme d'environ cinquante ans, velu avec soin; il avait la taille liante, la démarcbe j^rave, et toute sa physionomie aurait eu une teinte uniforme de sévérité, si le rapport de sa bouche à ses yeux n'y av;iit introduit quelque chose de s;irifoni(}ue.
11 s'approcha de la cheminée, refusa de s'asseoir; et je fus témoin et auditeur du dialogue suivant, que j'ai fidèlement retenu :
Le général. — Monsieur, la note que vous m'avez envoyée est un véritable compte d'apothicaire, et...
L'ho.mme NOiB. — Monsieur, je ne suis point apothicaire.
Le général. — F^t quêtes-vous donc, monsieur?
L'uoMME NOIR. — Monsieur, je suis pbann.'îrien.
I E GÉ.NÉRAL. — Eh bien! monsieur le pharmacien, votre garçon a dû vous dire...
la Terreur, mais il paniit que ICvS prospripiions, ne lui enlevrTcnt ni son appétit, ni la jovialité de son ruractcre, car il a lai,-sé un livre, la l'hysiologie du giV, 18.5, ipii c-st un modèle (le fine pliiis3ulerii\
C'e^t l'auttur de la Physiologie dii, yoiîi, qui a inventé les gâfe^iiîf, appelés, d'après lui, savarins.
Voici quelques axiomrs extraits Je ce code culinaire, qui l'ait le pendant delà Gastronomie de B»ri'lioux :
Les animaux se repsis^nt ; l'homme mange, l'homme d'esprit seul sait manger.
La découverte d'un mets nouveau fait plu.-; pour le boi.heu.- du genre humain [ue la découverte d'une étoile '.
On devient cuisinier, mais on naît rôtis.'^eur.
Un dessert sans fromage est une belle à (pii il manque un œil.
Voici quelques gastronomes dont les noms ne sont pas non plus étrangers à la littérature.
' Evidemnieiil, l'autenr fait ici allus-ion î^ la resseniblance des deux mots a^irono» •niV, ./aiilronomie.
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L'noMME NOi». — Monsieur, je n'ai point de garçon.
Le général. — Qu'était donc ce jeune liomme?
L'homme noih. — Monsieur, c'est un élève.
Le général. — Je voulais vous dire, monsieur, que vos drogues...
L'homme >oir. — Monsieur, je ne vends point de drogues.
Le ce>éral. — Qui- vendez-vous donc, monsieur?
L'homme noir. — Monsieur, je vends des médicaments.
Là finit ia discussion; le général, hnnienx d'avoir fait tant de solécismi's, et d'être si peu avancé dans la connaissance de la langue pliavmaceufique, se troubla, oublia ce qu'il avait à dire, et paya tout ce qu'on voulut.
II. LE CFOTjRMAND pris AU PH'TtK
Lyon est une ville de bonne chère; sa position y fait abonder, avec une égale facilité, les vins de Bordeaux, ceux de l'Ermitage et ceux de Bourgogne; le gibier des coteaux voisins est excellent; on tire des lacs de Genève et du Bourget les meilleurs poissons du monde, et les amateurs se pâment à la vue des poulardes de Bresse dont cette ville est l'entrepôt.
Le ciievalier de Langeac avait sa place marquée aux meilleures tables de la ville; mais celle oii il se plaisait spécialement était celle de M. A..., banquier fort riche et amateur distingué. Le chevalier mettait cette préférence sur le compte de la liaison qu'ils avaient contractée en faisant ensemble leurs étutles. Les malins (car il y en a partout; l'attribuaient cl ce que M. A. . avait pour cuisinier le meilleur élève de Ramier, traiteur habile qui flonssait dans ces temps reculés.
Quoi qu'il en soit, vers la On de l'hiver de 1780, le chevalier de Langeac reçut un billet par lequel M. A... l'invitait à souper à dix jours de
Le Marquis d'AIGREFEUILLE (1745—1818), gastronome célèbre, commeRsa de Cambacérè^, à la mort duquel on fit cette éfiigramoie :
D'Aigrefeuille de Monstigneur, Ne pouvant plus piquer l'assiette, Pour en témoigner sa douleur, A mis un crêpe à sa fourchette.
Il y it anssi de ce nom Charles d'AIGREFEUILLE, chanoine de la cathédrale de
Montpellier, au xvni'' siècle. — Histoire de Montpellier, 1737, 2 vol.
Andrc Balthazar Laurent GRIHOD DE LA REYNIÈRE (1758— 183b), célèbre littérateur et gastronome, né à Paris. Ce gourmand illustre avait apporté en naissant un défaut de conformation, qui l'obligeait à se servir de doigts postiches. I! n'en découpait pas moins à tiibie avec une adresse merveilleuse, re qui prouve qu'il ne faut désespérer de rien. — Àlmanach des gourmands, 1803 et îiiiv. ; iinnuel des amphitryons, 1818. — Rivarol a imprimé souj^ son nom le Sonr/e d'Àthalie.
Le Marquis de CDSSY, mort en 1837, auteur de VArt culinaire.
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là (car on soupait alors), et mes mémoires secrets assurent qu'il tressaillit (le joie en pensant qu'une citation ?i si longs jours indiquait une séance solennelle et une festivité de premier ordre.
Il se rendit au jour et ^ l'heure tixés, et trouva les convives rassemblés au nombre de dix. tous amis de la joie et de la bonne chère; le mot {^astronome n'avait pas encore été tiré du grec, ou du moins n'était pas usuel comme aujourd'hui.
Bientôt un repas sub>tanliLl leur fut servi; on y voyait, entre autres, yn énorme aloyau dans son jus, une fricassée de poulets bien garnie, une tranche de veau de la plus belle apparence, et une très-belle carpe farcie.
Tout cela était beau et bon, mais ne répondait pas, aux yeux du chevalier, à l'espoir qu'il avait conçu d'après une invitation ultra-décadaire.
Une autre singularité le frappait : les convives, tous gens de bon apin-'tit, ou ne mangeaient pas, ou ne mangeaient que du bout dos lèvres; l'un avait la migraine, l'autre se sentait un frisson, un troisième avait dîné tard, ainsi des autres. Le chevalier s'étonnait du hasard qui avait accumulé sur celle soirée des dispositions aussi anti-conviviales, attaquait hardiment, tranchait avec précision, et mettait en action un grand pouvuir d'inlus-susception.
Le second service ne fut pas assis sur des bases moins solides; un énorme dindon de Crémieux faisiut face à un très-beau brochet au bleu, le tout flanqué de six entremets obligés (sahide non comprise), parmi lesquels se distinguait un ample macaroni au parmesan.
A cette apparition, le chevalier sentit se ranimer sa valeur expirante, tandis que les aulres avaient l'air de rendre les derniers soupirs, Exalté par le changement de vins, il triomphait de leur impuissance, et toaslait leur santé de nombreuses rasades dont il arrosait un tronçon considérable du brochet qui avait suivi l'entrecuisse du dindon.
Les entremets furent fêlés à leur tour, et il fournit glorieusement sa carrière, ne se réservant, pour le desserf, qu'un morceau de fromage et un verre de vin de Malaga, car les sucreries n'entraient jamais dans son budget.
On a vu qu'il avait déjà eu deux étonnements dans la soirée : le premier, de voir une chère par trop solide; l'autre, de trouver des convives trop mal disposés; il devait en éprouver un troisième bien autrement motivé.
Elîectivement, au lieu de servir le dessert, les domestiques enlevèrent tout ce qui couvrait la table, argenterie et linge, en donnèrent d'autres aux convives, et y posèrent quatre entrées nouvelles, dont le fumet s'éleva jusqu'aux cieux.
C'étaient des ris de veau au coulis d'écrevisses, des laitances aux tj uffes, un brochet piqué et farci, et des ailes de bartavelle- à la purée de Lh.iiiipigiuiiis.
SeMibl.'ble au vieillard magicien dnnt parle Arislote, le chevalier fut
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attorré ît Ja vue fie (mit de bonnes choses qu'il ne pouvait plus fôtor, M commença à soupçonner qu'on aviiit eu de méilianles intentions.
Par un effet contraire, tous les autres convives se sentirent ranimés; l'appétit revint, les migraines disparurent, un écartement ironique semblait agrandir les bouches; et ce fut leur tour de boire à la santé du chevalier, dont les pouvoirs étaient finis.
Il faisait cependant boinie contenance, et semblait vouloir faire tête à l'orage; mais à la troisième bouciiée, la nature se révolta, et son estomac menaça de le trahir. H fut donc forcé de rester inactif, et, comme on dit en musique, il compta les pauses.
Que ne ressentit-il pas au troisième changement, quand il vit arriver par douzaines des bécassines, blanches de graisse, dormant sur des rôties officielles; un faisan, oiseau très-rare alors et arrivé des bords de' la Seine; un thon frais et tout ce que la cuisine du temps et le pelit four présentaient de plus élégant en entremets !
Il délibéra, et fut sur le point de rester, de continuer, et de mourir bravement sur le champ de bataille : ce fut le premier cri de l'honneur bien ou mal entendu. Mais' bientôt i'égoisme vint à son secours, et l'amena à des idées plus modérées.
Il réfléchit qu'en pareil cas la prudence n'est pas lâcheté, qu'une mort par indigestion prête toujours au ridicule, et que l'avenir lui gardait sans doute bien des compensations pour ce désappointement; il prit donc son parti, et jetant sa serviette : « Monsieur, dit-il au liiiancicr, on n'expose pas ainsi ses amis; il y a perfidie de votre part, et je ne vous reverrai de ma vie. » Il dit et disparut.
Son départ ne fit pas une très-grande sensation ; il annonçait le succès d'une conspiration qui avait pour but de le mettre en face d'un bon repas dont il ne pourrait pas profiter, et tout le monde était dans le secret.
Cependant le chevalier bouda plus longtemps qu'on ne l'aurait cru; il fallut quelques prévenances pour l'apaiser; enfin il revint avec les beciigues, et il n'y pensait plus à l'apparition des truffes.
BONALD
FRAGmENT DE LA LÉGISLATION PRimiTIVC.
CHARLES XII
Arrêtons-nous un moment devant ce Charles XII, comme on s'arrête devant ces pyramides du désert, dont l'œil étonné contemple les énormes proportions, avant que la raison se demande quelle est leur utilité.
' Lonis-Gabriel-Ambroise, vicomte de BONALD (1753— 1840), homme politique el philosophe, né à iVIoiinii, dans le Ruuer^ue. Il émii^ra en 1701, devint député en 1815, ajires avoir fait sa réputation par
.bO RONALD.
On aiiiic à voir, dans cet iKtmme ixlraordmaire, ralliance si rare des verti;s privées et des qualités liéroïiiuos, iiiôine avec celte cxautVation, qui a fait de ce [iriiice le phéndinèiie des siècles civilisés On admire et ce profond mépris i!es voinptcs et de la vie, et celte soif détnesiirée de la {"loire, et cette exirêine simplicité île mœurs, et cette étonnante intrépidité, et sa familiarité, et sa bonté même envers les siens, et sa sé-
sa Théorie du pournir politique et rcliqieux. Il fut ensuite membre de l'Académie française (.11 iblO, et pair «le France. Ses autres ouvropes sont les suivants : Rccherclt(S plnh'sophiqurs sur Les pretnifrs oliji'is des cnnnuissauces morales, 1 \u\. in-8, 1818; du Divorce; Léi/islalion primitive, 3 vol. iii-8, 1820. La Tliéorie du pouvoir civil et religieux fut uiiâeau pilon par le Directoire en 1790, el jamais réimprimée.
Bonald est, ainsi (pie de Maisire, avec ntioins de rudesse, le représentant du pouvoir aljsolu, basé sur la lliéocralie. Dans .-es écrits comme dans ses discours, Donald défend toujours le droit divin, en même teuips que l'omniscience et l'omnipotence de Tautorilé reli^^ieuse. Naturellement, Donald a émis bien de* paradoxes, dans un style dont la forme révère est calculée pour dominer l'opinion. Il semble que Donald se soit caratlén»é lui-même avec justesse en iii'peliint son système un rêve poliii(|ue ({ui demande à prendre place parmi l»ul de fictions et de romans moins innocents.
Du reste, Bonald a toujours combattu le sensualisme ;ivec une grande éloquence, et on lui doit plus d'une idée remanpiable sur divers sujets, notamioenl sur l'ori^iine du laniiafie. Suivant lui, celui-ci n'est |ias une invention huiiuiine qu'on auiail calculée longuement pour donner aux mois des désinences, il un caractère rétrulier à la syntaxe : le langage a été donné à l'homme par Dieu lui-même, tt se transmet d'â^ic en à^e comme la tradition divme.
Parmi les pensées de M. de Donald, on peut remarquer celles qui suivent :
SE.NTENCES UlÎTACnÉES.
Rapprocher les hommes n'est pas le plus sur moyen de les réunir.
Le beau est toujours sévère.
Les faibles se passionnont pour les hommes el les forts pour les choses.
Il faut croire au bien pour le pouvoir l'aire.
I..es présomptueux se présentent, les hommes d'un vrai mérite aiment à être requis.
La pire des corruptions n'est pas celle qui brave les lois, mais celle qui s'en fait à elle même.
La raison est le flambeau de l'amitié; le juj^ement en est le guide; la tendresse en est l'aliment.
Les grandes découvertes, dans les sciences, ne sont pas des idées complètes, mais des idées l'écondes.
Des sottises faites par des gens habiles, des extravagamres dites par des gens d'esprit, des crimes commis par d honnêtes gens : — Voila les révolutions.
L'auteur d'un ouvrage sérieux a cumplélemenl échoué si l'un ne loue que son esprit.
L'homme est une intelligence servie par des organes.
Le rejM iitir est une secou'ie innocence.
L'ordre va avec poids et mesure ; le désordre est toiijoni s pressé.
Il y a beaucoup de g>■n^ qui ne savent pas perdre leur temps tout seuls; il> •ont les fléaux des gens occupés.
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vérité sur lui-même, et ses expéditions fabuleuses entreprises avec tant li'aulJate, et retle défaite de Pultawa soutenue avec tant de fermeté, et celle prison de Bcndur où il montra tant de hauteur, et ce roi qui cornuKiiide le respect à des barbares, lorsqu'ils n'ont plus rien à en craindre, l'amour à ses sujets, lorsqu'ils ne peuvent plus rien en attendre, et, quoique absent, l'obéihsaneedans ces mêmes états, où ses successeurs présents n'ont |ias tnu jours pu l'obtenir; et, à la vue de cette combinaison unique de qualités et d'événements, on est tenté d'appliquer à ce prince ce mot du père Daniel, en parlant de notre saint Louis: Un des plus yrands hommes, et des plus singuliers qui aient été.
[Tome III.^
ANDRIEUX »
SUR LA MAME DE PARLER TOUS ENS EMULE
Un des défauts que je remarque chez les Parisiens, c'est la manie de vouloir converser ensemble, sans s'écouter, sans se répoiidre, et de parler plusieurs à la fois. J'ai déjà été invité à dîner dans plusieurs maisons : pour peu qu'il y ait dix à douze personnes à lable, il s'établit vers la fin du repas, au moins trois ou quatre cunvursations, ou plulôl chacun fait la sienne; ce qu'il y a de pis, c'est qu'il n'est pas un convive qui ne parle très-haut, comme s'il avait la prétention d'être seul entendu; c'est un bruit à devenir sourd. Il en est de même dans les assemblées, dans les cercles : vient-on à citer un lait, chacun le raconte aux autres; à élever une question, chacun en dit son avis, chacun veut montrer de l'esprit et occuper de soi les auditeurs.
Jufiez quel effet désaj.'réable doit produire ce tapage sur un homme accoutumé aux assemblées silencieuses des amis; aussi, me Taisant en moi-même une retraite, je me livre souvent à la méditation au milieu
< Prançois-Guillanme-Jean-Stanislas ANDRIEDX (1759— 1833), célèbre litlérali-ur, secrolaiie |pi'ipi!lucl de rAiinléinie liaiiyaise, et professeur de lillérature au collège de France, né à 8lra.-.b()ur^'.
Cet écrivain, qui a laissé une réjiuiation impérissable de bienveillance et de bonliomie, vint de bonne beure faire ses études à Paiis. Il s'est plu à retracer lui-même les plaisirs économiqui-s de>on adolLscence. alors iju'il travaillait chez un procureur au Cliàtelel, et (pi'il fiéquentait l'Iiolel Notre-Dame, dont le souvenir rallendrissait encore dans sa vieilksse. C'esl là qu'il lit la coniiaissarice de Colin-d'Harleville, (]ui resla toujours son ami et <iui s'est plu à dépeindre, comme on le verra plus loin, par les vers cités dans le texte, leur existence en conmmn.
Il vint un moment néanmoins où Andrieux voulut entier dans la viu sérieuse. Il remplit dilTérentes fondions administraUves. où il se lit remarquer par son extrême probité, devint en 17U8 membre du Conseil des Cinq-Cents, et, deux
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de ces cohues, ce qui m'est d'aulaiU plus facile, que chacun ne songeant qu'à ce qu'il dit, fait fort peu d'allention à son voisin. Je me rai'pelie al(»rs avec une doure émotion nos soirées charmantes, quand, rassemblés autour de la table à thé, nous restions souvent un quart d'heure sans dire un seul mot. Personne parmi nous n'est empressé de prendre la parole ; on ne parle que quand on a quelque chose à dire; aussi la conversation est-elle toujours intéressante, sonvent instructive, quelqu-'fois }.'aie, jamais bruyante; c'est que les amis sont pens de beaucoup de réflexion, el de peu de mots : mais à Paris, comme l'a dit un homme d'esprit, le parler gâte la conversation.
Je suis surpris que chez un peuple qui se pique de politesse, on manque à ce point de savoir-vivre : car, enfin, qu'y a-t-il de plus ncivil que de ne point écouter celui qui paile, de l'interrompre sans rRSse, de couvrir sa voix impitoyablement? N'est-ce pas comme si on i-ni disait : « Taisez-vous; je ne fais pas le moindre cas de vos discours; il n'y a que moi qui mérite d'être écoulé. »
Ils ne savent pas de quels avantages ils se privent; écouter est de toutes les manières dnpprendre celle qui donne le moins de peine. Tt'l serait bientôt moins ignorant, s'il daifj;nait prêter l'oreille aux gens instruits. F.es hommes habiles s'éclaireraient entre eux; le génie s'échauiïe dans une conversation soutenue; il s'anime par la discussion et produit des beautés soudaines : mais ne parler que pour faire mouvoir sa langue ! quel misérable emploi du don de la parole, de ce bel aitribut de l'homme, et que Dieu n'a donné qu'à lui seul entre ses créatures!
Combien de déternnnations d'une liante importance ont été prises au milieu des cris el du tumulte? N'est-il pas déplorable de penser que les destinées de tout un peuple ont pu être décidées dans un assaut de poitrine, et par un combat de poumons? Cela fait frémir, surtout quand on pense que souvent la nature n'accorde le bon sens, la réflexion ni le jugement, qu'en raison inverse de la force physique; souvent aussi
ans plus tard, membre du Tribimat, d'où il fut éliminé en 1802, à cause de son atliciiemetit aux idées de liberté.
Comme professeur, bien que sa voix fût faible, il cbarmait tout son auditoire, par son é!ét;ance et son uriianité.
On il de lui des tnigédies médiocres, des comédies où l'on trouve de la gsité, les Etourdis, le Trésor, le Manteau, et des contes sfiirituels, le Meunier Sans- Snuci el la Promenade de Fénelon; ses contes sont ce qu'il a fait de mieux, l'arce qu'il pouvait y faire briller touti?s ses qualités, sans laisser apercevoir ce qui lui man(iuait sous le rajtport de l'énergie et de la (irol'ondeur.
SENTF>XES DÉTACHÉES.
Défiez-vous des gens qui disent qu'il faul renouveler la langue; c'est ([u'ila chercberit à produire avec des mots des effets qu'ils ne savent pas produire avec des idées.
Se recopier est pour un auteur un excellent moyen de se corriger.
On ne s'a|ipuie que sur ce qui résiste.
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le sot fait grand bruit, (anclis que le sage se fail, ou, si celui-ci essaie de parler, sa voix douce et modérée est l)icnlôt couverte par l s clameurs de l'extravagance menaçante et furieuse. D(iS Français m'ont dit que telle révolution qui a changé la face de leur gouvernement, et les a accablés de malheurs sans nombre, n'a [leut-être tenu qu'au bruit qui a étouffé une opinion sage, qu'au tumulte qui a empêché d'entendre et de suivre un bon avis.
Ce soir même, je viens d'empêcher deux honnêtes Parisiens d'avoir ensemble une affaire sérieuse, et peut-être de se casser la tête ou de ;e couper la gorge. Ils se contredisaient avec aigreur; une repartie l'attendait pas l'autre; je m'aperçus qu'ils étaient si échauffés cts'écouiaient si peu réciproquement, que, dans des termes différents, ils soutenaient tous deux la même opinion : je me suis éloigné d'eux un moment; j'ai déchiré deux feuilles de mes tablettes, et, après y avoir écrit quelques mots, j'en ai présenté une à chacun des deux adversaires, — « Ami, ai-je demandé, n'est-ce pas lîi ta proposition? —C'est ce que je veux, et ce qu'il ne veut pas, a dit l'un. — C'est ce que j'entends, et ce qu'il me conteste, » a répondu l'autre. Je les ai priés alors de rapprocher les deux feuilles de papier : ils ont vu avec surprise que toutes deux contenaient précisément la même chose, et que par conséquent ils étaient parfaitement d'accord sans s'en douter. Ils n'ont pu s'empêcher de rire; je les ai fait s'embrasser, et je suis revenu chez moi écrire dans mon journal ces réflexions sur la manie de parler plusieurs à la fois, et le danger de ne point écouter.
{Mélanges en prosp).
qu'est-ce que la vertu?
FRAGJIE?JT.
Qu'est-ce que la vertu? Un ancien philosophe va nous répondre : « La vertu remarquable, éclatante, est celle qui supporte des peines et des travaux, ou qui s'expose à des dangers pour être utile aux autres, et cela sans attendre ni vouloir aucune récompense. »
11 a bien raison de dire que c'est là une vertu remarquable, éclatante; peut-être même est-elle au-dessus de l'humanité : observons scultMuent que les deux principaux caractères de cette vertu, c'est d'être utile à autrui, et de l'être d'une manière désintéressée.
Laissons l'antiquité païenne, ouvrons l'Evangile, et cherchons-y une réponse à la question que nous nous sommes proposée. Voici ce que nous lisons dans le saint livre :
« Aimez Dieu par-dessus toutes choses, et votre prochain comme vous-mêmes : la loi et les prophètes sont contenus dans ces deux précoptes. «
Ainsi celui qui aura suivi ces deux préceptes sera vertueux; il aura accompli toute la loi.
Or qu'est-ce qu'aimer Dieu? Comment peut-on prouver qu'on l'aime?
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C'e^t en se conlornianl à sa volonté, en faisant ce qu'il ortlonne : et la première cliose (|u'il nuus coininaiidu, après l'amour que nous lui devons, c'est d'aimer notre |irocliain comme nous-mêmes; et notre prochain, ce sont tous les liummes sans distinction ni exceiiliou, comme nous l'apprend aussi l'Evanyile du Samaritain.
Ce connuandiiiient (ju Dieu ilous donne, il a voulu lui-même nous en rendre l'exécution lacile et ayrêable; car il a mis dans nos âmes, pour ainsi dire dès notre naissance, l'amour du [uocliidii, une disposition naturelle à aimer nos semblables, à nous allîi^er de leurs peines; cette sympathie, cette compassion, ce sentiment si doux (jue la relijiion appelle c/ian/e, se trouve dans tous les cœurs qui ne sont pas perverti? et corrompus : il s'y trouve, mais il n'y est pas également développé, égahiuent énergique
Nous sentons tous que nous nous devons les uns aux autres non seulement justice, mais secours, mais aide, autant que nous le pouvons.
« Fut^ j)uur autrui ce que tu voudrais qu'aulrui fil pour toi.
« A'e fais pas à autrui ce que tu ne veux pas qu autrui te fasse;
Voilà des rcyles bien simples, que les enfants mêmes comprennent et reconnaissent pour équil:ibles et nécessaires; elles sont le fondement du toute morale, pourquoi ne sont-elles pas toujours suivies'?
C'eït qu'on eal aveujilé par tes passions, par ses penchants, par ses intérêts.
Nous disions tout à l'heure que Dieu avait mis en nous l'amour de nos semblables, mais il nous a donné aussi, |)our noire propre conservation, l'amour de nous-mêmes; ce sentiment ne nous est pas moins naturel que l'autre; il n'est pas coupable, [luisqu'il nous est nécessaire; il nous enseigne même plusieurs vertus, comme la tempérance qui entretient la santé, la prudence qui nous fait éviter les dangers, et le courage qui nous donne les moyens d'en sortir. Dieu nous dit d'aimer notre prochain comme nous-mêmes, c'est nous dire de nous aimer; mais quand ce sentiment de l'amour de soi devient excessif, il s'appelle du nom odieux d'égoisme : s'il nous pousse à sacrifier tous les autres à nous, à vouloir nous enrichir de leurs pertes, à le compter pour rien dès qu'il s'agit de nous satisfaire, alors il devient très-coupable, puisqu'il nous fait commettre drs injustices et des crimes.
Il est triste et sot de s'aimer tout seul; si l'on ne fait jamais rien pour les autres, on ne doit attendre d'eux ni reconnaissance, ni amitié, ni. secours.
C'est n'être bon à rien de n'être bon qu'à soi.
L'homme qui éfoulfe en lui la compassion, et qui n'obéit qu'à l'amour de soi-même, à l'égoïsme, est un être dangereux pour la société, qui doit le réprouver et le punir au moins de son mépris.
On pourrait dire que presque tout le mal que nous faisons, nous le faisons par égoïsme, lanclis que la plupart de nos bonnes actions nous sont inspirées par l'amour de nos semblables.
Aussi le meilleur système d'éducalion serait-il celui qui nous appren-
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drait à dint^er et à restreindre dans de justes bornes l'amour de nousmêmes, qui tondriiit en même temps à dévelupper en nous et à aufimenier l'amour des autres^ le désir de leur être utile et de leur faire du bien.
[Discours sur le prix de la i-erta.)
NOTICE SUR COLLIN d'hARLEVILLE.
FUAGMF.NT.
En ce temps-là (1778), il y avait dans la petite rue des Anglais, près a rue des Noyers, une maison f^arnie, qu'on appelait l'hôtel Nolre- Jaine, où des jeunes ^ens, étudiants en droit, en médecine, louaient, à bon compte, desebanibres tant bien que mal meublées. I.a vie n'y était pas chère; car on y dînait pour quatorze sous, et l'on y soupait pour dix, encore pouvait-on économiser trois sous sur chaque repas en ne prenant pas de vin. Les habitants de la maison y mangeaient presqui toujours ensemble, et à la môme heure. Il y venait quelques habitués du dehors, mais en petit nombre.
Voilii une misérable auberge, dira quelqu'un en lisant ceci, et de pauvres jeunes gens qui faisaii'iit maigre chère... Ne vous pressez pas trop de les plaindre, lecteur dédaigneux. 11 vous est peut-être arrivé, comme à moi, de dîner à de bonnes et grandes tables; ces repas magniliques vous ont-ils beaucoup amusé '^ Puur moi, j'avoue que je ne me souviens p^s d'y avoir jamais entendu une conversi'tion aussi gaie, aussi» spirituelle, aussi animée, je puis ajouter même aussi solide et aussi sensée que celle qui se l'aisaiL presque tous les jours dans la salle à manger de l'hôlel Notre-Dame.
Cet humble hôtel était la demeure de jeunes gens remarquables par d'heureuses dispositions naturulles, par l'amour du travail, par une bonne conduite, je puis le dire sans qu'on m'accuse d'orgueil, puisque je n'y ai jamais demeuré...
■ Je ne suis pas étonné que Collin ait conservé, comme moi, le souvenir d'une si aimable demeure, ni qu'il ait consacré ce souvenir dans des vers composés dix ans après cette époque :
Oui, je regrette, amis, mon obscure retraite,
L'iiiimlile hôtel donl trois ans j'oteiqiai le plus haut,
Que je serais fâché d'avoir quille plus tôt.
Je regrette su i tout ma respectable hôtesse,
Sa longue patience et sa délicatesse;
Je n'oublierai jamais sa constante amitié,
Je la payais fort mal, étant fort mai payé;
Eh Lieu! elle atiendail, et je lui dois peul-étre
Et mon premier ouvrage et ceux qui pourront naître;
C'est là ((ue j'ai trouvé quelques amis bien chers.
Possédés, comme moi, de ce démon des vers;
Bon-s fils, mais sourds de même à la voix de leurs pères.
Kéuiiis par nos goùis, nous nous aimions en frères.
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Vous souvient- il, amis, de nos petits repas?
Bien petits en effet, si l'on comptait les pl.Ks,
Mais joyeux, mais charmants, mais cent fois préférable»,
Au luxe, au vain apprêt de ces superbes taivles!
Nous n'avions pas le sou, mais nous étions contents;
Nous étions malheureux, c'était là le bon temps.
Ce dernier vers est, comme le dit Collin, dans une note faite exprès, une saillie empruntée à une femme autrefois célèbre par ses bons mots. Celui- ci est spirituel et gai, mais c'est très-sérieusement sans doute queCnllin a dit en parlant pour lui-même : « C'était là le bon temps! » Eli! quel meilleur temps en effet a t-il jamais pu avoir que celui qu'il a passé avec de bons amis dans d'agréables entretiens, dans des plaisirs honnêtes, ou dans des travavix de son choix et de son goût. Je ne doute pas non plus que ces trois années de séjour à l'hôtel Notre-Dame, e:î lui faisant sentir à combien peu de frais on pouvait être très-lieureox, n'aient contribué à fortilieren lui l'amour de la simplicité, l'insouciance de la fortune, le désintéressement, vertu si rare et si nécessaire, et qu'il a porté toute sa vie au plus haut degré
Ou vient de voir comment se trouvait dans un des plus chétifs hôtels de Paris une réunion de plusieurs jeunes gens qui avaient fait de bonnes études, qui aimaient les lettres, et se plaisaient à la lecture des bons auteurs, lisse communiquaient leurs réflexions, ils vivaient entre eux simplement, gaiement, n'allant point dans le monde, ils n'étaient gâtés ni par le bel air, ni par le faux bel esprit ; modestes et trèséloignés de s'en faire accroire, ils usaient pourtant du droit d'examiner et de juger par eux-mêmes : comme ils aimaient, par dessus tout, la vérité et le naturel dont ils avaient pris le goût dans l'étude des anciens et dans la lecture des classiques français, ils étaient choqués de tout ce qui s'écartait de la nature et du vrai.
LA ROMIGUIERE».
l'homme ou le corps et l'esprit.
Les êtres, qu'une volonté toute puissante fit sortir du néant, forment comme deux mondes opposés dans un seul univers, le monde des corps et le inonde des esprits.
L'un s'ignore, l'autre se connaît. L'un est soumis à des lois qui lui
' Pierre LA ROMIGOIÈBE (175G1837), l'un des chefs de l'éclectisme, professeur de phiio.-opliie à la Faculté des lellres de Paris, né à Lévignac (Rouergue), Après avoir été membre du Tribunal, il Mliamlomia la poliliijue, pour se con-
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sont, imposées, et qu'il ne peut transgresser; l'autre s'impose à luimême des loisj il se régit par des volontés libres.
La terre que nous habitons, les astres qui nous éclairent, furent reçus dans le vaste sein d'une étendue que rien ne peut mesurer.
Les destinées des esprits, au contraire, s'accomplissent hors de toutes les étendues et de tous les espaces.
Cependant, rien n'est isolé : tous se lie par des rapports, tout se tient. L'œil des intelligences pénètre dans les profondeurs de l'espace; il admire les merveilles dont elles sont le théâtre, il s'élève jusqu'à celui qui ordonna qu'elles fussent.
Qu'eût été l'univers privé de tout témoin? Tant de beautés, tant de magnificence devaient-elles être éternellement ignorées? Et si toutes les créatures avaient été insensibles, à qui lescicux auraient-ils raconté la gloire de leur auteur?
« Quand l'univers l'écraserait, l'homme, dit Pascal, serait encore plus noble que ce qui le tue, parce qu'il sait qu'il meurt; et l'avantage que l'univers à sur lui, l'univers n'en sait rien. »
La dignité du sentiment qui respire dans cette pensée, la manière .sublime dont elle est rendue, auraient dû faire taire toutes les critiques. Comment a-t-on pu dire que la raison était blessée de ce rapprochement entre une telle inlinie grandeur et une telle infinie petitesse?
La raison dit impérieusement que celui qui meurt, mais qui sait qu"il meurt, appartient à un ordre plus élevé que l'être qui existe sans connaître son existence, l'un fût-il un atome, l'autre un monde tout entier, l'un dût-il ne vivre qu'un instant, l'autre durer toujours.
La raison dit que, après la vertu, le savoir est la source et la mesure de toute noblesse, et que le plus inlelUgent des êtres en est aussi le plus noble.
C'est donc parce qu'il pense, qu'il connaît, et qu'il se connaît, que Dionime tient le premier rang. Par son corps, il était sans doute une dc;s œuvres les plus aiimirables de la Divinité; par son intelligence, il en est devenu l'image. (Levons de philosophie, t. II).
sacrer à la philosophie, qu'il prétendit réformer, et qu'il eut du moins l'ayar.tage (i'exiioser avec une pnrole facile et dans un style clair. Il chercha à rcstei indépendant de toutes les sjctes, mais ses efforts ne furent pas très-heureux lorsqu'il prétendit rattacher la sensation de Condillac au sentiment, et il se rapprocha plus souvent du sensualisme de Locke que de l'idéalisme de Descartes.
Appelé à l'Institut, il en fut exclu en 1803 par Napoléon, et y rentra après 1830.
On a de La Romiguière les ouvrages suivants : Eléments de métaphysique. 1793, 2 vol. in-8"; Paradoxes de Condillac ou réflexions sur la langue des calculs, 1805, in-8°; Leçons de philosophie, 1826, 2 vol. in-8°.
On nous permettra de citer quelques pensées extraites de cette dernière publication, le chef-d'œuvre de La Romiguière. On y remarquera un style d'une élégance achevée, qui était une des principales qualités de l'auteur. Les pliiio- S3plies n'ont pas tous cet avantage.
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L'inUOATION MOIIALE UF.P HNF'^NT*.
Elle est dtjù fiiiti', si leurs parents ont de bonnes linliiludes, el sont pour ainsi dire moulés par de SHf^cs instilutions; elle est impossible, si la société est livrée aux préjugés, au vice, au désordre. J'en appelle à ^expérience de chacun. Esl-ce jamais sin* ce qn'il a entendu dans les classes, dans les sermons, d.ins les cxliorlations publiques, que se sont formés les sentiments et les inclinations de son enfance? N'est-ce pas bien plutôt sur ce qui l'entourait, sur ce qu'il a vu, senti, éprouvé dans tou- k'S in'^lants où on ne s'occupait pas de l'endoctriner? Si les pères sont indius de nianvais principes, ou les maîtres les partageront, ce qui est le plus vraisemblable, et ils leur prêteront une nouvelle force; ou ils les combattront, et alors ils ne seront ni écoutés, ni crus, ni suivis, mais connilélemciil inutiles. J'ai donc eu raison d'avancer que l'éducation morale des enfants ne pouvait jamais être que la conséquence de' celle des hommes; et quelle qu'elle soit, elle sera bientôt réformée ou détruite parles circonslances qui les envir()nneront et les institutions qui pèseront sur eux, à l'âge oiî ils [irendront leur rans dans la société. D'ailleurs, on peut bien dépraver par mille sottises le bon sens naturel d'un enfant; mais il est physiquement impossible de donner aucun vrai principe de conduite aulre que l'habitude, à qui n'a encore l'expérience d'aurune passion ni d'aucun événement.
Indépendamment de ces considérations qui sont particulières à l'enseignement moral des enfants, toutes les réflexions que j'ai faites sur , l'éducation des hommes s'appliquent à toutes les autres parties de l'instruction des enfants. Voulez-vous accroître leurs connaissances, ce n'est pas seulement une profusion de leçons qti'il faut leur offrir; il faut donner à leurs parents la disposition, le moyen et l'intérêt de les en faire profiter. Cela est vrai surtout des classes les moins aisées^ c'est àdire de celles qui comiiosent les neuf dixièmes de la société. Le moindre dégrèvement d'impôt augmentera plus le nombre des hommes sachant lire et écrire, qu'une légion de maîires d'école. Un degré de plus d'aisance dans les cultivateurs accroîtra plus les produits de la terre et le bon sens national, que toutes les sociétés d'agriculture et tous les
' Aatoin«-Louis-Claude DESTDTT DB TPACT(1754— 183G), iiléologue; membre (le riiistiliit, pair de France, né (Lins le IJourboiinais. liisciple de Condill.vc. Il n[iiili(|ua sa doctrine à la mnrale et à la politique. — Eléments d'idéologie, 18iJ]-1^05; Traité de la volonté et de ses e/fels, 1815,
On a parlé récomment des lettres et Pensées de M""' Ueslult de Tracy, publiées en l8Ji, après sa mort; Ce recueil n'a pas reçu une grande publicité, mais il renferme plus d'un morceau remarquable.
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professeurs de logique de l'Europe ne pourraient !e faire. Ce n'est pas que je ne sente tout le prix des recliertlies des compagnies savantes et des travaux des sociéfps d'cnst'ignement. J'ai fait ma profession de foi sur ce point, et j'ai dit ci-dessus ce que je crois utile à faire en ce genre : mais je regarde ces estimables établissements comme des conséquences nécessaires du bon ordre so'^i' 1, et comme infructueux sans lui pour créer la morale publiquo. Qnand je" compare leur pouvoir à cet égard h :elui des institutions "•olii'ques, j'y trouve les mêmes proportions qu'entre les forces de i arc et 'illcs de la natin-e. Celles-là ne peuvent rien contre celles-ci, et ne sauraient les modilier qu'en les faisant servir elles-mêmes à leurs desseins. Je suis partout pénétré d'un principe : c'est que quand il est question d'agir sur des êtres animés, rien de ce qu'on veut opérer directement ne réussit. Disposez les circonstances favorables, et ce que vous désirez arrive sans que vous ayez l'air de vous en mêler. Je pense que ce n'est qu'ainsi que peut s'effectuer le projet de rendre les honmies raisonnpbîc? et vertueux.
ANECDOTE
M. Delille, en avril ITSO, étant à dîner chez Marmontel, son confrère, raconta ce qu'on va lire, au sujet des usages qui s'observaient à table dans la bonne compagnie. On pailait de la multitude de pelitos choses qu'un honnête homme est obligé de savoir dans le monde i'our ne pas courir le risque d'y être bafoué. « Elles sont innombrables, dit M. Delille, et ce qu'il y a de fâcheux, c'est que tout l'esprit du monde ne sufOrait pas pour faire deviner ces im[iorlantes vétilles. Dernièrement, ajuuta-t-il, l'abbé Cosson, professeur de belles lettres au codége Mazarin, me parla d'un dîner où il s'était trouvé, quelques jours auparavant, avec des gens de cour, des cordons bleus, des maréchaux de France, chez l'abbé de Radonvilliers à Versailles : «Je parie, lui dis-je, que vous y avez commis cent incongruités — Comment donc? reprit vivement l'abbé Cosson fort inquiet. 11 me semble que j'ai fait la même
< Joseph BERCHODÎ (1765—1839), littérateur et poète, né à Saint-Symphorien-de-Lay (Itresse). Il s'est rendu célèbre, comme Brillai-Savarin, par son enthousiasme pour la cuisine, qu'd traita en vers, comme son émulé la traita plus lard en prose. Effeclivement, la cuisine est un art toul français. Les anciens, qui égrugeaient des pierres précieuses dans leurs sauces, ne sont pas à notre hauteur, nous qui comptons parmi nos cuisiniers un martyr, le célèbre Vatel, qui se tua en 1671, pendant une fête que le prince de Condé donnait au roi à Chanlilly. 11 se perça de son épée parce ({ue la marée n'arrivait pas à temps. Berchoux prit la cuisine française, la caractérisa, la raflina, et la représenta sou»
160 BEr.cnoux.
chose que tout le nioiule. — Quelle présomption! Je f:age que vous n'avez fait rien comme personne. Mais voyons, je me bornerai ua diiier. D'abord que files-vous de votre serviette en vous niettaul a table"? — De ma serviette? Je lis comme tout le monde : je la déployai, je rétendis sur moi, et je l'attachai par un coin à ma boutonnière. — Eli bien! mon cher, vous êtes le seul qui ayez fait cela; on n'étale point sa serviette, on la laisse sur ses genoux. Et comment fltes-vous pour manger votre .soupe? — Comme tout le monde, je pense : je pris ma cuiller d'une main et ma fourchette de l'autre... — Votre fourehelle, bon Dieu! personne ne prend de fourchette pour manger sa Soupe : mais poursuivons. Après votre soupe, que mangeâtes-vous? — Un œuf frais. — Et que files-vous de la coquille? — Comme tout le monde, je la laissai au lacjuais qui me servait. — Sans la casser? — Sans la casser. — Eh bien, mon ciier, on ne mange jamais un œul sans briser la coquille. Et après votre œuf? — Je demandai du bouilli.— Du bouilli ! I*ersoiine ne se sert de celte expression; on demande du bœuf et point du bouilli; et après cet aliment? — Je priai l'abbé de Radonvilliers de m'envoyer d'une très-bonne volaille. — Malheureux! de la volaille I On demande du poulet, du chapon, de la poularde; on ne parle de volaille qu'à la basse-cour. Mais vous ne dites rien de votre manière de demantler à boire. — J'ai, comme tout le monde demandé du Champagne, du bordeaux, aux personnes qui en avaient devant elles. — Sachez donc qu'on demande du vin de Champagne, du vin Je bordeaux, continua M. Delille. ... Mais dites-moi quelque chose de la manière dont vous mangeâtes votre pain. — Certiineraent à la manière de tout le monde : je le coupai proprement avec mon couteau. — Eh! on rompt son pain, on ne le coupe pas par tronçons. Le café, comment le prîles-vous? — Eh! pour le coup, connue tout le monde, : il était brûlant, je le versai par petites parties de ma tasse dans ma soucoupe. — Eh bien! vous fîtes comme ne lit sûrement personne : tout le monde boit son café dans sa tasse, et jamais dans sa soucoupe. Vous voyez donc, mon cher Cosson, que vous n'avcz pas dit un mot, pas fait un mouvement, qui ne fût contre l'usage. » — L'abbé Cosson était confondu , continue M. Delille. Pendant six semaines, il s'informait à toutes les personnes qu'il rencontrait, de quelques-uns des usages sur lesquels je l'avais critiqué. »
(A'ofcs du chant II de la Gastronomie. j
un aspect poétique, qui ne diffère guère de la réalité. 11 faut voir chez lui ur.f tendance romantique, bien exprimée par ce vers : Qui nous délivrera des Grecs et des Runiaios, OÙ il rompait avec la tradition antique, s'embarrassaut aussi peu du brouet des Sparlitites, que des plats composés de foies de rossignols.
A|irès Beichoux, M. Bouilhet et M. Munsclet sont les seuls poètes français, qui aiinlrimé convenablement la cuisine.
On a lie Berchoux : L'pitre sur les Grecs et les Romains; la Gastronomie, 1600, pocBie; le Philosophe da Ckarenton, roman satuique.
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PHAGmENT DC X^'ESSAI SUR LES FICTIONS.
Il n'est point de faculté plus précieuse à l'homme que son imnfiinatinn; la vie humaine î-eiiible si peu calculée pour le bonheur, que ce n'est qu'à l'aide de quelques créations, de quelques iniaf^es, du choix heureux de nos souvenirs, qu'on peut rassembler des plaisirs épars sur la terre, et lutter, non par la force philosophique, mais par la puissance plus elTicace des distractions, C"nlre les [leines de toutes les destinées. On a beaucoup parlé des dangers de l'imagination, et il est inutile de rechercher ce que l'impuissance de la méiliocrilé, ou la sévérité de la raison, ont répété à cet égard : les hommes ne renonceront point à être intéressés, et ceux qui possèdent le talent d'émouvoir, renonceront encore moins aux succès qu'il peut leur promettre. Le petit nombre des vérités nécessaires et évidentes ne suffira jamais à l'esprit ni au cœur de l'homme. La première gloire appartient, sans doute, h ceux qui découvrent de telles vérités ; mais ils ont aussi travaillé utilement
' Anne-Louise-Germaine NECKER, baronne LE STAËL-HOLSTEîN (1766-1817)., née et morte à Paris. Son père, le tiimeu\ Necker, était cl'orij;ine genevoise, et, avant d'être ministre du roi Louis XVI, il avait été associé aux frères Tliélusson, hanciuiers. M""' de Neeker était une femme de vertu et de savoir; protestante rigide, elle déposa sans doute dnns le cœur de sa fille le germe de& principes qui la mirent plus tard eu garde contre les entraînements de son imagination, mais, en comfirimant outre mesure les libres mouvi ments d'une âme vive et ardente, elle faillit annuler tous les dons exceptionnels que l'enfant avait reçus de la nature. Heureusement que cette éducation trouva son correctif dans la douceur et l'indulgence de Neeker qui, bien loin de contrarier les Instincts littéraires de sa fille, les voyait avec plaisir se développer au contact des écrivains illustres qu'il recevait dans ses salons et parmi li'sr|uels on remarquait Riiynal, Thomas, Marmontel, Buffon, Saint-Lambert, Grimm, Hume, Gibbon, Franklin, etc. Dans un tel milieu, M"' Neeker dut nécessairement embr;isserla cause de la Révolution, sans prévoir qu'elle aurait plus tard à en désavouer les excès et les crimes. En 1786, elle ciiousa par la médiation de Marie-Antoineite, le baron de Stiiël-Holslein, ambassadeur île Suède à la cour de France. En 1793, n'étant plus en sûreté à Paris où elle avait essayé d'arracher à la mort des défenseurs de la royauté. M"" de Staël se réfugia dans le château paternel de Coppet, au bord du lac Léman. Elle rentra eu France en 1796, et cliei cha à obtenir du premier Consul l'indépendance de la Suisse et surtout du tt-rritoire de Genève qui venait d'être incorporé à la France. Cette démarche extra-officielle resta sans effet. Le premier Consul n'aimait pas que les femmes s'occupassent de politique. M""* de Staèl de s)n côté voyait avec défiance tous les pouvoirs publics se concentrer dans les mains du grand capitaine qui présidait alors aux destinées de la France, et elle ne dissimulait pas, soit dans les cercles dont elle était l'âme, soit dans ses écrits, les appréhensions ([ue lui causaient le despotisme militaire. Aussi le gouvernement impérial c^ui la considérait comme une II 11
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pour le genre humain, les auteurs de ces ouvrages qui produisent des éiiKitions, ou dos illusions douces. Ceiu-ndaul, le seul avantage des ficlions n'est pas le plaisir qu'elles procurent. Quand elles ne parlent qu'aux yeux, elles ne peuvent qu'amuser : mais elles ont une grande iulluence sur toutes les idées morales lorsqu'elles émeuvent le cœur; et ce talent est peut-être le moyen le plus puissant de diriger ou d'éclairer. 11 n'y a dans l'iiomme que doux facultés distinctes, la raison et l'imagination; toutes les autres, le sonlirnent même, n'en sont que des dépendances ou des com|iosés. L'empire des fictions, comme celui de n.'iiaginalion, est donc très-éfendu; elles s'aident des passions, loin de les avoir pour obslaoles; la pliilosopliie doit être la puissance invisible qui dirige leurs effets : mais si elle se montrait la première, elle en détruirait le prestige. {Recueil de morceaux déladics.)
FRAGinErST DE CORINNE OU L'ITALIE.
I.MPi.OVISAÏION DE CORINNE AU CAPITOLE
Le prince Castel-Forte prit la parole, et ce qu'il dit sur Corinne attira l'altention de toute rassemblée. Corinne se leva lorsque le prince
ennemie ne la ménagea point, et elle reçut l'ordre rlo se tenir à quarante lieues de distance de Paris. Ce fut en 1803 que M"" de .Sl;iel fit le voyage qui la mit en ranport avec les plus ginmis écrivains de l'Aliomafine et que, pendant son séjour à VVeimar et à Berlin, elle rassembla les maicriaux du plus remarquable de ses ouvrages. On sait que le livre de l' Allemagne publié eij France, six ans plus tard, fut saisi dès son apparition, et l'on connait l'étrange lettre que le duc de Rovigo, ministre de la police, écrivit à l'auteur pour lui notifier cette mesure €t l'inviter en même temps à sortir de Fiance dans les qii:iran!e-huit tieures. M"''" de Staèl fut internée dans son château de Coppel où il lui était même défendu de recevoir ses meilleurs amis! Après la cliute de l'empire, elle s'empressa de rentrer à Paris où Napoléon la retrouva pendant les Cent Jours. Comme elle avait l'âme éminemment française, elle dut gémir sur les évcnemenls politiques qui, tout en mettant fin à son e.xil, étaient si désastreux pour l'honneur de la patrie!
Devenue veuve de son prem'er mari, M"" de Staël avait épousé en secondes noces un officier sarde, nommé Rocca, mais elle voulut que ce mariage demeurât seciet jusqu'à sa mort.
Trois grands écrivains, sous l'influence de J.-J. Rousseau qui fut leur mailie, ont commencé dès les premières années du xix' siècle la révolution littéraire qui devait aboutir au triomphe du romantisme Ce sont l^crnardin de Saiiit- Piirre, M"' de Staël et Chateaubriand. On |ieut dire qu'à eux trois, ils renouvelèrent comme par encliantcment l'atmosplicre inlelluctuclle et morale de la France. Ils n'agirenfpoint de concert, mais leur point de départ fut le mênie. Ils éprouvaient le besoin de réagir par le sentiment et l'enthou.siasme contre les excès de l'esprit et surtout contre la jihilosopliie négative qui avait tari la dernière source de l'inspiration dans la liitrr:ilure française. Ils aimaient avec jias- 8ion la nature et ils avaient itcomiu quels vides profonds elle peut com.bler dans le cœur de l'homme; ils la mirent de muiiié dans leur œuvre de rénovation. Oa
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Castel-Forte eut cessé de parler ; elle le remercia par une inclination de tête si noble et si douce, qu'on y sentait tout à la fois ot la modestie, et la joie bien naturelle d'avoir été louée selon son cœur. Il était d'usage que le poêle couronné au Capitule improvisât ou récitât une pièce de vers avant que l'on posât sur sa tête les lauriers qui lui étaient destinés. Corinne se fit apporter sa lyre, instrument de son choi.x, qui ressemblait beaucoup à la harpe, mais était cependant plus antique par la forme, et plus simple dans les sons. En l'accordant, elle éprouva d'abord un grand sentiment de timidité, et ce l'ut avec une voix tremblante qu'elle demanda le sujet qui lui était imposé. — a La gloire et le bonheur de l'Italie ! s'écria-t-on autour d'elle, d'une voix unanime. — Eh bien ! oui, reprit-elle, déjà saisie, déjà soutenue par son talent, la gloire et le bonheur de l'Italie! n Et, se sentant animée par l'amour de son pays, elle se lit entendre dans des vers pleins de charme, dont la prose ne peut donner qu'une idée bien imparfaite :
« Italie, empire du Soleil! Italie, maîtresse du monde! Italie, berceau des lettres! je te salue. Combien de fois la race humaine te fut soumise, tributaire de tes armes, de tes beaux-arts et de ton ciel!
ne .sait à qncl instinct mystérieux obéirent ces hydroscopes d'un nouveau genre, lorsqu'ils allèrent chercher sur des points si différents le flot limpide et pur qui devait jaillir sous leur baguette divinatoire, et renouveler les sources de l'idéal tt de la poésie. D'une île de l'Océan indien, Bernardin de Saint-Piene rapporta son incomparable poème, non moins gracieux, non moins n.Tif qiie les plus belles idylles de l'antinnité, mais plus chaste et plus touchant qu'aucune d'elles. Epouvanté des drames de la civilisation. Chateaubriand était allé chercher dans les solitudes de l'Amérique, au milieu d'une peuplade sauvage, des types de tendresse et d'amour, et .surtout des t;ïbleaux et une langue dont la prodigieuse nouveauté renversait toutes les traditions littéraires de l'ancienne France. Pour trouver le renouvellement et la vie, 51""= de Slaèl n'alla pas si loin; elle n'eut qii'à franchir le Rhin, et du vieux sol germanique où nos armées avaint déjà laissé tant de traces de leur passage, elle fit surgir tout un monde que nous ne connaissions pas et qui était pourtant, ce nous semble, bien digne de notre intérêt et de notre curiosité. Là, dans toutes les branches du savoir humain, des écrivams originaux et puissants ouvraient à l'art et à la littérature des voies nouvelles. Nous pensions que nos poètes, nos philosophes, nos historiens et nos crili(iues avaient fait indéfiniment la conquête intellectuelle de l'Europe, et voici qu'à nos portes, une grande école littéraire qui s'était formée en dehors de nos enseignements et de notre influence, produisait à son tour un foyer de lumière autour duquel allaient bientôt graviter toutes les intelligences. Nous assistions à l'épanouissement le plus libre et le plus inattendu de la pensée allemande. M"* de Staël, nous montrait escortés de leurs créations radieuses, les maîtres du théâtre et de la poésie : Goethe, Schiller, Klopstock, Werner, Wieland, etc. Avec celte faculté de tout sentir et de tout comprendre qu'elle possédait au plus haut degré, elle nous signalait des grandeurs et des beautés qui n'étaient point classées dans nos poéticpies, mais que nous n'étions pas moins forcés d'admirer. Elle nous apprenait ou plutôt elle popularisait chez nous les
1G4 m"' de stael.
« Un dieu quilla l'Olympe [lour se réfu;;ier en Ansonie; l'aspect de ce [liiys lit rêver les venus de l'âge d'or, et l'Iiuiiime y parut trop heureux pour l'y supposer coupable.
« Rome conquit l'univers par son g«^nie, et fut reine par la liberté. Le caractère romain s'imprima sur le monde, et l'invasion de» Laibares, en détruisant l'Iialie, obscurcit l'univers entier.
« L'Italie reparut avec les divins trésors que les Grecs fuj^itifs rapportèrent dans son sein; le ciel lui révéla ses lois; l'audace de ses enfants découvrit un nouvel bémisplière : elle fut reine encore par le sceptre de la pensée, mais ce sceptre de lauriers ne fit que des ingrats.
« L'imaj;intitinn lui rendit l'univers qu'elle avait perdu. Les peintres, les poêles, enfantèrent pour elle une terre, un Olympe, des enfers et descieux; et le feu qui l'anime, mieux gardé par son génie que par le dieu des païens, ne trouva point dans l'Europe un Piométhée qui le ravît.
« Pourquoi suis-je au Cnpilole? pourquoi mon humble front va-l-il recevoir la couionne que Pétrarque a portée, et qui reste suspendue au cyprès funèbre du Tasse? pourquoi... si vous n'aimiez assez la gloire, ô mes concitoyens! pour récompenser son culte autant que ses succès I
noms de Kant, Jacobi, Fichte, Scheliing, et, en nous expliquant avec autant de clarté (|ue d'clO((uence, les lliéories ou les systèmes de ces philosoplies illustres, elle nous faisait niesuier les hauteurs presque verli^iineuses d'où leur génie aimait à sonder les abîmes de l'Univers et sVfforçait d'élargir jusqu'à fiidini les bornes de l'entendement humain. Il serait injuste de prétendre qu'en France, la pensée philosophique s'était en quelque sorte figée dans le Traité des sensaliotis. Des penseurs qui n'avaient pas moins d'indépendance que d'élévation protestaient déjà contre l'esprit et les docirines du dernier siècle; mais il n'en élail pas moins opportun de parler uu peu d'un ouvrage tel que la Critique de la raison pure aux disciples attardés de Gondillac.
En révélant l'Allemagne liuéraire et philosophique à la France, M"' de Slaéi accomplit une de ces grandes missions inliTUaliouales qui la'ssentd'iuelïaçabics traces dans l'histoire de la civilisation. La France a (larfois le malheur de croiic qu'elle n'est plus elle-même lorsqu'elle devient sérieuse. Cependant, elle n'a rien perdu de son presiigeni de sa force à écouler la voix de ses penseurs et de ses poètes les plus austères. Descartes, Pascal et Cornedie n'ont i)as inauguré pour elle une ère de décadence et d'abaissement. 11 est vrai que le pi; s populaire de ses écrivains est celui qui fit du rire une arme si redoutable. Mais la France vit par le cœur aussi bien que par l'esprit, et elle n'a jamais désavoué les grandes intelligences qui lui rafipellent de temps eu temps que le persilllage n'inspire pas plus les hautes pensées qu'il ne pousse aux actions héroïques. A celte dangereuse tendance de notre caractère national, M"" de Siaël opposa l'enthousiasme, et sur la terre classique du bel esprit, elle essaya d'acclimaUT le sentiment de l'idéal. Par iesuccèsde son livre, qui fut immense, elle coniribua d'une manière puissante à la révolution littéraire qui a rendu à notre pays son ahcendant intelkcluel. Si jamais livre a gagné à être écrit par une femme, c'est assurément celui de l'Allemagne. Qui pouvait dans une œuvre de conciliation et de rapprochement apporter plus de souplesse et de vivacité d'esprit, plus de
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« Eli bien I si vous l'aimez, cette gloire qui clïoisît trop souvent ses vicliine^ piirmi les vainqueurs qu'elle a couronnés, pensez avec orgueil à ces siècles qui virent la renaissance des arts! Le Dante, l'Homère des temps modernes, poète sacré de nos mystères religieux, héros de la pensée, plongea son génie dans le Styx pour aborder à l'enfer, et son âme lui profonde comme les abîmes qu'il a décrits.
a L'Italie, au temps de sa puissance, revit tout entière dans le Dante. Animé par l'esprit des républiques, guerrier aussi bien que poète, il souffle la flamme des actions parmi les morts, et ses ombres ont une vie plus forte que les vivants d'aujourd'hui.
« Les souvenirs de la terre les poursuivent encore; leurs passions sans but s'acharnent à leur cœur; elles s'agitent sur le passé, qui leur semble encore moins irrévocable que leur éternel avenir.
« On dirait que le Dante, banni de son pays, a transporté dans les régions imaginaires les peines qui le dévoraient. Ses ombres demandent sans cesse des nouvelles de l'existence, comme le poète luimême s'informe de sa patrie, et l'enfer s'offre à lui sous les couleurs de l'exil.
« Tout, à ses yeux se revêt du costume de Florence. Les morts qu'il évoque semblent renaître aussi Toscans que lui; ce ne sont point les
grâce et de délicatesse que la fille deNecker, élevée dans un salon où son père réunissait ti;ibituellemenl les personnages les plus distingués de la France et de l'Europe, et où elle avait senti passer sur son jeune front le premier souffle des temps nouveaux? iNous ne doutons pas que le duc de Rovigo qui, en sa qualité de miiiistrede la police, faisait saisir le livre de r Allemagne en 1810, n'ait eu ses raisons [lour déclarer que cet ouvrage n'était point français. Préoccupé de l'exécution dç son mandat, le g'''ni''ral ne songeait guère à se demander si l'opinion puhlique ratifierait son jugement. On sait aujourd'hui ce qu'on doit penser de la nationalité d'un livre ([ue la France a mis de[iuis longtemps au nombre de ceux dont elle a retiré le plus de profit et d'honneur. A. R.
L'influence que M"" de Staël a exercée nous parait assez grande pour nous autoriser à donner la liste de ses principaux ouvrages :
1786 (Paris) Sophie, Comédie.
1789 (l'aris) Lettres sur les écrits et le caractère de J.-J. Rousseau.
1700 (Paris) Jane Grey, tragédie.
1793 (Pans) liéfl-xions sur le procès de la reine.
179'i (Paris) Réflexions sur la paix (adressées à M. Pitt et aux Français).
1795 (Lausanne) Recueil de morceaux détachés.
179.i CParis) Rrfl'xions sur la paix intérieure et la paix extérieure.
1797 (Lausanne) De l'influence des passions sur le bonheur des individus et des nitions.
IbOO (Pjris) De la littérature considérée dans ses rapports avec les instituliom socinles.
Paris) Delphine
1805 (Paris) Epitre sur Naples.
— I Paris) Manuscrits de M. Necker, publiés par sa fille.
1807 (Paris) Corinne ou l'Italie.
bornes de son esprit, c'est, la force de son âme qui fait entrer l'univers dans le cercle de sa pensée.
« Un euclialnement mystique de cercles et de sphères le conduit de l'enfer au puri^aloire, au paradis; historien lidèle de sa vision, il inonde de clarté les régions les plus obscures, et le monde qu'd crée dans son triple poème est complet, animé, brillant coiumc une planète nouvelle, aperçue dans le linnament.
» A sa voix, tout sur la terre se change en poésie : les objets, les idées, les lois, les phénomènes, semblent un nouvel Olympe, de nouvelles divinités; mais cette mytliolof^ie de l'imai^inalion s'anéantit comme le pa^^anistne à l'aspect du paradis, de cet océan de lumière, étincelant de rayons d'étoiles, de vertus et d'amour.
« les magiques paroles de notre plus grand poète sont le prisme de l'univers; toutes ses merveilles s'y réfléchisscut, s'y divisent, s'y recomposent ! les sons imitent les couleurs, les couleurs se fondent en harmonie ; la rime, sonore ou bizarre, rapide ou prolongée, est inspirée par celte divination poétique, beauté suprême de l'art, triomphe du génie, qui découvre dans la nature tous les secrets en relation avec le cœur de l'homme.
» Le Dante espérait de son poème la fin de son exil ; il comptait sur la renommée pour médiatrice; mais il mourut trop tôt pour recueillir les palmes de la patrie. Souvent la vie passagère de l'homme s'use dans les revers ; et si la gloire triomphe, si l'on aborde enlin sur une plage plua heureuse, la tombe s'ouvre derrière le port, et le destin à mille
1810 (Paris) De l' Allemagne L'introduction est de Charles de Villers. 1813 (Londresj De l' Allemagne, et Ré/lexions sur le Suicide. 1S14 (Paris) Appel aitx souverains, poitr l'abolition de la traite des Nègres. 1817 (Paris) Considérations sur la Révolution française (œuvre posthume).
18i2 (Leipzig) Dix années d'exil {œuwe po&thnme).
Consulter pour étudier cet auteur :
Palissot. Mémoires pour servir ii l'histoire de la littérature française. Benjamin (Constant. Livre des Centet-un, t. Vil. Ancili oJ» Zur Vermittlung der Extrême in den Meinungen. Regn vVLT ut Varin. Esprit de M"" de Staël.
BoNALD Otiservaiions sur les u Considérations, etc. » de M"" de Staël. jACQUF.s-CiiRtTiE.x Baillel'l. Exameu criliquedu mémo ouvraye. M"" >F.cKEn i>E Saissuiie. Niitice sur W' de Staët. M"= lIoRTENSE Allard Lettres sur les ouvragts de M"* de Staël. Sainte-Beuve. Crtliques et portraits littéraires, t. IH.
PENSÉES DÉTACHÉES
La gloire ne saurait être pour une femme qu'un deuil éclatant du bonheur.
Faire une belle oile, r'pst rêver l'héroïsme.
Le spectacle de la mer fait sur tout homme une impression profonde, elle est l'ima^'e de cet infîni qui attire sans ctssc la pcusée, et dans lequel sans cesse elle va se perdre.
formes annonce souvent la fin de la vie par le retour du bonheur.
» Ainsi le Tasse infortuné, que vos hommages, F^omains, devaient consoler de tant d'injustices, beau, sensible, chevaleresiiue, rêvant les exploits, éprouvant l'amour qu'il chantait, s'approcha de ces murs, comme ses héros do Jérusalem, avec respect et reconnaissance. Mais la veille du jour choisi pour le couronner, la mort l'a réclamé pour sa terrible fête : le ciel est jaloux de la terre, et rappelle ses favoris des rives trompeuses du terajis.
» Dans un siècle plus fier et plus libre que celui du Tasse, Pétrarque fut aussi, comme le Dante, le poète valeureux de l'indéptMidunce italienne. Ailleurs on ne counail de lui que ses amours; ici des souvenirs plus sévères honorent à jamais sou nom; et la patrie l'inspira mieux que Laure elle-même.
» Il ranima l'antiquité par ses veilles, et, loin que son imagination mît obstacle aux éludes les plus profondes, cette puissance créatrice, en lui soumettant l'avenir, lui révéla les secret des siècles passés. II éprouva que connaître sert beaucoup pour inventer, et son génie fut d'autant plus original, que, seaiblable aux forces éternelles, il fut présent à tous les temps.
» Notre air serein, noire climat riant, ont inspiré l'Arioste. C'est l'arc-en-ciel qui parut après nos longues guerres : brillant et varié comme ce messager du bt-au temps, il semble se jouer familièrement avec la vie, et sa gaîié légère et douce est le sourire de la nature, et non pas l'ironie de l'homme.
La force se passe du temps et brise la volonté, mais, par cela même, elle ne peut rien fonder parmi les hommes.
11 y a dans l'hypocrisie autant de folie que de vice : il est aussi facile d'être honiiêle homme que de le p.iraître.
On fait toujours la théorie de son talent.
Si l'on osait donner des conseils au génie, dont la nature veut être le seul guide, ce ne serait pas des conseils purement liuéraires qu'on devrait lui adresser : il faudrait parler aux poètes comme à des citoyens, comme à des héros. Il faudrait leur (''re : Soyez vertueux, soyez croyants, soyez libres, respectez ce que vous aimez, uncrchez l'immorialité dans l'amour et la divinité, dans l,i nature; enfin, sanctifiez votre àme comme un temple, et l'ange des nobles pensées ne dédaignera pas d'y paraître.
Ce n'est point assez de pardonner, il faut aussi oublier.
Les chevaux, la chasse, 1- s festins, qui conviendraient comme délassemci;t, abrutissent comme occu|.!ition.
Quand l'exagération est ;ip, r çue, on ne tient même pas compte du vrai.
Is'attendez aucune pitié de celui qui ne s'apitoie pas sur lui-même.
Les arrogants sont comme les ballons; une piqûre de la satire ou de la douleur les aplatit.
La musique qui plaît à la mélancolie, fait un véritable mal, quand les chagrins riclà nous oppressent.
Le seul acte de la vie de l'homme qui atteigne toujours son but, c'est l'accomplissement de son devoir.
« Mioliel-Aiige, Raphaël, Pergolôse, Gniilée, et vous, intrépides voyageurs, avilies de nouvelles contnV^s, liien que leur nature ne pût vous offrir rien de i)lus beau que la vôtre, joignez aussi votre gloire à celle des poètes! Artistes, savants, philosophe?-, vous êtes comme eux enfants de ce soleil (pii, tour h tdur, développe l'iinaginaiion. anime la pensée, excite I» courage, endort dans le bonheur, et semble tout promettre ou tout faire oublier.
« Connaissez vous cette terre où les orangers fleurissent, que les rayons îles cieux fécondent avec amour? Avez-vous entendu les sons mélodieux qui célèbrent la douceur îles nuits? avez-vous respiré ces parfums, luxe de l'air déjà si pur et si doux? Répondez, étrangers, la nature est-elle chez vous belle et bienfaisante?
« Ailleurs, quand les calamités sociales affligent un pays, les peuples doivent s'y croire abandonnés parla divinité; mais ici nous sentons toujours la protection du ciel, nous voyons qu'il s'intéresse à l'homme, et qu'il a daigné le traiter comme une noble créature.
« Ce n'est pas seulement de pam[)res et d'épis que notre nature est parée : mais elle [irodigue sous les pas de l'Iiomme, comme à la fête d'un souvenin, une abondance de fleiu's et de plantes inutiles, qui, destinées 5 plaire, ne s'abaissent point à servir.
« Les plai^iis délicats, soignés par la nature, sont goûtés par une nation di^ne de les sentir : les mets les plus simples lui suffisent; elle ne s'enivre point aux fontaines de vin que l'iibondance lui prépare : elle aime son soleil, ses beaux-arts, ses moniunenls, sa contrée tout à la fois antique et prinlauièrc; les plaisirs raflinés d'une société brillante, les i>laisirs grossiers d'un peuple avide, ne sont pas faits pour elle.
« Ici, les sensations se confondent avec les idées, la vie se puise tout entière à la même source, et Tâme, comme l'air, occupe les confins de la terre et du ciel. Ici le génie se sent à l'aise, parce que la rêverie y est douce ; s'il s'agite, elle caln)e; s'il regrelte un but, elle lui fui! don de mille chimères; si les hommes l'oppriment, la nature est
pour l'iiccueillir.
« Ainsi toujours elle répare, et sa main secourable guérit toutes les olessures. Ici l'on se console des peines même du cœur, en admiran un Dieu de bonté, en péuétriiul le secret de son amour; les revers passagers de notre vie éphémère se perdent dans le sein fécond et majestueux (le l'iniUKulel univers. » (Purlie l, Livre II, Chap. III.)
DE l'aspect de l'aLLEMAGNE
La multitude et l'étendue des forêts indiquent une civilisation encore nouvelle : le vieux sol du miili ne conseï ve presque plus d'arbres, et le soleil tombe à plomb sur la terre dépouillée par les hommes. L'Aile-
niapne offre encore quelques traces d'une nature non habitée. Depuis les Alpes jusqu'à la mer, entre le Rhin et le Danube, vous voyez un pays couvert de chênes et de sapins, traversé par des fleuves d'une imposante beauté, et coupé par des montagnes dont l'aspect est trèspittoresque: mais de vastes bruyèies, des sables, des roules souvent négligées, un climat sévère, remplissent d'abord l'àme de^tristesse; et ce n'est qu'à la longue qu'on découvre ce qui peut attacher à ce séjour.
Le midi de l'Allemagne est très-bien cultivé; cependant il y a toujours dans les plus belles contrées de ce pays quelque chose de sérieux, qui fait plutôt penser au travail qu'aux plaisirs, aux vertus des habitants qu'aux charmes de la nature.
Les débris des cliàieaux forts qu'on aperçoit sur le haut des montagnes, les maisons bâties de terre, les fenêtres étroites, les neiges qui, pendant l'hiver, couvrent des plaines à perle de vue, causent une impression pénible. Je ne sais quoi de silencieux, dans la nature et dans les hommes, resserre d'abord le cœur. Il semble que le temps marche là plus lentement qu'ailleurs, que la végétation ne se presse pas plus dans le sol que les idées dans la tête des hommes, et que les sillons réguliers du laboureur y sont tracés sur une terre pesante.
Néanmoins quand on a surmonté ces sensations irréfléchies, le pays elles habitants offrent à l'observation quelque chose d'intéressant et de poétique : vous sentez que des âmes et des imaginations douces ont embelli ces camfiagnes. Les grands chemins sont plantés d'arbres fruitiers, placés là pour rafraîchir le voyageur. Les paysages dont le Rhin est entouré sont superbes presque partout; on dirait que ce fleuve est le génie tutélaire de l'AlleniagMe ; ses flots sont purs, rapides et majestueux comme la vie d'un ancien héros; le Danube se divise en plusieurs branches; les ondes de l'Elbe et de la Sprée se troublent facilement par l'orage: le Rhin seul est presque inaltérable. Les contrées qu'il traverse paraissent tout à la fuis si sérieuses et variées, si fertiles et si solitaires, qu'on serait tenté de croire que c'est lui-même qui les a cultivées, et que les hommes d'à présent n'y sont pour rien. Ce fleuve raconte en passant les hauts f;iits des temps jadis, et l'ombre d'Arminius semble errer encore sur ces rivages escarpés.
Les monuments gothiques sont les seuls remarquables en Allemagne; ces monuments rap|ielleiit les siècles de la chevalerie; dans presque toutes les villes les musées publics conservent des restes de ces tempslà. On dirait que les habitants du Nord, vainqueurs du monde, en partant de la Germanie, y ont laissé leurs souvenirs sous diverses formes, et que le pays tout entier ressemble au séjour d'un grand peuple, qui depuis longtemps l'a quitté. Il y a dans la plupart des arsenaux des villes allemandes, des ligures de chevaliers en bois peint, revêtus de leur armure; le casque, le bouclier, les cuissarts, les éperons, tout est selon l'ancien usage, et 1 on se promène au milieu de ces morts debout, dont les bras semblent prêts à frapper leurs adversaires, qui tiennent aussi de même leurs lances en arrêt. Cette image immobile d'actions
jadis si vives, cause une impression pénible. C'est ainsi qu'après les troniblenients do terre, on a retrouvé des iioniines eiif;loutis qui avaient gardé pendiuit longtemps encore le dernier geste de leur dernière pensée.
L'arcliitectnre niodorue eu Allemaj^ne n'oflVe rien qui mérite d'être cité; mais les villes sont en général bien bàtie:^, et les propriétaires les embellissent avei- un<; sorte de soin plein de bonliomie. Les maisons dans plusieurs villes sont peiiiteî en dehors de diverses couleurs; on y voit des ligures de singes, des ornements de tout f^enre, dont le ^oût n'est assurément pas parfait, mais qui varient l'aspect des habitations et semblent indiquer un désir bienveillant de plaire à ses concitoyens et aux étrangers. L'éclat et li splendeur d'un palais servent à lamourpropre de celui qui le possède, inais la décoration soignée, la parure et la bonne intention des petites demeures ont quelque chose d'hospitalier.
Les jardins sont presque aussi beaux dans quelques parties de l'Allemagne qu'eu Ansileterre; le luxe des jardins sup|iose toujours qu'on aime la nature. En Angleterre, des maisons très-simples sont bâties au milieu des parcs les plus magnifiques; le propriétaire néglige sa demeure, et pare avec soin la campagne. Celle magnilicence et cette simplicité réunies n'existent sûrement pas au même degré en Allemagne; cependant à travers le manque de fortune et l'orgueil féodal, on aperçoit en tout un certain air de beau qui, tôt ou tard, doit donner du goût et de la grâce puisqu'il en est la véritable source. Souvent, au milieu des superbes jardins des princes allemands, l'on place des harpes éoliennes près de grottes entourées de fleurs, afin que le vent transporte dans les airs des sons et des parfums tout ensemble. L'imagination des habitants du Nord tâche de se composer une nature d'Italie; et pendant les jours brillants d'un été rapide, l'on parvient quelqueluis à s'y tromper.
{Toni. I, Chap 1.)
II. DE LA POÉSIE ALLEMANUB
Les poésies allemandes détachées sont, ce me semble, plus remarquables encore que les poèmes, et c'est surtout dans ce genre que le cachet de l'originalité est empreint : il est vrai aussi que les auteurs les plus cités à cet égard, Goethe, Schiller, Burger, etc., sont de recelé moderne, qui seule porte un caractère vraiment national. Goëttie a plus d'imagination, Seliiller plus de sensibilité, et Burger est de tous celui qui possède le talent le plus populaire. En examinant successivement quelques poésies de ces trois hommes, on se fera mieux l'idée de cequilesdibtingue. Schiller a de l'anahigie avec le goût français; toutefois on ne trouve dans ses poésies détachées rien qui ressemble aux poésies fugitives de Voltaire; cette élégance de conversation et presque de manières, transportée dans la poésie, n'appartenait qu'à la France, et Volldue, en lait de ^âce. était le pitinicr des écrivains irançais. Il
serait intéressant de comparer les siances de Sclnller sur la peite de la jeunesse, intitulées l'Idéal^ avec celles de Voltaire :
Si vous voulez que j'aime encore, Rendez-moi l'âge des amours, ete.
On voit dans le poète français l'expression d'un regret aimable, dont l'amour et les joies de la vie sont l'objet; le poète allemand pleure la perte de l'entliousiasme et de l'innocente pureté des pensées du premier ûget; et c'est par la poésie et la pensée qu'il se flatte d'embellir encore le déclin de ses ans. Il n'y a pas dans les stances de Schiller cette clarté facile et brillante tjue permet un genre d'esprit à la portée de tout le monde; mais on y peut puiser des consolations qui agissent sur l'âme intérieurement. Schiller ne présente jamais les réflexions les plus profondes que revêtues de nobles images : il parle à l'homme comme la nature elle-même; car la nature est tout à la fois penseur et poète. Pour peindre l'idée du temps, elle fait passer devant nous les flots d'un fleuve inépuisable; et pour que sa jeunesse éternelle nous fasse songer à notre existence passagère, elle se revêt de fleurs qui doivent périr, elle fait tomber en automne les feuilles des arbres que le printemps a vues dans tout leur éclat : la poésie doit être le miroir terrestre de la Divinité, et réfléchir par les couleurs, les sons et les rhythoies, toutes les beautés de l'univers.
{Tome II, Chap.XIIL)
III. FÊTE d'iNTERLAKEN
Pour aller à la fête, il fallait s'embarquer sur l'un de ces lacs dans lesquels les beautés de la nature se réfléchissent, et qui semblent placés aux pieds des Alpes pour en multiplier les ravissants aspects. Un temps orageux nous dérobait la vue distincte des montagnes ; mais, confondues avec les nuages, elles n'en étaient que plus redoutables. La tempête grossissait, et bien qu'un sentiment de terreur s'emparât de mon âme, j'aimais cette foudre du ciel qui confond l'orgueil de l'homme. Nous nous reposâmes un moment dans une espèce de grotte avant de nous hasarder à traverser la partie du lac de Thun qui est entourée de rochers inabordables. C'est dans un lieu pareil que Guillaume Tell sut braver les abîmes et s'attacher à des écueils pour échapper à ses tyrans. Nous aperçûmes alors dans le lointain cette montagne qui porte le nom de Vierge [Jungfrau] ; aucun voyageur n'a jamais pu gravir jusqu'à son sommet; elle est moins haute que le Mont-Blanc, et cependant elle inspire plus de respect, parce qu'on la sait inaccessible *.
Nous arrivâmes à Unterseen, et le bruit de l'Aar, qui tombe en cascades autour de cette petite ville, disposait l'âme à des impressions rêveuses. Les étrangers, en grand nombre, étaient logés dans des mai-
' La Jnngfrau fut escaladée, pour la première fois en 1841, par les naturalistes suisses Agassiz, Desor, ete. (A'ofe de l'auteur du livre.)
sons de paysans, fort propres, mais rustiques. Il était assez piquant de vdir se promener dans la me d'Unterseen de jeunes Parisiens tout à coup traiispiiri»^ dans les vallées de la Suisse; ils n'entendaient plus que le bruit des torrents, ils ne voyaient plus que des montaf;nes, et cherchaient si dans ces lieux sulitaires ils pourraient s'ennuyer assez pour retourner avec plus de plaisir encore dans le monde.
Le soir cpii procéda hi fête, on alluma des feux sur les montagnes; c'est ainsi que jadis les libérateurs de la Suisse donnèrent le signal de leur sainte cons|iiration. Ces feux, placés sur les sommets, ressemlilaltnt à la Unie, lirsqu'elle se lève derrière les montagnes, et qu'elle se montre à la fois ardente et paisible. On eût dit que des astres nouveaux venaient assister au plus Iducliant spectacle que notre monde puisse encore offrir. L'un de ces signaux enflammés semblait placé dans le ciel, d'où il éclairait les ruines du chàte;iu d'Unspuimen, autrefois possédé par Berthold, le fond;iteur de Berne, en mémoire de qui se donnait la fêle. Dos ténèbres profondes environnaient ce point lumineux; et les monta^jnes, qui pendant h nuit ressemblent à de grands fantômes, apparaissaient conmie l'ombre gigantesque des morts qu'on voul.iit célébrer.
Le jour de la fête, le temps était doux, mais nébuleux: il fallait que îa nature répnudît à latleniirissement de tous les cœurs. L'enceinte choisie pour les jeux est entourée de collines parsemées d'arbres, et des montagnes à perle de vue sont derrière ces collines. Tous les spectateurs, au nombre de près de six mille, s'assirent sur les hauteurs en pente, et les couleurs variées des habillements ressemblaient dans i'éloignemenl à des fleurs répandues sur la prairie. Jamais un aspect plus riant ne put annoncer une fête; mais quand les regards s'élevaient, des rochers suspendus semblaient, comme la destinée, menacer les humains au milieu de leurs plaisirs.
Lorsque la foule des sjiectateurs fut réunie, on entendit venir de loin la procession de la fêle, procession solennelle en effet, puisqu'elle était consacrée au culte du passé. Une musique agréable l'accompagnait; les magistrats paraissaient à la tète des paysans; les jeunes paysannes étaient vêtues selon le costume ancien et pittoresque de chaque canlon; les halleliardes et les bannières de chaque vallée étaient portées en avant de la marche par des hommes à cheveux blancs, habillés précisément comme on l'était il y a cinq siècles, lors de la conjuration du Griitli. Lue émotion profonde s'em|iarait de l'âme en voyant ces drap(!aux si pacifiques qui avaient pour gardiens des vieillards. Le vieux temps était représenté par ces hommes, âgés pour nous, mais si jeunes en présence des siècles! Je ne sais quel air de confiance, dans tous ces êtres faibles, touchait profondément, parce que cette coidiance ne leur était inspirée que par la loyauté de leur âme. Les yeux se remplissaient de larmes au milieu de la fête, comme dans ces jours heureux et mélancoliques où l'on célèbre la convalescence de ce qu'un aime.
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Kiifin les jeux commencèrent ; et les hommes de la vallée el les lioinmes de la montaj^ne mimirèient, en soidevant d'énormes poids, en luttant les uns contre les autres, une agilité et une force de corps trèsremarquables. Cette force rendait autrefois les nations plus militaires; aujourd'hui que la tactique et rarlillerie disposent du sort des armées, on ne voit dans ces exercices que des jeux agricoles. La terre est mieux cultivée par des hommes aussi robustes : mais la guerre ne se fait qu'à l'aide de la discipline et du nombre, et les mouvements mêmes de l'âme ont moins d'empire sur la destinée humaine depuis que les individus ont disparu dans les masses, et que le genre humain semble dirigé comme la nature inanimée par des luis mécaniques.
Après que les jeux furent terminés, et que le bon bailli du lieu eut distribué les prix aux vainqueurs, on dîna sous des tentes, et l'on chanta des vers en l'honneur de la tranquille félicité des Suisses. On faisait passer à la ronde, pendant le repas, des coupes en bois, sur lesquelles étaient sculptés Guillaume Tell et les trois fondateurs dda liberté helvétique. On buvait avec transport au repos, à l'ordre, à l'indépendance, et le patriotisme du bonheur s'exprimait avec une cordialité qui pénétrait toutes les âmes :
« Les prairies sont aussi lleuries que jadis, les montagnes aussi verdoyantes; quand toute la nature sourit, le cœur seid de l'homme pouirait-il n'être qu'un désert? »
Non, sans doute, il ne l'était pas; il s'épanouissait avec confiance au milieu de cette belle contrée, en présence de ces hommes respectables, animés tous par les senlimv-'Uts les plus purs. Un pays pauvre, d'une étendue très-bornée, sans luxe, sans éclat, s^ns puissance, est chéri par SCS habitants comme un ami qui cache ses vertus dans l'ombre et les consacre toutes au bonheur de ceux qui Taiment. Depuis cinq siècles que dure la prospérité de la Suisse, on compte plutôt de sages générations que de grands hommes. Il n'y a point de place pour l'exception quand l'ensemble esi aussi heureux. On dirait que les ancêtres de cette nation régnent encore au milieu d'elle : toujours elle les respecte, les imite, et les recommence. La simplicité des mœurs et l'attachement aux anciennes coutumes; la sagesse et l'unifornuté dans la manière de vivre, rapprochent de nous le passé et nous rendent l'avenir présent. Une histoire toujours la même ne semble (ju'un seul moment dont la durée est de plusieurs siècles,
La vie coule dans ces vallées comme les rivières qui les traversent; ce sont des ondes nouvelles, mais qui suivent le même cours : puisse-t-il n'être point interrompu! puisse la même fête être souvent célébrée au pied de ces mêmes montagnes I L'étranger les admire comme une merveille, l'Helvétien les chérit comme un asile oii les magistrats et les pères soignent ensemble les citoyens et les enfants.
[Tome I, Chap. XX.)
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7RAGIIII:NT de dix AHfl O'EZrb,
MOSCOU
Des coupoles dorées annoncent «le loin Moscou ; cependant, comme le pnys onvironnant n'est qu'une plaine, ainsi que toute la Russie, on peut arriver d.ins la prande ville sans être frappé de snn étendue. Quelqu'un disait avec raison que Moscou était plutôt une province qu'une ville. En eflef, l'on y voit des cabanes, des maisons, des palais, un bazar comme en Orient, des éf;lises, des établissements publics, des pièces d'eau, des bois, des parcs. La diversité des mœurs et des nations qui composent la Russie, se montrait dans ce vaste séjour. Voulezvous, me disait-on, aciieter des cliàles de Cacbemire dans le quartier des Tartares! Avez-vous vu la ville cliiudise? L'Asie et l'Europe se trouvaient réunies dans cette immense cité.
Quelques-uns des palais de Moscou sont en bois, afin qu'ils puissent être bâtis plus vite, et que l'incunstance naturelle à la nation, dans tout ce qui n'est pas la religion et la patrie, se satisfasse en changeant facilement de demeure. Plusieurs de ces beaux édifices ont été- construits pour une fête, on les destinait à l'éclat d'un jour, et les richesses dont on les a décorés les ont fait durer jusqu'à cette époque de destruction universelle. Un grand nombre de maisons sont colorées en vert, en jaune, en rose, et sculptées en détail comme des ornements de dessert.
Le Kremlin, cette citadelle où les empereurs de Russie se sont défendus contre les Tartares, est entouré d'une haute muraille crénelée et flanquée de tourelles qui, par leurs formes bizarres, rappellent plutôt nn minaret de Turquie qu'une forteresse comme la plupart de celles de l'Occident. Mais quoique le caractère extérieur des édifices de la ville. soit oriental, l'impressiun du christianisme se retrouvait dans cette multituile d'églises si vénérées qui attiraient les regards à chaque pas. On se rappelait Rome en voyant Moscou; non assurément que les monuments y fussent du même style, mais parce que le inélange de la campiigne solitaire et des palais magnifiques, la grandeur de la ville et le ncmiltre infini des temples, donnent à la Rome asiatique quelques rapports avec la Rome européenne.
LETTRE A NAPOLÉON I
Avril 181-2.
Sire, je prends la liberté de présenter à Votre Majesté mon ouvrage sur l'Allemagne. Si elle daigne le lire, il me ^emble qu'elle y trouvera la preuve d'un esprit capable i!e quelques réilexions et que le temps a mûri. Sire, il y a douze ans que je n'ai vu Votre Majesté et que je suis exilée. Douze ans de malheurs modifient tous les caractères, et le destin enseigne la résignation à ceux qui souffrent. Prêle à m'embarquer, je
supplie Voire Majesté de m'accorder une demi-licuie d'entielicn. Je crois avoir des choses à lui dire qui pourront l'intéresser, et c'est à ce titre que je la supplie de m'accorder la faveur de lui parler avant mon départ. Je me permeitrai seulement une chose dans cette lettre : c'est l'exiiiication des motifs qui me forcent à quitter le continent, si je n'obtiens pas de Votre Majesté la permission de vivre dans une campagne assez près de Paris pour que mes enfants y puissent demeurer. La disgrâce de Votre Majesté jette sur les personnes qui en sont l'objet une telle défaveur en Europe, que je ne puis faire un pas sans en rencontrer les effets. Les uns craignent de se compromettre en me voyant, les autres se croient des Romains en triomphant de celle crainte. Les plus simples rapports de la société deviennent des services qu'une âmefière' ne peut supporter. Parmi mes amis, il en est qui se sont associés à mon sort avec une admirable générosité; mais j'ai vu les sentiments les plus intimes se briser contre la nécessité de vivre avec moi dans la solitude, et j'ai passé ma vie depuis huit ans entre la crainte de ne pas obtenir de sacriîices, et la douleur d'en être l'objet. Il est peut-être ridicule d'entrer ainsi dans le détail de ces impressions avec le souverain du monde; mais ce qui vous a donné le monde. Sire, c'est un souverain génie. Et en fait d'observation sur le cœur humain. Votre îlajesté comprend depuis les plus vastes ressorts jusqu'aux plus délicats. Mes fils n'ont point de carrière; ma fille a treize ans : dans peu d'années il faudra l'établir; il y aurait de l'égoïsme à la forcer de vivre dans les insipides séjours où je suis condamnée. Il fauchait dor;c aussi me séparer d'elle! Cette vie n'est pas tolérabie et je n'y sais aucun remède sur le continent. Quelle ville puis-je choisir où la disgrâce de Votre Majesté ne mette pas un obstacle invincible à l'établissement de mes enfants comme à mon repos personnel? Votre Majesté ne sait peutêtre pas elle-même la peur que les exilés font à la plupart des autorités de tous les pays, et j'aurais dans ce genre des choses à lui raconter qui dépassent sûrement ce qu'elle aurait ordonné. On a dit à Votre Majesté que je regrettais Paris à cause du Musée et de Talma : c'est uiie agréable plaisanterie sur l'exil, c'est-à-dire sur le malheur que Cicéron et Bolingbroke ont déclaré le plus insupportable de tous; mais quand j'aimerais les chefs-d'œuvre des arts que la France doit au.x conquêtes de Votre Majesté, quand j'aimerais ces belles tragédies, images de l'héroïsme, serait-ce à vous. Sire, à m'en blâmer? Le bonheur de chaque individu ne se compose-t-il pas de la nature de ses facultés? et si le Ciel m'a donné du talent, n'ai-je pas l'imagination qui rend les jouissances des arts et de l'esprit nécessaires? Tant de gens demandent à Votre Majesté des avantages réels de toute espèce ! pourquoi rougirais-je de lui demander l'amitié, la poésie, la musique, les tableau.x, toute celte existence idéale dont je puis jouir sans m'écarter de la soumission que je dois au monarque de la France?
I, ORIGINE DE VENISE
Il n'est pas rare de voir de grandes émigrations de peuples inonder un ■ pays, en changer la face, et ouvrir pour l'Iiistoire une ère nouvelle; mais qu'une poignée de lugilils, jetée sur un liane de sable de quelijues cent toises de largeur, y l'onde un Etat sans territoire; qu'une nombreuse population, atiirce par un attrait irrésistible, vienne couvrir cette plage mouvante, où il ne se trouve ni végétation, ni eau potable, ni matériaux, ni même de l'espace pour bâtir; que de l'industrie nécessaire pour subsister, et pour alTerniir le sol sons leurs pas, ils arrivent jusqu'ù [irésenler aux nations modernes le premier exemple d'un gouvernement régulier; jusqu'à faire sortir d'un marais des flottes sans cesse renaissantes pour aller renverser un grand empire, et recueillir les richesses de l'Orient; qu'on voie ces fugitifs tenir la balance politique de l'Italie, dominer sur les mers, réduire toutes les nations à la condition de tributaires, enfin rendre impuissants tous les efforts de l'Eurojie liguée contre eux : c'est là sans doute un développement de l'intelligence humaine qui méiite d'»Mre observé; et si l'intérêt quil inspire fait désirer de connaître quelle fnl la part de gloire, de liberté, de bonheur, dévolue à cette naliitu, on jettera peut-être les yeux sur le tableau de ses progrès et de ses disgrâces. [Livre I.)
II. CONJCRATION DE MARINO FALIÉRI
Après avoir occupé les principales dignités de la république. Marin Falier, di'jà presque octogénaire, fut élu successeur du doge André Dandolo. Son élévation au trône [laraissail terminer glorieusement une longue carrière. Venise ne devait pas s'attendre à voir son prince à la tête d'une conjuration...
' Pierre-AntolneNoël-Brnno, comte Daru (1767—1829), homme d'Etat et historien, membre <ie l'Académie française en !808, né à Mont|jellier. Sous la Révoluiion, il fut commissaire des ^.'lierres. En lb06, N.ipoléon I""" l'envoya J Berlin, en qiialilé de ministre pléiiipotenliaire. En Itill, comme il occupait la place de mini>tre secrétaire d'Etat, il s'opiiosa à la yueriede Russie, dans les con:-eils de rempereur. Après la Rcsiauralion, il fut nommé pair de France, mais il se rangea toujours du côté des lihéiaux. Voici comment l'a jugé Napoléon : « C'était un homme d'une extrême jirobilé, sur, et j^'rand travailleur. A la reliaite de Moscou, la fermeli- de M. Daru s'était fait particulièrement remarquer : Au travail du bœuf, il joignait le courage du lion. »
Il a écrit une Traduction en vers des œuvres d'Horace; V Histoire de la républinue de Venise. 8 vol. in-S"; Histoire de Breta'ine, 3 vol. in-S"
Le nouveau doge donnait un bal le jeudi gras à l'occasion d'une solennité. Un jeune paliicien, nommé Michel Sténo, membre de la quarante criminelle, s'y permit auprès d'une des dames qui accompagnaient la dogaresse, quelques légèretés que la gaîté du bai et le mystère du masque rendaient peut-être excusables. Le doge, soit qu'il fût jaloux puisqu'il n'est permis de l'être à un vieillard, soit qu'il tût offensé de cet oubli du respect dû à sa cour, ordonna qu'on fil sortir l'insolent qui lui avait manqué. Falier était d'un caractère naturellement violent.
Le jeune bonune, en se retirant, le cœur ulcéré de cet affront, passa par la salle du conseil et écrivit sur le siège du doge quelques mots injurieux pour la dogaresse et pour son époux. Le lendemain cette afficlie fut un grand sujet de scandale. On informa contre l'auteur, et on eut peu de peine à le découvrir. Sténo arrêté avoua sa faute avec une ingénuité qui ne désarma point le prince ni surtout l'époux offensé. Falier s'oublia jusqu'à manifester un ressentiment qui ne convenait ni à la supériorité de son rang, ni à son âge. Il ne demandait rien moins que de voir renvoyer celte affaire au conseil des Dix, comme un crime d'Etat; mais on jugea autrement de son importance; on eut égard à l'âge du coupable, aux circonstances qui atténuaient sa faute, et on le condamna à deux mois de prison que devait suivre un an d'exil.
Une satisfaction si ménagée parut au doge une nouvelle injure. Il éclata en plaintes qui furent inutiles. Malheureusement, le jour même, il vit venir à son audience le chef des patrons de l'arsenal, qui, furieux et le visage ensanglanté, venait demander justice d'un patricien qui s'était oublié jusqu'à le frapper. « Comment veux-tu que je te fasse justice? lui répondit le doge, je ne puis pas l'obtenir pour moi-même! — Ah I dit le patron dans sa colère, il ne tiendrait qu'à nous de punir ces insolents. » Le doge, loin de réprimander le plébéien qui se permettait une telle menace, le questionna à l'écart, lui témoigna de l'intérêt, de la bienveillance même, enlin l'encouragea à tel point que cet homme, atlroupant quelques-uns de ses matelots, se montra dans les rues avec des armes, annonçant hautement la résolution de se venger du noble qui lavait offensé.
Celui-ci se tint renfermé chez lui et écrivit au doge, pour réclamer la sijreté qui lui était due. Le patron fut mandé devant la seigneurie, le prince le réprimanda sévèrement, le menaça de le faire pendre, s'il s'avisait d'attrouper la multitude ou de se permettre des invectives contre un patricien, et le renvoya en lui ordonnant, s'il avait quelques plaintes à former, de les porter devant les tribunaux.
La nuit étant venue, un émissaire alla trouver cet homme, qui se nommait Israël Bertuccio, l'amena au palais et l'introduisit mystérieusement dans un cabinet où était le prince, avec son neveu Berluce Falier. L^, l'irascible vieillard écouta avec complaisance tous les emportements et tous les projets de vengeance du patron, lui demanda ce qu'il pensait des dispositions des hommes de sa classe, quelle était son influence sur eux, combien il pourrait en ameuter, quels étaient ceux " 12
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dont on espt'rait se servir le plus utilement. Bertuocio inrliqvia un sculpteur, d'autres disent un ouvrier de l'arsonal, nommé Piiilippe (^alendaro; on le fit venir ;\ l'instant mémo, ce qui prouve à quel excès d'imprudence la colère p*^ut entraîner. Un dope de quatre-vin;:ts ans passa une partie de la nuit en conférence avec deux hommes du jtouple, qu'il ne connaissait pas la veille, discutant les nioyoïis d'exterminer la nultlesse vénitienne.
Il élait difficile qu'on soupçonnât un pareil complot : les conférencei pouvaient se multiplier sans être remarquées; cependant il n'y en eiU pas un grand nombre; car les conjurés se jugèrent au bout, de quelques jours en état de mettre à exécution cette jirande entreprise. 11 fut convenu qu'on choisirait seize chefs parmi les populaires les. plus accrédités; qu'on les engagerait à prêter main-forte pour un coup de main d'où dépendait le salut de la république : qu'ils se distribueraient les différents quartiers de la ville, et que chacun s'assurerait de soixante hommes intrépides et bien armés. Ainsi c'était un millier d'hommes qui devaient renverser le gouvernement d'une ville si puissante: cela ]irouve qu'il n'y avait pas alors de forces dans Venise. On arrêta que le signal serait donné au point du jour par la cloche de Saint-Marc; à ce signal les conjurés devaient se réunir, en criant que la flotte génoise arrivait ù la vue de Venise, courir sur la place du palais et massacrer tous les nobles à mesure qu'ils arrivaient au conseil. Oiii'iiJ tous les préparatifs furent terminés, on arrêta que l'exécution aurait lieu le 15 Avril (13oo:.
La plupart de ceux qu'on avait engagés dans cette affaire, ignoraient quel en était l'objet, le plan, le chef, et quelle en devait être l'issue. On avait été forcé d'initier plus avant ceux qui devaient diriger les autres. Un Bergamasque, nommé Bertrand, pelletier de sa profession, voulut préserver un noble, à qui il était dévoué, du sort réservé à tous ses pareils, il alla trouver, le 14 Avril au soir, le patricien Nicolas Lioni, et le conjura de ne pas sortir de chez lui le lendemain, quelque chose qui put arriver. Ce gentilhomme, averti par celte sorte de révélation d'un danger qui devait menacer beaucoup d'autres personnes, pressa le conjuré de questions, et n'en obtint que des réponses mystérieuses, accompagnées de la prière de garder le plus profond silence. Alors Lioni se détermina à se rendre maître de Bertrand jusqu'à ce qu'il eiit dit son secret; il le fit retenir, et lui déclara que la liberté ne lui serait rendue qu'après qu'il aurait pleinement expliqué le motif du conseil qu'il lui avait donné. Le conjuré, qu'une bonne intention avait conduit auprès du patricien, sentit qu'il ne lui restait plus qu'à se faire un mérite d'une révélation entière. H ne savait probablement pas tout, mais ce (ju'il révéla suffit pour faire voir à Lioni qu'il n'y avait pas un moment à jjerdre.
Celui-ci courut chez le doge pour lui communiquer sa découverte et tes craintes. Palier feignit d'abord de l'étonnement, mais il voulut paraître avoir déjà connaissance de cette conspiration, et la juger pe«
digne de rimporlance qu'on y allaciiait. Ces coniradictions (51 Minorent Lioni; il alla consulter un autre patricien, Jean Gijulenii^o; tous deux se transportèrent ensuite ciiczMarc Gonaro; et enlin ils vinrent ensemble interroger Bertrand, qui était toujours retenu dans la maison de Lioni. Bertrand ne pouvait dire jusqu'où s'étendaient les liaisons et les projets des conjurés ; mais il ne pouvait ignorer que le palron Bertuccio etPhilippc Calendaro y avaient une part considérable, puisque c'était par eux qu'il avait été entraîné dans le complot.
Les trois patriciens que je viens de nommer, convoquèrent aussitôt, non dans le palais ducal, mais au couvent du Saint-Sauveur, les conseillers de la seigneurie, les membres du conseil des Dix, les avogadors, les chefs de la quaranlie criminelle, les seigneurs de nuit, les ciiefs des six quartiers de la ville, et les cinq juges de paix. Cette assemblée envoya sur-le-champ arrêter Bertuccio et Calendaro. Ils furent appliqués l'un et l'autre à la torture. A mesure qu'ils nommaient quelque complice, on donnait des ordres pour s'assurer de sa personne. Lorsqu'ils révélèrent que la cloche de Saint-Marc devait donner le signal, on envoya une garde dans le clocher pour empêcher de sonner. Il était naturel que les coupables cherchassent à atténuer leurs fautes, en nommant lem- chef : on apprit avec étonnement que le doge était à la tête de la conjuration.
Cette nuit même Bertuccio et Calendaro furent pendus devant les fenêtres du palais; des gardes furent placées à toutes les issues de l'appartemenl du doge. Huit des conjurés qui s'étaient échappés vers Chiozza, furent arrêtés et exécutés après leur interrogatoire.
La journée du ib fut employée à l'instruction du procès du doge. Le conseil des Dix, dont une pareille cause relevait si haut l'importance, demanda que vingt patriciens lui fussent adjoints pour le jugement d'un aussi grand coupable. Cette assemblée, qu'on nomma la Giunta, fit comparaître le doge, qui, revêtu des marques de sa dignité, vint, dans la nuit du 13 au 16 Avril, subir son interrogatoire et sa confrontation. Il avoua tout.
Le 16, on procéda à son jugement; toutes les voix se réunirent pour son supplice. Le 1 7, à la pointe du jour, les portes du palais furent fermées; on amena Marin Falier au haut de l'escalier des géants où les doges reçoivent la couronne; on lui ôta le bonnet ducal en présence du conseil des Dix. Un moment après, le chef de ce conseil parut sur le grand balcon du palais, tenant à la main une épée sanglante et s'écriant ; « Justice a été faite du traître! » Les portes furent ouvertes, et le peuple, en se précipitant dans le palais, trouva la tête du prince roulant sur les degrés.
Dans la salle du grand-conseil, où sont tous les portraits des doges, un cadre voilé d'un crêpe fut mis à l'endroit que devait occuper celui-ci, avec l'inscription : « Place de Marin Falier décapité. »
{Livre VIJl.)
COMMEnCR DES ESCLAVES CHEZ LES VÉNITIENS
Ce commorce des hommes fui longtemps en usape chez les Vénitiens, maijiré les défenses de l'Kj^lise. On cite l'humanilé du pape Saint- Zacharie, pour avoir racheté heaucoiip d'esclaves qu'ils se disposaient h vendre aux Mahomélans. Dès le neuvième siècle, la législation tendit à faire cesser cet odieux commerce : mais dans le principe, on ne le considérait que dans l'intérêt de la religion. Ce n'était pas le trafic des hommes qui indignait le législateur ; et comme on trafiquait des chrétiens aussi bien que des puïens, c'était la vente des esclaves chrétiens aux infidèles que l'on s'efforçait de réprimer.
Vers l'an 840, l'empereur Lotliaire promit d'empêcher ses sujets de faire des esclaves dans le duché de Venise, pour les garder ou pour les vendre aux païens. Sous le dogat d'Urse Parlicipiato, c'est-à-dire vers l'an 880, ce genre de commerce fut interdit sous des peines sévères, mais avec les infidèles seulement, et celte prohibition fut peu re>pcclée. On en a la ceriilude parles autres lois rendues postérieurement sur le même objet. Celle de Ui4 attribue les disgrâces de la république au mépris qu'on avait fait de cette défense. On fut obligé de la renouveler dans le quatorzième et même dans le quinzième siècle, et les actes publics attestent que les Vénitiens ont eu des esclaves à leur service jusqu'au temps dont je viens de parler. Ces esclaves ne pouvaient pas être Vénitiens, mais on pouvait les acheter dans les colonies, c'est-à-dire en istrie, en Dalmatie, etc.
Parmi les impôts que la guerre de Cliiozza rendit nécessaires, il y en a un de trois livres d'argent par mois pour chaque escl ive que posséderont les citoyens. En i'Mi, le célèbre voyageur Murc-Pol donna par son testament la liberté à un de ses esclaves.
On rapiiorte un contrat de 1423 pour la vente d'une fille russe de trente-trois ans, au prix de soixante sequins. Une loi de 1440 porte défense de vendre des esclaves aux Ragusais et aux Dalmales, par la raison qu'ils les vendaient aux musulmans. Dans tous les livres qui parlent de leur commerce, l'achat et la vente des esclaves sont indiqués comme l'un des objets des spéculations des Vénitiens. 11 est donc certain qu'ils en achetaient et en vendaient dan-; TOrient et dans l'Afrique, qu'ils en avaient chez eux, et que seulement il leur élaK interdit de vendre les chrétiens à des musulmans.
Il était naturel que les Vénitiens contractassent quelque chose des usages des peuples qu'ils fréquentaient. L'e.-clavage existait d'ailleurs sous une autre dénomination et sous d'autres rapports dans presque toute l'Europe. Si les autres nations ne faisaient pas ce commerce, c'était parce qu'elles n'étaient pas commerçantes.
Les esclaves se vengèrent de leurs maîtres en les corrompant. Ils contribuèrent au moins autant que la fréquentation des Orientaux, à introduire dans Venise cette dépravution de mœurs, qui fut constamment un des caractères dislinclifs de cette capitale. {^Livre A'LY.)
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RÊVERIE NOCTURNE
Le jour s'affniblissait : le ciel était serein ; la campagne devenait déserte; les travaux des hommes avaient cc^sé; ils abandonnaient la nature à elle-même. Mes pensées prirent graduellement une teinte plus grave et plus imposante. Les ombres de la nuit qui s'épaississaient à chaque instant, le vaste silence qui m'environnait et qui n'était interrompu que par des bruits rares et lointains, firent succéder à mon imagination un sentiment plus calme et plus solennel. Je promenais mes regards sur l'horizon grisâtre dont je n'apercevais plus les limites, et qui, par-là même, me doiuiail en qnehiiie sorte la sensation de l'immensité. Je n'avais rien éprouvé de pareil de|iuis longtemps; sans cesse absorbé dans des réllexions toujours personnelles, la vue toujours fixée sur ma situation, j'étais devenu étran-or à toute idée générale; je ne m'occupais que d'Ellénore et de moi; d'Ellénore qui ne m'uispirait qu'une pitié mêlée de fatigue; de moi, pour qui je n'avais plus aucune estime. Je m'ét-iis rapetissé, pour ainsi dire, dans un nouveau genre d'égoïsme, dans un égoïsme sans courage, mécontent et humilié; je me sus bon gré de renaître à des pensées d'un autre ordre, et de me retrouver la faculté de m'oublier moi-même pour me livrer à des méditations désintéressées; mon âme semblait se relever d'une dégradation longue et honteuse.
< Henri-Benjamin CONSTANT DE REBECQDE (1767— 1830), célèbre orateur et écrivain, né a Lausanne, d'une faaiille de rélupiés français. Il vint à Paris de bonne heure, commença par se l'aire reconnailre citoyen français tn sa qualité de fils de religionnaire, et figura avec avanta^'e dans le club de Salm. Ap,elé au tribunat, il en fut évincé avec Chénier, Andrieux, etc. Il fui même exilé en 1802, par Napoléon, sous prétexte qu'il appartenait à la secte des Idéolo}:ues, mais la vérité est qu'il s'était déjà rendu célèbre en publiant plusieurs brochures où il exaltait le protestantisme et i'espnl de liberté, il était, du reste, l'un des membres les plus assidus du cercle de M°" de Si;iël, en compa^'nie de laquelle il parcourut l'Allemagne, où il conversa avec les plus illusires écrivains du temps. A la tin de son exil, il fit à Hanovre la connaissance de Bernadotte, alors prince royal de Suède, qui lui conféra l'ordre rie l'Etoile polaire. Henlro en France à la Restauration, il y pulilia son Truite de la Dncirtne pnliiique, et il fit une guerre ardente aux Bonibons, autant par ses articles de journaux, que par ses brillants discours à la Chambre des députés, dont il fut nommé membre en 1819.
A la révolution de 1830, il reçut du nouveau roi une somme de 100,000 francs, sans croire aliéner ainsi son indépendance, mais il mourut au mois de décembre de la même année.
Comme homme politique. Benjamin Constant est libéral dans toute la force de rexpres>ion : son idéal, c'est la libellé i (insiuuiioimc le. En religion, il n'a pas une grande originalité, mais il s'élève au-de&sus du philosophisme, en rendant
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La nuit presque entière s'écoula ainsi. Je mardiais au hasard; je parcourus des champs, des bois, des hameaux, où tout était immobile. De temps en temps, j'apercevais dans quelque habitation éloignée une pâle lumière qui perçait l'obscurité. Li^, me disais-je, là peut-être quelque infortuné s'a;;ile sous la douleur, ou lutte contre la mort; contre la mort, mystère ine.xplicable, dont une expérience journalière parait n'avoir pas encore convaincu les hommes; terme assuré qui ne nous console ni ne nous apaise, objet d'une insouciance habituelle et d'un effroi passager! Et moi aussi, poursuivais-je, je me livre i\ celte inconséquence insensée ! Je me révolte contre la vie, comme si la vie ne devait pas linir! Je répands du malheur autour de moi, pour reconquérir quelques aimées misérables que le temps viendra bientôt m'arracher! Ah! renonçiuis à ces efforts inutiles; jouissons de voir ce temps s'écouler, mes jours se préci[iiler les uns sur les autres : demeurons immobile, spectateur indiflérent d'une existence à demi-passée; qu'on s'en empare, qu'on la déchire : on n'en prolongera pas la durée! Vaut-il la peine de la disputer? (Adulphe, Cliapilre VI.)
LES RÉVOLLTIONS DU GLODIÎ.
rilACMKNT.
Toutes les parties de notre globe ont, à différentes époques, éprouvé de violentes secousses. Partout la terre porte l'empreinte des déchirements qui tant de fois ont interrompu le grand ouvrage de la civilisation. Nous habitons sur des volcans, nous marchons sur des abîmes : la mer nous entoure et nous menace. Pendant que chaque jour la mort choisit à loisir ses victimes au milieu de nous, la nature impatiente prépare silencieusement des destructions plus vastes, et dans son travail implacable, quoique inaperçu, elle voit en mépris nos espérances hardies, nos accumulations précaires et la suite de nos vains efforts. Elle peut en effet, d'un seul mouvement, par une inclinaison du globe, étouffer l'avenir en effaçant le passé.
Le sentiment religieux aime à se plonger dans la contemplation de
justice à la religion chrétienne et en cherchant, pour ainsi dire, à concilier les idées religieuses avec celles des libres penseurs.
De ses productions littéraires, la seule qui reste aujourd'hui, la seule qui se réimprime encore, est son roman intitulé Adott'lie, où l'auteur raconte une époque de sa vie, sous un nom supposé. Ce livre, qui ne manque pas d'une certaine sécheresse, a frayé le chemin au roman intime, et est remarquable par un style d'une rare éléj:ance. Dans sa description de la mort d'iillénorc, l'héroïne du roman, Benjamin Constant a retracé la vérité en termes un peu ?ifs, et pourrait ainsi être accusé de réalisme; il est, en efTet, dans ta nature des spectacles navrants, qu'il faut adoucir, lorsqu'on veut les représenter.
Mentionnons aussi comme un essai d'importation du drame étranger sur notre ihéatre, la tragédie de Walslein, dont Benjamin Consiant a emprunté le sujet et les principales dispositions à ia fameuse tnlo^'iede Schiller.
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ces pra^dfs catastrophes, soit que, <"ort de sa nature immortelle, il se plaise à planer sur les débris du monde et à braver une destruction qui ne peut ''atteindre, soit qu'il voie avec un plaisir secret le renversement de tous les obstacles qui le séparent de l'Etre infini, et le signal de sa réunion avec cet Etre vers lequel il s'élève, bien qu'enchaîné par la matière morte et rehelle qui l'enveloppe et le circonscrit de toutes parts. Même aujourd'hui que toutes nos habitudes nous détournent des méditations vafiiues, et nous proposent pour but de la vie l'intérêt du jour, nous restons silencieux et absorbes lorsque nous apprenons de nos physiciens modernes à reconnaître, dans les couches accumulées de ce globe, les dépouilles de mille générations anéanties qui semblent appeler la nôtre et lui tracer la route qu'elle suivra.
{De la Religion dans sa source, ses formes et ses développements.)
OEUVRES POSTHUMES I. M. LE TAJOLEYRAND
Ce qui a décidé du caractère de M. de Talleyrand, ce sont ses pieds. Ses parents le voyant boiteux, décidèrent qu'il entrerait dans l'état ecclésiastique, et que son frère serait le chef delà famille. Blessé, mais résigné, M. de Talleyrand, prit le petit collet commme une armure, et se jeta dans sa carrière, pour en tirer un parti quelconque.
Jusqu'à la révolution il n'eut que la réputation d'un homme d'esprit et d'un homme à bonnes fortunes. Entré dans l'Assemblée constituante, il se réunit tout de suite à la minorité de la noblesse, et prit sa place entre Sièyes et Mirabeau. Il était peut-être de bonne foi, car tout le monde a été de bonne foi à une époque quelconque. D'ailleurs, dans ce temps-là, on pouvait être de bonne foi et réussir, parce que les opinions et les intérêts étaient d'accord.
Pour briller dans l'Assemblée, il aurait fallu travailler; or M. de Talleyrand était essentiellement paresseux : mais il avait je ne sais quel talent de grand seigneur pour faire travailler les autres.
Benjamin Constant était également célèbre pour la justesse et la profondeur de ses pensées. C'est à lui que l'on doit cette réflexion passablement sceptique : (( Les faits sont des soldats que chacun range en bataille à sa guise. » (Jlapportépar Déranger.)
Cormenin a jugé ainsi les discours de Benjamin Constant : (( La plupart sont des chef-d'œuvre de dialectique vive et serrée, qui n'on eu depuis rien de semblable et qui sont les délices des connaisseurs. Qiiellf richesse! quelle abondance! quelle flexibilité de ton ! quelle variété de sujets! quelle suavité de langage! quel art merveilleux dans la disposition et la déduction enchaînées de raisonnements! comme cette trame est finement tissue! comme toutes les couleurs s'y nuancent et s'y fondent avec harmonie!... Peutêtre même ces discours sont-ils trop finis, trop perlés, trop ingénieux pour la tri* bune. »
BENJAMIN CONSTANT
Je l'ai vu a son retour d'Amérique, quami il n'avait aucune fortuno, qu'il était mal vu de l'autorité, et qu'il boitait dmis les rues, en allnat faire sa cour d'un salon dans l'autre. Il av.iit, malgré cela, tous les malins, quarante personnes dans son antichambre, et son lever ressemblait à celui d'un prince.
Il ne s'était jeté dans la révolution que par intérêt. Il fut fort étonné quand il vit que le résultat de la révolution était sa proscription, et la nécessité de fuir la France. Embarqué pour passer en Anjileterre, il. jeta les yeux sur les côtes qu'il venait de quitter, et il s'écria : 0 On ne m'y reprendra plus à faire une révolution pour les autres! »
Il a tenu parole !
Chassé d'Anfzleterre fort injustement, i! se réfu}:ia en Amérique, et s'y ennuya trois ans. Son compaj^non d'exil et d'infortune était un autre membre de l'Assemblée coustiinanle, un marquis de Blacous, homme d'e>prit, joueur forcené, et qui s'est brfdé la cervelle de fatigue de la vie et de ses créanciers, à son retour à Paris. M. de Tallcyrand parcourut avec lui toutes les villes d'Amérique, appuyé sur son bras, parce qu'il ne savait pas manlier seul.
Quand il a été ministre, M de Blacous, revenu en France, invité par lui, a demandé une place de 600 livres de rente : M. de Talleyrand ne lui a pas répondu, ne l'a pas reçu, et Blacous s'est tué. Un de leurs amis communs, ému de cette mort, dit à M. de Talleyrand : « Vous êtes pourtant cause de la mort d-^, Blacous, » et lui en fit de vifs reproches. M. de Talleyrand l'éroula paisiblement, appuyé contre la cheminée, et lui répondit en bâillant : « Pauvre Blacous!»
Pendant qu'il était en Amérique, il apprit tjue Madame de Staël était rentrée en France, ei il chargea ses amis de lui monter la tête pour son retour. Cela ne fut pas difficile. Madame de Siaël est de toutes les femmes celle qui aime le plus à rendre des services. Elle croit qu'on ne peut pas les refuser, comme s'il y avait quelque chose qu'on ne piit pas refuser dans ce monde. Elle s'employa pour M. de Talleyrand avec un zèle admirable. Grâce à ses soins, Chénier le [irésenta à la Convention comme un des républicains les plus purs, comme un ennemi de la monarchie dans tous les temps, etc. La Convention, qui à cette époque votait également d'enliiou^iasme la prosci iplion de ses membres et le rappel de ses ennemis, vota la rentrée de M. de Talleyrand.
Une fois rentré, il fallait arriver au ministère, et xMadame de Staël ,'ut encore son moyen. [Livre des Cent-et-un, Chap. VII.)
La vue de cette femme célèbre remplit d'abord d'une excessive timidité. La figure de Madame de Staël a été fort disculée. Mitis un superbe regard, un sourire doux, une expression habituelle de bienveillance, l'absence de toute affectation miimlieuseetde toute réserve
gênante, des mots flatteurs, des louanges un peu dirocfes, mais qui semblent échapper 5 l'enthousiasme, une variété inépuisuble decimvcrsation, étonnent, attirent, et lui concilient presque tous ceux qui l'approchent. Je ne connais aucune femme et même aucun liumiiie qui soit plus convaincu de son immense supériorité sur tout le mundc, e* qui fasse moins peser celte supériorité. [Ibidem.)
I APRÈS LA BATAILLE DE MONDOVI
Le 21 Avril 1796.
Soldais!
Vous avez remporté, en quinze jours, six victoires, pris vingt et un drapeaux, cinquante-cinq pièces de canon, plusieurs places fortes, et conquis la partie la plus riche du Piémont. Vous avez fait quinze mille prisonniers, tué ou blessé plus de dix mille hommes. Vous vous étiez jusqu'ici battus pour des rochers stériles, illustrés par votre courage, mais inutiles à la patrie. Vous égalez aujourd'hui, par vos services, l'armée de Hollande et celle du Rhin. Dénués de tout, vous avez suppléé à tout. Vous avez gagné des batailles, saris canons, passé des rivières, sans ponts, fait des marches forcées, sans souliers, bivouaqué sans eau-de-vie et quelquefois sans pain. Les phalanges républicaines, les soldats de la liberté étaient seuls capables de soulTrir ce que vous avez souffert. Grâces vous en soient rendues, soldais! La patrie reconnaissante vous devra sa prospérité; et si, vainqueurs de Toulon, vous présageâtes l'immortelle campagne de 93, vos victoires actuelles en présagent une plus belle encore.
Les deux armées qui naguère vous attaquaient avec audace fuient
' NAPOLÉON BONAPARTE (I7C9— 1821), empereur des Français. La vie de cet illustre conciuérdnt est trop connue pour que nous ayons besoin de la rapporter ici. Nous nous contenterons donc de donner la liste de ses productions historiques et littéraires. Lettre de M. Buonaparte à Mattéo Buitafuoco, député de Corse à l'Assemblée nationale, 1790, in-8"; le Souper de Beaucaire, Avignon, 1795, in-8°; collection de lettres, proclamations, discours, 1808 et 1813, 2 vol. in-8°; Correspondance inédite, 1818, 7 vol. in-8'; Œuvres, 1821-22, 5 vol. in-8°. — On publie en ce moment la correspondance coinplète de Napoléon I", sous le haut patronage du prince Napoléon et sous la direction de M. Rapetti. Il en a déjà paru 25 volumes.
On peut considérer encore comme appartenant à Napoléon, puisqu'il contient une grande panie de ses opinions, le mémorial de Sainte-Hélène, par le comte de Las-Cases, 1823, 8 vol. in-S". Indépendamment de l'intérêt personnel qu'il sfTre, cet ouvrage, souvent réimprimé, sera toujours recherché, à cause de la
épouvantées devant vous. Les liomnies pervers qui riaient de votre misère et se réjouissaient, dans leur pensée, du triomphe de vos ennemis, sont conlondus et tremblants. Mais, soldats, il ne faut pas vous le dissimuler, vous n'avez rien fait, puisqu'il vous reste encore tant à faire: ni Turin ni Milan ne sont à vous; les cendres des vainqueurs des Tarquins sont encore foulées par les assassins de Bassevillc!
Vous étiez dénués de tout au commencement de la campagne, vous êtes aujourd'hui abondamment pourvus : les magasins pris à vos ennemis sont nombreux; l'artillerie de siège et de campagne est arrivée. Soldats, la patrie a droit d'attendre de vous de grandes choses : justifierez-vous son attente? Les plus grands obstacles sont franchis, sans doute; mais vous avez encore des combats à livrer, des villes à prendre, des rivières à passer. En est-il d'entre vous dont le courage s'amollisse? En est-il qui préféreraient de retourner sur les sommets de l'Apennin et des Alpes, essuyer patiemment les injures de cette soldatesque esclave"? Non, il n'en est pas parmi les vainqueurs de Mon* tenolte, de Millesimo, de Dégo et de Mondovi : tous brûlent de porter au loin la gloire du peuple français; tous veulent humilier ces rois orgueilleux qui osaient méditer de vous donner des fers; tous veulent dicter une paix glorieuse, et qui indemnise la patrie des sacrifices immenses qu'elle a faits; tous veulent, en rentrant dans leurs villages, pouvoir dire avec lierlé : « J'étais de l'armée conquérante de l'Italie. »
II. AVANT LA B.ATAILLE DES PYRAMIDES
Le 21 Juillet 1798.
Soldats !
Vous allez combattre aujourd'hui les dominateurs de l'Egypte. Songez que du haut de ces monuments quarante siècles vous contemplent!
précision des jugements sur les hommes d'autrefois et sur les contemporains :
(( Alexandre, dit N;ipoléon, à peine au sortir de l'enfance, conquiert avec une poignée de monde une |iartie du {;lobe; mais fut-ce de sa part une simple irruption, une façon de déluge? Non ; tout est calculé avec prolondeur, exécuté avec audace, conduit avec sagesse. Alexandre se montre à la fois grand guerrier, grand politique, grand législateur Malheureusement, quand il atteint le zénith de la gloire et du succès, la tête lui tourne ou le cœur se gâte : il avait débuté avec l'âme de Trajan, il finit avec le cœur de TS'éron et les mœurs d'Hêliogabale. » — « Talleyrand, dit-il encore, était loujours en état de trahison; mais c'était de complicité avec la fortune. Sa circonspection était extrême; se conduisant avec ses amis, comme s'ils devaient être ses ennemis, avec 'ses ennemis, comme s'ils pouvaient ilevenir ses amis. »
On s'étonnera peut-être de retrouver ce nona austère parmi ceux des poètes de la section.
SENTENCES DÉTACHÉES
Avec de l'audace on peut tout entre|irendre, on ne peut pas tout faire. Les viediards (|ui conservent les goûts du jeune âge, perdent en oonsidévation ce qu'ik gagnent «n ruiicule.
III. LA VEILLE DE LA JîATAILLE d'aUSTERLITZ
Le 1" Décembre 1805.
Soldats !
L'année russe se présente devant vous pour venger l'armée autrichienne d'Ulm. Ce sont ces mêmes bataillons que vous avez battus à Hollabrunn, et que depuis vous avez constamment poursuivis jusqu'ici-
Les positions que nous occupons sont formidables; et pendant qu'ils marclioiont pour tourner ma droite, ils me présenteront le flanc.
Soldats, je dirigerai moi-même vos bataillons. Je me tiendrai loin du feu, si, avec votre bravoure accoutumée, vous portez le désordre et la confusion dans les rangs ennemis. Mais si la victoire était un moment incertaine, vous verriez votre empereur s'exposer aux premiers coups; car la victoire ne saurait hésiter, dans cette juurnée surtout où il s'agit de l'honneur de l'infanterie française^ qui importe tant à l'honneur de toute la nation.
Que, sous prétexte d'emmener les blessés, on ne dégarnisse pas les rangs, et que chacun soit bien pénétré de celte pensée, qu'il faut vaincre ces stipendiés de l'Angleterre, qui sont animés d'une si grande haine contre notre nation.
Cette victoire finira la campagne, et nous pourrons reprendre nos quartiers d'hiver, oîi nous serons joints par les nouvelles armées qui se foi ment en France, et alors, la paix que je ferai sera digne de mou peuple, de vous et de moi.
IV. après la BATAILLE d'aUSTERLITZ
Le 3 Décembre 1805.
Soldats!
Je suis content de vous; vous avez, à la journée d'Austerlitz, justifié
ce que j'attendais de votre intrépidité; vous avez décoré vos aigles
d'une immortelle gloire : une armée de cent mille hommes, commandée
par les empereurs de Russie et d'Autriche, a été, en moins de quatre
Il y a autant de vrai courage à souffrir avec constance les peines de lame, qu'à rester ferme sùus la mitraille d'une batterie.
Les peuples se relèvent de tous les revers, excepté de celui deecnsentir à leur opprobre.
La première des vertus est le dévouement à la patrie.
Le cœur d'un homme d"Etat doit être dans sa tête.
On peut s'arrêter quand on monte, jamais quand on descend.
Quand on veut étudier les causes des succès des grands capitaines, on est étonné de voir qu'ils avaient tout fait pour les obtenir.
Une belle femme plaît aux yeux, une bonne femme plait au cœur : l'une est un bijou, l'autre est un trésor.
Il y a des gens qui obligent comme d'autres insultent; il faut y prendre garde; car on serait forcé de leur demander raibon de leurs bienlaits.
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Iit'ures, ou coupée, ou dispersée; ce (|ui a échappé à voire fer s'est noyé dans les lacs.
Quarante drapeaux, les étendards de la garde impériale do Russie, cenl-vini;t pièies de canon, vinj^t généraux, plus de Ircnto mille prisonniers sont le résultat de celte journée à jamais célèbre. Celte infanterie tant vantée et en nombre supérieur n'a pu résister à votre choc, et désormais vous n'avez plus de rivaux à redouter. Ainsi, en deux mois, cette troisiîMne coalition a été vaincue et dissoute. La paix ne peut être éloignée; mais, comme je l'ai promis avant de passer le Rliin, je ne ferai qu'une paix qui nous donne des garanties et assure des récompenses à nos alliés.
Soldats, lorsque le peuple français plaça sur ma télé la couronne im • périale, je me confiai à vous pour la maintenir toujours dans ce haut éclat de gloire, qui seul pouvait lui donner du prix A mes yeux ; mais dans le même moment, nos ennemis pensaitnt à la détruire et à l'avilir; et cette couronne de fer conquise par le sang de tant de Français, ils voulaient m'obliger de la placer sur la ti'tc de nos plus cruels ennemis : projets téméraires et insensés, que le juar même de l'anniversaire du couronnement de votre empereur, vous avez anéantis et confondus. Vous leur avez appris qu'il est plus facile de nous braver et de nous menacer que de nous vaincre.
Soldats, lorsque tout ce qui est nécessaire pour assurer le bonheur et la prospérité de notre patrie sera accompli, je vous ramènerai en France. Là, vous serez l'objet de mes plus tendres sollicitudes. Mon peuple vous reverra avec joie, et il vous suflira de dire : J'étais à la bataille d'Austerlitz, pour que l'on réponde : Voilà un brave !
V. A LA GRANDE ARMÉE
AU quartier impérial de Bamberg, le 6 Octobre 1806. Soldats!
L'ordre pour votre rentrée en France était parti; vous vous en élicz déjà rapprochés de plusieurs marches. Des fêtes lrioin[iliales vous atten-
Les seules conquêtes utiles, celles qui ne laissent aucun regret, sont celles qu'on fait sur l'ignorance.
Les grands hommes sont comme des météores qui brillent et se consument pour éclairer la Itrre.
Ceux qui cherchent le bonheur dans le faste et la dissipation, ressemblent à ces gens qui préfèrent l'éclal dis bo igies à la lumière du soleil.
Pour qu'il y eût un vrii peuple libre, il faudrait que les gouvernés fussent des sages et que les gouvernants fusseiit des dieux.
Quand on jetie les honneurs à pleines mains, beaucoup d'indignes en ramassent et le mérite se lient à l'écart.
La loi doit être claire, précise, uniforme; l'interpréter, c'est la corrompre.
Il ne faut point passer sur cette terre sans laisser de traces qui recumman- Uent notre mémoire à la postérité.
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daieni, et les préparatifs pour vous recevoir étaient commencés dans la capitale.
Mais lorsque nous nous abandonnions 5 cette trop confiante sécurité, de nouvelles trames s'ourdissaient sous le niasipie de l'amitié et de l'alliance. Des cris de giifrre se sont fait entendre à Berlin; depuis deux mois nous sommes provoqués avec une audace qui demande vengeance.
La même faction, ce même esprit de vertige qui, à la faveur de nos divisions intestines, conduisit, il y a quatorze ans, les Prussiens au milieu des plaines de la Cli.impaf^ne, domine encore dans leurs conseils. Si ce n'est plus Paris qu'ils veulent bi ûler et renverser jusque dans ses fondements, c'est, aujourd'hui, leurs drapeaux qu'ils se vantent de planter dans la capitale de nos alliés : c'est la Saxe qu'ils veulent obliger à renoncer, par une transaction honteuse, à son indépendance, en la rangeant au nombre de leurs provinces; c'est enfin vos lauriers qu'ils veulent arracher de votre front. Ils veulent que nous évacuions l'Allemagne à l'aspect de leur armée, les insensés! Qu'ils sachent donc qu'il serait mille fois plus facile de détruire la grande capitale que de flétrir l'honneur des enfants du grand peu[ile et de ses alliés. Leurs projets furent confondus alors : ils trouvèrent dans les plaines de la Champagne, la défaite, la mort et la honte; mais les leçons de l'expérience s'elTacent, et il est des hommes chez lesquels le sentiment de la haine et de la jalousie ne meurt jamais.
Soldats, il n'est aucun de vous qui veuille retourner en France par un autre chemin que celui de l'honneur. Nous ne devons y rentrer que sous des arcs de triomphe.
Eh quoi! aurions-nous donc bravé les saisons, les mers, les déserts; vaincu l'Europe plusieurs fois coalisée contre nous; porté notre gloire de l'Orient à l'Occident, pour retourner aujourd'hui dans notre patrie comme des transfuges, après avoir abandoinié nos alliés, et pour entendre dire que l'aigle française a fui épouvantée à l'aspect des armées prussiennes...? Mais, déjà ils sont arrivés sur nos avant- postes... Marchons donc, pour les faire sortir de cette étonnante ivresse. Que l'armée prussienne éprouve le même sort qu'elle éprouva il y a quatorze ans! Qu'ils apprennent que, s'il est facile d'acquérir un accroissement de domaines et de puis.-ance avec l'amitié du gnmd peuple, son inimitié (qu'on ne peut provoquer que par l'abandon de tout esprit de sagesse et de raison), est plus terrible que les tempêtes de l'Océan.
VI. AVANT LA BATAILLE DE MOSCOU
Borodino, le 7 Septembre 1812.
Soldats!
Voilà la bataille que vous avez tant désirée! Désormais la victoire dépend de vous; elle nous est nécessaire; elle nous donnera l'abondance, de bons quartiers d'hiver, et un prompt retour dans la patrie ! Condui-
sez-vous comme à Austerlitz, à Friediand, à Witepsk, à Smolensk, et que la postérité la plus reculce cite avec oi'p;uoil vulre contluite dans cette journée ; que l'on dise de vous. Il était à cette grande bataille sous les murs de Moscou! C'est un brave!
FRAGMENT 3DU MÉMORIAI. DE SAlNTE-U.tz,TN12 *. LA FRANCE EN 1799.
Lorsqu'une déplorable faiblesse et une Ycrsatililé sans fin se manifestent dans les conseils du pouvoir; lorsque, cédant tour à tour à l'influence des partis contraires, et vivant au jour le jour, sans plan fixe, sans marclie assurée, il a donné la mesure de son insuffisance, et que les citoyens les plus modérés sont forcés de convenir que l'Elat n'est plus gouverné ; lorsque enfin, à sa nullité au dedans, l'administration joint le tort le plus grave qu'elle puisse avoir aux yeux d'un peuple fier, je veux dire l'avilissement au deliors, alors une inquiétude vague se répand dans la société, le besoin de sa conservation l'agite; et, promenant sur elle même ses regai'ds, elle senïble cberclier un homme qui puisse lu sauver.
Ce génie tulélaire, une nation nombreuse le renferme toujours dans son sein; mai,s quelquefois il tarde à paraître. En effet, il ne suffit pas
* Voici finalement deux lettres très- caractéristiques de Napoléon. Elles appartiennent à sa correspondance familière :
A JOSÉPHINE
léna, le 15 Octobre 1806, à doux licures du matin. Mon amie, j'ai fait de belles manœuvres contre les Prussiens. J'ai remporté hier une grande victoire. Ils étaient 150,000 hommes; j'ai fait 20,000 prisonniers, pris 100 pièces de canon et des drapeaux. J'étais en présence et près du roi de Prusse; j'ai manqué de le prendre, ainsi que la reine. Je bivouaque depuis deux jours. Je me porte à merveille. Adieu, mon amie; porte-toi bien et aime-moi.
Si Hortense est à Mayence, donne-lui un baiser, ainsi qu'à Napoléon et au petit.
Napoléon,
A LA REINE DE HOLLANDE
Finkcnstein, ce 20 Mai 1807.
Ma fdle, tout ce qui me revient de La Haye m'apprend que vous n'êtes pas raisonnable : quelque légitime que soit votre douleur, elle doit avoir des bornes; n'altérez point votre santé; prenez des distractions, et sachez que la vie est semée de tant d'écueils et peut être la source de tant de maux, que la mort n'est pas le plus grand de tous.
Votre affectionné père.
Napoléon,
qu il existe; il faut qu il soit connu, il faut qu'il se connaisse luimême. Jusque-k\ toutes les tentatives sont vaines, toutes les menées sont impuissantes; l'inertie du grand nombre protège le gouvernement nominal; et, malgré son impéritie et sa faiblesse, les efforts de son ennemi ne prévalent point contre lui. Mais que ce souvenir impatiemment attendu donne tout à coup un signe d'existence, l'instinct national le devine et l'appelle, les obstacles s'aplanissent devant lui, et tout un grand peuple, volant sur son passage, semble dire : « Le voilà! »
Telle était la situation des esprits en France en l'année tTOS, lorsque, le 9 octobre, les frégates laMuiron, la Carrêre, lescliebecs la Revanche et la Fortune \inrent, à la pointe du jour, mouiller dans le golfe de Fréjus. {^Tome I.)
jTRagment nss oïssps,
SCÈNES XIV-XX
Leffilé. — Bonjour, mon cher Flamand.
Flamand. — Ah! c'est vous, M. Lefiilé, mais d'où venez -vous donc? Yoilà bientôt deux mois qu'on ne vous a vu.
^ Louis-Benoit PICARD (1769—1828), auteur dramatique et romancier, membre de l'Académie française en 1807, né à Paris.
Coname Molière, il fut à la fois auteur, acteur et directeur de théâtre, et profita de sa facilité extrême pour écrire une centaine de comédies, de vaudevilles, d'opéras. Sans doute, toutes ses compositions n'ont pas le même mérite, mais Picard excelle dans la comédie bourgeoise, où il montre de la gaieté et du naturel. Quand il raille les travers de la province il pétille d'esprit : La Petite ville est peut-être un chef-d'œuvre en ce genre. Dans M. Musard, il a peint l'homme qui aime à perdre son temjis. Signalons encore les Provinciaux à Paris; les Amis de collège; Médiocre et Rampant. li a écrit aussi le Gil Blas de la Révolution, 1825, 3 vol. in-12.
Picard était lié avec Andiieux et Collin-d'Harleville, et comme eux il abandonna l'étude de la procédure pour la littérature dramatique, mais il eut de plus qu'Andrieux beaucoup d'abondance et une certaine puissance d'invention. Il partage, d'ailleurs, avec ses deux amis, ce précieux avantage de faire rire ses auditeurs sans jamais perdre de vue le but moral.
PESSÉE DÉTACHÉE.
Quand on veut tout savoir, que peut-on savoir bien? Qui se croii propre à tout, souvent n'est bon à rien.
2 Un jeune homme, nommé Déricour, occupé d'une affaire pressante d'où sa fortune et son bonheur dépendent, est interrompu à tout moment par des ■visites d'oisifs. Il a donné ordre à son domestique de renvoyer tout le monde : mais tout le monde pénètre dans son cabinet. Voici l'entrée d'un de ces importuns, M. Lutùièf qui netcouve d'abord que le domestique de Déricdur;
LuiTiLÉ. — Eh! mon ami, est-ce que vous ne savez pas qiie j'ai été bien malade?
Flamand. —Vous, Monsieur! on ne le dirait pas; vous n'êtes pas plus maigre qu'auparavant. Je me disais aussi : Mais d'où vient donc que M. Leflilé ne nous fait plus sa petite visite une fois par semaine au moins?
Leffilé. — Est-ce que votre maître n'a pas été inquiet de ma santé?
Flamand. — Pardoiinez-mui, Monsieur; il m'en demandait des nouvelles... de temps en temps.
Leffilé. — Ahiioncez-moi, je vous en prie, mon ami.
Flamand. — Oli! comme Monsieur sera fâché! Il n'y est pas.
Leffilé. — Eh bien, je verrai Monsieur son oncle en l'attendant.
Flamand. — Il vient de sortir. Monsieur.
Leffilé. — Monsieur Durmont aussi? Je reviendrai. Attendez, faites-moi le plaisir de remettre celte carte à M. Déricour. Attendez donc, et celle-ci à M. Durmont.
Flamand. — Je n'y manquerai pas. Monsieur.
Leffilé. — Cela me contrarie; je ne sais trop que devenir d'ici à l'heure de la parade. Vous savez qu'il y a aujourd'hui une revue magnilique. Permettez que je me repose un instant : je suis si faible encore.
Flamand. —Comment donc, Monsieur, avec le plus grand plaisir. (A part.^ Il ne s'en ira pas!
Leffilé [s'asseijani]. Savez- vous que le Louvre avance, je suis une espèce d'inspecteur des travaux publics : les ouvriers m'ont reconnu,
Déricol'r [sortant de chez son oncle). — Oui, mon oncle, toutes les sommes en chiffios.
Leffilé. — Eli ! le voilà, ce cher Déricour!
DÉRICOL'R (o Flamand). — Encore!
Flamand. — Demandez à Monsieur si je ne lui ai pas dit que vous étiez sorti?
Déricour {à Flamand". — Veux-tu bien te taire? Leffilé. — Ne le grondez pas. C'est vrai, il me l'avait dit; et il y a mieux, je ne saurais vous en vouloir : n'esl-il pas naturel qu'on se fasse celer quand on est occupé? D'ailleurs, si vous aviez su que c'était moi... Au surplus, j'y suis fait. Moi qui n'ai d'autre métier que de rendre des visites quand je me porte bien, je monte, je descends les escaliers, je parle aux portiers, aux femmes de chambre, et j'ai le bonheur de ne pas diner sans avoir des nouvelles de presque tous mes amis.
Déricour à Flamand). — Allons, sors.
Leffilé. — Embrassons-nous, mon cher Déricour; y a-t-il assez longiemps que nous nous sommes vus? Eli bien, mon ami, me voilà sauvé.
Dkiucour. — De quoi donc?
Leffilé. — De ma maladie. Je l'ai échappé belle : c'est aujourd'hui
ma première visite. Je me suis dit ce matin : il fait un peu froid, mais sec; c'est le temps que mon médecin m'a ordonné; j'irai à pied, tout en me promenant., le long des quais, et me voilà.
Déricour. — Voulez-vous permettre que j'écrive...
Leffilé. — Ecrivez, écrivez; je vuus parlerai quand vous aurez fini.
Déricour. — Quand j'aurai fini, il faudra que je sorte,
Lkffilé. — Ah! vous sortirez? Comme je vous disais, l'air est un pr'u vif. Il faut prendre garde aux rhumes; ma maladie m'a trop appris combien la santé est précieuse. Une jaunisse affreuse! Cela m'est venu iriine colère... contre mon gendre. Je voyais tout jaune; enfin je rêvais jainie. J'ai envoyé chercher mon docteur : il m'a ordonné je ne sais quelle potion composée de je ne sais quelles drogues : cela m'a fait un bien ! j'étais tout gaillard.
Déricour {s'est iir,s,^ et écrit). — Et vous fûtes guéri?
Leffilé [allant reprendre son fauteuil et s'approchant de Déricour). Oh! que non pas. Nous n'en sommes pas là; n'allons pas si vite. Il me survint une crise le lendemain... non, le surlendemain... Je disais bien, le lendemain, un mardi : cela devint très-compliqué. J'ai été six semaines au lit; on m'a mis les sangsues; j'ai eu les ventouses aux jambes ; on m'a saigné deux fois, j'ai pris trois fois l'émétique.
Déricour (à part). — Allons, il ne me fera pas grâce d'un verre de tisane.
Leffilé. — Enfin, il y a huit jours, mon médecin m'écrit une ordonnance, l'apothicaire se trompe, m'envoie le contraire précisément.
Déricour. — Ah ! grand Dieu!
Leffilé. — Ne vous effrayez pas. Méprise heureuse, cela m'a sauvé; mon médecin en était tout fier.
Déricour. — Il y avait de quoi. {On entend un cor de chasse.) Qu'estce que c'est que cela?
Leffilé. — Un cor de chasse, quelque voisin qui s'amuse. Cela me transporte dans les bois. Ce que vous aurez peine à croire, c'est que ma maladie n'a pas été sans quelque agrément pour moi-; cela m'a occupé. {On entend le cor de chasse.)
Déricolrt. — Encore! mais ce n'est pas un voisin. Flamand! {Le cor continue.)
Leffilé. — Voilà un homme qui a une bonne poitrine.
Dericourt. — Flamand! Flamand!
Flamand {un cor de chasse à la main). — Monsieur?
Déricour. — Comment, malheureux, c'est toi qui fais ce tintamarre?
Flamand. — Oui, monsieur ; je prends ma leçon.
Déricour. — Si tu pouvais la prendre plus loin.
Flamand. — Ne vous fâchez pas, je vais dans ma chambre. (// sort.)
Déricour. — Ce drôle là!
Leffilé. — Il aime à s'instruire : cela ne vaut-il pas mieux que de dormir ou de jouer aux cartes dans une antichambre ? Comme je vous » 13
disais, je snis méthodique, sans passions. Ce que j'ai fait hier, je le fais aiijiiurd'liui, et je le ferai demain, je ne manque pas une cérémonie, une revue.
Déricour. — Vous devez bien regretter les processions.
Leffilé. — Beaucoup.
{Une nouvelle visite coupe en deux celle de M. Leffilé. Apre'' une longue
et sotie conversation, cesriouveaux venus se retirent, cl M. Leffilé,
qui s'est enJormi, se trouve à son réveil maître du champ de bataille.)
Déricour. — (lomme il dorl! Au moins celui-là ne me gênera pas. Respectons son sommeil, et travaillons. {Il va pour s'asseoir.)
Leffilé {s'éveilUint). — Eh bien, ils sont partis!
Déricour. — Allons I
Leffilé. — Je m'étais endormi. Je vous dirai que ce qui m'est resté de ma maladie, c'est une perpétuelle envie de dormir; je m'endors au bruit d'une dispute, d'une conversation, mais quand je me trouve seul avec quelqu'un, je me réveille sur-le-cliaiup.
Dékicour. — Comme c'est agréable!
Leffilé. — Ce que c'est que l'imagination ! Il me vient des idées en dui niant... Je rêvais que j'étais chef des Arabes.
Déricour. — Peste!
LtFFiLÉ. — Attendez donc! Qu'est-ce que j'entends là? les tambours! Eh vraiment! la revue! Là, vous me faites perdre mon temps ; autant rester à présent. Mais non, j^; vais courir. Voici votre oncle ; je ne yous laisse pas seul. Je vous souhaite le bonjour.
PLAIDOYER EN FAVEUR DES CHIENS ET DES CHATS
Venez, famille désolée.
Venez, pauvres enfants qu'on veut rendre orphelin-, Venez faire parler vos esprits enfantins.
Racine. — Les Plaideurs.
Exorde. — Depuis que j'habite notre petite planète, je n'entends parler que d'abus à réformer. Dans ma jeunesse, on en voulait aux moines. Ils étaient accusés de priver la population d'une partie de ce qui devait lui revenir, et, quoique cette accusation lût assez mal fondée, on les supprima, car c'était ainsi qu'on réformait à cette épo-
* Charles- Joseph-Auguste-MaxlmilieD COLNET, dit RAVEL (1768—1832), iitlérateur, jouni.ili>leel libraire, né a Moiulrepuis (Aisne).
Il se fit un nom par quelqiies vers bien tournés, et par l'amaliilité de son eftprit, mais on doit lui reprocher une certaine négligence dans le style. — Lart
que. Bientôt tout fut abus et rt^formé comme tel. J'ai même vu le moment où les procuieurs...
Proposition. — Mais voici bien un autre scandale : nos chiens et nos cliats sont en danger! Un piiilanthrope veut nous enlever les animaux domestiques que nous chérissons le plus; il prêche, au dix-neuvième siècle, une croisade contre d'innocentes victimes qui ont des droits sacrés à notre reconnaissance; et c'est de l'amour du bien public qu'il prétend colorer cet attentat! C'est riiunianité qu'il invoque pour colorer un projet sanp;uinaire ! 11 faut convenir que la philanthropie est bien barbare, et qu'à force d'humanité, nous sommes devenus bien inhumains! Quoi qu'il en soit, les victimes ne seront pas égorgées sans réclamation : une voix faible, mais courageuse, va s'élever en leur faveur.
Division. — Je plaide pour les chiens et les chats défendeurs, aboyant, miaulant, d'une part, contre M. Alexandre Roger, chevalier de la Légion d'honneur, demandeur, d'autre part.
Confirmation et réfutation. — Défense du chien : Messieurs, dans un procès de celte nature, la moralité des accusés devant né'^essairemenl influer sur la décision des juges, il conviendrait de rappeler ici les heureuses qualités dont la nature a doué la moitié la plus intéressante de nos clients; mais si je disais tout ce que valent les chiens, nous aurions trop à rougir. Qui, d'ailleurs, ne connaît pas leur douceur, leur lidélité, leur inébranlable attachement? Et à qui pourrais-je apprendre que, rapprochés de nous par un senliinent que notre fcrocilé même ne peut anéantir, ils s'associent à nos peines comme à nos plaisirs, devinent et partagent toutes nos affections, nous prolégent dans le danger, combattent et meurent en nous défendant! Ce ne sont point, messieurs, de ces faux amis du jour, esclaves de la fortune, et toujours prêts à nous abandonner dans l'adversité : martyrs généreux de l'amitié, on les voit s'échapper de l'asile doré de l'opulence, où l'on veut les retenir captifs, et où, comme tant de parasites qui sont loin de les valoir, ils seraient traités magniliquement, pour retourner dans l'humble galetas du pauvre, auquel ils sont attachés par un lien que l'amitié rend indissoluble. Et ce pauvre, que lui restera-t-il si vous lui enlevez son chien? Le malheureux est pestiféré : tout s'éloigne de lai, tout le fuit avec une sorte d'horreur; son chien est le seul être qui, dans la nature entière, se montre sensible à sa misère, l'en console par ses caresses, et l'adoucisse en la partageant. Qui l'aimera, si vou:> lui arrachez ce compagnon de son infortune? Mais jamais un jugement
de diner en ville, poème spirituel, souvent réimprimé; Mon apologie; l'Ermite de Belleville, 1834, 2 vol. in-8°, publication posthume.
On regrette d'avoir à ajouter qu'il fut l'éditcu^des œuvres immorales du marquis de S.ule, ce qui, après 1815, ne l'empêcha pas de devenir rédacteur de la Gazette de France, et conservateur des archives judiciaires déposées à la Sainte- Chapelle, archives qu'il ne visita jamais, pendant les quinze années que dura sa gestion.
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inique n'ordonnera cette criiclto soparalion : je me suis adressé à des cœurs sensibles, les chiens gagneront leur cause.
Défense du chat. — La cause des clials est, je l'avoue, Messieurs, plus difficile à défendre. On a généralement mauvaise opinion de leur caractère, et leurs griffes leur ont fait beaucoup d'ennemis ; mais il faudrait aussi leur rendre justice. Si les chats sont méchants, nous ne sommes pas très-bons. On les accuse d'égoïsme, et c'est nous qui leur faisons ce reproche! Ils sont fripons; qui sait si de mauvais exemples ne les ont pas gâtés? Us flattent par intérêt; mais connaissez- vous beaucoup de flatteurs désintéressés ? Cependant, vous aimez, vous provoquez l'adulation. Pourquoi donc faire un crime aux chats de ce qui, dans la société, est à vos yeux le plus grand de tous les mérites? Je ne parlerai point ici de leur grâce ni de leur gentillesse; je ne vous peindrai point ces minauderies enlantines, ce dos en voûte, cette queue ondoyante, et tant d'agréments divers, à l'aide desquels ils savent si bien nous intéresser à leur conservation. Des motifs plus puissants militent en leur faveur.
Si vous détruisez les chats, qui mangera les souris? Ce ne sera pas assurément l'auteur du projet qui vous est présenté. On vous parle de souricières!... Des souricière^'., Messieurs! Eh! qui n'en connaît pas l'influence? Des souricières! c'est un piège qu'on vous tend, gardezvous bien de vous y laisser prendre. Depuis longtemps les souris, trop bien avisées, savent s'en garantir. Attendez-vous donc à voir au premier jour la genl trotte-menu ronger impunément tous les livres de vos bibliothèques. On s'en consolerait, si elles n'attaquaient que ces poèmes fades et ennuyeux dont nous sommes affligés depuis quelques années! mais leur goût n'est pas très-sûr, elles rongeront Racine aussi bien que Pradon. Que dis-je? nos teuilletons eux-mêmes et nos plaidoyers si beaux et si longs ne seront pas épargnés. D'où je conclus que détruire les chats, c'est rétablir le vandalisme.
Mais je consens que vous fermiez les yeux sur les souris. Songez au moins qu'un ennemi cent fois plus terrible vous menace... Les rats à qui les chats imposent encore, les rats. Messieurs, sont aux aguets; ils n'attendent que le moment où vous aurez prononcé l'arrêt fatal que mon adversaire sollicite, pour entrer en campagne et venir s'établir dans vos habitations, que vous serez forcés, oui. Messieurs, que vous serez forcés de leur abandonner.
Péroraison. — Et vous pouvez hésiter encore! Catilina est à vos portes, et vous délibérez ! Je vous prie. Messieurs, d'excuser celte véhémence; il est difficile de conserver son sang-froid quand on parle des rats.
GUVIER ».
PROGRÈS DES SCIENCES
Jeté faible et nu à la surface du globe, l'homme paraissait créé pour une destruction inévitable : les maux l'assaillaient de toute part; les remèdes lui restaient cachés, mais il avait reçu le génie pour les découvrir.
Les premiers sauvages cueillirent dans les forêts quelques fruits nourriciers, quelques racines salutaires, et subvinrent ainsi à leurs plus pressants besoins ; les premiers paires s'aperçurent que les astres suivent une marche réglée, et s'en servirent pour diriger leurs courses à travers les plaines du désert : telle fut l'origine des sciences mathématiques et celle des sciences physiques.
Une fois assuré qu'il pouvait combattre la nature par elle-même, le génie ne se reposa plus : il l'épia sans relâche; sans cesse il fit sur elle de nouvelles conquêtes, toutes marquées par quelque amélioration dans l'état des peuples.
Se succédant dès lors sans interruption, des esprits méditatifs, dépositaires fidèles des doctrines acquises, constamment occupés de les lier, de les vivifier les unes par les autres, nous ont conduits, en moins
< Georges-Léopold-Chrétien-Frédéric-Dagobert, baron CUVIER (17691832), l'un des plus grands naturalistes des te.nijs luodeiiies, ni à îlontijôliard. Il commença par remplir les fonctions de précepteur en Normandie, et montra de bonne tieure de singulières dispositions pour l'histoire naturelle. Geoffroy de Saint-Hilaire l'appela à Paris en 1795, où il ne tarda pas à acquérir une réputation qui le conduisit à tous les honneurs. Successeur de Daubenton au collège de France, il devint membre de l'Institut, secrétaire-perpétuel de l'Acadéuiie des sciences, membre de l'Académie française en 1818, et pair de France.
Voici les principaux ouvrages de Cuvier : Leçons d'anatomie comparée, 5 vol. in-S", 1800-1805; le règne animal distribué d'après son organisation, 4 vol. in-8°, 1816 ; Discours sur les révolutions du Globe et Recherches sur les ossements fossiles, 5 vol. in-8", 1821-1824; Histoire naturelle des poissons, 2 vol. in-8°, 1828; Rapport sur les progrès des sciences naturelles depuis nSO jusqu'en 1808; Recueil des Eloges historiques lus à l'Institut.
Cuvier s'est surtout occupé de la classilication, de l'anatomie comparée, et de la paléontologie, et ce qui a fait sa gloire, c'est d'avoir pu rétablir et classci' méthodiquement, d'après quelques débris, des espèces d'animau.v et de végolau.x qui n'existent jdus aujourd'hui sur notre globe. La géologie lui a dû égaiemoiit de grands progrès, car c'est lui qui imagina de considérer la nature des débris renfermés dans les couches terrestres, pour déterminer l'ancicnuelé de celles-ci.
Cuvier ne réussit point k faire passer toutes ses idées sans opposition, et il eut de grandes querelles scientifiques avec plusieurs de ses contemporains, notam-
de quarante siècles, des premiers essais de ces observateurs agrestes, aux profonds calculs des Newton et des Laplace, aux énumératious savantes des Linnœus et des Jussiou.
Il est vrai que, longtemps, ceux même qui curent le bonheur de révéler quelques vérités importantes, n'aperçurent pas dans leur entier les granils rapports qui les unissent toutes, ni les conséquences inlinies (jui peuvent découler de chacune.
Il n'aurait pas été naturel que ces nialelols phéniciens qui virent le sable des rivages de la Bétiquese transformer au feu en verre transparent, pressentissent a.ussilot que cette matière nouvelle poinrait prolonj^er pour les vieillards les jouissances de la vue; qu'elle aiderait l'astronome h pénétrer dans les profondeurs des cieux et à nondjrer les étoiles de la voie lactée; qu'elle découvriiait au naturaliste un petit monde aussi peuplé, aussi riche en merveilles que celui qui semblait seul avoir été oflert à ses sens et à son étude; qu'enfin son usape le plus simple, le plus immédiat, procurerait un jour aux riverains de la mer Baltique la possibilité de se construire des palais plus magni(i(|ues que ceux de Tyr et de Mem[iiiis, et de cultiver, presque sous les glaces du cercle polaire, les fruits les plus délicieux de la zone torride.
Lorsqu'un bonreli{:ieux, du fond d'un cloître d'Allemaj^ne, enflamma pour la première fois un niélange de soufre et de salpêtre, quel mortel aurait pu lui prédire tout ce qui allait naître de son expérience? Chan(.'er l'art de la iiuerre, soustraire le courage à la supériorité de la force [ihysique; rétablir en Occident l'autorité des rois; empêcher que
ment avec Geoffroy de t^amt-liilaire, à propos de l'imité de composition dans la création. M. Fiourens a bien résumé celle querelle dans son Histoire des idées et des travaux de Cuvier.
(^uvierne s'iiitéressiiit jms senlcment à la science, il étudiait la littérature de tons IfS pays. C'élaii un écrivain lemaninable, ce (pii le lit choisir pour répondre il M. de Lamartine, (juand 1 illustre poète prononça son discours de réception h l'Académie française
On a reproché à Cuvier de manquer de l'esprit de généralisation, mais les lign-'s suivantes extraites de son Ilapport /iùJnrK/j/e, montrent qu'il entendait bien le problème d'une science f-énéraie : « Nous pouvons nous représenter la nature el les sciences comme deux vastes tableaux, dont l'un devrait être la copie de l'autre. Tous deux sont divi.-és en une inliuité de compartiments que les divers ordres -de savauts semblent s'étie partagés, et qui n'en composent pas moins un seul et même système. iMais, dans celui qu'a formé la nature, tout est plein, tout est lié; dans celui que les hommes ont essayé de l'aire, une grande partie des cases est encore absolument vide, une autre n'est remplie que d'miages incorrectes, et qui n'ont avec l'original (pi'une ressemblance giossiérc; eiilin, il taut l'avouer, tous les ellorts de ceux qui ont cultivé les sciences, ne sont encore parvenus à reproduire avec fidélité (ju'un bien petit nombre des traits de l'immense et sublime ensemble des êtres nalurcis. »
Son frère, Frédéric CUVIER (1773—1838), naturaliste, membre de l'Institut élaii un savant modeste, qui se lit à lui-même celle épitaphe : Frédéric Cuvier, frère de Georges Cuvier.
jamais les pays civilisés ne pussent de nouveau être la proie des nations barbares; devenir enfin l'une des grandes causes de la propagation (les lumières, en contraignant à s'instruire les peuples conquérants qui jusqu'alors avaient été presque partout les fléaux de l'instruction : telle était la destination de l'une des plus simples compositions de la cliimie.
Ces conséquences frappont maintenant tous les yeux; mais la vue la plus perçante n'aurait pu les saisir dans ces commencements où tli.icnn se bornait à suivre le senlicr que le liasard lui avait ouvert : c'était prcsfjue sans le savoir que les premiers observateurs devenaient les bieniaiteurs de leurs semblables.
Le principal et l'immense avantage de la marche actuelle des sciences consiste dans la cessation de cet isolement.
Les divers chemins se sont rencontrés; ceux qui les parcouraient se sont créé un langage commun; leurs doctrines particulières, à force de s'étendre, sont parvenues à se toucher ; et, se prêtant un mutuel appui, marchant sur une grande ligne, elles embrassent les existences dans toute leur généralité.
En s'élevant ainsi au-dessus de tout, la science à tout atteint de ses regards, tous les arts lui ont été soumis; l'industrie l'a reconnue pour sa régulatrice; elle a servi et protégé l'homme dans tous ses états, et felle s'est entrelacée de la manière la plus intime et la plus sensible à tous les rapports de la société.
Un botaniste, dont à peine on sait le nom, apporta le tabac du Nouveau-Monde en Europe, vers le temps de la Ligue. Aujourd'hui, cette plante donne à la France seule la matière d'un impôt de cinquante millions; les autres pays de l'Europe en tirent des ressources proportionnées : jusque dans le fond de la Turquie et de la Perse, elle est devenue un grand article de commerce et d'agriculture.
Un autre botaniste, à l'époque de la Régence, lit passer à la Martinique un pied de café, de cet arbuste d'Arabie qui lui-même n'avait commencé d'être connu en Europe que dans les premières années de Louis XIV. Ce pied unique a donné tous ceux de nos îles; il a enrichi les colons. L'usage de cette plante est devenu vulgaire; et certainement elle a été plus eflicace que toute l'éloquence des moralistes pour détruire l'abus du vin dans les classes supérieures de la société.
Qui pourrait répondre qu'aujourd'hui même nos jardins de botatii(|ue ne recèlent pas quelque herbe méprisée, destinée à produire, dans nos mœurs ou dans notre économie politique, de tout aussi grandes révolutions?
Et ce qui place dans une catégorie bien distincte les révolutions que les sciences occasionnent, c'est qu'elles sont toujours heureuses. Elles combattent les autres ; c'est l'opposition des deux principes: la guerre d'Oromaze contre Arimane.
Quand une funeste insouciance livrait nos forêts à la destruction, la physique ainélioruU nos foyers; quand la jalousie des peuples nous
privait des produits étranfiers, la chimie les faisait éclore de notre sol. Les nations de l'Europe n'ont jamais paru travailler avec plus d'ardeur que depuis vingt ans pour anéantir leurs subsistances. Combien de famines n'eussent pas produites autrefois les dévastations dont nous avons été les témoins ! La botanique y avait pourvu : elle était allée chercher au delà des mers quelques nouvelles plantes nourricières ; elle avait profité de chaque mauvaise année pour en recommander la propagation, et était parvenue à rendre toute famine impossible.
{Extrait du Rapport à l'Institut sur le développement des sciences.)
BUFFON ET LINNiEUS.
FRAGMENT
L'histoire naturelle ne serait peut-être pas arrivée sitôt à la brillante destinée que ces sages préceptes lui préparaient, si deux des plus grands hommes qui aient illustré le dernier siècle, n'avaient concouru, malgré l'opposition de leurs vues et de leur caractère, ou plutôt à cause de cette opposition même, à lui donner des accroissements aussi subits qu'étendus.
Linnaeus et Buffon semblent en effet avoir possédé, chacun dans son genre, des qualités telles qu'il était impossible que le même homme les réunît, et dont l'ensemble était cependant nécessaire pour donner à l'étude de la nature une impulsion aussi rapide.
Tous deux passionnés pour leur science et pour la gloire, tous deux infatigables dans le travail, tous deux d'une sensibilité vive, d'une imagination forte, d'un esprit transcendant, ils arrivèrent tous deux dans la carrière armés des ressources d'une érudition profonde ; mais chacun s'y traça une route différente, suivant la direction particulière de son génie. Linnaeus saisissait avec finesse les traits distinctifs des êtres; Buffon en embrassait d'un coup d'oeil les rapports les plus éloignés. Linnaeus, exact et précis, se créait une langue à part pour rendre ses idées dans toute leur vigueur; Buffon, abondant et fécond, usait de toutes les ressources de la sienne pour développer l'étendue de ses conceptions. Personne mieux que LinncBus ne fit jamais sentir les beautés de détail dont le Créateur enrichit avec profusion tout ce qu'il a fait naître ; personne mieux que Buffon ne peignit jamais la majesté de la création, et la grandeur imposante des lois auxquelles elle est assujettie. Le premier, effrayé du chaos où l'incurie de ses prédécesseurs avait laissé l'histoire de la nature, sut, par des méthodes simples et par des définitions courtes et claires, mettre de l'ordre dans cet immense labyrinthe, et rendre facile la connaissance des êtres particuliers; le second, rebuté de la sécheresse d'écrivains qui, pour la plupart, s'étaient contentés d'être exacts, sut nous intéresser à ces êtres particuliers par les prestiges de son langage harmonieux et poétique. Quelquefois, fatigué de l'étude pénible de LiunaBUs, on vient se reposer
avec Buffon; mais toujours, lorsqu'on a été délicieusement ému par ses tableaux enchanteurs, on veut revenir à Linnœus pour classer avec ordre ces charmantes images dont on craint de ne conserver qu'un souvenir confus; et ce n'est pas sans doute le moindre mérite de ces deux écrivains que d'inspirer continuellement le désir de revenir de l'un fi l'autre, quoique cette alternative semble prouver et prouve en effet qu'il leur manque quelque chose à chacun.
(Prospectus du, Dictionnaire des sciences naturelles •.)
LES OISEAUX ET LES POISSONS
Jusque dans les derniers détails, l'économie tout entière des poissons contraste avec celle des oiseaux. L'être aérien découvre nettement un horizon immense; son ouïe subtile apprécie tous les sons, toutes les intonations; sa voix les reproduit : si son bec est dur, si son corps a dû être enveloppé d'un duvet qui le préservât du froid des hautes régions qu'il visite, il retrouve dans ses pattes toute la perfection du toucher le plus délicat. Il jouit de toutes les douceurs de l'amour conjugal et paternel; il en remplit les devoirs avec courage : les époux se défendent, défendent leur progéniture. Un art surprenant préside à la construction de leur demeure; quand le temps est venu, ils y travaillent ensemble et sans relâche : pendant que la mère couve ses œufs avec une constance si admirable, le père charme par ses chants les ennuis de sa compagne. Dans l'esclavage même, l'oiseau s'attache à son maître; il se soumet à lui et exécute sous ses ordres les actes les plus adroits, les plus délicats : il chasse pour lui comme le chien, il revient à sa voix du plus haut des airs : il imite jusqu'à son langage, et ce n'est qu'avec peine que l'on se décide à lui refuser une espèce de raison.
L'habitant des eaux, au contraire, ne s'attache point; il n'a point de langage, point d'affection; il ne sait ce que c'est que d'être époux et père, ni que de se préparer un abri ; dans le danger, il se cache sous les rochers de la mer, ou se précipite dans la profondeur des eaux; sa vie est silencieuse et monotone; sa voracité seule l'occupe, et ce n'est que par elle qu'on peut enseigner à diriger ses mouvements par des si-
* Nous empruntons au Rapport sur les progrès des sciences naturelles, ces lignes magnifiques sur
l'objet des sciences.
Conduire l'esprit humain à sa noble destination, la connaissance de la vérité ; répandre des idées saines jusque dans les classes les moins élevées du peuple; soustraire les hommes à l'empire des préjugés et des passions; faire de la raison l'arbitre et le guide suprême de l'opinion publique : voilà l'objet essenliel des sciences, voilà comment elles concourent à avancer la civilisation, et ce qui doit leur mériliT la protection des gouvernements qui veulent rendre leur puissance inébranlable en la fondant sur le blen-étr^ commun.
gnes venus du dehors. Et cependnnt ces êtres, à qui il a été ménagé si peu de jouissances, ont été ornés par la nature de tous les genres de beauté : variété dans les formes, élégance dans les proportions, diversité et vivacité de couleurs, rien ne leur manque pour attirer l'atlenlion de riiomme, et il seinhle que ce soit cette attention qu'en cflVt la nature ail eu le dessein d'exciter : l'éclnt de tous les mét.iux, de toutes les [lierres précieuses dont ils resplendissent, les couleurs de l'iris qui se brisent, se rellèlent en bandes, en taclies, en lignes omluleuses, anguleuse», et toujours régulières, toujours symétriques, de nuances admirablement assorties ou contrastées ; pour qui auraient-ils reçu tous ces dons, eux qui ne peuvent au jilus que s'entrevdir dans ces profondeurs où la lumière a peine à pénétrer ; et, quand ils se verraient, quel genre de plaisir pourraient réveiller en eux de pareils rapports?
[Histoire des Poissons, Liv. Il, Chap. I.)
LA SUISSE VUE DU HAUT DU JURA
Comme le voyageur est ravi d'admiration, lorsque dans \m beau jour d'été, après avoir péniblement tnvorsé les sommets du Jura, il arrive à cette gorge où se déploie subitement devant lui l'immense bassin de Genève; qu'il voit d'un coup d œil ce beau lac dont les eaux réfléciiishent le bleu du ciel, mais plus pUr et plus profond; cette vaste campagne, si bien cultivée, peupbe d'babifations si riantes; ces coteaux qui s'élèvent par degrés et que revêt une si riche vé.jé!alioh; 'ces montagnes couvertes de forêts toujours vertes; la crête sourcilleuse des hautes Alpes, ceignant ce superbe amphithéâtre, et le mont Blanc, ce géant des montagnes européennes, le couronnant de cet iuunense ^;roupe de neige où la disposition des masses et l'opposition des lumières et des ombres produisent un elTet qu'aucune expression ne peut faire concevoir à celui qui ne l'a pas vu !
Et ce beau pays, si propre à frapper l'imagination, à nourrir le talent du poète ou de l'artiste, l'est peut-être encore d.ivantage à réveiller la curiosité du philosophe, à exciter les reeherches du physicien, (^esl viaiment \:\ que la nature semble vouloir se montrer par un plus grand nombre de faces.
Les plantes les plus rares, depuis celles des pays tempérés jusqu'à celles de la zone glaciale, n'y coûtent que quelques pas au botaniste; le zoologi^te [iCut y poursuivre des insectes aussi variés que la végétation qui les nourrit: le lac y forme pour le physicien une sorte de Hier, par sa profondeur, par son étendue et même par la violence de ses mouvements; le géologisle, qui ne voit ailleurs que l'écorce extérieure du globe, en trouve là les masses centrales relevées et perçant de toutes parts leurs enveloppes pour se montrer à ses yeux; enlin, le météorologiste y peut à cha(pie instant observer la l'onnation des nuages, pénétrer dans leur intérieur ou s'élever au-dessus d'eux.
DES ALLUVIONS
Des eaux qui tombent sur les crêles et les sommets des montngnes, ou les \apeurs qui s'y condonsout, ou les neiges qui s'y liquélieiit, descendent par luie ïnlinité de filets le long de leurs pentes: elles en enlèvent quelques plîit-elles, et y marquent leur passage par des sillons légers. Bientôt ces (ilels se rémiissent dans les creux plus niar(|ués, dont la surface des montagnes est labourée; ils s'écoulent par les vallées profondes qui en entaui(.'nt le pied, et vont former ainsi les rivières et les fleuves qui reportent à la mer les eaux que la mer avait données à l'atmosphère. A la fonte des neiges, ou lorsqu'il survient un orage, le volume de ces eaux des montagnes, subitement augmenté, se précipite avec une vitesse proportionnée aux pentes ; elles vont heurter avec violence le pied de ces groupes de débris qui couvrent les flancs de toutes les hautes vallées; elles entraînent avec elles les fragments déjà arrondis qui les composent; elles les émoussent, les polissent encore par le frottement; mais à mesure qu'elles arrivent à des vallées plus unies, où leur chute diminue, ou dans des bassins plus larges oîi il leur est permis de s'épandre, elles jettent sur la plage les plus grosses de ces pierres, qu'elles roul;iient; les débris plus petits sont déposés plus bas, et il n'arrive guère au grand canal de la rivière que les parcelles les plus menues, ou le limon le plus imperceptible. Souvent même le cours de ces eaux, avant de fermer le grand fleuve inférieur, est obligé de traverser un lac vaste et profond, où leur limon se dépose, et d'où elles ressortent limpides. Mais les fleuves inférieurs et tous les ruisseaux qui naissent des montagnes plus basses, ou des collines, produisent aussi, dans les terrains qu'ils parcourent, des effets plus ou moins analogues à ceux des torrents des hautes montagnes. Lorsqu'ils sont gonflés par de grandes pluies, ils attaquent le pied des collines terreuses ou sablonneuses qu'ils rencontrent dans leur cours, et en portent les débris sur les terrains bas qu'ils inondent, et que chaque inondation élève d'une quantité quelconque; enfin, lorsque les fluuves arrivent aux grands lacs, ou à la mer, et que cette rapidité qui entraîne les parcelles de limon vient à cesser tout à fait, ces parcelles se déposent aux cotés de l'embouchure; elles flnissent par y former des terrains qui prolongent la côte, et si cette côte est telle que la mer y jette île son côté du sable et contribue à cet accroissement, il se crée ainsi des provinces, des royaumes entiers, ordinairement les plus fertiles, et bientôt les plus riches du monde, si les gouvernements laissent l'ijidustrie s'y exercer eu paix.
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LA CONVERSATION DE RIVAROL
Rivarol venait d'arriver de Londres à Hambourg, où je me trouvais alors. J'avais tant entendu vanter son esprit et le charme irrésistibio de sa conversation par quelques personnes avec lesquelles je vivais, que je brûlais du désir de faire sa connaissance. Je l'avais aperçu deux ou trois fois dans les salons d'un restaurateur français nommé Gérard, alors fort en vogue à Hambourg, chez lequel je m'étais trouvé à table assez près de lui, et ce que j'avais pu saisir au vol de cette conversation prodigieuse, de cet esprit rapide et brillant, qui rayonnait en tous sens et s'échappait en continuels éclairs, m'avait jeté dans une sorte d'enivrement sérieux dont je ne pouvais revenir. Je ne voyais que Rivarol, je ne pensais, je ne rêvais qu'à Rivarol : c'était une vraie frénésie qui m'ùtait jusqu'au sommeil.
Six semaines se passèrent ainsi. Après avoir fait bien des tentatives inutiles pour pénétrer jusqu'à mon idole, un de mes meilleurs amis arriva fort à propos d'Osnabrùck à Hambourg pour me tirer de cet état violent qui, s'il eiit duré, m'eiit rendu fou. C'était le marquis rie La Tresne, homme d'esprit et de talent, traducteur habile de Virgile et de KIopstock ; il était lié avec Rivarol : il voulut bien se charger de me présenter au grarid homme et me servir d'introducteur auprès de ce roi de la conversation. Nuus prenons jour, et nous nous mettons en route pour aller trouver Rivarol, qui alors habitait à Ham, vilhige à une demi-lieue de Hambourg, dans une maison de campagne fort agréable. C'était le o septembre 1795, jour que je n'oublierai jamais. Il faisait un temps superbe, calme et chaud, et tout disposait l'âme aux idées les plus exaltées, aux émotions les plus vives et les plus passionnées. Je ne puis dire quelles sensations j'éprouvai quand je me trouvai à la porte de la maison : j'étais ému, treuiblant, palpitant... Mille sciitinienls confus m'oppressaient à la fois : le désir violent d'entendre Rivarol, de
I Charles-Fionlt DE CHÈNEDOLLÉ (1769—1833), littérateur et poète, né à Vire.
II émipra à la Révolution, et se mit à parcourir l'AllPinagne, où il fit la connaissance de KIopstock, auquel il a déiiié un poème sur l'Invenlion. De retour en France, il vécut dans le cercle de Fonlane.s el de Chàti'aulirianii, et mit snuvent en vers des pajjes enlières de ce dernier. Aussi, l'auteur dts ilnityrs disait-il de lui : « Il va à la maraude dans mes œuvres. » — Le Génie de l'homme, poème; Esprit de Rivarol; Etudes poétiques. En 1805, ou a donné une nouvelle édition des œuvres de Chénedollc.
PENSÉE UtTACHÉE.
Heureux qui ruiicontre un ami I Sans cet aulre soi-iuème on ne fit qu'à demi.
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m'enivrer de sa parole, la crainte de me trouver en bultc à quelquesunes de ces épigranimes qu'il lançait si bien et si volontiers, la peur de ne pas répondre à la bonne opinion que quelques persoiuies avaient cherclié à lui donner de moi, tout m'a^^ifait, me bouleversait, mr; jetait dans un trouble inexprimable. J'éprouvais au plus haut degré cette fascination de la crainte, quand enlin la porte s'ouvrit. On nous intro« duisit auprès de Rivarol, qui, en ce moment, était à table avec quelques amis. Il nous reçut avec une affabilité caressante, mêlée toutefois d'une assez forte teinte de cette fatuité de bon ton qui distinguait alors les hommes du grand monde. (Rivarol, comme on sait, avait la prétention d'être un homme de qualité). Toutefois il me mit bientôt à mon aise en me disant un mot aimable sur mon ode à KIopstock, que j'avais fait paraître depuis peu. « J'ai lu votre ode, me dit-il, elle est bien : il y a de la verve, du mouvement, de l'élan... J'espère que nous ferons quelque chose de vous : venez me voir, nous mettrons votre esprit en serre chaude, et tout ira bien. Pour commencer, nous allons faire aujourd'hui une débauche de poésie »
Il commença en effet, et se lança dans un de ces monologues où il était vraiment prodigieux...
Au sortir de table, nous fûmes nous asseoir dans le jardin, à l'ombre d'un petit bosquet formé de pins, de tilleuls et de sycomores panachés, dont les jeunes et hauts ombrages flottaient au-dessus de nous. Rivarol compara d'aburd, en plaisantant, le lieu ou nous étions aux jardins d'Acadèine, où Platon se rendait avec ses disciples pour converser sur la philosophie. Et, à vrai dire, il y avait bien quelques points de ressemblance entre les deux scènes, qui pouvaient favoriser l'illusion. Les arbres qui nous couvraient, aussi beaux que les platanes d'Athènes, se faisaient remarquer par la vigueur et le luxe extraordinaire de leur végétation. Le soleil, qui s'inclinait déjà à l'occidmt, pénétrait jusqu'à nous, malgré l'opulente épaisseur des ombrages, et son disque d'or et de feu, descendant comme un incendie derrière un vaste groupe de nuages, leur prêtait des teintes si chaudes et si animées, qu'on eût pu se croire sous un ciel de la Grèce... Rivarol, après avoir admiré quelques instants ce radieux spectacle et nous avoir jeté à l'imagination deux ou trois de ces belles expressions poétiques qu'il semblait créer en se jouant, se remit à causer littérature.
Il passa en revue presque tous les principaux personnages littéraires du dix-huitième siècle, et les jugea d'une manière âpre, tranchante et sévère. Il parla d'abord de Voltaire, contre lequel il poussait fort loin la jalousie ; il lui en voulait d'avoir su s'attribuer le monopole universel de l'esprit. C'était pour lui une sorte d'ennemi personnel. Il ne lui pardonnait pas d'être venu le premier et d'avoir pris sa place.
Il lui refusait le talent de la grande, de la haute poésie, même de la poésie dramatique. Il ne le trouvait supérieur que dans la poésie fugitive, et là seulement Voltaire avait pu dompter l'admiration de Rivarol et la rendre obéissante. « Sa Henriade, disait-il, n'est qu'un maigre
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croquis, un squelette épique où manquent les muscles, les chairs et les couiours. »
EnlKirdi par l'accueil aimable que Rivarol me faisait, je me hasardai à lui demander ce qu'il pensait de BuiTim. alors Téonvain p(tur moi par excellence. — « Son style a de la pompe et de l'ampleur, me réponditil. mais il est diffus et pâteux. On y voit toujours llolter les plis de la robe d'Apollon, mais souvent le tlieu n'y est pas... »
« Mais un écrivain bien supérieur à BulTon, poursuivait Rivarol sans s'interrompre, c'est Montesquieu. J'avoue que je ne fais plus cas que de celui-là xi de Pascal toutefois!), depuis que j'écris sur la politique; et sur quoi pourrait-on écrire aujourdliui? Quand une révolution inouïe ébranle les colonnes du monde, comment s'occuper d'autre chose? La politique est tout; elle envahit tout, remplit tout, attire tout : il n'y a plus de pensée, d'intérêt et de passion que là.
— Et Rousseau, Moii>ieur de Rivarol"?
— Oh ! pour celui-là, c'est une autre affaire. C'est un maître sophiste qui ne pense pas un mot de ce qu'il dit ou de ce qu'il écrit, c'est le paradoxe incarné. »
Le reste de la conversation se pasîaen un feu roulant d'épigrammes lancées avec une verve intarissable sur d'autres renommées politiques et littéraires. Jamais Rivarol ne justifia mieux son surnom de Siint- Geuryes de l'épijjnunme. Pas un n'échappait à l'habileté désespéruîilo de sa pointe. Là passèrent tour à tour, transpercés coup sur coup, et l'abbé Delille, « qui n'est qu'un rossi;^nul qui a reçu son cerveau en gosier, » et Chamfort, a qui, en entrant à l'Académie, ne fut qu'une branche de muguet entée sur des pavois; » et Roucher, « qui est en poésie le plus beau naufrage dusiècle ; » et Chabanon, « qui a traduit Théocrite et Pindare de toute sa haine contre le grec;... » et Mercier avec son Tableau de Paris, » ouvrage pensé dans la rue et écrit sur la borne; » et l'abbé Millot, « qui n'a fait que des commissions dans l'histoire ; » et Palissot, « qui a toujours un chat devant les yeux pour modèle : c'est pour lui le torse antique, » et Condorcet, a qui écrit avec de l'opium sur des feuilles de plomb; » et Target, « qui s'est noyé dans son talent. » Chaque mot était une épicranmie condensée qui portait coup et perçait son homme. Mirabeau obtint les homieurs d'une é|iigramme plus détaillée :
« La lëie de Mirabeau, disait-il, n'était qu'une grosse éponge toujours (ionfiéedes idées d'aulrui. Il n'a eu quelque réputation que parce qu'il a toujouis écrit sur des matières palpitantes de l'inlciêl du moment. Ses brochures sont des biùlols lâches au milieu d'une Uotle ; ils y mettent le l'en, mais ils s'y consument. »
Trois heures s'écoulèrent dans ces curieux et piquants entretiens, et me parurent à [leiiie quelques instants. Le soleil cepenilanl avait dis|)uru de l'horizon, et la nuit qui tombait nous avertit qu'il était temps de nous retirer.
FRAYSSINOUS. ?07
Nous reprîmes la route de Hambourg, M. de I.a Tresne et moi, confondus, terrassés, éblouis par les miracles de celte parole presque fabuleuse. Le jour avait tout à fait disparu; il faisait uue de ces belles nuits si communes en cette saison dans les climats du nord, et qui ont un éclat et une pureté qu'on ne voit point ailleurs. Une lune d'automne brillait dans un ciel d'un bleu magnilique, et sa lumière, brisée en réseaux de diamant, étincelait dans les hautes cimes des vieux ormes qui bordent la route, en projetant devant nous de longues ombres. L'oreille et la tète encore pleines de la conversation de Rivarol, nous niarcliions silencieusement sous celte magique clarté, et le profond silence n'était interrompu que par ces exclamations rt^pétées vingt fois: « Il faut convenir que Rivarol e>t un causeur bien exiraordinaire! » De tout ce soir-là, il nous fut impossible de trouver d'autres paroles.
Si j'avais moins longuement cité, on n'aurait pas une idée aussi complète, ce me semble, de ce que fut réellement Rivarol, le grand improvisateur, le dieu de la conversation, à cette fin d'un siècle où la conversation était le suprême plaisir et la suiirême gloire. On n'avait qu'à le toucher sur un point, qu'à lui donner la note, et le merveilleux clavier répondait à l'instant par toute une sonate.
(Œuvres de Rivarol.)
FRAYSSINOUS '
Un homme a passé au milieu de nous, qui, né, ce semble, avec le pr sentiment secret de son élévation future, est arrivé, par une suite d'Jvcnements inou'is, jusqu'au faîte de la grandeur et de la puissance. Jamais peut-être la Providence n'a montré dans un plus grand jour tout ce qu'elle peut, soit pour élever un faible mortel, soit pour le perdre et le précipiter, malgré tous ses efforts afin d'échapper à sa ruine. Pour mieux faire éclater son action toute divine, elle va prendre un homme obscur, au sein d'une famille ignorée, au milieu d'une des régions les plus incultes de l'Europe : et voilà qu'il est donné à cet homme de se signaler entre tous les capitaines de son temps par vingt années de victoires incroyables, de fouler à son gré les peuples et les rois, de s'asseoir lui-même sur le plus beau des trônes, et de s'allier enfin au sang le plus auguste de la terre. Sa vie politique et guerrière développa
* Denis FBÂTSSINOUS (1765—1841), tliéologien et controversiste, évêqiie d'Hermopolis, membre de l'Académie française en 1821, né à Curières (Avtyron). 11 se fil remarquer par la violence avec laquelle il ('omb:ili;iit les iiléis libérales. — Les vrais principes de l'Eglise gallicane, 1818, in-8"; Défense du Chrtstianisme, 1825, 3 vol. in-8'\
Frayàsinous fut aussi ministre de l'Instruction publique et des Cultes.
en lui des qualités extraordinaires, qui jettent dans l'étonnement plutôt qu'elles n'excitent l'admiration, mais qui ont toujours rinraillible et malheureux pouvoir de subjuguer l'esprit des peuples. S'il manque de cette magnanimité sans laquelle on ne saurait être un grand liomme, on est forcé de reconnaître qu'il eut éminemment tout ce qu'il fallait pour devenir un des hommes les plus célèbres de l'univers, une vigueur de santé que rien n'altère, une inilexibilité de pensée que rien ne fait mollir, une passion de dominer que rien ne rassasie : tout cela coniribue à faire de lui un des instruments les [)lus terribles dont la Providence se soit servie pour châtier les peuples et les rois. Il faut que tout soit pris dans les pièges de sa politique, ou tombe sous les coups de ses mains victorieuses. Par lui, les sceptres sont brisés, les rois sont captifs, les générations exterminées, les peuples asservis, la religion et ses ministres opprimés et l'Kurope, muette en sa présence, demeure immobile de saisissement et d'épouvante.
l'imprimerie et les entraves apportées a ses résultats.
H y a trois siècles et demi qu'un nouvel art est venu s'associer à celuilà (l'art d'écrire\ pour en disséminer iiidéliniment les productions : il a couvert l'Europe de livres, et introduit les lumières dans toutes les habitations, quelquefois même dans les cabanes, et jusque dans les palais. Durant les quarante premières années de l'industrie typographique, on ne songea point à l'entraver; à peine prenait-on les précautions nécessaires pour assurer aux auteurs, éditeurs cl imprimeurs, la propriété de leurs travaux. Mais, en 150d, un pape, qui s'appelait Alexandre VI, institua la censure des livres, défendit d'en publier aucun sans l'aveu des prélats, ordoiuia de saisir et brûler tout ouvrage
' Pierre-Claude-François DAUNOU (17G1— 1840), oratorien, historien et crudit, né à Boulnj^ne. Membre de la Convention, du conseil des Cinq-Cenls el du Tribunal, ainsi que de l'Inslilut, il fut de plus, bibliotliécaire du Paiiliiéon, archiviste de l'empire, professeur au collège de France, député et pair. C'était un homme d'un caractère indépendant qui ne craignait pas de montrer quelquelois de i'mtrépidité, même vis-à-vis de l'empereur. Celui-ci, dont sa fermeté avait provoiiué la colère, lui dit un jour : Je ne vous aime point; je n'aime personne. — Moi, j'aime la patrie, répliqua Daunou.
Son jirincipal travail est sa collaboration à V Histoire littéraire de la France. Dans son Cours d'études historiques, qui est très-étendu, il montre plus d'érudition que de profondeur, et s'oppose, avec toute la rigueur d'un esprit positif, à l'explication symboli(iue des mythes de l'antiquité.
Rendu dépositaire, par M.-J. Cbénicr, des manuscrits de son frère, il n'y voyait que d'ébauches informes, dit M. Biré, dans les Lauréats de l'Académie française, et ses conseils timorés faisaient hésiter la famille.
qui n'aurait point obtenu ou qui cesserait d'obtenir cotte approbation. Ce bref d'un pape^ dont la mémoire est restée à jamais flétrie à bien d'autres titres, a servi ol sert encore de prototype à tous les actes arbitraires, législatifs et admiiiisti-atifs, dirigés contre l'art d'imprimer. Ce n'est point ici le lieu de tracer une bistoire détaillée de cette tyrannie; mais voici, sans distinction de pays ni d'époque, le tableau général de ses entreprises : le plus qu'elle a pu, elle a exigé que les manuscrits à livrer à l'impression tussent soumis à une censure préalable, qu'ils fussent officiellement lus, paraphés et mutilés par des censeurs à ses gages; elle y trouvait, entre autres avantages, celui de faire payer des permissions d'imprimer, ou, comme elle disait des privilèges, et d'ailleurs elle se réservait la faculté de proscrire au besoin, par des sentences subséquentes, les livres mêmes dont elle avait formellement permis la publication, à étendre l'anathème sur les censeurs qui les avaient approuvés...
Depuis trois cents ans qu'on use île ces diverses pratiques, quel succès en a-t-on obtenu! on a ruiné des imprimeurs et des libraires; on a tourmenté, proscrit, immolé des écrivains; on a fait expier au talent et au génie les bienfaits qu'ils s'efforçaient de verser sur l'espèce humaine, on a brûlé des livres, des auteurs et des lecteurs : le pubhc en a-t-il vu moins clair? A-t-on triomphé des progrès de la raison ? A-t-on empêché l'essor de la pensée ? A-t-on désarmé la vérité ? Il n'y a pas d'apparence, puisqu'on y travaille encore. Qui ne sait que dans le cours de ces trois siècles, et surtout durant le dernier, les connaissances n'ont cessé de s'étendre et de s'épurer, l'opinion publique de s'éclairer et de s'enhardir? En frappant d'excellents ouvrages et quelques mauvais livres, les censures ont recommandé les uns et les autres : elles seraient oubliées si elles n'étaient des titres de célébrité littéraire. C'est qu'en effet il est naturel de penser que l'autorité ne proscrit que ce qu'elle désespère de réfuter. En s'efforçant d'imposer des opinions, en ne souffrant pas qu'on les contredise, elle fait soupçonner qu'elle renonce à les établir par les voies légitimes de l'instruction. Ah ! l'examen ne met point la vérité en péril : les doctrines qui sont en effet certaines ou raisonnables, le paraissent davantage après qu'on les a discutées ; leur crédit n'est compromis que du moment où aucune objection contre elles n'est permise. En général, l'esprit humain ne s'assure que des choses dont il a douté, et qu'il a librement éclaircies. Des erreurs que la raison n'a point dissipées, le sont moins encore quand une sentence les condamne : nous forcer à les dissimuler, n'est point du tout nous en guérir ; c'est nous en rendre plus malades. Il en est de fort graves qui n'ont fait de progrès que parce qu'on les a juridiquement déclarées capables d'en faire. Le faible éclat qui reste à quelques livres pernicieux, n'est que la dernière lueur des bûchers jadis allumés pour les détruire.
Ainsi, toutes ce,g prohibitions «t condamnations, impuissantes contre '• 14
?10 BOI'ILLT.
la vérité, inutiles à l'imposture qui les prononce, n'accréditent d'autres erreurs que celles qu'il leur arrive par hasard de menacer ou de frapper. C'est donc bien {^raluittintiit qu'on s'obstinerait h maintenir ce régime contre des tiaranlies sacrées, contre le plus bienfaisant des aris, contre la plus précieuse des industries. Qui suivra l'histoire des entraves imposées à la presse depuis loOl, reconnaîtra qu'elles n'ont été imaginées que pour soutenir le caduc empire du mensonge, et pour enchaîner la raison humaine : c'est un but honteux; mais un autre opprobre est de n'avoir pu l'atteindre en sacrifiant tant de victimes. Toutes les vérités, hormis celles qui seraient des injures personnelles, sont bonnes à dire : la maxime triviale qui dit le contraire, est vide de sens, ou ce qui revient au même, elle signifie qu'il y a des ténèbres lumineuses, et des sottises raisonnables. N'est-ce point à la sagesse, au bien-être, au bonheur, que nous devons tendre? et pouvonsnous y être conduits autrement que par la vérité, éclairant autant qu'il se peut tous les pas de notre route, tous les détails de notre vie, les éléments de toutes nos connaissances, et surtout de celles dont l'ordre social est l'objet? Hélas! il n'y a que trop de vérités qui échapperont longtemps à nos regards: nous n'en sommes assurément pas assez riches pour renoncer de gaîlé de cœur à aucune de celles que nous aurions découvertes, ou que nous pourrions découvrir.
{Essai sur les garanties individuelles.)
LE COCHER DE PLACE
On s'expose à de graves erreurs, à d'étranges mécomptes, en jugeant et en traitant les gens d'après leurs dehors et la profession qu'ils exercent. Il est dans la vie de ces coups du sort, de ces revers de fortune qui nous font descendre aux fonctions pour lesquelles nous n'étions pas nés, mais qui deviennent une ressource indispensable au soutien d'une famille nombreuse; quelquefois même une nécessité de se confondre
* Jean-Nicolas BODILLT (1763—1842), homme de lettres, né à Tours. Après s'être fait recevoir avocat, il exerça diverses fonctions administratives, mais sa vocation était toute liUcraire, comme il le prouva par ses pièces de tliéàlre et ses livres de morale, consacrés à la jeune.sse. On a de lui : l'Abbé de VF.pée, drame ; Madame de Sévigné, comédie ; les Deux journées; une Folie; Fanchon la vielleuse, opéras-comiques; Contes à ma fille; Conseils à ma fille; les Jeunes femmes; Mes récapitidations, 3 vol., mémoires sur sa vie. Les ouvrages de Bouilly eurent du succès dans leur temps, et on ne peut qu'en louer la tendance, puisqu'ils sont toujours parl'aitemtnt moraux, mais leur valeur littéraire est nulle, car le défaut de fonds s'y marie à un style faible et prétentieux, sans parler de l'extraviif^ance des concepti iis
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parmi le peuple, où jamais on ne déroge tant qu'on sait y garder de nobles sentiments, y tenir une conduite irréprochable. 11 est donc nécessaire d'étudier ceux qu'on ne connaît pas, afin de prendre le ton qui leur convient et de les mesurer avec soi-même. La dignité de l'àme se couvre si souvent d'une enveloppe commune, et la petitesse d'esprit se gourme quelquefois sous un si brillant étalage! N'oublions donc jamais de voir notre semblable dans celui-là même que le sort réduit à nous servir; et vous, gens du peuple, dont on voudrait méconnaître les droits à l'estime publique, ne vous laissez jamais humilier, et rappelez-vous ces paroles d'un écrivain moraliste qui s'occupa de votre bonheur :
« La modeste vertu qu'on cite et qu'on renomme,
Vaut à mes yeux l'éclat du plus haut rang : La casquette de cuir peut couvrir un digne homme
Aussi bien que le plumet blanc. »
Parmi les nombreux cochers de place dans Paris, ceux qui conduisent des cabriolets se font remarquer par une tournure leste et gracieuse; ils ont une certaine aisance dans les manières, dans les paroles, qui semble les distinguer de la foule commune. Leur costume, devenu l'uniforme de rigueur, est composé d'une veste et d'un pantalon bleus, d'une casquette de drap de même couleur, à visière de cuir; ce qui leur donne une tournure de jockey, tout à fait en harmonie avec leur profession. On est quelquefois surpris de les entendre parler correctement leur langue et faire aux demandes qu'on leur adresse des réponses pleines d'esprit et de sens. Il en est même qui prouvent des connaissances dans l'économie politique, l'art militaire et le mouvement du commerce. J'en ai rencontré plusieurs qui n'étaient pas étrangers à la littérature, et savaient employer leurs instants de repos à lire nos meilleurs auteurs, nos poètes les plus célèbres. Combien de fois, en ni'asseyant auprès d'eux, n'ai-je pas remarqué un volume de Corneille, de Molière, de Voltaire et de Buffon ! Le bon La Fontaine y tenait aussi très-souvent sa place; et jusqu'à Montaigne essayait d'y propager sa morale naïve et son aimable philosophie. Ce qu'on rencontre le plus communément parmi ces hommes, la plupart très-remarquables, ce sont des militaires, entre autres ceux qui ont servi dans la cavalerie. L'habitude du clieval et d'une austère discipline les rend fort adroits, et surtout d'une grande exactitude dans leur service. Mais autant ils sont serviables, respectueux même pour la personne qui leur témoigne quelques égards, autant ils deviennent difficiles, exigeants et bourrus pour celui qui leur commande avec dédain et leur fait sentir la distance qui les en sépare. On dirait qu'alors le cheval s'entend avec son conducteur; et que partageant la souffrance qu'éprouve son maître, il ralentit sa marche, afin de le venger du sot orgueilleux ou du fat opulent qui l'humilie. (Contes populaires, Tome 11.)
FRAGMENT DE SON DISCOURS APOLOGÉTIQUE
L'on s'enhardit aujourd'hui, et l'on veut trouver dans ma conduite des motifs d'exchision. Celte conduite, messieurs, est à l'abri de votre critique; elle en est à i'aj)ri, parce que toute espèce de juridiction à mon égard étant épuisée lorsque j'ai pu paraître en faute aux yeux d'une majorité prévenue, j'ai été rappelé à l'ordre. Je n'examinerai point si c'est h tort ou à raison, mais enfin la juridiction a été remplie; et lorsque, malgré des clameurs, M. le président a gardé le silence, c'est qu'il n'avait plus rien à dire...
Quoi ! j'ai pu prêcher le régicide au moment où je vous dissuadais de faire ce qui pouvait l'amener! Quoi! je prêchais le régicide en vous exhortant à le prévenir!...
Eh ! messieurs, la doctrine du régicide est aussi loin de mon cœur quo du vôtre. Avez-vous oublié que, par mon âge, j'ai dû rester plus étranger que vous aux événements de la révolution? J'étais alors aux armées, où vous prétendez que l'hoimciir français s'était réfugié. Non, assurément, que j'accepte pour elles un hommage qu'on leur rend aux dépens de la nation. L'honneur français était jiartout; et à quelques excès que la révolution se soit portée, nous n'oublierons jamais qu'appelée par les vœux de la France, défendue par (;lle au prix de son sang et d'immenses sacrifices, elle lui a laissé en échange une gloire impérissable et d'immortels bienfaits. Nous n'oublierons jamais que nous existons, et vous-mêmes avec nous, en vertu des résultats qu'elle a produits, résultats sacrés, reconnus, soit volontairement, soit parce qu'il ne dépendait pas de vous de les affaiblir.
Ainsi donc, je le répète, je n'entends pas reporter à l'armée seule le glorieux titre acquis à cette grande, à cette généreuse nation tout entière; mais du moins est-il vrai de dire que, pendant le cours dune sanglante révolution, l'armée n'a versé d'autre sang que le sien et celui de l'ennemi.
• Jaoqnes-Antoine MAMOEL (1775— 1827), éloquent orateur, député sous la Restauration, né à l'.arcelonnctle (Basses-Alpes). Il se rendit célèbre par son attachement au parti liliéral, mais il est siirloiit cosnii pour avoir été l'ami particulier (le Béran^er, qui, à sa mort, a été déposé dans sa tombe.
Il est curieux de remarquer que, mal^'rc l'énertrie (|i.'il déploya pendant l'année 1823, où le président de la Chambre ordonna aux gendarmes de l'empoifiner et de l'expulser, il ne fut pas réélu, ce q-ii lui causa un chagrin qui ne fut pas élraiii^er à sa mort.
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FAUT-IL QUE l'ÉCLISE AIT RECOURS A LA FORCE?
Il s'agit du crime de sacriloge. Qu'est-ce que le sacrilège? C'est, selon le projet de loi, la profanation des vases sacrés et des hosties consacrées. Qu'est-ce que la profanation? C'est toute voie de fait commise volontairement, et par haine ou mépris de la religion. Là s'arrêtent les définitions du projet de loi; il n'a pas voulu ou n'a pas osé les pousser plus loin, mais il devait poursuivre. Qu'est-ce que les hosties consacrées? Nous croyons, nous catholiques, nous savons par la foi, que les hosties consacrées no sont plus les hosties que nous voyons,, mais Jésus-Christ, le saint des saints. Dieu et homme tout ensemble, invivisible et présent dans le plus auguste de nos mystères. Ainsi la voie de fait se commet sur Jésus-Christ lui-même. L'irrévérence de ce langage est choquante, car la religion a aussi sa pudeur, mais c'est celui de la loi. Le sacrilège consiste donc, j'en prends la loi à témoin, dans une voie de fait commise sur Jésus-Christ. Je n'ai point parlé des voies de fait commises sur les vases sacrés, parce que cette espèce de sacrilège dérive de l'autre.
En substituant Jésus-Christ, fils de Dieu, vrai Dieu, aux hosties consacrées, qu'ai-je voulu. Messieurs, si ce n'est établir par le témoignage irrécusable de la loi, d'une part, que le crime qu'elle punit sous le nom de sacrilège, est l'outrage direct à la majesté divine, c'est-àdire, selon les anciennes ordonnances, le crime de lèse-majesté divine, et, d'une autre part, que ce crime sort tout entier du dogme catholique de la présence réelle, tellement que si votre pensée sé}iare des hosties
* Pierre-Paul BOYER-COLLARD (1763—1845), philosophe et orateur, membre de l'Académie Irançaise, né à Sompuis (Marne).
Reçu avocat, il accueillit d'abord favorablement le mouvement révolutionnaire, et devint secrétaire delà commune de Paris, mais il abandonna bientôt cette fonction, et ne reparut qu'au conseil des Cinq-Cents, pour y défendre les prùtres et les émigrés, pendant qu'il entretenait de secrètes relations avec les royalistes. Sous l'Empire, il ne s'occupa que de philosophie, et s'acquit une grande réputation en exposant, avec une remarquable éloquence, les doctrines de l'école écossaise. La Restauration lui confia plusieurs postes importants, eutr'autres celui de président du Conseil royal de l'Université. A la Chambre, Royer-Collard se distingua par un libéralisme éclairé, qui lui valut une immense poiiularité. L'Académie française l'appela dans son sein en 1827.
Malgré sa réputation, Royer-Collard n'a laissé que quelques fragments philosophiques. C'était surtout un orateur politique, qui contribua à fonder le régime constitutionnel, et qui, par une contradiction étrange, quand celui-ci triompha absolument en 1830, fornba dans le mutisme.
Lu principal mérite de Royer-Collard, est d'avoir eu pour disciples Jouifroy et M. Victor Cousin.
la présence de Jésus-Christ et sa divinité, le sacrilège disparaît avec la peine qui lui est infligée : c'est le dogme qui fait le crinne, et c'est encore le dogme qui le qualifie.
Sans doute, Messieurs, je le reconnais, et j'ai hâte de le dire, l'outrage à Dieu est aussi, en certaines circonstances, un outrage aux hommes, e*. non-seulement aux âmes pieuses blessées dans leurs croyances, mais à la société entière qui a besoin de la religion, parce qu'elle a besoin de la morale, et que la morale n'a de sanction positive et dogmatique que dans la religion. Mais l'outrage à Dieu, et l'outrage aux hommes, ce sont deux choses si prodigieusement différentes qu'elles restent toujours distinctes, alors même qu'elles semblent se confondre dans le même acte. Il y a, de l'une ù l'autre, la distance du ciel à la terre. De laquelle s'agit-il? Relisons le projet de loi. Quel est le crime délini et puni? Est-ce l'offense à la société qui se rencontre dans l'outrage à Dieu, c'est-à-dire dans le sacrilège, ou bien est-ce le sacrilège lui-même? C'est le sacrilège seul, le sacrilège simple. Est-il possible que la société .soit comprise avec Dieu dans le sacrilège? Non ; Dieu seul est saint et sacré.
Les sociétés humaines naissent, vivent et meurent sur la terre : là s'accomplissent leurs destinées, là se termine leur justice imparfaite et fautive, qui n'est fondée que sur le besoin et le droit qu'elles ont de se conserver. Mais elle ne contiennent pas l'homme tout entier. Après qu'il s'est engagé à la société, il lui reste la plus noble partie de luimême, ces hautes facultés par lesquelles il s'élève à Dieu, à une vie future, à des biens inconnus dans un monde invisible. Ce sont les croyances religieuses, grandeur de l'homme, charme de la faiblesse et du malheur, recours inviolable contre les tyrannies d'ici-bas. Reléguée à jamais aux choses de la terre, la loi humaine ne participe point aux croyances religieuses : dans sa capacité temporelle, elle ne les connaît ni ne les comprend : au-delà des intérêts de cette vie, elle est frappée d'ignorance et d'impuissance. Comme la religion n'est pas de ce monde, la loi humaine n'est pas du monde invisible; ces deux mondes, qui se touchent, ne sauraient jamais se confondre : le tombeau est leur limite.
On ne se joue pas avec la religion comme avec les hommes; on ne lui fait point sa part, on ne lui dit pas avec empire qu'elle ira jusquelà, et pas plus loin. Le sacrilège résultant de la profanation des hosties consacrées Cî^t entré dans votre loi ; pourquoi celui-là seul, quand il y en a autant que de manières d'outrager Dieu?
Nous avons l'autorité décisive d'un fait immense, qui ferme à jamais la bouche aux apologistes de la force, aux défenseurs des religions légales; c'est l'établissement du christianisme, dont l'histoire est présente à vus esprits. Aussi longtemps qu'il a contre lui la force, il triomphe, et il répand, avec ses doctrines, des vertus jusque-là inconnues à fous les peuples de la terre. Dès qu'il s'est assis sur le trône, il décline, la pureté de sa discipline toute céleste s'altère, et les mœurs
se corrompent; les saints docteurs gémissent, et redemandent éloquemment langueur des premiers temps. Ecoutez ces paroles que Saint- Hilaire (de Poitiers) adresse à des évoques qui avaient eu recours aux empereurs, c'est-à-dire à la force :
« Il faut gémir de la misère et de l'erreur de notre temps, oîi l'on croit que Dieu a besoin de la protection des hommes, et oîi l'on recherche la puissance du siècle pour défendre l'Eglise de Jésus- Christ. Je "VOUS prie, vous qui croyez être évêques, de quel appui se sont servis les apôtres pour prêcher l'évangile? Quelles puissances leur ont aidé à annoncer Jésus-Christ, et à faire passer presque toutes les nations de l'idolâtrie au culte de Dieu ? Saint-Paul formait-il l'Eglise de Jésus- Christ par des édits de l'empereur? Se soutenait-il par la protection de Néron, de Vespasien ou de Décius, dont la haine a relevé le lustre de la doctrine céleste?... Maintenant, hélas! les avantages humains rendent recommandable la foi divine, et, cherchant à autoriser le nom de Jésus-Christ, on fait croire qu'il est faible par lui-même. L'Eglise menace d'exils et de prisons, et veut se faire croire par force, elle qui s'est fortifiée dans les exils et les prisons ! Elle se glorifie d'être favorisée du monde, elle qui n'a pu être à Jésus sans être haïe du monde... Voilà l'Eglise, en comparaison de celle qui nous avait été confiée, et que nous laissons perdre maintenant '. »
Ainsi parlait Saint-Hilaire au quatrième siècle. Mais peut-être que la politique de la religion suit les temps comme la nôtre, et qu'elle doit s'appuyer aujourd'hui sur d'autres maximes. Voici ce qu'au commencement du dix-huitième siècle le pieux et savant Fleury pensait à ce sujet : « La vraie religion doit se conserver et s'étendre par les mêmes moyens qui l'ont établie : la prédication accompagnée de discrétion et de prudence, la pratique de toutes les vertus, et surtout d'une patience sans bornes. »
Maintenant, Messieurs, élevons-nous plus haut, et remontons à la source divine de cet esprit de douceur et de charité qui animait les saints évêques des premiers siècles, non-seulement envers les hérétiques et les excommuniés, mais envers les criminels quels qu'ils fussent, et qui rendait, comme le dit encore Fleury, l'Eglise aimable même aux païens.
Un bourg des Samaritains ayant refusé de recevoir Jésus, Jacques et Jean, ses disciples, lui dirent : « Seigneur, voulez-vous que nous commandions que le feu descende du ciel et qu'il les dévore? » Mais, se retournant, il leur fit réprimande et leur dit : « Vous ne savez pas à quel esprit vous êtes appelés. Nescitis cujus spiritus estis. Le fils de l'homme n'est pas venu pour perdre les hommes, mais pour les sauver.» Voily, Messieurs, la vocation de l'Eglise; elle a été appelée par Jésus- Christ à sauver les hommes et non à les dévorer par le feu du ciel.
{Disc, sur le projet de loi relatif au sacrilège.)
* Histoire ecclésiastique de Flcnrii, liv. 16.
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DES CONSOMMATIONS PRIVÉES
Les consommations privées, par opposition aux consommations publiques, sont colles qui se font pour satisfaire aux besoins des particuliers et des familles. Ces besoins ont principalement rapport à leur nourriture, à leurs vêtements, à leur logement, à leurs plaisirs. Les revenus de chacun, soit qu'ils viennent de ses talents industriels, ou de ses capitaux, ou de ses terres, pourvoient aux diverses consommations qu'exige la satisfaction de ses besoins. La famille accroît ses ricLc-'îes, ou les perd, ou reste stationnaire, suivant que ses consommations restent en arrière de ses revenus, ou les égalent. La somme de toutes les consommations privées, jointe à celle que fait le gouvernement pour le service de l'Etat, forme la consommation générale de la nation.
De ce que chaque famille, de même que la nation prise en masse, peut, sans s'appauvrir, consommer la totalité de ses revenus, il ne s'ensuit pas qu'elle doive le faire. La prévoyance prescrit de faire la part des événements. Qui peut répondre de conserver toujours sa fortune tout entière? Quelle est la fortune qui ne dépend en rien de l'injustice, de la mauvaise loi ou de la violence des hommes? N'y a-t-il jamais eu de terres confisquées? Aucun vaisseau n'a-t-il jamais fait naufrage! Peut-on répondre de n'avoir point de procès"? ou peut-on répondre de les gagner toujours? Aucun négociant n'a-t-il jamais été victime d'une faillite ou d'une fausse spéculation ? Si chaque année on dépense tout son revenu, le fonds peut décroître sans cesse ; il le doit même, suivant toutes les probabilités. Mais dût-il rester toujours le même, suffit-il de l'entretenir? Une fortune fût-elle considérable, demeure-t-elle considérable lorsqu'elle vient à être partagée entre plusieurs enfants ? Et quand môme elle ne devrait pas être partagée, quel mal y a-t-il à l'augmenter, pourvu que ce soit par de bonnes voies? N'est-ce pas le désir qu'ont les particuliers d'ajouter à leur bien-être, qui, en augmentant les capitaux par l'épargne, favorise l'inilustrip, rend les nations opulentes et civilisées? Si nos pères n'avaient pas eu ce désir, nous serions encore sauvages. Nous ne savons pas encore bien à quel point on peut être civilisé par les progrès
< Jean-Baptiste 8AT (1767—1832), économiste, né à Lyon. — Traité d'économie politique, 1803; Cours complet d'économie politique pratique, 1829, 6 vol. in-8°, qui n'est guère qu'une traduction de l'ouvrage d'Adam Smith : Recherchet sur la nature et la cause de la richesse des nations.
PENSÉES DÉTACHÉES
Il est de la plaisanterie comme de la musique : un peu fait plaisir quand elle est bonne; davantage, fatigue; et ces deux divertissements, trop prolongés, excèdent.
Le Itonheur est de itosséder des faiultéa et de l'.'Suxeici.r avtc lju::!:wUr.
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de. l'opulence. Il ne me semble pas du tout prouv(^. qu'il faille nécessairement que les neuf dixièmes des habitants delà plupart des pays de l'Europe croupissent dans un étal voisin de la barbarie, ainsi qu'il est de fait encore à présent.
L'économie privée nous enseigne à régler convenablement les consommations de la famille, c'est-à-dire à comparer judicieusement en toute occasion le sacrifice de la valeur consommée avec la satisfaction qu'en retire la famille. Chaque homme en particulier est seul capable d'apprécier ce sacrifice et cette satisfaction avec justesse ; car tout est relatif à sa fortune, au rang qu'il occupe dans la société, à ses besoins, à ceux de sa famille, et même à ses goûts personnels. Une consommation trop réservée le prive des douceurs dont la fortune lui permet de jouir ; une consommation déréglée le prive des ressources que la prudence lui conseille de se ménager.
Les consommations des particuliers sont perpétuellement en rapport avec le caractère et les passions des hommes. Les plus nobles, les plus vils penchants y iniluent tour à tour, elles sont excitées par l'amour des plaisirs sensuels, par la vanité, la générosité, la vengeance, la cupidité elle-même. Elles sont réprimées par une sage prévoyance, par des craintes chimériques, par la défiance, par l'égoïsmc. De ces affections différentes, ce sont tantôt les unes, tantôt les autres, qui prédominent, et qui dirigent les particuliers dans l'usage qu'ils font des richesses. La ligne tracée par la sagesse est ici, comme dans tout le reste, la plus difficile à suivre. Leur faiblesse dévie tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, et les précipite trop souvent dans l'excès.
Relativement à la consommation, les excès sont la prodigalité et l'avarice. L'une et l'autre se privent des avantages que procurent les richesses : la prodigalité, en épuisant ses moyens; l'avarice, en se défendant d'y toucher. La prodigalité est plus aimable, et s'allie à plusieurs qualités sociales; elle obtient grâce plus aisément, parce qu'elle invite à partager ses plaisirs. Toutefois, elle est, plus que l'avarice, fatale à la société : elle dissipe, elle ôte à l'industrie les capitaux qui la maintiennent ; en détruisant un des grands agents de la production, elle met les autres dans l'impossibilité de se développer. Ceux qui disent que l'argent n'est bon qu'à être dépensé, et que les produits sont faits pour être consommés, se trompent beaucoup, s'ils entendent seulement la dépense et la consommation consacrées à nous procurer des plaisirs. L'argent est bon encore à être occupé reproductivement: il ne l'est jamais sans qu'il en résulte un très-grand bien; et toutes les fois qu'un fonds placé se dissipe, il y a dans quelque coin du monde une quantité équivalente d'industrie qui s'éteint. Le prodigue qui mange une partie de son fonds, prive en même temps un homme industrieux de ses profits.
L'avare, qui ne fait pas valoir son trésor dans la crainte de l'exposer, à la vérité ne favorise pas l'industrie, mais du moins il ne lui ravit aucun de ses moyens. Ce trésor amassé l'a été aux dépens de ses propres
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jouissances, et non, comme le vulgaire est porté à l'imaginer, aux dépens du public. Il n'a pas été retiré d'un emploi productif; et à la mort de l'avare, du moins, il se place et court animer l'industrie, s'il n'est pas dissipé par ses successeurs, ou s'il n'a pas été tellement caché, qu'on ne puisse le découvrir.
Les prodigues ont grand tort de se glorifier de leurs dissipations : elles ne sont pas moins indignes de la noblesse de notre nature que les lésineries de l'avare. Il n'y a aucun mérite à consommer tout ce qu'on peut, et ;\ se passer des choses quand on ne les a plus. C'est ce que font les bi'tes ; et encore les plus intelligentes sont-elles mieux avisées. Ce qui doit caractériser les procédés de toute créature douée de prévoyance et de raison, c'est, dans chaque circonstance, de ne faire aucune consommation sans un but raisonnable : tel est le conseil que donne l'économie.
Une maison où l'ordre ne règne pas, devient la proie de tout le monde; elle se ruine, même avec des agents ; elle se ruine, même avec de la parcimonie. Elle est exposée à une foule de petites pertes qui se renouvellent à chaque instant sous toutes les formes, et pour les causes les plus méprisables ♦.
* Je me souviens qu'étant à la campagne, j'eus un exemple de ces petites pertes qu'un ménage est exposé à supporter par sa négligence. Faute d'un loquet de peu de valeur, la porte d'une basse-cour qui donnait sur les champs se trouvait souvent ouverte. Chaque personne qui sortait tirait la porte; mais n'ayant aucun moyen extérieur de la fermer, la porte restait battante: plusieurs animaux de basse-cour avaient été perdus de cette manière. Un jour, un jeune et beau porc s'échappa, et gagna les bois. Voilà tous les gens en campagne : le jardinier, la cuisinière, la fille de basse-cour, sortirent, chacun de leur côté, en quête de l'animal fugitif. Le jardinier fut le premier qui l'aperçut, et, en sautant un fossé pour lui barrer le passage, il se fit une dangereuse foulure, qui le retint plus de quinze jours dans son lit. La cuisinière trouva brûlé du linge qu'elle avait abandonné près du feu pour le faire sécher; et la fille de basse-cour ayant quitté l'étable sans se donner le temps d'attacher les bestiaux, une des vaches, en son absence, cassa la jambe d'un i>oulain qu'on élevait dans la même écurie. Les journées perdues du jardinier valaient bien 60 fr., le linge et le poulain en valaient bien autant : voilà donc, en peu d'instants, faute d'une fermeture de quelques sous, une perte de 120 fr., sujtportée par des gens qui avaient besoin de la plus stricte économie, sans parler ni des souffrances cau- «ées par la maladie, ni de l'inquiétude et des autres inconvénients étrangers à la dépense. Ce n'étaient pas de grands malheurs ni de grosses pertes; cependant, quand on saura que le défaut de soin renouvelait de pareils accidents tous les jours, et qu'il entraîna finjilement la ruine d'une famille honnête, on conviendra qu'il valait la peine d'y faire attention.
SUR LE SENTIMENT RELIGIEUX
Le sentiment qui nous est le plus naturel ne se déclare que lorsque l'objet fait pour l'exciter nous est présenté; autrement ce n'e.st (la'uii désir vague, un besoin non satisfait. Même dans cet état équivoque, un penchant qui n'a pas trouvé à s'appliquer donne pourtant quelques signes d'existence. Il tourmente d'un certain malaise celui quj l'éprouve, et nuit au développement harmonieux de ses facultés. L'àme qui n'exerce pas toutes ses forces subit un appauvrissement partiel, sans pouvoir se figurer ce qui lui manque. Un jeune cygne élevé loin de l'eau n'aurait pas l'idée distincte de l'eau, mais il languirait; tour à tour agité, inquiet, ou livré à l'abattement, sa tristesse, sa maigreur, la teinte jaune de son plumage indiqueraient assez que sa destination n'est pas remplie. A l'aspect d'une mare infecte, il pourrait s'y précipiter, et ce noble oiseau nageant dans la vase ne paraîtrait qu'un être vil, rebut et honte de la création. Mais donnez-lui la source vive; que l'onde pure du grand fleuve vienne à restaurer sa vigueur, et vous verrez ce qu'est le cygne. En peu de jours, sa blancheur éclatante, la grâce, la majesté, la rapidité de ses mouvements vous montreront quelle était sa nature, quel élément avait manqué à son développement.
Telle est notre âme; elle peut vivre sans adorer Dieu, mais languis santé et desséchée; elle peut donner le change à ses désirs et se plonger dans la superstition. C'est là ce qu'on voit sur les bords du Gange ; mais sur ceux de la Tamise, mais sur les rives de l'Atlantique, où s'élève un monde nouveau, on apprend quel est l'essor que la religion donne à l'âme. [Education progressive, Tome I.)
' Albertine-Adrienne de Saussure, M-^ NECKER (1765—1841), littérateur remarquable, née à Genève. On a d'elle, outre le livre très-esllmé dcl'Education progressive, 3 vol. in-8°, une Notice sur sa parente, M""" de Staël.
Elle était femme de Jacques NECKER, professeur à Genève, mort en 1825, et fille du célèbre géologue de Saussure.
SENTENCES DÉTACHÉES
On ne doit pas s'étonner si l'intelligence des femmes est précoce, et si les rogrès des hommes sont tardifs : on ne parle aux unes que du présent et aux autres que de l'avenir.
M. de Fontenelle disait : « De mémoire de rose on n'a point vu mourir de ardinier; » jolie leçon pour les jeunes personnes qui ne veulent pas se soumettre aux leçons de l'expérience.
L'humeur des autres ne doit jamais nous en donner ; c'est comme si l'on se noircissait le teint, parce qu'on rencontre un nègre.
Ce qui prouve en faveur des femmes, c'est qu'elles ont tout contre elles, et les lois et la force, et que cependant elles se laissent rarement dominer.
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DISCOURS ^UR IrA. LIBERTÉ DES CULTES
^R0^0NcÉ AU conseii, des cinq-cents, le 17 JUIN 1797.
Je vous en prends à témoin, qu'avez-vous vu dans le sein des familles? Ou'avez-vous entendu dans les assemblées primaires et électorales? Quelles recommandations se mêlaient aux touchantes acclam.itions dont vous fûtes environnés? Partout vos concitoyens réclament le libre exercice de tous les cultes; partout ces hommes simples et bons qui couvrent nos campagnes et les fécondent par leurs utiles travaux, tendent leurs mains suppliantes vers les pères du peuple, en leur demandant qu'il leur soit enlin permis de suivre en paix la religion de leur cœur, d'en choisir à leur f;ré les ministres, et de se reposer, au sein de leuis plus douces habitudes, de tous les maux qu'ils ont soufferts !
Oh ! ne vous étonnez pas de l'intérêt singulier qu'attachent aux idées religieuses tous ces hommes habitués à s'en nourrir ! Ce sont elles qui leur assurent des jouissances indépendantes du pouvoir des hommes et des coups du sort ; ce sont elles qui tempèrent à leurs yeux cette inégalité des conditions nécessaires à l'existence des sociétés humaines. Leur besoin est senti surtout par les peuples en révolution : alors il faut aux malheureux l'espérance; elles en font luire les rayons dans l'asile de la douleur; elles éclaiient la nuit même du tombeau; elles ouvrent devant l'homme mortel et fini d'immenses et magniliques pers^jectives. Législateurs, que sont vos autres bienfaits auprès de ce
L'enfance est un état plulôt qu'un âge, et l'on y retombe toujours quand la volonic est désordonnée, violente à la fois, et dépourvue de niison.
La lecture est inutile à certaines personnes; les idées passent debout dans leur tête.
La probité reconnue est le plus sur de tous les serments.
Il y a des {.'ens si sensibles qu'ils nous affligent de nos propres doulears.
L'esprit est le zéro qui ajoute aux qualités morales, mais qui seul ne représente que le néant.
Les gens qui nous blâment, et qui, d'ailleurs, ont avec nous des rapports d'utilité et de convenances, doivent être regardés comme des instruments qui nous piquent, mais qui nous servent.
On ne f.iit jamais le sacrifice de son caractère, qu'on ne s'en applaudisse ensuite.
Un bienfait reçu est la plus gacrée de toutes les dettes.
* Camille JORDAN (1771—1821), bomme politique et littérateur, né à Lyon. On a de lui quelques écrits politiques et de courtes études sur la liltéraiure allemande.
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frn 11 fi bien? Vous plaignez l'indigent, les religions le consolent; vous ié(!.iint!z ses droits, elles assurent ses jouissances. Ali ! nous avons pai k- souvent de notre amour pour le peuple, de notre respect pour ses volontés. Si ce langage ne fut pas vain dans nos bouclies, respectons avant tout les institutions si chères à la multitude. De quelque nom que notre haute philosophie se plaise à les désigner, quelles que soient les jouissances plus exquises auxquelles nous pensons qu'elle nous admet, c'est là que le peuple a arrêté ses volontés, c'est là qu'il a lixé ses affections : il nous suflit, et tous nos systèmes doivent s'abaisser devant sa volonté souveraine...
« « Que la liberté que vous accordez à tous les cultes ne soit donc point en vous l'effet d'une égale indifférence, encore moins d'un égal mépris, comme cette tolérance dont se parèrent longtemps de dangereux sophistes; mais qu'elle soit le fruit d'une sincère affection. Vous ne devez pas seulement les souffrir, vous devez les protéger tous, parce que tous entretiennent la morale, parce que tous sont utiles aux hommes. 11 y eut des législateurs qui, touchés de cette salutaire influence des idées religieuses, crurent devoir lier le culte aux lois, et prêter à la religion tous les secours de l'autorité civile, pour s'assurer en retour tout l'appui de la religion. Vous n'avez pas adopté leur système : que du moins une liberté générale supplée à une protection spéciale; que la force des religions, si elle n'est pas accrue par vos institutions, ne soit jamais contrariée par elles.
THUROT »
LE SENTIMENT DE l'ÉGALITÉ.
La sympathie, en apprenant à chacun de nous a se considérer, en quelque sorte, lui-même dans les autres hommes, à voir en eux des êtres qui sont non-seulement ses semblables, mais ses égaux à bien des égards, lui apprend en même temps, et par la même raison, à concevoir qu'ils peuvent et qu'ils doivent même, à leur tour se considérer en lui, voir en lui leur semblable et leur égal sous bien des rapports. Or, tel est le fondement ou la cause du sentiment que chacun de nous acquiert très-promptement de l'existence d'une sorte d'égalité entre les
' Jean-François THDHOT (1768— 1832), helléniste, professeur au collège de Franne, membre de l'Institut, né à Issoudun. — Traduction de la Morale et de la Politique d'Aristote; De l'entendement et de la raison, 163Ù, 2 vol. in-8°; Vie de Reid.
Son frère
Alexandre-Pierre (178G— !847\ traducteur. 11 a traduit le Manuel de Vllistoire ancienne de Ueeren, 1823.
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hommes, sentiments qui donne presque immédiatement naissance à ceux de di.nt et de tievoir.
Sans doiilf il n'y a poinl, à parler rigoureusement, d'égalité possible entre deux individus de l'espèce humaine, soit sous le rapport des forces physiques, soit sous celui des facultés morales ou intellectuelles : leurs de;.Tés varient à l'infini d'un individu à un autre; mais leur nature est la même dans tous. Or, cette égalité de nature, je dis que le sentiment ne saurait jamais s'en effacer entièrement, même lorsque l'abus de la force nous contraint à le dissimuler, môme chez ces hommes parvenus au dernier degré d'abjection, qui, de leur propre mouvement, de leur plein consentement, semblent s'être voués à une servitude ignominieuse.
Mais ce sentiment de l'égalité n'existe pas moins dans l'homme violent et emporté par ses passions égoïstes et fougueuses, que dans celui qu'il outrage, et dont il opprime la faiblesse. Car il ne dépend pas de nous d'étouffer entièrement un sentiment dont le Créateur a voulu faire l'une des conditions de notre existence. On peut l'aflaiblir ou l'obscurcir; on peut le surmonter ou le vaincre : on ne saurait jamais l'anéantir. La sympathie ainsi modifiée, telle est donc la voix qui crie au fond du cœur de l'homme injuste ou cruel : « En violant dans ton semblable la loi sacrée de l'égalité, c'est toi-même que tu outrages ; en méconnaissant ses droits, tu détruis, autant qu'il est en toi, tes propres droits. » Telle est, en un mot, l'origine ou la cause de ce qu'en morale on appelle reproches ou remords de la conscience; ce n'est en effet que la peine naturelle de la sympathie violée.
MICHAUD »
PSAGMEITT DE I.'HISTOIRi: DES CROISADES.
PRISE DE JÉRUSALEM
L'histoire a remarqué que les chrétiens étaient entrés dans Jérusalem un vendredi, à trois heures du soir; c'était le jour et l'heure où Jésus- Christ expira pour le salut des hommes. Cette époque mémorable aurait dû rappeler leurs cœurs à des sentiments de miséricorde; mais, irrités
• Joseph MICHAUD (1767-1839) poète, littérateur et journaliste, né à Bourgen-Bresse, il élait (l'une bonne famille de Franche-Comté, qui posséda parmi ses membres un général de l'armée du Kliin el de l'armée d'Italie, sous Brune. Attaché aux principes royalistes, il lui persécuté par la Révolution, et se réfugia dans les montagnes du Jura, où il composa le Printemps d'tin proscrit, en suivant la méthode de poésie descriptive inaugurée parDelille.
Il revint hienlot à Paris et fut appelé, en 1812, h l'Institut p.ir l'Empereur, auquel il avait adreué des vers de circonslance. Sous la Keslauration, il deviut
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par les menaces et les longues insultes des Sarrasins, aigris par les maux qu'ils avaient soufferts pendant le siège, et par la résistance qu'ils avaient trouvée jusque dans la ville, ils remplirint Je sang et de deuil cette Jérusalem qu'ils venaient délivrer et qu'ils regardaient comme leur future patrie. Bientôt le carnage devint général; ceux qui échappaient au fer des soldats de Godefroy et de Tancrède, couraient au-devant des Provençaux également altérés de leur sang. Les Sarrasins étaient massacrés dans les rues, dans les maisons; Jérusalem n'avait point d'asile pour les vaincus. Quelques-uns purent échapper à la mort en se précipitant des remparts; les autres couraient en foule se réfugier dans les palais, dans les tours, et surtout dans les mosquées où ils ne purent se dérober à la poursuite des chrétiens.
Les croisés, maîtres de la mosquée d'Omar, où les Sarrasins s'étaient défendus quelque temps, y renouvelèrent les scènes déplorables qui souillèrent la conquête de Titus. Les fantassins et les cavaliers y entrèrent pêle-mêle avec les vaincus. Au milieu du plus horrible tumulte, on n'entendait que des gémissements et des cris de mort; les vainqueurs marchaient sur des monceaux de cadavres pour poursuivre ceux qui cherchaient vainement à fuir. Raymond d'Agiles, témoin oculaire, dit que, sous le portique et le parvis de la mosquée, le sang s'élevait jusqu'aux genoux et jusqu'au frein des chevaux. Pour peindre ce terrible spectacle que la guerre a présenté deux fois dans le même lieu, il nous suffira de dire, en empruntant les paroles de l'historien Josèphe, que le nombre des victimes inmiolées parle glaive surpassait de beaucoup celui des vainqueurs accourus de toutes parts pour se livrer au carnage, et que les montagnes voisines du Jourdain répétèrent en gémissant l'effroyable cri qu'on entendait dans le temple.
L'imagination se détourne avec effroi de ces scènes de désolation, et peut à peine, au milieu du carnage, contempler l'image touchante des chrétiens de Jérusalem dont les croisés venaient de briser les fers. A peine la ville venait-elle d'être conquise, qu'on les vit accourir au-devant des vainqueurs; ils partageaient avec eux les vivres qu'ils avaient pu dérober aux Sarrasins; tous remerciaient ensemble le Dieu qui avait fait triompher les armes des soldats de la croix. L'ermite Pierre qui, cinq ans auparavant, avait promis d'armer l'Occident pour la délivrance des fidèles de Jérusalem, dut jouir alors du spectacle de leur reconnaiscenseur des journaux, membre de l'Académie française en 1816, et directeurropriétaire de la Quotidienne.
11 a publié une Histoire des Croisades et une Histoire de l'empire de Mysore, mais il est surtout connu comme éuiteur, pour avoir publié avec t'oujoulat, les Mémoires pour servir à l'histoire de France (33 vol. in-S"), et pour avoir fonflc, avec son frère,
Louis-Gabriel MICHADD (1769—1839), la Biographie uîiiverselle, 1811-1828, 52 vol., ouvrage considérable, réédité depuis lors, et auquel collaborèrent toutes les célébrités de l'époque. On y remarque l'article de Biot sur Newton, celui de Villcmain sur Byron, celui de Michelet sur Zénobie, etc.
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s:ince et de leur joie. Les chrétiens de la ville sainte, au milieu de la fouFe des croisés, semblaient ne chercher, ne voir que le cénobite pieux qui les avait visités dans leurs suiinVances, et dont les pioniosses ven;iiiMit d'être accomitlies. Ils i?o pressaient en foule autour de l'ermite vénérable; c'est à lui qu'ils adressaient leurs cantiques; c'est lui qu'ils prorlamaient leur libérateur; ils lui racontaient les maux qu'ils avaient soufferts pendant son absence; ils pouvaient à peine croire ce qui se passait sous leurs yeux; et, dans leur enthousiasme, ils s'étonnaient que Dieu se fût servi d'un tel homme pour soulever tant de nations et pour opérer tant de prodiges. [Tome /.)
JOUY «
FBAGMXXT DE ^'ERMITE EN PROVINCE
MORT DU AfARÉCHAL BRUNE,
Vers la fin de juillet 1815, le maréchal Brune, après avoir fait sa soumission au gouvernement royal, remit le commandement de Marseille et de la huitième division militaire à M. le marquis de Rivière, qui lui délivra un passeport pour retourner à Paris.
Un de ces pressentiments auxquels les hommes d'un grand caractère mettent peut-être trop d'orgueil à ne pas céder, avait déterminé le maréchal à s'embarquer à Toulon, pour gagner un port de la Bretagne,
< Victor-Joseph ETIENNE, dit JODY (1764—1846), littérateur et auteur dramaliiiue, né à Jouy, près Versailles. Sa jeunesse fut excessivement romanesque, et marquée par des combats et des voyages en Amérique et aux Indes, où il servit en qualité d'oflicier d'artillerie, et où il reçut, pour un trait d'audace, de la main même de Tippou-Saïl), un collier de fijigrane en or, fait par ce prince. Plus tard, Jouy, mêlé aux événements et aux guerres de la Révolution, courut quelques dangers qu'il surmonta avec une intrépidité chcvalere.sque, et délivra M°" Adélaïde, sœur du duc de Chartres, qui se trouvait en péril sous les murs de Tournay. On aurait cru qu'un tel caractère devait produire un Byron ou un Lenau dans la littérature. H n'en fut rien. Une fois sorti des camps, Jouy devint un écrivain paisible, produisant beaucoup, mais sans trop de feu ni d'entrain, et surtout peu attentif, car dans ses Ermites en province, il confond Marie de Médicis avec la sanglante Catherine, il fait massacrer les Guises en 1577 au lieu de 1588, il voit les statues grecques de Mansard au château de Blois, qui n'en LUI jamais, il appelle antique le pont de Blois, ouvrage du règne de Louis XV, bévues moins fortes pourtant que colle qu'il commit un jour, en plein Institut, lorsqu'il affirma que le mot agréable vient du latin agreabilis. Malgré tout, Jony, qui écrivait avec facilité et coloris, eut beaucoup de succès lorsqu'il fit paraître son Ermite de la Chauasée-d'Ântin, satire des mœurs de Paris. Une fois en possession de son Ermite, il le transporta partout, en province, en Guyane, en prison. Aujourd'hui tout cela est oublié, mais on se souvient encore que Jouy a fait les paroles de la Vestale, le bel opéra de Spontini 1807. — Œuxres complètes, 1823-18-28, 27 vol., où l'on trouve une tragédie de Velléda.
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d'où il se serait rcnrlu à Paris. Déjà ses effets étaient transportés à bord du navire, ainsi que ceux du chef de son état-major. Une fausse lionle, lii crainte de laisser un témoignage de faiblesse dans l'esprit de ceux qui s'efTorçaient de prouver au maréchal que le chemiri de terre ne présentait aucun danger, finit par changer sa résolution. Il prit sa route à travers la Provence, e.>corté par un escadron de chas>eurs ; ses aidesdc-camp le suivirent; le chef d'étal-major s'embarqua seul; l'événeinent a trop juï^iifié sa prévoyance.
Arrivé sur les bords de la Darance, le maréchal, poussé par une fatalité i^e n'ose dire aveugle), congédia son e^corte; et, le mardi 2 août 18 15, vers dix heures du matin, il entre dans Avignon pour n'en plus sortir vivant, et descendit de celte auberge du Palais-Royal, où on lui servit à déjeuner avec ses aides-de-camp, dans cette même chambre où je vous raconte en ce moment sa fin déplorable.
Une heure, une heure fatale s'était écoulée; le maréchal en remontant en voilure fut reconnu et nommé par un militaire, qui se trouvait avec quelques autres personnes sur la porte du café du Midi, situé en face de la poste aux chevaux. L'aspect du guerrier excita parmi les spectateurs le mouvement d'une curiosité respectueuse, à laquelle un seul mot fit changer de motif : « Admirez, s'écrie un homme en se mêlant au groupe du peuple assemblé plus près de la voiture, admirez l'assassin de la princesse de Lamballe. »
On eût dit qu'à cet affreux mot d'ordre, des légions de bandits étaient sortis de dessous terre : des huées se font entendre; la voiture part; mais elle est arrêtée à la porte de l'Oule, par un poste de gardes nationaux tout fiers d'examiner le passe-port d'un maréchal de France. L'officier de service exige que ce passeport, écrit tout entier de la main de M. le marquis de Rivière, soit visé par le major Lambot, commandant provisoire du département de Vaucluse. Chaque minute de délai accroît le péril; une populace ivre de fureur ferme tous les passages: une grêle de pierres est lancée contre la voiture, qui avait franchi la porte, lorsque les forcenés saisissent la bride des chevaux, et ramènent le maréchal à l'hôtel qu'il venait de quitter : on en ferme aussitôt les portes.
Le guerrier, inaccessible à la crainte, encourage ses aides de camp qui ne tremblent que pour lui; on les sépare, et il remonte seul dans cette chambre, où il attend avec une contenance héroïque l'événement dont il prévoit l'issue.
La ville entière est réunie sur la place, l'atroce calomnie vole de bouche en bouche, répétée, conunentée par MM.... que l'on voit errer à travers les groupes.
Déjà s'élèvent contre un vieux guerrier, dont le sang a tant de fois coulé pour la France, des cris de mort dont on n'entend que les horribles échos, il est jubte de dire qu'une partie des ofliciers de la garde nationale firent tous leurs efforts pour empêcher cette sanglante catastrophe.
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Dans les premiers moments de IVmente, le maréchal (écrivit, sur le chapeau li'uu officier, au ct'iiéi-al autrichien Nu-^ent, qui se trouvait en ce uiunii-nt à Ai.v, un hillet conçu en ces termes: «Vous savez nos conventions : je suis arrêté à Avignon; je compte que vous viendrez me délivrer. » Que devint cette lettre'^ c'est ce qu'on ignore.
Le mniveau préfet de Vaucluse, M. de Saint-Chamans, arrivé pendant la nuit, se trouvait incogjiito dans cette même auherge; éveillé par cet alTreux tumulte, il se présente au peuple; son autorité est méconnue, et l'un des chefs de l'émeute ne craint pas de déclarer qu'il est lui-ni('(no investi des fonctions de préfet. On bat la générale : le maire, le courageux et respectable M. Puy, à la tête d'une compagnie de gardes nationaux et de quelques gendarmes, écarte un moment ces furieux. Le préfet se rend aujtrès du maréchal, et clurche vainement à favoriser sa fuite ; il harangue de nouveau une poimlacc frénétique, elle répond en s'eflorcant d'enfoncer la garde, qoi lui résiste avec toute l'intrépidité que le maire lui connnunique : « Misérables, lui crie ce digne magistral du peuple, vous n'arriverez au maréchal qu'en passant sur mon corps » ; et il se place au milieu des haïonneltes qu'il fait croiser devant la porte de l'hôtel.
Pendant ce temps, d'autres bandits escaladent les murailles, et pénètrent par les derrières de l'hôtel. Le maréchal, qui les entend approcher, demande aux factionnaires placés à la porte de sa chambre, ses armes qu'on lui a enlevées; on les lui refuse :il offre vainement à l'un d'eux une bourse d'or pour son fusil.
Quelques assassins ont pénétré dans la chambre; le maréchal, debout auprès de celte cheminée, découvre sa poitrine sans proférer un seul mot. Une voix abominable répète en sa présence l'infâme accusation qui sert de prétexte à la rage d'une odieuse canaille.
« .Mon sang a coulé pour la patrie, répond-il à ses bourreaux, j'ai vieilli sous les drapeaux de l'honneur, et j'étais à soixante lieues de Paris à l'époque où fut commis le crime aflreux dont on ose m'accuser. — Tu nidurras, interrompit un scélérat. — J'ai appris à braver la mort, répond le général, et je puis vous épargner un crime; donnez-moi une arme, et accordez-moi cinq minutes pour écrire mes dernières volontés. — La mort! s'écria l'assassin en tirant sur le gueriierun premier coup de fùsioh't qui elfleura son front et lui eideva une touffe de cheveux. L'intrépide Brune croise ses bras, et attend un second coup : le pistolet fait long feu.
« Tu l'as manqué, dit alors un autre brigand ; ôte-toi de là, c'est mon tour » ; et d'un coup de carabine un portefaix étend à ses pieds un maréchal de France, fameux [lar vingt combats et couvert des lauriers du Mincio, de Vérone et de Tavernolle.
Il était deux heuies... Les inlàmes brigands se précipitent dans la chambre, et mettent au pillage les effets de leur victime, parmi lesquels se trouvait un sahre de grand prix, que le maiéchal avait reçu en présent du Grand-Seigneur.
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Le meurtre consnmrruî, un des assassins se montre au balcon, le front paré des plumes blanches qui décoraient le chapeau du général français.
La meute de cannibales, assemblée sous les fenêtres, pousse des hurlements féroces, et demimde qu'on lui jette sa proie.
Je crois vous avoir dit, en conimi iiçant cet iiorrible récit, que le corps inanimé du maréchal fut jelé par la lenêtre ; ce fait n'est pas exact; les restes du héros fuient placés sur un brancard pour être ]
portés au cimetière; mais la ra^e des bourreaux n'était pas assouvie; à '"
yingt-ciriq pas de l'hôtel, les monstres s'en emparèrent, et le traînèrent par les pieds au bruit du tambour, qui battait la farandole, jusqu'à la neuvième arche du pont, d'où ils le précipitèrent dans le Rhône, après avoir déchargé toutes leurs armes sur un cadavre que de nouvelles horreurs attendaient au rivage où il fut jeté par les flots...
Les aides de camp du maréchal décidés à mourir avec lui, étaient détenus dans un salle basse, où ils auraient infailliblement partagé le sort de leur général, si un jeune homme, de concert avec le maître de l'auberge, ne les eût soustraits à la rage des assassins et recueillis dans sa maison, où il les tint cachés pendant quelques jours. J'insiste d'autant plus volontiers sur ce l'ail incontestable, qu'il peut servir à détruire ou à confirmer une terrible inculpation.
Les contemporains des hommes de la Glacière et du 2 septembre n'auront pas de peine à croire qu'à la suite de celte scène d'horreur, dont j'ai passé sous silence les plus affreux détails, des femmes, qui toutes n'appartenaient pas à la dernière classe du peuple, dansèrent la farandole sur la place encore teinte d'un sang généreux; qu'un homme, au milieu de ces mégères, improvisa des couplets patois, qu'il fit imprimer depuis, et dans lesquels on disait :
« Qu'un ;mge subtil Avait placé dans le iusil
L'excellente prune Qui tua le maréchal Brune. »
Et cependant il est vrai qu'il existe un procès-verbal constatant que le maréchal Brune s'est tué lui-même.
Si l'un des principaux meurtriers n'insultait pas encore à la douleur et à la justice publiques, on pourrait croire que la Providence s'est chargée de leur punition : en proie aux angoisses du remords, aux terreurs de sa conscience, le principal auteur du crime est mort peu de temps après dans les convulsions du désespoir.
Le corps du héros, précipité dans le Rhône, fut poussé sur la grè\'e entre Tarascon et Arles; et tel était l'effroi que les assassins d'Avignon a-vaient répandu dans la contrée, que personne n'osa recouvrir d'un peu de terre un cadavre informe, devenu un objet d'épouvante et d'horreur : ces restes déplorables étaient depuis plusieurs jours en proie aux animaux carnassiers, lorsqu'ils furent enlevés pendant la
nuit par des mains pieuses, et déposés quelques heures dans la chaux vive.
Un citoyen, qui avait entrepris un long et périlleux voyage pour arracliir aux vautours les dépouilles sanglantes d'un des chefs de la vieille iirmée française, recueiilil ses ossements avec un soin religieux, et revint à Paris en faire à sa famille un douloureux hommage.
Je ne me permettrai qu'une réflexion sur ce triste sujet : c'est que l'état des choses et des esprits dens ce département est tel encore, que j'aurais craint, en le nommant, de compromettre l'homme généreux qui rendit les derniers honneurs au maréchal, et de me compromettre moi-même en vous faisant connaître, par leurs noms, des misérables qui peiU-ètre éLliapperaient par la preuve légale à la notoriété publique et à leurs propres aveux. {Tome III.)
FB.AGME97TS DES MARTTRS.
I. ROME ANTIQUE
J'errais sans cesse du Forum au Capitole, du quartier des Carènes au Champ-de-Mars; je courais au théâtre de Germanicus, au môle d'Adrien, au cirque de Néron, au Panthéon d'Agrippa... Je ne pouvais me lasser de voir le mouvement d'un peuple composé de tous les peuples de la terre, et la marche de ces troupes romaines, gauloises, germaniques, grecques, africaines, chacune différemment armée et vêtue. Un vieux Sabin passait avec ses sandales d'écorce de bouleau auprès d'un sénateur couvert de pourpre; la litière d'un consulaire était arrêtée par le char d'une courtisane; les grands boeufs du Clitumne traînaient au Forum l'antique chariot du Voisque; l'équipage de chasse
4 François-Aognste-René, vicomte DE CHATEAUBRIAND (1769—1848), illustre chef de l'école romantique, né au cliàieau de Combourg, près de Saint-Malo.
Sa famille le destina d'abord au service de l'Eglise, et l'on prétend même qu'il i-fçiil la tonsure, ce qui expliquerait son amour pour les choses reli^'ieuses; rependant, au fond, son caractère était républicain. Nommé sous-lieutenimt au régiment de Navarre, il émigra à la Révolution, en formant le projet d'aller che cher le passage aux Indes par le nord-ouest de l'Amérique. Au printemps de 1791. il s'embarque à Saint-Malo, arrive dans le Nouveau-Monde, rend visite à Washin;;ton, qui l'accueille favorablement, et s'enfonce dans un pays nouveau, s'enivrant de l'air de la liberté, et du majestueux silence de la solitude. Il ne rencontra point le passnge qu'il cherchait, mais, comme Bernardin de Saint-Pierre, il puisa, dans des paysages inconnus à l'Europe, le sujet du roman qui devait faire sa réputation.
A son retour d'Anaérique, il se joignit à l'armée de Condé et fut blessé au
d'un chevalier romain embarrassait la Voie Sacrée ; des prêtres couraient encenser leurs dieux, et des rhéteurs ouvrir leurs écoles.
Que de fois j'ai visité ces thermes ornés de bibliothèques; ces palais, les uns déjà croulants, les autres à moitié démolis pour servir à con^t^uire d'autres édifices! La grandeur de l'horizon romain se mariant aux grandes lignes de l'architecture romaine ; ces aqueducs qui, comme des rayons aboutissants à un même centre, mènent les eaux au peuple-roi sur des arcs de triomphe; le bruit sans fin des fontaines; ces innombrables statues qui ressemblent à un peuple immobile au milieu d'un peuple agité; ces monuments de tous les âges et de tous les pays, ces travaux des rois, des consuls, des Césars, ces obélisques ravis à l'Egypte, ces tombeaux enlevés à la Grèce; je ne sais quelle beauté dans la lumière, les vapeurs et le dessin des montignes; la rudesse même du cours du Tibre; les troupeaux de cavales demi-sauvages qui viennent s'abreuver dans ses eaux: cette campagne que le citoyen de Rome dédaigne maintenant de cultiver, se réservant à déclarer chaque année aux nations esclaves quelle partie de la terre aura l'honneur de le nourrir : que vous dirai-je enfin? tout porte à Rome l'empreinte de la domination et de la durée : j'ai vu la carte de la ville éternelle tracée sur des rochers de marbre au Capitule, afin que son image même ne pût s'effacer. {Livre IV.)
II. LES CATACOMBES DE ROME
Un jour j'étais allé visiter la fontaine Egérie. La nuit me surprit : pour regagner la voie Appienne, je me dirigeai vers le tombeau de Cécilia Métella, chef-d'œuvre de grandeur et d'élégance. En traversant des champs abandoiyiés, j'aperçus plusieurs personnes qui se glissaient dans l'ombre, et qui toutes, s'arrêtant au même endroit, disparaissaient subitement. Poussé parla curiosité, je m'avance et j'entre hardiment dans la caverne oij s'étaient plongés les mystérieux fantômes : je vis s'allonger
siège de Ttiionville. Ce fut dans les dispositions les plus misanthropiques, malade de corps et d'esprit, sceptique jusqu'à l'athéisme, qu'il gagna Londres, où il vécut difficilement, et où il se trouva même en danger de mourir de faim. C'est là qu'il publia son Essai sur les Révolutions, ouvrage rempli d'incohérence, mais qui annonçait déjà le génie de l'auteur.
C'est là aussi, qu'en réfléchissant sur toutes choses, il commença à revenir au cliristianisme. La société de Fontanes et de Joubert devait le convertir tout à fail à son retour à Paris, mais il y eut surtout une impulsion du cœur dans sa transformation intellectuelle et morale : « Ma mère, dit-il, après avoir été jetée à soixante-douze ans dans les cachots, expira sur un grabat, où ses malheurs l'avaient reléguée ; le souvenir de mes égarements répandit sur ses derniers jours une grande amertume. Elle chargea en mourant une de mei eœurs de me rappeler à cette religion dans laquelle j'avais été élevé; quand la lettre de ma sœur parvint au delà des mers, elle-même n'existait plus : elle était moite aussi, des suites de son emprisonnement. Ces deux voix sorties du tom-
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devant moi des galeries souterraines, qu'à peine éclairaient de loin en loin quelques lampes suspendues. Les murs des conidors fuiièhres étaient bordés d'un triple ran^ de cercueils, placés les uns au-dessus des autres. La lumière lugubre des l.impesj rampant sur les parois des voûtes, et se mouvant avec lenteur le lourdes sépulcres, répandait une mobilité effrayante sur ces objets étemollement immobiles. En vain, prêtant une oreille attentive, jetlieicbe i'i saisir quelques sons pour me diriger à (ravcrs un abime de silence, je n'enlends que le bal ti ment de mon cœur dans le repos absolu de cvs lieux. Je voulus retourner en arrière, mais il n'était pJus tuiups : ju pris une fausse route, et, au lieu de sortir du dédale, je m'y en&mçai. De nouvelles avmues, (|ui s'ouvrent et se croisent de tnules parts, auj^im^ntenl à chaque instant mes perplexités. Plus je m'eflorce de trouver un ( beniin, ^dus je m'égare; tantôt je m'avance avec lenteur, tantôt je passe avec vitesse : alors, par un effet des échos qui répétaient le bruit de mes pas, je croyais entendre marcher précipitamment derrière moi.
11 y avait déjà longtemps que j'errais ainsi; mes forces commençaient à s'épuisur : je m'assis à un carrefour solit;iire de la lilé des morts. Je regardais avec inquiétude la lunnère des lampes pn-squo consumées qui menaçait de s'éteindre. Tou-l à coup une baimonii-, sejoblable au chœur lointain des esprits célestes, sort du fond de ces demeures sépuW craies : ces divins accents expiraient et rcnais^ai(■nl tour à tour; ils semblaient s'adoucir encore en s'égarant dans les routes tortueuses du
beau m'ont frappé : Je suis devenu chrétien : je n'ai point cédé, j'en conviens, à de ^irandes lumières surnaturelles; ma conviction tsl sortie du cœur; j'ai pleuré et j'iii cru. »
Chateaubriand a dit de lui-même, en 1822 : « Je suis républicain par inclina^ lion, bourhonnion par devoir, cl munarchisie par raison. » Vmgi-cinq ans auparâTant, on aurait pu dire aussi bien (pi'il était callioliiiue dinstinct, mais sans le savoir. Ce furent Fonlanes, Jonltcrt et toutes les per-ounes de leur cercle, qui se clinr^rèretit de Iransforiner ("hâleaulitiand, ou ptiilôl de lui rendre sa véritable forme, a 11 faut, disait Joubert, le <lébarbouiller de Rousseau, d'Ossian, des vapeurs de la Tamise, des révolutions anciennes et modernes, et lui laisser la croix, les missions, les couchers tie soleil en plein océan, et les savanes de l'Améiiipie; et vous vernz quel poète nous allons avoir pour nous purifier des restes du Diiectoiie, comme Epiiaéuide, avec ses rilts sacrés et ses vers, purifia iadis AUiènes de la pe>tc. »
Ainsi diri{;é, Cliâteaubriand perdit bientôt cet esprit de scepticisme, qni avait diarqué sa première œuvre. La piibiicaiion ti'Atala Fouleva un cri d'admiration. On y retrouvait bien quelque chose de Rousseau et de Bernardin de Saint Pierre, pour les destriplions du la nature, mais doué d'mie instruftion historique plus forl« que l'auteur de Puni el Virginie, il le dépassait encore par la vigueur de l'imajs'inalion, et par la profomkur de la persciiiialilé S'il y avait dans Atala, quelques phrases contournées, quel|ues dékiiis presque ridicules, Chateaubriand prouva bientôt la (rraudeur de son aiae dans Uené, <pii a des analogies avec Wtiiher, mais où l'on ne rencontre j»as celle raillerie frvide, ce mépris de l'Iiumoiiilé qui foruiaiciit le fond du car.ictéie de fiueihe. Au contraire, dans l'œuvre de Chateaubriand, oous voyoïu l'eflort d'un esprit vi|^ureux qui ne tliercbe pas,
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souterrain. Je me lève, et je m'avance vers les lieux d'où s'écliappont les magiques concerta; je découvre une salle illiuniupe. Sur un tombeau paré de fleurs, Marcellin ct'li'brait !c inystère des cliréiieiis : de jeunes lilles, couvertes de voiles hiaiics, cnaiiiaionl au pied de raulid; uiic nombreuse assemblée assistait au sacrillce. Je reuonn;ns les Calacoaibes 1 {Livre V.^
ni. RÉVEIL D UN CAMP.
Il y avait pourtant un cliarme à ce réveil du guerrier écbappé aux périls de la luiit. Je n'ai jamais entendu sans une ceriaine joie belliqueuse la fanfare du clairon, répétée [>ar l'écbo des rochers, et les premiers hennissements des chevaux qui saluaient l'aurore. J'dimaisà voir le camp plongé dans le sommeil, les tentes encore fermées d'où sortaient quelques soM;its à moitié vêtus, le centurion qui se promenait devant les faisceaux d'armes en balançant son cep de vigne, la sentinelle immobile qui, pour résister au sommeil, tenait un doigt levé dans l'attitude du silence, le cavalier qui traveisait le lleuve coloré des feux du malin, le vi( limaire qui puisait l'eau du sacrifice, et souvent un berger appuyé sur sa houlette, qui regardait Loire son Iroiipean.
^Livre VI.)
à opposer la nature à l'homme, pour le faire anéantir par celle-ci, mais qui tente d'accorder la nature' et le monde moral, et qui démontre que le senlinient religieux est le suprême consolateur.
Le Génie du christianisme fut la théorie des sentiments de l'auteur. Ce livre, où il y a quehpiefois une mise en scène plus éclatante que vraiment pliilosophique, releva i'Eplise ébranlée par Voltaire et la Révolution. Le premier Consul, jaloux de s'attacher un homme de 5,'énie, qui répondait à ses idées personnelles sur la régénération religieuse de la société française, le Premier Consul, disons-nous, chargea Chàteauhriand de fonctions diplomatiques à Rome et en Suisse. La mort du duc d'En^hien obligea l'auteur du cliiistianisme à donner sa démission, et il alla en Orient chercher le sujet d'un grand poème où il voulait représenter le christianisme aux prises avec le paganisme txpirant. Il visita ainsi la Grèce, Constanlinople, la Palestine, les ruines de Carthage, TEspajine, d'où il rapporta, outre le Dernier Abencerage, Vllinéraire de Paris à Jérusalem, son meilleur livre peut-être, et les Mariyrs. épopée en prose, dont l'actijn se passe sous Dioclétien. Eudore, Cymodocée, Velléda, sont des figures touchantes qui ont pris rang parmi les Ivpes auxquels est promise l'immortalité.
Eu 1814, Chateaubriand publia une brochure virulente, Bonaparte et les Bourbons, qui ne fut pas inutile à la Restauration. Louis XVIll ne s'en montra pas moins hostile envers lui, et après l'avoir nommé p;iir de France, anii)assadeur et ministre des affaires étrangères, il lui envoya brusquement sa démission. Chateaubriand passa alors dans les rangs de l'opposition, et fit beaucoup de mal au pouvoir, par ses articles de journaux. Aussi, en 1830, fùl-il salué et porté en triomphe à la Chambre des jiaiis, par le peuple, qui voyait en lui le défenseur intrépide des droits de la presse.
Chateaubriand refusa de prêter serment à Louis-Philippe. Il fut donc exclu
IV. LES FRANCS
Partes de la dépouille des ours, des veaux marins, des urochs et des sangliers, les Francs se muntraient de loin comme un troupeau de bêtes féroces. Une tunique courte et serrée laissait voir toute la hauteur de leur taille, et ne leur cachait pas le genou. Les yeux de ces barbares ont la couleur d'une mer orageuse; leur chevelure blonde, rament'e en avant sur leur poitrine et teinte d'une liqueur routée, est semblable à du sang et à du feu. La plupart ne laissent croître leur barbe qu'audessus de la bouche, afin de donner à leurs lèvres plus de ressemblance avec le mulle des dogues et des loups. Les uns chargent leur main droite d'une longue tramée; et leur main gauche d'un bouclier qu'ils tournent comme une roue rapide; d'autres, au lieu de ce bouclier, tiennent une espèce de javelot nommé angon, où s'enfoncent deux fers recourbés ; mais tous ont ù la ceinture la redoutable francisque, espèce de hache à deux tranchants, dont le manche est recouvert d'un dur acier; arme funeste que le Fr;uic jelte en poussant un cri de mort, et qui manque rarement de frapper le but qu'\ni œil intrépide a marqué.
Ces barbares, fidèles aux usages des anciens Germains, s'éliiient formés en coin, leur ordre accoutumé deb;ilaille. Le formidable triangle, où l'on ne di&tinguail qu'une forêt de framccs, des peaux de bêtes et
de la Chamlire des pairs, et vécut désormais dans la retraite, auprès de son amie, M">* Réeamicr. C'est là (|u'il rédigeait ses Mémoires d'Outre- Tombe, qui it'pnndirent peu à l'attente du public, siins doute parce que le goût de la poésie n'existe presque plus dans notre société industrielle.
Chateaubriand avait encore publié : Les Natchez, tableau de la vie sauvage, qui manque de piission dramati(|ue; les EUidcs historiques, Irès-rcmarquables sous tous les rapports; la traduction française du Paradis perdu de .Uilton. Du reste, nous donnons plus bas la liste complète de tous ses ouvrages, avec la date de leur publication.
Chateaubriand a écrit peu de vers.
On a de lui une jolie romance que tout le monde sait par cœur, mais lorsqu'il voulut aborder un genre plus grave, et écrire sa tragédie de Ifoïse, il échoua eoiiiplétcment.
Cliàie^iubriand avait été reçu en 1811 à l'Académie française, où il devait remplacer Marie-Joseph Chénier, mais comme son discours contenait des allusioi s politi(|U(S, Napoléon exila l'illustre écrivain, pour lequel les portos de l'Acadéitie ne s'ouvrirent oITiciellemenl qu'en 181G. Th. B.
LISTE DES OUVRAGES DE CnATEAl'DKlAND.
Essai sur les Révolutions anciennes et mndernes, considérées dans leurs /ap|Mirts avec la Kévolution française, Londres, 1797.
At lia, ou les amours de deux sauvages dans le désert, Paris, 1801. Génie du christianisme, ou luamés de la religion chrétienne, i'aris, 1802. René, suite d'Aiala, ou les effets des passions, Mexique, 18(i2. Lis Jlitrtyrs, ou le triomphe de la religion chrétienne, Paris, 1809.
des corps demi-nus, s'avançait avec impétuosité, mais d'un mouvement égal, pour percer la ligne romaine. A la pointe de ce triangle étaieni placés des braves qui conservaient une barbe longue et hérissée, et qu portaient au bras un anneau de fer. Ils avaient juré de ne quitter ces marques de servitude qu'après avoir sacrifié un Romain. Chaque chef dans ce vaste corps était environné des guerriers de sa famille, afin que plus ferme dans le choc, il remportât la victoire ou mourût avec ses amis. Chaque tribu se ralliait sous un symbole : la plus noble d'entre elles se distinguait par des abeilles ou trois fers de lance. Le Yieux roi des Sicambres, Pharamond, conduisait l'armée entière, et laissait une partie du commandement à son petit fils Mérovée. Les cavaliers francs, en face de 1^ cavalerie romaine, couvraient les deux côtés de leur infanterie : à leurs casques en forme de gueules ouvertes, ombragés de deux ailes de vautour, à leurs corselets de fer, à leurs boucliers blancs, on les eût pris pour des fantômes ou pour ces figures bizarres que l'on aperçoit au milieu des nuages pendant une tempête. Clodion, (ils de Pharamond et père de Mérovée, brillait à la tête de ces cavaliers menaçants. Sur une grève, derrière cet essaim d'ennemis, on apercevait leur camp, semblable à un marché de laboureurs et de pêcheurs; il était rempli de femmes et d'enfants, et retranché avec des bateaux de cuirs et des chariots attelés de grands bœufs. Non loin de ce camp champêtre, trois sorcières en lambeaux faisaient sortir de
Les Natchez, Paris, 1810.
Itinéraire de Paris à Jérusalem, Paris, 1811.
De Bonaparte et des Bourbons, ou de la nécessité de se rallier à nos princes légitimes pour le bonheur de la France et de l'Europe, Paris, 1814.
Souvenirs d'Italie, d'Angleterre et d'Amérique, Londres, 1815.
De la Monarchie selon la Charte, Paris, 1816.
Mélanges politiques, Paris, 1816.
Mémoires authentiques touchant la vie et la mort du duc de Berry, Paris,
I'.' roi est mort! Vive le roi! Paris, I8î4.
Aventures du dernier Abencérage, Paris, 18i7.
Etudes historiques, Paris, 1831.
Congrès de Véronne, Paris, 1832.
Hist'tire de la Littérature anglaise, Paris, 1836.
Traduction du Paradis perdu de Milton, Paris, 1837.
Mémoires sur la captivité de if°" la duchesse de Berry, Paris, 1838.
Vie de Rancé, Paris, 1844.
Mémoires dOu(re-2'om6e, Paris, 1851, œuvre posthume.
Mal^çré des attaques récentes dirigées contre Chateaubriand, attaques qui ont leur source dans un dédain pour la grande poésie, on ne peut nier que Chateaubriand ne soit le chef du romantisme. Par la publication de V Itinéraire, il nous a rendu Homère et la Bible, que les philosophes du xvui' siècle nous avaient fait oublier : Cvmodocée a toute la grâce de Nausicaa. Mais si Chateaubriand a bien vu les deux mondes antiques, le sacré et le profane, il a vu aussi le monde moderne, en décrivant l'Espagne, et les peuples barbares qui se jettent sur l'empire romain. Victor Hut;o et Lamartine sortent de lui, dans leur pre-
jeanes ponlatns d'tin bois sacré, afin de découvrir par leur course à quel parti Tuistttn promellait la vicloire. La mer d'un côté, des forêts ite i'aulre, form.iienl le cadre de ce jirand taldeau.
Le soleil du malin, s'écliappant des replis d'un nuage d'or, \erse tout à coup sa lumière sur les bois, l'Océan et les armées. La terre paraît embrasée du feu des casques et des lances, les instruments guerriers sonnent l'air antique de Jules César partant pour les Gaules. La rage s'emiare de tous les cœurs, les yeux ruulent (lu sang, la main frémit sur Tépée. Les chevaux se cabrent, creusent l'arène, secouent leur criiùère, frappent de leur bouche écuiuimte leur poitrine enflammée, ou lèvent vers le ciel leurs naseaux brûlants, pour respirer les sons belliqueux. [Livre VI.)
V. LA MORT
Un fantôme s'élance sur le seuil des portes inexorables; c'est la Mort t]ile se montre comme une taclie obscure sur les flammes des cachuts qui brûlent derrière elle; sim squelette laisse passer les rayons liviiles de la lumière infernale entre les creux île ses ossements. Sa tète est ornée d'une couroime changeante, dont elle dérobe les joyaux aux peuples et aux rois de la terre. Quelquefois elle se pare des lambeaux de la pourpre ou de la bure, dont elle a dépouillé le riche et l'indigent.
mière période, et l'auteur des Orientales, a reconnu cette glorieuse filiation, dans un hymne adressé à son mniire. Aufzusliu Thierry est ét,'iilemt'nt un disciple de Chateaubriand; sans les Martyrs, nous n'aurions jamais eu Y Histoire delà conquête d'Angleterre. Ce n'est pas que les ouvrages de Cliàteauliriand soient sans rtproihe, mais leur illustre auteur a été surtout un homme d'influence, et il domine le xix' siècle au point de vue littéraire, comme Napoléon le domine au point de vue guerrier.
PENSÉES DÉTACHÉES
Les fièvres de l'âme sont semblables à celles du corps; pour les guérir, il faut surtout changer de lieux.
Un ton poli rend les bonnes raisons mellenres et fait passer les mauvaises.
On peut se prosterner dans la poussière quand on a commis une faute, mais il n'est pas bien d'y rester.
La justice est le pain du peuple; il en est toujours afTamé.
Les autres nous semblent toujours plus heureux que nous; et pourtant, ce qu'il y a d'élrang"-, c'est que l'homme qui chan;;erait volontiers sa position, ne conssntirait presque jamais à changer sa personne.
Rien de plus vain que la gloire au-delà du tombeau, à moins qu'elle n'ait fait vivre l'amitié, qu'elle n'ait été utile à la vertu, secnuiahle au malheur, et qu'il ne nous soit donné de jouir dans le ciel d'une idée consolante, généreuse, libératrice, laissée par nous sur la terre.
Laissons la les théories pour re qu'elles valent. En histoire comme en phylique, ne prononçons que d'après les faits.
Les poètes ï-ont des oiseaux ; tout bruit les fait chanter.
Tantôt elle vole, tantôt elle se traîne; elle prend toutes les formes, môme celles de la beauté. On la croirait sourde, et toutef(tis elle entend le plus petit bruit qui décèle la vie; elle paraît aveugle, et pourtant elle découvre le moindre insecte rampant sous l'Iierbe. D'une main elle tient une faux comme un moissonneur : de l'autre elle cache la seule blessure qu'elle ait jamais reçue, et que le Christ vainqueur lui porta dans le sein, au sommet du Goigntha.
C'est le Crime qui ouvre les portes de l'enfer, et c'est la Mort qui les referme. {Livre VIII.)
VI. JÉRUSALEM
Entre la vallée du Jourdain et les plaines de l'idumée s'étend une cliaîne de montagnes qui commence aux champs fertiles de la Galilée, et va se perdre dans les sables de l'Yémen. Au centre de ces montagnes se trouve un bassin aride, fermé de toutes parts par des sommets jaunes et rocailleux; ces sommets ne s'enir'ouvrent qu'au levant, pour laisser voir le goufire de la Mer Morte et les montagnes lointaines de l'Arabie. Au milieu de ce paysage de pierres, sur un terrain inégal et penchant, dans l'enceinte d'un mur jadis ébranlé sous les coups du bélier, et fortifié par des tours qui tombent, on aperçoit de vastes débris; des cyprès épars, des buissons d'aloès et de nopals, quelques masures arabes, pareilles à des sépulcres blanchis, recouvrent cet amas de ruines : c'est la triste Jérusalem.
Au premier aspect de cette région désolée, un grand ennui saisit le cœur. Mais lorsque, passant de solitude en solitude, l'espace s'étend sans bornes devant vous, peu à peu l'ennui se dissipe; le voyageur éprouve une terreur secrète qui, loin d'abaisser l'âme, donne du courage et élève le génie. Des aspects extraordinaires décèlent de toutes parts une terre travaillée par des miracles : le soleil brûlant, l'aigle impétueux, l'humble hysope, le cèdre superbe, le figuier stérile, toute la poésie, tous les tableaux de l'Ecriture sont là : chaque nom renferme un mystère, chaque grotte déclare l'avenir, chaque sommet retentit des accents d'un prophète. Dieu même a parle sur ces bords : les torrents desséchés, les rochers fendus, les tombeaux entr'ouverts attestent le prodige; le désert paraît encore muet de terreur, et l'on dirait qu'il n'a osé rompre le silence depuis qu'il a entendu la voix de l'Eternel.
{Livre XI a.)
VII. l'espérance
n est dans le ciel une puissance divine, compagne assidue de la religion et de la vertu ; elle nous aide à supporter la vie, s'embarque avec nous pour nous montrer le port dans les tempêtes, également douce et secourable aux voyageurs célèbres, aux passagers inconnus. Quoique ses yeux soient couverts d'un bandeau, ses regards pénètrent l'avenir;
quelquefois elle lient des fleurs naissantes dans sa main, quelquefois une coupe pleine d'une liqueur enclianleresse; rien n'approche du charme de sa voix, de la grâce de son sourire, plus on avance vers le tomheau, plus elle se montre pure et brillante aux mortels consolés; la Foi et la Charité lui disent : Ma sœur! et elle se nomme l'Espérance.
(Livre XXIII.)
I. LE CHANT DES OISEAUX
La nature a ses temps de solennité pour lesquels elle convoque des musiciens de différentes régions du ^lobe.
On voit accourir de savants artistes avec des sonates merveilleuses, de va;:,abonds troubadours qui ne savent chanter que des ballades à refrain, des pèlerins qui répètent mille fois les couplets de leurs longs cantiques.
Le loriot siflle, l'hirondelle gazouille, le pigeon ramier gémit : le premier, perché sur la plus haute branche d'un ormeau, défie notre merle, qui ne le cède en rien à cet étranger; — la seconde, sous un toit hospitalier, fait entendre son ramage confus; — le troisième, caché sous le feuillage d'un chêne, prolonge ses doux roucoulements, semblables aux sons onduleux d'un cor dans les bois; — enfin, le rougegorge repète sa petite chanson sur la porte de la grange où il a placé son gros nid de mousse.
iMais le rossignol dédaigne de perdre sa voix au milieu de cette symphonie : il attend l'heure du recueillement et du repos, et se charge de cette partie de la fête qui se doit célébrer dans les ombres.
Lorsque les premiers silences de la nuit et les derniers murmures du jour luttent sur les coteaux, au bord du fleuve, dans les bois et dans les vallées; lorsque les forêts se taisent par degrés, que pas une feuille, pas une mousse ne soupire, que la lune est dans le ciel, que l'oreille de l'homme est attentive, le rossignol, premier chantre de la Création, entonne ses hymnes à l'Élernel.
D'abord il frappe l'écho des brillants éclats du plaisir; le désordre est dans ses chants : il saute du grave à l'aigu, du doux au fort ; il fait
' De toutes les religions qui ont jamais existé, la religion chrétienne est la plus
pocti(|ue, la plus iiumitine, la plus favurable à la liberté, aux aits et aux lettres ; le monde inoiieme lui doil tout depuis riignciilliire jusiiu'aux sciences abstraites, depuis les hospices pour les m;illieureux jusqu'aux temples bâtis par Micliel- Ange et décorés par Raphaël. — Il n'y a rien de plus divin, de plus pur que sa morale, rien de plus aimable, déplus pompeux (jue >es dogmes, sa doctrine et son culte; elle favorise le génie, épure le goût, développe les passions vertueuses, donne de la vigueur à la pensée, offre des formes nobles à l'écrivain et (les moules parfaits à l'arlislc. {Pensée de L auteur.)
des pause? : il est lent, il est vif : c'est un cœur que la joie enivre. Mais tout à coup la voix tombe, l'oiseau se tait.
Il recommence. Que ses accents sont changés ! quelle tendre mélodie ! Tantôt ce sont des ondulations languissantes, quoique variées; tantôt c'est un air un peu monotone, comme celui de ces vieilles romances françaises, chefs-d'œuvre de simplicité et de mélancolie.
Le chant est aussi souvent la marque de la tristesse que de la joie : l'oiseau qui a perdu ses petits chante encore; c'est encore l'air du temps du bonheur qu'il redit, car il n'en sait qu'un : mais, par un coup de .son art, le musicien n'a fait que changer la clef, et la cantate du plaisir est devenue la complainte de la douleur.
Ceux qui cherchent à déshériter l'homme, à lui arracher l'empire de la nature, voudraient bien prouver que rien n'est fait pour nous. Or, le chant des oiseaux, par exemple, est tellement commandé pour notre oreille, qu'on a beau persécuter les hôtes des bois, tavir leurs nids, les poursuivre, les blesser avec des armes et des pièges ; on peut les remplir de douleur, mais on ne peut les forcer au silence. En dépit de nous, il faut qu'ils accomplissent l'ordre de la Providence.
{Livre V^ Cliap. V.)
II. LE SERPENT
Tout est mystérieux, caché, étonnant dans cet incompréhensible reptile. Ses mouvements diffèrent de ceux de tous les autres animaux; on ne saurait dire où gît le principe de son déplacement; car il n'a ni nageoires, ni pieds, ni ailes, et cependant il fuit comme une ombre, il s'évanouit magiquement, il reparaît et disparaît encore, semblable à une petite fumée d'azur, et aux éclairs d'un glaive dans les ténèbres. Tantôt il se forme en cercle, et darde une langue de l'eu; tantôt, debout sur l'extrémité de sa queue, il marche dans une attitude perpendiculaire, comme par enchantement. Il se jette en orbe, monte et s'abaisse en spirale, roule ses anneaux comme une onde, circule sur les branches des arbres, glisse sous l'herbe des prairies, ou sur la surface des eaux. Ses couleurs sont aussi peu déterminées que sa marche : elles changent aux divers aspects de la lumière, et, comme ses mouvements, elles ont le faux brillant et les variétés trompeuses de la séduction.
Plus étonnant encore dans le reste de ses mœurs, lisait, ainsi qu'un homme souillé de meurtre, jeter à l'écart sa robe tachée de sang, dans lu crainte d'être reconnu... Il sommeille des mois entiers, fréquente des tombeaux, habite des lieux inconnus, compose des poisons qui glacent, brûlent ou tachent le corps de sa victime des couleurs dont il est lui-même marqué. Là, il lève deux têtes menaçantes, ici, il Ml entendre une sonnette; il siffle comme un liigle de montagne; il mugit comme un taureau. Il s'associe naturellement aux idées morales ou religieuses, comme par une suite de l'influence qu'il eut sur nos destinées : objet d'horreur ou d'adoration, les hommes ont pour lui une haine
implacable, ou tombent devant son génie ; le mensonge l'appelle, la priuleiue le réclaini', l'envie le porte dans son cœur, et l'éloquence à son caducée. Aux enfers, il arme le fouet des furies; au ciel, l'éternité en fait son symbole. Il possède encore l'art de séduire l'innocence ; ses Isards encliiinicnt les oiseaux d.ms les airs; et sous la fougère de la crèche, la brebis lui abandimne son lait,
{Parité I, Livre III, Chap. II.)
m. LA FLEUR.
La fleur donne le miel : elle est la fille du matin, le charme du printemps, la source des parfums, la grâce des vierges, l'amour des poêles. Elle passe vite comme l'homine, mais elle rend doucement ses feuilles à la terre. Chez les anciens, elle couronnait la coupe du banquet et les cheveux blancs du'sage; les premiers chrétiens en couvraient les martyrs et l'aulel des catacombes : aujourd'iaii, et en mémoire de ces antiques jours, nous la mettons dans nos temples. Dans le monde, nous attribuons nos aflections à ses couleurs : l'espéranoe à sa verdure, l'innocence à sa blancheur, la pudeur à ses teintes de rose; il y a des nations entières où elle est l'interprète des sentiments : livre charmant qui ne renferme aucune erreur dangereuse, et ne garde que l'histoire fugitive des révolutions du cœur !
-- {Partie 1, Livre F, Chap. XL)
IV. DEUX PERSPECTIVES DE LA NATURE. PRIÈRE AU liORD d'un VAISSEAU.
Je ne suis rien; je ne suis qu'un simple solitaire; j'ai souvent entendu les savants disputer sur le premier Etre, et je ne les ai point compris : mais j'ai toujours remarqué ijoe c'est à la vue des grandes scènes de la nature que cet Etre incoimu se manifeste au cœur de l'homme. Un soir (il faisait un profond calme\ nous nous trouvions dans ces belles mers qui baignent les rivages de la Virginie; toutes les voiles étaient pliées; jetais occupé sous le pont, lorsque j'entendis la cloche qui appelait l'équipage à la prière : y me hâtai d'aller mêler mes vœux à ceux de mes compagnons de voyage. Les officiers étaient sur le château de poupe avec les passagers; l'aumônier, un livre à la main, se tenait un peu en avant d'eux : les matelots étaient répandus pêle-mêle sur le tillac; nous étions tous debout, le visage tourné vers la proue du vaisseau, qui regardait l'occident.
Le globe du soleil prêt à se plonger dans les flots apparaissait entre les cordages du navire, au milieu des espaces sans bornes. On eût dit, par les balancements de la poupe, que l'astre radieux changeait à chaque instant d'horizon. Quelques nua;;es étaient jetés sans ordre dans l'orient, où la lune montait avec lenteur; le reste du ciel était
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pur : vers le nord, formant un f.'lorieux Irianple avec l'astre du jour et celui tle la nuit, une trombe, hrilliiiile des coiilems du prisme, s'élevait de la mer comme un pilier de crisfiil sii|ipiirlaiil la voûte du riel.
Il eût été bien à plaindre, celui qui, dans ce spectacle n'eût point reconnu la beauté de Dieu. Des larmes coulèient malfj;rë moi de mes paupières, lorsque mes coinpajinons, ôlaut leurs cl^peaux goudronnés, vinrent à entonner d'une voix raïupie leur simple cantique à Nutre- Dame de fion-Secours, pal lOiiue des mariniers. Qu'elle était louchante, la prière de ces hommes qui, sur une planche fi.mile, au milieu de l'Océan, contemplaient le soleil couchant sur les flots! Comme elle allait à l'àme, celle invocation du pauvre m;itclot à la mère de douleur! La conscience de notre pelitesse à la vue de l'infini, nus chants s'élendanl au loin sur les vagues, la nuit s'approcliant avec ses embûches, la merveille de notre vais.seau au milieu de tant de merveilles, un équipage religieux saisi d'admiration et de crainte, un prêtre auguste en prière, Dieu penché sur l'abîme, d'une main retenant le soleil aux portes de l'occident, de l'autre élevant la lune dans l'orient, et prêiant, à travers rimmensité, une oreille attentive à la voix de sa créature : voilà ce qu'on ne saurait peindre, et ce que tout le cœur de l'homme suffit à peine pour sentir. (Par lie 1, Livre V, Chap. XII.)
ONE isrrr dans le désert du nocvead monde.
Un soir je m'étais égaré dans une forêt, à quelque distance de la cataracte du Niagara ; bientôt je vis le jour s'éteindre autour de moi, et je goûtai, dans toute sa solitude, le beau spectacle d'une nuit dans les déserts du nouveau monde.
Une heure après le coucher du soleil, la lune se montra au-dessus des arbres à l'horizon op|)ûsé. Une brise embaumée, que cette reine des nuits amenait de l'orient avec elle, semblait la précéder dans les forêts comme sa fraîche ludeine. L'a>tre solitaire monta peu à peu dans le ciel : tantôt il suivait paisiblement sa course azurée : tantôt il reposait sur des groupes de nues qui ressemblaient à la cime de hautes montagnes couronnées de neige. Ces nues, ployacit et déployant leurs voiles, se déroulaient en zones diaphanes de satin blanc, se dispersaient en légers flocons d'écume, ou formaient dans les cieux des bancs d'une ouate éblouissante, si doux à l'œil, qu'on croyait ressentir leur mollesse et leur élasticité.
La scène sur la terre n'était pas moins ravissante : le jour bleuâtre et velouté de la lune descendait dans les intervalles des arbres, et poussait des gerbes de lumière jusque dans l'épaisseur des plus profondes ténèbres. La rivière qui coulait à mes pieds, tour à tour se perdait dans le bois, tour à tour reparaissait brillante des constellations de la nuit, qu'elle répétait dans son sein. Dans une savane, de l'autre côté de la rivière, la clarté de la lune dormait sans mouvement sur les gazons : des bouleaux agités par les brises et disjtersés çà et là, formaient des îles d'ora-
bres flottantes sur cette mer iminobile de lumière. Auprès, tout aurait été silence et repos, sans la chute de quelques feuilles, le passage d'un venl subit, le gémissement de la liulolle, au loin, par intervalles, on entendait les sourds nni|iissements de la cataracte de Niagara, (|ui, dans le calme de la nuit, se prolongeaient de désert en désert, et expiraient à travers les forêts solitaires.
La t;randeur, l'étonnante mélancolie de ce tableau, ne sauraient s'exprimer dans les langues humaines; les plus belles nuits en Europe ne peuvent en donner une idée. En vain dons nos cliauips cultivés l'imagination cherche à s'étendre; elle rencontre de toutes parts les habitations des hommes : mais dans ces régions sauvages l'Ame se plaît à s'enfoncer dans un océan de forêts, à planer sur le goulTre des cataractes, à métliler au bord des lacs et des fleuves, et, pour ainsi dire, à se trouver seule devant Dieu. {Idem.)
FRAGMENT I>'ATAI.A.
LA CHUTE DU NIAGARA
Nous arrivâmes bientôt au bord de la cataracte, qui s'annonçait par d'aflVoux mugissements. Elle est formée par la rivière Niagara, qui sort du lac Erié, et se jette dans le lac Ontario; sa hauteur perpendiculaire est de cent quarante-quatre pieds. Depuis le lac Erié jusqu'au sauf, le fleuve accourt par une pente rapide, et, au moment de la chute, c'est moins un fleuve qu'une mer, dont les torrents se pressent à la bouche béante d'un gouffre. La cataracte se divise en deu.v branches, et se courbe en fer à cheval. Entre les deux chutes s'avance une île creusée en dessous, qui pend avec tous ses arbres sur le chaos des ondes. La masse du fleuve, qui se précipite au midi, s'arrondit en un vaste cylindre, puis se déroule en nappe de neige, et brille au soleil de toutes les couleurs. Celle qui tombe au levant dcbcend dans une ombre effrayante; on dirait une colonne d'eau du déluge. Mille arcs-en-ciel se courbent et se croisent sur l'abîme. Frappant le roc ébranlé, l'eau rejaillit en tourbillons d'écume, qui s'élèvent au-dessus des forêts, comme les fumées d'un vaste embrasement. Des pins, des noyers sauvages, des rochers taillés en forme de fantômes, décorent la scène. Des aigles entraînés par i".; courant d'air, descendent en tournoyant au fond du gouffre; et des -îrcajoux se suspendent par leurs queues llexibles au bout d'une branche
nissée, pour saisir dans l'abîme les cadavres brisés des élans et des
rnAGIRIEIfT DE L'ITINÉRAIRE DE PAR^S A JÉRUl^^ALEnï.
ASPECT DE CONSTANTINOPLE
Consfantinople, et surtout la côte d'Asie, étaient noyées dans le brouillard : les cyprès et les minarets que j'apercevais à travers celte vapeur.
présentaient l'aspect d'une forêt dépouillée. Comme nous approchions (le la pointe du sérail, le vent du nord se leva, et balaya en moins de quelques minutes la brume répandue sur le tableau; je me trouvai subitement au milieu du palais du commandeur des croyants : ce lut le coup de baguette d'un génie. Devant moi le canal de la mer Noire serpentait entre des collines riantes, ainsi qu'un fleuve superbe : j'avais à droite la terre d'Asie et la ville de Scutari ; la terre d'Europe était à ma gauche; elle formait, en se creusant, une large baie pleine de grands navires à l'ancre, et traversée par d'innombrables petits bateaux. Cette baie, renfermée entre deux coteaux, présentait en regard et en amphithéâîie Constantinople et Galata. L'immensité de ces trois villes étagées, Galala, Constantinople et Scutari ; les cyprès, les minarets, les mâts des vaisseaux qui s'élevaient et se confondaient de toutes parts; la verdure des arbres, les couleurs des maisons blanches et rouges; la mer qui étendait sous ces objets sa nappe bleue, et le ciel qui déroulait au-dessus un autre champ d'azur : voilà ce que j'admirais. On n'exagère point quand on dit que Constantinople offre le plus beau point de vue de l'univers.
Nous abordâmes à Galata : je remarquai sur-le-champ le mouvement des quais, et la foule des porteurs, des marchands et des mariniers; ceux-ci annonçaient par la couleur diverse de leurs visages, par la différence de leurs langages, de leurs habits, de leurs robes, de leurs chapeaux, de leurs bonnets, de leurs turbans, qu'ils étaient venus de toutes les parties de l'Europe et de l'Asie habiter cette frontière des deux mondes. L'absence presque totale des femmes, le manque de voitures à roues, et les meutes de chiens sans maîtres, furent les trois caractères disUnctifs qui me frappèrent d'abord dans l'intérieur de cette ville extraordinaire. Comme on ne marche guère qu'en babouches, qu'on n'entend point de bruits de carrosses et de charrettes, qu'il n'y a point de cloches, ni presque point de métiers à marteau, le silence est continuel. Vous voyez autour de vous une foule muette qui semble vouloir passer sans être aperçue, et qui a toujours l'air de se dérober aux regards du maître. Vous arrivez sans cesse d'un bazar à un cimetière, ; comme si les Turcs n'étaient là que pour acheter, vendre et mourir. • Les cimetières, sans murs et placés au milieu des rues, sont des bois \ magnifiques de cyprès : les colombes font leurs nids dans ces cyprès et f partagent la paix des morts. On découvre çà et là quelques monuments | antiques qui n'ont de rapport ni avec les hommes modernes, ni avec les \ monuments nouveaux dont ils sont environnés : on dirait qu'ils ont été y transportés dans cette ville orientale par l'effet d'un talisman. Aucun signe de joie, aucune apparence de bonheur ne se montre à vos yeux : ce qu'on voit n'est pas un peuple, mais un troupeau qu'un iman conduit et qu'un janissaire égorge. Il n'y a d'autre plaisir que la débauche, d'autre peine que la mort... Au milieu des prisons et des bagnes s'élève un sérail, capitule de la servitude : c'est là qu'un gardien sacré conserve soigneusement les germes de la peste et les lois primitives de la u 16
tyrannie. De pftles adorateurs rftdent sans cesse autour (lu temple, et viennent apporter leurs tètes ;i l'idolf. Rien ne peut les soustraire au sacrilice; ils sont entraînés par un pouvoir fntal : les yeux du despote attirent les esclaves, comme les regards du serpent fascinent les oiseaux dont il fjit sa proie. {Partie II.]
PB aCHWBBTT DES MUÉMOIIISS B'onTKX-TOMBi: '.
LE CHATEAU DE COMBOURG
En arrivant de Saint-Maio, nous aperçûmes, non loin d'un étang, le clocher de l'église d'une bourgiide; à l'extiémité de cette bourgade, les tours d'un cluileaii féodal montaient dans les arbres d'une futaie éclairée par le soleil couchant.
J'ai été obligé de m'arrrter a|irès ces lignes; mon cœur battait à agiior ma main, et à repousser la laWe sur laquelle j'écris. Les souvenirs qui se réveillent dans ma mémoire m'accablent de leur force et de leur multitude; mais n'interrompons pas mon récit; à chaque soulTrance son ordre et sa place.
Descendus de la colline, nous guéâmes un ruisseau; après avoir cheminé une demi-heure, nous quittâmes la grande route, et la voiture roula au bord d'un «piincouce, dans une allée de charmilles, dont les cimes s'entrelaçnient au-(k»ssi!s de nos têtes ; je me souviens encore du moment où j'entrai sous cet ombrage, et de la joie elTrayéo que j'éprouvai.
En sortant de l'obscurité du bois, nous franchîmes une uvant-cour plantée de noyers, aîtenant au jardin et à la maison du régisseur; de là
' Si un liomme, iplacé au premier r.ing dans l'opinion des tiouiîses par son péiiie poéliqtie, sa haute carrière, el les actes et les orages de sa vie; si un écrivain (jui a remué le» jilus anciens sentiments et les plus nouvelles idées d.ins le plus f>ur et le plus hardi lanj^a^e ; si un miiiislre qui a porte dans la |)olitique la courtoisie du gj-nlilhoninat; et la loyauté chevjileri'Sfine, noble diplomatie, fort hrtbile pourtant, parce qu u:i s'en méfu- moins; si cet homme, déchu tantôt de la fortune, tantôt delà puissanre, jamais de la {;loire, fait annoncer un jour ([u'il s'occupe de ses Mémoires, l'attention de tous les publics ne sera plus elle-même O'cupée que des Mémoires de M. de Chàleanhrianil. {Jùivilc Dtichumps.)
^ Voici une description du chàleau de Combourg, due à la plume symji;!thique du poète breton La Morvonnais :
Voilà cette feniHre où. dans les jours de pleurs
Qui suivirent la mon riu leur père, Amélie
El René rei-'ardaicDi. fuir la nue ubscurcie
Sous un ciel de déccMiibie, el di.siiieiil : « Emportes,
t Emportez-nous an loin, sur di-,s bords écartés,
• Nuages toyageiirs, loin dt> regards des liomOies!
• Qui prendra soin de nous? frêles nef.-; que nous smnmes,
• Ne nous sépare pas, ciel, cai- nous n'avons pbis
« Rien qui nous ainic, hrlasl nous voyaseons perdus
• Sur les Dois ignorés d'une mer en furie;
• Fleuri), abaadou. voilà ce qu'ebt pour nous la vie. •
nous débouchâmes, par une porte bâtie, dans une cour de gazon, appelée la Cour-Verte. A droile, étaient de lon;^ues écuries et un bosquet de marronniers ; à gauche, un autre bosquet de marronniers. Au fond de la cour, dont le terrain s'élevait insensiblement, le château se montrait entre les deu.x groupes d'arbres.
Sa triste et sévère façade présentait une courtine portant une galerie à mâchccoulis, denticulée et couverte. Cette courtine liait ensemble deux tours inégales en âge, en matériaux, en hauteur et en grosseur, lesquelles tours se terminaient par des créneaux surmontés d'un toit pointu, comme un bonnet posé sur une couronne gothique. Quelques fenêtres grillées, d'un goiit mauresque, apparaissaient ça et là sur la nudité des murs. Un large perron raide et droit, de vingt-neuf marches, sans rampes, sans garde-fous, remplaçait sur les fossés comblés l'ancien pont-levis; il atteignait la porte du château, percée au milieu de la courtine : au-dessus d^' cette porte étaient les armes des seigneurs de Combourg, sculptées dans la pierre, et les ouvertures à travers lesquelles sortaient jadis les bras et chaînes du pont-levis.
La voiture s'arrêta au pied du perron : mon père vint au devant de nous. La réunion de la famille dans le lieu de son choix adoucit si fort son humeur pour le moment, qu'il nous ht la mine la plus gracieuse. Nous montâmes le perron, nous pénétrâmes dans un vestibule sonore à voûte en ogive, et de ce vestibule dans une petite cour intérieure. Cette cour était formée par le corps de logis d'entrée, par un autre corps de logis parallèle, qui réunissait également deux tours plus petites que les premières, et par deux autres courtines qui rattachaient la grande et la grosse tour aux deux petites tours. Le château entier avait la figure d'un char à quatre roues.
Dans la petite cour on remarquait un puits d'une profondeur immense, et^ en face, une tourelle, cage d'un escalier de granit en spirale.
Montons au front des tours. Voici le cabinet
Solitaire, battu des noirs vents, dont tonnait
La voix dans les créneaux, quand, dans les iiiiits funèbres
Qiio lu lune éclairait, René, par les téni'bres,
Promenait ses regards sur les rameaux des bois,
Sur l'étang, écoutant gémir la lente voix
De l'oiseau de la tombe, et passer la volée
Dls sauvages canards sous la nue ébranlée ;
11 les voyait s'abattre auprès des glaïeuls verts.
Sur les flots de l'étang; et leurs cris aux déserts
S'éluvaient sakiantla demeure de l'homme,
Un jnur comme eux errant, il visitera Rome; l\ s'en'ira comme eux longeant les rocs marins, Pt'lerin, promener le poids de ses chagrins Aux rives de la Grèce, aux huttes du sauvage, Au sépulcre du Christ, aux débris de Carthage... J'aime ce cabinet, les gothiques pilitTS Du son loyer construit du temps des chevaliers 1
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De la cour intérieure, passant dans le bâtiment jointif des deux petites tours, nous nous trouvâmes de plain-pied dans une galerie, jadis appelée la salle des p.irdes. Une fenôtre s'ouvrait à chacune de ses extithnités, deux autros coupaient la ligne latérale. Pour agrandir ces quatre fenêtres, il av.iit fallu excaver des murs de huit à dix pieds d'épaisseur. Deux corridors à plan incliné, comme le corridor de la grande pyramide, parlaient des deux angles extérieurs de la salle et conduisaient aux deux petites tours; un escalier serpentant dans l'une de c^'s tours, établissait des lelations entre la salle des gardes et l'étage supérieur : tel était ce corps de logis.
Celui de la façade de la grande et de la grosse tour, du côté de la Cour-Verte, se composait d'une espèce de dortoir carré et sombre servant de cuisine, du vestibule, du perron et d'une chapelle. Au-dessus de ces pièces, se déployait le salon des archives, ou des armoiries, ou des chevaliers, ainsi nommé d'un plafond semé d'écussons coloriés. Les embrasures des fenêtres étroites et trèfles étaient si profondes, qu'elles formaient des espèces de cabinets autour desquels régnait un banc de granit. Mêlez à cela, dans les diverses parties de l'édifice, des passages et des escaliers secrets, des cachots et des donjons, un labyrinthe de galeries couvertes et découvertes, des souterrains murés, dont les ramifications étaient inconnues, et partout silence, obscurité et visage de pierre : voilà le château de Combourg.
Un repas copieux, pris dans la salle des gardes, où je mangwi sans contrainte, termina pour moi la première journée heureuse de ma vie : le vrai bonheur coûte peu; quand il est cher, il n'est pas de bonne espèce.
A peine fus-je éveillé -le lendemain, que j'allai visiter les dehors du château et célébrer mon avènement à la solitude. Le perron faisant face au nord et à l'ouest, quand on était assis sur le diazome de ce perron, on avait devant soi la Cour-Verte, et au delà de cette cour un potager étendu entre deux futaies; l'une à droite (le quinconce par lequel nous étions arrivés), s'appelait le Petit-Mail, l'autre à gauche, le Grand-Mail : celle-ci était un bois de chênes, de hêtres, de sycomores, d'ormes et Je châtaigniers. M"^ de Sévigné vantait, de son temps, CCS vieux ombrages. Depuis cette époque, cent-quarante années avaient été ajoutées à leur beauté.
Ou côté opposé, au midi et à l'est, le paysage offrait un tout autre tableau. Par les fenêtres de la grande salle, on apercevait les maisons confuses de Combourg, un étang, la chaussée de cet étang sur laquelle passait le grand chemin de Rennes, un moulin à eau, une prairie couverte de troupeaux de vaches, et séparée Je l'étang par la chaussée; le long de cette prairie, un hameau dépendant d'un prieuré, fondé en 1149 par Riva'Jon, seigneur de Combourg, et où l'on ^'oyait sa statue mortuaire, couchée sur le dos, en armure de chevalier. Dep\iis l'étang, le terrain, s'élevant par degrés, formait un amphithéâtre d'arbres d'où sortaient des camiianiles de village et des tourelles gentilhommières.
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Sur un dernier plan de l'horizon, entre le couchant et le midi, se profilaient les hauteurs de Bécherel; une terrasse, bordée de grands bois taillés, circulait au pied du château de ce côté, passait derrière les écuries, et allait à divers replis rejoindre le jardin des bains qui communiquait au Grand-Mail.
Si, d'après cette description, un peintre prenait son crayon, produirait-il une esquisse ressemblante au vieux château? Je ne le crois pas. Et cependant ma mémoire voit l'objet comme s'il était sous mes yeux. Telle est dans les choses matérielles l'impuissance de la parole et la puissance du souvenir. En commençant à parler de Combourg, je chante les premiers couplets d'une complainte qui ne charmera que moi, et dans laquelle rien ne sera oublié. Demandez au pâtre du Tyrol pourquoi il se plaît aux trois ou quatre notes qu'il répète du matin au soir à ses chèvres. Le sait-il? Non. Ce sont notes de montagnes jelées d'écho en écho, pour retentir d'une roche à l'autre; du bord d'un torrent au bord opposé. {Tome /.)
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FXLAGMEXTS DE I. HISTOIRE DE M'AFOI.EOSr. BATAILLE DES PYRAMIDES.
Le 21 juillet, l'armée, partie d'Omdinar pendant la nuit, arrive sur les deux heures après midi à une demi-lieue d'Embabeh, et voit le Corps des mameluks se déployer en avant du village. Bonaparte fait laire halte; l'excès de la fatigue et de la chaleur accablait les troupes : un repos d'une heure seulement est le besoin du soldat ; mais les mouvements de l'ennemi leur en commandent le sacrifice, et l'ordre de bataille devient un besoin plus impérieux.
' Jacques-Marquet de Montbreton, baron DE NORVINS (1769—1854), historien et homme politi(|ue, né à Paris.
Destiné d'abord à la magistrature, il fut compromis dnns l'affaire de Favras et éraigra. Comme il avait pris du service en Autriche, il faillit passer, à son retour en France, devant une commission militaire. M"' de Slacl le sauva. Il remjiiit successivement diverses fonctions administratives et diplomatiques. On doit remarquer qu'à partir de 1814, il se livra exclusivement aux lettres. — L'immortalité de l'âme ou les Quatre âges religinux, poème en quatre chants, \8Tl; Portefeuille de 1813, 18-25, 2 vol.; Histoire de Napoléon, 1827.
Norvins appartient à l'école historique dont les Ségur ont été les représentants les plus distingués, mais en accordant à cette école beaucoup d'élépance dans le style et beaucoup d'habileté dans l'art de composer un livre, on est forcé de reconnaître qu'elle manque de profondeur, et qu'elle substitue trop souvent une phrass fleurie à la vigueur de la pensée.
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Tout est nouveau pour les Françnis. En arrière de la gauche de l'ennemi s'élevaient les Pyramidos, ces immobiles témoins des plus grandes fortunes et des plus grandes adversités du monde. Kn arrière de la droite (xudait majesiuwisement le vi>>\ix ÎVil, brillaient les trois cents minarets du Caire, et s'» tendaient les plaines jadis si fertiles de l'antique et populeuse Memphis. Le costume maj;nili(|ue, l'éclat des armes, la beauté des chevaux de la cavalerie des beys, contrastaient singulièrement avec l'unilorme sévère îles baladions français dont le général se confond avec eux par la simplicité. C'est Léonidas liiflant avec ses Sjiartiates contre la fastueuse année des satrapes; mais il n'y eut pas de Thermopyles. Les Pyramides furent heureuses aux Français. « Soldats, s'écrie Bonaparte, sonifez que, du haut de ces monurnenls, quarante siècles vous contemplent I »
Mourad-Bey appuie sa droite au Nil, vers lequel il a construit à la hâte un camp retranché, gariii de quarante pièces de canons et défendu par une vingtaine de mille hommes, janissaires et <![ialiis ; sa gauche, qui se prolonge vers les Pjranudes, com[irend dix mille mameluks, servis, chacun, par trois fellahs, et trois mille Arabes. Bonaparte dispose son armée comme à Chébreiss, mais de manière à présenter plus de feu aux ennemis. Desaix occupe notre droite; Vial, notre gauche; Dugua, le centre. La reconnaissance du camp retranché nous ap[»rend que son artillerie n'est point sur des alTûts de campagne, et ne pourra sortir, non plus que l'infanterie, qui n'oserait le faire sans canons- Aussitôt Bonaparte ordonne un mouvement de toute son armée sur sa droite, en passant hors de la portée des pièces du camp : dès lors l'artillerie et l'infanterie deviennent presque inutiles à l'ennemi, et nous n'aurons affaire qu'aux mameluks.
Né avec l'inblinct de la guerre et doué d'un coup d'œil pénétrant, Mourad sent que le succès de la journée dépend de ce mouvement, et qu'il faut l'empêcher à tout prix. 11 part avec six à sept mille chevaux, cl vient fondre sur la colonne du jiénéral Desaix. Attaquée en marchjî, celte colonne paraît ébranlée et même en désordre un moment; mais les carrés se forment et reçoivent avec saug-froid la charge des mameluks dont la tête seule avait commencé le choc. Ueynier flanque notre gaui he. Bonaparte, qui se tenait dans le carré du général Dugua, avance aussitôt sur le gros des mami liiks et se place entre le Nil et Reyiner. Les mameluks font des efl'urls inouïs pour nous entamer; ils périssent foudroyés par le feu de nos carrés, comme sous les murs d'autant de forteresses. Ces remparts vivants font croire à l'ennemi que nos soldats sont attachés les uns aux auties. Alors les plus braves acculent leurs chevaux cimtre les bainnnelles de nos grenadiers, et les renversent sur eux; ils succond)èrenl tous. La masse tourne autour de nos carrés en cherchant h péuilrer dans les intervalles. Dès lors leur but est manqué : au milieu de la mitraille et des boulets, une partie rentre dans le camp; Mourad, suivi de ses plus habiles officiers, se dirige sur Gizeh, et se trouve ainsi séparé de son armée. Cependant la
division Bon se porte sur le cimp relrauclié, tandis que le général Ranipon vole occuper une espèce de délilé enlre Gizeh el, le camp, où régne la plus horrible confusion. La cavalerie se jelte sur l'infanterie, qui, voyant la défaite des mameluks, s'enfuit vers la gauche d'Einbabeh; un bon nombre parvient à se sauver à la nage ou avec des bateaux, mais beaucoup sont précipités dans le Nil par le générai Vial. Les autres divisions françaises gagnent du terrain ; pris entre leur feu et celui des carrés, les mameluks essaient de se faire jour, et tombent en désespérés sur la petite colonne du général Rampon; tout leur courage échoue contre ce nouvel obstacle : ils tournent bride, mais un bataillon de carabiniers, devant lequel ils sont obligés de passer à cinq pas, en fait une effroyable boucherie : tout le reste périt ou se noie. Mourad- Bey n'emmène dans sa reimite que deux mille cinq cents mameluks sauvés comme lui du carnage. Le camp des ennemis enlevé à la baïonnette, les cinquante pièces de canons qui le défendaient, quatre cents chameaux, les vivres, les trésors, les bagages de cette noble milice d'esclaves, l'élite de la cavalerie de l'Orient, et la possession du Caire, furent les trophées de la victoire d'Liubaboh.
Bonaparte qui connaissait toute la puissance des anciens souvenirs, et aspirait sajis cesse à semer sa vie de glorieuses comparaisons avec les grandes choses, voulut donner à cette brillante journée le nom de bataille des Pyramides. [Tome I.)
J^jme COTTIN».
FRAGiaEMT D'ELISABETH, OU LES EXILÉS DE SIBÉRIE.
LA SIBÉRIE
La ville de Tobolsk, capitale de la Sibérie, est située sur les rives de rirtish; au nord, elle est entourée d'immenses forêts qui s'étendent jusqu'à la mer Glaciale Dans cet espace de onze cent versles, on rencontre des montagnes arides, rocailleuses et couvertes de neiges éterne-lles; des plaines incultes, dépouillées, où, dans les jours les plus chauds de l'année, la terre ne dégèle pas à un pied ; de tristes el larges fleuves dont les eaux glacées n'ont jamais arrosé une prairie, ni vu épa-
* Marie-Sophie-JosépMne Ristaud, M"" COTTIN (1773— 1807), célèbre femme auteur, née à Toiineins, dans l'Ai^énois. Mariée toute jeune à un riche l)anquler, elle te perdit dès l'àf,'e de vin^t ans, et, n'ayant plus alors aucune fortune, *e mil à écrire pour se créer des ressouj-ces dont elle faisait libéralement part à l'infortune Douée du plus noble caractère et d'une sensibilité maladive, elle eut, pendant longlemp.s, un !,'rand succès avec ses livres, qui ont, malheureusement, .beaucoup vieilli, et dont le style ampoulé et plein d'exagération étonne de la part d'une femme aussi simple dans ses habitudes que dans ses goûts. Les plus
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nouir une fleur. En avançant davantage vers le pôle, les cèdres, les sapins, tous les grands arbres disparaissent; des broussailles de mélèzes rampants et de bouleaux nains deviennent le seul ornement de ces misérables contrées : enfin des marais cbargés de mousse se montrent comme le dernier effort d'une nature expirante ; après quoi toute trace de végétation disparaît. Néanmoins c'est là qu'au milieu des horreurs d'un éternel hiver, la nature a encore des pompes magnifiques ; c'est là que les aurores boréales sont fréquentes et majestueuses, et qu'embrassant l'horizon en forme d'arc très-clair d'oii partent des colonnes de lumière mobile, elles donnent à ces régions hyperborées des spectacles dont les merveilles sont inconnues aux peuples du Midi. Au sud de Tobolsk s'étend le cercle d'ischim ; des landes, parsemées de tombeaux et entrecoupées de lacs amers, le séparent des Kirguis, peuple nomade et idolâtre. A gauche, il est borné par l'Irtish, qui va se perdre, après de nombreux détours, sur les frontières de la Chine, et à droite par leTobol. Les rives de ce fleuve sont nues et stériles; elles ne présentent à l'œil que des fragments de rocs brisés, entassés les uns sur les autres, et surmontés de quelques sapins; à leur pied, dans un angle du Tobol, on trouve le village domanial de Saimka; sa distance de Tobolsk est de plus de six cents verstes. Glacé jusqu'à la dernière limite du cercle, au mil'eu d'un pays désert, tout ce qui l'entoure est sombre comme son soleil, et triste comme son climat.
Cependant le cercle d'ischim est surnommé l'Italie de la Sibérie, parce qu'il y a quelques jours d'été, et que l'hiver n'y dure que huit mois : mais il y est d'une rigueur extrême. Le vent du nord qui souffle alors continuellement, arrive chargé des glaces des déserts arctiques, et en apporte un froid si pénétrant et si vif, que, dès le mois de septembre, le Tobol charrie des glaces. Une neige épaisse tombe sur la terre, et ne la quitte plus qu'à la fin de mai. Il est vrai qu'alors, quand le soleil commence à la fondre, c'est une chose merveilleuse que la promp-
célèbres de ses romans sont Claire d' Albe , Mathilde, Malvina. Le meilleur est Elisabeth, mais il a été complètement effacé par le charmant récit de Xavier diî Maistre sur le même sujet.
De même que M"" de Sévigné, M"" Cottin ne savait pas l'orthograptie. « Dépourvue de beauté, dit lady Morgan, n'ayant aucune de ces grâces qui en tiennent lien. M"" Cottin inspira deux passions fatales : son jeune parent, M. D..., se tua d'un coup de [listolet dans son jardin, et son rival sexagénaire et non plus heureux, M. M..., s'empoisonna, de honte, dit-on, d'éprouver une passion sans espérance et trop peu en harmonie avec son âge. »
Contrairement à l'habitude des femmes de lettres. M"" Cottin n'a jamais donné prise à aucun blâme. Liée d'amitié avec un pasteur protestant, M. Mestrésat, qui mourut avant elle, elle exprima le désir de reposer, auprès de lui, dans sa tombe.
On a remarqué que, bien qu'elle fut protestante, elle avait fait toutes les héroïnes de ses romans, catholiques, sans doute parce qu'elle jugeait les croyances de cette religion plus favorables à l'expression des mouvements de l'âme.
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titude avec laquelle les arbres se couvrent de feuilles et les champs de verdure ; deux ou trois jours suffisent à la nature pour faire épanouir toutes ses fleurs. On croirait presque entendre le bruit de la végétation : les chatons des bouleaux exhalent une odeur de rose ; le cytise velu s'empare de tous les endroits humides ; des troupes de cigognes, de canards tigrés, d'oies du nord, se jouent à la surface des lacs; la grue blanche s'enfonce dans les roseaux des marais solitaires, pour y faire son nid qu'elle natte industrieusement avec de petits joncs; et dans les bois, l'écureuil volant, sautant d'un arbre à l'autre, et fendant l'air à l'aide de ses pattes et de sa queue chargée de laine, va ronger les bourgeons des pins et le tendre feuillage des bouleaux. Ainsi, pour les êtres animés qui peuplent ces froides contrées, il est encore d'heureux jours : mais pour les exilés qui les habitent, il n'en est point.
[Introduction).
I. RÊVERIE DANS LES MONTAGNES
Je ne saurais vous donner une idée juste de ce monde nouveau; ni vous exprimer la permanence des monts, dans une langue des plaines. Les heures m'y semblaient à la fois et plus tranquilles et plus fécondes : et comme si le roulementdes astres eût été ralenti dans le calme universel, je trouvais dans la lenteur et l'énergie de ma pensée, une succession que rien ne précipitait et qui, pourtant, devançait son cours habituel. Quand je voulus estimer sa durée, je vis que le soleil ne l'avait pas suivie; et je jugeai que le sentiment de l'existence est réellement plus pesant et plus stérile dans l'agitation des terres humaines. Je vis que malgré la lenteur des mouvements apparents, c'est dans les montagnes,
* Étlenne-Pivert DE SÉNANCODR (1770-1846}, littérateur, né à Paris. II était fils d'un contrôleur des rentes. Son père, ayant voulu l'enfermer au sémiaire de Saint-Sulpice, sans doute parce qu'il était contrefait, il se sauva en Suisse, obéissant ainsi à une crainte vaine peut-être, puisque les canons ne permettent pas de conférer les ordres à un homme affligé d'une diflormité physique. A la Révolution, Sénancour perdit sa fortune. Ces circonstances expliquent sa haine contre le christianisme et la tournure morose de son esprit, qui a plus d'une analogie avec celui de Rousseau, mais avec la différence qui sépare le disciple du maître.
Les ouvrages qu'il a publiés sont entachés de scepticisme. Le plus important, celui que le public lettré lit encore, c'est Obermann, qui tient à la fois de Werther et de René, sans la grandeur religieuse de l'un, sans l'élan extatique de l'autre. On trouve une pesante monotonie dans cette série de pages qui attaquent le christianisme. Le héros du roman, ne sachant où porter ses pas, ignorant quel livre pourrait l'intéresser encore, ne possédant ni foi ni amour,
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:»ur leurs cimes paisible::, que la pensée, moins pressée, est plus véritablement active ; l'iionime des vallées consume, sans en jouir, sa durw inquiète et irritable; semblable ù ces insectes toujours mobiles qui periienl leurs elTorts en vaines oscillations, et que d'autres, aussi faillies, mais plus tranquilles, laissent derrière eux, dans leur marche directe et toujours soutenue.
La journée était ardente, l'horizon fumeux, et les vallées vaporeuses- L'éclat (les places remplissait latmosplièie inférieure de leurs reflets lumineux; mais une pureté inconnue semblait essentielle à l'air que je respirais. A cette hauteur, nulle exlialaison des lieux bas, nul aocideiU de lumière ne troublait, ne divisait la vaj^ue et sombre profondeur des cieux. Leur couleur ap|)arente n'était plus ce bleu pâle et éclairé, doux revêtement des plaines, agréable et délicat mélange qui forme à la terre habitée une enceinte visible où lœil se repose et s'arrête. Là l'éther indiscernable laissait la vue se perdre dans l'inmicnsité sans formes ; au milieu de l'éclat du soleil et des glaciers, chercher d'autres mondes et d'autres soleils comme sous le vaste ciel des nuits ; et par dessus l'atmosphère embrasée des feux du jour, pénétrer un univers nocturne.
Insensiblement des vapeurs s'élevèrent des glaciers et formèrent des nuages sous mes pieds. L'éclat des neiges ne fatigua plus mes yeux, et le ciel devint plus sombre encore et plus profond. Un brouillard couvrit les Alpes, quelques pics isolés surtaienl seuls de cet océan de vapeurs; des lilols déneige éclatante, retenus dans les fentes de leurs aspérités, rendaient le granit plus noir et plus sévère. Le dôme neigeux du Mont-Blanc éleviiii sa masse inébranlable sur cette mer grise et mobile, sur ces brumes amoncelées que le vent creusait et soulevait en oudes immenses. Un poiut noir parut dans leurs abîmes; il s'éleva rapiilement, il vint droit à moi, c'était le puissant aigle des Alpes, ses ailes étalent humides et son œil farouche ; il cherchait une proie, mais à la vue d'un homme il se mil à fuir avec un cri sinistre, et disparut en se précipilanl dans les u.uages. Ce cri fui vingt fois répété; mais
falifrue le lecteur par l'uniformité de ses lamentations. Il y a cependant quelques beaux morceaux dans Obermann, particulièrement les paysages où l'aU' teur décrit le lever de la lune sur le mont Velan. Somme toute, Sénancour est un prosateur remarquable. Georjjes Sand a parlé de lui avec éloge dans sfs Lettres d'un yoyngeur, et Sainte-Beuve a conlirmé ce jugement.
Voici les autres ouvrages de Sénancour : Rêveries sur la nature primitive ^e l'homme, \TM; De l'amour, \iiOb, Libres méditations d'un solitaire inconnu, 18'9, Isabelle, roman épisloiaire, l633.
SF.MK.NCES Dl^TACIIÉES.
Il y a l'infini entre ce que je suis, et ce que j'ai besftin dc'tre,
Qu'est-ce qiit le songe actuel? Qu'importe l'agitiUion de la terre, si la paix
•est aux lieux oii nous sommes attendus, si la divinité règne I
Héloise-Vicginie DE SÉNÂNtUlUR, sa fdle, née en Suisse, a récrit des jromaas
qni ne sont pas sansméritf.
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par des ?ons secs, sans auf^un prolongement, semblables à autant de cris isolés dans le silence universel. Puis tout rentra dans un calme absolu; comme si le sim lui-inôme eût cessé d'être, et que la propriété des corps sonores eût élé effiicée de l'univers. Jamais le silence n'a été connu dans les vallées tumultueuses; ce n'est que sur les cimes froides que rècne cette solennelle permanence que nulle langue n'exprimera, que l'imagination n'atteindra pas. Sans les souvenirs apportés des plaines, l'homme n'y pourrait croire qu'il soit hors de lui quelque mouvement dans la nature; le cours même des astres lui serait inexplicable; et jusqu'aux variations des vapeurs tout lui semblerait subsister i dans le changement même. Ch.ique moment présent lui paraissant continu, il aurait la certitude sans avoir jamais le sentiment de la succession des choses; et les perpétuelles mutations de l'univers seraient à sa pensée un mystère impénétrable. [Obermann, Lettre Vil.)
II. RÉFLEXIONS SUR LA MORT
L'homme de bien ne quittera pas la vie tant qu'il pourra être utile. Être utile et être heureux sont pour lui une même chose. S'il souHre et qu'en même temps il fasse beaucoup de bien, il est plus satisfait que mécontent. Mais quand le mal qu'il éprouve est plus grand que le bien qu'il opère, il peut tout quitter. Il le devrait quand il est inutile et malheureux, s'il pouvait être assuré que sous ces deux rapports son sort ne changera pas. On lui a donné la vie sans son consentement, s'il était encore forcé de la garder, quel bien lui resterait-iT? 11 peut aliéner ses autres droits, mais j unais celui-là : sans ce dernier asile, sa dépendance est affreuse. Souffrir beaucoup pour être un peu utile, c'est une vertu qu'on peut conseiller dans la vie, mais non un devoir qu'on puisse prescrire à celui qui s'en retire. L'homme est souvent admirable en suppportant sa vie, mais ce n'est pas à dire qu'il y soit toujours obligé*. (Obermann, Lettre XII .)
LA FONDATION DE l'aCADÉMIE FRANÇAISE.
Cependant Richelieu ne se bornait pas à favoriser l'agrandissement du royaume, et à poursuivre ceux qui osaient lui résister. Il travaillait
* Un tel sentiment qui est cehii des j)rétendus sapes de l'antiquité, ne peut être admis. C'est parce que nous ne pouvons nous donner l'existence à nousmême. que nous n'avons pas le droit de nous iôler. Les circonstances de la \\e de Sénanconr ex|«li(iuenl cette docirine condamnable, que, du reste, il n'eut garde de praliciuer. Tout» sa vie. il s'ennuya, jamais il ne fut utile à ses semblables, el il n'attenta point à ses jours.
3 Antoine JAT (1770—1854), homnne de lettres, né à Guitre (Gironde).
avec un zèle remarquable à ranimer le commerce, à favoriser riiulustrie et à faire fleurir les sciences et les arts. La tranquillité intérieure qu'il avait rétablie, en faisant recpccter les lois, lui en facilitait les moyens : et il sentait tout ce qu'on pouvait attendre d'une nation vive, ingénieuse et non moins propre aux arts de la paix qu'à ceux de la puerre. Il était impossible qu'un liomme de cette trempe n'aperçut pas le mouvement qui, depuis la réfonniition, avait été communiqué à l'esprit humain; et il voulut que dans cette nouvelle carrière, les Français fissent de nobles efforts pour devancer les autres peuples.
La philosophie n'existait pas en France; et cependant un philosophe du premier ordre, Montaigne, aviiit publié son livre, où se trouvent les plus hautes pensées, et les maximes les plus salutaires de la raison. Mais on le lisait sans le comprendre; et ces doctrines bizarres, connues sous le nom de Philosophie scliolastique, formaient la base de l'enseignement, servaient à protéger l'erreur, fi défendre les préjugés et à donner une fausse direction à l'esprit humain. L'ignorance et la crédulité étaient généralement répan '"■ s dans toutes les classes de la société. Toutefois l'étude des chefs-d œuvre de l'antiquité, en tournant l'attention vers la littérature, avaient excité quelque émulation. On négligeait les pensées; mais .on s'était occupé des signes qui les transmettent à l'esprit. On n'était pas instruit, mais on sentait le besoin de l'instruction. La langue avait perdu une partie de sa rudesse et commençait à se perfectionner. Malherbe créa l'idiome poétique : l'éclat de son langage, la pompe et l'harmonie de ses vers, annoncèrent l'arrivée des muses dans leur nouvelle patrie.
La langue nationale devint l'objet d'une étude plus assidue et s'éleva quelquefois jusqu'à l'éloquence. Balzac lui rendit des services éminents. Il la força de se prêter aux divers mouvements de la pensée, et chercha surtout la noblesse de l'expression. Le cardinal de Richelieu lui-même, au milieu de ses immenses travaux politiques, s'occupait de belleslettres et préparait les conquêtes du, génie français. Il savait que, sans la gloire des lettres, les nations n'arrivent jamais au premier rang. Voici ce qu'il fait dire à Louis Xlll, dans les lettres patentes de tondation de l'Académie française :
« Aussitôt que Dieu nous eut appelé à la conduite de cet état, nous eûmes pour but, non-seulement de remédier aux désordres que les
Après avoir étudié chez les oratoriens, il fit un séjour de sept années en Amérique, et à son retour en France, fut chargé de l'éducalion des fils de Fouché. En 1810, il eut la direction du Journal de Paris, et, ensuite, prit part à la fondation du Constitutionnel. En 1832, il fut nommé membre de l'Académie française.
Ses écrits se distinguent par la correction du style, mais on n'y trouve aucun esprit progressif. Ce fut en vain que Jay s'épuisa à combattre le romantisme *. celui-ci a triomplié, et parmi les nombreux écrits de Jay, aucun n'ist reste. — Histoire du Cardinal de Richelieu ; les Ermiles en prison, les Ermitti en liberté, avecJony; La conversion d'un romantique.
guerres civiles, dont il a été si longtemps affligé, y avaient introduits, mais aussi de l'enrichir de tous les ornements convenables à la plus illustre et la plus ancienne de toutes les monarchies qui soient aujourd'hui dans le monde. Et quoique nous ayons travaillé sans cesse à l'exécution de ce dessein, il nous a été impossible jusqu'ici d'en voir l'entier accomplissement. Les mouvements excités si souvent dans la plupart de nos provinces, et l'assistance que nous avons été obligé de donner à plusieurs de nos alliés, nous ont diveiti de toute autre pensée que de celle de la guerre, et nous ont empêché de jouir du repos que nous procurions aux autres. Mais comme toutes nos intentions ont été justes, elles ont eu aussi des succès heureux.
« Ceux de nos voisins qui étaient oiipressés par leurs ennemis, vivent maintenant en assurance sous notre protection ; la tranquillité publique fait oublier à nos sujets toutes les misères passées; et la confusion a cédé enfin au bon ordre que nous avons fait revivre parmi eux, en rétablissant le commerce, en faisant observer exactement la discipline militaire dans nos armées, en réglant nos finances et en réformant le luxe. Chacun sait la part que notre cousin, le cardinal de Richelieu, a eue en toutes ces choses, et nous croirions faire tort à la suffisance et à la fidélité qu'il nous a fait paraître en toutes nos affaires, depuis que nous l'avons choisi pour notre principal ministre, si en ce qui nous reste à faire pour la gloire et pour l'embellissement de la France, nous ne suivions ses avis, et ne commettions à ses soins la disposition et la direction des choses qui s'y trouveront nécessaires.
« C'est pourquoi, lui ayant fait connaître notre intention, il nous a représenté qu'une des plus glorieuses marques de la félicité d'un état, était que les arts et les sciences y fleurissent, et que les lettres y fussent en honneur, aussi bien que les armes, puisqu'elles sont un des principaux instruments de la vertu. Q^i'après avoir fait tant d'exploits mémorables, nous n'avions plus qu'à ajouter les choses agréables aux nécessaires, et l'ornement à l'utilité, et qu'il jugeait que nous ne pourrions mieux commencer, que par le plus noble de tous les arts, qui est l'éloquence. Que la langue française, qui jusqu'à présent, n'a que trop ressenti la négligence de ceux qui l'eussent pu rendre la plus parfaite des modernes, est plus capable que jamais de le devenir, vu le nombre des personnes qui ont une connaissance particulière des avantages qu'elle possède et de ceux qui s'y peuvent encore ajouter. Que pour en établir des règles certaines, il avait ordonné une assemblée dont les propositions l'avaient satisfait; si bien, que pour les exécuter et pour rendre le langage français, non-seulement élégant, mais capable de traiter tous les arts et toutes les sciences, il ne serait besoin que de continuer ces conférences, ce qui se pourrait faire avec beaucoup de fruit, s'il nous plaisait de les autoriser; de permettre qu'il fût fait des règlements et des statuts, pour la police qui doit y être gardée; et de gratifier ceux dont elles seront composées, de quelques témoignages honorables de notre bienveillance. Nous avons approuvé lesdites conférences, et vou-
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kms qu'elles se continuent désormais en notre bonne ville de Paris, sous le nom de ^Académie franç^iise, etc. »
Ces lettres patentes, datées du mois de Janvier 1635, sont ellesmêmes en exemple tles progrès du langiif^e, et un noble tomoi'r:nn;j;edes grandes vues du cardinal de Richelieu dans tout ce qui pouvait concourir à fonder la gloire nationale, et à élever la France au premier rang des nations civilisées. L'établissement de l'Académie marque l'époque où le génie niitional prit un essor sublime, et fonda cette domination littéraire que la France exerce encore sur les autres peuples de l'Europe. La philosophie avait fait ailleurs des progrès plus rapides. Bacon en Angleterre, Galilée en Italie, Kepler en Allemagne, avaienf déjà porté un coup d"œil rapide et [irofond dans les sciences exactes, et soulevé une partie du voile qui nou> dérobe les opérations et les lois de la nature; mais à peine le mouvement général se fut-il communiqué en France, qu'elle s'éleva dans les sciences^ dans les lettres et dans les arts, à un point de perfection qui ne cessera jamais d'exciter la surpri>e et l'admiration, trois génies du premier ordre, dans des genres différents, et tels que chacun d'eux suffirait à l'illuslralion d'un siècle, Corneille, Descartes et Pascal, parurent presque en même temps et ouvrirent cette grande époque à jamais célèbre dans les annales de l'esprit humain.
{Histoire du Ministère du Cardinal de Richelieu, Tome I, Livre IV.)
r&AGMXKTT DU PAMFHI.ET D£S PAMPHLETS.
Pendant que l'on m'interrogeait à la préfecture de police sur mes. nom, prénoms, qualités, comme vous avez pu voir dans les gazettes du temps, un homme se trouvant là sans fonctions apparentes, m'aborda familièrement, me demanda coufidenimenl si je n'étais point auteur de certaines brochures; ji! m'en défendis fort. « Ah! Monsieur, nue dit-il, vous êtes un grand génie, vous êtes inimitable. » Ce propos, tues amis, me rappela un fait historique peu connu que je vous veux tonler par forme d'épisode, digression, parenthèse, comme il vous plaira; ce m'est tout uu.
« Paul Louis COURIER (1773—1825), écrivain célèbre, né à Paris, mort
assassiné. 11 cinbrassa la carrière niililaire et fil les guerres de la Républi(|nc et de l'Empire, mais une fois promu au prade de chef d'escadron, en IbU'J, il quitta le service pour se livrer aux lelUis. Helléniste profond, il donna une "Traduclion de Dayhnis cl Chlué, ou plutôt il améliora celle d'Amyol en la modifiant à certains endroits, pour la rapprocber de l'ori^jinal. Comme il avait eonsulté ur\ maimscrit prec qni se trouvait à Florence, on l'accusa d'avoir fait à dessein une tacbe d'entre sur une des pages, pour se réserver un passage
courieh. 255
Je déjeunais choz mon camarade Dtiroc, logé en ce temps-là, mais depuis peu, notez, dans une vieille maison fort laide, selon moi, enlre cour et jardin, où il occupait le rez-de-iliaussëe. Nous étions à table, plusieurs, joyeux, en devoir de bien faire, quand tout à coup arrive, et sans être annoncé, notre camarade Bonaparte, nouveau propriétaire de la vieille maison, babitant le premier étage. Il venait en voisin, et cette bonhomie nous étonna au point que pas un des convives ne savait ce qu'il faisait. On se lève, et cbacun demandait: «Qu'y a-t-il?» Le héros nous fit rasseoir. Il n'était pas de ces camarades à qui l'on peut dire : mets-toi là et mange avec nous. Cela eût été bon avant l'acquisition de la vieille maison. Debout à nous regarder, ne sachant trop que dire, il allait et venait. « Ce sont des artichauts dont vous déjeunez là? — Oui, général. — Vous, Rapp, vous les mangez à l'huile? — Oui, général. — Et vous, Savary, à la sance; moi, je les mange au sel. — Ah ! général, répond celui qui s'appelait alors Savary, vous êtes un grand homme, vous êtes inimitable. »
Voilà mon trait d'histoire que je rap[)orte exprès, afin de vous faire voir, mes amis, qu'une fois on m'a traité comme Bonaparte, et par les mêmes motifs. Ce n'était pas pour rien qu'on flattait le consul, et quand ce bon monsieur, avec ses douces paroles, se mit à me louer si démesurément que j'en taillis perdre contenance, m'appelant homme sans égal, incomparable, inimitable, il avait son dessein, comme m'ont dit depuis des gens qui le connaissent, et voulait de moi quelque chose, pensant me louer à mes dépens. Je ne sais s'il eut contentement. Après maints discours, maintes questions, auxquelles je répondis le moins mal que je pus : « Monsieur, me dit-il en me quittant, Monsieur, écoutez, croyez moi ; employez votre grand génie à faire autre chose que des pamphlets. »
Sorti de là, je me trouvai sur le grand degré avec M. Arthus B...,, libraire, un de mes jurés, qui s'en allait dîner, m'ayant déclaré coupable. Je le saluai. Il m'accueillit, car c'est le meilleur homme du inonde ; chemin faisant, je le priai de me vouloir dire ce qui semblait à reprendre dans le Simple discours condamné. « Je ne l'ai point lu, me
nédit. Il publia à cette occasion sa Lettre à M. Renouard, où il emploie le sar- '.;,:-ine le plus acéré, mais sans pouvoir parvenir à se justifier entièrement. C'est 1 ar ses pamplilets politiques (pie Courier s'est acquis une rt'putalioa consiJéluble. Représentant du liliériilisme bourgeois de la Restauration, il lit preuve du plus grand talent d'écrivain en combattant l'iiutoiité et Its Jésuites dans sa Pétition aux deux Chambrer, dans son Simple discours, dans son Pamphlet des pamphlets, où il dit : « De l'acétate de morpiiiue, un grain dans une cuve se perd, n'est point senti, dans une tasse fait vomir, en une cuillerée tue, et voilà le pamphlet. »
11 a laissé en outre une correspondance étendue, où il affecte la simplicité et la iiaïveté, et où il arrive à des effets piltoresques, par un singulier travail de mo.^aique, en mêlant, dans son style, les héllénismes, les tournures insolites, les expressions du xvi" siècle, et même d'époques plus anciennes 11 ré>iille ilc
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dit-il; mais c'est un pamphlet, cela me suffit. » Alors je lui dcinandai ce que c'était qu'un pamphlet, et le sons de ce mot nui, sans moire nouveau, avait be^oin pour moi de quelque explication. » C'est, répondit-il, un écrit de peu de pages comme le vôtre, d'une feuille ou deux seulement. — De trois feuilles, repiis-je, serait-ce encore un pamphlet? — Peul-èlre, me dit-il, dans l'acception commune; mais proprement parlant, le pamphlet n'a qu'une fouille seule : deux ou plus font une brochure. — Et dix feuilles? quinze feuilles? vingt feuilles? — Fuut un volume, dit-il, un ouvrage. »
Moi, là-dessus : « Monsieur, je m'en rapporte à vous qui devez savoir ces choses. Mais hélas! j'a! bien peur d'avoir fait en effet un pamphlet, comme le dit le procureur du roi. Sur votre honneur et conscience,
puisque vous êtes juré, monsieur Arlhus B , mon écrit d'une feuille
et demie, est-ce pamphlet ou brochure? — Pamphlet, me dit-il, pamphlet sans nulle difficulté. — Je iuis donc pamphlétaire? — Je ne vous l'eusse pas dit par égard, ménagement, compassion du malheur, mais c'est la vérité. Au reste, ajouta-t-il, si vous vous repentez, Dieu vous pardonnera (tant sa miséricorde est grande) dans l'autre mondre. Allez, mon bon Monsieur et ne péchez plus. »
CHOIX DE i.zrmixs.
I. A SA MÈRE
A Thionville, le 5 Octobre 1793.
Je viens de recevoir une lettre qui m'apprend que je vais être bientôt premier lieutenant. Je n'ai donc plus que six semaines ou deux mois à rester ici; la saison sera bien avancée alors, et selon toute apparence, la compagnie où j'irai sera en quartier d'hiver; ce qui me console un peu de me voir arraché d'ici. Si la chose tournait autrement, et qu'il me fallût camper au milieu de l'hiver, comme cela est possible, ce serait pour moi un apprentissage un peu rude.
là que sa phrase est souvent tourmentée, et que s'il a de brillantes quiilil \ d'écrivain, il n'a point de grandeur, parce qu'il n'a point de naturel.
Voici en quels termes Goethe parle de lui dans ses Entretiens avec Eckermann ;
(( ! ans ses propres ouvrages, ses petits pamphlets, sa défense à propos de la tache d'encre sur le manuscrit de Florence, Courier f.iit voir un ^riand talent qui a de l'affinité avec celui de Byron, de Beaumarchais et de Diderot. Il relève de iWron, par la manière prodigieuse de représenter les choses et de s'en servir en puise d'arguments; de Beaumarchais, par un esprit d'avocat fécond en ressources; de Diderot, par la dialectique. En même temps il est si ingénieux qu'on aurait peine à l'élre davanta^ie Il est en querelle avec tout le
monde, et l'on ne peut croire qu'il n'y ait pas un peu de sa faute, ni que les torts ne soient quelque pru de son coté. »
On a remarqué que, de même que Murniontel dans les Incas, Courier a quel-
J'ai reçu, il y a quelques jours, la caisse que vos lettres me promettaient; tout y est admirablement bien. Mon cainararle, qui assistait à l'ouverture, fut d'abord surpris de la beauté des étoffes : à mesure que nous avancions, ses éloges augmentaient. Les livres en eurent leur part : c'était bien, quant à moi, ce que j'estimais le plus. Mais lorsque nous arrivâmes aux rubans et aux autres petits paquets, dont il y avait un grand nombre, tous accompagnés de billets et arrangés de manière qu'un aveugle y eût reconnu, je crois, la main maternelle, nos réflexions à tous les deux se portèrent en même temps sur vous, dont la tendresse paraissait moins par les présents, quelque beaux qu'ils fussent, que par les attentions délicieuses dont ils étaient encore ornés. Un soupir lui échappa, et je vis bien alors que le pauvre garçon, qui est sans parents, m'enviait non pas ce qu'il avait sous les yeux, mais ma mère.
J'ai été invité ces jours-ci à la noce d'un de mes sergents, et je m'y suis rendu, quoique j'eusse bien mal à la tête, comme cela m'arrive assez fréquemment depuis un certain temps. Je ne pouvais y être que triste; aussi l'ai-je été. Je n'ai presque bu ni mangé; et quand on a parlé de danser, je me suis refusé à toutes leurs instances. J'en ai dit la vraie raison, mais cela ne les a pas contentés, et ils ont cru que je les dédaignais. Il est certain que rien ne m'a plus humilié et tait enrager depuis quelques années, que de n'avoir pas su danser, et cela par ma faute.
II. A M™* PIGALLE, SA COUSINE
A Résina, près Portici, le 1" Novembre 1807.
' Un jour je voyageais en Calabre... C'est un pays de m -chantes gens, qui, je crois, n'aiment personne et en veulent surtout aux Français. De vous dire pourquoi, cela serait long; suffit qu'ils nous haïssent à mort, et qu'on passe fort mal son temps lorsqu'on tombe entre leurs mains. J'avais pour compagnon un jeune homme d'une figure... ma foi, comme ce monsieur que nous vîmes au Raincy; vous en souvenezvous? et mieux encore peut-être. Je ne dis pas cela pour vous intéres-
(lu-jfois mêlé involontairement des vers à sa prose. On lit par exemple, dans )e Simple discours sur Chambord :
Mais d'acheter Chambord pour le duc de Bordeaux, Je n'en suis pas d'avis et ue le voudrais pas.
Armand Carrel a donné une édition complète des œuvres de Courier, en 1829. Elle forme 4 vol. in-S", et elle est précédée d'une vie de l'auteur, écrite par le célèbre publiciste.
N'oublions pas de mentionner également une brochure fort intéressante, Un heUmiste en épaulettes, par le commandant Edouard de la Barre-Dupatcq, directeur des études à Saint-Cyr, où le savant écrivain donne de nombreux extraits de la correspondance du spirituel pamphlétaire.
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ser, mais parce que c'oèi la vérité.- D;ms ces montagnes les chemins sont des précipices: nos chevaux marchnionf avec beaucoup de iieiiie : mon camarade allant devant, un senfior (jui lui parut plus praticable et plus court nous effara. Ce fut ma 'faute; devais-je me fier ;"i une tèle de vingt ans? Nous clierchftmes, tant qu'il fit jour, notre chemin ù travers ces bois; mai^^ plus nous dicrchions, plus nous nous perdions, et il 'Hait nuit noire quand nous arrivâmes près d'une ntaison fitrt noire. .Nous y entrâmes, non sans soufiçon, mais comment faire? \.l\, nùus Trouvons une famille de charbonniers à table, où du premier iiiot on nous invita. Mon jeune honune ne se fit pas prier : nous voilfi inan- . eant et buvant, lui du moins, car pour moi j'examinais le lieu et la viine'denos hôtes. Nos hôtes avaient bien la mine de charbomiiers; mais, la maison, vous l'eussiez prise pour un arsenal. Ce n'élaienl que fusils, pistolets, sabres, couteaux , coutelas. Tout me déplut et je vis bien que je déplaisais anssi. 'Mon cam-arade, au contraire : il était de la tamille, il riait, il causait avec eux; et, par une imprudence que j'aurais dû (rréN'oir (mais quoi! s'il était écrit!), il dit d'abord d'oîi nous venions, où nous allions, qui nous étions; Français, imaginez un peu! chez nos plus mortels ennemis, seuls , égarés , si loin de tout secours humain! et puis, pour ne rien omettre de ce qui pouvait nous perdre, il fil le riche, promit à ses gens, pour la dépense et pour nos guides le lendemain, ce qu'ils voulurent. Enfin il parla de sa valise, priant fort qu'on en eût grand soin, qu'on la mît au chevet de son lit; il ne voulait point, disait-il, d'autre traversin. Ali! jeunesse! jeunesse! que votre âge est à plaindre! On crut que nous portions les diamants de la couronne; ce qu'il y avait qui lui causait tant de souci dans celte valise, c'étaient les lettres de sa fiancée.
Le souper fini, on nous laisse; nos hôtes couchaient en bas, nous dans la chambre haute où nous avions mangé; une soupente élevée de sept à huil pieils, où l'on monlail par une échelle, c'était là le coucher qui nous allendait, espèce de nid, dans lequel on s'introduisait en lampant sous des solives chargées de provisions pour toute l'année. Mon camarade y grimpa seul, et se coucha tout endormi, la tète sur la précieuse valise. Moi, déterminé à veiller, je fis bon l'eu et m'assis auprès. La nuit s'était déjà passée presque entière assez tranquillement et je commençais à. me rassmer, quand, sur l'heure où il me send)lait que le jour ne pouvait être h4n, j'entendis au-dessous de moi notre hôte et sa femme 4^arler et se disputer; et, [irêtant l'oreille par la cheminée communiquant avec celle d'en Iws, je distinguai parfaitement ces piopres mots du mari; « Eh bien ! enfin kovoïh, faut -il les luer tous dmx? y> k quoi la femme répondit: u Uui. » Lt je n'entendis plus lien.
> <Jue vous dirais*je? je restai respirant cV peine, tout» mon corps froid comme un marbre; à me voir, vous n'eussiez su si j'étais mort ou tivant. Dieu! quand j'y pense encore!... Nous deux [iresque sans aunes, contre eux douze ou quinze qui en avaient tant 1 Et mon cama-
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rade mort de sommeil et de fatigue! L'appeler, f;iire du bruit, je n'Osais; m'édinpper tout seul, je ne pouvais; la fenêtre n'était guère haute, mais en bas deux gros dogues hurlant (.•<ininie des loups !... En quelle peine je me trouvais, iniaginez-le si vous pouvez. Au bout d'un qiiart-d'heure qui fut long, j'entends sur l'escalier ijuehiu'un, et, par les fentes de la porte, je vis le père, sa lampe dans une main, dans l'autib im de ses grands couteaux. Il montait, sa femme après lui; moi derrière la porte ; il l'ouvrit; mais, avant d'entrer, il [losa la lampe, que sa femme vint prendre; puis il entre pieds nus, et elle de dehors lui di?ait à voix basse, masquant avec ses doigts le trop de lumière de la lampe :« Doucement, va doucement.» Quand il fut à l'échelle, il monte, son couteau dans ses dents, et, venu à la hauteur du lit... ce pauvre jeune homme étendu offrant sa gorge découverte, d'une main il prend son couteau, et de l'autre... ah! cousine... il saisit un jambon qui pendait au plancher, en coupe une tranche, et se relire comme il était venu. La purte se renferme, la lampe s'en va, et je reste à mes réflexions.
Dès que le jour parut, toute la famille à grand bruit vint nous révoilier, comme nous l'avions recommandé. On apporte à manger : on sert un déjeuner fort propre, fort bon, je vous assure. Deux chapons en faisaient partie, dont il fallait, dit notre hôtesse, emporter l'un et manger l'iiutre. En les voyant, je compris enfin le sens de ces terribles mots : 0 Faut-il les tuer tous deux? n Et je vous crois, cousine, assez de pénétration pour deviner à présent ce que cela signifiait.
Cousine, obligez-moi : ne contez point cette histoire. D'abord, comme vous voyez, je n'y joue pas un beau rôle, et puis vous me la gâteriez. Tenez, je ne vous flatte point; c'est votre figure qui nuirait à l'effet de ce récit. Moi, sans me vanter, j'ai la mine qu'il faut pour les contes à faire peur. Mais vous, voulez-vous conter? Prenez des sujets qui aillent à votre air, Psyché, par exemple.
FOY»
l'armée française.
Demandez à un Anglais, à un Allemand, à un Russe, quels sont les meilleurs soldats du monde, chacun dira : « Les nôtres, et ensuite les Français. »
A numbre égal de la même quantité de moyens matériels pour agir, il n'est donné à aucune armée de balancer, en campagne, la supériorité
■ Maximilien-Sébastien FOT (1775—1825), célèbre orateur et général, né à Ham. Après avoir pris part aux campagnes de la République et de l'Emi^re, il se fit remarquer à la Chambre des députés, par ses brillants plaidoyers cantre les mesures anti-nationales delà Restauration. Lorsqu'on présenta un projet di
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d'une armée française composée d'éléments nationaux, et commandée d'a|irès la désignation populaire.
D'autres attendent niit'ux la mort : ils ne vont pas la chercher plus paiement que nous. Où luiuverez-vous ailleurs des soldats que la gloire console du malais»; et de la faim, qu'un regard, une parole précipitent dans le danger?
L'Euro[ie a vu la célérité de nos mouvements de stratégie et de tacliiiue, et elle a été saisie d'épouvante; car le secret de la guerre est dans les jambes. Mais si les Fiançais marchent vite et longtemps, quoique petits et portant de lourds fanleau.x, ce n'est pas seulement parce qu'ils sont bien conformés, et qu'ils mangent beaucoup de pain, c'est qu'ils excellent par leur mural.
L'esprit et le sentiment les font aller au delà des forces physiques, à la différence des peuples sans passion et des bêtes de somme, qui, après un (cmps donné, succombent sous certaines charges. Que de fois n'a- \uiis-nous pas vu nos fantassins, presque engloutis dans les marais et les fondrières, s'encourager à en sortir, en se disant les uns aux autres les motifs de la marche forcée : motifs que le chef était intéressé à tenir secrets, et que leur per^picacité avait devinés! Le canon se faisait entendre; l'ennemi se montrait; soudain la fatigue était oubliée. On se pressait, on courait; pour vaincre, nos jeunes soldats étaient toujours frais et reposés...
Voyez les bataillons françaisarriveraubivouacaprès une marche longue et [lénible. Dès que les tambours ont cessé de battre, les liavresacs, déposés en rond derrière les faisceaux d'armes, dessinent le terrain où la chambrée doit passer la nuit. On met bas les habits; vêtus seulement de leurs capotes, les soldats courent aux vivres, au bois, à l'eau, à la paille. Le feu s'allume; bientôt la marmite est dressée; les arbres appitrtés de la forêt sont grossièrement façonnés en pieux et en poutres. Pemianl que les baraques s'élèvent, l'air retentit en mille endroits à la l'ois des coups de la liaclie et des cris des travailleurs. On dirait la ville d'idoménée bâtie par cnchantcinent sous l'iidlueiice inaperçue de Minerve.
En attendant que la viande soit cuite, nos jeunes gens, impatients de
loi pour accordir un milliard (l'iiideninilés aux émigrés : «Eli, Messieurs, s'écr^ ^ J'illustre opiiosanl, il ne s'est pas écoulé un milliard de minutes depuis la mort do Jésus-Cliiist. (( Liffettivement, même aujourd'Lui, le milliurd n'est pas encore accompli.
A sa mort, cent mille citoyens suivirent son convoi, et on lui éleva un monument au cimetière de l'Est. Dcipliine Cay, qui fut depuis Madame de Girardin, lui consacra une poésie funèbre, terminée par cette belle pensée :
Qiiiuid lu France l'appelle C'esl la prtinitre fuis qu'il n'a pas répondu.
On a du pénéral Foy deux volumes de Discours et l'Histoire des Guerres de la Pcninsule tous Napoléon, ouviape non terminé.
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l'oisiveté, recousent les sous-pieds à la pui'tie, visitent los tiih.îiics, nettoient et éclaircissent les fusils. La soupe est prête; on la mange. Si le vin manque, la conversation est calme sans être Iriste, et on ne larde pas à cherclier dans le sommeil les forces nécessaires pour entreprendre la fatigue du lendemain.
Si au contraire la liqueur inspiratrice des propos joyeux, transportée dans des tonneaux ou dans des outres sur les épaules des coureurs qu'on avait envoyés chercher de l'eau, est arrivée au camp, la veillée se prolonge. Les anciens racontent aux conscrits rangés autour du feu les oatailles où le régiment a donné avec tant de gloire. Ils frémissent encore d'allégresse en exprimant le transport dont on fut saisi, quand l'Empereur, qu'on croyait bien loin, apparut tout à coup devant le front des grenadiers, monté sur son cheval blanc et suivi de son mameluk. « Oh! quelle déconfiture on eût fait des Russes et des Prussiens, si le régiment qui était à notre droite se fût battu comme le nôtre ; si la cavalerie se fût trouvée là au moment où l'ennemi a commencé à fléchir; si le général de la réserve eût égalé en talent et en courace celui qui commandait l'avant garde! Pas un de ces gueiix-lti, pas un seul n'aurait échappé... »
Quelquefois la diane retentit, et l'aurore commence à poindre avant que les conteurs aient fini. Cependant on a souvent humecté le récit, et il est aisé de s'en apercevoir à la contenance de l'auditoire. Mais l'ivresse des Français est gaie, scintillante et téméraire; c'est pour eux un avant-goût de la bataille et de la victoire.
ESSAI SUR LES AVANTAGES A RETIRER DES COLONIES NOUVELLES
L'art de mettre les hommes à leur place est le premier
peut-être dans la science du gouvernement; mais celui de trouver la place des mécontents est, à coup sûr, le plus difficile, et présenter à
' Charles-Maurice, prince-duc DE TALLEYRAND-PÉRIGORD (1754—1838). Célèbre homme polili(Hie, né à Paris, qui joua un lôle important sous l'Empire et sous la Restauration. Il a laissé des Mémoires qui seront publiés un jour ei qui vraisemblablement n'auront guère d'intérêt, à cause du caractère méticuleux de leur auteur.
PENSÉE DÉTACHÉE
L'esprit humain, quoiqu'entraîné sans cesse par sa nature vers de nouvelles découvertes, semble néanmoms procéder par crises II est des époques où il se sent particulièrement tourmenté du besoin d'enfanter et de produire; d'^.ulres où, satisfait de ses conquêtes, il paraît plus occupé de mettre ordre ii seâ richesses que de les accroître.
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leur imaginalion des lointains, des perspectives:, où puissent se prendre leurs pensées et leurs désirs, est, je crois, une des sululions de cette diflicullé sociale. Dans le déveK>j>pernent des jnolifs qui uni déterminé i'élal)lissen)ent d'un très-grand nombre de colonies anciennes, on reniirque aisément qu'alors même quMIes étaient indispensables, elles furent volontaires; qu'elles étaient présentées, par les gouvernements comme un ap|>àl, non comme une peine. Ou y voit surtout dominer cette idée que les Etats politicpies devaient tenir en réserve des moyens de placer utilement iiors de leur enceinte cette surabondance de citoyens qui, de temps en temps, menaçaient la tran(juiHité. Ce besoin, au reste, était fondé sur une origine vicieuse : c'était ou une première loi agraire qui suscitait de menaç;inles réclamiitions qu'il iallail calmer, ou une constitution trop exclusive qui, laite pour une classe, faisait craindre la trop grande [lopulution des autres.
C'est en nous emparant de ce qu'ont de plus pur ces vues des' anciens, et en nous défendant de l'application qu'en ont faite la plupart des peuples modernes, qu'il convient, je pense, de s'occuper, dès les premiers jours de la paix, de ce genre d'établissements qui, bien conçus et bien exécutés, peuvent être, après tant d'agitations, la source des* plus précieux avantages : lit combien de Françuis doivent embrasser avec joie cette idée! Combien en est-il cbcz qui, ne fût-ce que pour des in^tants, unxiel nouveau est devenu un besoin! et ceux qui, restés bcul, ont perdu, sous le fer des assassins, tout ce qui embellissait pour eux la terre natale, et ceux pour qui elle est devenue inféconde, et ceux qui n'y retrctuvent que des regrets, et ceux même qui n'y trouvent que des remords; et les bommcs qui ne peuvent se résoudre à placer l'espérance là où ils éprouvèrent le mallieur, et cette multitude de malades politique.*;, ces caractères inflexibles qu'aucun revers ne peut plier, ces imaginations ardentes qu'aucun rais(mnement ne ramène, ces esprits faciles qu'aucun événement ne désencbante, et ceux qui se trouvent toujours trop resserrés dans leur propre pays, et les spcculiileurs avides, et les spéculateurs aventureux, et les hommes qui brûlent d'attacher leur nom à des découvertes, à des fondations de villes, h des civili^aliol)^; tel pour qui la France con>tiluée est encore trop agitée; tel |iour qui elle est trop calme; ceux enfin qui ne peuvent se l'aire h aucune dépeiulimce.
Et qu'i»n ne croie pas que tant d'éléments divers et opposés ne peuvent se réunir. N'avnns-nous pas vu d;ms ces dernières années, depuis qu'il y a des opinions poliii{pies en France, des hommes de tous les partis s'embar(|ner enseird)!e pour aller courir les mêmes hasards sur les bords iidiabilés du ScioU»? ignore-t-on l'empire qu'exercent sur les âiues les plus irritables, le temps, l'espace, une terre nouvelle, des iiiibitu('es à commencer, des ob^tilcles connuims fi vaincre, la nécessité Le s'entr'aider remplaçant le désir de se nuire; le travail qui adoucit l'àmeet l'esi^érance qui la consolei, et la douceur de s'entretenir du pays qu'on a quitté, celle même de s'en plaindre.
M™« GUIZOT
DE l'iXFLTEXCE des FEMMES DANS LA LITTÉRATURE.
Pour connaître les mœurs d'un siècle, il faut consulter les ouvrages écrits par des femmes, presque toujours modelés uniformément sur une situation commune à toutes; les femmes sentent et pensent beaucoup moins d'après leur jugement personnel, que d'après les habitudes que leur ont données, la place qu'elles occupent dans la société et le rôle qu'elles sont appelées à y jouer. L'imlépendance et l'originalité sont nécessairement rares chez des êtres dont l'existence est renfermée dans un cercle étroit et dont les intérêts sont semblables. Sauf les observations qu'elle aura pu faire sur elle-même, fécond et important sujet de réflexions, il y a toujours lieu de croire que ce que pense une femme est ce qui sera généralement reçu par les femmes de son temps, • et de ce que les femmes pensent dans un temps quelconque, on peut aisément inférer ce qu'elles y sont.
< Elisabeth-CUarlotte-Pauline DE- MEDIAN, Madame GDIZOT (1773- 1827^ femme de lettres, née à Paris. Elle épousa M. Giiizot en 1812. — Essais de littérature et de morale ;\ei Enfants; V Ecolier ou Raoul et Yictor; VEducation domestique; Nouveaux Contes; des Idées de droit et de devoir; de V Anarchie et du pouvoir.
PENSÉES DÉTACHÉES
Le courage d'un homme est de se soustraire au joug; celui d'une femme est de le supporter ; y conformer sa volonté, c'est pour elle le seul moyen d'espérer cette liberté qui consiste à faire ce qu'on veut. i
L'énergie de l'âme s'endort dans les vagues rêveries de l'espérance; le travail actuel pèse à celui qui croit pouvoir se reposer sur l'avenir : mais qu(^ tout à coup la pers[»ective du bonheur se ferme devant lui, il recueille- toutes ses forces dans le moment présent, et, appuyé sur son malheur, s'élance à de nouvelles destinées,
La gloire est le superflu de l'honneur; et comme toute autre espèce de supeillu, celui-là s'acquiert souvent aux dépens du nécessaire.
Sa nièce, Margnerite-Andréc-Elisa DILSON, Madame GUIZOT (1804— 1833), seconde feina^e du ministre, a écrit autsi quelques opuscules.
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CLIMAT DE LA SUÈDE
Le climat de la Suède, généralement moins rude que celui de la Norwége, est toujours un sujet d'étonnemeiit pour l'étranger. En Golliie, la doucL'ur de la température et la fertilité du sol ont tellement favorisé In reproduction, que, bien que cette province suit à peine égale au quart de tout le royaume, sa population en forme à peu près les deux tiers. A Stockliôlm, l'Allemand des bords de la Baltique ne retrouve point ces brouillards qui s'étendent sur une grande partie de l'Allemagne; le Français n'y regrette point le climat du nord de la France, il n'y éprouve même pas ces cliangements brusques et fréquents qui nuisent à l'agrément du séjour de Paris. Dans la capitale du royaume, les plus longs jours et les plus longues nuits sont de dix-huit heures et demie; à Kalix, près de la Ironlière du Nord, l'hiver dure neuf mois, et Télé trois, qui se terminent avec celui de Septembre ; le soleil ne quitte pas l'horizon dans la saison des plus longs jours, et ne se montre point dans celle des plus longues nuits. En général, on respire en Suède un air pur, et l'on n'y éprouve jamais les ravages des maladies contagieuses. La beauté d'un été chaud et sec qui, dans sa courte durée, voit les frimas disparaître tout à coup et presque d'heure en heure, les plantes se parer de feuilles et de fleurs, fait oublier que le printemps y est inconnu. L'Europe méridionale, ainsi qu'on l'a dit avec justesse, ne connaît pas cette douce clarté d'une matinée ou d'une soirée du Nord, celte lente disparition des rayons du soleil, réfléchis dans un océan de nuages pourprés, et ces nuits encore embellies par la faible lueur du crépuscule, au moment où l'aube matinale se montre à l'Orient. [Précis de Géographie universtlle.)
» laite-Conrad BBUNN. dit MALTE BÏDN (1775-1856), célèbre péographe né il Thisled, dans le Julland. Il s'établit en France, et y opéra une révolution dans l'étude de la péographie, car, en e(Tet,au lieu de reproduire de sèche» nomenclatures, il suivit la méttiode historique et pittoresque nue Pausaniaset, avant lui, Strabon avaient adoptée chez les Grecs, de sorte qu'on eut sous les yeux un tableau animé de chaque contrée du plobe. Malte-Brun a écrit également quelques poésies et quelques brochures politiques. Son pnncipal ouvrage, la G('ogrri}ihie univenelle parut de I&IO à 18'29, en 10 vol. et a été souvent rééditée. La Géographie imithématique, jihysique et politique, fut faite en commun avec Menlelle. C'est .Malte-Brun qui proposa de reconnaître l'Occanie pour la cinquième jiarlie du monde.
Son collaborateur EdmeMINTELLB 1730— 1815), géographe distingué, membre de rinsiitut, na(|uit à Paris. — Géographie comparée, 7 vol.; Application de la synthèse à l'étude de la géographie.
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PASSAGE DU GRAND SAINT-BERNARD
Bonaparte est arrivé à la cime des Alpes. Est-ce là, est-ce sur quelque autre point que passèrent Annibal, César et Pompée? Les savants, pour le découvrir, en sont encore à de vagues conjectures. On connaît les difficultés qu'eurent à vaincre deux de nos rois, Charlemagne par le Mont-Cenis, François I" par la vallée de la Slura; mais quelle trace ont laissée après eux Pompée, César et Annibal, François 1" et Charlemagne? Vainement, dans les nombreux défilés de ces montagnes, on '-Il erche aujourd'hui l'empreinte de leurs pas. Cette empreinte fut effacée par la neige ou le vent du lendemain. Devant Bonaparte seul, les Alpes se sont abaissées, seul il en a aplani les sommités et comblé les abîmes, seul il a établi un pont, héroïque en même temps et populaire, entre la France, la Suisse et l'Italie.
Le 16 mai, le général Lannes était, avec son avant-garde, entré dans Aoste, où il trouva des approvisionnements précieux pour l'armée. Dès le lendemain, les combats commencèrent. La défense de la vallée avait été confiée à quatre ou cinq mille Autrichiens placés à Chàtillon. Ce corps fui battu, perdit plusieurs pièces de canon, quelques centninos de prisonniers, et se retira en désordre. Encouragées par ce premier succès, nos troupes poursuivaient leur marche avec confiance, lorsque soudain elles furent arrêtées par un obstacle qui semblait accuser la
• Louis-Pierre-Edonard, baron DE BIGNON (1771— 1841), homme d'État et publiciste, membre de l'Académie des sciences, né à La Meiileraye en Normandie. Dès sa jeunesse, il songea à jouer un rôle politique. On a encore de lui quelques vers faciles par lesquels il demandait une place aux membres du Directoire :
Rime et raison du même pas Dans l'emploi que j'ose espérer,
Bien rarement marchent ensemble, C'est elle qui m'est uécessaire.
Et franchement je ne ci ois pas Cet emploi les rapprochera
Qu'en moi le hasard les rassemble; (Si vous souffrez que je l'attende) :
Mais puisqu'il faut les séparer, C'est la rime qui le demande,
Je garde du moins la dernière. Et la raison le remplira.
Le Directoire se montra bien inspiré en accueillant Bignon, qui a laissé, comme administrateur et comme homme politique, les plus honorables souvenirs. En 1806, il fut chargé d'administrer les finances des provinces prussiennes qu'occupaient les Français. Il remplit le même rôle en Autriche en 1809, figura au congrès de Dresde, et, pendant les Cent-Joiirs, fut ministre des rela lions extérieures. Plus tard, il devint pair de France. Son grand ouvrage, l'Histoire de /a Ptp(omo«îe /ronçotse (1629—1840. 10 vol. ), fui écrite sur l'invitation expresse de Napoléon,* qui tenait Bignon en grande estime. — io Poiogn* (1811-1813).
BIGNON
prudence du premier consul. Tout avait été prévu, hors la redoutable barrière du fort de Bard, non qu'on ignorât son existence; mais on avnit ignoré et tout l'avanlage de sa position, et la direction habilement calculée de ses batteries, et l'impossiliilité de l'enlever de vive force. Ce fort est situé sur la rive gauche du torrent de la Dora, dont il (ermo la vallvc. Entre deux montagnes ù peine sépnrées l'une de l'autre, ef au pied desquelles se trouve la petite ville de Bard, que traverse la Dura, s'élève un rocher de forme pyramidale, et sur ce rocher apparaît ce fort, presque inconnu jusqu'il nos jours, mais destiné à devenir fa il eux, puisqu'il a failli arrêter César et sa fortune. Une seule route existe, et elle passe par la ville. La ville fut emportée, et les Autrichiens se retirèrent dans le fort.
Ce n'était qu'un demi-triomphe. Si l'armée avait suivi la route de la ville, le fort l'aurait écrasée de son artillerie. On fut réduit à tailler le roc comme Annibal. On ouvrit dans la montagne, ou plutôt dans le rocher d'Albarédo, une espèce d'escalier par lequel on lit filer les hoiiunes et les chevaux. Pour l'artillerie ce chemin était impraticable. Nul autre passage n'était possible que celui de la ville de Bard. La nécessité commandait; le péril ne pouvait être éviléj on dut se borner à le restreindre. Les roues des voilures, des caissons, furent entourées de paille, le chemin fut couvert de fumier, de matelas, de tout ce que pouvait amortir le bruit du transport. Grâce à cette précaution, l'artil-i ierie passa pendant la nuit, non sans la perte de quelques braves, tués par les boulets et la mitraille que, dans l'obscurité, le fort lançait au hasard; mais du moins la perte fut vingt fois moins grande qu'elle ne l'eût été sans cet expédient. Le commandant du fort, complètement trompé par ce stratagème, en annonçant au général Mêlas qu'il était
Ce célèbre diplomate n'appartient pas h la fnmillc des Bignon, qui a ponr chef Jérôme, avocat i-'énéral au Parlement, et compte parmi ses membres deux académie iens, l'un, raW)é Paul, l'autre, Frédéric, qui fut membre de l'Académie àc- Inscriptions, mais duquel on n'a aucun outrage.
il ne faut pas oublier que c'est au président du Parlement que l'on doit la première édition ie& formules de ifarfwZ/e, ouvraf:e très-utile, malgré son stvie barbare, pour la ounnaissnnce de l'antiquité ecclésiastique et de l'Histoire de.< rois de France de la première race.
Donc ne jias le confondre avec
Jérôme BIGNON (lobO — 1G5C), avocat pénéral, d'une illustre famille de magisiiats, né à Paris. « H a laissé, dit Voltaire, un grand nom plutôt que de t'raiids ouvrages. » L'une de ses [lublicalions les plus intéressantes est le Vijynge de François Pyrard (1570 — 1621), qui parcourut les Indes, Ceyian, Malacca, Sumatra, les Maldives, pendant 10 ans, et a laissé une relation fort curieuse de ses diverses aventures.
L'abbé Jean Paul BIGNON ( 1CC2— IT-iS), pctitfiis de Jérôme, prédicateur, bibliolbécaire du roi, membre de l'Académie française, né h Paris, est en outre connu pour avoir protégé Tournefort, qui, en reconnaissance, donna le nom de Biyndnia, à un nouvciiu genre de piaules d'Amérique.
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enlré en Italie environ trente mille Français et trois ou quatre mille chevaux, se faisait fort d'empêcher qu'il y arrivât àe l'artillerie.
(Tomel, Chap. V.)
BICHAT >
LA VIE
On cherche dans des considérations abstraites la définition de a vie; on la trouvera, je crois, dans cet aperçu général : la vie est l'ensemble des fonctions qui résistent à la mort.
Tel est, en effet, le mode d'existence des corps vivants, que tout ce qui les entoure tend à les détruire. Les corps inorganiques agissent sans cesse sur eux ; eux-mêmes exercent les uns sur les autres une action continuelle; bientôt ils succomberaient s'ils n'avaient en eux un principe permanent de réaction. Ce principe est celui de la vie; inconnu dans sa nature, il ne peut être apprécié que par ses phénomènes : or, le plus général de ces phénomènes est cette alternative habituelle d'action de la part des corps extérieurs et de réaction de la part du corps vivant, alternative dont les proportions varient suivant l'âge.
Il y a surabondance de vie dans l'enfant parce que la réaction surpasse l'action. L'adulte voit l'équilibre s'établir entre elles, et par là cette turgescence vilale disparaître. La réaction du principe interne diminue chez le vieillard, l'action des corps extérieurs restaut la même; alors la vie languit et s'avanc-e insensiblement vers son terme naturel, qui arrive lorsque toute proportion cesse.
La mesure de la vie est donc, en général, la différence qui existe entre l'effort des puissances extérieures et celui de la résistance intérieure. L'excès des unes annonce su faiblesse, la prédominance de l'autre est l'indice de sa force.
' Marie-François-Xavier BICHAT (1771—1802), l'un des plus pranils médetins des temps modeiiies, né à Thoirette (Bresse). Il ^itudia à Lyon sous le célclire Marc-Antoine Petit, puis vint à Paris suivre les leçons de Dessault, ([ui le traita comme son fils. Il se fit bientôt une prande réputation en professant l';.uatomie, la chirurgie opératoire et la pliysiolopie, et devint médecin de ri^otel-Dieu, en ISUO. Ses expériences sur les cadavres contribuèrent à sa mort primaturée. A celte occasion, Corvisart écrivit au premiL-r Consul ces lignes nii'iiiorables : (( Biibat vient de mourir sur un cliamp de bataille qui compte aussi plus d'une victime ; personne, en si peu de temps, n'a fait tant de choses et aussi bien. » Le premier Consul ré|»oniiit a cette communication en donnant l'ordre d'élever, à rHotel-Dieu même, un monument en l'honneur de Dessault et de Bichat. — Recherchas jihysioUigiques sur la rie et la mort, 1800, dont le docteur Cerise a donné une bonne édition; Anatomie générale appliquée à la physiologie et (lia médecine, \d>0[,i\o\.; Anatomie descriplive, ISUl-lSOÎj 1. 1 (ouvrage inachevé).
?68 DE CéRANDO."
Telle est la vie considérée dans sa totalité ; examinée plus en détail, elle nous ofTre deux modifications remarqu;ibles. L'une ost commune au végétal et ;\ l'animal, l'autre est le partage do ce dernier. Jetez, en effet, les yeux sur deux individus de oliacun de ces rèf^nes vivants, vous verrez l'un n'exister qu'au dedans de lui, n'avoir avec ce qui l'environne que des rapports de nutrition, naître, croître, et périr fixé au sol qui en reçut le perme; l'autre allier à cette vie intérieure dont il jouit au plus haut degré, une vie extérieure qui établit des relations nombreuses entre lui et les objets voiï-ins, marie sou exi-tence à celles de tous les autres êtres, l'en éloigne ou l'en rapproche suivant ses craintes ou ses besoins, cl semble ainsi, en lui appropriant tout dans la mture, rapporter tout à son exisleuce isolée.
DE GÉUANDO ».
phagmznt du traité du perfectionnement
MORAIi ou DE XiÉDUCATION DE SOI-MEME.
LE PLAISIR ET LE REPOS
Ce travail qui nous coûte tant de sueurs n'est cependant point sans quelques charmes : l'exercice réglé de l'activité bulTit pour lui donner de l'attrait, pour on faire presque un besoin : on voit des personnes oisives se donner un travail manuel, pour se délivrer du poids du désœuvrement; la plupart de nos divertissements sont une imitation du travail, un travail privé seulement d'un but sérieux; le travail, d'ailleurs, engendre les voluptés et les joies du repos; c'est un privilège qui lui est exclusivement réservé; il relève ces vuluptés, en leur donnant le caractère d'une récompense.
• Joseph-Marie, baron DE GÉHANDO (1772— I84î), pédapogiste, pair de France, né à Lyon. 11 servit comme cliasseur au G' régiment, dans le corps de Masséna.et fit, en celte (|nalilé la campapne d'Allemagne, pendant «lu'il se livrait déjà à sa vocation pour la |iédagogie, en écrivant un livre intitulé : Des signes et de l'art de penser. Sa carrière administr.ilive fut active et brillante, et lui ouvrit les portes de deux académies, mais ce fut plutôt un esprit ardemment passionné i our le bien, qu'un penseur oripinal, car, dans son premiet ouvrage, il reproduit à peu près les théories de Condillac, et, dans son His toire comparée des sijstèmes de philosophie, complétée ajjrès sa mort (I82"- 1847, 8 vol.), il se montre souvent au-dessous de la tâche qu'il prétendait remplir. Ce qu'on ne peut lui contester, c'est que, toute sa vie, il s'occupa d'éducation, et concourut à l'introdurtion de tontes les découvertes utiles, notamment à la propagation de rens(ij.'nement mutuel.— Du perfectionnementmoral ou de l'éducation de soi-même: Cours normal de l'Instituteur.
Son fils, A. DE GÎHANDB, a publié quelques écrits s>ir la Hongrie, et mourut •D volant à la défense de ce pays, après la révolution de 1848.
ALIBEKT.
L'effet naturel du plaisir est de rétablir, entre les facultés, l'équilibre détruit par la fatigue. Les efforts du travail ont donné aux facultés actives un extrême développement, le plaisir rend aux facultés passives une intervention qui tempère l'agitation. Ordinairement le travail exerce d'une manière privilégiée quelque branche spéciale des facultés actives; le plaisir remet enjeu celles qui étaient restées oisives; c'est pourquoi il suffit, le plus souvent, de passer à une autre occupation pour se procurer un délassement; le changement seul récrée. Aussi, le plaisir bien entendu, est-il une sorte de repos. L'effet naturel du repos est de rendre aux facultés de l'àme un calme secret et doux. En sortant du sein du repos, s'il a été goûté dans un moment op[iortun, si l'on n'en a point abusé, on se trouve mis en pleine possession de soi-même; on sent plus tidèlenient, on comprend mieux les inspirations de la nature; on éprouve une plus grande confiance; on est plus fort contre la peine, et mieux disposé pour le bonheur. Que le plaisir elle repos soient toujours placés dans les intervalles de travail, proportionnés à ses fatigues! Qu'il soient toujours la rémunération acquise par les efforts qui ont précédé et la préparation nécessaire à ceux qui vont suivre! La satisfaction qui les accompagnera, les espérances nouvelles qui s'y montreront en perpective, en rehausseront le prix, en accroîtront la douceur.
ALIBERT »
fhagmemt de i.a Fmrsioi.OGiE des fassions.
AMOUR MATERNEL
... 11 n'y a rien de rédéchi, tout est spontané dans l'amour d'une mère. Il fallait bien que la nature environnât son tendre ministère de toutes les illusions du bonheur : car, si l'on songeait d'avance à tous les écueils dont l'inexpérience humaine est menacée, quelle est celle qui ne frémirait de la périlleuse tâche qu'elle s'impose? Tout Paris se
' Le baron Jean-Louis ALIBERT (1767-1837), célèbre médecin, né à Yillefranche (Aveyron). Il fut successivement médecin de l'hôpital St-Louis, professeur à la Faculté, premier médecin du roi, et se fit un nom par ses travaux sur les maladies de la peau. Outre ses ouvrages scientifiques, on a de lui : Physiologie des passions, 1818, 2 vol.
PENSÉES DÉTACHÉES
Le raariafre est un lien que l'espoir embellit, que le bonheur conserve et que le malheur fortifie.
Le mépris est comme le fer brûlant dont on se servait pour marquer les crimint.'l>; ses emp;eintes sont presque toujours inclTacables.
Le mépris est un supplément que nous ajoutons à l'insuffisance des lois pénales.
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-souvient de cette soirée désastreuse qui fut si funeste à l'amour maternel. Un ambassadeur d'Allemagne faisait célébrer le mariage d'un illustre conquérant; mille (lambeiiux éclairaient un palais magique, élevé avec autant de célérité que d'imprévoyance. Tous les arts avaient uni leurs merveilles pour enchanter ce beau lieu; les colonnes étaient couvertes de festons, de guirlandes, déchiffres enlacés, et autres ornements symboliques auxquels un vernis combustible avait imprimé les plus fraîches couleurs. Qui eût cru que les larmes étaient si près de la joie? Un torrent de feu naquit d'une simple étincelle, et enveloppa en un instant celte belle enceinte où tant de familles réunies se livraient à l'innocent plaisir de la danse. Des cris sinistres, les gémissements prolongés de la douleur succédèrent tout à coup au son des
•instruments qui avaient donné le signal de la fête; les voûtes de l'édifice tremblaient, et déjà plusieurs victimes étaient écrasées. Le peu d'eau que l'on jetait à la hâte ne faisait que nourrir ce vaste embrasement; IdUl s'engloutissait dans ce gouflre dévorant. On s'embarrassait dans la fuite, mais ce qu'il y avait de plus touchant au milieu de ces scènes d'horreur et de désespoir, c'est le courage sublime d'une multitude de femmes pîdes, échevelées, s'élançaut au milieu des flammes et disputant leurs fdles à l'horrible incendie. Toutes les craintes personnelles s'évanouissaient devant les intérêts sacrés de la maternité malheureuse. En quelques minutes, ce théâtre d'allégresse fut converti en un monceau de cendres. Une [irincesse adorée y perdit la vie; et le lendemain, quand on fuuilla les décombres, on trouva le cadavre d'une autre mère qui tenait le corps de son enfant étroitement embrassé. Non loin d'elle on apercevait les fragments d'un collier, des bracelets, des pierreries, quelques diamants épargnés par le feu, et autres ornements, tristes restes de la vanité humaine, dont la vue affligeait les regards en rappelant à l'âme contristée la futilité de nos biens et la fragilité de notre nature.
{Tome II, Sect. iV, Chap. IL)
' A celte fête, donnée parl'ambassadeur d'Autriche (duc de Schwarzenberg), un officier suédois, le baron Frédéric de Riddersloipe, alors attaché à l'état-inajor de Munit, et devenu plus tard haut fonclionnaire dans sa [jatric, eut le courage de disputer aux flammes la duchesse de Leyen presqu'cxpirante, cl grièvement mtiiiiée. Elle mourut le lendemain — On retrouva, au milieu des
décomhres, fondue en une seule masse, la garde d'argent appartenant à l'épée de cet oflicier. Voulant payer le fournisseur qui l'avait refaite, celui-ci refusa tout paiement : « Chaque français, dil-il, doit être heureux de payer la ditte de reconnaissance que son pays a coniractée envers un étranger. » La diito du sinistre événement était gravée sur l'arme.
^ous avons cru nous conformer à l'esprit de notre livre, en conlribuanl îi sauver de l'oubli un trait aussi beau que peu connu.
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DROZ '
DE l'emploi de la FORTUNE.
Se contenter d'une fortune médiocre- est la meilleure preuve de philosopliie ; toutes les autres me semblent douteuses. Celui qui sait vivre do jieu donne seul une liaute {garantie de la probité et du courage qu'il saurait conserver dans des situations difficiles : celui-là seul a mis, autant qu'il est possible, sa vertu, son repos, son bonheur, à l'abri des vicissitudes du sort et des caprices de ses semblables.
11 est des instants où le désir des richesses pénètre dans la retraite du sage, non avec le puéril et dangereux prctjet d'éblouir les hommes mais avec la séduisante espérance de leur être utile. Quand l'imagination crée de riantes chimères, on pense quelquefois aux richesses; et l'emploi qu'on en fait dans ses rêves les rend dignes d'envie. Quel vaste champ est ouvert à ceux qui les possèdent! Ils peuvent hâter les progrès des sciences et concourir à la gloire des lettres. Qu'ils olfunt un appui aux jeunes gens, dont les premiers essais annoncent des dispositions heureuses, et dont le caractère, peu propre à réussir, se compose d'indépendance et de timidité. Qu'ils s'hunorent en parant de leur mains la retraite du vieillard modeste, qui consacra sa vie à l'étude, et qui négligea sa fortune pour enrichir les hommes de quelque découverte. Ils peuvent, sans même accroître leurs dépenses, donner aux arts une noble impulsion : un groupe qui perpétue le souvenu* d'une action héroïque ne coiite pas plus qu'un groupe insignifiant de Faunes et de Bacchantes. Une carrière plus belle encore est ouverte à l'opu-
' François-Xavier-Joseph DROZ (1773 — 1851), philosophe et économiste, membre de l'Académie française, en 1825, né à Besnnçon. Il est auteur d'une philosophie peu originale, qui consiste à se contenter de ce qu'on a, en laissant les choses telles qu'elles sont. En conséquence, on ne manqua pas, lorsqu'il fut reçu à l'Académie française, de faire courir sur lui cette épigramme :
Droz a fait tin traité sur le bonheur de l'homme, Aussi, quand l'Institut lui décerne la pomme. Il acceute avec joie, et se dit : Oh ! mon Dieu, Il faut toujours savoir se contentei- de peu.
On a de M. Droz un ouvrage politique qui offre de l'intérêt : Histoire de Louis XVI pendant les années où l'on pouvait prévenir ou diriger la Révo. lution française (1839—1842, 3 vol.), mais les systèmes bénins de l'auteur paraissent peu applicables à une époque si agitée. — Essai sur l'art d'ctre heureux, 1806 ; Etude sur lé beau dans les arts, 1815; Application de la morale à la politique, 1825; Economie politique, 18.!9.
PENSÉE DÉTACHÉE
Ceux qui veulent toujours analyser ressemblent aux chimistes, qui, pour coqnaître les fleurs^ en détruisent l'éclat et le parfum.
lence. De combien de vices et de pleurs il est en son pouvoir de tarir la source! Ah ! le riche, pour être heureux, n'a besoin que de vouloir le devenir; il peut faire immortaliser son nom par les arts; et, ce qui vaut mieux, le taire bénir par les infortunés. De tels plaisirs sont durables ; et Ton doit se ranimer encore pour les goûter, mt'me après s'être lassé de tous les autres.
Qu'un rêve séduisant ne nous laisse cependant au réveil aucun désir ambitieux. C'est dans la sphère où l'on est placé par le sort qu'il faut chercher des moyens d'être utile ; et, s'il en est qui n'appartiennent qu'à l'opulence, il en est aussi que la médiocrité fait mieux découvrir Peut-être en nous donnant des richesses, ne réaliserait-on que la moitié du soupe. « 11 semble, dit Platon, que l'or et la vertu soient placés des deux côtés d'une balance, et qu'on ne puisse ajouter au poids du premier, sans que l'autre devienne au même instant plus léper. »
[L'Art d'être heureux.)
CONVERSION DE CLOVIS
Il était nécessaire à Clovis d'être chrétien pour garder les Gaules, et aux chrétiens des Gaules, que Clovis le devînt, pour les préserver.
Clotilde y travaillait avec zèle. Elle en avait eu l'espérance avant de quitter la Bourgogne; mais le succès ne répondait qu'imparfaitement à cette espérance. Clovis flottait indécis entre sa conviction encore incomplète, et le danger d'offenser les vieilles idolâtries des Francs. Les vérités du Christ se manifestaient à lui confusément et avec lenteur. Déjà incrédule aux idoles, il tardait à devenir croyant au seul Dieu. La politique lui persuadait à la fois le christianisme, et l'en dissuadait.
Pendant qu'il doutait et délibérait, Clotilde lui donna un fils. La pieuse reine, profitant avec habileté de la joie du roi, exigea que l'en-
* Charles-Ignace, comte DE PEYRONNET (1775—1854), célèbre ministre, né à Borde.ux. 11 était en 1830, ministre de Charles X, avec Polignac, Chantelauze et Guurnon-Ranville, et se rendit aussi impopulaire qu'eux par sgs vues arriérées. Il sign:i les fameuses ordonnances de 183(i, et continua ainsi à amener la révolution. Mis en jugement, comme criminel d'Etot, il fut condamne par la Chambre des piirs ;i une détention perpétuelle, mais six ans plus tard il fut gracié. Son Histoire des Francs fut écrite par lui au château de Ham, pendant sa captivité. Il a aussi composé queliiues vers, notamment, a-ton dit, la chanson si populaire de VUirondelle, qu'on trouvera plus loin, et les Pensées d'un prisonnier, 1834, 2 vol.
Nous donnerons, à l'article de M. de Saint-Maur, des renseignements que nous croyons authentiques, sur cette chanson dont l'origine a été contestée.
fant fût fait chrétien. Clovis, iléjà ébranlé, consentit. Il trouvait 'jon d'avoir cette occasion d'éprouver les dispositions des Francs. Le jeune prince eut donc le baptême. Mais, à quelques jours de là, il mourut, et le roi troublé, retourna en arrière et se repentit.
Clotilde eut un second fils. Elle insista encore, et obtint encore pour lui le baptême. Mais voilà que l'enfant est tout à coup saisi du même mal que son frère. Clovis éclate alors en reproches, s'imaginant que la colère de ses anciens dieux le poursuit. Clotilde, deux fois malheureuse, est consternée et désespérée. Mère, elle pleure; chrétienne, elle prie. Avec elle prient aussi les chrétiens. Enfin la mort est fléchie, et l'enfant guérit. Clovis, encouragé, commence à croire au Dieu de Clotilde.
D'autres événements survinrent. Sur le territoire enfermé entre le Danube, le Rhin et le Mein, deux peuples étaient établis, les Suèves et les Allemands. L'exemple donné par les Francs, les Visigoths et les Bourguignons, les excitait à chercher à leur tour un meilleur établissement dans de plus heureuses contrées. Ayant uni leurs forces, ils marchent, et, rencontrant au passage les Ripuaires, alliés des Francs^ et enfants, comme eux, des anciens Sicambres, ils font effort pour les surmonter. Ceux-ci appellent les Francs et Clovis accourt. Il n'avait garde de leur refuser une protection dont il comptait leur faire comprendre et payer le prix.
On combattit à Tolbiac, auprès de Cologne. Sigebert, de la race de Clovis, gouvernait ce pays avec le titre de roi. Ce fut lui qui commença l'attaque, tombant sur les Allemands avec une grande résolution. Mais il succomba. Les troupes, rebutées, reculèrent, et, renversé lui-même et blessé, son fils ne le tira qu'à grand peine de la mêlée.
Tout fut alors, chez les Francs, terreur et désordre. Chez les Allemands, l'ardeur et l'acharnement redoublaient. En un instant, Clovis, pressé et environné, se vit dans un extrême péril : il allait perdre sa gloire. Aurélien* alors rapprochant : «Clovis, dil-il,te fieras-tu toujours à tes dieux? — Non, reprit le roi; ils sont vains. Je les connais bien à cette heure. Dieu des chrétiens, sois-moi en aide, je me voue à toi. m Et disant ainsi, il s'élance Le courage revient aux siens, et l'on ne fuit plus. L'ennemi s'étonne. Il poursuivait des troupes lompues, c'est lui maintenant que l'on va rompre et poursuivre; il était vainqueur, le voilà vaincu.
Le carnage fut grand ; le roi des Allemands fut tué, la nation passa sous le joug, et paya tribut.
Au retour, Clovis, s' arrêtant à Toul, se fit catéchiser quelque temps par Saint-Wajstj Sainl-Médard et Sainl-Remy achevèrent.
Il vint à Reims. Là, ayant fait assembler les Francs, il se préparait à leur expliquer sa résolution. Mais il est prévenu par des acclamations unanimes : a Nous renonçons les dieux mortels, criait le peuple; nous croirons Remy, et n'obéirons qu'au Dieu immortel ! »
* Ministre de Clovis et chré'.ien.
V/4 m""' DL la R0C!!KJAQIT:LEIN.
On prépara la solennité du biiptême. L'pnlise de Saint-Martin fut parée avec une grande «■oniiiluosilé : de riches tenlnres, de précieux ■vases, des oier^jes >ans iioiulire, IfS pins snaves parfums, toutes les poin|ips el toute la niaicslé du culte chréiion. Trois mille catécliuniènes des Francs suivirent le roi au lia; t<''mi'; et quand ce prince s'avança, vêtu de hianc, pour le recevoir : « Sicauilue, lui dit Saint-Remy, liumilie-ioi et baisse la tête; brûle ce que lu as adoré, et adore ce quo lu biûié.» (Histoire des Francs.)
M^^ DE LA ROGHEJAQUELEIN ».
rB&GRXENT DES MÉMOIRES.
LA DÉROUTE DU MANS
Le Mans est situé sur la roule d'Alençnn à Tours. La route de Paris à ÂUf^ers se croise avec ceile-là, à une denii-licue de la ville. Un large puni, ï-ur la Sarlhe, se Irnuve à nioilic cliemin, ciptre les routes et le fuihourg. Le grand chemin d'Alençnn traverse dans la ville une grande place, (luis une petite, où abouiit une rue étroite, qui est le prolongement de la route de traverse du Muns à Laval. J"élais logée sur celte petite place.
Le «eciind jour, de grand matin, les républicains vinrent attaquer le Mans. On ne les attendait pas si lot. La veille, des levées en masse s'étaient [trésenlées, et avaient été bientôt dispersées. L'ennemi s'avanç i, par trois colonnes, sur le point i.ù les roules se croisent. M. de La Roclieja<|uelein embusqua un corps consiilérable dans un bois de sapins, sur la droite. Ce fut là que la défense fut le pins oiiiuiàlre : les bknis furent même repoussés plus d'une l'ois; mais leurs t:<''néraux rflmenaii,Mit sans cesse les colonnes. Nos gens se dcconrageaieut en voyant leurs ellorts inutiles. Peu à ipeu il en revenait beaucoup dans la ville; des oîiieiers même s'y laisbiucnt enliiûncr. Enfin, sur b^s deux heures de l'aprè.s-midi, la gauche des 'Vefldéens étant entièrecnent •enfoncée, il lallul abandonner le bois de sapins, ilenii voulut poster la troupe qui lui restait, dans un cluunp défendu par des haies et des fossés, où elle
• Marie-Lonise-Victoire DE DONWISSAN, Marquise DE LKSCDRE, en =e-
coiiiles iioce>, Marquise DE LA RÛCHEJAOUELKIN '1772—1857), fcièl.re fcniuie jiolilique. D'uu ciiiyclère vinl, liU' \(jiiiiit paiLif:er tous les périls (Je la guerre de Veiiiiée,'doBl s*s deux moris turent les héros Ses Mémoires vii ePe riiconte toutes K'S péripclies de son existciicc avenlureuse, curent un grand sucol's et furent traduits dans toutes les iiinpues de rEiinipc. On les réim|ir:!iie encore aujourd'hui. La rédaction en est due à la jinrlicipaiion de M. de BaniiUe.
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eût facilement arrêté la cavalerie. Jamnis il ne jnit la rallier. Trois fois, avec MAI. Forestier et Allard, il s'élança au iniliou des ennemis, sans être suivi d'aucun soldai. Les [laysnns ne voulaient même pas se retourner pour lirer un coup de fusil. Henri tnmba, en faisant sauter un fusse à son cheval, dont la selle tourna; il se releva. Le dé^espoir et la rage le saisirent. On n'avait pas dcciJé quelle route on prendrait en cas de revers. Il n'y avait aucun ordre donné, ni puur la déft-nse de la ville, ni pour la retraite. Il voulut y rentrer pour y pourvoir, et essaytr de ramener du monde. Il mit son elieval au fialop et culbutait ces misérables Vendéens, qui, pour la première fois, méconnaissaient sa voix. Il rentra au Mans. Tout y était en désordre. Il ne put pas rassembler un seul oKicier pour concerter ce qu'on avait à faire. Ses domestiques ne lui avaient pas même tenu un ciieval prêt : il ne put en cbanper. Il revint, et trouva les républicains qui arrivaient au pont. Il y fit placer de l'arlillerie, et on se défendit encore longtemps. Enfin, au soleil couchant, les bleus trouvèrent un jiué, et passèrent. Le pont fut abandonné. On se battit ensuite à l'entrée de la ville, jusqu'au moment où, renonçant à tout espoir, le pénéral, les officiers, les soldats, se laissèrent presque tous entraîner dans la déroute, qui avait commencé depuis longtemps : mais quelques centaines d'hommes restèrent dans les m.iisons, tirèrent par les fenêtres, et ne sachant pas au juste ce qui se passait, arrêtèrent toute la nuit les répuhlicaiu.s, qui osaient à peine avancer dans les rues, et qui ne se doutaient pas que notre défaite fût aussi entière. Il y eut des officiers qui se retirèrent à quatre heures du matin seulement. Les derniers furent, je crois, MM. de Sepeau.x et Allard. De braves paysans eurent assez de constance pour ne quitter la ville qu'à huit heures, s'éeha|ipant comme par miracle. C'est cette circonstance qui protégea notre iuite désordonnée, et qui nous préserva d'un massacre général...
Je descendis : on me mit à cheval: on ouvrit la porte. Je vis alors la place remplie d'une foule qui se pressait et se culbutait en fuyant, et dans l'instant, je fus séparée de toute personne de ma connaissance. J'aperçus M. Slofflet qui amenait les drapeaux. Cependant, le long du mur de la maison, il y avait un espace libre; je me glissai par-là : mais quand je voulus tourner dans la lue qui conduit au chemin de Laval, je ne pus y pénétrer; c'était là que la presse était la plus grande, et que l'on s'étouffait. Des chariots, des canons étaient renversés; les bœufs couchés par terre ne pouvaient se relever et frappaient à coups de pieds cen.x qui étaient précipités sur eux. Un nombre' infini de personnes, foulées au.\ pieds, criaient sans être entendues. Je mourais de faim, de frayeur. Je voyais à peine; le jour finissait. Au coin de la rue, deux chevaux étaient attachés à une borne et me barraient le chemin. La foule les repoussait sans cesse vers moi, et alors j'étais serrée entre eux et le mur. Je m'efforçais de crier aux soldats de les prendre et de monter dessus; ils ne m'entendaient pas. Je vis passer auprès de moi un jeune homme à cheval, d'une figure douce. Je lui pris la main : « Mon-
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sieur, lui dis-je, ayez pitié d'une pauvre femme grosse et malade; je ne puis avancer. » Le jeune iiomme se mit à pleurer, et me répondit : « Je suis une femme aussi ; nous allons périr ensemble, car je ne puis pas non plus pénétrer dans la rue. » Nous restâmes toutes deux à attendre.
Cependant le fidèle Bontemps, domestique de M. de Lescure, no voyant pas qu'on s'occupât de ma fille, la chercha partout. Il la trouva et la prit dans ses bras. Au milieu de la foule, il m'aperçut, et élevant l'enfant, il me cria . « Je sauve l'enfant de mon maître. » Je baissai la tète, et je me résignai. Un instant après, je distinguai un autre de mes domestiques; je l'appelai. Il prit mon cheval par la bride, et me faisant laire place avec son sabre, il me fit suivre la rue. Nous arrivâmes à grand'peine vers un petit pont, dans le faubourg, sur la roule de Laval: un canon y était renversé, et en)bai rassait le passage. Enfin je me trouvai dans le chemin, et je m'arrêtai avec beaucoup d'autres. Quelques officiers étaient là, tâchant de ramener encore les soldats, mais tous leurs efiorts étaient inutiles.
Les républicains, entendant beaucoup de bruit de notre côté, y pointeront les canons et tirèrent à toute volée par-dessus les maisons. Un boulet siffla à un pied au-dessus de ma tête. L'instant d'après, j'entendis une nouvelle décharge, et je me baissai involontairement sur mon cheval. Un officier qui était là me reprocha, en jurant, ma poltronnerie. «Tlêlas! Monsieur, lui dis-je, il est bien permis à une malheureuse femme, de baisser la tête, quand toute l'armée fuit. » En effet, ces coups de canon recommencèrent à faire courir nos gens qui s'étaient arrêtés. Peut-êire, s'il eût fait jour, aurait-on pu les ramener.
Je suivis la déroule; je rencontrai M. de Sanglier. Il avait perdu sa fer:. me la vrillo; il était malade et portait à cheval .ses deux petites filles, qui et.' ;ent malades aussi : son cheval n'avait pas même de bride. Il m'appn! que c'était vers Laval qu'on s'enfuyait. Successivement je trouvai quelques personnes de ma connaissance, que je reconnus à la faveur du clair de lune. A quelques lieues du Mans, je vis arriver mon père et M de Larochejaquelein. Ils avaient longtemps essayé dérailler les soldats. Henri vint à moi : « Ah ! vous êtes sauvée, me dit-il. — Je croyais quo vous aviez péri, lui répondis-je, puisque nous sommes battus. » I! me serra la main, en disant : « J^- voudrais être mort. »
J'étais dans un horrible état. Un domestique conduisait toujours mon cheval par la bride, et me soutenait pour me rendre un peu de force. Des soldats me firent boire de l'eau-de-vie à leurs gourdes : Je n'en avais jamais goûté. Je voulais qu'on y mêlât de l'eau; on ne trouvait que celles des ornières. Mon père ne me quitta plus. Ma mère et ma fillt éUiient sauvées; mais j'ignorais où elles étaient. A douze lieues du Mans, je m'arrêtai dans un petit village. La nuit était devenue si noire, qu'une femme qui me suivait passa avec son cheval sur une chaussée de moulin; elle tomba dans l'eau, comme cela aurait bien pu ni';.rriver. Je ne sais si on put la sauver.
M""* de Bonchamp se réfugia dans la même maison que moi. Une
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{grande partie de l'armée s'arrêta à ce village. Il n'y avait que peu de place dans les chaumières. La route était couverte de pauvres gens, qui accablés de lassitude, s'endormaient dans la bouc, sans songer même à se garantir de la pluie.
Le lendemain matin on partit. La faim, la fatigue, les souffrances, avaient tellement épuisé tout le monde, qu'un régiment de hussards aurait exterminé l'armée vendéenne. Peu à peu ceux qui étaient restés en arrière et dans la ville pendant la nuit, nous rejoignirent.
Nous arrtvâmes à Laval. J'y retrouvai ma mère et ma fille. Ce fut là qu'on eut le loisir de s'apercevoir des perles qu'on venait de faire. La déroute du Mans coûta la vie à plus de quinze mille personnes. Ce ne fut pas au combat qu'il en mourut le plus; beaucoup furent écrasés dans les rues du Mans; d'aulres, blessés et malades, restèrent dans les maisons, et furent massacrés. Il en mourut dans les fossés et dans les champs voisins de la route. Une assez grande quantité suivit le chemin d'Alençon, et là ils furent pris et conduits à l'échafaud.
Telle iut la déplorable déroute du Mans, où l'armée vendéenne reçut le coup mortel. Il élait inévitable. Le jour que l'on quitta la rive gauche de la Loire, avec un peuple de femmes, d'enfants et de vieillards, pour aller chercher un asile dans un pays que l'on ne connaissait pas, sans savoir la route qu'on devait tenir, et au commencement de l'hiver, il était facile de prévoir que nous finirions par celte terrible catastrophe. Le plus beau titre de gloire pour les généraux et pour les soldats, c'est d'avoir pu la retarder si longtemps. {fihap, XVIU.)
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LES FORÊTS DRUIDIQUES
Les forêts, dont les Druides faisaient leurs temples, n'étaient éclairées que par des rayons vacillants et presque éteints, par des reflets aussi pâles que les lueurs d'une lampe sépulcrale; les chênes, les sapins, les ormes, que n'avaient jamais atteints la foudre ni la cognée, étendaient leurs branches toufl'ues sur le sanctuaire, que remplissaient les simulacres des dieux représentés par des pierres brutes et des troncs grossièrement façonnés. L'eau du ciel, filtrée à travers cent étages de rameaux, traçait d'humides couleurs sur ces images livides que la mousse et les lichens rongeaient comme une lèpre affreuse.
C'est là que les Druides, vêtus de la robe blanche des Platon et des Pythagore, armés de faucilles d'or et portant un sceptre surmonté
' Louls-Antolne-Françols DE MARCHANGY (1782—1826), littérateur, avocat gt'n(':ral à la Cour de cassuiion, né à Clainecy. Il commença par s'attacher à rs'apoléon, se convertit ensuite au royalisme et montra beaucoup d'acharnement
278 MARCH.VNGY.
du croissant tlfS pvôlves do. r;inlif)uo llôliopolis; c'est la que ces terribles semnollioes, le front ceint de leuilles de cli-'ne et de bandeaux, étoiles, emblèmes de l'apotliéose, viennent cberclier avec di^s cérémonies mystérieuses le pui sacré que nos ancêirt.'s appelèrent longlemps le rameau des spectres, l'épouvaiiiail de la mort, et le vainqueur des poisons.
C'est là qu'attentif à leur siijnal, le sacrificateur immole les captifs en l'honneur d'Ksus et de Tentâtes; c'est là qu'il brîde an milieu de la nuit, les figures d'osier renfermant îles viclinn's liumiintjs; le sang rougit tous les autels et arrose le sol sur lequel les racines tortueuses des vieux arbres représentent d'énormes serpents.
L^^ G.iulois, soumis par la terreur à ce culte formidable, craint de rencontrer les dieux qu'il vient adorer dans ces vastes solilndes; il y pénètre les bras cbargés de cluiines comme un esclave, afin de s'humilier encore plus devant ces divinités : il s'avance en tremblant, il frémit au seul biuit de ses pas. Effrayé de ce silence menaçant, son cœur bat avec force, sa vue se trouble, une sueur froide coule de tous ses membres; s'il tond)e, ses tlieux lui défendent de se relever ; il setniîne hors de l'enceinte, il rampe comme un reptile parmi les bruyères sanglantes et les o.ssemenis des vieiimes.
Souvent du milieu de ces l'oiêts lupnbres, où l'on n'entendit jamais ni le vol des oiseaux ni le sonifle des vents, de ces forêts muettes et dévorantes, où coulait sans murmure une onde infecte, sortnicnt tout à coup des hurlements affreux, des cris perçants, des voix inconnues, el soudain à l'horreur du tumulte succédait l'horreur du silence.
D'autres fois, de ces solitudes im|iénélr:ibles la nuit fnyaii tout à coup, et, sans se consumer, les arbres devenaient autant de flambeaux dont les lueurs laissaient voir des diayons ailés, de hideux scorpions, des cérastes impurs, s'entrelacer, se suspendre aux rameaux éblouissanls; des larves, des fanlôuies montraient leurs ombres sur un fond de lundère, comme des taches sur le soleil; mais bientôt tnnt s'éteignait, et une obscurité plus tenible ressaisissait la forêt mystérieuse.
{La Gau,le poétique, Tunie I, Eiiuque /, Récit /.)
contre le». libéraux. Bérantrcr l'a tourné en rilicule dans plusieurs chansons :
El patati, et palala, C'est moi qu'on s. filait sans ce discours là.
Mnrchanpy eut pourtant de la répulRlion comme écrivain. Il a composé deux ouvrat.'e>, cliacun en G vol., La Goule poétique et Trislan le Vcnjafieur, dans lesquels il imilait Cliâli-aubriaml, et p. ij,'iiail ou croyait peindre la France féodale, mais cétail avec des roideiirs laLtices (pie le tempf n'a pas laissé subsister, il y a de la sincérité dans ces deux productions, loutclois renlliuusiasme y est un peu naïf et le fatras y abonde.
ciiAr.LF.s xoDirn. i:...
CHARLES NODIER '
PAVSAGK ÉCOSSAIS.
Lfe lotiilemain d'un jour où la batelière avait conduit vers le golfe de Clyde la famille du lord de Roseneiss, elle retournait vers rextréniifé du lac Lonp, à la merci de la marée qui faisait siller son bateau h une égale distance dos syrte? d'Ar^ail et de Lonnox. sans qu'elle eut licrioin de recourir au jeu fatigant de ses rames. Dt-bont sur la berge étroite et mobile, elle livrait aux vents ses longs cbeveux noirs, dont elle était si fière, et son cou, d'uue blancheur que !e soleil avait faiblement nuancée sans la flétrir, s'élevait avec un éclat singulier au-dessus de sa robe roug.ï des manufactures d'Ayr. Sun pied nu, imposé sur un des côtés du frêle bâtiment, lui imprimait à peine un balancement léger qui repoussait et rappelait la vague ai;ilée, et l'onde exi'itée par cette résistance presque insensible revenait buuillonnante, s'élevait en biancbissant jusqu'aux pieds de Jeannie, et roulait autour d'elle son écume fugitive. La saison était encore rii^oureuse, mais la tenipérature s'était sensiblement adoucie depuis quelipie temps, et la journée paraissait à Jeannie une dos plus beibs ddut elle avait conservé le souvenir. Les vapeurs qui s'élèvent ordinairement sur le lac, et s'étendent au-devant des montagnes sous la forme d'un rideau de crêpe, avaient peu à peu
* Ctiarles-Emnianuel NOIDIER (1783—1844), célèbre littérateur et philologue, nicmliie dei'Acadcmii; iVan(.aise en 1833 né à Besançon Cet éciivain, qui étail doué à la fdis d'une amiisatite orij-'inaliié, d'une srnsihilité très-vive, d'un style brillant et diapré de mille couleu^■s, possédait les connaissiinces les plus étendues et les plus variées. On a dit de lui tpie s'il se fut lionié à (palipie chose, il aurait eu du génie. Il se contenta de se promener cajn icieusemei.l dans les sentiers du roman, de I histitire, de la poésie, de la criliipie, de la philologie. Son défaut est que son lii>toire res^enihle à du roman, que sa (loésie sent un peu le travail, et que son style rappelle trop le.s efforts -lu i)liilolu;,nie, mais sa riante imagination a jeté sur ce qu'il a écrit un vernis de grâce qui attire et qui fascine.
Il était fils d'un avocat franc-comtois, et se fit remarquer de bonne heure p m quelques contes. Sans convictions politicpies hirn anéiéis, il s'émit jeié dans '• parti royaliste, et publia une ode ipii le fit mettre en prison. Ceiandaut rEm|)i reur, qui, sans vouloir être mal avei' un homme d'es|piil, iniuvnit Nodier trov' inconséquent pour le conserver auprès de lui, le nomma directeur des journaux ofliciels d'iliyrie et bililioiliécaire de Laytiacli. Hevcnu en Fiance, Nodier devintbibliolhécaire de l'Ar.seiial en Ibl4, et conserva ce poste jus(|uà sa mort, il aimait les papillons; on pourrait dire qu'il en fui un lui-même, it qu'il pas>a sa vie à voltiger sur tous les sujets, ne leur prenant à chacun qu une goutte de miel.
Les meilleurs romans de Noilier, sont : Tn'lby ; Thérèse Arthert; Hélène Gillel; le Bibliomnne ; Pidii-hinelle ; Sinarra ; .h-nn Sbnyar : le Roi de Bohême; le Peintre de Salzbourg ; j»/"" de ilurson. Ou distingue parmi ses autres ou-
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élargi les losanges (loltanles de leurs réseaux de brouillards. Cellee que le soleil n'avait pas encore tout à fait dissipées se {berçaient sur l'occident comme une trame d'or lissue par les fées du lac pour l'ornement de leurs fêtes. D'autres étincelaient de points isolés, mobiles, éblouissants comme des paillettes semées sur un fond transparent de couleurs merveilleuses. C'était de petits nuages où l'orangé, le jaune jonquille, le vert pâle, luttaient suivant les accidents d'un rayon ou le caprice de l'air contre l'azur, le pourpre et le violet; l'évanouissement d'une bruine errante, la disparition d'une côte abandonnée par le courant, et dont l'abaissement subit laissait un libre passage à quelque vent de travers, tout se confondait dans une nuance indéfinissable et sans nom qui éionuiiit l'esprit d'une sensation si nouvelle qu'on aurait pu s'imaginer qu'on venait d'acquérir un sens ; et, pendant ce temps-là, les décorations variées du rivag*^ se succédaient sous les yeux de la voyageuse. Il y avait des coupoles immenses qui couraient au-devant d'elle en brisant sur leurs (lancs circulaires tous les traits du soleil couchant, les unes éclatantes comme le cristal, les autres d'un gris mat et presque effacé comme le fer, les plus éloignées à l'ouest cernées à leur sommet d'auréoles d'un rose vif qui descendaient en pâlissant peu à peu sur les lianes glacés de la montagne, et venaient ex|)irer à sa base dans des ténèbres faiblement colorées, qui participaient à peine du crépuscule. Il y avait des caps d'un noir sombre, qu'on aurait pris de loin pour des écueils inévitables, mais qui reculaient tout à coup de\ant la proue et découvraient de larges baies favonibles aux nautoniers. L'éciieil redouté luyait et tout s'embellissait après lui de la sécurité d'une heureuse navigation. ,Trilby.)
vrages, auxquels il ne faut pas trop se fier pour la sincérité : Souvenirs, de jpunesse; Souienirs historiques de la Révolution. On peut citer encore -.Questions de littérature légale; Mélanges tirés d'une petite bibliothèque; Examen critique de la langue française; Dictionnaire des onomatopées,
PENSCES DÉTACHÉES.
Voulez-vous connaître le cœur d'un homme, observer l'accueil que lui font •es égaux.
Les II aits de la médisance sont acérés par les deux bouts, ils blessent aussi celui qui les enfonce.
On connaît les foùts, les passions, les opinions d'un homme à ses admirations.
Nos années, nos dettes, nos ennemis sont toujours en plus grand nombre que nous ne crojons.
La gaieté des sots attriste les gens d'esprit.
Sa filte unique
Harle-Antoinette-Elisabeth NODIER, Madame MÉNESSIER, femme poète, née en 1.S11 et résidant aujourd'tiui à l'unl-Audeiner, (i^^'ura d.i:.s les cercles littéraires du romantisme avec une grande distinction. Victor liu^jo lui a adiessJ des veri. On a d'elle la PerccS-ige, recueil de poètes rem|i!ies d'une douce sensibilité. Son père avait vendu sa hiblioiiièqne pour lui faire une dot.
r.nmi les coil.iborateurs de Nodier, nous avons remarqué Etienne-Gabritl ABSANÈZE (1784—1858), liltéraleur, né à Cette. — Veillées des Familles.
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SOUVENIRS DE JEUNESSE
On a peint toutes les voluptés intimes de l'âme; je regrette qu on n'ait pas décrit la volupté immense qui saisit un cœur de douze ans, formé par un peu d'instruction et par beaucoup de sensibilité à la connaissance du monde vivant, s'emparant de lui comme d'un apanaye, dans une belle matinée de printemps. C'est ainsi qu'Adam dut voir le monde t'ait pour lui, quand il s'éveilla d'un sommeil d'enfant, au souffle de son créateur. Oh! que la terre me paraissait belle! oh! comme je. suspendais mon haleine pour écouter l'air des bois et les bruits du ruisseau! Que j'aimais le pépiement des oiseaux sous la feuillée, et le bourdonnement des abeilles autour des fleurs ! et j'étais là, comme une autre abeille, caressant du regard toutes les Heurs qu'elles caressaient, et je nommais toutes ces fleurs, car je les connaissais toutes par leur nom, soit qu'elles s'arrondissent en ombelles tremblantes, soit qu'elles s'épanouissent en coupes ou retombassent en grelots, soit qu'elles cmaillassent le gazon, comme de petites étoiles tombées du firmament. Les cheveux abandonnés au vent, je courais pour me convaincre de ma vie et de ma liberté; je perçais les buissons, je franchissais les fossés, j'escaladais les talus, je bondissais, je criais, je riais, je pleurais de joie, et puis je tombais d'une fatigue pleine de délices, je me roulais sur les pelouses élastiques et embaumées, je m'enivrais de leurs émanations, et, couché, j'embrassais l'horizon bleu d'un regard sans envie en lui disant avec une conviction qui ne se retrouve jamais : « Tu n'es pas plus pur et plus paisible que moi!... » — C'était pourtant moi qui pensais cela!...
Dieu tout-puissant! que vous ai-je fait pour ne pas me rendre, au prix de ce qui me reste de vie, une de ces minutes de mon enfance! Hélas! tout homme qui a éprouvé comme moi l'illusion du premier bonheur et des premières espérances, a subi, sans l'avoir mérité, le • hâtiment du premier coupable. Nous aussi nous avons perdu un paradis!... {Souvenirs de Jeunesse, Séraphine.)
SOUVENIRS DE VIEILLESSE
Le plus doux privilège que la nature ait accordé à l'homme qui vieillit, c'est celui de se ressaisir avec une extrême facilité des impressions de l'enfance. A cet âge de repos, le cours de la vie ressemble à celui d'un ruisseau que la pente rapproche, à travers mille détours, des environs de sa source, et qui, libre enfin de tous les obstucles qui ont embarrassé son voyage inutile, vainqueur des rochers qui l'ont brisé à son passage, pur de l'écume des torrents qui a troublé ses eaux, se déroule et s'aplanit tout à coup pour ré|/ctcr une fois encore, avant de disparaître, les premiers ombrages qui se soient mirés à ses bords. A
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le voir ainsi, calme et Iransparem, réfléchir à sa surlace immobile les m?mos arbres et les méiiics rivaj;es, on se domanilerait volontiers do quel côté il commence et de quel côté il finit. Il faut qnnn rameau de saule, dont l'orage de la veille lui a confié le débris, lldltc un moment sous vos yeux pour vous f.iire reconnaître l'endroit vers lequel son penchant l'entraîne. Demain le fleuve, qui l'attend à quelques pas, l'aur» emporté avec lui, et ce sera pour jamais.
Tous les intermédiaires s'effacent ainsi dans les souvenirs de la vieillesse, reposée des pa-rsions orageuses et des espérances déçues, quand les longs voyages de la pensée ramènent l'homme, de circuits en circuits, parmi la verdure et les fleurs de son riant berceau. Cotte volupté est une des plus vives de l'âme, mais elle dure peu ; et c'est la seule d'ailleurs que puissent envier à ceux qui ont eu le malheur de vivre longtemps ceux qui ont le bonheur de mourir jeunes.
[Sijuvcmrs et Portraits,)
EXTRAIT DU ROMAN DU MÊME NOM
Voilà, voilà Polichinelle, le grand, le vrai, l'unique Polichinelle ! 11 ne paraît pas encore, et vous le voyez déj.'i 1 Vous le reconnaissez à son rire fantastique, inextinguible comme celui des dieux. Il ne paraît pas encore; mais il susurre, il siflle, il bourdonne, il bahille, il crie, il parle de cette voix qui n'est pas une voix d'homme, de cet accent qui n'est pas pris dans les organes de l'homme, et qui annonce quelque chose de supérieur à l'homme. Polichinelle, par exemple. Il s'élance en riant, il tombe, il se relève, il se jironicne, il gambade, il saute, il se débat, il gesticule, et retombe démantibulé contre un châssis qui résonne de sa chute. Ce n'est rien, c'est ttiul, c'est IVilichinelle ! Les sourds l'entendent et rient; les aveugles rient et le voient; et toutes les pensées de la muUiiude enivrée se confondent en un cri : C'est lui? c'est lui! c'est Polichinelle!
AIMÉ MARTIN»
ANECDOTES ET TRAITS DE LA VIE DE BERNARDIN DE SAINT
PIEIUIE.
Un jour il assistait à la toildle de sa mère, en se réjouissant de raccompagnera la promenade; tuut à coup il fut accusé d'une faute
< Louis Aimé MARTIN (1780— 1847i, homme de leitres, ne à Lyon. Il débuta \>',ir h Juurnaldes Vcbats, eu lbl4, eUibliiil ainsilu |jIucu de pl'0^e^scur de belles-
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assez grave par une bonne fille nommée Marie Talbot, dont, malgré cette aventure, il conserva toujours le plus touchant souvenir. 11 avait alors près de nt uf ans, et il était fort doux à cet à^je. Encouragé par son innocence, il ^e défendit d'abord avec assez de tranquillité; mais comme toutes les apparences étaient contre lui, et qu'on refusait de croire à sa justification, il finit par s'emporter jusqu'à donner un démenti à i<a bonne. M^^de Saint-Pierre, étonnée d'une vivacité qu'elle ne lui avait point encore \ue, crut devoir le punir en le privant de la promenade; et comme il ne cessait de l'importimer par ses larmes et ses protestations, elle prit le parti de s'en débarrasser en l'enfermant seul dans une chambre. Trompé dans l'attente d'un plaisir, condamné pour une faute dont il n'était pas coupable, tout son être se révolta contre l'injustice de sa mère. Dans cette extrémité il se mit à prier avec une confiance si ardente, avec des élans de cœur si passionnés, qu'il lui semblait à tout moment que le ciel allait faire éclater son innocence par quelque grand miracle. Cependant l'heure de la promenade s'écoulait, et le miracle ne s'opérait pas. Alors le désespoir s'empare du pauvre priisonnier; il murmure contre la Providence, il accuse sa justice, et bientôt, dans sa sagesse profonde, il décide qu'il n'y a pas de Dieu. Assis auprès de cette porte que ses prières n'avaient pu faire tomber, il s'abîmait dans cette pensée avec une incroyable amertmne, lorhque, le soleil perçant les nuages qui depuis le malin attristaient l'atmosphère, un de ses rayons vint frapper la croisée que le petit incrédule contemplait avec tant de tristesse. A la vue de celte clarté si vive et si pure, il sentit tout son corps frissonner, et s'élançant vers la fenèire par un mouvement involontaire, il s'écria avec l'accent de l'enthousiasme : « Oh! il y a un Dieu! » puis il tomba à genoux et fondit en larmes.
Ce qu'il fut dans son enfance, il le fut toute sa vie. Jamais les beautés delà nature ne le trouvèrent insensible; elles éveillèrent ses premières émotions, elles eurent ses dernières pensées.
Dès l'âge de huit ans on lui faisait cultiver un petit jardin cù chaque jour il allait épier le développement de ses plantations, cherchant à devinep comment une grosse tige, des bouquets de Heurs, des giappes de fruits savoureux, pouvaient sortir d'une graine frêle et aride. Mais les animaux surtout attiraient son aflectiim, étonnaient son intelligence. lAyant accompagné son père dans un (letit voyage à Rouen, celui-ci s'arrêta devant les flèches de la cathédrale, dont il ne pouvait se lasser d'admirer la hauteur et la légèreté; le jeune Henri levait aussi les yeux
lettres à l'Ecole polytechnique, où il ne craignit pas de remplacer Aiuiricux, destitué par le nouveau {.'ouvernemenl.il fui l'élève de Rerniiidiiule Saint-l'ierre eléf)0\isA&a\e\i\e.—Leiires à Sophie sur la pliysique, 1810, ouvraj-'e très-supinficiel; Essai sur Bernardin de SaimPurre, 18.0; V Education des mères de famille, 1834.
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vers la cime des tours; mais c'était pour admirer le vol des hirondelles qui y faisaient leurs nids. Son père, qui le voyait dans une espèce d'extase, l'atuibuantà la majesté du monument, lui dit : « Eli bien, Henri 1 que penses-tu de cela? » L'enfant, toujours préoccupé de la contemplation des hirondelles, s'écria : « Bon Dieu! qu'elles volent haut! » Tout le monde se mit à lire, son père le traita dimbécile : mais touf^ sa vie il fut cet imbécile, car il admirait plus le vol d'un moucheron que la colonnade du Louvre.
Vers les derniers temps de sa vie, Bernardin de Saint-Pierre disait que toutes les terreurs que la mort nous inspire viennent de ce que sa pensée n'entre pas assez familièrement dans notre éducation. On nous en parle toujours comme d'une chose étrangère, comme d'un malheur arrivé à autrui ; on s'en étonne même, en sorte qu'il semble qu'il n'y ait rien de naturel dans un acte qui s'accomplit sans cesse.
La dernière fois qu'il se lit porter dans son jardin, il remarqua un rosier du Bengale tout chargé de fleurs, mais dont une partie des feuilles était jaunie par le vent. Il le regarda un instant, et le montrant à sa femme, il lui dit : « Demain les feuilles jaunes n'y seront plus, » et comme il vit que ces paroles lui faisaient répandre un torrent de larmes, il ajouta doucement : « Pourquoi te livrer à d'inutiles regrets? ce qui t'aime en moi vivra toujours. Souviens-loi des diverses périodes de notre vie, et tu verras qu'il doit encore me revenir quelque chose. N'ai-je pas été petit enfant entre les bras de ma nourrice? N'ai-je pas ensuite balbutié des mots et répondu par mes caresses aux caresses de mes parents? Jeune, j'ai parcouru le glube avec des plans de république, j'étais alors plein d'ambiiion et malheureux; ensuite ma raison s'est éclairée; je me suis rapproché de la nature et de Dieu, et voilà que mon âme est prête à se rejoindre à lui. Tu le vois, la fin d'une période a toujours été le commencement d'une autre, comme la fin du jour est l'annonce d'une nouvelle aurore. Ainsi la mort est suivie d'une existence immortelle. »
Quelques heures avant sa mort, en sortant d'une longue faiblesse, comme il les vit tout en {dcurs autour de son lit, il leur tendit la main; sa voix n'étnit plus qu'un souffle; à peine put-il leur dire; « Ce n'est qu'une séparation de queitpies jours; ne me la rendez pas si douloureuse 1 Je sens que je quille la terre et non la vie. » E(, comme s'il eijt cédé à la plus tendre conviction, il ajouta : « Que ferait une âme isolée dans le ciel même? » Ces mots touchants furent presque les derniers qu'il prononça. Peu d'heures a[très il n'était plus.
[Essai sur la vie et les ouvrages de bernardin de Saint-Pierre.)
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GUIRAUD «
ÉMIGRATION DES PETITS SAVOYARÛS
Quel est le voyageur qui en parcourant les Alpes de Savoie, à l'aspect de ces longues vallées qui se déroulent devant lui, comme des zones de verdure, au bruit de ces torrents qui tombent et retombent sans cesse, soit au-dessus de sa tête, soit au fond des abîmes bien au-dessous de lui, et surtout à cette vive émotion que nous donne l'air des montagnes , n'a porté envie dans son cœur à ceux qui ont une si belle patrie? Qui de nous ne s'est choisi dans ses rêves une cliaumicre sur la pente d'une de ces collines, avec un ruisseau, des prairies et quelques arbres pour les ombrager? Qui n'y a placé, pour lui, une femme selon son cœur, quelques livres et UH petit enfant?... Eh bienl ces paysages si riants avec leur parure d'août^ si imposants avec leur vêtement de neige ; ces collines de verdure si gracieuses, au delà desquelles se dressent les grandes Alpes, et audessus d'elles, toujours le Mont-Blanc, toute celte terre enfin si riche d'efiels poétiques et sublimes, n'a pas de moissons pour ses malheureux habitants. Klle ne donne rien à l'homme qui la tourment*, et garde <i sa parure tous les trésors d'une brillante végétation, comme si elle voulait attester son indépendance et sa propre force, en refusant sa fécondité à tous les secours comme à tous les germes étrangers ; aussi les peuples de Savoie naissent seulement dans leurs vallées et n'y reviennent que pour mourir. Semblables à ces grands fleuves que leurs montagnes versent à l'Allemagne, à l'Italie et à la France, ils se répandent
« Le Baron Pierre-Marie-Thérèse-Alexandre DE GDIBAOD (1788—1847), poète et auteur dramatique, fils d'un riche négociant, membre de l'Académie française en 1826, né à Limoux (Aude).
Il débuta, au théâtre, par sa tragédie des ifachabées, qui eut du succès, mais on le connaît surtout par ses recueils de poésies, Chants Hellènes, Elégies savoyardes, le Chemin de la Croix. Il prit part à la croisade des romantiques contre les classiques, ce qui lui valut des ennemis, et fit décocher contre lui cette épigramme, au nnoment où il entrait à l'Académie française :
Guiraud prend tour ii tour et la vielle et la lyre, Sanglote en ramoneur, pleure eu archange, au cboix; Mais si, d'un bout à l'autre, hélas 1 on veut le lire, Il faudra parcourir le Chemin de la Croix.
En réalité, Guiraud méritait un peu cette épigramme, pour avoir abusé des Sat;oyardi, comme Jouy avaitabusédesErmttfj, et pour avoir conservé la même note dans ses ouvrages poétiques.
Guiraud a encore publié deux romans catholiques, Cisaire, 2 vol. 1830; et Flavien, 3 vol., 1835; Philosophie catholique de l'histoire, 2 vol., 1839; le Cloitre de Villemartin, poème, 1 vol,, 1843.
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comme eux dnns les conln^es qui les avoisinent, après avoir puisé dans leurs chaumières qu'ils n'oubliont jamais, ce qu'ils n'eussent point trouv(4 ailleurs, la simplicité et la droiture du cœur, et une fidélité aussi iiicorru[ilil)le que la neige de leur glaciers.
C'eA ordinairement sur la lin de l'automne que les caravanes se rassemblent; les brouillards du matin ne sont pas encore dissipés. Quelles sont les mères qui, deimis huit jours, ont goûté quelque repos, tant elles ont été accablées de soins et d'inquiétudes ! Il a f;illu rapiécer la vote de bure, faire partir les enfants avec du Imge blanc; et puis, auront-ils toujours du travail et du pain'/... 0"^ de pleurs ont interrompu ces occupations! Que de i^rières faites du fond du cœur! Knfin arrive le jour où il faut se séparer. Il y a toujours dans le hanr>«»«. .m ou doux liiiinmes qui ont fait leur lour de Fiance, et qui sont chargés de conduire tous ces enfants. Ils sont là, debout, commandant déjà à leur petite troupe, et rassurant les l'emmes qui s'aflligent; les enfants sont tristes et soumis, car le curé a dit que Dieu le voidail. Ils mettent dans leur sac le |>ain qu'on leur donne, parce qu'ils n'ont pas le courage de manger; ils regardent, sans les écouter, les mères qui leur font toujours leurs recommandations, et puis les embrassent. On dit enfin la messe des voyageurs. H y a un grand recueillement dans toute l'église; après, chacun se prépare; les houunes faits, pendant ce temps, parlent de leurs voyages; on donne aux enfants la petite caisse où dort la marmotte; on leur enseigne ii tenir les outils du ramoneur; les mères attachent la besace sur leurs épaules, les embrassent une dernière fois, et rentrent pour pleurer. La caravane descend silencieusement le chemin de la colline, accompagnée de quehjues enfants plus petits, de parents qui encouragent ceux qui partent, et du vieux curé qui les arrête enlin
une croix de bois placée au détour du chemin, les bénit encore et ramène au village tous ceux qui dnivent y rentrer.
i^Noliee sur les petits Savoyards,}
CHOIX DE POETES
GAZOTTE ».
LA ROMAXCE DE l'aVEUGLE.
Marcos a dit à Loui>e : Louise est sage, elle est belle, « Veux-tu mon cœur et ma foi? » Marcos a bien des jaloux;
Elle a répondu : « suis-moi, Mais il les désarme tous.
Nous parlerons à l'église. » En se montrant digne d'elle;
Là, de la bouche et des yeux. Et tout ici. d'une voix,
Us se sont juré tous deux Ap|)laudissant à leur cliuix,
Une flamme vive et pure : Vante une flamme aussi [lure :
Si vous êtes curieux Si vous êtes curieux
De voir des époux heureux, De voir des époux heureux.
Venez en Eslramadure. Venez en Estramadure.
D'une douce sympathie.
Comme leurs cœurs sont unisi
Leurs troupeaux sont réunis
Dans la même bergerie;
Leurs peines et leurs plaisirs.
Leurs soins, leurs vœux, leurs désirs
Suivent la même mesure :
Si vous êtes curieux
De voir des époux heureux,
Venez en Estramadure.
{Le Diable amoureux, XV.]
* Pour la notice biographique, voyez pige 19.
s. LEER
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CHOIX D OSES
I. A M. nr. BLTFON : SUR SES DÉTRACTEURS
Fn\GMF.^T.
Buiïon, laisse pronder l'Envie; C'est l'hommage de ^a terreur :
Que peut sur l'éclat de ta vie Son obscure et lâche fureur?
L'Olympe, qu'assiépe un orage.
Dédaigne l'impuissante rage Des aquilons tumultueux :
Tandis que la noire tempête Gronde à ses pieds, sa noble tête G«rde un calme majestueux.
Pensais-tu donc que le génie, Qui te place au trône des arts, Longtemps d'une gloire impunie Blesserait de jaloux regards?
Non, non, tu dois payer la gloire; Tu dois expier ta mémoire Par les orages de tes jours :
Mais ce torrent qui dans ton onde Vomit sa fange vagabonde.
N'en saurait altérer le cours....
BtiHon. dès que, rompant ses voile?.
Et fugitive du cercueil.
De ces palais peuplés d'étoiles Ton âme aura franchi le seuil, Du sein brillant de l'empyrée Tu verras la France éplorée T'dflrir des honneurs immortels, Et le Temps, vengeur légitime, Do l'Envie expier le crime, Et l'enchaîner à tes autels.
Moi, sur cette rive déserte Et de talents et de vertus.
Je dirai, soupirant ma perte : Illustre ami, tu ne vis plus!
La Nature est veuve et muette!
Elle te pleure 1 et son poète N'a plus d'elle que des regrets.
Ombre divine et tutélaire.
Cette lyre qui t'a su plaire.
Je la suspends à tes cyprès!
« Ponce-Denis iCODCH\RD-LEBRUN. -s^nrnommé LEBBDN-FINDARE (1729— 1807), poète, ï\\i (l'un valet de ctiarnbre du prince de Conii, membre de i'insiitul en 1795, et de l'Académie française à la réorganisation en 1803.
La seule bonne action de son existence parait avoir été la recommandation qu'en 1760 il adressa k Voltaire pour une petite-nièce de Corneille, réduite à la misère. Sa vie privée fut troublée par des orages; traitant sa femme avec une extrême brutalité, il dut se séparer d'elle, à la suite d'un procès dans lequel sa mère et sa sœur di posèrent contre lui. Ay.int perdu à celte occasion la plus grande partie de sa fortune, il ne mo itra plus dès lors qu'une versatilité déplorable,justifiée pçul-être par 1 1 pauvreté, qui lui fit célébrer touràtourLouisXVF, la République et l'Empire. Il acheva de se faire haïr en décochant des sarcasmes contre tous ses conTrères. Un jour ayant lancé contre la comtesse Fanny de Beauharnais, une épigramme qu'on trouvera plus loin, la comtesse lui joua le mauvais tour de mettre l'épigramme en évidence sur sa cheminée et d'accueillir, au milieu d'une société nombreuse, le poète, qui *e trouva fort
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II. SUR LE VAISSEAU LE VENGEUR. FRAGMENT
Plus fiers d'une mort infaillible.
Sans peur, sans désespoir, calmes dans leurs combats, De ces républicains l'âme n'est plus sensible
Qu'à l'ivresse d'un beau trépas.
Près de se voir réduits en poudre.
Ils défendent leurs bords enflammés et sanglants : Voyez-les défier et la vague et la foudre,
Sous des mâts rompus et brûlants.
Voyez ce drapeau tricolore Qu'élève, en périssant, leur courage indompté. Sous le flot qui les couvre, entendez-vous encore
Ce cri : Vive la liberté !
Ce cri!... c'est en vain qu'il expire, Etouffé par la mort et par les flots jaloux; Sans cesse il revivra répété par ma lyre !
Siècles, il planera sur vous !
embarrassé. Du reste, on faisait souvent des épigrammes sur Lebrun. C'est Baour-Lormian qui a dit :
Lebrun de gloire se nourrit, Aussi, voyez comme il maigrit.
On a cité comme un curieux Irait de cette nature satirique, qu'ayant été guéri de la cécité par l'oculiste Forlenze, son premier soin fut de décocher une épigramme contre lui.
Lebrun a composé des Odes, des Elégies, des Epitres, et un poème sur la yature.
Cet auteur qui n'est ni un classique, ni un romantique, présente un style trop travaillé pour qu'on puisse lui accorder le mérite de l'inspiration. C'est, comme J.-B. Rousseau, un rhéteur savant qui a le tort de croire que la poésie consiste uniquement dans le style, et que le fond n'est rien.
Sa meilleure composition est l'Ode sur le vaisseau le Vengeur. Voici pourtant comment elle est jugée par un critique fort indulgent : « Il ne fallait pas, dit Vinet, que le poète, plein du souvenir d'une grande iiction, ne nous parût d'abord rempli que de lui-même ; il ne devait pas jeter son métaphorique navire, le vaisseau de son génie, chargé de sa fortune poétique, dans les mêmes sanglantes eaux où combat et périt le Vengeur, il devait se garder surtout de tant de mythologie en un sujet si moderne, et nejioint nous faire monter sur leRhodope pour assister, en compagnie d'Orphée, aux exploits des républicains de l'an IF.»
Ses œuvres ont été publiées par Ginguené, en 181 1, 4 vol.
Il ne faut pas confondre LEBRDN-icOUGHABD avec Pierre LEBRUN, auteur de Vayie Stfirt, ni avec Charles-Franpois LEBRUN (1739—1827), duc de Plai- II 19 «
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ttrURS A UKT Aiai «.
SUn LA BONNE KT L.V MaLVAISK IL VISANTERIE. FRAGMENT^
Il osl un art ilmrmnnt d'amuser cl de rire; H r.iut de sel alliiiuc i-payer la satire. L'a'lnsse est de clioivii- le trait qu'on doit lancer : Qu'il effleure en volant, et pique sans blesser.
Fille de l'à-prop'^s, la saillie est plus vive :
Un bon mot répété perd sa ^râce naïve.
IiiL'énu, mais discret, vif sans être mordant,
Qiiil soit d'un homme aimable, et non pas d'un pédant,,.
Ct'ut fuis plus ridicule c.-:t ce péuanl ii-'nare Qui, sans grec ni latin, dans sou français barbare, ^'^ppose aux nicilleurs traits qu'un iuscdeni l'unui. El pense voir partout le sot qu'on trouve en lui.
sanco. et archi- trésorier de l'Empire, né à Sainl-SauveiirLanilflin (Normianlii'). Ce dornitT a laissé des traductions libres de la JcVusaiem dc/irr^e, de 17/ïot/e et ilcVO ijxsée.
M;ui • IJu Mesnil a publié en ISÎS : Mémoires sur le prince Lcbrur., duc de riaisance et sur les éicnnni'nt.'i axixjuels il prit part sous les Parlements, h: Révolution, le Consulat et l'Empire.
On coi.n:'U cnrorc Jacques Antoine LEBRDN-TOSSA (1760—1837), auteur dramatiii'ie,. lié à Pierrelaite (Daii|iliiné).
lise III reniai qucr moins piirseji ouvrages que par une querelle avec Etienne, relativement à la pièce des Deux gci.drcs. Il y attrapa celle épiyramme :
C'est un sol que Lelirun^Tossa, Hélas oui, mais le pauvre lière, Se fàrhe quand on Jui dit ça :
Il est donc toujoursien colère.
Plusieurs méprises ont souvent fait altribucr à l'un de es personnafres, ce qui .ni>partienl à l'autre. On a dit que Niipoli'Ori fil la nié oc tireur el qu'ayant lii l'ode sur la bataille d'Austeriilz, et i;i voyant signée de Librnii, il envoya à Ecoucliard- Lebrun, le brevet d'une pension, mais ([ue, vériliciition l'nili', il se iiouva que c'était Pierre Lebrun qui avait écrit l'ode, et que la pension lui l'il rendue.
b'uprès une seconde vérification, faite par MM. Biré et Grimaud, auteurs de» Poètes lauréats de l'Académie française, l'anecdote doit être rectifiée ainsi : la Jsttaillc d'Austeriilz n'ay;inl été liviéc que le 2 décembre ISOJ, el l'ode de W. Lebrun se trouvant dans le Èlnniieur a |,i dale du 5 novembre, celte compofcilion ne peut avoir rapport k la circonsliince, et n'y a élé adaptée ([u'apiès coup.
* Louis-Léon-Félicité, oomte DE LAUHAIlOftIS, duc DB BRANCiAS (I7j3— It'i^j, bel espril cl mécène assez cél.bre de son temps.
Jamais de l'ironie il n'a su les mystères.
Moimis prête ses traits ù des mains plus Ij'f^ères.
Ainsi, contre Dacier, les Grâces et les Ris,
Charmante Sévigné, comliatlaient pnnr ton fils.
Le Français, né malin, pardonne à qni l'îimuse :
Boiuimarcliiiis a f;iit rire, et le public l'excuse.
Dorcas rend le m'-nsoii-ze aimidde et séduisant;
Cidoé médit pour nnire, et plaît en médisant.
D'une gaieté sans ficin rc|)rimtz la licence.
Et respectez les dieux, la pudeur, et l'iibsence.
Q.î'un ami par vos traits ne soit point immolé.
En vain le repentir, honteux et désolé.
Court après le bon mot aux ailes trop lépères :
Il perd ses pas tardifs et ses larmes amères.
Fuyez donc le sana^me et ses ris indiscrets :
L'amour-propre offensé ne pardonne jnmais.
Blcnagez-lui toujours une liLHireuse retraite;
Que l'oliji t du bon mot lui-même le r^-pète.
Fuyez l'aigre dispute: um; morgue insensée
Affecte en vain le droit il'asservir la pensée.
N'ambitionnez point ce triomphe imprulent;
C'est un art de savoir triom[)her en cédaut.
Amant de la raison, défenseur du génie.
De contester sans cesse évitez la manie :
Ui-e aimable indulgence est souvent de saison;
C A avoir déjà tort que d'avoir trop raison.
Tel laiice un trait plaisant qui n'eiit pas su lécnre;
Tel écrit un bon mot qu'il u'eùi jamais su dire.
L'auteur vif et brillant qui fil jiarler Usbec,
Dès qu'il parlait lui-même, était pesant et sec.
C-' Boileau, si funeste à l'auteur de Pyrame
Si fin dans la satire, est froid dans l'épigramrae.
Rousseau, qui de ce genre eiit mérité le prix.
Souvent d'un sel trop acre a semé ses écrits.
Kul n'a tous les talents; tout homme a ses limites :
Même aux dieux d'Hélicoii des bornes sont prescrites :
Yolfaire, qni, du Pinde avide conquérant,
Voulut tout embrasser, fut plus va^te que grand.
Je vois parmi ses fleurs plus d'une ronce éclose.
J'aime son Pompignan qui se croit quelque chose
Le dépit raille mal! ses jeux sont des querelles : Se fâcher d'un bon mot, c'est lui prêter des ailes. D'une vaine colère adoucissez l'éclat, El que des jeux d'esprit ne soient point un combat. Un jour, corlain prélat, d'ignorant»» mémoire. Fier d'un beau mandement dont il payait la gloire,
292 E. LEIiRUN.
Aborda ce railleur si connu parmi nous :
« L'avcz-vous lu, Piron? — Oui, Monsfigneur ; et vous? »
Ainsi d'un hiiit plaidant la saillie iMiiicolle
Dans cot art périlloux plus d'un Fraiu ais excelle.
D'un bon mol toutefois l'heureuse liberté
Peut même aux souverains offrir la vérité.
Entouré d'ennemis que fuyait sa faiblesse.
Vaincu par les Anglais moins que par sa mcillesse,
Cliarle en ses dirniers murs, dans l'ivresse (bs jeux.
Sur les débris du trône ouvrait un bal pompeux :
« Que te semble? » dit-il au {généreux la Ilire.
« Qu'on ne perdit jamais ()lus j^aiemenl un empire. »
Ce mot sauva la France. Ainsi, mieux que nos lois.
Souvent le ridicule a corrij^é les rois.
CHOIX D'ÉFIGRAPIMrS.
X. LA GLOIRE DE BACULARD
0 Baculard, quels lieux ta gloire embrasse!
Que de climats remplit ton Apollon !
B';;lin se pâme au sein de ta Manon;
Le Hottentot s'extasie à ton nom;
Tes madrigaux charment U: froid Lapon;
Ton Jérémie est lu mênn! au Japon;
Ton Eupliémie est chère au Patagon;
Ton Coligny fait pleurer le Hnron.
0 Baculard! quels lieux ta gloire embrassel
Hélas! tu n'es inconnu qu'au Parnasse.
XI. SUR LEMIERRE
QUI SE VANTAIT d'uNE TRADUCTION irALIE»E Qu'ON VENAIT DE FAlîtS DE SA TRAGÉDIE DE GUILLAUME TELL.
Un Pradon suisse, enflé dun faux succès. Dit qu'on l'avait traduit en langue, étrusque. Certain railleur repartit d'un ton bru.-que : On devrait bien \ous traduire en français.
* Baciilard-d'Arnaud : voyez tome I, page 64G, où nous avons déjà cité une épigramme sur lui, faite par le même auteur.
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XII. suit n u^ciiEn
Ronclier, pinnd [toôie .illiMiiand,
A le prix il't'iicoma^itMHint
Pour los ho:\\]\ voix qu'il fait paraître :
J'en fôliritt' nt auteur;
Mais jo |»eiist' i]ne siin lortenr
l/aïuait mieux môrilt^ peut-être.
Xlir. A I-'I.ORIAN, ce AUTEUR d'uNE FADE PASTORALE. »
Dans ton boau r^man pastoral, Avec les rnnulons pèle-môle.
Sur un tiiM hien <loux. bien moral, Beifior, i)Hr^ère, auteur, tout bèie.
Puis lu r::er, auteur, lecteur, clii'.'n, S'endorment de mimtonnerie.
Pour réveiller ta luii^erie.
Oh! qu'un petit lnu|) viendrait bien!
XVII. SUR LES POÈTES DE l'aCADÉ.MIE
Malpré deux succès drain;ifi(|ues, La Harpe n'e.st qu'un riniailltur.
Cbimîlort polit des vers éticpu's, Lemiene en forye iriielvéliques;
Saint-Lambert les fait narcoliqties.
M;)rmnTitt'I ne pV.\'\t qn'nu rnilleur.
L'adroit of p' nlil ômnilleur Qui brilliinla les Gôorgiques, Des poètes acmlemiques Dclille est encor le meilleur.
XXI. MOYEN SUR DE PARVENIR
Un chêne était, sur la cime hautaine Du mont Ida, roi des monts d'alcutour : Un aiple était sur la cime du chêne : Près de l'Olympe il y tenait sa cour. A l'improviste apparail, un beau jour, M;iîlre escarpot, fier d'être au milieu d'elle. Des conrti>ans l'œil ne se croit fiilèle. L'un d'eux lui dit ; « Me serais-je trompé : Insecte vil, toi qui jamais n'eus d'aile, Comment vjns-lu jusqu'ici? — J'ai rampé. »
XXIII. DERNIÈRE QUESTION SUR DESORGUES
Desorgues qui prend sa rosse Pour le coiirîîier d'HtMicon, Prendrait-il aussi sa bosse Pour le carquois d'Apollon?
OONSi:iI.S AUX AMIS.
Mortels aimants, vous, ô vous, de qui IWme •
Se plall à vivre en une autre moitié,
Comme vestale, entretenez la flamme i
Sur l'autel pur de la sainte amitié! 1
Veillez-y bien ! gardez bien que l'on ose
Empoisonner ce bonheur de vos jours :
Le sentiment est semblable à la rose; J
Flétrie une heure, elle l'est pour toujours. \
LES miLOSOPHES (aCTE III, SCÈNE VIIl). MARTON, CTDALISE, LES PHILOSOPHES.
Marton. ... Madame, un philosophe.
Demande à vous parler.
Cyd dise. Il se nomme ?
Marton. Crispin.
Cy<ialise. Le nom est singulier.
DortiJius. Oui, parbleu !
Cyd'ilise. Mais enfin.
Les noms ne prouvent rien. Ah ! ciel ! quelle surprise !
SCÈNE IX
CRlSPlN, LES PRÉCÉDENTS.
Crispin [allant à quatre pattes),
Madame, elle n'a rien dont je me formalise.
Je ne me refile plus sur les opinions.
Et c'est là l'heureux fruit de mes réllexions.
Pour la philosophie un goût à qui tout cède,
M'a fait choisir exprès l'état de quadrupède ;
Sur ces quatre piliers mon corps se soutient mieuï
Et je vois moins de sots qui me blessent les yeux.
* Pour la notice bioj^rapMque, voyez page M,
DUCIS
Cydalise, à Valére. Il est original du moins dans son système.
Valère. Mais il est fort plaisant.
Marton. Moi, je sens que je l'aime
Crispin. En nous civilisant, nous avons tout perdu,
La santé, le bonheur et même la vertu.
Je me renferme donc dans la vie animale:
Vous voyez ma cuisine, elle est simple et frugale,
(// tire une laitue de sa poche.> On ne peut, il est vrai, se contenter à moins; Mais j'ai su m'enrichir en perdant des besoins. La fortune autrefois me paraissait injuste; Et je suis devenu plus heureux, plus robuste Que tous ces courtisans dans le luxe amollis. Dont les femmes enfin connaissent tout le prix. Prévenu de l'accueil que vous faites aux sages. Madame, je venais vous rendre mes hommages. Inviter ces Messieurs, peut-être à m'imiter; Du moins, si mon exemple a de quoi les tenter. Cydalise. Savez-vous qu'on démêle à travers sa iolie. De l'esprit ?
Dortidius. Mais beaucoup.
Marton, Je dirais du génie.
Et jamais philosophe à ce point ne m'a plu. Théophraste. C'est ce que nous cherchions; un homme '-onvaincu. Qui plein de son système, et bravant la critique. Aux spéculations veut joindre la pratique.
DUCIS K
FRAGMENT D 'HAMIiST.
ACTE II, SCÈNE V
SONGE d'haMLET.
Deux fois dans mon sommeil, ami, j'ai vu mon père. Non point le bras levé, respirant la colère, Mais désolé, mais pâle, et dévorant des pleurs Qu'arrachait de ses yeux l'excès de ses douleurs. J'ai voulu lui parler, plein de l'horreur profonde Qu'inspirait à mon cœur l'efiroi d'un autre monde : « Quel est ton sort? lui dis-je; apprends-moi quel tableau S'offre à l'homme étonné dans ce monde nouveau. Croirai-je de ces Dieux que la main protectrice Par d'éternels tourments sur nous s'appesantisse?
* Pour la notice biographique, voyez paj^e 43.
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— 0 mon fils, m'a-t-il ilit, ne m'interroge pas;
Ces loçons du cercueil, ces secrets du Inépas,
Auxpnofjines morU'ls doivent être invisibles.
Que du Ciel sur les mis les arrêts sont terribles!
Ah! s'il me pcrinellait cet horrible entretien,
La pâleur de mou front passerait sur le tien.
Nos mains se sèiberaieiit eu tourhaut la couronne,
Si nous savions, mon (ils, à i^uel litre il la dniine.
Viv.tnt, du raii^ suprême on seul mal le fardeau,
Mais qu'un sceptre est pesant quand on entre au tombeau! »
... « Ob ! in'écriai-je, ombre obère et terrible,
Pourquiii des bords muets de ce n)onde invisible,
Conlidenl des tombeaux, vit-ns-tu m'entretonir,
Moi, (pravoc toi b;cnl6l mes douleurs vont unir?
Ne laisse point sortir de tes lèvres placées
Ces hauts secrets des Dieux, qui troublent nos pensées,
Hélas! pour l'obéir ai-je assez de vertu!
Je t'écouteen tremblant : réponds, que me veux- tu?
— 0 mon fils, m'a-t-il dit, je viens enfin l'apprendre Quel sany tu dois verser pour apaiser ma cenilre : On croit qu'un mal cruel Iranciia soudain mes jours. Ain>i les noirs compbits sont voilés dans les cours. Ta mère! qui l'eût dit? oui, ta mère perfide. Osa me («résenter un poison parriciile; L'infâme Claudius, du crime instigateur.
Fut de ma mort surtout le complice et l'auteur. »
Je m'éveille à ces mots : hélas! mon cher Norceste, Je me suis élancé hors de mon lit funeste; Plein de l'objet alTreux qui troublait mes espri's, J'ai rempli ce [lalais d'épouvantables cris, J'ai couru tout tremlihmf, faible, éperdu, sans suite. . . Le spectrif, à mes côtés, semblait presser ma fuite, Celle o libre, ces forfaits, ce récit plein d'horreur Dans mon cœur expinini jctie encor la terreur.
mÀGMENT l>'OTH£I.I.O.
LA IIOMANCK DU SALLE
Cbarmant vallon, le plus doux des déserts, Où Sun vent seul j'ai clierciié la niituri', J'entends déjà ton ruisseau qui muinmre;
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Je vois enfin fes sanles toujours verts. Chantez le saule et sa douce verdure.
Oui, les voilJi, ces ramiers amoureux, Ces monis, ces bois, ces prés, celle onde pureJ Ah! flevrais-lu, riche et simple iinlure, T'olTrir si belle à l'œil du m;'lhein-eux! Chantez le saule et sa douce verdure.
Songe si doux qui m'as flatté longtemps. Crédule espoir, n'es-tu qu'une imposture? Hélas ! ce clminp me donne avec usure Ce que ces fleers m'ont promis au printemps. Chantez le saule et sa douce verdure.
L'abeille au moins ne blesse en son courroux Que l'ennemi qui brave sa piqûre.
Cruels huniiiins, auteurs de mon injure, Je vous aimais, et je meurs par vos coups. Chantez le saule et sa douce verdure.
Me voilà donc, saule cher au malheur, Sous tes ranrieaux, nourrissant ma blessure! Ah ! dis au vent, dis à l'eau qui murmure. En s'enfuyant d'emporter ma douleur.
Chantez le saule et sa douce verdure.
Puisse bientôt, ce sont mes derniers vœux, Quelque pasteur, voyant ma sépulture, Dire en passant : « On iromiia sa droiture; Il fut sensible et mourut m;dlrenreux! » Chantez le saule et sa douce verdure.
LE CADRAN SOLAIRE
MORALITÉ
Passant, arrête, et considère Avec mon ombre passagère Glisser l'image de tes jours.
Le doigt du ti-mps sur la lumière De tes heures écrit le cours.
Ton sort dé[iend de la dernière ; Pour ne rien craindre sur la terre, Trop heureux qui la craint toujouis.
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A MON nU[S?EAU.
Ruisseau peu connu, dont l'eau roule Dans un lit sauvage et couvert.
Oui, comme toi, je crains la foule ; Comme toi, j'aime le désert.
Ruisseau, sur ma peine passée Fais couler l'oubli des douleurs.
Et ne laisse dans ma pensée Que ta paix, tes fluts et tes fleurs.
Le lis frais, l'iuimble marpnerite, Le rossignol ciicrit tes bords; Déjà sons l'ombrage il médite Son nid, sa flamme et ses accords.
Près de toi, l'âme recueillie Ne sait plus s'il est des pervers; Ton (lot pour la mélancolie ■Se plaît à murmurer des vers.
Qn;md pourrai-je, aux jours de l'automne. En suivant le cours de ton eau.
Entendre et le bois rpii frissonne.
Et le cri plaintif du vanneau?
Que j'aime cette église antique, Ces murs que la flamme a couverts.
Et l'oraison mélancolique Dont la cloche attendrit les airs !
Par une mère qui cbemine Ses sons lointains sont écoutés ; Sa petite Annette s'incline, El dit : Amenl à ses côtés.
Jadis, chez des vierges austères, J'ai vu quelques ruisseaux cloîtrés Rouler leurs ondes solit;iires Dans des clos à Dieu consacrés.
Leurs flots si purs, avec mystère, Scipenlaicnt dans ces chastes lieux.
Où ces beaux anges de la terre Foulaient des prés bénis des cieux.
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Mon humble ruisseau, par ta fuite, — Nous vivons, hélas! peu d'iinlunts — Fais souvent penser ton ermite.
Avec fruit, au Ikuve du temps.
M-»" DE MONTANCLOS ».
A MA LAMPE
ROMAISCE.
Dans ta lumière vacillante,
0 ma lampe! quelle leçon!
Je suis aussi faible, tremblante.
De la morl je sens le fiis.-ron...
Comme toi je vais donc m'éteindre
Faute d'un utile secours?
Mais ton sort est bien moins à plaindre,
On te ranime tous les jours.
Demain on te rendra la vie Pour éclairer les ris, les jeux ; Demain, si la mienne est finie.
Je disparais à tous les yeux.
Mais à ma demeure dernière On peut dire en me comluisant :
« Le malheur ouvrit la barrière ^\i\ la séparait du néant. »
Eh bien ! sois mon flambeau funèbre, Lampe, témoin de mes douleurs :
Tu peux un jour être célèbre Par le récit de mes malheurs.
Fais que sur ma tombe paisible Les humains jettent quelques fleurs :
Dis-leur que mon ombre sensible Bénit qui lui donne des pleurs !
* Marie-Emilie MÂTON, en premières noces, baronne DE PRINCEN, en secondes noces, Madame DE MONTANCLOS (1736—1812), femme de lettres, née à Aix. On lui doit un assez grand nombre de poésies faciles, mais néj;ligées, dont beaucoup sont restées éparses dans l'Almanach des Muses. Elle a composé aussi quelques |)ièces de théâtre. — Œuvres diverses, Puis, i7y0, 2 vol.
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VA SCO DE GAMA
Hélas! il présagenit les maux qui nous punissent. Ce cliiuilre renommé, que les mu<os cliérissent, Qui de Gama jadis célibia les Iravaux... Muse, interromps les chauips, écoute et rends hommage
Au Virgile du Tage!
C'est à lui de clianler les dieux et les héros.
Ce hardi Portugais, Gama, dont le courage D'un nouvel océan nous ouvrit le jm-^sage, De l'Afrique déjà voyait fuir les rot Imts; Un fantôme, du sein de ces mers inconnues
S'élevant jusqu'aux nues.
D'un prodige sinistre elTraya les nochers.
Il étendait son bras sur l'élément terrible; Des nuages épais chargeaient son front horrible; Autour de lui grondaient le tonnerre et les vents; Il ébranla d'un cri les demeures profondes.
Et sa voix sur les ondes Fil retentir au loin ces funestes accents :
« Arrête, disait-il, arrête, peuple impie; Reconnais de ces bords le souverain génie, Le Dieu de l'océan dont tu foules les flots 1 Crois-tu qu'impunément, ô race sacrilège, .
Ta fureur qui m'assiège Ait sillonné ces mers qu'ignoraient tes vaisseaux ?
» Tremble! tu vas porter ton audace profane Aux rives de Méliiide, aux bords deTiquiihiuie, Qu'en vain si loin de loi placèrent les destins. Vingt peuples t'y suivront : mais ce nouvel empire
Où tu vas les conduire.
N'est qu'un tombeau de plus creusé pour les humains.
» J'entends des cris de guerre au milieu des naufrages. Et les sons de l'airain se mêlant aux orages, Et les foudres de l'homme au tonnerre des cicux.
* Pour la notice biograDhiaue. voyez page 48.
Les vainqueurs, les vainrns, deviendront mes victitnes^i:
Au lond de mes abîmes Leurs coupables trésors descendront avec eux. »
Il dit, et se courbant, sur les eaux ccuniantes. Il se plongea soudain dans ces ruches bruyantes Oîi le llol va se perdre, et mugit reiilermé. L'air parut s'embraser, et le roc se dissoudre.
Et les traits de la foudre Eclatèrent trois lois sur l'écueil enflammé.
[Ode sur la navigation.)
LES CORDILLÈRES
Tels sont ces monts fameux, de qui la chaîne antique •
Unit, en se courbant, l'une et l'autre Amérique
Là, se perd dans les cieux leur supejbe hauteur;
Là, s'abaisse en vallons leur va&te profondeur.
Le soleil, dont les feux frappent leur cime allière.
Sans cesse y reproduit les jeux de sa lumière.
La ioudre roule et gronde au creux de leurs rochers;
Leurs coteaux ont redit les chansons des bergers.
Sublime en ses horreurs, en ses présents pompeuse,
La nature, qui suit leur pente tortueuse,
Sur leur front, des forêts étend la majesté ;
Plus loin, delà culture étale la beauté;
Des llcuves dans leur sein a caché la naissance :
Des métaux dans leurs lianes épure la substance;
Y creuse les volcans dans un bruyant loyer.
Et leur contour immense embrasse un monde entier.
(Ditinjrambe aux mânes de.VoUaire.)
FRAGMENT D£ I.'HOMni£ DES CHAMPS.
LE MAGISTER
Mais le voici ; son port, son air de snflisance. Marquent dans son savoir sa noble couliaiice. Il sait, le fait est sur, lire, écrire et compter;
f L'abbé Jacques DELILLE (1738—1813), poète diiiacti(pie, chef de l'école descriiitivc, membre de l'Académie l'raiiçaise, né a Aiyiiepei'se (Liinagne). Louis llacine et Voltaire présidèrent à ses débuis, et eiicouiaiié par leurs élojies, il
Sait instruire à l'école; au lutrin sait chanter;
Coniiiiit les lunaisons, propliélise l'oraye.
Et même du latin eut jailis quelque usage.
Dans les doctes débats, ferme et rempli de cœur,
Même après sa défaite il tient tête au vainqueur.
Voyez, pour gagner temps, quelles lenteurs savantes
Prolongent de ses mots les syllabes traînantes!
Tout le monde l'admire, et ne peut concevoir
Que dans un cerveau seul loge tant de savoir.
Du reste, inexorable aux moindres négligences,
Tant il a pris à cœur lé progrès des sciences.
Paraît-il ? Sur son front ténébreux ou serein.
Le peuple des enfants croit lire son destin.
Il veut, on se sépare ; il fait signe, on s'assemble ;
Il s'égaie, et l'on rit; il se ride, et tout tremble.
Il caresse, il menace, il punit, il absout.
Même absent, on le craint : il voit, il entend tout :
Un invi.-ible oiseau lui dit tout à l'oreille :
Il sait celui qui rit, qui cause, qui sommeille.
Qui néglige sa tâche, et quel doigt polisson
D'une adroite boulette a visé son menton.
Non loin croit le bouleau dont la verge pliante
publia son habile traduction des Géorgiques de Virpile, dont le succès fut considérable. Il n'était alors qu'obscur professeur dans la ville d'Amiens. Sa renommée le lit appeler au Collège de France et lui ouvrit les portes de l'Académie française en 1773, et à la réorganisation en 1803.
Voué à la poésie descriptive, il publia successivement le poème des Jardins, des traductions de VEneide, du Paradis perdu, de VEssai sur l'Iiomme, les Géorgiques françaises, V Imagination, la Pitié, les Trois ri}gnes de la nature, la Conversation.
De son vivant, Delille fut gâté par ses contemporains; il est vrai que son aimable caractère lui gagnait tous les cœurs.
Il avait une philosophie stoïcienne qui lui fit prendre en patience la perte de son bénéfice de l'abbaye de Saint-Séverin, estimé trente mille livres :
Je fus pauvre longtemps, sans accuser les dieux, Je fus riche un moment, sans être plus heureux. Je me vis entouré de jouissances vaines. D'un luxe embarrassant, de lr;iras et de peines, A mou premier état, le destin ui'a rendu, J'avais bien peu gagné, j'ai donc bien peu perdu.
Marmontel a prétendu que Delille outrait cette philosophie jusqu'à l'indiffcrentitme en matière politique :
L'abbé Delille, avec son air enfant.
Sera toujours du parti triomphant.
Toutefois, lorsque le pouvoir révolutionnaire ordonna à Delille de composer un dithyrambe sur V Immortalité del'àme, le poète répondit en lisant lui-même
Est sourde aux cris plaintifs île leur voix suppliante; Qui,, dès qu'un vent léger agite ses rameaux. Fait frissonner d'effroi cet essaim de marmots, Plus pâles, plus tremblants encor que son feuillage.
{Chant I.)
FRAGMENTS DE I.'IMAGINAT30M.
I. LES CATACOMBES DE ROME
Sous les remparts de Rome, et sous ses vastes plaines, Sont des antres profonds, des voûtes souterraines. Qui, pendant deux mille ans, creusés par les humains. Donnèrent leurs rochers aux palais des Romains. Avec ses monuments et sa magnificence, Rome entière sortit de cet abîme immense; Depuis, loin des regards et du fer des tyrans, L'Eglise encor naissante y cacha ses enfants. Jusqu'au jour où, du sein de cette nuit profonde, Triomphante, elle vint donner des lois au monde, Et marqua de sa croix les drapeaux des Césars.
Jaloux de tout connaître, un jeune amant des arts, L'amour de ses parents, l'espoir de la peinture, Brûlait de visiter cette demeure obscure,
une pièce terminée par ces vers, qui, évidemment n'étaient suscei'tibles que d'une application :
0 vous qui de l'Olympe, usurpez le tonnerre, Des éternelles lois renversez les autels,
Lâches oppresseurs de la terre,
Tremblez, vous êtes immortels?
Delille ne jugea pas à propos, bien qu'il ne fût nullement inquiété, d'attendre, pendant bi Terreur, l'effet de cette boutade foudroyante. Il quitta bientôt ia France, erra en Suisse, en Allemagne, en Angleterre. Il revint à Paris en 1801, «t il vécut entouré d'admirateurs jusqu'à sa mort. Peu de poètes ont eu autant de succès pendant leur vie, et il en est peu qu'on ait autant négligé depuis Vi fin de leur existence. Delille avait une facilité extrême et une grâce séduisante, mais il ne possède pas au même degré l'inspiration ou la pensée originale: tout son mérite consiste à chercher des tournures pour ne jamais employer le mot propre, et le lecteur ne peut parfois se défendre de la fatigue ou de l'ennui.
Plus d'un de ses contemporains l'avaient, du reste, jugé ainsi. Dans la Correspondance secrète, il existe une chanson contre lui, dont le refrain est ; Changez-moi cette tête, tête de teinturier. Rivarol lui a adressé une plaisante satire, dont voici quelques vers :
LE CHOU
A l'abbé DELil.LE.
N'est-ce pas moi, répond?, créature fragile. Qui soutins de mes sucs ton enfance débile?
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De notre antique foi Ténérable berroaii. Un fil dans une mnin, et de l'autre un flambeau, Il entre; il se confie à ces voûtes nondireusos Qui croisent on tous sens leurs routi-s ténébreuses. Il aime à voir ce lii'U, s;i triste m.ijt'sté, Ce palais de la nuit, ci-tle so'uhre cilé, Ces templis où le Cbrisl cul ses premiers fidMrs, Et de ces grands tombeaux b's ombres élernelles. Dans un coin écarté se présente un réduit, Mystérieux asile où l'es|)oir le conduit, 11 voit des vases sainte et des urnes pieuses, Des vierges, des martyrs, dépouilles précieuses. Il saisit ce trésor; il veut poursuivre : hélasl Il a perdu le fil qui conduisait ses pas. Il s'éloigne, il revient, et sa crainte redoubl«; Il cberclie, mais en vain.: il s"égare, il -se trouble, Il prend tous les cbemins que lui montre la {«uir. Enfin, de roule en roule, et d'erreur en erreur. Dans les enfoncements de celle obscure enreinio. Il trouve un vaste espace, effrayant labyriutli", D'où vingt cbemins divers conduisent à ruiit.iur. Lequel cboisir? lequel doit le conduire au i'Kir? Il les consulte tous : ibles prend, il les quiAti.; L'elTroi suspend ses pas, l'effroi les précipite; Il appelle; l'éclio redouble sa frayeur;
Le navet n'a-t-il pas, dans le pays latin, Lon'-'tL'iwps coHjpo.-é soûl Iod modeste festin. Avant que dans P.iris, ta muse froide et mince Egayai les soupers du commis et du prNKè? Enfani dénaiuri-, si lu rougis de moi, Tois mus mes choux d'Auveriine élirvés contie loil Sonj^e à tous mes hienfaits, délicat petit-nialtr'!, Ha fcuiUo t'a nouni, mon ombre l'a ^u nuitre; Bftns les jaidjns aidais lu nie proscris envaiii; ▲dam au paradi.s mu plantait de sa m>iio. Le Nil u.e vil au rang de ses dieux flojnitetiqiifiB, Et l'iiuieur imin^pricl des douces GùoL'giq.ucs, De ses pi andes le(,'i>ns interrompant le fil. S'arrêta dans son vol pour chanier \r. pei fil. Que ne l'iinitais-tu'? Mais ta frivole muse, Quéunt uiisuntimunl aux ëcliof de Vaucliise, De Peirarque en IwDga vers nous rubàclie la foi, .Et ne niM;rve pas-n'li^iiiuliolie pojr moi. Réponds donc mainUnant aux cris dcs.ahi^uiees, Aux clameu s des oignons, aux plaintes des piii ées, Ou crains de voir biea'ât,'pour wenger notre iifiTrunt, Les cLardoQS aux pavots s'enlacer sur ton fi oui
l'ENSKE Di'TACHÉE.
Le sort failles parents, le choix fuit les amis.
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De sinistres pensers viennent glacer son cœur. L'asire heureux qu'il regrette a inesui é ilix heures Depuis qu'il est errant dans ces noires demeures. Ce lieu d'efTroi, ce lieu d'un silence élernel, En trois lustres entiers compte à peine un murfel; Et, pour comble d'eiïroi, dans cette nuit luneste, Du flambeau qui le guide il voit périr le reste. Craignant que chaque pas, que chaque mouvement, En agitant la flanmie en use l'aliment, Quelquefois il s'arrête, et demeure immobile. Vaines précautions! tout soin est inutile; L'heure approche, et déjà son cœur épouvanté Croit de l'affreuse nuit senlir l'obscurité.
H marche, il erre encor sous celle voiile sombre. Et le flambeau mourant fume et s'éteint dans l'ondire. Il gémit; toutefois d'un souffle haletant, Le flambeau ranimé se rallume un instant. Vain espoir ! par le feu la cire consumée. Par de;jrés s'abaissant sur la mèche enflammée, Atteint sa main souflrante, et de ses doiiits vaincus Les nerfs découragés ne la souliennenl plus : De son bras défaillant enfin la torche tombe. Et ses derniers rayons ont éclairé sa tombe. L'infortuné déjà voit cent spectres hideux ; Le Délire brûlant, le Désespoir aflreux, La MortI . . . non cette Mort qui plaît à la victoire. Qui vole avec la foudre, et que pare la gloire ; Mais lente, mais hoirible, et traînant par la main La Faim qui se déchire et se ronge le sein. Son sang, à ces pensers, s'arrête dans ses veines. Et quels regrets touchants viennent aigrir ses peines l Ses parents, ses amis, qu'il ne reverra plus. Et ces nobles travaux qu'il laissa suspendus; Ces travaux qui devaient illustrer sa mémoire. Qui donnaient le bonheur et promettaient la gloire! Et celle dont l'amour, celle dont le souris Fut son plus doux éloge et son plus digne prix? Quelques pleurs de ses yeux coulent à cette image. Versés par le regret, et séchés par la rage. Cependant il espère; il pense quelquefois Entrevoir des clartés, distmguer une voix. Il regarde, il écoule. . . Hélas! dans l'ombre immense Il ne voit que la nuit, n'entend que le silence. Et le silence ajoute encore à sa terreur.
Alors, de son destin sentant toute l'horreur, Son cœur tumultueux roule de rêve en rêve;
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U se lèvo, il iitinnbc, et soiuliiiii se relève j
Se traîne qiiel(iuelois sur de vieux osscnitnts,
De la mort qu'il veut fuir horribles nionuiiieiits,
Quand tout à coup son pied trouve un léiçer obstacle.
Il y porte la main. 0 surprise ! ô miracle I
Il sent, il reconnaît le fil qu'il a perdu,
Et de joie et d'espoir il tressaille éperdu.
Ce fil libérateur, il le baise, il l'adore,
Il s'en assure, il craint qu'il ne s'échappe encore;
U veut le suivre, il veut revoir l'éclat du jour;
Je ne sais quel instinct l'arrête en ce séjour.
A l'abri du danj^er, son âme encor tremlilante
Veut jiiuir de ces lieux et de son épouvante.
A leur aspect lugubre, il éprouve en son cœur
Un plaisir agité d'un reste de teneur;
Enfui, tenant en main son conducteur (idèle,
Il part, il vole aux lieux où la clarté l'apiielle.
Dieux ! quel ravissement quand il revoit les cieux.
Qu'il croyait pour jamais éclipsés à ses yeux!
Avec quel doux transport il promène sa vue
Sur leur majeslueuse et brillante étendue!
La cité, le hameau, la verdure, les bois.
Semblent s'offrir à lui pour la première fois;
Et, rempli d'une joie inconnue et profonde,
Son cœur croit assister au premier jour du monde.
[Chant IV.)
II. PELLISSOX DANS LES FERS
Au défaut dos humains, souvent les animaux De riionnne abandonné soulagèrent les maux; El l'oiseau qui Iredonne, et le chien qui caresse, Qucbiucfois ont sufli pour charmer sa tristesse. L'infortune n'est pas diflit^ile en amis : Pellisson l'éprouva dans ces lieux ennemis. Un insecte aux longs bras, de qui les doigts agiles Tapissaient ces vieux nnirs de leurs toiles fragiles, Frappe ses yeux : soudain, que ne peut le malheur I Voilà son compagnon et son consolateur!
Il l'aime, il suit de l'œil ses réseaux qu'il déploie, Lui -môme il va chercher, va lui porter sa proie. 1! l'appelle, il accourt, et jnstjue dans sa main L'animal familier vient chercher son festin. Piiur prix de ses secours il charme sa soufliance; Il ne s'informe [«as, dans sa reconnaissance, Si de ce malheureux caché dans sa l'i ison
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Le soin intéressé naît de son abandon : Trop de raisonnement mène à l'in^Tatitiide. Son instinct fut plus juste; et, dans leur i^nlitude. Défiant et barreaux, et grilles, et verroux, Nos deux reclus entre eux rendaient leur sort plus doux ; Lorsque, de la vengeance implacable ministre, Un geôlier, au cœur dur, au visage sinistre, Indigné du plaisir que goûte un malheureux, Foule aux pieds son amie, et l'écrase à ses yeux : L'insecte était sensible et Thomme fut barbare! Ah 1 tigre impitoyable et digne du 1 artare, Digne de présider au tourment des pervers, Va, Mégère t'attend au cachot des emers! . . .
[Chant VU.)
nLAGMEBrTS DES TROIS RÈGNES DE I.A NATURE.
I. LE CHEVAL
Voyez ce fier coursier, noble ami de son maître Son compagnon guerrier, son serviteur clianipctre. Le traînant dans un char, ou s'élançant sous lui; Dès qu'a sonné l'airain, dès que le fer a lui. Il s'éveille, il s'anime, et, redressant la tête. Provoque à la mêlée, insulte à la tempête : De ses naseaux brûlants, il souffle la terreur; 11 bondit d'allégresse, il frémit de fureur. On charge, il dit : Allons : se courrouce et s'élance. Il brave le mousquet, il affronte la lance; Parmi le feu, le fer, les morts et les mourants. Terrible, échevelé, s'enfonce dans les rangs ; Du bruit des chars guerriers fait retentir la terre. Prête aux foudres de Mars les ailes du tonnerre : Il prévient l'éperon, il obéit au frein. Plaçasse par son choc les cuiiasses d'airain. S'enivre de valeur, de carnage et de gloire. Et partage avec nous l'orgueil de la victoire ; Puis revient dans nos (•haïups. oubliant ses exploits, Reprendre un air plus calnie et de plus doux emplois. Aux rustiques travaux hunibleinent s'abandonne. Et console Cérès des fureurs de Bellone.
[Chant IV.)
II. LE PAPILLON
Voyez ce papillon échappé du t 'rnbeau, Sa mort fut un somineil, et sa toiidie un berceau; Il brise le fourreau qui l'enchuinait dans l'uuibre;
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Deux yeux pnrnion» son front, oi ses ye"x sont sans nombre.
Il se traînait à peine, il pari comme l'éclair ,
Oôcrivant au hasard mille zipzaps dans l'air;
11 languissait sans sexe, et ses ailes iéf;(\res
Portent à cent beautés ses erreurs passajièros;
Que dis-je, dès lonutemps calomnié par nous>
Moins inlidèle amant que malheureux époux^
Lui -môme à son amour souvent se sacrilie,
Et son premier plaisir est payé de sa vio.
Ainsi son destin clian{;e, et passe tour à (onr
De la vie au lun)heau, de la tombe au praml jour.
Mais, de son sort nouveau, faveur plus merveilleuse.
Sa t<"te, en rejetant sa dépouille écailleuse,
Dans le même cerveau garde mêmes désirs :
Il chérissait les (leurs, les fleurs sont ses plaisirs;
Son instinct l'y ramène, et dans leur sein fidèle
Vient déposer l'espoir de sa race nouvelle.
{Chant VL]
III. NIDS DES OISEAUX
Ainsi qu'adroits chasseurs, architecte*; savants, Contre leurs ennemis, les frimas et les vents, Avec combien d'adresse, instruits par la iiaMiro,, Ils savent de leur nid combiner la strnctuie! Chaque race choisit et la forme et le lieu. L'une en ces longs canaux où pétille le (eu, Sur nos toits, sur nos murs, hospitaliers pour elle, Construit de ses enfants la demeure nouvelle. L'un au chêne o^^ueilleux, l'autre h l'huinlile arbrisseau, De ses jeunes enfants couda le berceau : Là, des oeufs maleniels nouvellement édose. Sur le plus doux coton la famille rejiose; Et la laine et le crin, assemblés avec art. De leur (issu serré leur forment un rempart Dont le tour régulier, l'exacte symétrie, Défîrait le compas de la géométrie.
Par un soin prévoy.mt d'autres placent leurs nids Au lieu le plus propice à nourrir leurs pelils. Ici l'amour craintif les cache sous la leiie; Là, de leurs elulemi^ pour éviter la guerre,, Les suspend aux rameaux, mollement balancés, El dans ce doux ham.ic les enbints sont hercés. Quelques-uns ont leur toit, leur auvent, leur issue, Qui de leurs ennemis no peut être aperçue. Chacun a son instmcl inspiré par l'arnour. Voyez, de ses enlauts pi'éparant le séjour,
En architecte adroit, mais en père, liniido.
Cet oi«eau leur construire une humble pyramide,
Mille fois préfiTable à celles de l'orf^ueil.
Son air mystérieux d'abord étonne l'œil ;
Introduit par lu porte au sein du vestibule,
L'oiseau monte et descend dans une autre cellule,
Où, cachés et bravant les pièges, le? saisons.
Reposent mollement ses tendres nourrissons.
Ainsi, nos toits, nos murs, les forêts, les charmilles,
Tout a ses constructeurs, ses berceaux, ses familles;
Tout aime, tout jouit, tout bâtit à son lour.
Protège, Dieu puiss;int, ces enfants de l'amour.
Le doux chardonneret, la fauvette fidèle.
Le folàlre pinson, et surtout Philomèle! ^Chant V
FRAGMEITT !>!: I.A CONVERSATION.
LA SUSCEPTIBILITÉ
Eh! pourrais-je oublier la faiblesse honteuse
De cet homme alarmé d'un rien ',
Qui de sa crainte vaniteuse
Trouble le plus doux entretien?
Dans son inquiète folie
Tout l'offusque, tout l'humilie; Dans un coin du salon s'il médite à l'écart. Pénétrez dans son cœur, vous l'entendrez se dire :
« Que signifiait ce sourire.
Ce mot, ce geste, ce regard? »
En fait-exprès il translorme un hasard.
Fait un tort capital d'une plaisanterie.
D'un éloge une moqui rie.
Pour ses prétentions tout devient un danger; Pour tout autre que lui le soin le plus léger,
La plus légère [iréférence Semblent un passe-droit, et souvent une offense
A ses yeux troublés et jaloux ; Partout semant la gêne et la contrainte En l'inspirant il éprouve la crainte, Et le travers d'un seul fait le tourment de tous.
Voici une charmante petite définition du mot
Qaand o» aime, rien n'efit frivole, Un r/#ti peut aigrir la souffrance,
Un rien sert on nuit au bonheur, Un rien l'adoticit de iwitié;
Un ritn afOige, un rien console. Il nV-st rien pour l'iodiffèience.
Il n'est pis de rien pour le cœur. Un rien est tout, pour l'<iuii lié.
M"' DE BEAUHARNAIS
FRAGMENT DU DITHYRAMBE SUK I.'IF>-NOnTA]:.IT£ DS I.'AMZ.
Et vous, vous que mon cœur adore,
Fau(1ra-t-il donc vous perdre sans nlour? Non, si d'un jour plus beau celle vie est l'aurore, Nous nous retrouverons dans un autre séjour :
0 mes amis, nous nous verrons encore ! Qu'en nous reconnaissant, nous serons attendris 1 Du haut des céle>tes lambris,
Sur ce séjour de douleur et d'alarmes
Nous jetterons un regard de pitié.
Et nos yeux n'auront plus à répandre de larmes, Que les pleurs de la joie et ceux de l'amitié.
Cependant, exilés dans ce séjour profane.
Cultivez les arts encbanleurs ; Us calnieront les maux où le ciel vous condamne; Ils mêleront quelque charme à vos pleurs.
Mais ne profanez point le feu qui vous anime; Laissez-là des plaisirs les chants voluptueux
Et leur lyre pusillanime.
Célébrez l'honnne magnanime.
Célébrez l'houime vertueux;
El que vos sons majestueux Soient sur la terre un prélude sublime.
Des hymnes chaulés dans les cieux.
AUX SAUVAGES
Sauvages, soyez nos mod^js.
Le sentiment guide vos pas; A sa lui vous êtes fidèles.
Que n'habilé-je vos climats!
• larie-Anne-Fanny MODCHARD, comtesse de BEA^^HARNAIS (1738-1813), née à l'ari.s. Céielir.- imur son f>|irii, l'IU- r.isMiiil>lait ihins son salon, les liltéialcurs les plus (lisliiij.'ués : Fîmisseiiii, Doml, Uiifluti et Lebrun, qui écrivit ponrlanl con:re elle le (lisli(|ue ^i ronnu : E;;li'', etc. (Voir paffe 29?). Bonne autant ({u'aimable, sa fortune ne sullit pas toujours à ses obligeantes intentions.
DE LA FÉRANDIÈRE. 313
Cliaqiie nœud s'y forme ou s'y brise Au gré (les cœurs indépendants; Parmi vous il n'est point de i^rand Que l'on redoute ou qu'on méprise.
Si vous ne donnez qu'une rose, Elle vaut tous nos diamants :
Que fait la valeur de la chose?
Le cœur met un prix aux présents.
Vous vous aidez avec tendresse ; Nul secours n'est humiliant.
Et jamais la délicatesse Ne rougit même en acceptant. .
C'est sous vos huttes qu'on sait vivre; On végète sous nos lambris ; La nature vous sert de livre.
Son instinct vaut fous nos écrits.
M"^ DE LA FÉRANDIÈRE '.
VERS POUR UN BOSQUET 00 DEVAIENT ÊTRE PLACÉS LE TOMBEAU DE SON ÉPOUX ET LE SIEN.
Bosquet silencieux, oij la simple nature Cache son sanctuaire et ne l'ouvre qu'à nous. Aimable confident des entretiens si doux Que nous dicta cent fois l'amitié la plus pure. Tant que de mon époux le cœur palpitera,
Tant que le mien le chérira, De roses nous viendrons enlacer ton feuillage ; Nous viendrons dans ton sein chanter notre bonheur, Et, rendant grâce aux dieux témoins de notre ajj^leur.
Nous reposer sous ton ombrage.
Mais, hélas! quand la mort, à la suite des ans,
— Mélanges de poésie et de prose, 2 vol. ; Lettres de Stéphanie, roman hisforiiiuc; Pièces de théâtre.
' Marie-Âmable Petitcau, é] ouse de Louif-Anioine Rousseau, marquise de LA FÉRANDIÈRE (1736— 1817), femme de leltrcs, née kTouri.—Œ'Mvm, 1806.
Aura glacé nos esprits et nos sens, Et tous deux au toniboau nous aura fait descendre. Solitaire berceau, propice à notre amour. Que tu défends des feux et des regards du jour, Tes verts rameaux enfin couvriront notre cendre.
Réduit paisible, aujourd'lini si cbarmant, Ali ! quel que soit alors Ion aspect triste et sombre. N'épouvante jamais que rétro, indilTéreiit, Et que toujours le tendre amant Vienne en rêvant clierclier ton gmbrc!
l'aigle et le paon.
FABI.E.
Un aigle auprès ^u paon, non sans quelque murmure.
De sa robe enviait i'ccialanle parure :
« Si vous devez briller aux yeux de l'univers.
Dit le paon, c'est par le courage :
L'oiseau que la nature a fait le roi des airs
N'a pas besoin d'un beau plumage. »
GIIAlNtFORT ».
A CELLE QUI n'eST PLUS.
Dans ce moment épouvantable Où des sens fatigués, des organes rompus, La mort avec fureur déchire les tissus,
Lorsqu'on cet aSvsaut redoutable
L'àme, par un dernier effort.
Lutte contre ses maux et dispute à la rawt Du corps qu'elle animait le débris périssable;, Dans ces moments allreux où l'Iiomme est sans appui. Où l'amant fuit l'amante, où l'ami fuit l'ami, Moi seul en fréraisfeanl, j'ai forcé mon coura^^^fe A supporter pour toi cette effrayante image. De tes derniers combats j'ai ressenti riir)rreur. Le sanglot lamentable a passé dans mon co'ur, Tes yeux fiites, muets, où la mort était poinlfe, D'un sentiment |ilus donx semblaient porter l'empreinte. Ces yeux que j'avais vus par l'amour animés. Ces yeux que j'adorais, ma main les a fermés !
' Pour la notice biographique, voyez page 67.
M"" DE CTHARWlfeRE. M&
M-°« DE CITARPJÈRE •
LE DARDET "^ .
Un vieux barbet, cher à son maître.
Chien caressant et dévoué.
S'il se voyait quelquefois mbioué, Se consolait, lout prêt à reconnaître
Que c'était là le droit du jeu.
Chacun de bile a quelque peu, Et qui reçoit tous les junr.s des caresses Peut bien parfois supporler des rudesses.
De l'amitié les hauts et bas
Valent mieux que l'indifférence.
■'^ Décidément, moi je le pense.
Et le barbet aussi. Mais ne voilà-t-il pas
Qu'un jour son maître fait remp!:3tte
D'un petit chien (bichon, levrette.
L'un ou l'autre, il importe peu);
Son allure est vive et i)ri liante.
Son poil luisant, son œil de feu.
Et sa manière, en tout, cluinnanit©^
Car, sans compter que pour l'esprit
Il est de race précieuse.
Dans l'école la plus fameuse
Pour les tours on l'avait instruit.
Le maître à l'exi es s'en engoue.
Et sans merci le flatte et loue
En présence du vieux barbet,
Lequel, d'abord tout stu pelait,
Baisse l'oreille, fait la moue,
Puis, de l'humble rôle qu'il joue.
Se dégoûte enfin tout à fait.
TESTAMENT POLITIQUE DE L'AUTEDRé,
Comme au nom de la liberté
Maintenant on nous tyrannise !
Au nom d'un Dieu plein de bonté,
• Pour la notice bioprraphiqne, voyez page 88 .
' On prétend que M°" de Charrièie a voulu faire )iar cette fanle uneiallusion à l'esprit vobge de Benjimin Constant, qui, littérairement parlant, l'avait abandonnée pour la société encore plus nilachante de M"" de Staël.
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Autrefois la dévole Eglise Brûlait, pendait. La Charité Chez les saints était peu de mise.
Le temps peut bien changer les mots.
Mais il ne peut changer les homnies :
Dupes, trompeurs, méchants et sots, Voilà toujours ce que nous sommes.
MONVEL «
LES DEUX CHIENS
Un bon mari que chérissait sa femme, Toujours pour elle complaisant., Ne venait jamais vers sa dame Qu'il n'eût en main nouveau présent.
Un jour, aux pieds de son amie Ce tendre époux dépose un jeune chien : De la fidélité c'est l'image chérie; Nous n'aimons pas à beaucoup près si bien.
Il est charmant, on le caresse, On lui prodigue avec vivacité Tous les aimables noms qu'inventa la tendresse. Jamais chien ne fut plus fêté :
Le lit de madame, sa table, Tout se partage avec Hijou, Il prend sur ses genoux un repos délectable ; Bijou plaît môme aux gens, tout le mo le en est fou. Aussi je conviendrai, narrateur éqniialil.', Que cet heureux destin. Bijou te niihilail; Il était gai, leste; il sautait Pour son maître, pour sa maîtresse, Par-dessus un bàloii s'élançait, rapportait. Enfin c'était Un modèle de gentillesse.
« Jacques-Marie BODTET, ilil MONVEL f 1745— 181 1), aclcar et auteur dramalique, père de M"' Mars, né à Lunévilli-. Au milieu de ses succès à la Cornédic Irançaise, il revul, on ne sait pourquoi, un ordre d'(xil, et se rendit en Suède, où il fut favorablerruMil arcut'illi par Gustave III, et dirigea (juehiue temps le Itiéàtrc français de Siockliolm. A son retour à Paris, .ses nombu usis compositions ilraniatif|ues le firent nommer incmlire île rinslilul. — L'amant bourru, 1777, tiré d'un roman de M" Wucohani; la Jeunesse du duc de Richelieu, avec Alex. Duval, \1%; Biaise et Babel, 17»3, etc.
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Mais ô douleur I plus Bijou grandissait.
Plus, hélas ! il enlaidissait.
Bientôt il a perdu sa lorme délicate : Son oreille écourtée, et son grossier museau. Son corps robuste et son énorme palte.
Tout annonce un mâtin, un vrai chien de troupeau. Je l'avoue à regret, mais Bijou n'est plus beau. Madame s'en dégoûte et dit avec rudesse : « Qu'on ôte de mes yeux cet objet qui les blesse;
Comme il est massif! qu'il est lourd! »
Par malheur, Bijou n'est pas sourd ; Mais à l'injure opposant la tendresse.
Il vient jusqu'aux genoux caresser sa maîtresse. Un coup de pied : « Oh ! Pataud, à la cour ! » Et voilà mon Bijou dégradé de noblesse.
Plus de biscuits, plus de poulets.
Doux aliments de sa jeunesse ; Du pain noir, une eau sale, hélas! ce sont les mets Qu'avec économie, et jusqu'à la vieillesse.
Il recevra de la main des valets.
« Allons, dit-il, allons, plus de délicatesse: C'est payer un peu cher les frais de ma laideur; Mais pour l'homme, ici-bas, tout change, et mon espèce Du destin comme lui doit subir la rigueur; Du moins consolons-nous au sein de la sagesse. Et montrons un courage égal à mon malheur. » Mais cependant monsieur à sa moitié chérie Vient de faire un présent nouveau;
C'est une levrette jolie,
Corps élancé, jambe en fuseau.
Et le plus fin petit museau...
Ah! c'est vraiment une bête accomplie.
Zéphirelte, c'était son nom;
Parcourez cent lieues à la ronde.
Vous n'en trouverez pas comme elle, oh ! mon Dieu ! non. Elle est toujours et par saut et par bond; C'est une espiègle en malice féconde, Et, malgré sa folie, un petit cœur si bon!
Elle caresse tout le monde...
A la maison des champs on passait tout l'été.
Cerlaine nuit où d'un sommeil léger Chacun, sur un coucher mollement apprêté,
Savourait le charme tranquille.
Par-dessus les murs du jardin
Deux voleurs, glaives nus en main, S'introduisent sans bruit dans le champêtre asile;
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Tous deux marchaient d'un pas tremblant,
Tout doucement, si doucement...
Ils éprouvent eu frissonnant Que le chemin du crime est toujours difficile
Du pale flambeau de la nuit L'incertaine lueur qui devant eux vacille,
Kt le vent lé^er qui bruit
Parmi le feuilla^'c mobile.
Tout les glace,' tout retentit Dans leur cœur elTrayé qu» le remords poursuit. Pataud frémit : son oreille est dressée.
Et la crinière hérissée, Le nez en l'air, il écoute, il attend.
Puis contre terre va flairant.
Et tout d'un coup, furieux, il s'élance,
A'vec un affreux hurlement, Sur le [iremier qui devant lui s'avance.
Armé d'un fer él incela ni,
Le brigand en vain se défend.
Pataud blessé, mais plus terrible encore.
Le saisit de l'ongle et des dents,
Met en lumbeaux ses vêtements;
Il le déchire, il le dévore,
H court à l'autre scélérat,
Lutte contre lui, le renverse.
Dans son sang, dans le sien, se baigne, se débat; Mord avec désespoir le glaive qui le perce.
Et sort triomphant du combat.
Cependant à ses cris on s'éveille, on s'alarme :
On reconnaît sa voix, on s'arme, Chacun descend, et mad ime et monsieur. Et Zepliirelle aussi, d'une course légère.
Dieu! quel tableau 1 quel spectacle d'horreur!
Le sang ruisselle sur la terre :
Deux hommes mourants, déchirés !
Et Pataud, punisseur de crimes.
Luttant contre la mort entre ses deux victimes I D'horreur et de pitié les ccEiirs sont pénétrés,
Mais que faisait la Zéphirette?
Les scélérats, sanglants et terrassés.
Par la gentille et fringante levrette
Etaient tendrement caressés.
« Pauvre Pataud! c'est toi que j'ai pu méconnaître, A qui j'ai piéféré cet ingr.it petit être, Qui paraît tout aimer, et ne sait rien chérir! Ah 1 dit l'homme, tlu moins quand tu vas cesser d'être,
Jouis (le tout mon repentir. »
Ouvrant l'œil au jour qui va fuir, Palauil mimrant se traîne vers son maître. Et le caresse encore à son dernier soupir.
GINGUExNfi '.
FRAGMENT
L'esprit et l'art avaient proserit lo sentiment;
L'ironique jargon, l'indécent persilflage
Prenaient, on fjjrimaçant, le nom de bel usage ;
L'Apollon des boudoirs, d'un maintien cavalier,
Abordait cliaque belle- en ttylc nnnaudier,
Et, tout fier d'un encens brûlé pour nos actrices.
Infectait l'Hélicon du parfum des coulisses.
Ce fut à qui suivrait ce bon ton prétendu :
En écrivant, cbacun trembla d'être entendu;
Nos rimeurs à l'envi parlaient en logogriphes,
Nos Sapbos se pâmaient à ces Idéro^lyplies;
Nos plats journaux disaient : « C"esl le ton de 'la cour! »
Tu vins, tu fis parler le véritable amour...
Le bel esprit n'est plus, son empire est fini;
Oui donc l'a détrôné V la nature et Pamy.
LA citrûuillî: et le jdng.
Une citrouille était, qui se plaignait tout bas
Que la nature l'eût formée Pour se traîner sans cesse et glisser pas à pas Dans un jardin bumide et sur un terrain gras Où le sort l'avait renfermée.
En fait d'esprit, les citrouilles n'ont pas, Jusqu'à présent, beaucoup de renomma.
Voyons ce que fit celle-ci.
D'abord, dans son langage, elle parlait ainsi : « Faut-il, dès en naissant flétrie, Dans l'opprobre passer ma vie?
J'ai laissé loin de moi le fumior dont je sors : Mais je ne monte point, dans la fange on m'oublie;
Pour la notice biographique, voyez page 89.
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Le plus vil animal me passe sur le corps; Sous l'eau, quaml il a plu, je reste ensevelie; Je vis dans les brouillards, et me consume en vain A vouloir m'élever dans un air plus serein. »
Tout en faisant sa doléance.
Elle avanç.iit, s'éteuilait, occupait
Du jardin un espace immense; Et, sans jamais se redresser, rampait.
Elle rampa si bien que la vodà venue Au pied d'un arbre antique et dont les rameaux verts.
Vainqueurs de plus de cent hivers,
Allaient se perdre dans la nue.
De ses bras tortueux, par vinf,'l replis divers. Elle presse la tij^e, et monte; parvenue Aux branches, monte encore; et les nuits et les jour«
Toujours monte, en rampant toujours.
Enfin, au sommet arrivée.
Vers les cieux la tête levée, ♦îile plane au-dessus des plus nobles rameaux.
Sur ce peuple de végétaux.
Sa famille autrefois, gisant encor sur l'herbe.
Elle abaisse un regard supeibe.
Et n'y reconnaît plus d'égaux.
Les Plantes, à leur tour, dans l'orgueilleuse plante, Ont ptine à retrouver Citrouille leur parente. « Est-il possible? 0 ciel! Quel chemin, et quel saut! Comment a-t-elle lait pour se guinder si haut? » Un Jonc leur dit alors: « Ne l'avez-vous pas vue Ramper entre le Chou, l'Oseille et la Laitue?
J'ui prévu, sans être devin, Cette élévation qui vous blesse la vue.
En faire autant n'est pas bien fin :
Je le ferais si la nature
M'avait créé pour celte fin; Mais elle m'a fait droit : je souffre sans murmure L'humble état où l'on reste en gardant celte allure.
Quand l'ouragan me vient frapper, 'e plie, il le faut bien ; mais je ne puis ramper. »
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PARODIE DU SONGE d'aTHALIE '.
M. Gaillard [à Madame de Genlis, qui traverse le Lycée.)
Savante gouverneur, est-ce ici votre place ?
Pourquoi ce teint plombé, cet œil creux qui nous glace?
Parmi vos ennemis, que venez -vous chercher?
Do ce bruyant Lycée osez-vous approcher?
Au liez-vous dépouillé cette haine si vive?...
Madame de Gentis.
Pri'tez-moi l'un et l'autre une oreille attentive.
Je ne veux point ici rappeler le passé,
Ni vous rendre raison de ce que j'ai versé :
Ce que j'ai fait. Gaillard, j'ai cru devoir le faire.
Je ne prends point pour juge un monde téméraire.
Quoi que sa médisance ait osé publier,
Un grand prince a pris soin de me justifier.
Sur de petits tréteaux ma fortune établie
M'a fait connaître à Londre et même en Italie :
Par moi votre clergé goûte un calme profond.
La Seine ne voit plus ce Voltaire fécond.
Ni cet allier Rousseau, par d'éternels ouvrages.
Comme au temps du feu roi, dérober vos hommages.
La Sorbonne me traite et de fille et de sœur :
• Pour la notice biographique, voyez page 100.
' Croyant qu'il pourrait être intéressant pournos lecteurs de coin;iarer cette parodie avec son orif^'inai, nous avons différé jusqu'ici de donner le famé ix
SONGE d'aTHALIE.
Mathan. Grande reine, est-ce ici votre place? Quel trouble vous agite, et quel effroi vous glace? Parmi vos ennemis que venez -vous cliercher? De ce temple profane osez -vous approcher? Avez- vous dépouillé cette haine si vive. . . Alhalie. Prêtez-moi l'un et l'autre une oreille attentÎTC Je ne veux point ici rappeler le passé, Ni vous rendre raison du smg que j'ai versé : Ce que j'ai fait, Abner, j'ai cru le devoir faire. Je ne prends point pour juge un peuple téméraire : Quoi que son insolence ait osé publier, Le ciel même a pris soin de me justifier. Sur d'éclatants succès ma puissance établie A fait jusqu'aux deux mers respecter Athalie: Par moi, Jérusalem goûte un calme profond; L<; Jourdain ne voit plus l'Arabe yagabond Ni l'altier Philistin par d'éternel»; ravages, Comme au temps de vos rois, désoler ses rivagci; Le Syrien me irait.- et de reine et de sœur;
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Enfin de ma raison le pesant oppresseur,
Qui devait in'eiitourer de sa secte ennemie,
Condorcet, Condorcet tromLle à l'Académie.
De toutes paris pressé par un nomhreux essaim
De serpents en rabats réclinulTés dans mon sein.
Il me laisse à Paris souveraine maîtresse...
Je jouissais en paix du fruit de ma finesse;
Mais un trouble importun vient depuis quelques jourri
De mes petits projets interrompre le cours.
Un rêve... (me devrais-je inquiéter d'un rêve?...)
Entretient dans mon cœur un cliafirin qui me crève.
Je l'évite partout, partout il me poursuit.
C'était dans le repos du travail de la nuit : L'im.ige de B.u.f.f.o.n devant moi s'est montrée. Comme au Jardin du Roi pompeusement i>aréc: Ses erreurs n'avaient point abattu sa fierté; Même il usait encor de ce style apprêté. Dont il eut soin de peindre et d'orner son ouvrage Pour éviter des ans l'inévitable outrage. « Tremble! ma noble fille et trop digne de moi, Le parti de Voltaire a prévalu sur toi ; Je te plains de tomber dans ses mains redoutables Ma fille!... » En acbevanl ces mots épouvantables, L'Histoire naturelle a paru se baisser : Et moi je lui tendais les mains pour la presser,
Enfin de ma maison le perfide oppresseur,
Qui devait jusqu'à moi pousser sa barbarie,
Jéhu, le flcr Jéliu, tremble dans Samarie:
De toutes pans pressé par un puissant voisin,
Que j'ai su soulever contre cet assassin.
Il me laisse en ces lieux souveraine maîtresse.
Je jouissais en paix du fruit de ma sagess;- :
Mais un troul le importun vient depuis qticl(iMcs jours
De mes prospérités interroni|ire le cours.
Un songe (me devrais-je inquiéter d'un songe?)
Entretient dans mon cœur un cliagriu qui lo ronge :
Je l'évite partout, partout il me poursuit.
C'était pendant l'horreur d'une profonde nuit; Ml méro Jézabrl devant moi s'est montrée. Comme au jour de sa mort pompeusement parée : Ses mallieurs n'avaient point abattu sa fierté; Môme elle avait encor cet éclat eujprunté Dimt elle eut soin de peindre et d'iuiier son visage, l'nur réparer des ans l'ir réparable outrage : « Tremble, ni'a-t-elle dit, fille digne de moi; Le cruel Dieu ces Juifs l'emporte aussi sur toi, Je te plains de tomber dnns ses mains redoutables. Ml fille !.. » En achevant ces mois épouvantables. Soi] ombre vei^s mon lit a paru se baisser : El moi, je lui tendais b s mains jxmr l'embrasser;
Mais je n'ai plus trouvé qu'un horrible mélange
De quadrupèdes morts et tniînés dans la fange;
De reptiles, d'oiseaux et d'insectes affreux
Que B.e.x.o.n et G.u é.n.e.a.u se disputaient entre eux.
PETITES FitCES E9J VERS.
IV. ÉPIGRAMME
Si tu prétends avoir un jour ta niche Dans ce beau temple où sont quarante élus, Et CiJn portrait guindé vers la corniche. Charmer les sots, quand tu ne seras plus. Pas n'est besoin d'un chef-d'œuvre bien ample . 11 faut fêter le sacristain du temple; Puis ce monsieur t'ouvrira le guichet, . Puis de lauriers tu feras grande chère. Puis immortel seras comme Porchère, Maury, Cotin, et La Harpe et Danchet.
Uais je n'ai plus trouvé qu'un horrible mélange D'os et de chair meurtris et traînés dans la l'ange, Des lambeaux pleins de sang, et des membres affi eux Que des chiens dévoiants se disputaient enuc i-ux.
(Racine, Alhulie, Acte II, Sccue5).
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ACTE III, SCÈNE IX
JU. de Morinvcil Je Pcssiiniste).
Je vous soutiens, iiioibieu! qu'ici-bas tout est mal, Tout, sans exception, au pliysique, au moral. Nous souffrons en naissant, iionrlant la vie entière; El nous souffrons surtout i^i notre heure tlornièrc : Nous sentons, tourmenté* au-deilans, au-deliors. Et les chagrins de l'âme, et les chagrins du corps. Les fléaux avec nous ne foTit ni paix ni trêve; Ou la terre s'entr'ouvre, ou la mer se soulève. Nous-mêmes à l'envi déchaînés contre nous, Comme si nous voulions nous exteruiiner tous, Nous avons inventé les combats, les supplices. C'était peu de nos maux, nous y joignons nos vices; Aux riches, aux puissants l'innocent est vendu; On outrage l'honneur, on flétrit la vertu. Tous nos plaisirs sont taux, noire joie indécente : On est vieux à vingt ans, libertin à soixante. ■ L'hymen est sfins amour, l'amour n'est nulle part; Pour le sexe on n'a plus de respect ni d'égard. On ne sait ce que c'est que de payer ses dettes; El de sa bienfaisance on remplit les gazettes.
< Jean-François COLLIN D'HARLEVILLE (1755— 180G), poète comique, mem-
hre de l'IiislitiU en 1793, et de l'Acailf'inic fninfaiscà la réorganisation en 1803, né à Miimtcnon (Kurc-et-Loir). Il était fils d'un propriétaire aisé dont les mœurs patriarcales n'ont pas été sans influence sur ses compositions. Il commença par aller à l'école des Frères, puis obtint une bourse au Collège de Lisieux. On l'envoya à P.iris, quand il eut terminé ses études, pour le placer chez un procureur au Parlement, mais il n'était pas né pour celte profession, et lorsqu'il eut fait la conuais>ance d'Andricux (Voir page 155), il songea à aborder la carrière dramatiipie, qui lui r.i|i|iorta des succès et de l'argent, sans toutefois le placer au iiremier rang, car si l'on trouve de la gaité dans ses pièces, il n'a pas, selon nous, celle force comique qui constitue l'originalité.
Collin-d'Harleville avait un caractère reconnaissant, et dès qu'il eût été nommé membre de l'Inslilut, il s'empressa d'y faire admettre son ami Aiidrieux. On a son buste en marbre, exécuté par le célèbre Houdon. — L's Châteaux en Espagne; Monsieur de Crac; l'Optimiste, comédie pour laquelle son père lui servit de type; le Vieux célibataire. Ses œuvres forment ■ivol., 1821.
F£N$£E détachée.
C'est avoir fuit le bien qu'avoir voulu le faire.
COLLIN D HARLKVILLE. ;-,25
On f;iit de plate pro?e, et de plus niécliaiiià vers;; Ou raisonne de tout, et toujours de travers : Et dans ce monde enfin, s'il faut que je le dise. On ne voit que noirceur, et misère, et sottise. M. de PUnviUe J Optimiste).
Voilà ce qui s'appelle un tableau consolant ! Vous ne le croyez pas vous-même ressemblant. De cet excès d'humeur je ne vois point la cause : Pourquoi donc s'emporter, mon ami, quand on cause? Vous parlez de volcans, de naufrage... Eh! mon cher. Demeurez en Touraine, et n'allez point sur mer. Sans doute, autant que vous, je déteste la guerre; Mais on s'éclaire enfin; on ne l'aura plus guère. Bien des gens, dites-vous, doivent : sans contredit. Ils ont tort; mais pourquoi leur a-t-on fait crédit?... Tous nos plaisirs sont faux? mais quelquefois, à table. Je vous ai vu goûter un plaisir véritable. On fait de méchants vers? Eh! ne les lisez pas; Il en paraît aussi dont je fais très-grand cas. On déraisonne? Eh! oui, parfois un faux système Nous égare... Entre nous, vous le prouvez vous-même. Calmez donc votre bile, et croyez qu'en un mot L'homme n'est ni méchant, ni malheureux, ni sot... Je ne suis point aveugle, et je vois, j'en conviens. Quelques maux; mais je vois encore plus de biens : Je savoure les biens; les maux, je les supporte. Que gagnez- vous, de grâce, à gémir de la sorte? Vos plaintes, après tout, ne sont qu'un mal de plus. Laissez donc là, mon cher, les regrets superflus : Reconnaissez du ciel la sagesse profonde. Et croyez que tout est pour le mieux dans le monde.
ACTE III, SCÈ:SES VII-VIII
II. D'Orlange {l'homme aux châteaux), Victor {son valet). {Victor est déjà entré sur la scène, et, sans être vu, a écouté les mot: « Me voilà donc le cliet de la sublime Porte ! » ...)
Victor. {Se prosternant.) Sultan!...
M. D'Orlunije. Eh bien ! qu'est-ce?
Que veut-on?
Victor. Au sérail on attend taHautesse...
* Comédie en cinq actes et en vers. Je Collin-d'Hiirlevilie, îcinûsenléc en 1789. — Prévenu que son gendre futur qu'il ne connaît pas, doit se présen-
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.)f. D'Orlange (se croyant encore le Grand-seigneur.)
Quel est l'audacieux?
Victor. La sulfano, à l'instant.
Va servir le café, le sorbet. Elle attend.
M. D'Orlange.
Eli mais ! c'est toi, Victor. Malheureux ! lu m'éveilles.
Victor. C'est dommage; en rêvant, vous faites des merveille?.
Je suis un criminel : je vous ai détrôné.
Pardon. Aussi jamais s'est-on imaginé....?
A/. D'Orlange.
Eh I Victor, chacun fait des châfeanx en E.spagne :
On en fait à la ville, ainsi qu'à la campagne:
Ou en fait en dormant, on en fait éveillé.
Le pauvre paysan, sur sa bi'clie appuyé,
Peut se croire, un moment, seigneur de son village.
Le vieillard, oubliant les glaces de son âge,
Se figure aux genoux d'une jeune beauté.
Et sourit; son neveu sourit de son côté,
En songeant qu'un matin du bonliommtil hérite.
Telle femme se croit sultane favorite;
Un commis est ministre; un jeune abbé, prélat;
Le prélat... II n'est pas jusqu'au simple soldat,
Qui ne se soit un jour cru maréchal de France;
Et le pauvre, lui-môme, est riche en espérance.
Victor. Et chacun redevient Gros Jean comme devant.
V. D'Orlange
Eh bien! chacun, du moins, fut heureux en rêvant.
C'est quelque chose encor que de faire un beau rêve.
A nos chagrins réels c'est une utile trêve.
Nous en avons besoin : nous sommes asaic^gés
ter chez lui sous ud nom supposé, M. d'Orfeuil , d'aeeord avec sa fille, est disposi à se prêter à ce déguisement. Or, le jour même où il attend à sa campagne M. de Florville, le hasard y amène d'Orlanf;e, l'homme aux châteaux, lequel voyage en compagnie de Victor, son valet. Par une méprise assez plaisante, ledit Orlange est pris, sans qu'il s'en doute, pour le futur époux; et l'accueil cordial qu'il reçoit lui fait concevoir les plus agréables espérances, si bien qu'i est sur le point de demander la main de Mademoiselle d'Orfeuil, persuadé à
l'avance qu'elle ne lui sera pas ^efu^ce Mais une réflexion l'arrête : qui sait
si ce mariage ne mi ttra pas obstacle aux dtslinées brillantes qui lui sont peutêtre réservées ? Il est jeune encore, il est brave, la vie aventureuse ne lui dé« plait point; s'il allait en Turquii- 1 il y est déjà, du moins en imagination; se« exploits lui valent le grade de capilan-pacba ; la fortune continue à le favoriser: il épouse la fille du sultan, son beau-père meurt, voilà d'Orlange chef de la Sublime-Porte..., quand tout à coup un bruit de pas tire le nouveau sultan <!i> sa profonde rêverie. (Inlroduciicin aux scènes ci-dessus, Urée des 1,001 U- {ons de litiérature et de mnmlr)
coLLiN d'harlevii.le. 32-7
De maux, dont à la fin nous serions surcliargés.
Sans ce délire heureux qui se ylisse en nos veines.
Flatteuse illusion! doux oubli de nos peines 1
Oh! qui pourrait compter les heureux que tu fais?
L'espoir et le sommeil sont de moindres bieiiluits.
Délicieuse erreur! lu nous donnes d'avance
Le bonheur, que promet seulement l'espérance.
Le doux sommeil ne l'ait que suspendre nos maïux.
Et tu mets à la place un plaisir : en deux mots,
Quand je songe, je suis le plus heureux des hommes;
Et dès que nous croyons être heureux, nous le sonnnes.
Victor. A vous entendre, on croit que vous avez raison.
Un déjeuner pourtant serait bien de saison;
Car, en fait d'appétit, on ne prend point le change;
Et ce n'est pas manger que de rêver qu'on mange.
M. D'Orlange.
A propos... il raisonne assez passablement. (// sort.)
Victor {seul.) Il est fou... là... se croire un sullanl seulementl
On peut bien quelquefois se llalter dans la vie.
J'ai, par exemple, hier, mis à la loterie;
Et mon billet enfin pourrait bien être bon.
Je conviens que cela n'est pas certain : oh ! non.
Mais la chose est possible, et cela doit suffire.
Puis, en me le donnant, on s'est mis à sourire.
Et l'on m'a dit : « Prenez, car c'est là le meilleur. »
Si je gagnais pourtant le gros lot! . . . Quel bonheur 1
J'achèterais d'abord une ample seigneurie. . .
Non, plutôt une bonne et grasse métairie.
Oh ! oui ! dans ce canton, j'aime ce pays ci:
Et Justine, d'ailleurs, me plaît beaucoup aussi.
J'aurai donc, à mon tour, des gens à mon service!
Dans le commandement je serai peu novice :
Mais je ne serai point dur, insolent, ni Cer,
Je me rappellerai ce que j'étais hier.
Ma foi, j'aime déjà ma ferme à la folie.
Moi, gros fermier! . . . j'aurai ma basse-cour remplie
De poules, de poussins que je verrai courir !
De mes mains, chaque jour, je prétends les nourrir^
C'est un coup-d'œil charmant, et puis cela rajiporte.
Quel plaisir, quand le soir, assis devant ma porte.
J'entendrai le retour de mes moulons bêlants.
Que je verrai de loin revenir à pas l«nt.s
Mes chevaux vigoureux et mes belles g<^nisses!
Ils sont nos serviteurs, elles sont nos nourrices;
Et mon petit Victor, sur sou àne monté,
FermaiU 1% marche avec un air de dignité!
Plus heureux que monsieur, ... le Grand-Turc sur son Irône,
Je serai riclie, riche, el je ferai l'aumône.
Tout bas, sur mon passage, on se dira : « Voilà
Ce bon monsieur Victor; » cela me touchera.
Je puis bien m'abuser; mais ce n'est pas sans cause :
Mon projet est au moins fondé sur quelque chose,
,// cherche.) Sur un billet. Je veux revoir ce cher. ... Eh! mais. . . . Où donc est-il? tantôt encore je l'avais. Depuis quand ce billet est-il donc invisible? Ah ! l'aurais-je perdu? serait-il bien possible? Mon malheur est certain : me voilà confondu.
(// crte.l Que vais-je devenir? Hélas! j'ai tout perdu.
CHOIX I>'ÉI.£GIES.
I. COMPLAINTE
Naissez mes vers, soulagez mes douleurs. Et sans effort coulez avec mes pleurs.
Voici d'Emma la tombe solitaire ; Voici l'asile où dorment ses vertus.
Charmante Emma! tu passas sur la (erre Comme un éclair qui brille et qui n'est plus. J'ai vu la mort dans une ombre soudaine Envelopper l'aurore de tes jours ; Et tes beaux yeux se fermant pour toujours, A la clarté renoncer avec peine. . .
Ce jeune essaim, cette foule frivole D'adorateurs qu'enchaînait sa beauté,
' Evariste-Désiré DESFORDES, chevalier DE PARNY (1753—1813), poète disliiigué, membre de l'Ac;)démie française en 1803, né ;i l'île Douibon. Il a réussi parfaitement dans la poésie erotique, et a laissé quelques morceaux qui sont des modèles de t'ràce et d'harmonie, mais il a souillé sa plume par des exjjressions trop libres et des sujets licencieux. Il fut surnommé le Tibulle français, et, à sa mort, Béranger lui cons^icra une de ses plus jolies chansons. C'était un esprit léger et sceptique, qui se plaisait à jeter le ridicule sur les objets de la ■ royance générale, et qui empioy.iit à dessem des ima^'cs trop vives, précisément [our mettre un certain nonibre de lecteurs de son côté.
On peut citer comme fait caractéristique, que, lorsque son Eléonore, qui por-
Ce monde vain dont elle fut l'idole
Vit son trépas avec tranquillité.
Les malheureux que sa main bienfaisante
A fait passer de la peine au bonheur.
N'ont pu trouver un soupir dans leur cœur
Pour consoler son ombre gémissante. . .
L'amitié même, oui, l'amitié volage A retrouvé les ris et l'enjouement ; DIEmma mourante elle a cliassé l'image; Son deuil trompeur n'a duré qu'un moment. Sensible Emma, douce et constante amie.
Ton souvenir ne vit plus dans ces lieux; De ce tombeau l'on détourne les yeux, Ton nom s'efface, et le monde t'oublie. . .
Malgré le temps, fidèle à sa tristesse. Le seul amour ne se console pas.
Et ses soupirs renouvelés sans cesse Vont te chercher dans l'ombre du trépas. Pour te pleurer je devance l'aurore; L'éclat du jour augmente mes ennuis; Je gémis seul dans le calme des nuits; La nuit s'envole, et je gémis encore.
Vous n'avez point soulagé mes douleurs : Laissez, mes vers, laissez couler mes pleurs.
II. SUR LA MORT DUNE JEUNE FILLE
Son âge échappait à l'enfance ; Riante comme l'innocence.
Elle avait les traits de l'amour; Quelques mois, quelques jours encore.
Dans ce cœur pur et sans détour Le sentiment allait écJore.
Mais le ciel avait au trépas Condamné ses jeunes appas.
Au ciel elle a rendu sa vie,
'.ait le nom peu [joétique de M"' Troussaille, et qu'il avait tant célébrée dans ses poésies, fut devenue veuve, et lui olfiil sa main, il la refusa. — Elégies, |e Paradis perdu ; les Déguisemenis de Vénus ; les Rose-Croix.
Le gouvernemtiiit de la HLst..uralion donna, dit-on, 30,000 franes aux héritiers de Parny, pour acquérir el détruire le manuscrit de la Christianide, poème hostile au christianisme.
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Et doucement s*e?t endormie Sans murmurer contre ses lois; Ainsi le sourire s'eiïace ; Ainsi meurt sans laisser d« (race Le diant d'un oiseau dans les bois.
I. LA ROSE
Lorsque Venus, sorliuit du sein des mers. Sourit aux dieux charmés de sa présence. Un nouveau jour éclaira l'univers; Dans ce moment la rose prit naissance.
D'un jeune lis elle avait la blancheur} Mais aussitôt le iicre de la treille, De ce nectar dont il lut l'inventeur Laissa tomber une goutte vermeille, Et pour toujours il changea sa couleur. Do Cythérée elle est la Heur chérie, Et de Paphos elle orne les bosqui ts.
Sa douce odeur, aux célestes banquets.
Fait oublier celle de l'ambroisie.
Son vermillon doit parer la beauté; C'est le seul fard que met la volupté; A cette bouche où le sourire joue.
Son coloris prête un charme divin :
De la pudeur elle couvre la joue.
Et de l'Aurore elle roueit la main.
{LfS Fleurs.
II. LA SOLITUDE
. . . Que DOtre wie, obscure et solitaire. Coule en secret socs l'aile des amours. Comme un ruisseau qui, murmurant à peine. Et dans son lit resserrant tous ses Mots, Cherche avec soin l'ombre des arbiisseaux, Et n'ose pas se montrer danh la phiine. Du vrai bonheur les sentiers peu connus Woos cacheront aux re^-ards de l'envie; Et l'on dira quand nous ne serons plus : Ils ont aimé, voilà toute leur vie.
(Le Raccommodeintnt.)
FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU. !f31
CONSEILS d'un père A SON FILS, FRAGMEÎIT.
Commence seulement, commence avec courage; Des obstacles enfin lu seras triompliant. Obtiens que l'E'ernel bénisse ton ouvrage : Offre à Dieu les efforts, et deviens son enfant.
Le matin, quand du lit lu sors avec l'aurore. Le soir, quand le besoin t'invite au doux sommeil, Dis-lui du fond du cœur : « Dieu bon. Dieu que j'adore. Dirige mon travail, mon repos, mon réveil. »
Ah ! si ton coeur est pur, si ton zèle est sincère. Le ciel, n'en doute pas, exaucera tes voeux. Oui, mon fils, l'Eternel, touché de ta prière, T'enverra le bonheur des enfants vertueux.
< Nlcolas-Lonis-Prançois DE NEUFCHATEAU (1750— 18'?8), littérateur et homme politique, membre de l'Académie française en 1799, et à la réorganisa tion de ce corps en 180 i, né à Sassay (Lorraine), était fils d'un instituteur primaire. On l'a classé parmi lesenfanls célèltres, car, dès l'âge de 14 ans, il publia des poésies diverses, au sujet desquelles Voltaire le félicita, et qui lui valurent son admission dans les Académies de Lyon, de Marseille et de Nancy : en outre, la ville de Neufchâteau l'adopta et lui donna son nom. Mais la suite ne répondit pas à ce brillant début, et bien qu'il ait écrit des vers estimables, il s'est plutôt signalé par son habileté d'administrateur. Il fut successivement procureur général à Saint-Domingue, membre de l'Assemblée lé^'islative, ministre de l'intérieur et sénateur.
On a souvent réimprimé l'Art de lire les vers, poésie didactique.
Voici la pièce que Voltaire lui adressa :
si vouj? brillez à votre aurore, Si des Grâces qn'en vain f implore
Quand je m'éteins à mon couchant; Vous de^■enez l'heureux amant ;
Si, dans votre fertile champ, Et si ma vieillesse déplore
Tantde fleurs s'empressent d'éclore, La perte de cet art charmant
Lorsque mon terrain lanj;uis8ant Dont le Dieu des vers vous honore ; Est dégarni des dons de Flore,
Si votre voix jeune et sonore Tout cela peut m'humilier.
Prélude d'un ton si touchant, Mais je n'y vois point de resiède.
Quand je fredonne à peine encore II faut bien que l'on me succt'de,
Les restes d'un lugubre chant; Et j'aime en voiis mon kérilier.
On doit à François de Neufchâteau la première exposition publique des produits de l'industrie française, qjiieul lieu le 1" vcndémiarreanVlI(22septembre 1798).
PENSÉE DÉTACHÉE
Un serviteur honnête est l'cj^al d'un bon naître.
Dieu sait ce qu'il te faut, beaucoup ruii'iix que toi-même Il te préservera de tout mauvais penchant. Si tu te souviens bien que ce juge suprême Doit couronner le juste et punir le méchant.
LART DE LIRE LES VERS
Arrête, sot lecteur, dont la triste manie
Détruit de nos accords la savante harmonie;
Arrête, par pitié! Quel funeste travers,
En dépit d'Apollon, te fait lire des vers?
Ali! si la voix ingrate ou languit, ou détonne.
Ou traîne avec lenteur son fausset monotone;
Si, du feu du génie en nos vers allumé,
N'étincelle jamais ton œil inanimé ;
Si ta lecture enfin, dolente psalmodie.
Ne dit rien, ne peint rien à mon âme engourdie.
Cesse, ou laisse-moi fuir. Ton regard abattu
Du regard de Méduse a la triste vertu.
L'auditeur qu'ont glacé tes sons et ta présence.
Croit subir le supplice inventé par Mézence ;
C'est un vivant qu'on lie au cadavre d'un mort :
Attentif à ta voix, Phébus même s'endort;
5a défaillante main laisse tomber sa lyre.
C'est peu d'aimer les vers, il les faut savoir lire;
Il faut avoir appris cet art mélodieux
De parler dignement le langnge des dieux;
Cet art qui^ par les tons des phrases cadencées.
Donne de l'harmonie et du nombre aux pensées :
Cet art de déclamer, dont le charme vainqueur
Assujétit l'oreille et subjugue le cœur.
« D'où vient, me diras-tu, cette brusque apostrophe.
Lisant pour m'éclairer, je lis en philosophe.
Plus un écrit est beau, moins il a besoin d'art,
Et le teint de Vénus peut se passer de fard.
L'harmonieux débit que ta Muse me vante
Ne séduisit jamais une oreille savante.
De cette illusion qu'un autre soit épris.
Mais la vérité nue a pour moi plus de prix. »
Eh quoi! d'une lecture insipide et glacée.
Tu prétends attrister mon oreille lassée!
Quoi! traître! à tes côtés lu prétends m'encha'merl
A loisir, en détail, tu veux m'assassiner;
Dans les longs bâillements et les vapeurs mortelles
Ensevelir riumnour des œuvres les plus belles;
Et toujours méthodique, et toujours concerté,
Des élans d'un auteur abaisser la fierté,
Tomber quand il s'élève, et ramper quand il vole I
Ali I yarde pour toi seul ton scrupule frivole;
Sois captif dans le cercle obscur et limité
Qui fut tracé des mains de l'uniformité ;
Aux lois de ton compas asservis Melpomène,
El la douleur de Phèdre, et l'amour de Chimène;
Ravale à ton niveau l'essor audacieux
De l'oiseau du tonnerre, égaré dans les cieux ;
Meurs d'ennui, j'y consens; sois barbare à ton aise;
Mais ne m'accable pas sous un joug qui me pèse;
N'exige pas du moins, insensible lecteur,
Que jamais je me plie à ton goût destructeur.
Va, d'un débit heureux l'innocente imposture.
Sans la défigurer, embellit la nature;
El les traits que la Muse éternise en ses chants.
Récités avec art, en seront plus touchants.
Ils laisseront dans l'âme une trace durable.
Du génie éloquent empreinte inaltérable;
Et rien ne plaira plus à tous les goûts divers
Qu'un organe flatteur déclamant de beaux vers.
Jadis on les chantait; les annales antiques
De Moïse et d'Orphée exaltent les cantiques.
Te faut-il rappeler ces prodiges connus?
Ces rochers attentifs à la voix de Linus?
Et Sparte qui s'éveille aux accents de Tyrtée?
Et Terpandre apaisant la foule révoltée?
Les poètes divins, maîtres des nations.
Savaient noter alors l'accent des passions.
L'âme était adoucie et l'oreille charmée,
Et même des tyrans la rage désarmée.
Ce fut l'atlrail des vers, qui fil aimer les lois.
L'art de les déclamer fut le talent des rois.
Les dieux même, les dieux, par la voix des oracles.
De cet art enchanteur consacraient les miracles.
Chez les fds de Cadmus, peuples ingénieux,
Que les sons de la lyre étaient harmonieux!
Que, dans ces beaux climats, l'exacte prosodie
Aux chansons des neuf Sœurs prêtait de mélodie 1
On voyait, à côté des dactyles volants.
Le spondée allongé se traîner à pas lents.
Chaque mot, chez les Grecs, amants de la mesure.
Se pliait de lui-même aux lois de la césure.
Chaque genre eut son rhythme. En vers majestueux.
L'épopée entonna ses récits fastueux,
La modeste élégie eut recours au distique;
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Arcbiloqne s'arma de l'iambe caustique.
A des moires divors, Ali-ée, Anacréon Prt''lôrenl Iwir K'^nie, et leur {gloire et leur nom. Pour nous, enfants des Gollis, Aiiollon. plus avare, A dôdaifiiié lon^ilemps imlie jarfion barbare. Ce jargon s'est poli : les Muses, sur nos bords, Ont d'une nain»' injzrute arrailic des trésors. 0 Racine! ô RniUaul voire savante a«idace Fait parler nutre langue aux échos du Parnasse; Ce rebelle instrument rend des accents flatteurs, Vnus peipnez la nalure en sons imitateurs, Tantôt doux et lé;;irs, tanlùl (tesants et f?raves; Voire Apollon est libre au milieu des entraves; Et l'oreille attentive aux cbarmes de vos vers Croit de Virgile même entendre les concerls.
BOISARD '.
CHOIX I>E FABIiDS.
I. LE CFIÊNE ET LE VENT
« De mes rameaux brisés la vallée est couverte, Disait au vent du Nord le chêne du coteau. Dans ton courroux, barbare, as-lu juré ma perte, Tandis que je te vois caresser le roseau? — J'ai juré, dit le vent, d'abattre le superbe.
Qui me résiste, ainsi que toi;
Et je laisse en paix le brin d'herbe.
Qui se prosterne devant moi.
Tâche de désarmer ma haine, Ou j'achève à l'instant de te déraciner.
— Je puis tomber, reprit le chêne :
Je ne saurais me prosterner. »
(Mille et une fables.\
II. LE SINGE, l'aNE ET LA TAUPE
De leurs plaintes sans On, de leurs souhaits sans bornes. Le singe et l'àne un jour importunaient les cieux?
* Jean- Jacques François Marie BOISAHD (1743—1831), peintre, fabuliste fécond, né à Cucn. Il fui, avant la révolulion de 1789, secrétaire du comte de Provence, et, depuis lors, vécut dans l'obscurité. Ou a de lui un millier de fables (1817 et 1821), dont quelques-unes ne sout pas sans mérite. — Le Déluge, ode couronnée par l'Académie de Rouen, 1770.
« Ah ! je n'ai point de queue I — Ah ! je n'ai point de cornes ! — Ingrats, reprit la taupe, et vous avez des yeux ! »
{Ibidem •.)
LES MONDES
Tout passe donc, hélas! ces globes inconstants Cèdent comme le nôtre à l'empire du temps; Comme le nôtre aussi, sans doute ils ont vu naître Une race pensante, avide de connaître : Ils ont eu des Pascals, des Leibnitz, des Buffons. Tandis que je me perds en ces rêves profonds, Peut-être un habitant de Vénus, de Mercure, De ce globe voisin qui blanchit l'ombre obscure. Se livre à des transports aussi doux que les miens. Ah ! si nous rapprochions nos hardis entretiens ! Cherche-t-il quelquefois ce globe de la terre. Qui, dans l'espace immense, en un point se resserreï A-t il pu soupçonner qu'en ce séjour de pleurs Rampe un être immortel qu'ont flétri les douleurs? Habitants inconnus de ces sphères lointaines. Sentez-vous nos besoins, nos plaisirs et nos peines? Connaissez-vous nos arts? Dieu vous a-t-il donné Des sens moins imparfaits, un destin moins borné? Royaumes étoiles, célestes colonies.
Peut-être enfermez-vous ces esprits, ces génies Qui, par tous les degrés de l'échelle du ciel. Montaient, suivant Platon, jusqu'au trône éternel. Si pourtant, loin de vous, de ce vaste empyrée, Un autre genre humain peuple une autre contrée. Hommes, n'imitez pas vos frères malheureux! En apprenant leur sort, vous gémiriez sur eux; Vos larmes mouilleraient nos fastes lamentables. Tous les siècles en deuil, l'un à l'autre semblables. Courent sans s'arrêter, foulant de toutes parts Les trônes, les autels, les empires épars; Et sans cesse frappés de plaintes importunes,
' Cette fable est fondée sur ce préjugé populaire, que la taupe n'a point d'yeux, ce qui est faux.
' Pour la notice biographique, voyez pnge lîl.
Passent en me contant leurs lonfiiies infortunes. Vous, hommes, nos éj^aux, puissiez-vous être, hélast Plus sages, plus unis, plus heureux qu'ici bas !
ZX JOUR DES MORTS DANS UNE CAMPAOïgX.
... Du temple à grands Ilots se hâtait de sortir
La foule qui déjà pnr groupes séparée,
\ers le séjour des morts s'avançait éplorée.
L'étendard de la croix marchait devant nos pas;
Nos chants majestueux consacrés au trépas.
Se mêlaient à ce bruit précurseur des tempêtes ;
Des nuages obscurs s'étendaient sur nos têtes.
Et nos fronts attristés, nos lunèbrcs concerts
Se conformaient au deuil et des champs et des airs.
Cependant du trépas on atteignait l'asile :
L'il, et le buis lugubre, et le lierre stérile,
Et la ronce, alentour, croissent de toutes parts;
On y voit s'élever quelques tilleuls épars;
Le vent court en sifflant sur leur cime flétrie.
Non loin s'égare un fleuve, et mon âme attendrie
"Voit dans le double aspect des tombes et des flots,
L'éternel mouvement, et l'éternel repos.
Avec quel saint transport tout ce peuple champêtre, Honorant ses aïeux, aimait à reconnaître La pierre ou le gazon qui cachait leurs débris ! H leur parlait encor ; mais au sein de Paris, Dos parents les plus chers, de l'ami le plus tendre. Où peut l'œil incertain redemander la cendre? Les morts en sont bannis, leurs droits sont violés, El leurs restes sans gloire au hasard sont mêlés. Ah! déjà contre nous j'entends frémir leurs niânos. Tremblons : malheur aux temps, aux nations profanes Chez qui, dans tous les cœurs affaibli par degré, Le culte des tombeaux cessa d'être sacré!
L.-P. DE SÉGUR
Ail ! suivons la nature, et fuyons les systèmes ! Voulons-nous être iieureux ? évitons les extrêmes; Réprimons de l'orjiueil les murmures jaloux : Ainsi que le bun sens, le bonheur est à tous; Il est entre nos mains, et, pour en faire usage. Que faut-il? un cœur droit, avec un esprit sage.
[Trad. de l'essai sur l'homme, de Vope, KiAlrelV.]
MON ANNIVERSAIRE
La vieillesse déjà vient avec les souffrances ; Que m'offre l'avenir? de courles espérances; Que m'offre le passé? des fautes, des regret s. Tel est le sort de I'Ik mme, il s'éclaire avec l'âge;
Mais que sert d'être sage.
Quand le terme est si près ?
Le passé, le présent, l'avenir, tout m'afflige; La vie à son déclin est pour moi sans prestige^ Dans le miroir du temps elle perd ses appas. Plaisirs, allez clierclier l'amour et la jeunesse;
Càissez-moi ma tristesse,
Et ne riiifjultez pas.
L.-P. DE SEGUR K
KE m'oubliez pas ^.
Vous me quittez pour aller à la gloire; Mon triste cœur suivra partout vos pas ; Allez, volez au temple de mémuire; Suivez l'honneur, mais ne m'oubliez pas,
' Pour la notice biographiiiue, voyez page 131.
Voici quelques vers, éeiits en Russie, qui caractérisent bien leur aultur : D'un monde qui m'avait séduit, Paricut on voit tant de fureur
Je connais l'imposture; Et tant d'ingratiiudc,
Mon cœur, éclairant mon esprit, Qu'^n ne trouve plus de bonheur
Me rend à la nature. Que dans la solitude.
* Celle romance fut faite à l'occasion suivante : En 1808, les bruits du divorce commençaient à se répandre, ils êiainnt venus frap; er Joséphine nu cœur, et Noyant l'empereur prêt à p.irlir pour VVui.'ram, elle pria M. de Séyiir de lu» fane une romance sur ce départ. Il lui apporta les vers en question ; Joséphine les donna à sa fille, la reine Hortcnsc, pour qu'elle en fit la nii siquo, et, la n 22
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A vos (levilirs, romme l\ l'amour fidèle. Cherchez la pjoire, évitez le trépas; Dans les oointKit<, où riiitiineiir vous nipolle, Dislingiiez-vou<, mais ne ni'uuMiiz pa-;.
Que faire, hélas! dans mes peines erucHos? Je crains la paix anhiiil que les combats : Vous y verrez lanl de beautés nouvelles. Vous leur plairez!., miis ne m'oubliez pas.
Oui, vous plairez et vous vaincrez sans cesse. Mars ot l'Amour suivront partout vos pas ; De vos succès ganlez la douce ivresse, Soyez heureux, mais nr m'oubliez pa^!
CHOIX DE rADLrs.
I. LA ROSE ET r.E LUI^rSON
Une rose croissait à l'ombre d'un buisson;
Et celte rose, un pou coquette, Ne s'accommodait point à son humble reliiilc; C'était même, à rentemire, une horrible pii.-on. Son gardien lui disait : « Patience, ma cli";u; Profile de mon ombre : elle t'est salulaire. C'est peu que du midi je t'épargne les fi.iix;
Grâce h mes dards é|iineux, Des animaux rongeurs lu ne crains nul ouliagc : Je le défenils encor des vents et de l'orage.
Chéris donc ton asile obscur;
Il n'est pas beau, niais il esl sûr. »
veille du départ de l'empereur, Hortense les lui ch.inla. Josépliine .'-uivait sur li. figure de son mari, ieiiucl écoalait soucieux, riiiipie<<.sion que lui fai.-aii cille r loance, qui s';i|iiiliiiii.iit si bien à tous deux. L'empcriur écouta jusqu'au bout; enfin, lorsque le d. rnier son d'i j.iano se l'ut ékinl, il alla vers i'i;a]icratrice : « Vous clés la luiilicure tréaluie que je connaisse, » lui dit-il, puis i'embi assaut au fionlen soupirant, il niilia dans son cabinet. Joséphine fondit en larrDes, car dès ce nioimnl elle sentit (pi'elle était .ondauincc.
* Autolne-François LE BAILLT (I7JU— 183j), labulisle et iiuleur dramatique, f<é àCaeu. On a de lui |)luNiiii|is opéras. — lubies, Paris, 17B4, 1 vol.
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Oui prêtent) f^avoir luut, prouve qu'il ne sait rien.
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— La rose est imlignée, elle ne veut, rien croire.
« Vivre ainsi, c'est vieillir sans filoire. » Un bùclieron paraît : « Accours, dit-elle, ami! Sois mon libéraieur; fais tomber sous laliaclie
Ce vilain buisson qui me caclie. »
— Le manant empressé n'en fait pas à-demi; 11 abat le buisson : parlant plus de tutelle.
La rose de s'en réjouir :
Elle va donc s'épanouir.
Charmer tons les regards, attirer autour d'elle
Le folâtre essaim des zéphyrs :
Rose, on va l'appeler des roses la plus belle; 0 fortuné destin ! ô comble de plaisirs !
Tandis que la jeune orgueilleuse
Rêve ainsi le bonheur, et vit d'enchantement.
Voilà qu'une cirjnille affreuse A découvert sa tige, y grimpe lentement. Puis sur son bouton frais se truine insolemment.
Un escargot, plus vil encore,
Vient souiller ses appas naissants.
Le soleil, à son tour, de ses rayons ardents
La frappe, elle se décolore.
Dans le chagrin qui lu dévore.
Elle songe au buisson, mais, regrets superflus!
Ce doux abri n'existe plus.
Qu'arrive-t-il entin? La rose Se fane, tombe, meurt, liélas ! à peine éclose !
II. LE SAGE ET LE CONQUÉRANT
Sorti vainqueur de cent combats.
Et fier d'avoir porté le deuil et les alarmes
Jusques aux plus lointains climats.
Un nouveau Tamerlan visitait les états
Soumis au pouvoir de ses armes.
Un sage, par hasard, accompagnait ses pas.
Sage qui ne le flattait pas; Mais on vantait son talent oratoire, Et l'adroit conquérant l'admettait à sa cour.
Espérant le charger un jour
Du soin d'écrire son histoire.
Epuisés de fatigue, ils arrivent fous deux
Au sommet d'un roc sourcilleux.
Où le ïarlare enfin s'arrête.
Jaloux de contempler sa dernière conquête :
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C'était jadis une vaste cité Qu'embollissaienl les arts, enfants de ropulonce; Mais, en proie au pillago, h la férocité Ce n'éUiit plus alors qu'une ruine immense. Le sage, à cet aspect, se sent f;lacé d'horreur.
« Regarde, lui dit le vainqueur, C'est là que j'ai livré dix assauts, vingt batailles;
Là, que les ennemis surpris
M'ont abandonné leurs murailles; Ici, que par milliers des soldats aguerris
Ont rencontré leurs funérailles.
Quels beaux litres de gloire! Ils sont partout écrits. — Ab ! lui répond le sage, osez-vous bien le croire?
Non, je ne vois autour de ces remparts Que cendres, que débris et qu'ossements épars :
Vainjjmenl j'y cherche la gloire ^)
ANDPJEUX '.
LE MEUNIER DE SANS-SOUCI
L'iiomme est, dans ses écarts, un étrange problème. Qui de nous en tout temps est fidèle à soi-même? Le commun caractère est de n'en point avoir : Le matin, incrédule, on est dévot le soir. Til s'élève et s'abaisse, au gré de l'atmosphère, Le liquide métal balancé sous le verie. L'homme est bien variable; et ces malheureux rois. Dont on dit tant de mal, ont du bon quelquefois. J'en conviendrai sans peine, et ferai mieux encore ? J'en citerai pour preuve un tnil qui les honore : 11 est de ce héros, de Frédéric second. Qui, tout roi qu'il était, fut un penseur profond, Redouté de l'Aulriclie, envié dans Versailles, Cultivant les beaux arts au sortir des batailles. D'un royaume nouveau la gbiire et le soutien. Grand roi, bon philosophe, et fort mauvais chrétien.
Il voulait se construire un agréable asile. Où, loin d'une étiquette arrogante et futile. Il pût, non végéter, boire et courir des cerfs. Mais des faibles humains méditer les travers, Et, mêlant la sagesse à la plaisanterie,
Pi/urla notice biographiiiiic, voyez ])<\\ic 151.
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Souper avec d'Argcns, Voltaire et Lamettrie.
Sur le riant coteau par le prince choisi, S'élevait le moulin du meunier Sans-Souci. Le vendeur de farine avait pour habitude D'y vivre au jour le jour, exempt d'inquiétude; Et, de quelque côté que vînt sourflor le vent. Il y tournait son aile, et s'endormait content.
Fort bien achalandé, grâce à son caractère. Le moulin prit le nom de son propriétaire. Et (les hameaux voisins, les filles, les garçons Allaient à Sans-Souci pour danser aux chansons. Sans- Souci!..., ce doux nom d'un favorable au'jiure Devait plaire aux amis des doguies d'Épicure. Frédéric le trouva conforme à ses projets. Et du nom d'un moulin honora son palais.
Hélas! est-ce une loi sur notre pauvre terre Que toujours deux voisins auront entr'eux la guerre ; Que la soif d'envahir et d'étendre ses droits Tourmentera toujours les meuniers et les rois? En cette occasion le roi fut le moins sage; Il lorgna du voisin le modeste héritage.
On avait fait des plans, fort beaux sur le papier, Où le chétif enclos se perdait tout entier. Il fallait, sans cela, renoncer à la vue, Rétrécir les jardins, et masquer l'avenue.
Des bâtiments royaux l'ordinaire intendant Fit venir le meunier, et d'un ton important : « 11 nous faut ton moulin; que veux-tu qu'on t'en donne?
— Rien du tout; car j'entends ne le vendre à per3v;nne. Il vous faut est fort bon... mon moulin est à moi... Tout aussi bien, au moins, que la Prusse est au roi.
— Allons, ton dernier mot, bonhomme, et prends-y garde.
— Faut-il vous parler clair? — Oui. — C'est que je le garde. Voilà mon dernier mot. » Ce refus effronté
Avec un grand scandale au prince est raconté.
Il rr.ande auprès de lui le meunier indocile.
Presse, flatte, promet, ce fut jieine inulde,
Sans-Souci s'obstinait. « Entendez la raison.
Sire, je ne peux pas vous vendre ma maison :
Mon vieux père y mourut, mon fds y vient de naître:
C'est mon Postdam, à moi. Je suis tranchant peut-être;
Ne l'êtes-vous jamais? Tenez, mille ducats.
Au bout de vos discours, ne me tenteraient pas
Il faut vous en passer, je l'ai dit, j'y persiste. »
Les rois malaisément soufflent qu'on leur résis'.o. Frédéric, un moment par l'iiuuieur emporté ; '
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« Parbleu! de ton inoiilin c'est bien être entêté; Je suis bon de vouluir l'cnj^a^tr à le vendre : Sais-tu que, sans payer, je punirais bien le prendre? Je suis le maître! — Vous!... de prendre nmn lauulin? Oui, si nous n'avions |ias des jn^es à Berlin. »
Le monuniue, à ce mut, revient de son caprice. Cbarmé que, sous son rèyne, on crût à la justice. Il rit, et se tournant vers quelques cnurlisans : « Ma foi, Messieurs, je crois qu'il faut cliaui^er nos plans. Voisin, garde ton bien; j'idnie fort ta réplique. »
Qu'auiait-on fuil de mieux dans une ré^'ubl^que? Le plus sirr est pourtant de ne pas s'y lier : Ce même Frédéric, juste envers un meunier. Se permit mainies fuis telle autre fantaisie : Témoin ce certain jour qu'il prit la Silésie; Qu'à peine sur le trône, avide de lauriers, Éiiris du vain renom qui séduit les guerriers. Il mit l'Europe en feu. Ce sont \h jeux de prince : On respecte un moulin, on vole une province '.
FRAGMENT D UNE PROMENADE DE FE.NELON
Victime de l'intrigue et de la calomnie.
Et par un noble exil expiant son génie,
Fénelon, dans Cambrai, regrettant peu la cour.
Répandait les bienfaits et recueill.iil l'amour,
Instruisait, consolait, donnait à tous l'exemple :
Son peuple, pour l'entendre, accourait dans le temple;
11 parlait, et les cœurs s'ouvraient tous à sa voix.
Quand du saint ministère ayant porté le poids, Il cliercbait, vers le soir, le repos, la reiraite. Alors, aux champs aimés du sage et du poète, Solitaire' et rêveur, il allait s'égarer.
De quel charme à leur vue il se sent pénétrer! Il médite, il com|«o>e, et son âme l'inspiie. Jamais un vain or^iueil ne le presse déirire; Sa gloire est jl'ètre uiile; lu ureux q\iand U a pu Montrer la vérilé, faiie aimer la veilu! Ses regards animés d'une llanmie céleste. Relèvent de ses traits la majesté mudesle; Sa taille est baule et noble; un bâton à la main,
' Le vieux moulin de Sans-Souii, rpii avait élc »'ni]omiii:i;^é par un orage en 1807, fut réparé presque ausbiioi et l'on en resiaura les adcs.
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Seul, sans faste et sans crainlc, il poursuit sou clioniin,
Contouiple la nature et jouit lie Dieu niônio.
Il visite souvent le villaj:tois qu'il aime;
Et chez ces bonnes gens, de le voir loul joyeux,
Vient sans être attendu, s'assied au milieu d'eux.
Ecoute le récit des peines qu'il soula;:e,
Joue avec les enfants et tioûlc le luilaire.
LES DEl'X RATS
CcrU;in rat de campagne, en son moilesle gîte.
De certain rat de ville eut un jour lu visite;
Us Liaient vieux amis : quel plaisir de se voir!
Le maître du logis veut, selon son pouvoir.
Régaler l'étranger; il vivait de ménage,
Mais donnait de bon cœur, comme on donne au village.
li va chercher, au fond de son garde-mangei'.
Du iard qu'il n'avait pas achevé de ronger.
Des noix,. des raisins secs; le citadin, à table,
Mange du bout des dents, trouve tout détestable.
« Pouvez-vous bien, di!-il> végéter tristement
Dans un trou de campagne, enterré tout .vivant?
Croyez-moi, laissez là cet ennuyeux asile;
Venez voir de quel air nous vivons à la ville.
Hélas! nous ne faisons que passer ici-bas :
Les rats, petits et grands, marchent tous au tré[ias;
Ils meurent tout entiers, et leur philosophie
Doit être de jouir d'une si courte vie.
D'y chercher le plaisir. Qui s'en pas>e est bien fou. »
L'autre, persuadé, saute hors de son trou.
Vers la ville à riuhtunt ils trottent côte à côte;
Ils arrivent de nuit : la muraille était hante,
La porte était fermée; heureusement nos gens
Passent sans être vus, sous le seuil se glissants.
Dans un liche logis nos voyageurs dl'scendent ;
A la salle à manger piomptement ils se rendent.
Sur un buffet ouvert trente plais desservis
Du souper de la veille étalaient les débris.
L'habitant de la ville, aimable et plein de grâce.
Introduit son ami, fait les honneurs, le i)lace;
Et puis, pour le servir, sur le buffet trottant,
* Imitation du célèbre ;i|iolnî;ue d'Horace (Liv tl.Sat. Vi). Voyez Lafontaine, Tome I, page 2CG, et Amli-é Cliéhier, plu» loin dans cttle iiieo.o betlion.
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Apporte chaque mets, qu'il j^oûle en l'apportant.
Le campasiiard, ch;irmé de sa nouvelle aisance,
Ne songeait qu'au plaisir et qu'à faire bombance,
Lorsqu'un grand bruit de porte ^'pouvante nos rats :
Ils élairnt au buffet, ils se jettent en bas,
Coureni, mourant de pour, tout autour de la salle...
Pas un trou ! de vingt chats une bande infernale
Par de longs miaulements redouble leur effroi.
« Oh! oh! ce n'est pas là ce qu'il me faut, à moi,
Dit le bon campagnard; mon humble solitude
Me garantit du bruit et de l'inquiiHude;
Là, je n'ai rien à craindre, et si j'y mange peu.
J'y mange en pai.x du njoins; et j'y retourné... Adieu. »
ÉPIGRAMME
De grand matin, chez un banquier fameux. Certains voleurs avaient su s'introduire ; Quel coup pour eux! besoin n'est de déduire Combien d'avance ils s'estimaient heureux. Au coffre-fort vole toute la bande ; Mais le banquier les avait prévenus.
Et la nuit même, avec tous ses écus.
Le drôle était parti pour la Hollande.
PARSEVAL-GRANDMAISON
FRAGMENT DE PHIIiIFFE-AUGUSTE.
LE JUGEMENT DE DIEU
Bientôt les deux guerriers s'élancent vers la place
Où doit se mesurer leur intrépide audace ;
Le champ s'ouvre : jamais dans un combat pareil
Ne s'offrit aux regards un plus sombre a|ipareil.
On aperçoit, non loin de cette affreuse lice,
Le terrible instrument du plus honteux supplice.
* Françols-Aaguste FARSEVAL DE GRANDHAISON (1759—1814), poète, membre de rAcadémie française en 1811, né a l'aiis. Si's deux poèmes: les Amourt épiques cl Plulippe-Auguslf, se raltadunt à l'école de Delille. Le dernier parvint à une troisième édition, mais mal^^ré quelques passages brillants, il est on-
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Là s'offrent du combat les juges, les héros,
Ici l'horrible claie et plus loin les bourreaux.
Le pontife pieux qui, sur l'impénitence,
Fait descendre du ciel la terrible sentence.
Tout prêt à recevoir les serments vrais ou faux.
Au milieu des bûchers, des croix, des échafauds,
Tient deux livres sacrés que le crime redoute;
Du ciel au vrai chrétien l'un découvre la roule,
Est l'effroi du mensonge, et devant l'Eternel
Va recevoir bientôt le serment solennel :
C'est le saint Evangile, appui de l'innocence :
L'autre en lettres de sang, que traça la vengeance,
Expose à tous les yeux les imprécations.
Les arrêts fulminants, les malédictions,
Qu'il va faire tonner, par la voix du saint prêtre.
Sur le cœur assez faux, assez vil, assez traître
Pour mentir au ciel même, et braver les enfers.
On n'entend point alors éclater les concerts
Du belliqueux airain qui, promettant la gloire,
Prélude par ses sons aux chants de la victoire;
On entend le beffroi présageant le trépas.
Dont ses coups mesurés semblent compter les pas.
Soudain Montmorenci découvre son visage,
Et du Christ immolé sa main touchant l'image :
« Je jure sur le Dieu que j'adore et je crois,
Sur le saint Evangile, et sur l'auguste croix.
Sur ma foi de chrétien, sur mon divin baptême.
Sans craindre d'encourir la mort et l'anathême.
Je jure que ma cause est juste, et que mon fer,
Prêt à venger l'honneur qui me fut toujours cher.
Va d'un lâche imposteur prouver la foi mentie;
Dieu qui connaît mon droit confondra ma partie ;
Et mon triomphe est sûr, si le saint chevalier,
George, de ses secours consent à m'appuyer. »
Il dit : Boulogne alors par le même langage
A lutter contre lui d'un air affreux s'engage;
Et le prêtre bientôt, d'un saint zèle emporté.
Lui dépeint de l'enfer l'affreuse éternité :
0 Craignez que dans ses flancs il ne vous engloutisse;
Du ciel par un aveu désarmez la ju>tice;
A ce combat encore vous pouvez renoncer,
tièrcment dépourvu dlntérêt. Au lieu de composer des vers, ParsÉval eût donc beaucoup mieux fait de suivre sa première idée et de se livrer à la peinture, comme il l'avait fait d'abord sous la direction de Suvée, le peintre auquel nous devons le seul portrait authentique d'André Chénier.
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Sinon c'est Dieu, sur vous, Dieti (jui \.i luonuncer. » hhm Bouloi^ne, du ciol civii^iiuiul pru la nniiaoe, A Ions les ytiix ^urpris ledoublu encore (riimliice; Il déclare à l'iuslanl «jn'ij lonuiKe au vrai Dieu, Qu'il se livre à l'enlcr, à ses gouffres de feu. S'il est vrai que sa vuix ail [lar une imijosluie Injuslenienl llclri la verln d Isenihure. Il la dit adultère, et, i^aêlant son sornient, Tend sa coupable «laiu qui Ireudde et le déinent; Il fait plus, et, s'iirniant d'une impudence insigne, Il use de la croix souiller rau;;usle siyne; Il baise avec respect l'Evangile sacré, El tirrible, au coKjbal porte un front assuré. L'un et l'autre ^(ludain prenant sa forle lance D'un saut inipélueux sur un couisii-'r s'élance; Le roi d'armes s'éciie : « 11 un est temps, partez, Faites votie devoir. » Alors des deux cotés, Yulent en même Icnips ces rivaux intrépides ; Aij-uillonnanl les flancs de levirs coursiers rapides. Ils se lieurtent, du clioc tondjent leurs destriers. Tous deux, abandonnant leurs larges étriers, Ii.> niarcbcnt l'un vers l'aulri', armés du cimeterre, El se livrent entre eux une implacable guerre. Boulogne le premier, pour venger soa affront, D.inne au glaive qu'il tient un mouvement si prompt Que l'air en élirjcelle et que la terre en tremble ; Son rival, suus l'abri des armes qu'il rasscndjle, Se protège, al tendant que la fureur du fer En efforts imimissanls se dissi[ie dans l'air; Quand à travers les coujts, dont l'borribie tempête En tombant sur l'airain siffle autour de sa tète. L'acier brise l'armet du prenx qui, tout à coup, Ecbappe en se baissant à ce terrible coup, Se relève, et du traître eidonçanl la cuirasse. Dans son flanc décliiré laisse une liorrible trace; Alors d'un bras pui.<.>ant il le jelte h ses pieds, El tamlis ipie sur lui de ses genoux plies Le poids viitorieux s'allernut et le presse, 11 saisit d'une mdin sa dague vengeresse. Et du fer à la gorge est prêt à le Irapper. « A mes coups maintenant tu ne peux échapper. Traître; conesse donc que de ta bouche impure Quand l'audace a flétri la vertu dlsembure. Toi-même im[iudemmenl jiar la gorge as menti; Parle, ou c'est fait de toi. » Boulogne a ressenti Les terreurs de la mori, et cède à leur puissance;
DEMOUSTIER
Sa voix a d'Isembure atleslé rinnnocence,
L'iiumiliant aveu le dérobe au tn''|ias:
Et vers la tour du Louvre on entraînait ses pas,
Lorsque de ses amis la (rou|ie rassemblée
Le rejoint au milieu de la foule troublée.
Le délivre, en ses rangs li; [ilace, et, sans délais,
Va rejoindre avec lui la (lotte des Anglais.
^Chant IX.)
I. LES NEUF MUSES
Par un discours semé de fleurs Calliope ouvrit l'assemblée.
Melpomène, trisleet voilée.
Des liéros plaignit les malheurs.
De l'amour (lc|;k)!a les cbarmes.
Et, par ses ain)ables douleurs, Fit éclore dans tous les cœurs Le plaisir, du sein des alarmes.
Th.die, avec un air malin.
Des liails aigus de la satire Cribla le pauvre génie Immain, Mais, en le picjuant, le fit rire.
Pohjnmie ensuile étala, Les faits, les vertus, la mémoire Des Turennes de ce temps-là.
Clio, sur l'aile de la gloire.
Portant ces liéros vers les cieux,
* Charles-Albert DEMOUSTIER (1760—1801), littérnteur et auteur drama tique, qui descendait de H.icine par son père et de La Fonlaine par sa mère, né à Villers-Cotterets. Il se fit connaître par de faibles comédies et par ses Lettres à Emilie sur la Mythologie, où l'on trouve de la facilité, mais dont le style maniéré est depuis lon|.'lemps tombé diinsle discrédit. Cette Emilie est Madame Benoist, née Delaville-Leroux, épouse de Pierre-Victor Benoist, littérateur. Elle était peintre, et élève de David.
Son oncle, Antoine DEMOUSTIER, fut un architecte distingué, qui construisit le pont Louis XV.
PE.XSÉE DÉTACHÉE.
Les souvenirs des services (|u'on a n ndus à ceux qu'on aime, est la seule consolation qui nous reste, quand nous le- av«ns perdus.
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Tout est soliiU ponr vous combattre :
S'ils tombcnl, nos joiincs liéros, La terre en prodnif dt; nouveaux Contre vous tout prêts à se battre.
Aux armes, etc.
Amour sacré de la patrie, Conduis, soutiens nos bras vengeurs.
Liberté, liberté chérie, Combats avec tes défenseurs.
Sous nos drapeaux que la victoire Accoure à tes mâles accents ; Que tes ennemis expirants Voient ton triomphe et notre gloire!
Aux armes, etc.
Que l'amitié, que la patrie, Fassent l'objet de tons nos vœux !
Ayons toujours l'âme remplie Des feux qu'ils inspirent tous deux :
Soyons unis, tout est possible.
Nos vils ennemis tomberont; Alors les Français cesseront De chanter ce refrain terrible :
Aux armes, citoyens! formez vos bataillons! Marcbons, qu'un sang impur abreuve nos sillons !
W' BABOIS '.
ÉLÉGIES MATERNELLES
FRAGMENTS
Je n'aperçois plus rien, rien qu'un désert affreux;
Il n'est plus pour mon cœur, il n'est plus pour mes yeux,
D'Aurore, de printemps, de (leurs, ni de verdure;
Je ne vois qu'un tombeau dans toute la nature.
Avec ma fille, liélas! tendresse, espoir, bonheur,
Tout a fini pour moi, tout est mort dans mon cœur.
* Madame Marguerite -Victoire BABOIS (17G0— 1839), femme poète, nièce de Ducis, née à Versailles. Elle fut encoura^ice par Lebrun, Fonlviref et Marie
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Le nom de mère, h(Masf qui fit tout mon bonheur,
Ses accents douloureux l'ont gravé dans mon cœur.
Par un dernier effort où survit sa tendresse.
Je la vois surmonter ses tourments, sa faiblesse;
Ses yeux cliercheut mes yeuv, sa main cherche ma main.
Elle m'appelle encore et tombe sur mon sein. . .
Dieu puissant, Dieu cruel, tu combles ma misère!
C'en est fait, elle expire, et je ne suis plus mère!
Il est temps que sur moi la tombe se referme.
Et le comble des maux amène enfin leur terme.
Hélas! il est donc vrai, je perdrai ma douleur :
Je sens que tout finit, oui, tout jusqu'au malheur.
Empire de la mort, vaste et profond abîme.
Où tombe éfjalemenl l'innocence et le crime,
De ton immensité la ténébreuse horreur
N'a rien qui désormais puisse étonner mon cœur.
Ma fille est dans ton sein ; ah ! c'est trop lui survivre!
J'ai vécu pour l'aimer, et je meurs pour la su-vre.
LE SAULE DES REGRETS
Saule, cher à l'amour et cher à la sagesse, Tu vis l'autre printemps, sous ton heureux ramt?au. Un chnntre aimé des dieux moduler sa tristesse; Et l'onde vint plus fière enfler ton doux ruisseau.
Sur le feuillage ému, sur le Ilot qui murmure. L'amour a conservé ses soupirs douloureux. Moi, je le viens offrir les pleurs de la nature. Ne dois-tu pas ton ombre à tous les malheureux?
Dans ce même vallon, doux saule, j'étais mère! Mon àme s'enivrait d'orgueil et de bonheur . Dans ce même vallon, seule avec ma misère. Je n'ai que ton abri, mes regrets et mon cœur.
r.liénier. A son tour, elle aida M''' Ullia'î-Tit'rnad.nrc à sf produire dans le monde littéraire. Ses poésies se distinguent nar une teinte de mélancolie, qui leur donne quelipic charme. — Elégies maternelles, 1805, Elégies nationales, 1813.
Sr.-^ m"" nABOis,
Ma fille a respiré l'air pur di- Um riva^^e; Elle a cueilli des fleurs sur ces pazons touffus; Ses charmes innocents, les grâces de son àji^e, Ont embelli ces lieux : doux saule, elle n'est plus.
Taimais à contempler sa louclianfe figure D;ins le cristal mouvant de ce faible ruisseau; J'y trouvais son souris, sa blonde chevelure. . . Hélas ! je cherche encore et n'y vois qu'un tombeau !
Cesse de pro' 'ger la tranquille sagesse;
A l'amour étonné retire les bienfaits.
Je viens, loin des heureux, t'apporter ma détresse,
Sois l'asile des pleurs, sois f arbre des regrets!
Dérobe à tous les yeux ce douloureux mystère; Oue ton ombre épaissie envelo|>pe mon scirt; Sous tes pâles rameaux, retombant vers la terre, Enferme autour de moi le silence et la mort.
Dieu! tu m'entends; déjà, sur la tige flétrie, La fleur perd son éclat, la feuille sa fraîcheur; Doux saule, tu me peins le terme de ma vie : Hélas ! tu veux aussi mourir de ma douleur.
Ton aspect dans mon cœur vient d'arrêter mes larmes; Ah ! laisse-moi du moins le pouvoir de gémir. De mes regrets plaintifs rends-moi les tristes charmes; Je le sens, il me faut ou pleurer ou mourir.
Lorsqu'assis à tes pieds, sous les vents en furie, Le sage voit ton front se courber sans effort, H pardonne au destin, il supporte la vie : Apprends-moi donc aussi qu'il faut céder au sort.
Ah ! rends-moi du printemps la fraîcheur renaissante, Rends Ji mon cœur flétri ces sons trop tôt perdue; Reoils-mni les arts, la paix, l'amitié plus touchai île. Mais non, ne me rends rien; dou\ saule, elle n'est plus.
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ZTLAGMXNT DES 'rt;iw Pi.nmfl-
L'n immense bûcher, dressé pour leur supplice,
S'élève en éthafaud, et chaque chevalier
Croit mériter l'honneur d'y monter le premier;
Mais le grand-maitre arrive; il monte, il les devance.
Son front est rayonnant de gloire et d'espérance;
11 lève vers les cieux un regard assuré :
U prie, et l'on croit voir un mortel inspiré.
D'une voiï formidable aussitôt il a'écrie :
« Nul de nous n'a trahi son Dieu, ni sa patrie ;
Français, souvenez-vous de nos derniers accents;
Nous sommes innocents, nous mourons innocents.
L'arrêt qui nous condamne est un arrêt injuite :
Mais il est dans le ciel un tribunal auguste
Que le faible opprime jamais n'implore en vain,
El j'ose t'y citer, 6 pontife romain !
Encor quarante jours! — je t'y vois comparaître. »
Chacun en frémissant écoulait le grand-maitre ;
Mais quel étonnement, quel trouble, quel effroi.
Quand il dit : a 0 Philippe, ô mon maître, 6 mon roi,
Je te pardonne en vain, ta vie est condamnée ;
Au tribunal de Dieu je t'attends dans l'année! •
(^Au roi.) Les nombreux spectateurs, émus et consternés. Versent des pleurs sur vous, sur ces infortunés. De t,ous côtés s'éiend la terreur, le silence. 11 semble que du ciel descende la vengeance. Les bourreaux interdits n'osent plus approcher ;
' Prançois-Jnste-Iarie IiniOIIAim (1761—1636), aut«ur dramatique, hiilorien, pbilol'^gue, secrétaire de i Académie française en ISOT, Dé à Bngnolles (Var). Il acquit une réputation passaj^ère par a tragédie des Templiers, qui eH •juiiliée aujourd'hui avec raison, car l'action dramatique y manque absolnmerit et la pièce ne réussit qu'à cause de ses allusioiu politiques. Rajnouard s'est fait Connaître plus avaDtageuiement par ses recbercbea tnr les poésies des troubadours, dont il publia les compositions dans la langue originale, mau il eutie tort, pour exalter le Midi, de soutenir l'bypotbèse d'une langue romaoe primitive, type des idiomes néo-latins de l'Europe. Cette supposition n'a aucun fe* dément.
En décembre 1813, il fut rommé membre de la Commission du Corps lé^klatif, pour prononcer iur l'éui des négociatioos entamées auprès des poÏMances, et rédigea le Rapport de la commission prononcé à la Iribuae pir Laiaé, n^ i. 23
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Ma fille a respiré l'air pur de. Ion rivnge; Elle a cueilli des fleurs sur ces gazons touffus; Ses charmes innooenls, les grâces de son âge, Ont embelli ces lieux : doux saule, elle n'est plus.
J'aimais à contempler sa touclianfe figure Dans le cristal mouvant de ce faible ruisseau; J'y trouvais son souris, sa blonde chevelure. . . Hélas! je cherche encore et n'y vois qu'un tombeau!
Cesse de pro' 'per la tranquille sagesse;
A l'amour étonné retire les bienfaits.
Je viens, loin des heureux, t'apporter ma détresse,
Sois l'asile des pleurs, sois l'arbre des regrets!
Dérobe à tous les yeux ce douloureux mystère; Que ton ombre épaissie enveKippe mon suri; Sous tes pâles rameaux, retombant vers la terre, Enferme autour de moi le silence et la mort.
Dieu ! tu m'entends ; déjJi, sur la tige flétrie, La fleur perd son éclat, la feuille sa fraîcheur; Doux saule, tu me peins le terme de ma vie : Hélas! tu veux aussi mourir de ma douleur.
Ton aspect dans mon cœur vient d'arrêter mes larmes; Ah ! laisse-moi du moins le pouvoir de gémir. De mes regrets plaintifs rends-moi les tri>tes charmes; Je le sens, il me faut ou pleurer ou mourir.
Lorsqu'assis à tes pieds, sous les vents en furie. Le sage voit ton front se courber sans effort, 11 pardonne au destin, il supporte la vie : Apprends-moi donc aussi qu'il faut céder au .sort.
Ah ! rends-moi du printemps la fraîcheur renaissante, Rends à mon cœur llétri ces sons trop tôt perdu>; Rends-moi les arts, la paix, l'amitié plus toucliaulo. Mais non, ne me rends rien; doux saule, elle n'est plus.
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Un immense bûcher, dressé pour leur supplice.
S'élève en échafaud, et chaque chevalier
Croit mériter l'honneur d'y monter le premier;
Mais le grand-maltre arrive : il monte, il les devance.
Son front est rayonnant de gloire et d'espérance;
11 lève vers les cieux un regard assuré :
Il prie, et l'on croit voir un mortel inspiré.
D'une voix formidable aussitôt il s'écrie :
(( Nul de nous n'a trahi son Dieu, ni sa patrie;
Français, souvenez-vous de nos derniers accents;
Nous sommes innocents, nous mourons innocents.
L'arrêt qui nous condamne est un arrêt injuste :
Mais il est dans le ciel un tribunal auguste
Que le faible opprime jamais n'implore en vain.
Et j'ose t'y citer, 6 pontife romain !
Encor quarante jours! — je t'y vois comparaître. »
Chacun en frémissant écoulait le grand-maître;
Mais quel étonnement, quel trouble, quel effroi.
Quand il dit : « 0 Philippe, ô mon maître, ô mon roi,
Je te pardonne en vain, ta vie est condamnée ;
Au tribunal de Dieu je t'attends dans l'année! »
{Au roi.) Les nombreux spectateurs, émus et consternés. Versent des pleurs sur vous, sur ces infortunés. De (.ous côtés s'étend la terreur, le silence. Il semble que du ciel descende la vengeance. Les bourreaux interdits n'osent plus approcher ;
* Prançois-Juste-Marie EATNOUABD (1761— 1836), auteur dramatique, hisloiien, philologue, secrétaire de l'Académie française en 1807, né à Brignoiles (Var). Il acquit une réputation passajière par sa tragédie des Templiers, qui es!. oubliée aujourd'hui avec raison, car l'action dramatique y manque absolument et la pièce ne réussit qu'à cause de ses allusions politiques. Raynouard s'est fait connaître plus avantageusement par ses recherches sur les poésies des troubadours, dont il publia les compositions dans la langue originale, mais il eut le tort, pour exalter le Midi, de soutenir l'hypothèse d'une langue romane primitive, type des idiomes néo-latins de l'Europe. Cette supposition n'a aucun fon dément.
En décembre 1813, il fut nommé membre de la Commission du Corps législatif, pour prononcer sur l'état des négociations entamées auprès des puissances, et rédigea le Rapport delà commission prononcé à la tribune par Laine, rapu 23
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Ils jettent en tremblant le feu sur le bûcher,
Et délomnent la tête. — Une luniée épaisse
Entoure récliafautl, roule et grossit sans cesse;
Tout ù coup le feu brille : à l'aspect du trépas.
Ces braves chevaliers ne se démentent pas.
On ne les voyait plus ; mais leurs voix héroïques
Chantaient de l'Eternel les sublimes cantiques :
Plus la fliimm montait, plus ce concert pieux
S'élevait avec elle, et montait vers les cieux.
Voire envoyé paraît, s'écrie. . . Un peuple immense,
Proclamant avec lui votre auguste clémence,
Auprès de léclialaud soudain s'est élancé. . .
Mais il n'était plus temps — les chants avaient cessé.
{Acte V, scène ii.)
BERGHOUX '.
LES GRECS ET LKS ROMAINS
FRAGMENT
Qui me délivrera des Grecs et des Romains? Du sein de leurs tombeaux ces peuples inhumains Feront assurément le malheur de ma vie : Mes amis^ écoutez mon discours, je vous prie.
A peine je fus. né qu'un maudit rudiment Poursuivit mon enfance avec acharnement : La langue des Césars faisait tout mon supplice . Hélas! je préférais celle de ma nourrice; Et je me vis fessé pendant six ans et plus. Grâces à Cicéron, Tile et Cornélius, Tous Romains enterrés depuis maintes années, Dont je maudissais fort les œuvres surannées.
port qui mécontenta Napoléon par le ton de liberté qui y régnait, et qui, en effet, précipita sa chute.
Homme du caractère le plus honorat)le, malgré des dehors peu prévenants, et un accent provençal par trop accusé, Ravnou;ird mérite d'être cité pour son désintéressement. Chargé à Draf:ui}.'nan de défendre une cause dans laquelle il s'agissait de 300,000 francs, dont on lui abandonnait la moitié en cas de ^'oin, il ne voulitf recevoir que soixante-deux francs citiquantc centimes pour frais de vacation et de timbre.
Choix de poésies originales des troubadours, 1816— 1824, G vol ; Nouveau choix des poésies des troubadfurs, 1835, 2 vol.; Histoire du droit municipal en France, 2 vol., ouvrage faible.
* Pour la notice biographique, voyez page 159.
Dicnniioux.
Je fis ma rluHorique, et n'appris que des mots,
Qui chargeaient ma mémoire et troublaient mon repos :
tous ces mots étaient grecs ; c'était la Catachrèse,
La Faronomasie avec la Sijrnlérêse,
L'Epenthèse, la Crase, et tout ce qui s'ensuit.
Dans le monde savant je me vis introduit :
J'entendis des discours sur toutes les matières,
Jamais sans qu'on citât les Grecs et leurs confrères ;
Et le moindre grimaud trouvait toujours moyen
De parler de Scamandre et du peuple troyen.
Ce l'ut bien pis encor quand je fus au théâtre; Je n'entendis jamais que Phèdre, Cléopâtre, Ariane, Didon, leurs amants, leurs époux, Tous princes enragés hurlant comme des loups ; Rodogune, Jocasle, et puis les Pélopides, Et tant d'autres héros noblement parricides... Et toi, triste famille, à qui Dieu fasse paix. Race d'Agamemnon qui ne finis jamais.
Dont je voyais partout les querelles antiques. Et les assassinats mis en vers héroïques...
J'avais pris en horreur cette société, Je demandais enfin grâce à l'antiquité ; Je voulais observer des mœurs contemporaines. Vivre avec des Français, loin de Rome et d'Atliènes.. Mais les anciens n'ont pu me laisser respirer... 0 vous qui gouvernez notre triste patrie, Qu'il ne soit plus parlé des Grecs, je vous supplie : Ils ne peuvent prétendre à de plus longs succès . Vous serait-il égal de nous parler français? Votre néologisme eilarouche les dames ; Elles n'entendent rien à vos myriagrammes! La langue que parlait Racine et Fénelon Nous suffirait encor, si vous le trouviez bon.
FRAGnSÏ:irTS DE Z.A GASTB.OSJOîvj;i2 *. 1. LE TURBOT.
Domilien un jour se présente au sénat : a Pères conscrits, dit-il, une aiïaire d'Etat M'appelle auprès de vous. Je ne viens point vous dire
Ce poème était précédé de ce spirituel
KNVOI.
Tout est soumis à l'art, au moment uù noiis sommes. Tant d'arts nous font beaucoup d'honi.cur : NouB avons l'art du dccrotleur.
DKnCHOUX..
^ju'il s'agit de veiller au salut de l'Empire,
Exciter votre zùle et prendre vos avis
Sur les destins de Rome ou des peuples conquis,
Ajjiter avec vous ou la paix ou la (guerre :
Vains projets sur lesquels vous n'avez qu'à vous taire 1
11 s'agit d'un turbot : daipnoz délibérer
Sur la sauce qu'on doit lui faire préparer. »
Le sénai mit aux voix cette allaire importante.
Et le turbot fut mis à la sauce piquante.
[Chant l.
II. MORT DE VATEL
Condé.... que ce grand nom ne vous alarme pas, J'écris pour tous les temps et pour tous les climat?; Condé, le grand Condé que la France révère, Recevait de son roi la visite bien clière. Dans ce lieu fortuné, ce brillant Cliantilli, Long(em[is, de race en race, à grands frais einbeili. Jamais plus de plaisirs et de magnilicence, N'avaient d'un souverain signalé la présence. Tout le soin des festins fut remis à Vatel, Du vainqueur de Rocroi fameux maître d'hôtel. Il mit à ses travaux une ardeur inlinic; Mais avec des talents il man(}ua de génie. Accablé d'embarra-;, Vatel est averti Que deux tab'es en vain réclament leur rôti ; Il prend, pour en trouver, une peine inutile. « Ali ! dit-il, s'adrcssant à son ami Gouiville, De larmes, de sanglots, de douleur sulTiwjUi', Je suis perdu d'honneur, deux rolis ont LiKuuiué; Un seul jour détruira toute ma renommée; Mes lauriers sont flétris et la cour alarmée Ne peut [ilus désormais se reposer sur moi :
J'ai trahi mon devoir, avili mon en!,'liii »
Le prince, prévenu de sa douleur e>.:ième,
Et l'art de faire des grands lumin -r,
L'an de tondre cl d'ciro inn;r.
Voire l'art du naiuralistc. ..
L'art de plaire vous est <:•' .1 u ;
Celui d'aimer. . . . vous ' avez lu.
On travaille à l'art d'c' c Iviste. .
L'art de Jiiier manquait à ct-ltc Isic : Je vous l'iidieïse : et, tri<ir.'8 jutaient
D'un pu^te gast^o■.l0^li^ te,
Vouf allez diner en artiste. . .
Uclasl c'est dîner t.iitil'.nient.
' Pour le même sujet, voyez M"* de Sévit'in-, t. I, pve 112.
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Accourt le consoler, le rassurer lui-môme.
« Je suis content, Vatel, mon ami, calme-loi :
Rien n'était plus biill.mt que le souper du roi.
Va, lu n'as pas perdu ta gloire et mon estime :
Deux rôtis oubliés ne sont pas un {^raïul crime,
— Prince, votre bonté me trouble et me confond :
Puisse mon repentir effacer mon affront ! »
Mais un autre chagrin l'accable et le dévore;
Le ti;atin, à midi, point de marée encore,
Sfs nombreux pourvoyeurs, dans leur marche entravés,
A l'heure du dîner n'étaient point arrivés.
Sa force l'abandonne, et son esprit s'effraie
D'un festin sans turbot, sans barbue et sans raie.
Il allend, s'inquiète, et, maudi^^sant son sort,
Appelle en furieux la marée ou la mort.
La mort seule répond : l'infortuné s'y livre.
Déjii percé trois fois, il a cessé d^ vivre.
Ses jours étaient sauvés, ô regrets! ô douleur!
S'il eût pu supporter un instant son malheur.
A peine est-il parti pour l'infernale rive,
Qu'on sait de toutes parts que la marée arrive :
On le nomme, on le cherche... on le trouve., , grands dieux!
La Parque pour toujours avait fermé ses yeux.
Ainsi finit Vatel, victime déplorable.
Dont pcarleront longtemps les fastes de la table,
0 vous! qui par état présidez aux repas,
Donnez-lui des regrets, mais ne l'imitez pas!
[Chant m.)
ANDRÉ GHÉNIER ».
HYMNE A LA FRANCE
FRAGMENT
France! ô belle contrée, ô terre généreuse.
Que les dieux complaisants firent pour être heureuse,
Tu ne sens point du nord les glaçantes horreurs :
Le midi de ses feux t'épargne les fureurs.
Tes arbres innocents nont point d'ombres mortelles :
Ni des poisons épars dans tes herbes nouvelles
«Marie ANDRÉ DE CHÉNîER (I7G2— 1794), poète célcbre, né à Conslanlino|ilf, mort sur i'éf liafind. il était lils il'un consul ilc France à Conslantinopic, et sa mère était une grcciiuc, duuce d'es] iit et de beauté, de iuiiuelle
358 ANDRÉ r.HÉNIEn.
Ne trompent une niaiii créiltilc : ni los bdis
Des tij^res frémissants ne redoutent la voix :
Ni les vastes serpents ne traînent, sur li>s plantes.
En longs cercles liideux kurs écailles soiniaiites.
Los chênes, les sapins et les ormes épais
En utiles rameaux omhraizent tes sommets :
Et de Beaune et d'Aï les rives fortunées.
Et la riche Aquitaine, et les hauts Pyrénées,
Sous leurs bruyants pressoirs, font couler en ruisseaux
Des vins délicieux mûris sur leurs coteaux.
La Provence odorante el de Zéphire aimée
Respire sur les mers une iialeine embaumée.
Au bord des flots couvrant, délicieux trésor.
L'orange et le citron de leur tunique d'or.
Et plus loin, au penchant des collines pierreuses,
Formant la grasse olive aux liqueurs savoureuses.
Et ces réseaux légers, diaphanes habits.
Oïl la fraîche grenade enferme ses rubis.
Sur tes rochers touffus la chèvre se hérisse.
Tes prés enflent de lait la (éconde génisse.
Et tu vois les brebis, sur lu jeune gazon.
Epaissir le tissu de leur blanche toison.
Dans les lertiles champs voisins de la Tournine,
Dans ceux où l'Océan boit l'urne de la Seine,
S'élèvent, pour le frein, des coursiers belliqueux.
Ajoutez cet amas de fleuves tortueux :
L'indomptable Garonne aux vagues insensées,
Le Rhône impétueux, fils des Alpes glacées,
La Seine au flot royal, la Loire dans son sein
Incertaine, et la Saône, et mille autres enfin
il reste deux lettres, insérées dans le Voyage littéraire de Guys, où elle retrace les diverses formes de la danse el les cérémonies funèbres en usngechez lesGrccj modernes. Elevé par elle, André Chénier contracta le goùl de la poésie grecuue, et l'on peut dire qu'il a consacré sa trop courte vie à la |)0|)ulariser parmi nous.
André Cliénier vint jeune en France, avec son frère Marie- Joseph. Adversaire des excès de la Révolution, il écrivit dans les journaux royalistes pour In combattre, et se fit jeter à St-Lazarc, où il rencontra M"° de Coigny, pour lii(|nelle il écrivit la Jeune captive ♦. Le 6 lliermidor, il fut exécuté avec 38 autres prisonniers, parmi lesquels était le jioète Houclier. Son l'rèie avait fait tout ce qu'il avait pu pour le sauver, mais André Chénier s'était trop comjiromis.
II ne faut pas prêter une foi compléle aux détails biographiques que donne, sur les derniers moments de sa vie, Henri de Latouchc, qui publia la première édition de ses poésies, en i«l'J;(lctails qu'on trouvera d'ailleurs page 3G8 11 est impossible que, dans les circoMslances d'alors, Chénier el Uoucher aient pu
* Cette poésie parut, pour la première fois, en 1795, dans la Décade. — Ses œuvres, en prose, ont été publiées jiar l'aul Lac lOix, en 1840.
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Qui, nourrissant partout, sur tes nobles rivages.
Fleurs, moissons et vergers, et bois et pâturages.
Rampent au pied des murs d'opulentes cités,
Sous les arches de pierre à grand bruit emportés.
Dirai-je ces travaux, sources de l'ahonilance.
Ces ports où des deux mers l'active bienfaisance
Amène les tributs du rivage lointain
Que visite Phébus, le soir ou le matin?
Dirai-je ces canaux, ces montagnes percées,
De bassins en bassins ces ondes amassées
Pour joindre au pied des monts l'une et l'autre ïélhys?
Et ces vastes chemins en tous heux départis.
Où l'étranger, à l'aise achevant son voyage.
Pense au nom des Trudaine et bénit leur ouvrage?
CHOIX D'ii>iri.]:iz:s.
I. LE JEUNE MALADE
« Apollon, dieu sauveur, dieu des savants mystères. Dieu de la vie, et dieu des plantes salutaires. Dieu vainqueur de Python, dieu jeune et triomphant, Prends pitié de mon fds, de mon unique enfant! Prends pitié de sa mère aux larmes condamn.ée, Qui ne vit que pour lui, qui meurt abandonnée. Qui n'a pas dû rester pour voir mourir son fds; Dieu jeune, viens aider sa jeunesse. Assoupis, Assoupis dans son sein cette fièvre brûlante Qui dévore la fleur de sa vie innocente.
réciter la première scène d'Andromaque sur la charrette révolutionnaire, entourée d'une escouade de gendarmes. On'sait aujourd'hui que Latouche a tout arrangé, non-seuiement la biogi'aphie, mais quelquefois les vers d'André Cliénier. Ainsi, lorsque le poète dit :
D'un jeune taureau blanc,
La hache, à ton autel fera conkr le sang,
Latouche juge à propos de modifier et met, pour obtenir une belle rime, d'un taureau mugissant. Mais il ne faudrait pas aller trop loin, ni prétendre, avec Béranger, que c'est Latouche qui a écrit les vers de Chénier.
Ainsi que nous l'avons dit, la première édition des œuvres de Chénier, parut en 1819, et renferme des idylles, des élégies, des odes, des fragments de grands poèmes, et des mélanges. Elles ont été souvent réimprimées depuis, et ont exercé une grande influence sur l'école romantique. Comme fond d'idées, Chénier est un païen, un épicurien, qui ne rêve que les voluptés faciles, au milieu d'un monde ébranlé par des secousses terribles. Comme poète, c'est un artiste admirable, qui sait toujours combiner la simplicité avec la beauté, et qui purifie
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Mon fils, tu veux mourir? Tu veux, ilnns ses vieux ans. Laisser ta mère seule avec ses cheveux blancs? Tu veux que ce soit moi qui ferme ta paupière? Que j'unisse ta cendre à celle rie titn père? (Vcst toi qui me devais ces soins relijiieux. Et ma tombe attenriait tes pleurs et tes adieux. Parle, parle, mon lils, quel diaprin le consume? Les maux qu'on di-simule en ont plus d'amertume. Ne lèveras-tu point ces yeux appesantis?
— Ma mère, adieu; je meurs, et tu n'as plus de fils. Non, tu n'as plus de fils, ma mère bien-aimée.
Je le perds. Une plaie ardente, envenimée. Me ronge; avec elTort je respire, et je crois Chaque fois respirer pour la dernière fois. Je ne parlerai pas. Adieu; ce lit me blesse. Ce tapis qui me couvre accable ma f;iib!esse; Tout me pèse et me lasse. Aide-moi, je me meurs. Tourn'i-moi sur le flanc. Ah! j'expire! ô douleurs j
— Tiens, mon unique enfant, mon fils, prends ce breuvage ; Sa chaleur te rendra ta fuice et ton courage.
La mauve, le dictame ont, avec les pavots, Mêlé leurs sucs puissaïUs qui donnent le repos : Prends, mon fils, laisse-toi fléehir à ma prière; C'est ta mère, la vieille, inconsolable mère. Qui pleure; qui jadis le guidait pas à pas. T'asseyait sur son sein, te portait dans ses bras; Quo tu disais aimer, qui l'apprit ù le dire; Qui chantait, et souvent te forçait à sourire Lorsque tes jeunes dents, par de vives douleurs, De tes yeux enfantins faisaient couler des pleurs.
le seiisuiilisme, en l'encadrant dans une ianfrue d'or. Les grandes traditions des Grecs, il les laissa au xvii* siècle, préférant Tliéo "ite à Eschyle, et il créa ainsi une poésie pastorale, aussi harmonieuse ((ue celle des Grecs, mais plus tendre.
On lit dans les notes d'André Chénier : (( Si j'avais vécu dans les beaux siècles de Rome, je n'aurais point fait des Arts d'aimer, des poésies molles,
amoureuses; ma muse n'aurait point été une courtisane J'aurais mené la vie
d'un jeune romain au barreau, dans le sénat. J'aurais défendu la liberté ou je serais mort à Uiique d'un coup de |)oignar(l »
Ce jupement sévère a du vrai et André Chénier se montrait inconséquent, lorsqu'il prêchait dans les journaux la vertu p(ilili(|iie, et que, dans ses éléf,'ies, il exprimait avec trop de liberté, une philosophie puicment scnsualisie; mais sa mort l'a jnslilié, en monirani la noblesse de son caractère, et son œuvre reste comme un monument impérissable de la poésie française.
PENsiiE nLTAr:irtE.
Tout mortel se soulage à purUr do .s'-s riaiix.
— 0 coteaux d'Erymantlie ! ô vallons ! ô bocage ! 0 vent sonore et frais qui troublais le feuillage. Et faisais frémir l'onde, et sur leur jeune sein Agitais les replis de leur robe de lin!
De légères beautés troupe agile et dansante...
Tu sais, tu sais, ma mère? aux bords de l'Erymanthe.
Là. ni loups ravisseurs, ni ser|tent, ni puisons...
0 visage divin! ô l'êtes I ô cliansons '.
Des pas entrelacés, des fleurs, une onde pure.
Aucun lieu n'est si beau dans toute la nature.
Dieux ! ces bras et ces fleurs, ces cbeveux, ces pieds nus
Si blancs, si délicats! je ne les verrai plus!
Ob! portez, portez-moi sur les bords d'Erymantlie;
Que je la voie encor, cette vierge charmante I
Oh! que je voie au loin la fumée à longs flots
S'élever de ce toit au bord de cet enclos...
Assise à tes côtés, ses discours, sa tendresse.
Sa voix, trop heureux père ! enchantent ta vieillesse.
Dieux ! par-dessus la haie élevée en remparts.
Je la vois, à pas lents, en longs cheveux épars.
Seule, sur un tombeau, pensive, inanimée.
S'arrêter et pleurer sa mère bien-aimée.
Obi que tes yeux sont doux ! que ton visage est beau!
Viendras-tu point aussi pleurer sur mon tombeau?
"Viendras-tu point aussi, la plus belle des belles.
Dire sur mon tombeau : « Les Parques sont cruelles ! »
— Ah ! mon fils, c'est l'amour, c'est l'amour insensé Qui t'a jusqu'à ce point cruellement blessé?
Ab! mon malheureux fils! Oui, faibles que nous sommes. C'est toujours cet amour qui tourmente les hommes. S'ils pleurent en secret, qui lira dans leur cœur Verra que cet amour est toujours leur vainqueur. Mai:^, mon fils, mais dis-moi, quelle nymphe charmante, Quelle vierge as-tu vue au bord de l'Erymanthe? N'os-tu pas riche et beau? du moins quand la douleur N'avait point de ta joue éteint la jeune fleur? Parle. Est-ce cette Eglé, lille du roi des ondes. Ou cette jeune Irène aux longues tresses blondes? Ou ne serait-ce point cette fière beauté Dont j'entends le beau nom chaque jour répété. Dont j'apprends que partout les belles sont jalouses? Qu'aux temples, aux festins, les mères, les épouses. Ne sauraient voir, dit-on, sans peine et sans efl'roi? Cette belle Daphné?... — Dieux! ma mère, taistoi. Tais-toi. JDieux! qu'as-tu dit? Elle est fière, inflexible;
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Comme les immortels, elle est belle et terrible!
Mille amants l'ont aimée; ils l'ont aimée en vain.
Comme eux, j'aurais trouvé quelque refus hautain.
Non, garde que jamais elle soit informée...
Mais, n mort! ô tourment! ô mère bicn-aiméel
Tu vois dans quels ennuis dépérissent mes jours.
Écoute ma prière et viens à mon secours :
Je meurs; va la trouver : que tes traits, que ton âge.
De sa mère à ses yeux oflrent la sainte image !
Tiens, prends cette corbeille et nos fruits les plus beaux;
Prends notre Amour d'ivoire, honneur de ces liameaux;
Prends la coupe d'onyx à Corinlhe ravie;
Prends mes jeunes chevreaux, prends mon cœur, prends ma vie;
Jette tout à ses pieds; apprends-lui qui je suis;
Dis-lui que je me meurs, que tu n'as plus de fils.
Tombe aux pieds du vieillard, gémis, implore, presse;
Adjure cieux et mers, dieu, temple, autel, déesse;
Pars ; et si tu reviens sans les avoir fléchis.
Adieu, ma mère, adieu, tu n'auras plus de fils.
— J'aurai toujours un fils; va, la belle espérance
Me dit ...» Elle s'incline, et, dans un doux silence,
Elle couvre ce front, terni par les douleurs.
De baiters maternels, entremêlés de pleurs.
Puis elle sort en hâte, inquiète et tremblante;
Sa démarche de crainte et d'âge chancelante.
Elle arrive; et bientôt revenant sur ses pas.
Haletante, de loin : « Mon cher fils, tu vivras.
Tu vivras. » Elle vient s'asseoir près de la couche;
Le vieillard la suivait, le sourire à la bouche.
La jeune belle aussi, rouge et le front baissé,
Ment, jette sur le lit un coup d'œil. L'insensé
Tremble ; sous ses tapis il veut cacher sa tête.
« Ami, depuis trois jours tu n'es d'aucune fête,
Dit-elle; que fais-tu? pourquoi veux-tu mourir?
Tu souffres. On me dit que je peux te guérir;
Vis, et formons ensemble une seule famille :
Que mon père ait un fils, et ta mère une fille. »
[Idylle IV
II. LA JEUNE TARENTINE
Pleurez, doux Alcyons! ô vous, oiseaux sacrés I Oiseaux chers à Télhys; doux alcyons, pleurez!
Elle a vécu, Myrto, la jeune Tarentine !
Un vaisseau la portait aux bords de Camarine :
Là, l'iiymen, les chansons, lei> flûtes, lentement
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Devaient la recondiiire au seuil de son amant. Une clef vigilante a, pour celte journée. Sous le cèdre enfermé sa robe d'iiyménée. Et l'or dont au festin ses bras seront [larés, Et pour ses blonds cbeveux les parfums préparés. Mais, seule sur la proue, invoquant les étoiles, Le vent impétueux qui soulflail dans ses voiles L'enveloppe : étonnée et loin des matelots, Elle tombe, elle crie, elle est au sein des flots.
Elle est au sein des flots, la jeune Tarentine! Son beau corps a roulé sous la vague marine. Téthys, les yeux en pleurs, dans le creux d'un rocher, Aux monstres dévorants eut soin de le cacher. Par son ordre bientôt les belles néréides S'élèvent au-dessus des demeures humides. Le poussent au rivage, et dans ce monument L'ont au cap du Zéphyr déposé mollement; Et de loin, à grands cris appelant leurs compagnes. Et les nymphes des bois, des sources, des montagnes. Toutes, frappant leur sein et traînant un long deuil, Répétèrent, hélas ! autour de son cercueil :
« Hélas ! chez ton amant lu n'es point ramenée. Tu n'as point revêtu ta robe d'hyménée, L'pr autour de ton bras n'a point serré de nœuds. Et le bandeau d'hymen n'orna point tes cheveux. »
{Idylle XIV.)
LA VIE DU POÈTE
Il n'est que d'être roi pour être heureux au monde.
Bénis soient tes décrets, ô Sagesse profonde!
Qui me voulus heureux et, prodigue envers moi.
M'as fait dans mon asile, et mon maître et mon roi.
Mon Louvre est sous le toit, sur ma tête il s'abaisse.
De ses premiers regards l'Orient le caresse.
Lit, sièges, table y sont portant de toutes parts
Livres, dessins, crayons, confusément épars.
Là, je dors, chante, lis, pleure, étudie et pense.
Là, dans un calme pur, je médite en silence
Ce qu'un jour je veux être, et, seul à m'applaudir.
Je sème la moisson que je veux recueillir.
Là, je reviens toujours, et toujours les mains pleines.
Amasser le butin de mes courses lointaines,
Soit qu'en un livre antique à loisir engagé.
Dans ses doctes feuillets i'aie au loin vovugé,
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Soil pliilftt qiip. piiseanr cf vallnns et rivifrcs, J'aie au loin parniiiru los JtMTcs ôtranpères. D'un vnsto champ do (leurs je tire un peu de inicl. Tout ni'euriclril et tout m'appelle; et cliaque ciel M'uiïr.int quclipie déiinuille utile et précieuse, Je remplis Iciiteuienl ma nulie industrieuse.
{Elégie XXIII.}
I.ÏÏS DEUX RATS
Un jour le rat des cliamps, ami du rat do ville. Invita son ami dans son rustique asile. Il était économe et soi^mcux de son bien; Mais l'hosiiitalité, leur antique lien, Fit les frais de ce jour comme d'un jour de fêle. Tout lut prêt : lard, raisin et fromage, et noisette. Il cliercliait par le luxe el la variété A vaincre les dépoûls d'un liôle rebuté, Qui, parcourant de l'œil sa table oKicieuso, Jetait sur tout à peine une dent dédaijjnouse. Et lui, d'orpe et de blé faisant tout sou repas. Laissait au citadin les mets plus délicats.
« Ami, dit celui-ci, veux-tu dans la misère Vivre au dos escarpé de ce mont sdI lairo. Ou préférer le monde à tes tristes forêts? Viens; crois-moi, suis mes pas; la ville est ici près : Festins, fêles, plaisirs y sont en abondance. L'heure s'écoule, ami; tout fuit, la mort s'avance : Les grands ni les petits n'échappent ù ses lois; Jouis, et te souviens qu'on ne vit qu'une fois. »
Le villageois écoute, accepte la partie :
On se lève, et d'aller. Tous deux di; compagnie.
Nocturnes voyageurs, dans des sentiers obscurs
Se glissent vers la ville et rampent sous les murs.
La nuit (piitlait les cieux quand noire couple avide
Arrive en un palais ofiulent et splendide,
El voit fumer eiicor dans des plats de vermeil
Des restes d'un souper le brillant appareil.
L'un s'écrie, et, riant de sa frayeur naïve,
' Imité (J'Ilorarf, liv. Il, sntirc VI. Voyez La Foiilaino, (omet, page ÎG6, et Andrieux, page 343, du présent volume.
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L'autre sur le duvet fait placer son convive.
S'empresse de servir, ordonner, disposer,
Va, vient, fait les honneurs, le priant d'excuser.
Le campagnard bénit sa nouvelle fortune ; Sa vie en ses déserts était âpre, importune : La tristesse, l'ennui, le travail et la faim. Ici l'on y peut vivre; et de rire. Et soudain Des valets à grand bruit interrompent la fête. On court, on vole, on fuit; nul coin, nulle retraite. Les dogues réveillés les glacent par leur voix; Toute la maison tremble au bruit de leurs abois. Alors le campagnard, honteux de son délire : « Soyez heureux, dit-il; adieu, je me retire, Et je vais dans mon trou rejoindre en sûreté Le sommeil, un peu d'orge et la tranquillité. »
LA LANGUE FRANÇAISE
Des Toscans, je le sais, la langue est séduisante ;
Cire molle, à tout feindre habile et complaisante.
Qui prend d'heureux contours sous les plus faibles mains.
Quand le Nord, s'épuisant de barbares essaims.
Vint, par une conquête en malheurs plus féconde.
Venger sur les Romains l'esclavage du monde.
De leurs affreux accents la farouche àpreté.
Du latin en tous lieux souilla la pureté.
On vit de ce mélange étranger et sauvage.
Naître des langues sœurs, que le temps et l'usage,
Par des sentiers divers guidant diversement.
D'une lime insensible ont poli lentement,
Sans pouvoir en entier, malgré tous leurs prodiges.
De la rouille barbare effacer les vestiges.
De là du castillan la pompe et la fierté.
Teint encor des couleurs du langage indompté,^
Qu'au Tage transplantaient les fureurs musulmanes.
La grâce et la douceur sur les lèvres toscanes.
Fixèrent leur empire, et la Seine à la fois,
De grâce et de fierté sut tempérer sa voix.
Mais ce langage, armé d'obstacles indociles.
Lutte et ne veut plier que sous des mains habiles.
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CHOIX D ODES
I. A M.-J. DE CIIKMKR
Mon frère, que jamais la tristesse importune
Ne trouble les prospérités 1 Va remplir à la fois la scène et la tribune :
Que les grandeurs et la fortune Te comblent de leurs biens, aux talents mérités. Que les muses, les arts toujours d'un nouveau lustre
Embellissent tous tes travaux; Et que, cédant à peine îi ton viuj^tième lustre.
De ton tombeau la pierre illustre S'élève radieuse entre tous les tombeaux !
II. LA JEUNE CAPTIVE
{Ode /.)
Saint-Lazare.
« L'épi naissant mûrit de la faux resgeclé; Sans crainte du pressoir, le pampre tout lélé
Boit les doux présents de l'aurore; Et moi, comme lui belle, et jeune comme lui. Quoi que l'heure présente ait de trouble et d'ennui.
Je ne veux pas mourir encore.
Qu'un stoïque aux yeux secs vole embrasser la mort. Moi je pleure et j'espère; au noir souffle du nonl
Je plie et relève ma tête.
S'il est des jours amers, il en est de si duuxl ■ Hélas! quel miel jamais n'a laissé de dégoûts?
Quelle mer n'a point de tempête?
L'illusion féconde liabite dans mon scîn. D'une prison sur moi les murs pèsent en vain,
* M"" Aimée de Coigny, ([ui était renfermée dans la même prison que l'auteur mais qui, plus lieureuse (jue lui, échappa à l'écliafaud, contrairement à ce que disent (juelques liiojraplies. L'esjiace ne nous permet pas de donner tous le:ï vers touchants (lu'il lui a ailressi's. Elle était fille de
Auguste-Gabriel DE FRANQUETOT, Comte DE COIGNY (1740— 1817), tjéiiéial, qui cultiva les lettres et composa d'a^réahles historiettes en prose cl en vers. Il a aussi laissé en manuscrit la relation de la campagne d'Italie (1733—1734).
M"' de Coigny, plus lard duchesse de Fleury, très à la mode à la cour de Louis \\ m, a laissé un roman : Alvar.
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J'ai les ailes de l'ospéraiicc :
Échappée aux réseaux de l'oiseleur cruel. Plus vive, plus heureuse, aux campagnes du ciel
Philoraèle chaule et s'élance.
Est-ce à moi de mourir? Tranquille je m'endms, Et tranquille je veille, et ma veille aux remords
Ni mou somn)eil ne sont en proie. Ma bienvenue au jour nie rit dans tous les yeux ; Sur des fronts abattus, mon aspect dans ces lieux
Ranime presque de la joie.
Mon beau voyage encore est si loin de sa lin ! Je pars, et des ormeaux qui bordent le chemin
J'ai passé les premiers à peine.
Au banquet de la vie à peine commencé, Un instant seulement mes lèvres ont pressé
La coupe en mes mains encor pleine.
Je ne suis qu'au printemps, je veux voir la moisson; Et comme le soleil, de saison en saison.
Je veux achever mon année.
Brillante sur ma tige et l'honneur du jardin. Je n'ai vu luire encor que les feux du malin,
Je veux achever ma journée.
0 mort! tu peux attendre; éloigne, éloigne-toi! Va consoler les cœurs que la honte, l'effroi.
Le pâle désespoir dévore.
Pour moi Paies encore a des asiles verts, Les Amours des baisers, les Muses des concerts;
Je ne veux pas mourir encore, »
Ainsi, triste et captif, ma lyre toutefois S'éveillait, écoutant ces plaintes, cette voix,
Ces vœux d'une jeune captive ; Et, secouant le joug de mes jours languissants. Aux douces lois des vers je pliais les accents
De sa bouche aimable et naïve.
Ces chants, de ma prison témoins harmonieux. Feront à quelque amant des loisirs studieux
Chercher quelle fut cette belle : La grâce décorait son front et ses discours. Et, comme elle, craindront de voir finir leurs jours
Ceux qui les passeront près d'elle.
* iOdeXII.)
CHOIX D ïambes.
SnintLazare*.
Quand au mouton bêlant la sombre boucherie
Ouvre ses cavernes de mort, Pauvres chiens et moutons, toute la bergerie
Ne s'informe plus de son sort.
Les enfants qui suivaient ses ébats dans la plaine,
Les vierges aux belles couleurs Qui le baisaient en foule, et sur sa blanche laine
Entrelaçaient rubans et fleurs.
Sans plus penser à lui, le mangent s'il est tendre.
Dans cet abîme enseveli, J'ai le même destin. Je m'y devais attendre.
Accoutumons-nous à l'oubli.
Oubliés comme moi dans cet aiïreux repaire,
Mille autres moutons, comme moi Pendus aux crocs sanglants du charnier populaire.
Seront servis au peuple-roi. Que pouvaient mes amis? Oui, de leur main chérie
Un mot, à l/avers ces barreaux, A versé quelque baume en mon âme flétrie;
De l'or peut-être à mes bourreaux...
Mais tout est précipice. Us ont eu droit de vivre.
Vivez, amis; vivez contents.
En dépit de Bavus, soyez lents à me suivre ;
Peut-être en de plus heureux temps J'ai moi-même, à l'aspect des pleurs de l'infortune.
Détourne mes regards distraits ; A mon tour aujourd'hui mon malheur importune.
Vivez, amis; vivez en paix. \^lambes, 111. ]
Comme un dernier rayon, comme un dernier zéphire
Anime la lin d'un beau jour, Au pied de l'écliafaud j'essaye encor ma lyre.
Peut-être est-ce bientôt mon tour; Peut-être avant que l'heure en cercle promenée
Ail posé sur l'émuil brillant,
* Ces vers, les (Jernicrs de l'auteur, ses « adieux à la vie » turent composés le 7 Iheimidor 1704, au matin, peu d'instants avant d'aller au supplice. Sur la cbanctle qui l'y aïoenait, il rencontra le poète J.-A. Uuuchcr. « Vous, lui dit
M.-J. CHÉNIER
Dans les soixante pas où sa route est bornée.
Son pied sonore et vi{;ilant.
Le sommeil du tombeau pressera ma paupière!
Avant que de ses deux moitiés Ce virs que je commence ait atteint la dernière.
Peut-être en ces murs efliayés Le messager de mort, noir recruteur des ombres.
Escorté d'i niâmes soldats, Remplira de mon nom ces longs corridors sombres...
[hnnhes, V.)
M.-J. CHÉMER ».
MORT D ANNE BOULEN
Cranmer (à Henri Vlir.
Sire, chargé par vous d'un ordre de clémence. Je courais à la mort enlever l'innocence. Je vois de tous côtés vos sujets éperdus. Vos malheureux sujets à grands flots réi^iandu.s. Dans la place où la reine, indignement traînée. Devait sur l'échafaud finir sa destinée. Ils venaient voir mourir ce qu'ils ont adoré. Je vole au-devant d'eux, et, d'espoir enivré,
Cliénier, vous à la mort! malgré votre jeune famille et votre amour de la poésie clKimpêtre, et votre femme qui vous attend encore! — Vous à la mort, reprit Roucher, vous, si plein d'avenir, vous, si bienfait pour la gloire et le bonheur. — Je n'ai rien fait pour la postérité, répondit Ciiénier; puis on l'entendit ajouter en se frappant le front : « Pourtant j'avais quelque chose là. » « C'était la muse, dit Chateaubriand, qui lui révélait son talent au moment de la mort. » Voyez H. de Latouche, jilus loin, dans ce même volume.
L'authenticité de ce récit est fort suspecte, nous l'avons déjà dit et nous le répétons, car on ne comprend pas bien, ni qu'il fut possible de réciter des tirades de Racine sur la charrette révolutionnaire, ni qu'il se trouvât là quelqu'un pour le remarquer et pour le rapporter. Mais si la scène est inventée, on ne peut luircfuser un certain effet saisissant.
' Marie-Joseph DE CHÉNIEH (1764—1811), poète dramatique et littérateur, frère d'André Chénier, membre de l'Institut en 1795 et de l'Académie française à la réorganisation de cet illustre corps, en 1803, né à Constaiiiinople. Voué à la • oésie, comme son frère, il ne fit de celle-ci qu'une enveli.ip,it' pour ses idée» politiques, et ses tragédies: Charles II, Henri VIII, Gracclius. Fénelon, ne durent leur vogue, qu'aux allusions transparentes qui flattaient les jiassions de
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En mois entrecoupés, de loin, tout hors d'haleine. Je ni'ocrie : « Arrèlrz! sftuvez, siuivez la roine; Grâce, pardon : Je viens, jt; parle au nom du roi.'» Us ne m'ont n'imniiu que par un cri d'effioi. A ces clameurs succède uh plus aflreinx silence : J'inlerrof^e : on se lait. Je fixMnisije m'avani'e : Je lis dans tous les yeux; fe no vois <iue des pleurs ; Un demi universel rcmpli.Nsail Ions les cœurs. J'étais ylacé A", crainte; et cependant la t'oule S'entr'ouvre, me fait plare, et lentement s'ccunle : J'arrive au lieu fatal, |'a(i|ielle — il n'est plus temps, 0 reine, j'apeiçois vos restes palpitants! J'ai vu son san;^, j'ai vu cette tête sacrée. D'un corjis inanimé mainten.inl sé[iarée. Ses yeux, environnés des omlires <le la mort, Semlilaieiil vers ce séjour se tourner sans elTurt; Ses yeux où la vertu répandait Ions ses charmes; Ses yeux emor mouillés île leurs dernières larmes! Femmes, enfants, vieillards, regardaient en tremblant Ces augustes dibiis, ce front pâle et sanglant. Des vengeances des lois l'exécuteur farouche, Lui-même, conslenié, les sanglots à la bouche,
l'époque. La dernière, où jouait Monvel.eut pourtant un tel succès que le marquis de Fénelon reinlil vi>ite r l'acleur et lui fit présent de l'anneau pastoral de l'archevétpie de Cambrai, leiinel anneau fi^,'iira désormais sur la scène.
Dans Tibère, il y a lieiiucoup d'éloipjence, mais c'est ei!Coie un plaidoyer politique. Les autres œuvres de Joseih Cliénier se loniposeiil dVpIfres, de .vahres, écrites dans un style volluii ien d'une verve incontestable, ultaquanl M"" de Geiilis, La Harpe, Moiellet,
Enfant de soixante ans qui promet quelque chose,
et d'un Tableau des progrès de la littéralure française depuis 1789, ouvrage impartial et jui.temeiit estimé.
On lui doit aussi les deiix ch.ints patriotiques : Veillons au salùtde l'Empire, et le Chanl du Départ, (|ui est assuréiiienl, au point de vue littéraire, plus rc niarquable que la Marseillaise :
Partez, vaillants époux, les combats sont vos fêles,
Partoz, njoiitles des guerriers; Nous cueillt-i'uns des fleurs, pour en eeindre vos têtes;
Niis mains tresseront vos lauriers,
El si le toniple de Méinnire
S'ouviait à vos tuànes vainqueurs,
Nos voix ctiontcroni vatro^lolre,
Et nos flancs portent vos vengeurs.
■Mais, malgré le sentiment pairiolique et républicain qui reJîpIrc'daTis'êês vers, on doit rejeter comme une catoMmiu l'opiniori émise dans le tcnips, '(Jue Joseph Chénier ail eu quelque pail ;i bi morl de son frère, royaliste 'de Cœilr et d'àme Jl ne le sauva pas, parce qu'il' ne pouvait point le sauver.' Ce lËont les stfticléu du
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Détournait ses regards d'un spocl.icle odieux, El s'ôtoiinnil des pleurs qui tnmliuiei t de ses yeux. Mille voix condainiiaieiit des .in;ies lioinicides. J'ai vu des citoyens, baisant ses inains livides, Raconter ses bienfaits, et, les bias étendus, L'invoquer dans le ciel, asile des viitiis. Au milieu de l'opprobre on lui rendHit hommage; Chacun tenait sur elle un dilTértnt lanj;a^e, Mais tous la bénissaient; tous, avec des san^ilots, De ses derniers discours répéliiient quelques 'mots. Elle a parlé d'un frère, lioiitieur t!e sa famille. Du roi, de vous, Madame, et surtout de sa tiHe. A ses tristes sujefs, elle a IViil ses adieux. Et son âme innocente a «lonté vers les cieux.
ÉLÉGIE
Roule avecmajesté tes ondes fugitives,
Seine; j'aime à rêver sur les paisibli-s rives.
En laissant comme toi la reine des cités.
Ah! lorsque la nalore à nies ycux allristés.
Le front orné de flours, brille en vain renaissante;
Journal de Paris qui firent tout le mal et ainicnèrent 'a c.ilnstrophe. La lutte était engagée tr'pavunt entre les Jacobine et les Royalistes, 'lour ijne la voix mélodieuse du jeune |)Oète douiinàt les claaieurs de la Convention et celles de la Commune de Paris.
C'est sur ks rapports de Joseph Chénier, inspecteur général de l'instruction publique, que la Convention autorisa la rentrée di' Talk'yrand en France, décréta l'établissement des . coles prunaires, établU le Conservatoire, rendit le peintre David à la liberté, accorda des pensions à la veuve du Coldoni et à celle de Desault, et décréta des secours aux gens de ietires, ai iistes et savants. Il fut destitué de ses fonclioiiS d'insiucteiir pour avoir déplu à Napoléon, par quelques vers de son Epilre à Voltaire, mais tous di-ux se réconcilièrent bientôt.
Les œuvres complèles du Joseph Cliénier, forment 8 vol., 18-26.
Comme homme p(ditique, Joseph Chénier a été diveiseinunt apprécié. Nous nous bornerons à dire (pi'il (ut membre de la Convention et de toutes les assemblées législatives, jiisnu'en 1804.
C'est Joseph Chénier qui a dit de Mirabeau • « Il n'eut de l'orateur que l'éloquence, » faisant sans doute allusion à la pensée de Quintilien : a L'orateur est un homme de bien qui suit parler. » A son tour, Chénier a été jugé par M°"-" Hùland « comme un homme m.d placé à la Conventoii, et qui n'était bon qu'à donner quelques plans de fêtes nationales. » M"' de StaCl le qualifie « d'homme d'esprit et d'imagination, m:us tellement dominé par son amourpropie qu'il s'étonnait de lui-même, au lieu de travailler à se perfectionijer. »
Nous empruntons à l'introduclion du Tableau historique de l'état et des proQvcs de ia liltérulure française dipuis ITbO, le morceau suivant où l'auteur indique en quelques traits l'espi il et la portée de son ouvrage :
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Lorsque du renouveau l'iialouie caressante R.. fraîchit l'univers de jeunesse paré, Siiiis ranimer son froiil pàliî et décoloré ; hu moins auprès de loi que je retrouve encore (>!• calme inspirateur que le poète implore, El la M)oIancolie errante au bord des eaux. J;idis, il m'en souvient, du fond de leurs roseaux, T<.s nymphes répétaient le chant plaii\tif et tendre Qu'aux échos de Passy ma voix faisait entendre. Jours heureux, temps lointiin, mais jamais oublié. Où les arts consolants, où la douce amitié, Et tout ce dont le charme intéresse à la vie, Ejiayaient mes destins ignorés de l'envie ! Le soleil affaibli vient dorer ces vallons; J(! vois Auteuil sourire à ses derniers rayons. Oli ! que de fois j'errai dans tes belles retraites. Auleuil ! lieu favori! lieu saint pour les pnèles! Oue de rivaux de gloire unis sous tes berei auxl C'o<l là qu'au milieu d'eux l'éli'gant Despréaux, Leijislaleur du goût, au goût toiijnurs fidèle, Eiiseigiiait le bel art dont il offre un modèle. Là, Molière, esquissant ses comiques portraits. De Clnysale ou d'Arnolphe a dessiné les traits. Dans la forêt ombreuse, ou le long des prairies, La Fontaine égarait ses douces rêveries; Là, Racine évoquait Andromaque et Pyrrhus, Contre Néron puissant faisait tonner Buirhus,
(i En achevani un vaste tableau dont le temps ne nous permet de tracer aujourd'hui qu'une esquisse incomplète, mais au moins lidcle, des consiJératioas générales sur l'époque entière nous arrêteront un moment. ElL's se communiquent aux liuéraluies, ces secousses profondes qui remuent et déioinposeut les nations vieillies, en attendant (jue le ;;énie puissant vienne les rccuaqoser et kib raji:anir. Nous suivions, dyns les diverses parties de l'art d'écrire, les eflets du mouvement universel. Nnus ctaTcherons quel lut sur l'époque l'ascendant du xvni' siècle, et comimnl l'épiique, à son four, peut influer sur l'avenir. Nous avons indiqué, nous prouveions qu'elle mérite uiieciude approfondie. En vain les ennemis de toute lumière, proscrivant la mémoire illustre du siècK' philosophique, annoncent chaque jour une décadence honteuse, qu'ils opéreraient si leurs cris imposaient silence au m.^riie,et qui serait démontrée s'ils avaient le privilège exclusif d'écrire. Il sera facile de confondre ces assertions injurieuses, dont quelques étrangers crédules auraient lort de se prévaloir. Non, cet;e étrange catastrophe n'est point arrivée. La France agrandie n'est pas devenue stérile en talents. Nous ras-einhlerons sous les yeux des Français les éléments actuels de cette littérature fiançai^e, dont une envieuse ignorance dénigrait, à chaque époque, et les chefs-d'œuvre et les classiques, mais qui fut toujours hoiwrahle, et qui même aujourd'hui, magré des p' rtos nombreuses, deiucuie enc«j (, à tous égards, la première littérature de l'Lurupe.
M -j. CHiîNircR. 373
Peignait de Phèdre en pleurs le tragique délire; Ces pleurs liannonieux que modulait sa lyre, Ont mouillé le rivage : et de ses vers sacrés La flamme anime encor les échos inspirés...
Le troupeau se rassemble à la voi.K des bergers : J'entends frémir du soir les insectes légers; Des nocturnes zéphyrs je sens la douce haleine; Le soleil de ses feux ne rougit plus la plaine; Et cet astre plus doux, qui luit au haut des cieux, Argenté mollement les flots silencieux.
Mais une voix qui sort du vallon solitaire Me dit : « Viens ; tes amis ne sont plus sur la terre; Viens ; tu veux rester libre, et le peuple est vaincu. » Il est vrai : jeune encore, j'ai déjà trop vécu L'espérance lointaine et les vastes pensées Embellissaient mesnuils tranquillement bercées; A mon esprit déçu, facile à prévenir.
Des mensonges riants coloraient l'avenir. Flatteuse illusion, tu m'es bientôt ravie ! Vous m'avez délais>é, doux rêves de la vie. Plaisirs, gloire, bonheur, [lalîie et liberté. Vous fuyez loin d'un cœur vide et dé^enclianlé; Les travaux, les chagrins ont doublé mes années; Ma vie est monotone, et mes pâles journées M'offrent de longs ennuis l'enchaînement certain. Lugubre comme un soir qui n'eut pas de malin. Je vois le but, j'y touche, et j'ai soif de l'atteindre.
n Et si l'esprit de par'.i, décoré, dans les temps de trouble, du nom d'opinion piiblique, avait autrifois donné de fausses direciions aux idées les plus généreuses; si ce même es|irit, non moins tunesie en agissant d'une autre manière et par d'aulres hommes, avait depuis ariéié l'essor des' talents et paralysé la pensée, il nous resterait des esjiérances qui ne seront point déçues. L'art d'écrire 'appliquée tous les arts; il farili'e l'accès de toutes les sciences; il embrasse outes les idées; il leséclaircit par la jii>Iesse, il les éfend par la précision. 11 présente en première ligne ce (jui touche de plus près les hommes mémorables; l'histoire qui raeor:'!' les grandes action , l'i locpience qui les célèbre, et la poésie qui les chante. Il rtfliurira dans le siècle qui commence. »
On voit par ce qui précède que le livre de Joseph Chénier est écrit avec autant de fermeté que d'élégance; il eut autri fois un caractère oi'ficiel et n'est pas sans analogie, dans son genre, avec les rapports tout lécenls de MM. de Sacy, Théophile Gautier, Edouard Thierry et l'aul Féval sur le mouvement littéraire de notre époque. Il contient des indications exactes et souvent précieu.-es, des appréciations fines et justes dont la ci itiipie actuelle doit encore tenir compte.
PE.NSKE DETACHEE.
I.e goût n'est rien qu'un b"n SL-ns délicat. Et le cènic est la ruison sulilim*.
374 M.-j. ciii'mer.
Le feu qiii me brûl.iil a besoin do s'éteindre; Ce qui m'en reste cncor n'esl qu'un mornt' flambeau Eclairant à mes yeux le thomin du tomluMu. Que jerepi)>e en paix sous le gazon rusli<|ue, Sur les bords du ruisseau pur et uiélaneoli(]ue! Vous, amis des iuunains, et des cbamps, et di!S vers. Pur un doux souvenir peuplez ces lieux déserts : Suspendez aux lilleulsqui forment ces bocages Mes derniers vêlements mouillés de tant d'orages; Là quclquef<tis eneor daignez vous rassembler; Là, prononcez l'adieu; que je sente couler. Sur le sol enfermant mes cendres enilormies. Des mots partis du cœur et des larmes amies I
SUR LA MORT DE SON FRÈRE
Ceux que la France a vus ivres de tyrannie.
Ceux-là même, dans l'ombre armnnt la calomnie.
Me re[iroclient le sort d'un frère intortuné
Qu'avec la calomnie ils ont assassiné!
L'injustice agramlit une âme libre et fière.
Ces reptiles bideux, sifllant dans la pou-sière,
En vain sèment le trouble entre son oinbie et moi :
Scélérats, contre vous elle invoijue la loi.
Hélas! pour arracber la victime aux supplices,
De mes pleurs cbaque jour fatiguant vos complices,
Jai courbé devant eux mon front bumilié;
Mais ils vous ressemblaient : ils étaient sans pitié.
Si, le jour oîi tomba leur puissaiiie arbitraire.
Des fers et de la mort je n'ai sauvé qu'un frère
Qu'au fond des noirs cacbots un mon>tre avait plongé.
Et qui deux jours plus tard (léiissail égorgé;*
Auprès d'André Cbcnier avant que de dt scendre.
J'élèverai la tombe où manquera ^a tendre,
Mais où vivront du njoins et sou dnux souvenir,
Et sa gloire, et ses vers dictés [lour l'avenir.
Là, quand de TJiermidor la seiitiènie jnurnie
Sous les feux du Lion ramènera raim''e,
0 mon frère! je veux relisant tes écrits,
' Joseph Chénier, nous l'avons dit, ne put sîuiver son frôro André de la gnilloline, cl on lui a reproché sa fin. Il \a (W'-plore el se ili-l'eml de celle injuste accusation, dans les vers du texte. Nous avons du reste émis notre sentiment sur la valeur de celte arcu'i.ition, pnf,'e 370.
<( Maintenant, a dit M. Vijiemain, a-t-il f.illu que la pnrtialilé politique empoisonnât la douleur du frère qui survivait, en lui reprochant le crime de la Terreur? »
TREN'EPIL. 3Î5
Chanter l'hymne fonèltre à les mùnos prnsrrits.
Là, souvent tu verras près rie Inn niiiusolée-
Tes frères péniissanls, ti mère Hé>nlée,
Quelques amis des arls, un peu ilomlire et des. fleurs;
El ton jeune laurier grandira sous mes pleurs.
ÉPITAPHE
Sous ce froid monument sent les jeunes reliques» D'un homme, à la forlune, à la gloire inconnu : La tristesse voihiit ses traits mélancolinues; Il eut peu de savoir, mais un cœur inj^cnu.
Les pauvres ont béni sa pieuse jeunesse Dont la bonté du ciel a daigné prendre soin; Il sut donner des pleurs, son unique richesse; Il obtint un ami, son unique besoin.
Ne mets point ses vertus, ses défauts en balance : Homme, tu n'es plus juge en ce funèbre lieU': Dans un espoir tremblant il repose en silence. Entre les bras d'un père et sous la loi d un Dieu.
(Le Cimetière de cavipayne, éléjie traduite de l'original anglais de Gray.)
TRENEUIL 1;
LES TOMBEAUX DE SAINT-DENISi^.'
FRAGMENT DU POÈME DU MÊME NOM
Des barbares jadis l'instinct religieux Respecta dans ces rois les imiiges des dieux; Et vous exterminez leur auguste poussière, Qu'avait su conserver la mort hospitalière! Du roi le plus pieux, d'un des plus saints mortels. Vos sacrilèges mains renversent les autels! Accordez-lui du moins un asile à Vincenne, Un tombeau de gazon sous cet auguste chêne
' Joseph TRENEDIl fl7C3--I808), poète éléfriaqne, né à Cahors. Il a laissé un poème sur les Tombeaux de Saint- Denis. Cet ouvrage rentre dans le genre descriptif, et l'on en cite encore quelques nmrceaiix.
2 Ce fut en oclobre 1793, qu'eut lieu la violation sacrilépe des tombes où étaient renfermés les corps des roi-; et des reines de Fninee, et des autres Ji' grandi personnages enterrés dans l'étilise de l'ubbuye de Saint-Denis.
OÙ sa voix équitable, en jugeant nos aïeux, Semblait leur annoncer la volonté des cicux. El Ciiarles cinq, formé sur cet illustre oxoiiiiile, A-t-il [lerdu le droit iriiabitcr dans ce tcii^ilc? Vont-ils des potentats partager le destin, Ce sage it ce gueiriei , Suj^er et Du Guosclin ; Suger, enfant du cloître, et (|ui, né sans aucêlrcs. Sut gouverner en pore et la France et ses mai!: es. Et ce bon Du Gui'Mlin, dont la victoire en dciwl Sous les murs de Randon couronna le cercueil? Magnanime Louis, ta tombe et les images Périssent; mais, vainqueur de ces lâches oulr.iges, Ton siècle qui te doit toute sa majesté. Te couvre des rav <•■ n.v rininiortalité : Siècle encor sai .ival, rempli de ton histoin'. Héritier de ton iiu.n, lI tliargé de ta gloire! Ah! parmi tant d'ubjtts de respect et d'amour, Quand chacun dans mon âme éveillait tour à tour Les brillants souvenirs et les tristes pensées Qu'inspire le destin des grandeurs terrassées, Que devins-je à l'aspect du roi le plus chéri ? Il semblait respirer : Est-ce toi, bon Henri? . . . Du poignard sur ton si-in je reconnais la mariju;. . . C'est toi-même, et je crois, ô généreux mnuai.(ue! Entendre ces accents s'ét happer de ton cœur : « Ah! si l'un de mes (ils, dus (actions vainiiUL'ur, Et ministre du ciel, devenu plus propice. Ramène dans l'Etat la paix et la justice; S'il relève jamais mon Irône renversé, D'un généreux oubli couvrant tout le passé, Puisse- t-il comme nous, ami de la clémence, Pardonner, en pleurant, ces crimes à lu France t »
FRAGMENT DU MÉRITE DES FEMMES
l'aM. UR MATERNEL.
Eh ! qui pourrait compter les bienfaits d'une mère! A peine nuus ouvrons les yeux à la lumière, Que nous recevons d'elle, en respirant le jour,
' Gabriel-Marie-JeanBaptiste LEGOUVÉ (1701—1813), auteur dramatique et poêle ex^juis, mtiubre de l'AtaiJémie liuuç.iiae en 17'JJ, et à .-■a réorgaulsalion en
Les premières leçons de tendresse et d'amour. Son cœur est averti par nos premières larmes; Nos premières douleurs éveillent ses alarmes...
Elle nous tait, par les plus tendres soins. Du bonheur d'exister sentir les premiers charmes;
Elle aide en ses premiers essais
Notre raison^ notre langage;
Elle doit recevoir l'hommage De nos premiers travaux, de nos premiers succès.
FRAGMENT BE XiA MÉZ.ANCOI.IE.
La joie a ses plaisirs; mais la mélancolie. Amante du silence et dans soi recueillie, Dédaigne tous ces jeux, tout ce bruyant bonheur Où s'étourdit l'esprit, oij se glace le cœur. L'homme sensible et tendre, à la vive allégresse Préfère la langueur d'une douce tristesse.
La foule des humains est un faible troupeau
Qu'effroyable pasteur, le Temps mène au tombeau;
Notre sol n'est formé que de poussière humaine ;
Et lorsque dans les chnmps l'automne nous promène.
Nos pieds inattenlifs fjulent à chaque pas
Un informe débris, monument du trépas.
Voilà de quels pensers les cercueils m'environnent;
Mais, loin que mes esprits à leur aspect s'étonnent.
De l'immortalité je sens mieux le besoin
Quand j'ai pour siège une urne et la mort pour témoin.
Voilà donc tes bientaits, tendre mélancolie 1 Par toi de l'univers la scène est embellie; Tu sais donner un prix aux larmes, aux soupirs; Et nos afflictions sont presque des plaisirs. Ah ! si l'art à nos yeux veut tracer ton image. Il doit peindre une vierge assise sous l'ombrage. Qui, rêveuse et livrée à de vagues regrets,
1803,né à Paris. — Epicharis,la Mort d'Âbel, tragédies; la Sépulture, ]e& Souvenirs, le Mérite des femmes. Lcgouvé est surtout connu par ce dernier poème, et il a supérieurement compris toute la richesse de son sujet, surtout lor.-qu'il a rendu le charme et les grâces naturelles de la jeune mère.
Pour son fils, écrivain également célèbre, voyez le dernier volume de cet ouvrage.
PENSÉE DÉTACHÉE
Un frère est un ami donné par la nature.
378 I.UCE TtK I.ANCIVAL.
Nourrit, au brnit Hos flots, nn rli.i^rin plein d'attraits^ Lai>se voir, or\ ouvrant ses pallpi^^t■s liinidi^s, Des plenrs voliiplnonv d.ins ses rci-'anls Itnmides, Et se plHÎt aux soupirs qui '■niil^vent son sein, Un cyprès devant elle, et Werther à la main.
fragment i>s6 souvenirs.
l'histoire.
Avant qu'on vît briller sa lumière féconde, Les temps se sua'édait'nt dans uni' nuit profonde; Los peuples tour à tour, p,ir l'ennui dévorés, Sur la terre passaient l'iuo! de l'autre ignorés. Les grands événemonis n'avaient point d'interprètes; Les débris étaient morts, et les tombes muettes. L'histoire luit : soudain îles temps oui reculé. L'ombre a fui les tombeaux, It^s déliris- oui parlé; Les générations s'entendent et s'instruisent, El de l'esprit humain les travaux s'élrmisent. 0 charmes de l'élude! ô siiblimes récits! Dans quels transports le sape, h son foyer assis. Suif les nomhreux corab. Is et d'Atliène et dr llcMïie,: A travers deux mille an:s apiilaudit au grand homine> Consulte rorat€ur et le guerrier fumeux^ Partage les revers des iieu|>les grands comme eux. Voit riilmiiire romain, sous le fer des Vandales, Do ses vils empereurs expier les siaiidales, Et, bientôt déchiré par divers potentats. Son cadavre fécond enfanter cent Etats; Retrouve en d'autres lieux, sur la sanglante arène, Marcius dans Con<Jé, Scipion dans Turenne, Et, rempli des héros et des faits éclaiants. Ainsi que tous les lieux, embrasse tous les temps!
LUCE DE LANCIVAL
A l'ombre DR CAROLINE.
FRACMEIST.
Pour la douzième fois, la sœur du dieu du jour De son disqiie inégal a changé !e contour,
' Jean-Cliarles-Jtilicn LDCE DE LANCIVAL (1700—1810), auteur dramatique, pni'li, et lilliT.Tinir, né à Sainl-di-liaiu CPirarclie).
On a (le lui plusieurs tragédies, (lunl la meilleure est Hector, des poésies diverses, et un poème inlitulê : Achille à Scyros.
LUCE DE LAJ^CIVAL. 379
Depuis qu'elle n'est plus^ celle qui dnns mon âme Régnait, objel sacré (i'uue éterndle fliunuie 1 Sortant avec eflrdi d'un néant pioldn^n, Je remonte l'abîme où sa mort m'a plongé; Et, soulevant le poids dont, elle est oppressée, A travers mes sanglots, s'écliappe ma pensée : Je renais par degrés, je ressaisis mon cœur. Et je cède au be>oin de peindre mon malUeur... Pour remède au chagpjn.qui lentement rae tue. Des amis, qui jamais sans doute ne t'ont vue^ M'oflrent de froids conseils, me reprochent mes pleurs, Et, pour me consoler du plus grand des malheurs, Me répètent cent lois qu'il est irréparable, Quand ce penser lui seul me rend inconsolable!
Ce monde, oià tu n'es plus, m'appelle vainemont. Le monde est un désert pour le cœur d'un amant! Seule tu le peuplais... Tu le peuples encore... Mais quelle nuit affreuse y remplace l'aurore! J'y vivais d'espérance, et j'y vis de regrets! Où le myrte a fleuri, s'élève le cyprès! Tout m'y semblait riant, tout est devenu sombre!' Je n'y voyais que toi... je n'y vois que ton onilirc!... Je la trouve aux lieux même où je crois l'éviter. Melpomène à ses jeux vient-elle minviter, Plein de ton souvenir, quand j'applaudis Racine, Je pleure au même vers où pleura Caroline. Aux pièces de Molière on me voit attendri. Et seul je pleure encore où Caroline a ri...
Suis-je dans un parterre où la rose et le lis
De leur éclat rival brillent enorgueillis;
Mon avide regard cherche la tubéreuse.
Plus belle par ion choix, ou du moms plus beureuse.
Cette fleur, à mes yeux, est la reine des fleurs.
Que dis-je? ô souvenir qui redouble mes pleurs!
Caroline plus juste, à son heure suprême,
A la reine des fleurs rendit son diadème...
— « Je voudrais une rose, » — el ton anrii fidèle
Court, vole, t'en offre une aussi .fiaiehe que belle.
Tu la prends, d'une main faible, et veux la pi>ser
Sur ta bouche qui s'ouvre enco^" pour la baiser :
Je te vis tendrement sourire à ton image;
Tu semblais au plaisir rendre un dernier bommage.
Et ton regard disait : « J'ai brillé comme toi,
Charajanle rose... adieu... tu vivras plus que moi! »
Le lendemain s'accrut par degrés ta souffrance.
Et par degrés au^si mourut mon espérance.
Le lendemain Malouet vint me dire : Elle est mieux ! »
Le lendemain ton âme avait rejoint les cieux 1...
Je m'arrête., ma main tremble... ma plume tombe!...
Mon cœur m'échappe cncor... il te suit dans la tomb«.
Un éclair de bonheur vient de luire pour moi;
J'ai cru te voir, j'ai cru converser avec toi...
•Mais le charme est détruit, et je dis à ta cendre
Un étemel adieu... que tu ne peux entendre !I...
LE CHIEN, LE LAPIN ET LE CHASSEUR
FABLE COMPOSÉE A l'âge DE 13 ANS '.
César, chien d'arrêt renommé, Mais trop enflé de son mérite.
Tenait arrêté dans son gîte Un malheureux lapin de peur inanimé.
« Rends-toi! lui cria-t il, d'une voix de tonnerre Qui fit au loin tremhler les peuplades des bois. Je suis César, connu par ses exploits, Et dont le nom remplit toute la terre. » A ce grand nom, Jeaniiol lapin.
Recommandant à Dieu son àine pénitente, Demande d'une voix treiublante :
« Très-sérénissime mâtin.
Si je me rends quel sera mon destin?
— Tu mourras. — Je mounaii dit la hôte innocente. Et si je fuis? — Ton trépas est certain.
— Quoi ! reprit l'animal qui se nourrit de thym. Des deux côtés je dois perdre la vie!
Que votre auguste seigneurie Veuille me pardonner, puisqu'il me faut mourir. Si j'ose tenter de m'enluir. »
Il dit, et fuit en héros de garenne.
• Pour la notice biogr., voy. p. 185.
' Nous donnons sous toute réserve celte fable puisée dans une anthologie, n'aynnt pas été à mémo de nous convaincre de son anllienticité ; maislaiableelleiDéme, par sa valeur intrinsèfpie, nous «cmlde niérilcrdétie citée dans notre livre.
Calon l'aurait blàmé : je dis (lu'il n'eut pas tort.
Car le chasseur le voit à peine Qu'il l'ajuste, le tire... et le cliieii tombo, mort. Que dirait de ceci noire bon La Fontaine?
Aide-toi, le ciel t'aidera.
J'approuve fort cette métliode-là.
À l'abbé BARTHELEMY '.
Dans les champs heureux de la Grèce Vous qui savez me transporter.
Aux vains essais de ma jeunesse Votre esprit doit-il s'arrêter?
Est-elle à vos yeux une excuse?
Est-ce à vous de dompter les ans?
Tributaires de votre Mu-e, Tous les siècles vous sont présents.
Si vous avez de l'inlulpenre Pour un sexe souvent flutté, Craignez que Sapho ne s'offense De ce mouvement de bonté.
Je ne sais si nous devons croire Que son talent était parfait; Maiï- j'aime à souscrire à sa yloire Quand vous couronnez son portrait.
A vous chanter chacun s'empresse, Dans des vers qu'on fait de son mieux; Louer le peintre de la Grèce Me semble trop audacieux.
De cette Athènes qu'un révère Vous seul avez su ra|iporter La lyre d'or du vieil Homère; Donnez-la moi pour vous chanter.
' Pour la notice biogr., voy. page IGl. 2 Voy. tome I, page 493.
382 i-AYA.
LA'YA
LE LlidlSr.ATtUTl.
FRAGMENT
Je suppose en tes mains l'Huloiilé suprême . Commoiil ié>oiiilras-lu ce \aste et beau problème De l'homme à l'iiomine i'f;nl, libre, et de fns ihargéî De riiomme protégeant pour qu'il soit protégé; Pour qu'il règne, sovimis; donnant pour qu'il possède. Et n'usant de ses droits que parce qu'il les cèdc'^ Sauras-tu rendre ainsi, par un traité commun, Chacun l'appui de tous, tous l'appui de chacun; Au sein du trouble même appelant l'harmonie. Faire d'enfants rivaux une famille unie; Et lorsque l'inlérêt vient de les délacher. Au nom de l'inléièl eiicor les rapprodier; Régler jusqu'au pouvoir où je te vois prétendre. Ne pas trop le restreindre et ne pas trop l'étendre?.,. Vois-lu ces (ils l-'gers «pie l'art n'a point tissus, Huniblos débris du chanvre et de sa tige issus, • Pareils dans leur faiblesse à ces pièges fragiles Que la vive Arachné tend sous ses doigts agiles? Frêles Comme la fi-nille errante dans nos champs, 11b voltigent, connue elle, au caprice des vents; Mais attendons, ami, ^lue l'art qui les rassemble. En cables, dans nos ports, les arrondisse ensemble : Bientôt tu les verras, jusfpi'aux cieux élancés. Lever les rocs pesants dans les airs balancés. Soutenir, promener sur les mers blanclii,>saii!es Le poids des mâts tremblants, des voiles Irémissmites, Et, robustes jouets de l'orage et des eaux. D'un liémisphèie à l'autie emporter nos vaisseaux. L'art qui .-ut de ces lils diiiger l'alliance, Des grands iégiblaleurs t'expli(|ue la science.
[EiiHre a un jeune cultivateur.)
' Jean-Lonls LAYA (1701—183.'^), auteur liramatiqiie et lillératcur, mcnibie de l'Acadéiiiie rninçai>e en Io07, né à l'aris, d'une famille origiiiairc (J'!':si);i;.mic. Il l'ut (irufesseur à la Faculté des lettres, et est connu jiBr ses drames du Jean Calas et de FaUdand. Ses œuvres ont été publiées par ses deux (ilb Lncore vivants :
Alexandre (1806—) et Léon. (1809— ), tous deux littérateuis Ircs-ebliuiés. Le dernier a obtenu d« brillauls succès au ibéàlre. (.Voir le dernier louiede cet ouvrage.)
CHÊNEDOLLÉ
CHÊN^EDOELÉ «.
mAGMENT i>u g:énie be i.'hombzs.
L'iMAGINA'TtON.
L'Imaginatinn, rapide 'messagère, Effleure les objets diins sa course Jépère; Et bieiilôi, ra>seiiiblimt tous ces tableaux divers. Dans les plis du cerveau reproduit l'uiiiveps. Elle fail plus : souvi-iit sa puissante énergie. Au monde extérieur opposant sa magie, Dans un monde inconnu cbercbe à se maintenir. Se dérobe au pré>ent et vit dans l'avenir. Source des voluptés, des terreurs et des crimes. Elle a ses favoris comme elle a ses victimes; Et, toujours des objets altérant les couleurs, Ainsi que nos plaisirs elle accroît nos doulmjrs. Mais pour elle c'est peu. Lorsque le corps sommeille. Elle aime à retractr les tableaux de la veille. Je la vois au héros présenter des lauriers; Au jeune lionmie un carquois, un char et des coursiers; Jeter le barde aux bords dune mer blanchissante; Et quelquefois aussi, terrible et menaçante. Dans des rêves vengeurs effrayer les tyrans. Ou présenter l'exil aux favoris des grands : Déesse au front changeant, mobile etlchanlere^se, Qui sans cesse nous flatte, et nous trompe sans ceise; Mère des passions, des arts et des talents, Qui, [leuplant l'univers de fantômes bnilants. Et d'espoir tour à tour et de crainte suivie, Ou dore ou rembrunit le tableau de la vie.
{Chaut III.)
LE VOYAGEUR ÉGARÉ AU MILIEU DES NEIGES DU MONT SAINT-BERNARD
La neige au loin accumulée En torrents épaissis tombe du haut des airs.
Et sans relâche amoncelée Couvre du Saint-Bôrnard les vieux somrnets déserts.
' Pour la notice biogr., voy. page 20i. A. propos de ces fragments, fort bien écrits du reste, on peut se souvenir de ce qu'a dit Chateaubriand dans les
3B4 CHÊNEDOLLÉ
Plus de routes, tout est barrière; L'ombre accourt, et àé\b, |ionr la dernière fois.
Sur la cime inliospitalitTe Dans les vents de la nuit l'aigle a jeté sa voix.
A ce cri, d'effroyable augure.
Le voyageur transi n'ose plus faire un pas;
Mourant, et vaincu de froidure.
Au bord d'un précipice il attend le trépas.
Là, dans sa dernière pensée, Il songe à son épouse, il songe à ses enfants :
Sur sa couche alTreuse et placée Cette image a doublé l'horreur de ces tourments.
C'en est fait; son heure dernière Se mesure pour lui dans ces terribles lieux;
Et chargeant sa froide paupière.
Un funeste sommeil déjà cherche ses yeux.
Soudain, ô surprise! ô merveille ! Dune cloche il a cru reconnaître le bruit;
Le bruit augmente à son oreille; Une clarté subite a brillé dans la nuit.
Tandis qu'avec peine il écoule, A travers la tempête un autre bruit s'entend :
Un chien jappe, et s'ouvruut la route.
Suivi d'un solitaire, approche au même instant.
Le chien, en aboyant de joie.
Frappe du voyageur les regards éperdus ;
La Mort laisse échapper sa pmie, Et la Charité compte un miracle de plus.
Mémoires d'Ovire- Trombe : ((Cliênedollé allait h la marande dans mes ouvrage. Nous avions fait un irailé; je lui avais îiliai. donné ims ciel», mes vapeurs, mc< nuées; il était convinu (ju'il me laisserait mis brises, mes vagues et mes forcis » Toutefois, il ne laudrait pas prendre tro|i à la lettre cette déclaration tant soit peu suffisante de l'aulcur des Mmlyrs. Chcnedollé a prouvé qu'il était poète pour son compte, et qu'il pouvait tirer de son propre fonds des inspirations assez heureuses, parfois même :.issez brillanlis, pour être dispensé d'aller à la maraude dans les œuvres des autres.
DE nOISJOLlN.
LA CAMPAGNE AU LEVER DU SOLEIL
Le crépuscule, ami de la saison nouvelle,
Semble créer aux yeux les beautés qu'il révèle;
L'aube, au front argenté, fait naître lentement
Du réveil matinal l'incertain mouvement.
Dans l'air qui s'éclaircit, l'alouette légère,
De l'aurore, au printemps, active messagère.
Au milieu des sillons, monte, chante, et sa voix
A donné le signal au peuple ailé des bois.
Sous des rameaux en fleurs, le rossignol tranquille
Leur permet le plaisir d'une gloire facile :
Il sait que ses accents doivent rendre à leur tour
Les échos de la nuit plus doux que ceux du jour.
Souverain bienfaisant de la céleste voûte.
Et des heures en cercle entouré sur sa route.
Le soleil a conduit son char étincelant,
Du signe du bélier vers le taureau brillant.
L'Orient va s'ouvrir; de la sève animée
S'élève vers le Dieu l'offrande parfumée.
Le feu de ses rayons n'entrouvre point encor
Les nuages voisins, qu'il change en vagues d'or;
Mais son front se dévoile, et soudain la lumière
Perce, vole, et s'étend sur la nature entière.
:^fî>
' Jacques-Marie-François Vieilh de BOISJOLIN (1763-1832), littérateur, né il Alençon.
Il fui membre du Tril)unat. Il a laissé une traduction de la Forêt de Wind&or, de Pope. A la mort deRabbe, il le remplaça dans la direction delà Biographie des Contemporains.
Ce fut lui qui composa les vers destinés à servir d'inscription à l'arbre (ie la liberté, et qui commencent ainsi :
Un trône sous ton ombre empoisonnait ta sève. Nous renversons le trône et ton front se relève; Enfant de la Montagne, aibre de liberté, De climats en climats, tu seras transplanté, etc.
il ne faut pas le confondre avec son fils
Claude-Augustin-Clxarles, moraliste et biographe (1788—1841). — Education des femmes.
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A.-V. AHNAULT'.
CHCIX 3DS FABIES.
I. LE COLIMAÇON
Sans ami, comme sans f;Mnille, Ici-bas vivre en étranptT; Se retirer dans sa coquille Au signal du moindre dangerj S'aimer d'une amitié sans bornes; De soi seul emplir sa maison; En sortir, suivant la saison, Pour faire à son prochain les cornes; Signaler ses pas destructeurs Par les traces les plus impures; Outrager les plus belles fleurs Par ses baisers ou ses morsures ; Enfin, chez soi comme en prison.
Vieillir, de jour en jour plus triste; C'est l'histoire de régo'iste, Et celle du colimaçon.
' Antoine-Vincent ARNAULT (1106— 1831), poète tragique et littérateur, secrétaire perpétuel de l'Acùtiéinie française, admis en 1799, exclu eu 1816, réintégré en 18'29, né à Paris.
Homme d'un noble caractère, supérieur à son intelligence, il émigra à la Révolution, et devint, à son retour en France, l'un des grands favoris de Napoléon, qui le nomma gouverneur des îles Ioniennes, et, plus tard, lui laissa 100,000 francs, dans son testament. Mais en le comblant de faveurs, l'Empereur lui imposait ses idées Ainsi, dans le cin(iuième acte des Vénitiens, Iragodio composée à Venise même. Napoléon trouvant que Montcassin, le héros ilc la pièce, manquait d'intérêt, dit à Arnault : « Il faut que le héros meure!... Il faut le tuer!... tuez le!... » Municassin fut donc mis à mort par ordre de Nafioléon, mais la tra^iédie n'en valut ni plus ni moins.
En 1798, Arnault s'embarqua avec l'armée d Orient, fut pris parles Anglais, t;t subit une courte captivité.
Privé (!e ses emplois, lorsque les Bourbons revinrent en France, il fui nommé ■dministrateur de l'Université pemlanl les Cint-Jours.
Parmi ses tragédies, Mariai, Lucrèce, Germanicus, la première eut un grand fuccès. Il a encore écrit des opéras, des fables, des poésies diverses, une l'te de iXapoléon, 3 vol., 1 1 les Souvenirs d'un sexuoénaire, 4 vol. U'un bagage littéraire aussi étendu, il ne reste t;uère aujounrimi qu'une cliaim-anle poé.sie .ntitulée la Feuille, qu'on lui a contestée, prétendant ipi'on l'avait retrouvée dans une maison habitée par La Fontaine, mais, outre que le style n'usl pas relui du xvii* siècle, Arnaull, qui fut un pnète ir.igique médiucie, réussit plus d'une fois dans les vers de sentiment et dans le naïf :
A.-V. ARNAULT
II. LA FEUILLK
« De ta ti}îe détachée, Pauvre feuille desséchée, Où vas-tu? — Je n'en sais rien.
L'orai^e a brisé le chêne O'Ji seul était mon soutien ; De son iuconsfniile haleine, Le zôphyr ou l'aquilon Depuis ce jour me promène De la forêt à la plaine, De la monta f;ne au vallon.
Je vais où le vent me mène, Sans me plaindre ou m'cffraycr ; Je vais où va toute chose.
Où va la feuille de rose Ella feuille de laurier. »
III. LE CHIEN ET LE CHAT
Pataud jouait avec Raton, Mais sans gronder, sans mordre, en camarade, en frère : Les chiens sont bonnes gens; mais les chats, nous dit-on.
Sont justement tout le contraire.
Raton, bien qu'il jurât toujours
Avoir fait patte de velours.
Raton, et ce n'est point une histoire apocryphe.
Ami de la tranquillité, Je ne suis ni sutrrier, ni prêtre; J'ai fait quelques héros, peut-être, -liais je ne l'ai jamais été.
Il est gracieux en s'adressant à une dame artiste :
La rose humide et vierge encore Que l'aube embillit de ses pleuis, N't.»t pas plus iraîche que les fleurs Que votre pinceau failéclore.
On voit par tout ceci qu'Arnault aurait pu faire quelque chose de maux i\-:e toule son œuvre lilléraire, s'il avait su se connaître, et laioser là les « ampuilas et sesquipcdalia verhu » pour le style simple et naturel.
Ses OEuvres coinpUlcs ont été publiées en 18U7.
PENSÉES DÉTACHÉES
La cau.se de notre grandeur Peut l'être aussi de uolre perte.
On peut tout Liffronlcr, quand on sait tout prévoir.
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Dnns la peau d'un ami, comme ftiil maint plaisant.
Enfonçait, tout en s'amusant,
Tantôt la dent, tantôt la griffe.
Pareil jeu dut cesser bientôt.
« Eh quoi ! Paluiid, tu fais la mine :
Ne ^ais-tu pas qu'il est d'un sot
De se fâcher quand on badine?
Ne suis-je pas ton bon ami? — Pronls le nom qui convient à t(m humeur maligne,
Raton; ne sois rien à demi :
J'aime mieux un franc ennemi
Qu'un bon ami qui m'éj^jraligne.»
IV. l'abeille
Dans ses travaux suivuns l'abeille.
Se laissant abuser par de vaines couleurs, S'en va-t-elle au hasard sucer toutes les fleurs
Dont l'aurore emplit sa coibeille?
Avide uniquement de sucre et de parfums. Eléments généreux de son Irésor célesle. Sur l'humble serpolet, sur la sauge modeste,
Sur les œillets les plus communs.
Comme sur la plus belle ruse.
Nous voyons qu'elle se n pose :
Nous voyons qu'elle cherche au fond des verts bosquets
Il ne f.nit pas le confondre avec son fds
Lncicn-Emilo ARNAULT (1TS7-!SG3), aukur dramatique, jouinaiislo.
Ni iiNOc
L'abbé François ARNAUD ^'1721 — 1784), iittéroteiir et anti(iiiairc. iiiciiibre de l'Académie française et de l'Académie des inscriptions, né à Aubigmm (i'rovencc).
Il rcdijrea avec Snanl, In G'i:ette JiKcraire de l'Europe, 17G4ftsttiv.
On connaît encore ARNAUD de Baculard, poète, iitléraleiir et auteur dramatique, né à Piiris, dont nous avons di'jà |iarlé dans notre premier volume. (Voyez p. 64C.) Nous i.jouliTons ici (ju'il fut (luelqne timps iires(|U(! ctièhre par ses romans remplis de sensiblerie, et justement oubliés. Ce lut à propos de ses Lamentations de Jèrémie que Voltaire (il ce quulruin, attribué par nous à l'iron et utilisé plus tard pour Pompignan :
Savcz-voiis |ii'Urquoi Jérc'mie 5e laiiifiiia inulo sa viu?
C'i si qu'un pi'i'plièie il prévoyait Qiiu Baculunl le Iridiiir.iit.
Baculard avait cependant un caractère indépendant. Se trouvant à Berlin, chez le {,'rand Fiédéric, il osa lui dire une fois, comme on mctliiit en do'ite l'existincc de Dieu, et que le roi lui demandait son avis : k Sire, j'aimt ù croire à l'existence d'un cire au-de.'-sus dïs rois! »
MfCHAUD.
El la mélisse cl les l)oiu]iicls Que le buisson défoml de son épine aiguë; Klle aime à les caresser; mais La vit-on s'arrêter jamais Sur les pavots ou la ciguë?
l'iofilez de rcxcmple, apprentis beaux-esprits. De l'abeille prudente imilateurs (idèles : Pour produire do bons écrits.
Nourrissez-vous de bons modèles.
MICHAUD '
FRAGMENT BU PB^iniTEBIPS D'UIff PROSCRIT. LES FLEURS.
Ce sol sans luxe vain, mais non pas sans parure.
Au doux trésor des fruits mêle l'éclat des fleurs;
Là croît l'œillet si fier de ses mille couleurs;
Là croissent au basard le muguet, la jonquille,
Kt des roses de Mai la brillante famille.
Le riclie bouton d'or, et l'odorant jasmin.
Le lis tout éclatant des feux purs du matin.
Le tournesol, géant de l'empire de Flore,
F.t le tendre souci, qu'un or pâle colore ;
Souci simple et modeste, à la cour de Cypris,
Ln vain sur toi la rose obtient toujours le prix.
Ta fleur, moins célébrée, a pour moi plus de charmes;
L'aurore te forma de ses plus douces larmes.
Dédaignant des cités les jardins fastueux.
Tu te plais dans les cham|is. Ami des malheureux.
Tu |tortes dans les cœurs la douce rêverie;
Ton éclat plaît toujours à la mélancolie :
Et le sage Indien, pleurant près d'un cercueil.
De les fraîches couleurs peint ses babils de deuil. [Ch. II.)
' Pour la notice biogr. Voy. pape 212. Voy. aussi plus loin Campenon parui les poètes de cette section, et Poujoulal, tome III de l'ouvrage.
ACTE I, SCÈNE IV
Eugénie, Charles.
Eugénie. Allons, Charles, dis-moi quel est ton grand secret.
Charles. Je suis sous-lieutenant; j'en aurai le lirovet
Peut -être ce matin.
Eug''nie. Que me dis-tu, mon frère?
Quoi ! sans me consulter, tu t'es fait mililaire !
Charles. C'est grâce à notre ami le colonel Valcour;
Tu sais qu'il a pour toi, ma sœur, beaucoup d'amour ;
Il me l'écrit, au moins.
Eugénie [affligée.) 11 me l'a dit de m^me,
Et ce méchant Valcour, pour me prouver qu'il m'aime.
Veut t'éloigner de moi, te fait sous-lieutenant,
Et te fera tuer peut-être au régiment.
Charles. Non, non, je reviendrai près d'une sœur si chère. . •
Eugénie [naïvement.^
On peut donc quelquefois revenir delà guerre?
'Charles. Mais sans doute. Voici ce que Val our m'écrit.
Vois, pour moi, comme il sut employer son crédit.
« J'ai reçu, moucher Charles, une réponse du ministre delà guerre. Vous aurez le brevet que j'ai sollicité en votre faveur. Préscntoz-vous avec ma lettre, et l'on ne tardera pas à vous l'expédier. Ra|>pelez-moi
' Alexandre-Vin-ent-Pinenx DUVAL (ITCi— 1842), auteur dramatique, membre de l'Académie française en 1812.
Il fit, en qualité de volontaire, la guerre d'Amérique, et, revenu dans sa |iatrie, gagna sa vie en dessinant les memkres de rAs>eml)lée constituante, à six livres par tête. Il est impossible de le «uivre dans toutes ses carrières; bornons nous à dire qu'il fut autour, acteur et directeur de théâtre, comme Molière, et comme Picard, son ami.
Il y avait une contradiction singulière chez Diival, qui aspirait à faire des pièces sérieuses, et qui ne put jamais réussir que dans la comédie : aussi disait-on que ses tiiomjilics le mettaient de fort mauvaise humeur. Il est vra que ses chutes, dans le drame, ne le réjouissaient pas davantage.
il fut le protecteur littéraire de M"^ UUiac-Tr.madcurc.
Parmi ses nombreuse-! compositions, nous citerons de lui : le Tyran domestique; La Fille d'honneur; La Jcunmse du duc de Richelieu, 179C, avec Monvel. Cette pièce est tirée de lu Vie privée du duc de Richelieu, IT.IO, de Faur.
Pour son frère Amanry e( pour son homonyme Georges, voir le Répertoire.
DU VAL
au souvenir de votre aimable sœur, de votre tendre mère ; elles connaissent toutes deux mes sentiments, et j'espère que, quels qu-î soient les obstacles qui s'opposent à mes vœux, je pourrai vous appartenir un jour pi^r d'autres liens que ceux de l'amitié. Valcour. »
Euijénie [(ï un ton piqué] .
C'est tout? plus longuement il n'a pu vous écrire?
Il pouvait bien avoir autre chose à me dire.
Charles. Toujours un militaire écrit brièvement.
Eugénie. Leur style et leur amour se ressemblent souvent.
Charles. Pour moi, je lui dois bien de la reconnaissance.
Eugénie. A son souvenir, moi, je fais la révérence.
Charles De quitter la maison je lui dois la faveur.
Eugénie [^avec sensibilité^ .
11 me prive d'un frère, et trouble mon bonheur.
Charles {avec enthousiasme).
Ah ! mon nouvel état me paraît plein de charmes;
J'étais né, je le crois, pour le métier des armes.
Je dois, aujourd'hui même, acheter un cheval ;
On doit me procurer le plus bel animal. . .
Tu me verras bientôt sous ma nouvelle forme ;
Pourvu qu'on ait bien fait mon habit d'unlFurme!
Mon corps est à Strasbourg ; je suis dans les hussards;
Je veux, tout équipé, paraître à tes regards;
Je prendrai le dolman, pelisse et sabretache;
Mais il me manque encor. . .
Eugénie. Et quoi donc?
Charles [en riant). La moustache.
Eugénie {avec finesse).
Mais, sans doute, en hussard tu viendras voir papa?
Charles. Non : je me garderai parhieu bien de cela;
Tout brave que je suis, je craindrais l'aventure :
Il prétend me lancer dans la magistrature ;
Je lui prouverais mal, sous mon nouvel habit,
Que je veux être un sage, un parfait érudit.
Eugénie. Quoi! sans faire d'adieux?...
Charles {à voix basse" . Je ferai ma retraite,
En délogeant la nuit, sans tambour ni trompette.
Eugénie. Et de ma mère, hélas! quel sera le chagrin!
La quitter de la sorte est lui percer le sein.
Charles. Non, non, je dois la mettre en notre confidence;
A sa tendre bonté je dois ma confiance.
Eugénie. Tu ne te fuis soldat que pour fuir la maison.
Charies. Oh! j'ai pour ce métier quelque vocation :
Pour ne pas te tromper, il est vrai que mon père.
En contraignant mes goûts, change mon caractère;
LA PRINCESSE DE SALM-DYCK
Je ne sonj^e peut-être à prendre cet état,
Que parce qu'il prétend que je sois avocat.
Moi, je n'aimai jamais ni Cujas ni Barlliole,
Et je ne suis pas fait pour les bancs d'une école.
Le devoir d'un soldat n'est pas si dangereux ;
On ne peut l'accuser s'il fait des malheureux :
En garnison, s'il est exact à son service,
11 fait l'amour, le soir, le matin l'exercice :
Il boit, cbante, et se bat toujours avec gaîlé;
11 courtise la gloire et plaît à la beauté;
Il est timide et doux, s'il est près de sa belle :
C'est un lion terrible, au combat qui l'appelle;
Et si dans la bataille il périt vaillamment. . .
On n'a point à payer de frais d'enterrement.
Eugénie. N'entends-je pas tousser?
Charles {voulant s'enfuir.) C'est peut-être mon père.
Allons, sauve qui peut!
Eugénie. Le brave militaire!
Mais, pour le déjeûner, Charles, tu reviendras?
Charles. Non^ je monte à cheval, et tu m'excuseras.
Eugénie. Mais, mon père irrité. . .
Charles. Trouve quelque défaite.
Dis au hasard ce qui te viendra dans la tête.
Dis que je suis allé ce matin promptement
Pour mon instruction consulter un savant :
Cherche-le parmi ceux ou de Rome ou d'Athènes,
Prends Sénèque ou Platon, Cicéron, Démosthènes;
Je ne te gêne point, et sans crainte tu peux
De ces messieurs choisir qui te plaira le mieux.
{Il sort.)
PRIE ET TRAVAILLE
« Prie et travaille » est la devise heureuse D'un noble cœur, d'un esprit éclairé; C'est d'une vie et pure et généreuse L'art, le devoir et le bonheur sacré.
< Constance Marie DE THÉIS, dame PIPELET, en secondes noces, princesse DE SALMDYûK (1767— 1845), lemme de kllres, née à Nantes. Elle a laissé des Poésies elde nombreux écrits, ainsi que des ilémoires sur sa vie. — Œuvres, 4 vol., 1842.
LA PRINCRSSE DE SAI.M-nVCK. 39^
« I*rie et travaille » était, dans le "village. Ce que disaient nos guerriers valeureux. Ils priaient môme au milieu du carnage, Et ['Our riionneur ils en travaillaient mieux.
« Prie et travaille » est ce que l'on répète Au malheureux qui réclame un peu d'or : Et ce conseil que souvent il rejette, S'il le suivait, lui vaudrait un trésor.
« Prie et travaille » est le refrain du sage; Faibles mortels! récitez-le tout bas :
Ceux dont l'erreur fut l'éternel partage Ne priaient guère et ne travaillaient pas.
Prie et travaille, ô toi que peut surprendre. Loin d'un époux, le monde, le plaisir; Par la prière occupe un cœur trop tendre. Par le travail un dangereux loisir.
Prie et travaille en tes sombres retraites. Beauté qu'à Dieu l'on veut sacrifier :
Crains, en priant, les biens que tu regrettes; En travaillant cherche à les oublier.
Prie et travaille, homme vain, femme allière. Riche qu'entoure un pompeux attirail!
Que reste-t-il à notre heure dernière.
Hors la prière et les fruits du travail?
Prie et travaille, ou redoute le blâme; Avec raison enfin on le redit; Car la prière est le charme de l'âme.
Et le travail, le repos de l'esprit.
On doit à M. de Pongerville une bonne édition des Pensées de la princesse de Saltn. En voici trois qui nous semblent charnaantes :
PENSÉES DÉTACHÉES
Nous ainnons la morale quand nous sommes vieux, parce qu'elle nous fait un inirite d'une foule de privations qui nous sont devenues une nécessité.
Il est des chagrins profonds qui semblent rester en réserve dans l'âme, où on ie.s retrouve toujours lorsqu'on est disposé à s'affliger.
La conversation des femmes, dans la société, ressemble à ce duvet dont on se sert pour emballer les porcelaines : ce n'est rien, et sans lui tout se brise.
Son père, Varie- Âleznndre DE THÉIS (1738—1796), est auteur d'un recueil de Contes, intitulé : Le Singe de La romaine; Code primitif, 1786, en vers blancs.
Alexandre Etienne-GuillauDDe, baron DE THÉIS (1765— 1842), littérateur, frère de la princf sse de Salm, né à Nantes. — Voyage de Poîyclète ou Letiret romaines, 1821, 3 vol , ouvrajde analocue au Voyage d' Anacharsis .
JOUY '
FRAGMENT SE SirLUk.
MONOLOGUE DE SYLLA
Sylla Iseul). Malheureux!... il dit vrai... Je le suis. Est-ce vivre, Que subir les tourments où ma grandeur me livre? Punir, verser du sang, étouffer des com[iluts... La nuit, point de sommeil!... le jour, point de repos 1... L'esprit toujours porté vers des pensers funèbres, Comme un timide enfant avoir peur des ténèbres!... Restons sous ces parvis; plus calme, dans ces lieux Attendons que le jour vienne éclairer les cieux. Si je pouvais dormir!... Mais quelle est ma faiblesse! Je tremble pour mon fils!... Vainement! Ma tendresse Ne saurait désarmer mon inflexible cœur; Je suis père, dis-tu?... Non, je suis dictateur. Dictateur! Quoi! toujours marclier de crime en crime! Ali! je suis fatigué de vivre sur l'abîme! Je veux... Ils me tueront... Tout-puissant, glorieux. Que puis-je désormais demander à nos dieux? Le terme de mes maux, la fin dun long délire, Cetfe paix de la tombe, où quelquefois j'aspire. Mourir! dormir enfin! Que m'importe des jours Dont les profonds ennuis empoisonnent le cours,? Mais je sens que mon âme, enfin moins oppressée,
(// se couclie.) Laisse en un vague heureux s'éteindre ma pensée : Oh! bienfait inconnu! Mes yeux et mes esprits S'aflaissent lentement, par le sommeil surpris!
{Il s'endort et rêve tout haut."^ Que vois-je? et quel pouvoir., dans ces demeures sombres, De ceux que j'ai proscrits... a ranimé les ombres?... Que voulez-vous de moi, transfuges des lombcauxl De vos corps dé< hirés vous m'offrez les lambeaux! J'ai puni vos forfaits... J'ai puni vos complices... Tremblez qu'on ne vous traîne à de nouveaux supplices? Je les vois tous, les bras vers mon lit étendus,
' Pour lii notice biogr., voy. page 224.
CHATEAl-BRIAND.
Aji;iUT leurs poignards sur mon sein suspendus.
0 dieux ! à nie frapper leurs mains sont toutes prêtes.
{Il se lève en dormant.'^ A moi, licteurs! à moi !... J'avais proscrit leurs têtes, Je les revois encor?... Chassez tous ces pervers! Et que vos fouets sanglants les rendent aux enfers!.,. Sylla le veut... l'ordonne.... obéissez !...
[Il retombe sur son lit.)
CHOIX I>£ ROMAKCES.
I LE CID
Prêt à partir pour la rive africaine, Le Cid, armé, tout brillant de valeur.
Sur la guitare, aux pieds de sa Cliiinène, Chantait ces vers que lui dictait l'honneur :
« Chimène a dit : « Va combattre le Maure ; De ce combat surtout reviens vainqueur.
Oui, je croirais que Rodrigue m'adore, S'il fait céder son amour à l'honneur. »
Donnez, donnez et mon casque et ma lance; Je prouverai que Rodrigue a du cœur :
Dans les combats signalant sa vaillance, Son cri sera pour sa dame et l'honneur.
Maure vanté par ta galanterie, De tes accents mon noble chant vainqueur D'Espagne un jour deviendra la folie.
Car il peindra l'amour avec l'honneur.
Dans les vallons de notre Andalousie,
Les vieux chrétiens chanteront ma valeur;
« Il préféra, diront-ils, à la vie.
Son Dieu, son roi, sa Chimène et l'iwnneur. »
* Tour la notice biogr., voy. page 228.
ClîATEAUnniAND.
II. LF, MONTACNAlin KXILK
Combien j'ai douce souvenance
Du joli lieu de ma naissance I
Ma sœur, qu'ils olaicnt beaux ces juur:î
De France I 0 mon pays, sois mes amours
Toujours!
Te souvient-il que notre mère, Au foyer de notre cliaumière, Nous pressait sur son sein joyeux,
Ma clière!
Et nous baisions ses blancs cheveux
Tous deux.
Ma sœur, te souvicnl-il encore Du château que bai^;iiait la Dore, Et de cette tant vieille tour
Du Maure, Où l'airain sonnait le retour
Du jour?
Te souvient-il du lac tranquille Qu'effleurait l'hirondelle agile, Du vent qui courbait le roseau
Mobile, Et du soleil couchant sur l'eau
Si beau?
Te souvient-il de cette amie.
Douce compagne de ma vie?
Dans les bois, en cueillant la fleur
Jolie, Hélène appuyait sur mon cœur.
Son cœur.
Oh ! qui me rendra mon Hélène, El ma montagne, et le grand i liêne?
Leur souvenir fait tous les jours
Ma peine; Mon pays sera mes amours
Toujours!
CHATK.VUIiJilAN'D. .^O'?
r..\ FonioT.
Foret silencieuse, aimable solitude.
Que j'aime à parcourir votre ombrage ignoré ! Dans vos sombres détours, en rêvant égaré, J'é|irouve un sentiment libre d'inquiétude! Prestige de mon cœur ! je crois voir s'exhaler Des arbres, des gazons, une douce tristesse : Cette onde que j'entends, murmure avec mollesse. Et dans le fond des buis semble encor m'appeler. 01) ! que ne puis-je, heureux, passer ma vie enti*T<! Ici, loin des humains 1... aux bruits de ces ruisseaux, Sur un tapis de lleurs, sur l'herbe printanière. Qu'ignoré, je sonmieille à l'ombre des ormeaux! Tout parle, tout me plaît sous ces voûtes tranquilles : Ces genêts, ornements d'un sauvage réduit. Ce chèvre-feuille atteint d'un vent léger qui fuit. Balancent tour à tour leurs guirlandes mobiles. Forêts, dans vos abris gardez mes vœux offerts : A quel amant jamais serez-vous aussi chères ? D'autres vous rediront des amours étrangères; Moi, de vos charmes seuls j'entretiens vos déserts.
JEUNE FILLE ET JEUNE FLEUR
11 descend, le cercueil, et les roses sans taches Qu'un père y déposa, tribut de sa douleur. Terre, tu les portas, et maintenant tu caches Jeune fille et jeune fleur.
* Ces stances charmantes ont élc laites à la mémoiie d'Elisa iMercœur, enlevée irop tôt à la littérature, où ses premiers pas ilonnaienl lieu à des e&péiances londces. Du reste, on retrouvera plus loin, dans le texte, celte femme poète Jont, à cause de l'analogie des sujets, nous citons ici
LA FEUILLE FLÉTRIE
Pourquoi tomber déjà, feuille jaune et flétrie? J'aimais ton doux aspect dans ce triste vallon. Un printemps, un été, furent toute ta vie; Et tu vas sommeiller sur le pâle gazon.
Pauvre feuille ! il n'est plus le temps où ta verdure Ombrageait le rameau dépouillé maintenant. Si fraîche au mois de Mai, faut-il que la froidure Te laisse encore à peine un incertain moment !
L'biver, saison des nuits, s'avance et décolore Ce qui servait d'asile aux habitants des cicux; Tu meurs, un vont du soir vient t'embraster encore; Mais ses baisers glacés pour toi sont des adieu».
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Ahl ne les rends jamais à ce momie profane, A ce momie île deuil, il'angoisse et de malheur : Le vent brise et fli'lrit, le soleil brûle et fane Jeune tille et jeune fleur.
Tu dors, pau\Te Elisa, si légère d'années ! Tu ne sens plus du jour le poids et la chaleur. Vous avez achevé vos fraîches matinées.
Jeune OUe et jeune fleur.
Mais ton père, Elisa, sur la tombe s'incline ; De ton front jusqu'au sien a monté la pâleur! Vieux chêne !... le Temps a fauché sur ta racine Jeune hlle et jeune fleur.
NOUS VERRONS
Le passé n'est rien dans la vie.
Et le présent est moins encor ; C'est à l'avenir qu'on se fie Pour nous donner joie et trésor.
Tout mortel dans ses vœux devance Cet avenir oîi nous courons; Le bonheur est en espérance; On vit, en disant : Nous venons.
Mais cet avenir plein de charmes, Qu'est-il lorsqu'il est arrivé ?
C'est le présent qui, de nos larmes.
Malin et soir est abreuvé !
Aussitôt que s'ouvre la scène Qu'avec ardeur nous désironî;.
On bâille, on la regarde à peine ; On vit, en disant : Nous vuirons.
Ce vieillard penche vers la lorre :
II touche à ses derniers instants :
Ypcnse-t-il? Non; il espère Vivre encor soixante et dix ans.
Un docteur, fort d'expérience.
Veut, lui prouver que nous mourrons:
Le vii.'illard rit de la seiitoiic»!
El meurt, en disant : Nuus veiruus.
Valère et Damis n'ont qu'une àmc.
C'est le modèle des amis.
Valère en un malheur réclame
La bourse et les soins de Damis :
« Je viens à vous, ami si tendre.
Ou ce soir au fond des prisons...
— Quoi ! ce soir même?— On peut attendre.
Revenez demain : Nous verrons. »
Nous verrons est un mot magique Qui sert dans tous les cas fâcheux.
Nous verrons, dit le politique ; Nous verrons, dit le malheureux.
Les grands hommes de nos gazettes.
Les rois du jour, les fanfarons.
Les faux amis et les coquettes.
Tout ctla vous dit : Nous verrons.
LE PRISONNIER ET LE PAPILLON
Hôte de la plaine éthérée.
Aimable et brillant papillon.
Comment de cet aflieiix donjon As-tu su découvrir l'entrée ?
A peine entre ses noirs créneaux Un faible rayon de lumière Jusqu'en mon cachot solitaire Pénètre à travers les barreaux.
Léger enfant de la prairie.
Sors de ma lugubre prison ; Tu n'existes qu'une saison, Hàte-toi d'employer la vie.
Fuis I Tu n'auras hors de ces lieux, Oîi l'existence est un supplice, D'autres liens que ton caprice, Et d'autre prison que les cieux.
Peut-être un jour dans la campagne, Conduit par tes goiits inconstants.
Tu rencontreras deux enfants Qu'une mère triste accompagne.
* Pour la notice bioi;;r., vov. ua;;e lû'j.
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Vole aussitôt la consoler ; Dis-lui que son époux respire, Que pour elle seule il soupire...
Mais, hélas ! tu ne peux parler 1
Étale ta riche parure Aux yeux de mes jeunes enfants ; Témoin de leurs jeux innocents.
Plane autour d'eux sur la verdure.
Bientôt, vivement poursuivi, Feins de vouloir te laisser prendre; De fleurs en fleurs va les attendre, Pour les conduire jusqu'ici.
Leur mère les suivra sans doute.
Triste compagne de leurs jeux :
Vole alors gaîment devant eux Pour les distraire de la route.
D'un infortuné prisonnier Ils sont la dernière espérance ; Les douces larmes de Tenfance Pourront attendrir mon geôlier.
A l'épouse la plus fidèle On rendra le, plus tendre époux :
Les portes d'airain, les verroux Tomberont bientôt devant elle...
Mais, ô ciel ! le bruit de mes fers Détruit l'erreur qui me console..
Hélas ! le papillon s"cnvole, Le voilà perdu dans les airs.
CHANSON RUSSE
Je suis triàte, je m'inquiète Je ne sais plus que devenir.
Mon bon ami devait venir, Kt je l'attends ici seuktte.
Hai luli, liai luli.
Qu'il f;iit triste sans son ami !
Je m'assieds pour fder nia laine, Le fil se casse dans ma main :
Allons ! je filerai demain.
Aujourd'hui je suis trop on oeine
Hai luli, liailuli.
Où peut donc être mon ami !
Comme un petit veau suit sa mère.
Comme un berger suit ses moutons, Comme un clievreau, dans les vallons.
Va chercher l'herbe prinlanière,
Hai luli, hai luli.
Je cherche partout mon ami...
Lorsque je vais à la fontaine.
Le malin, pour puiser de '"oau.
Sans y songer, avec mon st-au.
J'entre dans le sentier qui mène»
Hai luli, hai luli, A la porte de mon ami.
Hélas ! je languis dans l'atlente, Etringrat se plaît loin de moi:
Peut-être il me manque de foi Auprès d'une nouvelle amante 1
Hai luli, hai luli, Aurais-je perdu mon ami ?
Ah ! s'il est vrai qu'il soit volage, S'il doit un jour m'abandonner.
Le village n'a qu'à brûler, Et moi-même avec le village ;
Hai luli, hai luli.
Comment vivre sans son ami ?
[Les prisonniers du Caucase.)
FRAOmSNT DU VOYAGE DD POÈTE.
LE MESCHACÉBÉ
Des fleuves, des torrents, roi puissant et terrible. Le grand Meschacébé, quelquefois plus paisible. Promène en ces beaux lieux pompeusement ses eaux. Ose alors parcourir, en glissant sur ses flots, ' Ces sites, dont cent fois te charma la peinture;
• Jaeqoes-Benjamin-Maximilien BINS, comte DE SAINT-VICTBR (1775— 1858), poète et littérateur, né à Saint-Domingue.
11 écrivit quelque temps avec Martainviile dans le Drapeau hlanc, mais il se
Los voilh : df^ntulant ses ta|pis do verdure,
loi, sons un ciel pur, la savane îi tes yeux
S'i'tend vers l'horizon, et se jierd dans les cieux;
Sans chefs et sans pasteurs, exempts d'inquiétudes,
D'innomhraliles troupeaux, enfants des solitudes.
Errent sur les pazons, ou napeul dans les eaux;
Lfi, le fleuve, coulant à travers les coteaux,
Baifine des bords couverts d'éclatants paysa^^cs.
Sur ces rives l'on voit des Heurs et des otid)raf:;es.
On entend dans les bois de confuses clameurs.
Mariant leurs parfums, leurs formes, leurs couleurs.
Suspendus sur les eaux, groupés sur les montagnes.
Mille arbres dilTérents, dans ces riches campagnes.
Charmeront tes regards ; sur leurs dômes épais.
Le beau magnolia, noble roi des forêts.
Lève son front paré de roses virginales.
Balancé mollement aux brises matinales,
Le palmiste, élançant sa ilèclie dans li's airs,
Seul, partage avec lui l'empire des déserts.
Le colibri doré sur les Heurs étincelle;
La colombe gémit; tout s'unit, tout s'appelle.
Dans les bois, dans les prés, dans les airs, sur les eaux.
La liane flexible, entourant les rameaux,
Ici tombe en festons qu'un vent léger balance;
Quelquefois s'égarant, d'arbre en arbre s'élance.
Court, s'abaisse, s'élève, et mêle à leurs couleurs
Des chaînes de verdure et des voûtes de fleurs.
Le fleuve cependant poursuit sa course immense. Tantôt, roulant ses flots dans un profond silence. Réfléchit, doucement agi!é par les vents, Les arbres, les rochers, les nuages errants; Tantôt, entre deux monts précipitant ses ondes. Fait éclater sa voix sous leurs voûtes profondes; Sort, d'écume, de fange, et de débris couvert, ■ De ses flots débordés inonde le désert. Arrose cent climats peu[)lés ou solitaires ; Et, portant dans ses eaux cent fleuves tributaires. Vers. l'Océan jaloux s'avance avec (ierté,
distingua toujours par une grande indépendance de raraclcrc. En 1820, il fonda avec Lamennais, une librairie ayant pour objet des livres élémentaires. On lui doit le Voyage du poète, VEspi'rance, et une élé^^anle traduction des Odes d'Anacréon, illustrée par Girodet. Il est aussi l'auteur d'un Tableau de Paris et de plusieurs autres ouvrages dans lesquels on remarque de vastes connais- .^ances et un esprit |dcin d'élévation.
Pour son Hls, Paul de Saint-Victor, écrivain brillant, voyez les auteurs vivants, lome III.
ksmj5naiid.
Ose du dieu surpris braver la majesté;
Et, du flux im|missaiit luibuiit les faibles chaînes,
Semble entier on vainqueur dans ses vastes domaines.
ESMÉNARD '
I. LA PECHE DE LA BALEINE
L'ancre mord les plaçons, vieux enfants de riiivcr.
Les monstres bondissants sur cette affreuse mer,
L'ours, monarque affamé de ces sombres rivages.
Et le phoque timide, et les morses sauvages.
Et l'horrible baleine à qui, le fer en main.
Le Batave a du pôle enseigné le chemin.
Et qu'il poursuit encor sous sa glace éternelle :
Voilà les ennemis que son courage appelle;
Leur sanglante dépouille excite ses transports.
A peine de l'Islande a-t-il quitté les ports.
Sur les flots apaisés, s'il voit l'eau jaillissante
Que lance dans les airs, d'une haleine puissante.
Le colosse animé que cherche sa fureur,
A l'instant tout est prêt : sans trouble, sans terreur.
Sur un esquif léger le nautonier s'élance ;
Le bras levé, l'œil fixe, il approche en silence,
Mesure son effort, suit le monstre flottant.
Et d'un fer imprévu le frappe en l'évitant;
Soudain la mer bouillonne en sa masse ébranlée.
Un sang épais se mêle à la vague troublée;
D'un long mugissement l'abîme retentit :
Dans des gouffres sans fond le monstre s'engloutit ;
Mais sa fuite est cruelle, et sa fureur est vaine.
Un fil au sein des flots poursuivant la baleine,
Au Batave attentif rend tous ses mouvements,
« Joseph-Alphonse ESMÉNARD (1770—1816), poète et littérateur, membre de l'Académie française en 1810, né à Pélissanne (Provence).
Deux voyages en Amérique, exécutés dans sa jeunesse, lui inspirèrent l'idée de composer un grand poème sur la navigation. Revenu en France, pour y être bientôt proscrit, il visita l'Angleterre, la Hollande, l'Allemagne, Constantinople et la Grèce. En 1797, il voulut revoir son pays natal, mais il fut une seconde fois banni, à cause de son attachement aux idées royalistes. Sous Bonaparte, il devint chef du bureau des tliéàtres, prit part à l'expédilion de Saint- Domingue, et fut nommé ensuite secrétaire du gouvernement de la Martinique, puis consul-général à l'île Saint-Thomas. Malgré de si longs voyages, il s'occu-
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Par l'excès de sa force elle aigrit ses tourments.
Rion ne peut les calmer; le fer infatigable,
Image du remor Is qui poursuit le couiiahlo,
La perce, la déihire, et, trompant son elîoit,
Enfonce dans ses flancs la douleur et la mort;
Lasse enfin de lutter sous l'Océan qui {gronde,
De ces antres glacés, sur l'écume de l'onde,
Elle remonte encore, et \ient chercher le jour.
Le fil qui se replie annonce son retour;
Aussitôt, dirigé par ce guide fidèle,
L'intrépide pêcheur arrête sa nacelle
Au lieu même où le monstre, épuisé, haletant, '
Lève sa tête énorme et respire un instant.
Il paraît : mille coups irritent sa vengeance :
Terrible, il se ranime, et de sa queue immense
Bal l'unde qui bouillonne et bondit dans les airs.
Sa rage, en soulevant le vaste sein des mers.
Exhale en tourbillons le souille qui lui reste;
Malheur au nautonier, dans ce moment funeste,
Si l'aviron léger n'emportait ses canots
Loin de l'orage affreux qui tourmente les flots !
Tout s'éloigne, tout fuit : la baleine expirante
Plonge, revient, surnage; et sa masse effrayante
Qui semble encor braver les ondes et les vents.
D'un sang déjà glacé rougit les flots mouvants :
Auprès de ses vaisseaux le Balave l'entraîne...-
fihant IV.)
II. PRIÈRE DU SOIR A BORD d'UN VAISSEAU
Cependant le soleil, sur les ondes calmées. Touche de l'horizon les bornes enflammées; Son disque étincelant, qui semble s'arrêter. Revêt de pourpre et d'or les flots qu'il va quitter! Il s'éloigne, et Vesper, commençant sa carrière,
pait toujours de son poème, qui est quelque peu froid cependant, mais a le mérite d'un ton de vérité et d'exactitude. Cet ouvrage fit beaucoup de sensation, car la poésie descriptive était alors en pleine vogue. L'auteur n'en souleva |)as moins de violentes inimitiés contre lui, en exerçant les fonctions de censeur. Il fut aussi directeur du Journal des Débats. A la suite d'une satire contre i'iimbassadeur de Russie, Napoléon lui ordonna de quitter la France. Il se rendit en Italie, d'où il olitint la pernnission de revenir nu bout de qucbiues mois. Il se mit en route, et se brisa le crâne près de Fondi, en se jetant hors de sa voiture pour éviter de tomber dans un précipice.
Il a écrit, outre son grand poème, les opéras de Trnjan et de Fernand Cortef.
Pour ses homonymes encore vivants, voyez tome ill.
ESMÉNARD
Mêle au jour qui s'éteint sa timide lumière.
J'entends l'airain pieux, dont les sons éclatants
Appellent la prière et divisent le temps.
Pour la seconde fois, le nautonier fidèle
Adorant à genoux la puissance éternelle,
Dès que l'astre du jour a brillé dans les airs.
Adresse l'hymne saint au Dieu de l'univers.
Entre l'homme et le ciel, sur des mers sans rivages.
Un prêtre en cheveux blancs conjure les orages :
Son zèle des nochers adoucit les travaux.
Epure leur hommage, et console leurs maux :
« Dieu créateur, dit-il, toi dont les mains fécondes
Dans les champs de l'espace oirt suspendu les mondes ;
Dieu des vents et des mers, dont l'œil conservateur
De l'Océan qui gronde arrête la fureur.
Et, d'un regard chargé de tes ordres sublimes.
Suis un frêle vaisseau flottant sur les abîmes,
Que peuvent devant toi nos travaux incertains?
Dieu, que sont les mortels sous tes puissantes mains?
Par des vœux suppliants nos alarmes t'implorent;
Bénis, Dieu paternel, tes enfants qui t'adorent;
Rends-les à leur patrie, à ton culte, à ta loi :
La force et la vertu ne viennent que de toi.
Daigne remplir nos cœurs; éloigne la tempête;
Que le sombre ouragan se dissipe et s'arrête
Devant ces pavillons qui te sont consacrés;
Et qu'un jour nos drapeaux, par toi-même illustrés,
Aux doutes de «l'orgueil opposant nos exemples.
Appellent le respect et la foi dans tes temples! »
(1 dit, et prie encor; ses chants consolateurs
D'espérance et d'amour pénètrent tous les cœurs ;
0 spectacle touchant, ravissantes images!
Tandis que l'œil ûxé sur un ciel sans nuages.
Du prêtre, dont la voix semble enchaîner les vents, ■
Les nautoniers émus répèlent les accents.
Le couchant a brillé d'une clarté plus pure;
L'Océan de ses flots apaise le murmure;
Et seiUe, interrompant ce calme solennel,
La prière s'élève aux pieds de l'Éternel.
{Chant VI.)
i06 MOLLEVAUT. — DAIUAUD.
MOLLEVAUT
LA FILLE DE JEl'HTÉ.
La nuit môme, à l'inslant où dans les cœurs morlols Le sunimoil a versé l'oubli des maux cruels. Seule, veille et s'alHij^e une vierge éplorée; Seule, au fond du désert, triste, pâle, é;;arée. De sa voix gémibsanle à l'éclio des for( ts Elle conte en ces mots sa peine et ses regrets :
« La jeune vigne en paix boit les feux de l'auioie. Le palmier verdoyant ne craint point de périr; Lu fleur même vivra plus d'un malin encore, Et moi, je vais mourir!
Mes compagnes, un jour, au nom sacré de mère, En secret tressaillant d'orgueil et de plaisir, Verront sourire un fds aussi beau que son père, Et moi, je vais mourir!
Aux auteurs de leurs jours prodiguant leur tendiesse, Sous le fardeau des ans s'ils vionnent à llécbir, Elles seront l'appui de leur faible vieillesse. Et moi, je vais mourir !
Toi, qui des cieux cnlends une vierge plainlivc, Vois les pleurs de mon père et daii^ne les larir; Donne-lui tous les jours dont ta rigueur me [irive. Et je saurai mourir! »
BAIIJAUD 2.
SCÈNE I
AlGCSTi:, MÉCÈNE.
Auguste. Enfin, me reposant du soin de mon empire. Près de toi, cher Mécène, un instant je respire.
* Charles-Lonis MOLLEVAUT (1777— t84'i), poète et traducteur, né à Nancy. On lui doit un poèuic ikbtriplif sur les Fleurs, écrit avec beaucoup de yiàce, cl des traductions un vers iraii^ais de plusii iirs |iuêle> l.itins.
St.XTE.NCE DIItai IIKE.
Qui ue vit que f>oursoi vit pour hicn peu du chose. ^ Jean Baptiste BÂBJÂUD (176J— IbiJ), poêle français, ué à Montluçor»
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Maître de l'univers, obéi jKir viii-t rois, Le poids de ma grandeur m'accable quelquefois; Et, me débarrassant de mon pouvoir suprême. Je fuis loin de ma cour et me clierche moi-même. Oui, pour quelques instants à l'aniitii' rendu. Je me plais dans la fouie avec toi descendu. Librement des Romains, sur tout ce qui me touche, J'interroge le cœur, et les yeux et la bonclie. Et, quand de mon empire ils bénissent le coms. Avec avidité j'écoute leurs discours.
Eprouvant une joie inconnue et profonde. Alors je suis content de gouverner le monde. Je sens que si les rois sont l'image des dieux. C'est lorsqu'ils sont aimés et bienfaisants comme eux. Cher Mécène, imitant la céleste clémence. Je veux en obtenir un jour la récompense; Je veux qu'on dise : Rome aime son empereur, Et le maître du monde en est le bienfaiteur. Mécène. Vous n'êtes pas trompé, seigneur, dans votre attente, Rome, sous votre règne, est heureuse et contente : Déjà plus d'une fois et même de ce jour ^ Vous avez vu pour vous éclater son amour.
Des sentiments du cœur la bouche est l'interprète; Partout de votre hymen on célèbre la fête. Vous n'êtes entouré que de fronts satisfaits. Et le nom de César est cher à ses sujets. Vous voyez ces apprêts d'un peuple qui vous aime : Seigneur, de tous côtés cette ivrest^e est la même. Oui, préparant partout des jeux et des festins. Partout de votre hymen attendant ses destins, Rome avec allégresse a vu ces nœuds propices Et les célèbre encor sous les plus doux auspices.
LES PRÉCÉDENTS, MARCUS PISON, DES ESCLAVES, LE JEUNE ENFANT DE PISON
Pison, à ses esclaves. Esclaves, attachez ces guirlandes de fleurs,
De ces festons divers mariez les couleurs.
Et vous, sous ces berceaux que le banquet s'apprête;
Vous, par do doux accords célébrez cette fête,
tué à la bataille de Ltipzig. Il a laissé quelques poésies pleines de verve, nctammeiil une ode sur la IS'aissance du roi de Rome. — Une matinée d'Auguste, acte héroïque en vers, non représenté.
Et que tout étranger, dans ces lieux arrêté.
Soit admis au festin de l'hospitalité;
Qu'il respire avec nous sous ce platane sombre
La douceur du repos et la Iraîcheur de l'ombre.
Le jeune Pison. Mon père, deux Romains sont ici devant vous.
Pison. De ces deux inconnus, mon fils, approchons-nous.
Guide p^ies pas tremblants : tu sais que ma paupière
Ne peut plus soutenir l'éclat de la lumière.
Le jeune Pison. Mon père, je ne sais pourquoi de l'un des deux
Je n'ose envisager le front majestueux ;
On se sent du respect pour lui sans le connaître.
Pison. Et, lorsqu'on le connaît, de l'amitié peut-être.
Le jeune Pison. Nous sommes près de lui.
Pison {à Auguste et à Mécèni'). Romains, si d'un vieillard
La prière à vos yeux mérite quelque égard.
Accordez à mes vœux une légère grâce :
Daignez vous arrêter et venir prendre pln-^'»
Au banquet de famille où nous allons en chœur
Célébrer dans nos chants Livie et l'Empereur.
Auguste. Bon vieillard, près de vous volontiers je m'arrête;
Ain -i que mon ami je prends part à la fête,
Et j'" m'unis aux vœux que vous formez ici
Pou; Livie.
Le jeune Pison. Etranger, et pour César aussi.
DÉDICACE DE SES VERS A M. LAUJON
Favori de Momus, doyen des troubadours.
Toi qui chantas si bien le vin et les amours. Poète aimé des dieux, peintre de la nature, "Vois d'un œil indulgent ces vers nés sans culture. Et prête à leur faiblesse un généreux secours; Qu'un autre, dans l'espoir d'un glorieux salaire,
« Marc-Antolne-Madelaine DÉSAUGIERS (1772—1827), célèbre chansonnier et vnudeviliiste, né à Fréjus. Il était fils d'un comiiosiit-ur, ami de Gluck et de Sacchini, et auteur de quelques petits opéras : Les Jumeaux de Berç/ame, Les deux Sylphes, Florine, etc. Dans sa jeunesse, il eut pour maître le fameux critique Geoffroy. Son caractère était alors mélancolique cl ne faisait guère présager qu'on verrait un jour en lui le vrai rejirésetitanl de la paieté française. On le destina même à l'état ecclésiastique, mais il montra bientôt qu'il n'avait pas de vocation, et jeta le froc aux orties. A l'âpe de vinpl ans, il voulut fuir les scènes de la Révolution, en accompapiuint sa sœur à Saint-Domingue. U tomba dans l'insurrection des noirs, fut fait prisonnier, et faillit être fusillé.
DESAUGIERS.
Jusques au pied du trône apporte ses essais : J'abandonne au génie un si brillant succès: Mais la chanson ne veut pour appui que son père. Laujon, comble l'espoir qui flaite mon orgueil; Daigne accueillir ces fruits d'une timide veine. Eh ! comment, appuyés d'un semblable Mécène, Mes vers n'auraient-ils pas un favorable accueil? Interprète galant des Muses et des Grâces, Tu parus : la chanson prit un nouvel essor ; Tu célébras l'Amour, il vola sur tes traces; Tu chantas le Plaisir, il te couronne encor; Digne héritier du luth de l'amoureux Tibulle, Tu marches son égal sur le sacré vallon; Et, du joyeux Panard inimitable émule.
Lorsque le Temps bâtait sa dernière saison. Pour le rendre à nos vœux, un ordre d'Apollon Maria ton aurore avec son crépuscule.
LE JOUR DU PRINTEMPS
Doux printemps Qui nous rends Le feuillage, Heureux temps.
Saison du bel âge.
Avec toi renaissent au village Les beaux jours, La joie et les amours.
La nature En ce moment
Répand Sa brillante parure; La verdure
Oflre à l'amant Un trône toujours renaissant.
Chaque fleur De son odeur Vient embaumer l'air qui s'épure.
Le ruisseau De son murmure Embellit un joli berceau.
Doux printemps, etc.
Le vieillard.
D'un air gaillard.
Sort le matin de sa chaumière; Et de sa petite terre.
Cependant, les insurgés lui firent grâce, et se contentèrent de le mettre en prison. Il s'évada, s'embarqua sur un nayire anfj:lais en partance pour les Etats-Unis, mais comme, pendant la traversée, il tomba malade par suite des fatigues physiques et morales qu'il avait éprouvées, l'équipage, le croyant atteint de la fièvre jaune, eut peur de la contagion, et le déposa à New-York, sans aucunes ressources. Il n'échappa à la mort que par la compassion qu'il inspira à une dame charitable.
On est étonné que sa gaieté ait pu soutenir de telles épreuves. De retour à Paris, en 1797, il se livra avec entrain à son goût pour le théâtre et la chanson, en rassemblant autour de lui une foule de joyeux amis, qui professaient aussi la philosophie épicurienne. Ils fondèrent, tous ensemble, le Caveau moderne, réunion joviale, où l'on attira Déranger. Ce dernier, ayant, en quelque sorte,
En fredonnant Rajeunit avec la saison.
Gaiement, DAnx printemps
Parcourt Qui nous rends
Le tour. Le feuillage,
il vide avec son voisin, Ilouroux temps.
D'un bon vin Saison du bel ilpe.
Sa vieille Avec toi renaissent au village Bouteille, Les beaux jours,
Et couché sur le gaaon. La joie et les amours.
JEAN QUI PLRURE ET JEAN QUI RIT
Il est deux Jean dans ce bas monde, Diiïérenls d'iiumeur et de goût; L"un toujours pleure, fronde, gronde, L'autre rit partout et de tout.
Or, mes amis, en moins d'une heure.
Pour peu que l'on ait de l'esprit.
On conçoit bien que Jean qui pleure N'est pas si gai que Jean qui rit.
Aux Français une tragédie A-t-elle éprouvé quelque échec.
Vite d'une autre elle est suivie ; Le public la voit d'un oÉil sec; L'auleur en vain la croit meilleure; On silfle. . . son rêve finit. . .
Dans la coulisse est Jean qui pleure, Dans le parterre est Jean qui rit.
Jean-Jacques gronde et se démène Contre les hommes et leurs mceurs; La g;iité de Jean La Fontaine Epure et pénètre les cœurs; L'un avec ses grands mots nous leurre;
désigné Désaugiers, dans sa chanson de Pnillcsse, il y eut quelque inimitié entre eux, inuis ils furent bientôt réconciliés.
Désaugiers mourut des suites d'une o[iéralion, après avoir chansonné sa maladie, ijuandil eut perdu l'espoir de la truciir.
Le talent du Désuugiers est d'avoir su se renfermer dans le genre qu'il poutait exploiter : ses ctiansons, vives, légères, pétillantes de verve et d'esprit marquent un moment dans la poésie française : elles vivront autant que cette dernière, et l'on n'oubliera jamais, malgré des légèretés regrettables, M. et jfm« Vents, le Portrait de àlurjot, VLpicurien, ila fortune est faite, la parodie de la Vestole.
Désaugiers a écrit, seul ou en colluboration, une centaine de pièces de théâtre.
DÉSAUiiIERS.
De l'autre un rat nous convertit :
Nargue, morbleu, du Jean qui pleure I Vive à jamais le Jean qui rit!
Jean, porteur d'eau de la Courtille,
Un soir se noya dé chagrin;
Un autre Jean, jeune et bon drille.
Tomba mort-ivre un beau matin,
Et sur leur funèbre demeure
On grava, dit-on, cet écrit :
« Le ciel fit l'eau pour Jean qui pleure,
Et fit le vin pour Jean qui rit. »
Auprès d'un vieux millionnaire Qui va dicter son te&lanient, Le Jean qui rit est en arrière.
Le Jean qui pleure est en avant; Jusqu'à ce que le vieillard meure Il reste au chevet de son lit ; ^
Est-il mort, adieu Jean qui pleure; On ne voit plus que Jean qui rit.
Professeurs d*ns l'art de bien vivre.
Dispensateurs de la santé,
Vous, que ne cessent pas de suivre
Et l'appétit et la gaîlé.
Ma chanson est inférieure
A tout ce qu'on à déjà dit.
Et je vais être Jean qui pleure
Si vous n'êtes pas Jean qui rit.
CHIEN ET CHAT
Chien et chat, Chien et chat.
Voilà le monde A la ronde- ; Chaque Etat, Chaque Etat N'offre, hélas! que chien et chat.
Que sont, hélas ! trop souvent.
Dans ce Paris si savant.
Le poète et l'éditeur.
L'auteur et le spectateur?
Chien et chat, etc.
Admirables écrivains, De leur siècle astres divins, Mali^ié leur brillant flambeau, Qu'éiaient Vuliaire et Rousseau?
Chien et chat, etc.
DÉSAUGIEBS.
Qu'êtes-vous sous ce beau ciel Que rénécliit rArchipel, Turcs si doux et si polis.
Et vous, soldats de Miaulis ?
Chien et chat, etc.
Grâce aux nouveaux procédés Dont nous sommes inondés, Draps Ternaux, maîtres tailleurs, Fourgons, bateaux à vapeurs...
Chien et chat, etc.
Que sont, dès que le jour luit.
Et qu'il fait place à la nuit.
Le phosphore et le briquet, Le gaz et l'huile à quinquet ?
Que sont le classique pur El le romantique obscur?
El qu'ont trop souvent été La justice et l'équité?
Chien et chat, etc.
Le devoir et le plaisir, La morale et le désir, La tisane et la galté, L'iiyt'iène et la santé...
Chien et chat, etc.
Bref, à la Bourse, aux journaux, A la Chambre, aux tribunaux.
Qui voyons-nous, s'il vous plaît.
Hurler, se prendre au collet?
Chien et chat.
Chien et chat, Voilà le monde A la ronde; Cliaque Etat, Chaque Etat ,
N'cffro, hélas ! que chien et chat.
FRAGMENT DU SEXAGÉNAIRE
CBANSON PHILOSOPHIQUE.
Vieillissons sans regret,
C'e^t l'adage
Du vrai sage :
Du bonheur, à tout âge.
Voilà le secret.
J'entends dire à la ronde Que le monde est bien vieux; Rien pourtant, à mes yeux.
N'est aussi gai que le monde.
Vieille, mais non caduque, La gaîté chez Pirou,
Chez Panard, chez Scarron, Riait sous une perruque.
Si ma jambe moins ferme No peut presser le pas, J't'U espère tout bas Arriver moins vite au terme.
Vieillissons sans regret.
C'est l'adage
Du vrai sage :
Du hdniieur, à tout âge, Voiiii le secret.
STA>'CES A M"»* DESBOr.DES-VALMORE.
Peintre et poète tour à tour.
Tondre et touchuiilc Marceline,
DKSAUGIERS.
Apollon, au nom de l'Amour, Te prêta sa lyre divine.
Tout cède au prestige charmant Des chants plaintifs que tu soupires :
Chanire naïf du plus doux soutiment.
Tu le peins comme tu l'inspires.
J'avais vu fuir avec douleur Cette tendre mélancolie, Ce vague heureux, premier bonheur Et premier besoin de la vie.
Je pleurais ce prisme enchnnié Par qui tout plaît, tout se colore; Mais je t'écoute, et mon cœur agité Te doit une seconde aurore.
De l'amour les brûlants désirs A ta voix échauffent mes veines; Tu fais envier ses plaisirs, Et tu fais regretter ses peines.
On voit renaître sous tes doigts La muse dont Lesbos s'honore, Et chaque son de ton luth, de ta voix, Nous dit : Sapho respire encore !
SUR LA MORT DE SCARRON
La gaîté, qu'à ses maux il opposa toujours. Ne peut se comparer qu'à celle qu'il inspire; Et la Parque étonnée, en terminant ses jours, A vu sa dernière heure et son dernier sourire.
MORALITE
Enfants de la folie.
Chantons; Sur les maux de la vie
Glissons ; Plaisir jamais ne coûte
De pleurs; Il sème notre route
De fleurs.
Oui, portons son délire
Parîout. . .
Le bonheur est de rire De tout;
Pour être aimé des belles,
Aimons ; Un beau jour changent-elles.
Changeons.
Déjà l'hiver de l'âge
Accourt ; Profltons d'un passage
Si court; L'avenir peut-il être
Certain?
Nous Unirons peut-cire
Demain.
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FRAGMENT DU TABLEAU DE PARIS
A 5 HEURES DU MATIX.
L'ombre s'évapore. Ah ! quelle cohue,
Et déjà l'aurore Ma tête est perdue,
De sus rayons dore Moulue et fendue.
Les toits d'alentour. Où donc me cacher.
Les lampes pâlissent. Jamais mon oreille,
Les maisons blanchissent. N'eut frayeur pareille.
Les marchés s'emplisscut. Tout Paris s'éveille.
On a vu le jour. Allons nous coucher.
GOSSE»
FRAGMENT DU W.ÉBISABIT.
LA MÉDISANCE
La rage de médire est une impertinence;
Dans notre vanité ce défaut prend naissance;
Du bonheur du prochain le tableau vous aiyrit;
Le désir de briller, de montrer de l'esprit,
"Vous met à la merci des oisifs d'une vjlie^
Et vous n'êtes méchant que pour paraître habile.
Mais que vous revient-il de ces fâcheux écl.ils?
On vous flatte tout haut, on vous blâme tout bas;
Vos bons mots quelquefois font rire la sut lise.
Mais toujours l'honnête homme en secret vous méprise;
Il vous fuit : il vous voit, â sa perte attaché.
Lancer souvent le Irait d'un perfide caché.
Insulter en riant nos mères et nos filles,
Détruire par un mot le bonheur des familles.
Et pour un jeu d'esprit, fruit de la vanité.
Condamner l'innocence, et flétrir la beauté;
Rien n'est sacré pour vous, et la reconnîiistance
N'a jamais enchaîné l'affreuse médisance.
Dès qu'un homme est atteint de ce fatal pinclianf,
Il est tout glorieux de paraître méchant;
Nos chagrins sont pour lui do légers badinages;
< Etienne GOSSE (1773—1834), lilloiateur et auteur dramatique, né à Bordeaux.
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11 s'amuse des pleurs, il sourit des oiifrages ; Pour un plaisir cruel, et qui dure un moment. L'honneur et l'amitié lui pnrli'nt vainement. Les médisants enfin sont une affreuse peste. Qu'un homme de bon sens blâme, fuit et déteste.
{Acte I, scène XIV.)
LEMERCIERi.
rR^LGinENT DE X.A PANHYPOCRISIADE.
LA MORT DU CHÊNE
La mort avait parlé : du creux de l'arbre antique. Un hibou fit ouïr son cri mélancolique : Au présage annoncé par sa sinistre voix Le chêne à part se dit, en langage des bois :
LE CHÊISE.
Malheureux arbre ! En moi quel tumulte s'élève !
Je sens que vers mon cœur se retire ma sève ;
Mes membres ont tremblé, comme ils tremblent souvent.
Du frisson qui les glace à l'approche du vent.
Cependant la fraîcheur et la paix m'environne;
Nul choc ne m'avertit qu'il pleuve ni qu'il tonne;
De tous les point divers de l'espace éthéré
La nuit souffle sur moi l'air le plus épuré.
Quel noir pressentiment m'épouvante, me glace?
M'annonce-t-il ma fin? moi dont l'antique race
A peuplé l'univers de tant d'arbres fameux!
La nature me dit que je suis grand comme eux;
En mon accroissement nul voisin ne m'arrête;
< Népomncène-Lonis LEHERCIIR (1772—1840), poète et auteur dramatique, membre de l'Acadérnie française en 1820, né à Paris. C'était un homme d'un caractère énergique, qui ne voulut jamais perdre son indépendance. Il se mêla fort peu à la Révolution, et sa conduite envers N'aj)oléon I^' fut toujours très-rourageuse. Il vint souvent chez lui, alors que Bonaparte n'était que premier Consul, mais il ne fut jamais du nombre de ses flatteurs.
En littérature, ce fut un novateur, mais un novateur trop bizarre pour être grand '. Dans son épopée intitulée VAtlantiade, il invente une mythologie, où l'on voit figurer pour divinités, l'oxigène, le phosphore, le calorique et la gra-
* A la suite d'une chute qu'il avait faite dans son enfance, il était resté estropié, et ne pouvait écrire que de la main gauche, mais on voit, par le nombre de ses ouvragée^ qu'il s'en servait facilement.
Je sens loin de mon tronc se balancer ma tête ;
Je sens mes bras des cieux mesurer la bantour,
Et mes pieds des enfers sonder la profondeur.
Ah! qu'importe! La mort va m'entraîncr peut-ôtre...
Sais-je comment, pourquoi, je commençai de niiîlre?
Sais-je comment, pourquoi silôt je périrai !
Immobile sur terre, en moi seul retiré,
Je ne vois ni n'entends : aucune voix n'exhale
Le trouble qui saisit mon âme végétale ;
Mais sensible aux objets qui me viennent saisir,
Non moins que la douleur j'éprouve le plaisir.
Cent hivers, m'arrachant ma robe de verdure
M'ont déjà fait subir leur piquante froidure.
Et, glaçant mes rameaux comprimés et raiilis.
Ont chargé de frimas mes membres engourdis;
Mais, lorsque du printemps les ailes caressantes,
Revenaient protéger mes feuilles renaissantes.
Quel charme de sentir sa main me délivrer,
Ma sève plus active en mes veines errer,
La force déployer mes tiges vigoureuses,
Le germe entrer au sein de mes fleurs amoureuses,
vitation. De nos jours, on a voulu ressusciter Lemercier, et en faire le père du romantisme. Il vit pourtant avec indignation se lever la nouvelle école, et il alla jusqu'à dire :
Avec impunité les Hugo font des vers.
Assurément, si Lemercier eût été le père du romantisme, il ne se fut pa» exprimé ainsi, et eût accueilli avec faveur ces jeunes écrivains dont l'indépendance littéraire était la première qualité. — Agamemnon, 1797; Ophis, 1798; la Démence de Charles VI, 18Î0; Frédégonde et Brunehaut, 1821, tragédies; Pinto, 1800; Christophe Colomb, 1809, comédies; l'Àtlantiade, 1812; les Quatre Métamorphoses, la Panhypocrisiade, 1817, poèmes; Cours analytique de littérature, 1817.
On doit à M. Xavier de Ricard, un long travail sur Lemercier, et nous ouvrons ici avec satisfaction la place à l'appréciation étendue de notre collaborateur M. Auguste Robert :
Lemercier est l'un des poètes les plus remarquables et les plus novateurs de la période comprise dans ce volume. Ses débuts furent précoces. Son talent et ses instincts tragiques se manifestèrent pour la première fois dans le Lévitt d'Ephraim. Plus lard, il donna au tbéàtre sa tragédie û'Agamemnon, qui passe pour son chef-d'œuvre, et dans laquelle il imita avec autant de bonheur que d'énergie Eschyle et Sérièque. Lemercier produisit encore d'autres tragédies qui eurent beaucoup moins de succès : Ophis, Isule et Orovèse, Charlemagne, mais il prouva toute la souplesse de son esprit et de son talent dans ses deux comédies de Piaule et de Pmto. Nous ne mentionnerons que pour mémoire, diflérents poèmes publiés par Lemercier : VAllantiade ou la Théogonie neU'tonnienne, Homère, Alexandre, la Mérovéide, mais nous chercherons à donner une idée de sa Panhypocrisiade, «lui est, selon nous, son œuvre capitale. Ce poème est certainement une des conceptions les plus singulières que la poésie
Et se multipliant par mille extrémités, Rapporter à mon cœur toutes leurs voluptés ! Quelle douceur je goûte à boire la rosée, Et les sucs de la terre à mes pieds arrosée. Lorsque des chauds étés les feux étincelants Brûlent ma chevelure et dessèchent mes flancs! Dans le recueillement du nocturne silence. De mon secret sommeil paisible jouissance. Que semblent respecter le mouvement des airs Et mes hôtes nourris sous mes ombrages verto. J'entends l'heure où partout les chantres de l'aurore Font tendrement frémir mon écorce sonore. Si j'ai peine à dompler les vents et leurs fureurs Des torrents de la pluie aflieux avanl-coureursj Si la foudre sur moi gravant des cicatrices. M'a déjà de la mort annoncé les supplices; N'ai-je donc pas, ô Dieu ! sujet de redouter La perte des plaisirs qu'elle viendra m'ôterî Éncor plein de verdeur, mon feu va-t-il s'éteindre? Je jouis de la vie; ô mort^ je doi^i te craindre.
{Chunl II.)
française ait produites au commencenient de ce siècle, et,nousnecioyons|)asnous tromper, en ajoutant que c'est une des moins connue» de la génération actuelle. Dans une épitre adressée au Dante et qui sert de préface à son poème, voici ce :\ue l'uuteur dit de lui-oiénie : « Il a vu les hommes tels qu'ils sont : il lésa peints tels qu'il les a vus. S'en fâclieront-ils? non, parce qu'il n'a pas comme tu J'as fait si courageusement, marqué d'un sceau ré[irobaleur le front de ses ennemis personnels; parce qu'il n'a pas, en éj:aiant ton audace, pris la liberté de mettre dans son enfer des princes, des cardinaux et des papes vivants, mais qu'au lieu d'y jeter ses contemporains, il n'y a placé que les morts du seizième âge. » En effet, cette tragi-comédie aux cent actes divers, qui se joue devant un parterre de démons, embrasse tous les grands événements historiques des règnes de François I" et de Ch«rles-Qiiint, à partir de la bataille de Pavie jusqu'à la retraite de l'Empereur au couventde StJust, et elle a pour acteurs, nonseulement tous les personnages illusties qui ont occupé la scène du monde à cette époque, ainsi que les innombrables comparses qu'ils traînent après eux, mais encore toutes les abstractions philosophiques, vertus ou vices, que l'allégorie a personnifiées, et tous les êtres de la Création, auxquels la fantaisie du poète a voulu donner une âme, une voix. Ainsi dans ce concert formidable et parfois discordant, lé sob^il , la mer, les arbres, les animaux font également leur partie. Un vieux chêne prêt à tomber sous la hache, un cheval frappé à mort sur le champ de bataille, modulent une plainte, un adieu à la vie ou à la gloire. Tandis qu'à la surface de la terre les hommes s'exterminent, d'autres combats se livrent dans les profo'.ideurs de la mer. Un phoque inoffensif poursuivi par un requin proteste à sa manière contre cette loi universelle de la destruction à laquelle la nature entière est soumise. On devine d'après ces simples indications tout ce qu'il y a de hardi, d'étrange et de saisissant 'Jans un pareil spectacle, doBt les intermèdes fournis par l'enfer, sont remplis d'une malice et d'une caus- ' 27
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rRAOraENT D'AGAMEr/INON.
Cassandre. Oui, je sens sur mon Iront mes cliovcux so dresser. ..
Mon corps transit et brûle, et mon âme obsédée
Ne contient plus le dieu dont elle est posséilée...
11 nie presse, il m'embrase, et la mort m'apparaît
La viclimo s'approcbe, et le fer est tout i)rêf...
0 vous tous, arraeliez-le aux coups qu'elle lui porte...
Tous les m:\nes en foule assiéj^ent cette porte...
Dans un cliant funéraire éclatent leurs transports !
Oubliait-on qu'ici ios déesses des morts
Sont du dieu des banquets les compagnes cruelles,
Et que dans le carnage il s'enivre avec elles"? Agamemnon. De quelle obscurité tes discours sont voilés ! Cassandre. Ne m'entendez-vous pas?
Strophus. Explique-toi.
Cassandre. Tremblez.
Strophus. D'où naît de tous les sens l'Iiorreur involontaire?
Réponds.
Cassandre. Ne pouvez-vous percer ce noir mystère.
Agamemnon. Sommes-nous d'un malheur menacés par les cieux?
ticilé vraiment salaniques. Pourquoi ce poème de la Panhypocrisiade qui «st l'œuvre d'une intelligence supérituie, d'un talent hors ligne, n'a-t-il (las pris sa place parmi les monuments de la liltératurj frauçaise que l'admiration publique a con^aciés? Est-ce parce qu'étant venu à une époque de transition, il conservé trop visiblement la trace de deux influences qui devaient s'exclure mutuellement? Lemercier était un romantique de la veille; ses instincts poétiqots l'allii aient vers les créateurs de l'art moderne; il était digne de comprendre Danle et Shukesj.eare ; mais par son éducation première, il appartenait au xviir siècle. L'esprit de Voltaire conlruriuil ses admirations et ses entiiousiasme.^. Quels ({ue fussent ses oflurts pour renouveler la langue ou tout au moins pour la retremper à de nouvelles sources, et il ne faut pas oublier que les poètes de sa génération le regardaient coiiiine un novateur des plus audacieux, il ne put se résoudre à répudier complètement la loi me classique; aussi les cliel's de la révolution lilléraiie de lo'2» ne le leconniirenl-ils pa"; pour un de leur> préeurseurs; lui-mémo, il protesta contie la mission qu'ils s'étûien donnée et, sans trop y réfléchir, il s"eng;igea [)arnii les conservateurs qui déleirdaieiit les traditions du pa8.-é. l'ius lard, il y eut une réaction en faveur du vieux poète, et Sun Pinlo, reiiiis à la seeiie, l'ut salué par !es upplaudisseruuiils de la jeune école dramatiqite ; mais il n'est pAs à notre coniiaissuiice que la plus grande œuvre de Lemercier (nous ne disons pas la mieux léus^ie; ait obtenu les mêmes sulfra^'es de ia part des admiratsurs de Utrnani et de Henri lil. Près d'un deiiii->iecle s'e&l écoulé depui^i l'a^pp.iitioii de la Fatiliypocristade, et, en examinant aujourd'hui ce pueme, en débuts de toutes les influences et de toutes les prévenliuns d'ecoies, on découvre ce qji lui a manqué pour devenir populaire. Sous le rapport de la variété et inéiiic de la multip icité des épisodes, de la puissance et de ia hardiesse de la coii\.e|.lioii, il Ct>l incoin; aralilemeiit au- Je^sus de toutes les épO|>ées françaises dont i'iiisloire avait fourni jusqu'alors ics
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Cassandre. fecuknit) Qndsau^, quel air impur res|iiré-ie en ces lieux?
Aijamcmnon. Celui qu'au prochain temple exhale l'iiéi-inonibe.
Cassandre. Non, le souffle inleclé, la vapeur de la lomlje!
Ay iinemnon. Grands dieux! Et quel péril?
Cassandre. 0 déplorable roi !
Ai/imemnon. Qrn le l'annonce ?
Cassandre. Un dieu.
Ag.memnon. Qui doit-on frapper?
Cassandre. toi.
Agametnnon. Moi! quand de mon retour le triomphe s'apprête!
Cassandre. Ilion a péri dans la nuit d'une fêle.
Againemnon. Quand mes vœux, mon encens reçus des immortels...
Cassandre On égorgea Priam embrassant leurs autels.
{Acte IV, scène JU.)
LE TOMBEAU DU KLEPHTE
Le soleil mollement balancé sur les flots,
De ses rayons niourjuls effleurait le rivage, i!
Et semblait à regret fuir un ciel saiis nuage; ijl
éléments essentiels; mais l'emploi exclusif du vers alexandrin a répandu sur toutes les parties de l'œuvre une monotonie qui émousse l'attention et la curiosité du lecteur. Dans une composition aussi complexe, où les régions de l'histoire ont pour confins le monde surnaturel et lantastiiine, il était indispensable que le réel et l'idéal eussent chacun leur langaj.'e distinct, que la corde dramatique ne fût pas la seule à résonner sur la lyre du [loète. C'était le cas où jamais d'utiliser toutes les ressources de notre prosodie, d'essayer de tous les rhylhmes, en un mot, d'intro luire dans cette immense symphonie des notes plus vibrantes et plus lyriques. Lemercier, peut-élre à son insu, a été plus philosoj'he que poêle; c'est pour cela qu'il a fait entrer dans son drame tant de persowiiapes abstraits, tels que l'honneur, la politique, la conscience, la mort, etc., qui traversent plus ou moins solennellement la mêlée humaine et se combattent à coups de harangues. Cet abus de l'allégorie devait ralentir la marche de l'action et diminuer l'efTet tragique d'un grand nombre de scènes.
Eu résumé, la Panhijpocrisiade ressemble à un ma^;ni(ique navire, imposant de forme et d'allures, mais tiop lourd pour bien manœuvrer en pleine mer; et pourtant, ce n'est pas l'énergie ([ui faisait défaut à l'aventureux capitaine; mais l'auteur de Christophe Colomb et de VAtlantiade s'élançait vainement à la découverte d'un nouveau monde poétique; un cour.int que ne pouvaient briseï ni sa volonté ni ses forces le ramenait toujours vers l'ancien rivage où la muse classique lui avait appris ses premiers chants. Cimbien eût été différente la destinée du poème dont nous venons de dire quelques mots, s'il eut été l'un des produits spontanés de la révolution littéraire qui marqua de sa date lumineuse tant d'œuvres qui ne le valaient pas, et si le poète à qui nous le devons, eût été, comme ses jeunes et glorieux rivaux, un enfant des premières années du • XIX' siècle. A. R.
' Ce morceau est imité d'un chant grec publié dans la collection de Fauriel, et dont M. Thaïes Bernard a également donné une imitation en vers français.
420 CAMPENON
A ses fils attentifs Dimos, le vieux Dimos,
Donnait des ordres en ces mots :
« Allez, enfants, allez ; de la source prochaine Pour le ri'pas du soir qu'on épuise les eiuix :
Toi, Lainprakis, di^ne sang d'un héros.
Fils de mon frère, approche et sois leur capitaine; Prends, revêts mon armure, et siège à mim côté. Et vous, mes compagnons, du cèdre qui m'oml)rage. Avec le fer chéri que j'ai longtem|)s porté, Coupez les verts rameaux; sur un lit de feuillage Que je repose encor de vous tous entouré! Hàtez-vous, que du ciel le ministre sacré Vienne entendre l'aveu des fautes de ma vie. Et du joug du péché que sa main me délie !... J'espérais rencontrer, pour prix de ma vaillance. En frappant l'infiilèle un plus noble trépas ! Mon heure a bien tardé, la voici qui s'avance....
Du Klephto, qui meurt dans vo.s bras, Préparez, mes amis, la demeure dernière. Que mon tombeau soit vaste, et debout sur la pierre, Que j'y puisse conibaltre au moment du réveil ; Qu'il s'entr'ouvre aux regards de l'Orient vermeil;
Et, lorsque la saisou nouvelle De son soulfle embaumé ranimera vos champs, Le rossignol plaintif et la vive hirondelle
Viendront m'annnncer le printemps. »
CAMPENON '
L.4 JEVSE FILLE M.\LADE
L'huile sainte a touché les pieds de la mourante,
L'arrêt fatal est prononcé :
L'art n'a point de secours pour celte âme souffrante
Le monde pour elle a cessé :
Tout s'éloigne, tout fuit, hélas ! l'amitié même
A l'effroi des derniers adieux
Se dérobe en baissant les yeux.
Intrépide témoin de ce moment suprême,
• François -Nicolas-Vincent CAMPENON (177-2— 1 S 'i3), historien et poète, de l'écol'' des liplive, membre de rAcadéiiiie françjisc en 1813, ué à la Guadeloupe, il élail neveu du poète Léonard.
Lorsque Oucis mourut, C<<mpenon etMichaud se dispulcrenl sa place â l'Aca-
CAMPENON
La mère est seule enfin près de l'enfant qu'elle aime. Elle s'enferme alors sous les obscurs rideaux; Ecarte loin du lit les funèbres flambeaux.
Et, d'un œil que la foi rassure.
Regarde, sans pâlir, le crucifix de bois, Que la vierge clirétienne a saisi de ses doigts. Et l'eau sainte, et le buis à la sombre verdure, Du chevet des mourants douloureuse parure.
Mais quand elle voit de plus près Le sinistre frisson qui parcourt tous ses traits. Et ce front d'où découle une sueur mortelle. Et cet œil qui s'éteint: « 0 mon enfant, dit-oHe, Si lu vis, je vivrai; niai»^ si tu meurs, je meurs. Déjà la tombe enferme et ton père et tes sœurs : Seules nous nous restons; toi seule est ma famille : Et tu me quitterais, toi, mon sang, toi, ma fille! Non, tu vivras pour moi; Dieu voudra te guérir; Ta mère t'aime trop, tu ne peux pas mourir. Je ne sais quelle voix me dit encor : Espère! Hélas! pour espérer, est-il jamais trop tard? Ah! pour quitter ce monde, attends du moins ta mère! ».
Ainsi la foi l'anime, et l'espoir la soutient. Mais par quels soins touchants cet espoir s'entretient! Elle courbe son front sur la jeune victime. De son souffle abondant la réchauffe et l'anime. Saisit sa froide main, d'un doigt mal assuré Interroge le pouls dans sa marche égaré; Joint le doux suc du miel au doux jus de l'orange; Ef, dans sa bouche en feu versant ce frais mélange, Par un breuvage heureux cherche à combattre enfin Le brasier de la fièvre allumé dans son sein
Et déjà cependant, évoquant ses ténèbres. Ses larves, ses terreurs, ses spectres menaçants.
L'agonie, aux ailes funèbres, De la vierge expirante égarait tous les sens; Et l'ange du départ sur ses lèvres muettes
demie. Campenon lança celle épigramme contre son plus heureux concii i Au fauteuil de Ducis on a porté Michaud. Ma foi! pour l'y placer il faut un ami chaud.
Michaud riposta par ce distique :
An fauteuil de Ducis aspire Campenon.
A-t-il assez d'c-sj-Tit pour qu'on l'y campel non.
BORDE
Répaiiilait de la mort les pâles violettes.,. « Toi seul peux la sauver. Dieu puissant! dit la mère; Ce n'est qu'en ton secours maintenant que. j'espère; Oui, sur mon pauvre enfant j'appelle Les bontés : Ses jours, si peu nombreux, sont- ils déjà comptés? Tu vois l'affreuse lutte où se débat la vie. De ce calice amer tu bus jusqu'à la lie. Je le sais, et ta mort fut digne encor de toi. Je n'ose à les douleurs égaler ma mi.-ôro; Mais souviens-toi des maux que dut souffrir ta mère. Et tu prendras pitié de moi... »
Tandis qu'elle priait : «Ma mère... où donc est-elle?
Dit une faible voix. Oh! \iens... je mo raripcUe
Qu'un étrange somjneil a pesé sur mes yeux.
Dieu! quel songe à la fois triste et délicieux!
Dnns mon accalikment, je me sentais ravie
Loin de notre humble terre et par-delà les cieiix.
C'était un autre jour, c'était une autre fie ;
Dans ce monde nouveau, paisible, exempt de soins.
D'étoiles et de fleurs ta fille couronnée.
Cherchait ta main pour guide, et les yeux pour léinoinsl
De fronts purs et joyeux, j'étais environnée.
Et mon âme pourtant ne goûtait qu'à moitié
Ce bonheur imparfait dont j'étais étonnée.
Ma mère .. où donc est-elle? ai-je aussitôt crié.
Et les angess en chœur vers toi m'ont ramenée. »
LE DÉPART POUR I.A SYIIIE
CUVNSON DO.VT LA MUSIQIE FLT COMPOSÉE PAR I.A lŒI.NK UORTENSE EN 1.SI3.
Parlant pour la Syrie, « Faih^s, reine immortelle,
Le jeune et beau Dunois Lui dil-il en partant.
Venait prier Marie Que j'aime la plus belle
De bénir ses exploits : Et sois le plus vaillant. »
* Alexandre-Lonis-Joseph, comte de LAB0BDE(I774— 1841), député sous la ReS'I.'iiiration, menil)rc de l'A' ailcmie des iiisci i; lions, né ;i Paris. Il a publié ['Itinéraire descriptif de l'Lipayne, 1 vol.; et un Voyage
Il trace sur la pierre Le serment de l'tionnenr, Et va suivre à la guerre I.e comte son seigneur.
Au Doble vœu fidèle.
Il dit en combattant :
« Amour à la plus belle Honneur au plus vaillant. »
On lui doit la victoire.
« Vraiment, dit le seigneur.
Puisque tu fais ma gloire.
Je ferai ton bonbeur.
De ma fille Isabelle Sois l'époux à l'instant, Car elle est la plus belle Et toi le plus vaillant.»
A l'autel de Marie Ils contractent tous deux Cette union chérie Qui seule rend heureux.
Chacun dans la chapelle Disait en les voyant :
« Amour à la plus belle Honneur au plus vaillant! »
ACTE I, SCÈNE VII
Dupré, Dervière J'un de ses gendres) Derviire. Ah ! mon père, c'est vous ! quel moment pour mon cœur ! Je viens à Dalain ville annoncer mon bonheur, Ce plan que nuit et jour dès longtemps je médite Est enfin adopté.
Dupré. Je vous en félicite.
Dervière. Vous sentez que pour moi c'est un brillant succès :
en Syrie de concert avec son fils. On lui doit un recueil de Chansnns sous If pseudonyme de iloria.
Son fils
Léoo-Emmannel-Simon- Joseph, marquis de LABORDE (1807—), archéologuf, membrede l'Institut, sénateur, né à Paris. — Voyage de l'Arabie Pétrée, 1830; Voyage en Orient 1838-1855; Histoire de la gravure en manière noire. 1839; Athènes au x\', x\\' et \\\\' siècles^ 1864.
Il ne faut pas les confondre avec Jean-Benjamin de LABORDE (1734—1794). premier valet de chambre de Louis XV, littérateur et musicien, né à Paris. — Choix de chansons mises en musique, 4 vol.
Mentionnons encore
Henri, vicomte de LABORDE (1811— ), peintre et littérateur contemporain, né à Rennes. Il est conservateur-adjoint de la Bibliothèque impériale (cabine! des estampes). — Etudes 5?/r les Bearix-Ârts, 1864, 2 vol.
< Charles-GoUIanme ETIENNE (1778—1845), littérateur, journaliste, auteui dramatique, membre de l'Académie française en 1811, exclu en 1815, réintégrt en 1829, né à Chamouilly (Haute-Marne).
H se mêla de politique, et ne réussit qu'à se faire des ennemis dans celle carriLie. Député, sous le gouvernement de Louis-Philippe, il fut lonf,'temps chargé de la rédaction de l'Adresse que la Chambre élective présentait au roi, au com-
Le ministre le fait imprimer à ses frais.
Dupré. Et (l'un proict si beau qu'espérez-vous, mon gendre ?
Dervière. Les malheureux n'ont plus de larmes à répandre,
11 assure au vieillard l'aisance et le repos,
Promet à l'indif^ent d'honoraliles travaux.
Des divers éléments fait cesser les ravages.
Met le cultivateur à l'abri des orages
Et de tous les fléaux dont le ciel irrité
Accable trop souvent la triste humanité !
Dupré. C'est fort beau. Vous pounicz, dans cette circonstance.
Donner un libre cours à votre bienfaisance.
Dervière. Parlez, que dois-jc faire ? est-il des malheureux?
Je suis prêt, s'il le faut, à m'imnioler pour eux.
Dupré. 11 s'agit d'un parent que le malheur accable :
Jetez sur lui, mon gendre, un regard favorable :
J'aurais rempli jadis un devoir aussi doux ;
Maintenant il faut bien que je m'adresse à vous.
Dervière. Hilas ! dans ce moment, cela m'est impossible.
Ah ! qu'un pareil refus afflige un cœur sensible !
Que ne m'avez-vous donc hier parlé pour lui?
Mais comment voulez -vous que je fasse aujourd'hui?
Mes épargnes d'un an viennent d'êire données
A des incendiés des Basses-Pyrénées.
Dupré. Eh ! vous allez bien loin chercher des malheureux,
Quand il en est ici qui fatiguent vos yeux.
Oui, dû! votre fierté s'en trouver oITensée,
Mon gendre, vous allez connaître ma pensée:
Ces airs de bienfaisance et ce brillant vernis
Ne trompent que les sots, je vous en avertis :
De cette belle ardeur je ne suis point la dupe ;
De vous, je le vois bien, vous voulez qu'on s'occupe.
Le monde où nous vivons est plein de charlatans
Qui tâchent d'arrêter les regards des passants.
Répand-on des bienfaits, il faut qu'un journaliste
Dans sa feuille aussitôt en imprime une liste.
La charité jadis sexerçait sans éclat ;
A Paris maintenant on s'en fait un état.
Tout n'est plus que calcul, et cette ardeur factice
Est un masque nouveau qui couvre l'avarice.
mencement de ctiaque session et en réponse au discours du trône. C'était un homme de goùl et d'espril, qui ti'ntu vainement de s'opposer à l'invasion du romantisme, et qui fil pourt,uit deux bonnes pièces : Brurys et Paiaprat et les Deux gendres, dont on vo.i!:iit lui contester la ploire d'dlre auteur. Il est prouvé aujourd'iiui qu'il avait seulement ganlé le silence sur quelques emprunts faits por lui à la pièce de Conaxa, due à un jésuite de Rennes.
Dervière. A faire des heureux appliquez-vous donc bien :
De tout empoisonner on trouve le moyen.
Dupré. Mais où sont, s'il vous plaîl, les heureux que vous faites ?
Je n'eu ai jusqu'ici vu que dans les gazettes.
Avez-vous obligé des parents, des amis ?
L'humanité pourtant respire en vos écrits ,
Vous y plaignez le sort des nègres de l'Afrique,
Et vous ne pouvez pas garder un domestique.
Dervière. Fort bien; de la satire épuisez tous les traits;
De semblables discours ne m'atteindront jamais.
Est-ii des mécontents? qu'ils parlent sans rien craindre,
Dupré. Il en est quelques-uns de trop fiers pour se plaindre.
Dervière. A se taire toujours s'ils veulent s'obstiuer,
Je n'ai pas, j'en conviens, l'art de les deviner.
Dupré. Vos vœux sont accomplis : ils ont parlé, mon gendre;
Mais il ne paraît pas qu'ils se soient fait entendre.
Adieu. C'est aujourd'hui que je sors de chez vous.
Je n'oublierai jamais un accueil aussi doux.
Et vous pouvez compter sur la reconnaissance
Dont je suis pénétré pour votre bienfaisance.
ACTE III, SCÈNE III
Dervière, Dalainville (l'autre gendre.)
Dervière. Ah ! Monsieur, permettez que je vous félicite ;
Je vois qu'on sait encore honorer le mérite :
Vous voilà donc ministre !
Dalainville. Ah! bon Dieu! quelle erreur!
Je suis loin de prétendre à cet excès d'honneur;
D'en soutenir le poids je me sens incapable.
Dervière. On ne pouvait pas faire un choix plus honorable;
Je ne vous flatte point : malgré nos dillérends.
On m'a toujours vu rendre hommage à vos talents.
Dalainville. Quoi ! je suis nommé, moi !
Dervière. Mais le fait est notoire :
C'est un bruit général, et vous devez y croire.
Dalainville Jusqu'ici cependant je ne l'ai pas appris.
Dervière. Vous seul assurément l'ignorez à Paris.
Bientôt vous allez voir cette foule importune
Qui s'attache toujours au char de la fortune.
J'arrive le premier, mais guidé par mon cœur;
Je ne demande ici ni place ni faveur :
Je viens pour vous parler de la classe indigente;
Daignez la protéger de votre main puissante;
Vous sentirez un jour que cet objet sacré
Est digne des égards d'un ministre éclairé.
i-?G ETIENNE.
DalainviUe. Si j'oenipe en efTet cotte place éminente,
Je servirai il'abord riinmaiiiti' sonfTraïUe :
C'est lie l'homme public; le plus noble devoir.
Derrière. Sans doute. Si jamais j'ai lo moindre pouvoir.,.
Que dis-je? le pouvoir ne saurait me séduire;
Et j'ai mal exprimé ce que je voulais dire :
Satisfait de mon sort, je ne désire rien;
Je mets tout mon bonlieur à faire un peu de bien
DalainviUe. Aujourd'bui cependant on parlait do finances,
El chacun a beaucoup vanté vos connnissancos ;
On a même pensé, pour le bien de l'Etal,
Qu'il faudrait vous charger de ce soin délicat;
Mais d'un mot vous sente?, que je la<; ai fait taire.
Derrière. Comment donc?
DalainviUe. La réponse était facile à faire.
J'ai dit que vous seriez honoré d'un tel choix.
Mais que vous refusiez toute espèce d'emplois.
Dcrvièrc. Vous avez eu grand tort.
DalainviUe. Comment!
Dervière. Je le répète.
J'aime à vivre ignoré, je chéris la retraite;
Mais lorsque le public veut bien nie désigner,
Je sais que mon devoir est de me résigner.
Tout homme vertueux se doit à sa patrie.
Et c'est avec plaisir que je me sacrifie.
DalainviUe. Eh! que ne parliez-vous? Fort bien; je vous entends,
Dervière. Vous avez contre moi donné prise aux méchants.
Mon humeur, en effet, n'est que trop légitime;
Bientôt de mon refus on va me faire un crime :
Peut-être a-t-on déjà disposé de l'emploi :
Cela serait fâcheux,
DalainviUe. Reposez- vous sur moi ;
Vous obtiendrez la place.
Dervière. Elle va m'être chère.
Car je l'exercerai sous rotre ministère.
Dans des cas importante, si je viens à douter.
Permettez qu'aussitôt j'aille vous copsulter :
J'aurai souvent besoin de votre expérience.
DalainviUe. Oui, vous serez toujours sûr de mon assistance.
(A part.^ Je ne puis pas souffrir cet air bas cl flatteur.
Dennère [à part.) Je ne saurais me faire à co ton protecteur.
[haut) L'intérêt général aujourd'hui nous rassrmlile
Nos deux noms, quelque jour, .seront bénis ensemble.
DAOUR-LORMfAN. 427'
BAOUFv-LORMIAN'.
HYMNE AU SOLEIL
Roi du monde et du jour, guerrier aux cheveux d'or,
Quelle main, te couvrant d'une armure enflammée.
Abandonna l'espace à ton rapide essor.
Et traça dans l'azur la route accoutumée?
Nul astre à tes côtés ne lève un front rival ;
Les fdles de la nuit à ton éclat pâlissent;
La lune devant toi fuit d'un pas inégal.
Et ses rayons douteux dans les flots s'engloutissent.
Sous les coups réunis de l'âge et des autans
Tombe du haut sapin la tête échevelée ;
Le mont même, le mont, assailli par le temps.
Du poids de ses débris écrase la vallée;
Mais les siècles jaloux épargnent ta beauté;
Un printemps éternel embellit la jeunesse,
Tu t'empares des cieux en monarque imlompté,
Et les vœux de l'amour t'accompagnent sans cesse.
Quand la tempête éclate et rugit dans les airs.
Quand les vents font rouler, au milieu des éclairs,
Le char retentissant qui porte le tonnerre,
Tu parais, tu souris, et consoles la terre.
Hélas! depuis longtemps tes rayons glorieux
Ne viennent plus frapper ma débile paupière!
Je ne te verrai plus, soit que, dans ta carrière,
Tu verses sur la plaine un océan de feux.
Soit que, vers l'occident, le cortège des ombres
Accompagne tes pas, ou que les vagues sombres
T'enferment dans le sein d'une humide prison!
IVIais, peut-être, ô soleil, tu n'as qu'une saison;
Peut-être, succombant sous le fardeau des âges.
Un jour tu subiras notre commun destin;
' Louis Pierre-Marie-François BAODR-LOEMIAN (1772—1854), poète et auteur dramatique, membre de l'Académie française en 1815, né à Toulouse.
On a dti lui une imitation en vers d'Ossian, une traduction en vers de la Jérusalem délivrée, et une tragédie intitulée Omasù ou Joseph en Egypte. Il se montra hostile au romantisme contre lequel il écrivit avec vigueur, sans même s'inquiéter des lois de la politesse. Dans son Canon d'alarme, il parle de ses adversaires en ces termes :
(1 semble quel'excfes de leur stupide rage A niétaniuipliusé leurs traits et leur !angap;e; (1 w;nibli-, il les ouïr groj;nani sur mon cfiemin, Qu'ils ont vu de Circé lu baguette en ma main.
4?8 RAOUR-LORMIAN.
Tu seras insensible à la voix du matin. Et tu t'endormiras au milieu des nuages.
INVOCATION A LA LUNE
Ainsi qu'une j» une beauté
Silencieuse et solitaire.
Des flancs du nuape arpenté
La lune sort avec mystère.
Fille aimaltle du ciel, à pas lents et sans bruit, Tu glisses dans les airs où brille ta couronne, 1
Et ton passage s'environne f
Du cortège pompeux des soleils de la nuit. Que fais-tu loin de nous, quand l'aube blanchissante
Efface à nos yeux attristés J
Ton sourire charmant et tes molles clartés? 1
Vas-tu, comme Ossian, plaintive, gémissante,
Dans l'asile de la douleur Ensevelir ta beauté languissante?
Fille aimable du ciel, connais-tu le malheur ? Maintenant revêtu de toute sa lumière.
Ton char voluptueux roule au-dessus des monts : Prolonge, s'il se peut, le cours de ta carrière, Et verse sur les mers tes paisibles rayons.
LES SYLPHES
La superstition qu'exalte le silence Sur le mortel crédule à minuit se balance : L'enfant du Nord, errant au sein des bois profonds, Des esprits lumineux, des Sylphes vagabonds, Rois au sceptre de Qeurs, à l'écharpe légère, Voit descendre du uei la foule mensongère :
Mais s'il attaquait les autres, il avait été fort mal mené lui-mémo par Ecouchard Lebrun. On se rappelle ce quatrain : Rien n'est si lent, si lourd Que monsieur Lormian-Dalourd; Rien n'est si lourd, s' lent Que Monsieur Baour-Lormian.
Lorsque la révolution de 1848 éclata, on voulut enlever à Baour-Lormian une pension assez forte qu'il rcceviiit du minislùre. Lamartine monta à la tribune, et défendit avec éloquence i'auleur de V Hymne au solfil, qui était aveui-'le depuis longtemps, et ne pouvait plus voir l'astre qu'il avait chanté. Baour- Lormian garda sa pension.
On a encore de lui une traduction de Joh; Duranli, roman historique, 1828, 4 vol., Légendes, ballades et fabliaux. 1829, 2 vol.
Baour-Loi mian fut en (ii;eliiue soi le le poète officiel de l'Empire, et il célébra par un hymne le mariaf^e de iNapoléon 1" et de Marie-Louise.
Dans la coupe u'uii lis tout le jour enfermés, Et le soir s'écliappant par groupes enibauiiiés. Aux rayons de la lune ils viennent en cadence Sur l'émail des gazons entrelacer leur danse, Et de leurs blonds cheveux, dégagés de liens, Les Zéphyrs font rouler les fliits aériens. 0 surprise ! bientôt, dans la forêt antique. S'élève, se prolonge un palais fantastique, Immense, et rayonnant du cristal le [)lus pur. Tout le peuple lutin, sur ses parvis d'azur. Vient déposer des luths, des roses pour trophées, Vient marier ses pas aux pas brillants des fées. Et boire l'hydromel qui pétille dans l'or. Jusqu'à l'heure où du jour l'éclat douteux encor. Dissipant cette troupe inconstante et folâtre, La ramène captive en sa prison d'albâtre.
{Veillées poétiques et morales.)
FRAGMENT DE L'INDÉPENDANCE DE L'HOIVIIVIE DE LETTRES
La noble indépendance est l'âme des talents; Rien ne peut du génie enchaîner les élans : Ce n'est point pour ramper qu'il a rtçu des ailes. Le sage, en ses écrits au vrai toujours iidèles, A des succès honteux n'immole point ses mœurs. Eloigné des parfis et sourd à leurs clameurs, D'un tardif repentir s'épargnant l'aiiierlume. Il ne vendit jamais ni son cœur, ni sa plume. On ne le verra point, au prix de ses vertus, Acheter les faveurs de l'avide Plulus;
« Charles-Iufcert MILLEVOYE (1788—1816), poète descriptif etélégiaque, né à Abbevilie.
Il éiait encore tout jeune, lorsqu'il révéla sa vocation po.'tique, par de petites fables qui surprirent et cliarnièrent ses parents. Sa santé était faible, et il fallut beaucoup de soins à sa mère pour l'élever. Sa famille s'étant établie à Paris, Millevoye put étudier sous les meilleurs maîtres. Malgré la méiancolie habituelle de son caractère, mélancolie qui avait sa source dans la maladie de poitrine dont il était atteint, il ne manquait pas d'une certaine énergie morale,' et ayant perdu sa foi tune, il se mit dans la librairie, pour gagner sa vie honorablement. Sa maladie empira bientôt; il lui fallut cberchtr l'air pur de la campagne, et il paisa, dans la corepagûie de sa femme et de sa mère, les quelques jours qu> lui restaient à vivre.
User son avenir en des cercles frivoles,
Et d'un monde profane encenser les idoles.
Le front ceint des laoriers qu'il venait de cueillir,
Despréaux dans Auttuil allait se recueillir :
Au fond de ses berceaux, assis près de Molière,
Il coudait ses cliants à l'ombre hospitalière;
El, d'un éclat menteur trop longtemps éblouis,
Ses yeux se reposaient du faste de Louis.
Rousseau, riche d'une âme indépendante et fière.
Transluge des châteaux, revole à sa chaumière :
Les honneurs, les trésors en vain lui sont offerts;
Pour lui, des fers brillants n'en sont pas moins des fers.
De l'orgueilleux bienfait il repousse l'outrage ;
Il fuit, enveloppé de sa vertu sauvage.
Et porte au sein des bois, sur la cime des monts
Sa longue rêverie et t'es pcnsers profonds.
LA FEUILLE DU CHÊNE
Reposons-nous sous la feirille du clicne.
Je vous dirai l'histoire qu'autrefois.
En revenant de la cité prochaine.
Mon père, un soir me conta dans les bois.
(0 mes amis, que Dieu vous garde un père !
Le mien n'est plus 1 ) — De la terre étrangère.
Seul dans la nuit, et pâle de frayeur.
S'en revenait un riche voyageur.
Reposons-nous sous la feuille du chêne.
Un meurtrier sort du taillis voisin.
0 voyageur! ta perle est trop certaine;
Ta lemme est veuve, et ton (ils orphelin.
On a de lui des com|iositions diverses, dont plusieurs furent couronnées par l'Académie française, mais il n'a pas réussi dans ses ouvrages de longue haleine. Le genre où il alieint une véritable supériorité, c'est l'élégie mélancolique, pleine de grâce et d'atiandon, el tirai. t, de quilques négligences de style, un charme plus grand peut-être. Son clief d'oeuvre est la Chute des feuilles, mais on pnit remarquer aussi, dans ses i oésies, VÂnnitersaire, le Poète mourant, Priez pour moi, lielzunce, la Mort de Rotrou, le Voyageur, l'Indépendance de l'homme de lettres.
Voici un poriryit de Millevoye par M. de Sainte-Beuve, qui nous semble tm chef-(f œuvre de grâce tl de justesse : « 11 chante, il s'égaie, il soupire et, dans son gémjssement, s'en va un soir, au vent d'automne, comme une de ces feuilles dont la chute est le sujet de sa douce plainte De tous les jeunes poètes qui ne meurent ni de désespoir, ni de fièvre chaude ni par le couteau, mais doucement et par un simple efiel de lassitude naturelle, comme di s fleurs dont c'était le terme marqué, Millevoye nous semble le plus aimé, le jilus en vue et celui qui re»tera. Il y a mieux : en nous tous, pour peu que nous soyons poêles, et, si
;.!iLLi:\oYE. ifàl
« Traître, a-l-il dit, nous sommes seuls dnns l'ombre; Mais près de nous vois-tu ce cliêrn; sombre? Il est témoin : au tribunal v<.'ngeur Il redira la mort du voyageur. »
Reposons-nous sous la feuille du cliêne.
Le meurtrier dépouilla l'inconnu:
Il emporta dans sa maison lointaine Cet or sanglant, par le crime obtenu.
Près d'uue épouse industrieuse et sage Il oublia le cbêne et son feuillage; Et seulement, une fois, la rougeur Couvrit ses traits au nom du voyageur.
Reposons-nous sous la feuille du chêne.
Un jour enfin, assis tranquillemeiU Sous la ramée, au bord d'une fontaine.
Il s'abreuvait d'un laitage écumaiit.
Soudain le vent fraîchit; avant l'automne, Au sein des airs [la feuille tourbillonne; Sur le laitage, elle tombe... 0 terreur! C'était ta feuille, arbre du voyageur.
Rep«»ons-nous sous la feuille du chêne.
Le meurtrier devint pâle et tremblant : La verte feuille et la claire fontaine. Et le lait pur, tout lui parut sanglant. 11 se trahit, on l'éeoute, on l'enchaine : Devant le juge en tumulte on l'entraîne : Tout se révèle; et l'écliafaud vengeur Apaise enfin le sang du voyageur.
Reposons-nous sous la feuille du chêne,
nous ne le sommes pas décidément, il existe Cu il a existé Une certaine fleur de sentiment, de désir, une certaine rêverie première qui bientôt s'en va dans les travaux prosaïques et qui expire dans l'occupation de la vie. Il se trouve, en un mot, dans les trois quarts des liommes, un poète qui meurt jeune tandis que l'homme survit. Mdievoye est en dehors comme le lype personnifié de ce poète jeune qui ne devait pas vivre et qui meurt à trente ans, plus ou moins, en chacun de nous. »
Malgré son caractère doux et affable, Millevoye emprunte des armes à l'ironie en modifiant contre un lecteur de société une pensée connue, dans celte épigramme :
Vos vers tant lus, tant reins, Publiez-les doDC, de grâce,
Ont fait émeute au Parnasse. Afin qu'on n'en parle plus.
SENTENCE DÉTACHÉE
Le malLcureux qui prie Cbt déjà consolé.
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L ANNIVERSAlRi:.
Hélas ! après dix ans je revois I;i journée
Où l'iimo (le miin père aux oieux csl retournée: f
L'heure <onne : j'écoute... 0 rcj^rets ! ô douleurs ! j
Quand cette lieure eut sonné, je n'avais plus de père:
On retenait mes pas loin du lit funéraire :
On me disait : « Il dort ; » et je versais des pleurs.
Mais du temple voisin quand la cloche sacrée.
Annonça qu'un mortel avait quitté le joui*;
Chaque son retentit dans mon âme navrée.
Et je crus mourir à mon tour.
Tout ce qui m'entourait me racontait ma perte : Quand la nuit dans les airs jeta son crêpe noir, Mon père à ses côtés ne me (it plus asseoir. Et j'attendis en vain à sa place déserte Une tendre caresse et le baiser du soir.
Je voyais l'ombre auj^uste et chère
M'apparaitre toutes les nuits ;
Inconsolable en mes ennuis, Je pleure tous lesjours, même auprès de ma mère. Ce long regret, dix ans ne l'ont point adouci ; Je ne puis voir un fds dans les bras de son père. Sans dire en soupirant : « J'avais un père aussi 1 » Son iniiige est toujours présente à ma tendrosse. Ah ! quand le pile automne aura jauni les liois, 0 mon père! je veux promenir ma tristesse Aux lieux où je te vis pour la dernière fois.
Sur ces bords quf la Somme arrose.
J'irai chercher l'asile où ta cendre repose ;
J'irai d'une modeste fleur
Orner ta tombe respectée ; El sur la pierre, encor de larmes humectée.
Redire ce chant de douleur.
(Elégies, livre 1").
LA CHUTE DES FEUILLES
De la dépouille de nos buis, L'automne avait jonché la terre :
' Voici, de cette éléfiie célèt)re, deux variantes, propres à fournir au lecteur 'occasion d'un petit exercice de critique comparative :
De la dépouille de nos bois De la ddpoiiille de nos bois
L'automne avait joncLd la terre; L'auionine avait joiiclié la terre;
Le bocage était sans mystère, Le rossignol était sans voix.
Triste et mourant, à son aurore, L^n jeune malade, à pas lents, Parcourait une fois encore Le bois cher à ses premiers ans .
« Bois, que j'aime ! adieu... je succombe ; Votre deuil me prédit mon sort ; Etdanscbaque feuille qui tombe Je vois un présage de mort.
Fatal oracle d'Epidaure, Tu m'as dit : — Les feuilles des bois A tes yeux jauniront encore.
Mais c'est pour la dernière fois.
L'éternel cyprès t'environne :
Plus pâle que la pâle automne.
Tu t'inclines vers le tombeau.
Ta jeunesse sera flétrie Avant l'heibe de la prairie.
Avant les pampres du coteau — Et je meurs !... De leur froide haleine M'ont touché les sombres autans .
Et j'ai vu comme une ombre vaine S'évanouir mon beau printemps.
Tombe, tombe, feuille éphémère !
Le bocage était sans mystère, Le rossignol était sans voix.
Triste, et mourant, à son aurore, Un jeune malade à pas lents, Parcourait une fois encore Le bois cher à ses premiers ans.
« Bois que j'aime, adieu, je succombe ; Votre deuil me prédit mon sort; Et dans chaque feuille qui tombe Je vois un présage de mort.
Fatal oriicle d'Epidaure, Tu m'as dit : — Les feuilles des hois A tes yeux jauniront encore :
Mais c'est pour la dernière fois.
L'éternel cyprès se balance ; Déjà sur ta tête eu silence Il incline ses longs rameaux :
Ta jeunesse sera flétrie Avant l'herbo do la prairie.
Avant le pampre des coteaux.
Et je meurs!... De leur froide haleine M'ont touché les sombres autans; Et j'ai vu comme une ombre vaine S'évanouir mon beau printemps I Tombe, tombe, feuille éphémère t
Et dans le vallon solitaire Le rossignol était sans voix.
Triste, et mourant à son aurore.
Un jeune homme, seul, à pas lents.
Parcourait une fois encore Le bois cher à ses premiers ans :
« Bois que j'aime, adieu... je siiccu;:;!. Ton deuil m'avertit de mon sort, El dans chaque feuille qui tonilie .Je vois un présage de mort.
Fatal oracle d'Epidaure, Tu m'as dit : — Les feuilles des bois A tes yeux jauniront encore.
Et c'est pour la dernière fois.
La nuit du trépas t'environne; Plus pâle qu'une fleur d'dutomnSi Tu l'inclines vers le tombeau.
Ta jeunesse sera flétrie Avant l'herbe de la prairie.
Avant le pampre du coteau.
Et je meurs I. . . De la vie à peine J'avais compté queqlues instants :
Et j'ai vu comme une ombre vaine S'évanonir mon beau printemps.
Tombe.tombe, feuille éphémère I
MILtKVOYP.
Voile aux yeux ce triste cliomln ; Caclie au désespoir de ma mère La place où je «erai demain.
Mais vers la solitaire allée, Si mon amante, éclievelée, Veii.nt pleurer quand le joup (\iH, Eveille par ton léiier bruit Mm ombre un instant consolée ! »
Il dit, s'éloipne... et sans roto+«r!.
La dernière feuille qui tombe A signalé son dernier jour.
Sous le chêne on creusa sa tomle...
Mais sou amante no vint pas Visiter la pierre isolée:
El le pâtre de la vallée Troubla seul du bruit de ses pas Le silence du mausolée.
PRIKZ POUR MOI '.
Dans la solitaire bourgade.
Rêvant à ses maux tristement, Lan;j:uissait un pauvre malade D'un long mal qui va consumant.
Il disait: « Gens de la cliauiiiièro.
Voici l'heure de la prière El les tintements du beffroi :
Vous qui priez, priez pour moi.
Couvre, hélas ! ce triste chemin ; Cache au désespoir de ma mère La place où je seiai demain.
Mais si mon amante voilOe, Au détour de la sombre allée Venait pleurer quand le ji.ur fuit, Eveille par ton iéger bruit Mon ombre un instant coo&olco. *
Il dit, s'éloigne... et sans retour! .
La dernière feuille qui t'jnibe A sisoalé son dernier jour.
Sous le chêne on creusa sa tombe.
Mois bOD amante ne Tint pas Vi.-iter la pierre isolée; Et le pâtre de la vallée Troubla seul du bruit de ses pas L<- bilence du mausolée.
Et, couvrant ce triste chemin, Cache au désespoir du ma mère La place où je serai dcma-n.
Mais si mon amante voilée.
Au déiour de la sombre allée Veii;.it pleurer qiiaiiU le jour fuit.
Eveille par un faible bniil yuni ombre un instant coiis»K'0. •
I! dit, s'éloigne... et sans retour !.. Sa dernière heure fut prochaine :
Veis la fin du troisiè-me j 'Ui, On l'iiiliunia sous le vieux clièiie..
Sa mère (|)eu de temps, hélas!) Visita la pierre isolée :
Miis son amante ne vint pas :
El le l'àire de la vallée Tinubla .'■eiil du bruit (!e ses pas Le silence du niaus'ilée.
' Derniers vers de l'autear, conn|>o$és huit jours avant sa mort.
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Mars quand vous verrez la cascade Se couvrir de sombres rameaux, Vous direz : — Le jeune malade Est délivré de tous les maux ! — Lors revenez sur votre rive Chanter la complainte naïve ; Et (jiiand tintera le beiïroi, Vous qui priez, priez pour moi .
Quand à la haine, à l'imposture, J'oppose mes mœurs et le temps.
D'une vie honorable et pure Le terme approche, je l'attends.
11 fut court, mon pèlerinage.
Je meurs au printemps de mon âge.
Mais du sort je subis la loi :
Vous qui priez, priez pour moi.
Ma compagne, ma seule amie. Digne objet de constant amour !
Je t'avais consacré ma vie.
Hélas ! et je ne vis qu'un jour.
Plaignez-la, gens de la chaumière.
Lorsqu'à l'heure de la prière Elle viendra sous le beffroi Vous dire aussi : Priez pour moi.**
PICHAT '
FRAGBSSNT SE I.éONIDAS.
ACTE III, SCÈNE VI
Léonidas {aux trois cents Spartiates.)
Eh bien! écoutez donc l'espoir qu'un dieu m'inspire.
Et le but salutaire où noire mort aspire!
Contre ce roi barbare, et qui compte aux combats
Autant de nations que nos rangs de soldats,
Que pourraient tous les Grecs? Puissance inattendue.
Il faut qu'une vertu, même à Sparte inconnue^
' Michel PICHAT (1790—1828), poète tragique, né à Vienne (faère;. - Léonidas, 1825, Guillaume Tell, 1830. Ces deux tragédies obtinrent un araml succès, que le temps n'a pas confirmé.
436 LA r.EINK HORTENSE.
Frappe, (^tonne, confonde un despote orgueilleux.
De notre sanj; versé va sortir, en ces lieux,
Une leçon sublime; elle enseigne h la Grèce
Le secret de sa force, aux Perses leur faiblesse.
Devant nos corps sanglants on verra le grand roi
Pâlir de sa victoire, et reculer d'effroi :
Oui, s'il ose francliir le pas des Tliermopyles,
Il frémira d'apprendre, en marcbant sur nos villes.
Que dix mille après nous y sont prêts pour la mort.
Mais, que dis-je? dix mille ! 0 généreux transport!
Notre exemple en héros va féconder la Grèce!
Un cri vengeur succède au cri de sa détresse :
Pairie! indépendance! A ce cri tout répond
Des monts de Messénie aux mers de l'Hellcspont,
Et cent mille liéros, qu'un saint accord anime,
S'arment, en attestant notre mort unanime.
Au bruit de leurs si rmonts, sur ces rocliers sacrés.
Réveillez-vous alors, ombres qui m'entourez!
Voyez, en fugi'.if, ^ur une frêle barque,
L'Hellcspont emporter ce su[ierbe monarque.
Et lu Grèce éclipsant ses exploits les plus beaux.
Rassurer son Olympe au iiied de nos tondjeaux.
Si de tels intérêts j'ose un mi m nt descendre, Amis, je vous dirai quel culte à notre cendre Vont consacrer l'iiisloire et la postérité. Oui, nous nous emparons d'une immorlaiilé Où nulle gloire humaine encor n'est parvenue; Et, quand de Sparte onlln l' heure sera venue. De ses débris sacrés, qui ne se tairont pas. Les tyrans effrayés détourneront leurs pas. Alors, des temps fameux levant les voiles sombres. Le voyageur sur Sparte évoquera nos ombres. Et, de Léonidas et de ses compagnons. Les échos n'auront pas oublié les grands noms.
LES CHARMES DE LA PATRIE
Je vais revoir cette terre chérie.
J'irai mourir oîi j'ai reçu le jour;
Que je vous plain.^ vous chez qui la patrie
N'éveille [las un sentiment d'amour !
' La Reine HORTENSE de Beauharnais (1783—1837) femme de Lcis
NODIER
Champs fortunés des jeux de notre eniimce, Semés pour nous d» tendres souvenirs.
Vous nous oITrez la double ji»uiss<ince De nos premiers, de nos derniers plaisirs.
Tout ici-bas ressent la sympalliie
Oui nous rappelle où fut notre berceau;
Heureux penchant qui fait aimer la vie.
Et prête un charme aux horreurs du tombeau 1
Dans les ennuis d'une trop longue absence. J'aime à rêver à mes anciens plaisirs; Mon cœur renaît, ma muse est l'espérance. Et je jouis en chantant mes désirs.
NODIER
LE STYLE NATUREL
FRAGMENT
La parole est la voix de l'àme, Elle vit par le sentiment; Elle est comme une pure flamme Que la nuit du néant réclame Quand elle manque d'aliment.
Elle part, prompte et fugitive.
Comme la flèche qui fend l'air, El son trait vif, rapide et clair, Va frapper la foule attentive D'un jour plus brillant que l'éclair.
Le simple c'est le beau que j'aime.
Qui, sans frais, sans tuurs éclatants.
Fait le charme de tuus les temps.
Je donnerais un long poème Pour un cri du cœur que j'entends.
En vain une muse fardée S'enlumine d'or et d'azur.
Le naturel est bien plus sûr :
Le mot doit mûrir sur l'idée, Et puis tomber comme un fruit mûr.
Bonaparte, roi de Hollande, était fille du vicomte Alexandre de Beauharnais et de Joséphine Tascher de la Pagei ie, depuis irnpéi alrice di-s Français, et sœur du prince Eugène. Elevée par Si"" Campan, elle fut habile musicienne et composa les airs de plusieurs romances, dont la plus populaire est Partant pour la Syrie (voir p. 42-2). Lors de l'invasion de 1814, elle prit le titre de duchesse de Saint-Leu. « Je n'ai Jamais vu, disait Louis XVlll, de femme qui réunisse tant de grâce à des manières si distinjiuées. »
' Pour la notice biogr. voy. page 279. Voici comment, dans le Poèti malheureux, il décrit les épreuves ei les tribulations de sa vie :
Muses, je n'aime plus l'éclat de vos f^uirlandcs; L'odeur de vos parfums est pour moi sans douceur»,
Méijère veut d'autres ofîrandos.
A déchirer m n sein elle excite sus sœurs.
NODIER
LE RETOUR AU VILLAGE
Je vais revoir mon village.
Les lieux que j'ai tant chéris, El la montagne sauvage, Kt les églantiers fleuris :
Douce trêve
Qu'un long rêve
Qui s'achève Laisse encore à mes esprits.
Je verrai la croix qui penche Au front des rochers alpins.
El les tapis de pervenche.
Et les halliers d'aubépins.
Et la mousse,
Qui repousse.
Molle et ilouce, A l'abri des noirs sapins.
Je reverrai la bruyère Qui s'incline en gémissant.
Je reverrai la clairière Où le ruisseau va glissant.
Et son onde
Vagabonde
Qui féconde Le pacage verdissant.
Voici la vieille ramée Où, dans ses riches habits, La luciole enûammée Tombe en nuages subits,
Quand son aile
La décèle,
Et recèle Les feux de mille rubis.
Mais je ne verrai plus Lise Après un joyeux banquet.
Essayer devant l'église Le jeu de sun œil coquet.
Et suriirise.
Par méprise
A la brise Abandonner son bouquet.
Mais je ne verrai plus Flore, Qui chantait tous les malins; Mais je ne verrai plus Laure, Boudeuse aux regards mutins;
Clémentine,
Augustine,
Et Justine, Joli trio de lutins.
Le soleil, toujours le même.
Parcourt des chemins tracés; Et de son beau diadème Nul traits ne sont eiïacés.
Ce qui passe
Et s'efface
C'est la trace Des plaisirs qui sont passés.
C'est elle qui, des nuits dissipant les ti'nèbres, H'apparaît tout à coup sous d'iiifurmes lambeaux. A la pâle clarté de ses torches funèlires, C'est elle qui m'égare au milieu des tombeaux. Muins mallieureux que moi, malheureux fils d'Âtiide, Sa haine impitoyable cparpna tes liens.
Tu retrouveras la sœur aux autels de Tauride ; Un ami le suivait, ei j'ai pt'idu le.-> miens.
Viens I Sous ces marbres froids, c'est là qu'elle repose 1 Elle ! une forme «bsoute, uu souvenir confus.
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LE BUISSON
S'il est un buisson quo^ue part Bordé de blancs fraisiers ou de noires prunelles. Ou de l'œil de la vierge aux riantes prunelles, Dans le creux des fossés, à l'abri d'un rempart...
Ah ! si son ombre printanière Couvrait avec amour la pen(e d'un ruisseau, D'un ruisseau qui bondit sans souci de son eau. Et qui va réjouir l'espoir de la meunière 1...
Si la liane aux blancs cornets Y roulait en nœuds verts sur la branche embellie ! S'il protégeait au loin le muguet, i'aiicolie, Dont les filles des champs couronnent leurs bonnets!
Si ce buisson, nid de l'abeille.
Attirait quelque jour une vierge aux yeux doux, Qui viendrait en dansant, et sans penser à nous. De boutons demi clos enrichir sa corbeille I...
S'il était aimé des oiseaux ; S'il voyait sautiller la mésange hardie ; S'il accueillait parfois la linotte étourdie. Echappée, en boitant, au piège des réseaux!...
S'il souriait, depuis l'aurore, A l'abord inconstant d'un léger papillon. Tout bigarré d'azur, d'or et de vermillon. Qui va, vole et revient, vole et revient encore !...
Si dans la brillante saison.
D'une nuit sans lumière édaircissant les \oiles. Les vers luisants venaient y semer leurs étoiles, Qui de rayons d'argent blanchissent le gazon!...
Le matin sourit à la rose, Et l'étoile du soir ne la retrouve plus. 0 toi que j'adorais, toi que je pleure encore, Toi que cherchent mes yeux dans l'immense avenir. Dis-moi si ces débris que la terre dévore Du feu qui t'animait gardent le souvenir! Dis-moi si, d'un hymen que traliit la nature, Il est vrai que la mort rompit les nœuds jaloux. Que tu sois libre enfin d'une chaiiie parjure Et que l'cternité me nomme ton épciuil
liO M"* DUFRÉNOY.
Si, longtemps, ilos feux du soleil, 11 pouvait garantir une fosse inconnue!
Enfants ! diles-le-moi ! l'heure est si bien venue I Il fait froid. 11 est tard. Je soiiffre, et j'ai sommeil.
LE TRÉSOR ET LES TROIS HOMMES. FAULE IMITKK DF, niPF.ROT.
Trois hommes .c'est bien peu pour en trouver un bon)
D'un trésor en commun firent la découverte.
En profitèrent-ils"? l'histoire dit que non;
Ils ne sont pas les seuls dont l'or ait fait la perte.
A quoi sert un trésor sans Bacchus et Cérès? Ces hommes eurent faim ; à la ville prochaine L'un des trois du repas va chercher les appiêts. « Pour ces gens-ci, dit-il, la mort serait certaine. Si je voulais... Alors les dieux savent combien Do l'un et l'autre lot j'augmenterais le mien! Et je laisse éLliappur une pareille aubaine! »
On peut juger qu'il n'en fit rien.
Quiconque peuiC au crime est près de s'y résoudre. Sur un plat du festin il mit certaine poiuiie Qui devait envoyer nos tronveurs de trésors
Finir leur banquet chez les morts.
Pendant qu'en son esprit il supputait la somme, Le couple de là-bas lui brassait même tour. Et le même destin l'attendait au retour.
Il vient, on l'embrasse, on l'assomme ; L'endroit qui cachait l'or tient le forfait caché.
En place on enterre notre homme; On divisa sa part avant d'avoir touché
Aux mets apportés par le traître :
Mais l'elTet du poison ne tarda pas beaucoup; La mort fit cette fois trois conquêtes d'un coup,
Et le trésor resta sans maître.
DERNIERS MOMENTS DE DAVARD
Renaissez dans mes chants, nobles mœurs de nos pères! Honneur, foi, loyauté, vertus héréditaires,
Adélaide-Gillette BILLET, dame DUFRÉNOY (17G5— 1825), lilléraleur et
m""^ dufrénoy. ■441
Que dans les vieux châteaux l'aïeul en cheveux blancs Transmetlyit iràge en âge à ses nobles enfants I Renaissez, jours fameux, religion 1 patrie! Et toi, dont la mémoire à jamais est chérie, Bayard, toi dont le nom rappelle avec grandeur Tout ce qu'ont eu d'éclat ces siècles de l'honneur; Ta gloire ne meurt pas : le temps la renouvelle ; Au sage comme au brave il t'offre pour modèle; Ton grand cœur au-dessus des caprices du sort Se montra tout entier dans les bras de la mort; J'apporte à ton cercueil l'hommage de la France!
Déjà de Bonnivet l'orgueilleuse imprudence Fuyait loin de Milan, où toujours les Français Ont par de grands revers payé de grands succès; . Bayard restait encore, et de sa renommée Seul pouvait protéger les débris de l'armée; Tout à coup, ô douleur ! le tube meurtrier De ses traits foudroyants a frappé le guerrier; Atteint d'un coup mortel, sur l'arène sanglante Il tombe, tout son camp jette un cri d'épouvante; Mais lui, dans la mort même incapable d'efl'roi, Nomme en tombant son Dieu, sa Patrie et son Roi! — Je suis mort, cria-t-il; mais gardez votre place. L'ennemi jusque au bout ne me verra qu'en face. Il dit; et le héros respirant à moitié. Sous un arbre voisin avec peine appuyé. De sa mourante main ressaisissant son glaive Après un long effort quelque temps se relève. Du geste et du regard excite nos soldats; Et déchiré, couvert des ombres du trépas. Son front, que par degré la douleur décolore. Tourné vers l'ennemi l'épouvantait encore!
poète, née à Nantes. Elle a écrit des ouvrages d'éducation et des poésies élégiaques qui ne sont pas sans mérile, mais elle est surtout connue par une belle chanson que lui adressa Déranger, chanson dont voici le refrain :
Veille, ma lampe, veille encore, Je lis les vers de Dufrénoy.
Ses premiers vers furent publiés en 1806. En 1814, l'Académie lui décerna un prix pour les Derniers moments de Bayard, dont 'nous donnons ici un extrait.
Son fils, Pierre-Armand DDPRÉNOT (179=2—1857), célèbre géologue, membre de l'Académie des sciences, né à Sevran (Seine-et-Oise) Il a exécuté, avec Elie de Beaumont, la carte géologique de la France, pour laquelle tous deux parcoururent à pied plus de 80,0C0 kilomètres de dévtlo|>pement. Ce travail monumental fut publié en 1841, en 6 feuilles, et 3 vol. d'Explications.
LE CHEVALIER
Honneur au chevalier qui s'arme pour la Fronce ! Dans les champs de l'honneur il reçut la naissance; Bercé dans un éou, dans un casque ahailé, Dt?cliirant de^j lions le ilanc ensanulauté, Il marche sans reiios où la gloire l'appelle. A l'aspect du combat son visage «liiKelle, L'aman- arme sou bras, et l'honneur le conduit, il paraît : tout Irissonne ; il combat, tout s'enfuit. Au sein de la tempête étendu sur la terre, 11 dort paisiblement au fracas du tonnerre; Et lorsque la poussière, en épais tourbillons, Cache des ennemis les sauf^lanls bataillons. Lui seul les voit encore et s'élance avec joie, Semblable à l'aif^le allier qui découvre sa proie, Et qui, dans sa fureur, plongeant du haut des cioux, La frappe, la saisit, la déchire à nos yeux. Les montagnes, les bois et les mers orageuses, Des Sarrasins vaincus les rives malheureuses. Ont retenti souvent du bruit de ses exploits. 11 venge la faiblesse, il protège les rois. Vingt troupes de guerriers devant lui dispersées, Les coursiers elTrayés, les armes fracassées Comblent tous les désirs de son cœur belliqueux ; Et voilà s«s plaisirs, ses fêtes et ses jeux.
• Pour la notice biographique, voy. page 282.
2 Ce morceau est imité d'un passage d'un vieux fabliau, traduit par Legrand DAussy. Voici le texte original :
Qui est li gentis Bachelers Qui tressaut la mer d'Engleterre
Qui d'espée fu engendrez, Por une aventure conquerra;
Et parmi li biaume aléiiez Si fui-il les nions de Mon-Geu,
El dedans un escu berciex Là sont ses fe&tes et si geu ;
Et de char de lion noi ris. Et s'il vient à une bataille,
Et au grand tonnoire eDdormis, Ainsi li \ens fet la paille.
Et au visaige de drason. Les fet fuir par demn» Ui.
Jex de liépart, cuer de lion, Ne veusi jciusur ii iiului
Dents de sengler, i&nlaux corn tigre; Fors que du pié, furs quel'estrié
.lui d'un estoibeillon s'eniiivre, S'ulialclievaltt chevalier ;
Et qui fet de son puing ni;n;ue, El souvent le crèvi: par force;
Qui cheral et cheralicr rue Fer, ne fust, platine, n'escorce
Jusqu'à la terre cuniue foudre, Ne puet contre ses Cwp«j durer.
Qui voit plus cier parmi la poudre Et puet tant le liiaunie endurer
Que faucons ne fet Qu'à dormir ne à snnimeillcr
ftiii torne ce devant derrière Ne lui oovient d'aaire ereiller;
la tornois por son corb dfiduiie ; Ni; ne deinandc autres draci^s
Ne cuide que rien li puisi nuiif. Que point, s d'espées brisios. . . .
On voit que, malgré la barbarie du langage, l'original est bien M^iiéricur comme feu et comme énergie ù la pâle iiuitalion d'Airaéi.Marliii.
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GUIRAUD »
LE PETIT SAVOYARD
Première éléyie. — Le Départ.
« Pauvre pelit, pars pour la France.
Que to sert mon amour? je ne possède rien.
Un vit heureux, ailleurs; ici, dans la souffrance.
Pars, mon enfant, c'est pour ton bien.
Tant que mon toit put te suffire.
Tant qu'un travail utile à mes bras fut permis. Heureuse et délaissée en te voyaut sourire.
Jamais on n'eût osé me dire :
Renonce aux baisers de ton fils.
Mais je suis veuve; on perd sa force avecla joie.
Triste et malade, où recourir ici ?
Oîi mendier pour toi? chez des pauvres aussi! Laisse ta pauvre mère, enfant de la Savoie;
Va, mon enfant, où Dieu t'envoie.
Mais, si loin que tu sois, pense au foyer absent; Avant de le quitter, viens, qu'il nous réunisse. Une mère bénit son fils en l'embrassant :
Mon fils, qu'un baiser te bénisse.
Vois-tu ce grand chêne, là-bas?
Je pourrai jusque-là t'accompagner, j'espère. Quatre ans déjà passés, j'y conduisis ton père;
Mais lui, mon fils ne revint pas.
Erwor, s'il était-là pour guider ton enfance. Il m'en coûterait moins de t'éloigner de moi ; Mais tu n'as pas dix ans, et tu pars sans défense...
Que je vais prier Dieu pour toi !...
Que feras-tu, mon fils, si Dieu ne te seconde, Seul, parmi les méchants, car il en est au monde. Sans ta mère, du moins, pour t'apprendre à souffrir...? Oh! que n'ai-je du pain, mon fils, pour te nourrir! Mais Dieu le veut ainsi ; nous devons nous soumettre.
Ne pleure pas en me quittant; Porte au seuil des palais un visage content. Parfois mon souvenir t'affligera peut-être... Pour distraire le riche, il faut chanter pourtant. Chante tant que pour toi la vie est moins amère :
* Pour la notice biogr., voyea page 285.
GLIRAUD.
Enfiiiit, prends ta inarmotle et ton léger trousseau, Répi'te, en cheminnnt, les chansons île la mère. Quand ta mère chaulait autour de ton berceau. Si ma force première encor m'était donnée, J'irais, te conduisant moi-même par la main; Mais je n'atteindrais pas la troisième journée; il faudrait me laisser bientôt sur ton chemin : Et moi je veux mourir aux lieux où je suis née. Maintenant, de ta mère entends le dernier vœu : Souviens-toi, si tu veux que Dieu ne t'abandonne. Que le seul bien du pauvre est le pou qu'on lui donne. Prie, et demande au riche : il donne au nom de Dieu. Ton père le disait : sois plu^ heureux : adieu ! » — Mais le soleil tombait des montagnes prochaines. Et la mère avait dit : Il faut nous séparer; Et l'enfant s'en allait à travers les grands chênes. Se tournant quelquefois, et n'osant pas pleurer.
Deuxième élégie. — Paris.
« J'ai faim; vous qui passez, daignez me secourir. Voyez : la neige tombe, et la terre est glacée. J'ai froid : le vent se lève et l'heure est avancée,
Et je n'ai rien pour me couvrir.
Tandis qu'en vos palais tout flalfe votre envie, A genoux sur le seuil, j'y pleure bien souvent; Donnez : peu me suffit : je ne suis qu'un enfant;
Un petit sou me rend la vie.
On m'a dit qu'à Paris je trouverais du pain ; Plusieurs ont raconté, dans nos forêts lointaines. Qu'ici le riche aidait le pauvre dans ses peines; Hé bieni moi, je suis pauvre, et je vous tends la main.
Faites-moi gagner mon salaire; Où me faut-il courir? dites, j'y volerai. Ma voix tremble de froid : hé bien ! je chanterai.
Si mes chansons peuvent vous plaire...
Il ne m'écoute pas, il fuit; Il court dans une fête, et j'en entends le bruit.
Finir son heureuse journée; Et moi, je vais chercher, pour y passer la nuit.
Celte guérite abandonnée.
Au foyer paternel quand pourrai-je m'asseoir!
Rendez-moi ma [lauvre chaumière, Le laitage durci qu'on paringeaitle soir, Et, quand la nuit tombait, l'heure de la prière
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Qui ne s'achevait pas sans laisser quelque espoir. Ma inère, tu m'as dit, quand j'ai fui ta demeure : a Pars, grandis et prospère, et reviens près de moi. » Hélas! ef, tout p?tit, faudra-t-il que je meure
Sans avoir rien gagné pour loi?
Non, l'on ne meurt point à mon âge; Quelque chose me dit de reprendre courage... Eh 1 que sert d'espérer!... que puis-je attendre enfin!... J'avais une marmotte, elle est morte de faim. »
— Et faible, sur la terre il reposait sa tête, Et la neige, en tombant, le couvrait à demi; Lorsqu'une douce voix, à travers la tempête. Vint réveiller l'enfant par le froid endormi;
« Qu'il vienne à nous celui qui pleure. Disait la voix mêlée au murmure des vents : L'heure du péril est notre heure :
Les orphelins sont nos enfants. »
— Et deux femmes en deuil recueillaient sa misère : Lui, docile et confus, se levait à leur voix;
11 s'étonnait d'abord; mais il vit dans leurs doigts Briller la croix d'argent au bout du long rosaire, Et l'enfant les suivit en se signant deux fois.
Troisième élégie. — Le Retour.
Avec leurs grands sommets, leurs glaces éternelles. Par un soleil d'été, que les Alpes sont belles ! Tout dans leurs frais vallons sert à nous enchanter. La verdure, les eaux, les bois, les fleurs nouvelles. Heureux qui sur ces bords peut longtemps s'arrêter! Heureux qui les revoit, s'il a pu les quitter! Quel est ce voyageur que l'été leur renvoie. Seul, loin dans la vallée, un bâton à la main? C'est un enfant... il marche, il suit le long chemin
Qui va de France à la Savoie.
Bientôt de la colline il prend l'étroit sentier : Il a mis ce malin la bure du dimanche,
Et dans son sac de toile blanche Est un pain de froment qu'il garde tout entier. Pourquoi tant se hàler à sa course dernière? C'est que le pauvre enfant. veut gravir le coteau, El ne point s'arrêter qu'il n'ait vu son hameau,
El nait reconnu sa chaumière.
Les voilà!... tels encor qu'ils les a vus toujours. Ces grands bois, ce ruisseau qui fuit sous le feuillage!
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Il ne se souvient plus qu'il a marché dix jours :
Il est si près de son viHaj^o !
Tout joyeux il arrive et repartie... mais quoif Personne ne l'allond ! sa chaumière est fermée! Pourtant du toit ai,i.'u sort un peu de fumée. Et l'enfant plein de trouble : « Ouvrez, dit-il, c'est moi. » La porte cède : il entre : et sa mère attendrie. Sa mère, qu'un long mal près du foyer retient, Se relève à moitié, tend les bras et s'écrie :
« N'est-ce pas mon lils qui revient?»
Son fils est dans ses bras qui pleure et qui l'appelle : « Je suis infirme, liélas! Dieu m'afflige. dit-c!le; El depuis quelques jours je te l'ai lait savoir, Car je ne voulais pas mourir sans te revoir. » Mais lui : « De votre enfant vous étiez éloignée : Le voilà qui revient; ayez des jours contents; Vivez : je suis grandi, vous serez bien soignée;
Nous sommes ricbes pour longtemps. »
Et les mains de l'enfant, des siennes détachées. Jetaient sur ses genoux tout ce qu'il possédait. Les trois pièces d'argent dans sa veste cachée.<î. Et le pain de froment que pour elle il gardait., Sa mère l'embrassait et respirait à peine, Et son œil se fixait, de hinncs obscurci,
Sur un grand crucifix de clii''ne Suspendu devant elle et par le temps noirci. « C'est lui, je le savais, le l>ieu des pauvres mères Et des petits enfants, qui du mien a pris soin ; Lui, qui me consolait quand mes plaintes amères
Appelaient mon fils de si loin.
C'est le Christ du foyer que les mères implorent, Qui sauve nos enfants du froid et de la faim. Nous gardons nos agneaux, et les loups les dévorent. Nos fils s'en vont tout seuls .. et reviennent enfin. Toi, mon fils, maintenant me seras-tu lidèle? Ta pauvre mère infirme a besoin de secours, Elle mourrait sans toi. » — I^'enfant, à ces discours, Grave, et joignant ses mains, tuuibo à genoux près d'elle. Disant : a Que le bon Dieu vous tasse de longs jours ! »
GALLOIX
Ne m'abandonne pas, toi qui m'as appelée.
Dieu, qui mourus pour nous, mon Dieu, je t'appartiens !
Et moi qui console et soutiens.
J'ai besoin d'être consolée.
Ignorante du monde avant de le quitter.
Je ne le hais point; et peut-être (Un mourant me l'a dil) j'aurais dû le connaître,
Pour ne jamais le regretter-
Quand je me sens reprendre à sa joie éphémère. Faible encor du dernier adieu, J'embrasse ta croix, ô mon Dieu !...
Je n'embrasserai plus ma mère.
Consolé par ma voix à son heure suprême. Bien souvent le pécheur s'endort moins aiu'ilé. Que dis-je? le mourant me console lui-môme De ce monde si vain, qu'avant lui j'ai quitté, El lorsque dans ses yeux une dernière fliiinme Révèle un saint espoir, né d'une ardente foi. Je recommande à Dieu de recevoir son àine, Au mourant de prier pour moi 1
GALLOIX '. I
FRAGIï'^ENTS DE I.A NTriT J>'2 NOIEI,.
L'air est glcé, mais la nuit est sereine. Les astres clairs nagent en un ciel pur. J'entends gémir les eaux de la fontaine, Le firmament étale son azur.
L'airain battu d'un coup triste et sonore. Seul a troublé le repos de la nuit.
Il est une heure, et moi je veille encore; Je veille seul et le repos me luit.
Oh ! que de fois le silence nocturne Prêta son calme à mes songes divers!
' Imbert GALLOIX (1807—1828), jeune i oôio de lalent, enlevé par une mort prématurée II a écrit avec beaucoup de giàce dans le genre élégiaqne.
GALLOIX
Oh ! que de fois ma lampe taciturne, M'a vu rêver, lire, tracer des vers !
Nuit de Noël, derniers jours de l'année. Oh ! que de jeux, de paix et de plaisirs Vous rappelez à mon âme fanée I Et tout a fui sous de nouveaux désirs!
Comme d'un rôve aussi doux que rapide, Il m'en souvient de ce bonheur passé, Bonheur d'enfance, imprévoyant, avide, Que la raison a si vite effacé....
il me souvient de ces cadeaux mngiques A mon réveil oITerts dès le n)atin.
Et du foyer, et de plombs fantastiques. Dont les contours présageiiient le destin.
Me disaient-ils que je serais poète, Victime, hélas! des désirs de mon cœur? Que le chagrin ferait courber ma léle.
Et que jamais je n'en serais vainqueur?..
Déjà la cloche a répété quatre heures; Je veille encor, je veille pour chanter. Un bruit soudain ébranle nos demeures; Quelle douceur je trouve à l'écouter !
Quels sons divins, quelle auguste harmonie L'airain du temple exhale dans les airs! Comme l'espoir, mon âme rajeunie Entend vibrer les céles'.es concerts.
Nuit de Noël, nuit de paix et de joie, C'est dans ton sein qu'un Sauveur nous est né. Le cœur soumis qui marche dans t;i voie. Humble et joyeux, n'est pas abandonné.
• 1 mon Sauv.air, viens écla'rer ma ruulet Viens me couvrir des ailes de la foi!
Ouvre mon âme et dissije mon doute.
Viens, je ».'atiends et je me livre à loi.
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LES BÈVES UU PASSÉ
Alors les fleurs croissaient <liins la verte prairie; Dans un ciel j^loricux trioiniiliait le soleil, Des songes prinlanicrs erraient dans mon soraraeil,- Le ciel n'était pas froid, l'eau n'était pas tarie. Alors. — Mais aujourd'tiui tout est morne et glace. Le cœur est desséché, la nature est flétrie... Où sont les rêves du passé?
Soleil, tu nous rendras tes si>lendenrs matinales; Astres, vaisseaux du ciel, vous voguerez encor. Jours d'azur de juillet, verts coteaux, moissons d'or, Horizun du Léman, vieux monts, Alpes natales. Je voudrais vous revoir, vous, mon ancien trésor !
0 mes jours de bonheur! ô mes jeunes annéesl Entre nous dès longtemps l'adieu s'est prononcé. J'aime à voir, triste et seul, pâlir mes destinées Avec les rêves du passé.
Pressy, riant village, asile solitaire.
Le plus cher à mes vœux, le plus doux de la terre. Sous les arbres eu fleurs, n'irai-je plus rêver ? Blancs rochers du Salève, oij j'ai caché des larmes, Genève, si chérie et si pleine de chacmeâ, N'irai-je pas vous retrouver ■^
Hélas ! depuis longtemps je végète et je pleure ; Depuis longtemps, hélas! je reilis d'iieure on heure ;
« Encore une heure de mal heu ri »
Mais les cieux paternels abritaient mieux ma peine: Et l'élranacr îi'a pas, aux iiv(js de la Seiue,
D'asile pour les luaus: du cœur.
Au rives de mon lac je croyais à la gloire; D'avenir et d'espoir l'amour m'avait bercé. L'amour! — j'^ n'y crois plus ; mon coeur ost délaisse. La gloire me dédaigne... Oublie, ô ma' mémoire, Les tristes rêves du passé!
iia
45C ÉLISA MERCCEUR.
PHILOSOPHIE
Lorsque je vins m'asseoir au festin de la vie. Quand on passa la coupe au convive nouveau, J'ignorais le dégoût dont l'ivresse est euivie, Et le poids d'une chaîne à son dernier anneau.
El pourtant, je savais que les flambeaux ih's iïlos. Eteints ou consumés, s'éclipsent tour à tour, Et je voyais les fleurs qui tombaient de nos lûtes. Montrer en s'effcuillant leur vieillesse d'un jour.
J'apercevais déjà sur le front des convives Des reflets passagers de tristesse ou d'espoir... Souriant au départ des heures fugitives. J'attendais que l'aurore inclinât vers le soir.
J'ai connu qu'un regret payait l'expérience. Et je n'ai pas voulu l'acheter de mes pleurs, Gardant comme un trésor ma calme insouciance, Dans Itur fraîche beauté j'ai su cueillir les fleurs.
« Elisa MERCŒDR (1809-1835), célèbre jeune fille poète, née à Nantes. Elle Tint à Paris avec sa mère pour y chercher la célébrité et la fortune, qu'elle pensait rencontrer, car Châleaiibriand avait honoré ses débuts de la lettre la plus flatteuse, et, en effet, les vers d'Elisa Mercœur se distinguaient par la ijrâce, par la sensibilité, et par cerhylhme harmonieux, qui est la première qualité de la poésie lyrique. Après bien des efTorts, bien des privations secrètes, qui altérèrent ta santé, Elisa Mercœur, soutenue par le noble patronage de Victor Hugo, avait enfin obtenu une pension, mais la révolution de Juillet la lui enleva avant ■nème qu'elle en eût touché le premier quartier. Lorsqu'elle fut morte de dégoût et de langueur, à l'âge de vingt-quatre ans, on fit une souscription pour lui élever une tombe au Père-Lachaise, et sur cette tombe, on a gravé quelquesuns de ses vers.
Elisa Mercœur, qui avait appris seule le latin et l'anglais, a cependant peu écrit en prose. On peut remarquer une nouvelle intitulée : la Comtesse de Villequier, dans les Heures du soir, parce qu'on y trouve une grande puissance dramatique. Si elle avait vécu, Elisa eut sans doute écrit pour le théâtre. Ses œuvres renferment une tragédie de Boabdil. Nous avons déjà donné, |). 397, une poésie gracieuse de cette jeune fille si intéressante.
Sa mère a publié une édition de ses œuvres complètes, en 1843, 2 vol., avec un portrait d'Elisa et de- fac-similé, etc.
' Alibert, qui s'intéressait beaucoup à Elisa Mercœur, lui ayant conseillé de porter quelques versa un journaliste qui payait la poésie, la jeune fille lui conooiuniqua ce morceau gracieux. Le journaliste ouvrit aussitôt un tiroir, et reout.
MONNERON. Ab
Préférant ma démence à la raison du sapte, Si j'ai borné ma vie à l'inslanl, du bonlimir. Toi qui n'as cru jamais aux rêves du jeune âge, Qu'importe qu'après moi tu m'accuses d'erreur.
En vain tes froids conseils cherchent à me confondre, L'oblieiidras-tu jamais ce demain attendu? Lorsqu'au funèbre appel il nous faudra répondre. Nous aurons tous les deux, toi pensé, moi vécu.
Nomme cette maxime ou sagesse ou délire. Moi, je veux jour à jour dépenser mon de^lin, Il est heureux, celui qui peut encor sourire Lorsque vient le moment de quitter le fe»lin.
JMuvres complètes, Tome I
MÉDITATION
Oh si, triste rêveur, passant les bois, les plaines,
Les roclu-rs buissonneux qu'ornent les croix lointaines,
Tu t'arrêtes un soir sur ce roc colossal
Où l'azur s'assombrit autour d'un froid cristal;
Si ton regard, perdu dans les neiges des cimes.
Rencontre le matin dans la nuit des abîmes.
Et si, tout haletant de surprise, d'effroi,
après force compliments, vingt-huit sous à Elisa Mercœur « Qu'est-ce que c'est que ces vin^t-huit sous, Monsieur? — C'est le prix de vos vers, Mademoiselle. — Vous payez donc la poésie un sou la ligne? — La vôtre, Mademoiselle ; mais celle des autres, nous ne" la payons que deux liards. — Reprenez ce l>rix qui me blesse, et rendez moi mes vers; je n'ai pas de pensées à deux liards nia un sou... «Et déctnrant sa pièce en mille morceaux, elle la jeta sur le planclier. » [Œuvres complètes d'Elisa ilercœur,], p. 256).
< Frédéric MONNERON (1813— 1837), jeune auteur vaudois, dont on a des Poésies recueillies par ses amis, 1852, édition entièrement épuisée, perlant comme épigraphe celte strophe magistrale de M. de Sainte-Beuve :
Ah ^i qiiflqu'iin de vous, poète au long espoir, Hardi, l'éclair au front, iusoucieiix du choir,
S'il toralie, hélas I au précipice, Gardez dans votre rœiir. au chantre disparu, Plus hûr que l'autre niaibre auquel on avait cru,
Un tumbeau qui veille et grandisse.
« La poésie de Monneron, dit M. Eug. Ramhcrf, porte un cachet national;
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Tu planes sur ce monde où Dieu l'n m^t' rni, D'un int fi.ible nnnuir que lu veine s'enfljimine, C;ir un monde n'est rien an prix d'une scide àme ! Alors, ( hmte plnlôt, ciiiinte ce grand n^veil Où l'âme seioùr.» sa fange et son sommeil... En un hymne d'amrtnr réi'ands ta iini'sie A ce barn|iiel fiinèhre où n.tns rôvons la vie, Ne ciianions jikis, mon âme, nn monile sans attraits. Où, pour nous rappeler la seconde patrie, L'avenir n'est qu'espoir, le passé que regrets !
( Préludes. ">
elle se nourrit de notre nature et nous élève constamment vers ces Aipos qu'il aimait et qu'il comprennil à sa façon. Elles n'ont pns encore eu d'amant pour les chanter, el pour en Taire une terre classiiine de la poésie. Si Monneron eût vécu, s'il fût devenu tout ce que ses tnlcnls annotiçMii'nt, il aurait rempli cotte tâche, u (Notice liltéraire, placée à la lèlc des Poésies de Monneron )
LA
depuis la formation de la Langue
A"» RENAISSANCE DE LA POÉSIE
Bientôt il se forma, dans des boudoirs aristocratiques, une petite société d'élite, une espèce d'hôtel de Rambouillet, adorant l'art à huis clos, cherchant dans la poésie un privilège de plus, rêvant une chevalerie dorée, un joli moyen âge de châtelaines, de pages et de marraines, un christianisme de chapelles, et d'ermites ^. » Cette élégante coterie commença par ce constituer à l'état de public. « Maintenant, disait l'un de ses plus brillants écrivains *, la popularité n'est plus distribuée par la populace ; elle vient de la seule source qui puisse lui imprimer un caractère d'inynortalité ainsi que d'universalité, du suffrage de ce petit nombre d'esprits délicats... qui représentent moralement les peuples civilisés. « Les littératures étrangères trouvaient dans cette société le plus favorable accueil. On y goûtait particulièrement Walter Scott : outre l'admiration légitime que devait inspirer un grand talent, on éprouvait une sympathie secrète pour les opinions de l'écrivain tory. « Nous aimons à retrouver chez lui, disait encore le jeune critique ^, nos ancêtres avec leurs préjugés, souvent si nobles et si salutaires, comme avec leurs beaux panaches et leurs bonnes cuirasses.
Le recueil périodique intitulé la Muse française servit de centre et de tribune à ce petit monde littéraire. Là, toute pièce de vers était sûre d'être reçue avec enthousiasme, pourvu qu'elle fût écrite par une
' Dans l'Introduction sont indiqués par un caractère spécial, uniquement les noms de ceux des auteurs se rattachant à l'époque, que la mort a enlevés jusqu'au commencement de l'année lbG9. (Note de l'auteur.)
2 Voyez page 9 de ce tome.
3 M. de Sainte-Iîeuve a décrit d'une manière charmante ce premier cénatle de 1823, dans un de ses articles sur M. V. Hugo.
•* 'V. Hugo, dans la Muse française, t. I, p. 33. (il n'avait alors que vini,'t et un ans).
* Ibidem, p. 31. {Actes de M. Demogeot.
main amie; mais on avait surtout im faible pour la porsio sonlimontale. André Cliénier avait fait le Jeune malade, qui est un chef-d'a'uvre on s'empara de celte veine et l'on lit successivi-tneiit la Jeune mnlide. la Soeur malade, la Jeune fille malade, la Mère mourante, etc., et la critique bienveillante trouvait que ces diverses élégies « malgré l'uniformité apparente du sujet, n'avaient entre elles que celle du talent '. » A la fin pourtant la Muse elle-même se fàcli.i, tonte muse qu'elle était, quand elle vit arriver l'Enfant malade; elle aflirma qu'^ partir de ce jour l'exploitation des agonies était interdite pour longtemps au commercf poétique. » Un de ses critiques osa même provoquer, pour la clôture délinitive de toutes les poésies pharmaceutiques, » la publication d'une élégie intitulée : « Loncle à la viode de Bretagne en pleine convalescence. »
Toutefois, plusieurs des pièces publiées dans la Muse française sont déjà signées de noms illustres. On y trouve, par exemple, les V.Hugo, les Alfred de Vigny, les Kmile Descliaiups ; des l'enimes mêmes, à qui les hommes ont pardonné leur gloire, M™» Desbordes- Valmore, M"* Tastu, M"» Sophie Gay et sa fille M"" Delphine Gay. »
La critique littéraire se ressentait un peu de cette complaisance parfumée des salons. Un noble comte trouvait que le principal reproche qu'on dût faire à l'auteur de l'Ecole des vieillards, c'était de ne pas connaître les usages du grand monde. Il est vrai que M. Casimir DelaviGNE avait composé les Messéniennes.
Au milieu des légers travers inévitables dans une telle société, la pensée sérieuse et morale du siècle ne laissait pas de se faire jour. « C'est à fortifier le souffle divin, à ranimer la flamme céleste, que tendent aujourd'hui tous les esprits vraiment supérieurs, » écrivait un critique *. « Une génération nouvelle de littérateurs, disait un autre ^, cherche à rassembler dans un même foyer les rayons épars de nos saintes croyances. » Presque tous, il est vrai, entendaient par celte régénération le rétablissement pur et simple de l'autorité monarchique et sacerdotale. C'était alors l'opinion de V. Hugo, «l'enfant sublime» ^, qui venait de publier ses premières Odes; de Lamartine, qui se révélait à la France par ses premières Méditations ; An Lamennais, qui écrivait VEssai sur l'indifférence, et pour qui, selon l'ex|»ression de V. Hugo, la gloire était une mission; enfin, c'est ainsi que semblait penser alors le chef glorieux de toute celte école lilléiaire, celui « sous l'étendard duquel il faut marcher en morale comme en poésie, en religion comme en politique, si l'on veut aller droit et loin ^, » l'illustre Chateaubriand.
Les doctrines littéraires de la Muse française préludaient aux teuta-
* Muse française, t. Il, p. 348.
3 M. V. Hu^o, Muse française, t. F, p. 93. » M. Soumet, ibid., t. Il, p. 172.
* Ainsi l'avait appelé Ctiâteauliriand dans une note du Cnnsrrraleur.
* Muse française, t. II, p. 351. {Actes de M. DcmoyiJt)
livcs de rôforme qui firent bientùl après tant de bruit. On n'acceptait pas franchement le nom de «romantiques » '. On déclarait même, et avec raison, qu'on en « i;:norait profondément » le sens; maison attaquait, avec non moins de justice, les poètes imitateurs; on se permettait même de sourire de Baour-Lormian, «le plus doux des hommes, » qui, par la verdeur de ses diatribes, n'en avait pas moins mérité le surnom de « classique tonnant. » M. V. Hupo escarnioucliait avec des épigrammes. Il comparait la poésie pseudo-classique à la jument que Roland, dans î^a folie, voulait échanger contre un jeune cheval : le paladin avouait qu' « elle était morte, » mais, ajoutait-il, c'est là « son unique défaut. » Ch. Nodier décochait de spirituelles malices à l'adresse des adorateurs de la périphrase mythologique; il poursuivait « Pliœbé jusque sur son char d'argent,» condamnait l'aAurore touten pleurs, »et gardait rancune au «vieillard qui tient dans ses mains le sablier des années. «M. Guiraud, dans un style plus grave, conviait la critique à proclamer « non pas de nouvelles doctrines, mais les principes éternels du vrai et du beau, fondés sur les plus anciens livres du monde, la Bible et Vlliade. Il saisissait avec netteté le lien qui doit unir une réforme morale et une renaissance littéraire. « Nous ne doutons pas, disait-il, que notre littérature ne se ressente poétiquement de cette vie nouvelle qui anime notre société. » Toutes ces doctrines étaient admises avec plus ou ou moins d'hésitation et de réserves par les rédacteurs de la Muse. Tel voulait qu'on s'en tînt « au goût des Racine et des Boileau, » tel frappait Goethe et Byron d'anathème; un autre voulait qu'on se gardât des exagérations, et conseillait prudemment un juste milieu entre les excès contraires ; malheureusement il oubliait de dire avec précision où il le plaçait. En un mot, les disciples de la jeune école de 1823 étaient plutôt unis [)ar des tendances que par des idées; leurs opinions communes appartenaient moins à l'art qu'à la politique et à la religion.
A côté du parti représenté en littérature par ce cercle aristocratique, se trouvait l'opinion libérale avec ses mille nuances, depuis les restes des vieux républicains masqués en constitutionnels, jusqu'aux doctrinaires, en passant par les impérialistes. Ceci n'était point un parti : c'était une opposition d'autant plus nombreuse qu'elle était moins compacte, et, se grossissant peu à peu, elle tendait à devenir la majorité de la nation. En littérature elle n'avait point donné naissance à une école, mais elle avait aussi ses sympathies et ses inspirations; elle se rattachait plus ou moins intimement aux traditions de Voltaire, elle sentait les douleurs et les hontes de l'invasion étrangère, et célébrait les
* M"* de Staël avait la première, en France, prononcé le nnot de « romantiques. » Elle désignait ainsi la poésie « dont les chants des troubadours ont été l'orii^'ine, celle (jui est nte de la chevalerie et du christianisme. » On sait que ces chants avaient eu pour premier organe les langues néo-latines qu'on appelait romanes, et les poèmes écrits en ces langues, ut nommés pour celte raison romans. (,\oic de il. Demoyeot.)
iriomplies de rempirc comme nue consolation et une venpoancc. Elle produisit ses poètes comme le parti contraire, et plus tard même elle lui enleva les siens; si, d'un coté, se trouvaient alors, sans parler de Chateaubriand, que nous avons étudié plus haut, MM. Victor Hupo et de Lamartine; de l'aulre, étaient Casimir Delavicne et Déranger. Les deux camps possédaient aussi leurs illustres prosateurs : ici, par exemple, étaient y\. de Lamennais, et là, Paul-Louis Courier. Une noble et féconde idée planait sur chacune de ces deux divisions; d'un côté la relijj;ion, de l'autre la patrie.
Aux deux poètes Lamartine et Hugo, dont s'honorait le parti royaliste et religieux, l'opinion libérale en opposait deux autres qui balançaient alors leur gloire. En face de la poésie de « cavalier ' » de M. V. Hugo, s'élevait la poésie de «tête ronde » de Casimir Delavigne, et, chose remarquable, ces deux poètes, si différents depuis, avaient à leurs débuts quelque ressemblance. C. Delavigne était dès lors ce qu'il resta toujours, un très-habile écrivain, un versificateur excellent : du reste, peu d'invention, peu d'élan, point dinitiative. Ses compositions les plus heureuses n'ont jamais l'air d'avoir été créées d'une seule haleine. On devine l'industrie patiente qui en a soudé toutes les pièces. Les beautés de son style sont des souvenirs ou des imitations; elles semblent importées d'ailleurs et greffées sur une idée qui leur est étrangère. Ses compositions destinées au théâtre sont des chefs-d'œuvre d'habileté, de patience d'esprit, mais non de poésie dramatique. Leur série est un curieux thermomètre pour qui veut mesurer les variations du goût public et le progrès des idées romantiques dans la masse des spectateurs. Son œuvre la plus spontanée, les Mes^éniennes, obtint un succès brillant J818). Après le long silence de l'empire, c'était chose si douce d'entendre la liberté politique s'exprimer en beaux vers! et puis l'inspiration des Messéniennes était, elle-même, vraiment poétique. Le poète chantait les douleurs de l'invasion, les vieilles gloires de la patrie, les souvenirs de la Grèce libre, les espérances de la Grèce ressuscitée. Ici les sentiments du public dispensaient le poète d'inventer : il lui suffisait d'écrire ce qu'on pensait autour de lui. Or C. Delavigne a toujours excellé à couvrir de brillants détails des idées peu originales : c'est ce qu'il fit dans les Messéniennes. De là l'enthousiasme passager qui les accueillit. Tout le inonde aima ses poésies, qui n'étaient que les idées de tout le monde : de là aussi leur médiocrité durable. Elles sont, comme les premières Odes de M. V. Hugo, l'œuvre d'un rhétoricien très-distingué.
Tout autre était le génie de Déranger. « Mes chansons, c'est moi, » dit-il avec raison. 11 est vrai que c'est aussi le peuple avec ses souvenirs, ses sentiments, ses instincts, même ses préjugés et ses faiblesses;
* C'est ainsi que M. V. Hugo lui-même (iésifine avec justice ses premières odes, par allusion à l'un des deux partis de la restauration de Cliailes II.
{Note de M. Dcnwijeol.)
« le peuple, dit-il encore, c'est ma muse. A chaque événement je l'ai étudié avec un soin rclij^ieux, et j'ai presque toujours attendu que ses sentiments mes parussent en rappport avec mes rétlexions pour en faire ma règle de conduite. )i Déranger était peuple lui-même, « ainsi que ses amours » : ses plus doux souvenirs le reportaient à des plaisirs simples, à des soudrances qui deviennent elles-mêmes des plaisirs, à « ce grenier » où « l'on est si bien à vingt ans, » aux pieds de cette « Lisette qui seule a le droit de sourire, quand il lui dit : je suis indépendant. » Tandis qu'on voyait
« Carlins et bassets Caresser Allemands et Russes Couverts encor du sang français. »
lui ne savait qu'aimer sa pairie : il se proclamait «vilain, et très-vilain. » Cette union intime d'un homme et d'un peuple donne à l'œuvre qui l'exprime toute la puissance d'une opinion commune et toute la vivacité d'une impression individuelle. Béranger est le plus français, comme aussi le plus achevé de nos poètes contemporains. Il est national comme le furent Rabelais, Montaigne, Régnier, Molière, La Fontaine. Il a con)me eux ce bon sens exquis, cette malice bourgeoise ennemie de toute enllure et de toute fausse grandeur.
Grâce à sa vocation de poète populaire, Béranger devenait donc un poète éminemment artiste. Il nous l'a dit plus haut, il avait observé le peuplç, et cette étude l'avait convaincu qu'il est possible, qu'il est nécessaire de faire descendre dans les rangs les plus humbles de la société les trésors de l'imagination et de la pensée. 11 osa donc franchir les bornes tracées par Collé, Panard et Désaugiers; il laissa en arrière les « procureurs avides» et « la barque à Caron. » «C'est dans le style le plus grave que le peu ['le veut qu'on lui parle de ses regrets et de ses espérances.» La chanson dut grandir avec le rôle des masses qui la répétaient, « s'élever à la hauteur des impressions de joie ou de tristesse que les triomphes ou les désastres produisaient sur la classe la plus nombreuse. » C'est ce que fit la muse de Béranger; véritablement démocratique, elle ennoblit le peuple en l'exprimant ; elle lui parla une langue digne de ses destinées futures, et lui reconnut, comme prélude ou comme complément de ses autres droits, son droit;à la poésie. Plusieurs des chansons patriotiques de notre poète, un grand nombre de ses chansons morales sont de véritables odes. L'antiquité n'a rien de plus beau que : Mon âme. Le dieu des bonnes gens, Le cinq mai. La bonne vieille, Mon habit, égalent en grâce touchante certaines odes célèbres d'Horace, et aucune littérature n'a rien de com|iarable à cette foule de malins couplets politiques dont on peut apprécier diversement la tendance, mais non l'inimitable perfection.
[lliit. de la littérature française jusqu'en 1830, Chap. XLVl.)
b) la critique et l'histoire.
Le mouvement littéraire qu'on :i nnmnié le « romnntisme, » et dont nous avons t1t''j;i vu les premiers symptômes dans /'/ Muse franaiint', se prononce davantage à partir de 18-24. lise dégaj^e de l'alliance ultramonarchique , pour se pénétrer, de plus en plus, des inspirations libérales. C'est alors que Chateaubriand, le chef de l'école, tombé du ministère, passe à l'opposition et au journal des Débats. C'est alors que se forme une réunion de jeunes écrivains plein d'ardeur, de savoir, d'audace, qui rédigent pendant six années, avec un succès toujours croissant, la plus importante de toutes les publications périodiques de la Restauration, le journal le Globe. Un jeune professeur d'un talent remarquable, destitué en 1822 pour ses opinions politiques, M. Pierre Dubois, en conçoit la pensée et en prend la direction. 11 porte dans cette œuvre, avec toute la verve de son style, toute la décision de sa pensée. Son but avoué, proclamé hautement, c'est de donner toutes les libertés pour conséquences à la liberté (nililique, de faire rayonner les princi|ies de 89 dans la sphère de l'art, de la philosophie, de la religion. Près de lui se rangent son condisciple, M. Pierre Leroux, qui, avec des connaissances spéciales, dirige le matériel de l'entreprise, et son brillant élève, M. de Sainte-Beuve, qui, a[irès quelques préludes sur la géographie de la Grèce, question alors toute vivante, ouvre dans le Globe la campagne romantique par son Tableau de la poésie française du Jl\'I^ siècle; M. Damiron y publie, en une série d'articles, son Histoire de la philosophie du XL\^ siècle. Jouffroy, autre professeur en disgrâce, comme Dubois, apporte au Globe sa noble et éloquente parole, habituée à la clarté par l'étude des philosophes écossais : il débute dans le onzième numéro du Globe par son fameux article : Comment les dogmes finissent. Deux élèves de Jouffroy, MM. Duchatel et Vitet enrichissent le journal de leurs travaux, l'un sur l'économie politique, l'autre sur les arts. M. Cli. Magmn y expose ses larges idées sur les grandes questions littéraires, et dissimule une immense érudition sous la vivacité brillante de sa polémique. M. Patin, jeune lauréat de l'Académie française, y déploie déjà ce goût si pur, ce savoir à la fois si solide et si ingénieux qu'il a portés depuis dans une des chaires de la Sorbonne. Enlin, M.M. de Rémusat et Duvergier de Hauranne viennent augmenter le nombre des hommes distingués dont le Globe ait le cenire, et quand ce journal agrandi aura fourni le cautionnement (en 1828 , ils en partageront la direction politique avec le rédacteur en chef. Cependant Dubois se réserve l'examen du théâtre français : il pressent que c'est là que vont se livrer les grandes luttes. La |)oésie lyrique a déjà déployé son vol, grâce à Lamartine et à Bkrancer : elle poursuivra bientôt son glorieux essor avec les Orientales et les Feuilles d'automne de V. Hugo; c'est vers le drame que la critique va convier désormais la jeune poésie française. Déjà les tra-
ductcurs ont donné le sipnal; M. Guizot a revu et redonné au public le Slmkspeare de Letourneur, avec une remarquable préface; la grande collection intitulée Clu'fs-d'' œuvre des théâtres étrangers, signée des noms les plus honorables, ceux des Barante, des Andrieux, des Nodier, des Yillemain, des Rémusal et autres, a initié le public à des nouveautés qui l'eussent scandalisé autrefois. Le directeur du Globe éperonne de sa critique acérée les traînards de la vieille tragédie impériale. Il se raille de ces peuples d'abstraction, de ces conjurés stéréotypes qui ne sont créés et mis au monde que pour crier laconiquement : « Courons! nous le jurons! » ou bien : « qu'il meure ! «Aux cadres de convention où les classiques impénitents emprisonnent invariablement tous les sujets, il oppose tout simplement l'histoire. La chronique en main, il montre au public la stérilité de leurs créations étroites. « Où sont, je le demande, les inventions qui pourraient ici rivaliser avec la réalité? Quel homme pourrait se flalter d'avoir plus de poésie dans l'esprit qu'il n'en ressort de toutes ces scènes de désordre, de passion, de fanatisme, d'hypocrisie et d'intrigue? » Touteiois ce n'est pas un grossier réalisme que la critique préconise. Il veut que la tragédie retrouve l'idéal à force de vérité et d'imagination : « La merveille, ajoute-t-il, c'est de faire revivre les figures qui paraissent mortes et animées sur les pages d'une chronique ; c'est de retrouver par l'analyse toutes les nuances des passions qui ont fait battre ces cœurs; c'est de recréer leur langage et leur costume. Voilà ce qu'à fait Shakspeare, dans presque toutes ses pièces historiques; voilà ce qu'à fait Racine dans Athalie '.»
Tel était l'esprit de sagesse et de haute critique qui inspirait le Globe. Tout ce qui s'intéressait à la littérature en France, c'est-à-dire alors toute la partie éclairée du public, était attentif à de pareilles leçons. L'Allemagne ne s'en préoccupait pas moins. Elle admirait cette raison qui, pour être élevée, ne se croyait pas obligée d'être obscure et injurieuse. « Les rédacteurs du Globe, disait Goethe, sont hommes du monde, leur langage est clair, net, hardi à l'extrême. Quand ils blâment, ils sont délicats et polis, bien dilîérents de nos lettrés allemands, qui croient devoir haïr quiconque ne pense pas comme eux. Je regarde ce journal comme le plus intéressant de notre époque, et je ne saurais m'en passer 2. »
L'unité d'esprit qui animait les collaborateurs, l'harmonie de leurs principes excitait surtout l'amiration du patriarche de la littérature moderne. « Quels hommes que ces messieurs du Globe, disait-il avec feu quelques années plus tard; comme ils deviennent de jour en jour plus grands, et leur œuvre plus importante! Ils sont tous pénétrés du même esprit à un point incroyable. En Allemagne une pareille feuille serait impossible ^. »
* P. Dubois, Globe, 1846. Analyse de la tragédie de Marcel.
2 Eckermann's G'-^prdche mit Goethe, B. L S. 249, Juin IS'ib.
» Ibidem, B. II. S. 18, 3 Octobre 1828. (Notes de M. Demogeot.)
Les m^mes principes, In nit'me unanimité d'inspiration avaient trouvé un autre foyer non nu.ins brillant, dans les murs de la Sorbonne rajeunie : trois professeurs, MM. Guizot, (Cousin et Villemain avaient presque donné à renseij;nement rim|iortaneeet le n'tentisseinent d'une institution politique. Lorsqu'ils rouvrirent, en 1S27 et 182(S, leurs cours suspendus par ordre depuis six années, tout Paris vit en eux les organes de la pensée libre, trop longtemps comprimée, tout le monde voulut voir, entendre les éloquents professeurs. L'âge mûr disputait à la jeunesse ses places dans leur amphithéâtre; la sténographie, qui saisissait leur parole au passage, pour la livrer à l'impression, ne suflisait pas à l'empressement du pubhc : il fallut que les journaux, même politiques, réservassent, après le compte- rendu des séances des chambres, une partie de leurs colonnes pour analyser les cours de la Sorbonne. L'union fortuite de ces trois hommes dans la même chaire représentait assez bien les nouvelles destinées de la littérature : elle ne s'isolait plus dans de frivoles discours, mais elle s'appuyait sur la philosophie et sur l'histoire.
Tandis que M. Villemain enlevait l'admiration même de l'Allemagne, son collègue, M. Cousin, en popularisait parmi nous les plus hautes doctrines. Suppléant de Royer-CoUard en 1814, ami et disciple de Maine de Biran, il s'attacha d'abord, comme Jouifroy, à l'école écossaise, bientôt il apprit l'allemand, étudia Kant, passa rapidement sur les ouvrages de Fichte, et fit en iSl7 une première excursion de l'autre côté du Rhin. Il visita Berlin, Gœttingue, Heidelberg, où il connut Hegel, et Munich, où il voulut étudier à sa source la philosophie de la nature : il lia aussi quelques relations avec Jacobi et ses amis. Son cours de 1818 rappelle les doctrines de toutes les écoles germaniques, excepté celle de Hegel, que le jeune professeur n'avait pas encore osé aborder. En 1824, M. Cousin fit un second voyage en Allemagne. Arrêté à Dresde et emprisonné à Berlin, comme suspect de carbonarisme, il sut mettre à profit les loisirs que lui faisait l'hospitalité du roi de Prusse, Michelet, Gans et Hotho l'initièrent au système de Hegel. De retour en France et rendu à l'enseignement public, M. Cousin sut traduire les théories de ce puissant esprit dans un beau et noble langage; il rendit français, c'est-à-dire européen, universel, ce qui risquait fort de rester toujours alk-niand, et il excita un enthousiasme incroyable. On peut dire que depuis 1829 il n'a paru en France aucun livre de quelque valeur qui ne portât la trace des idées de Hegel sur la philosophie de l'histoire. En littérature même, l'influence de M. Cousin a été grande : ses livres contenaient les principes les plus élevés de l'art. Le titre seul de son premier ouvrage sur k Fondement des idées absolues du vrai, du beau et du bien*, renfermait plus de véritable enseignement littéraire que tous les traités de littérature du
' Cours professé en 1818, piiliiié seulement en 1836 d'après les rédactions de SCS élèves, par M. Adol(ilie Gmiiicr. (Note de M: Demogeot).
riècle précédent. L'auteur enlevait le principe rlu beau au caprice individuel et à la sensibilité, pour le placer à côté du bien et du vrai» dans la sphère des idées absolues. C'était poser la base de l'estliétique : car « pour qu'une théorie des beaux-arts soit possible, il faut qu'il y ait quelque chose d'absolu dans la beauté; comme il faut quelque chose d'absolu dans l'idée du bien, pour qu'il y ait une science morale*.» L'auteur montrait ensuite en quoi consiste le beau idéal. Il posait l'infini comme « l'origine et le fondement de tout ce qui est. » En descendant de cet être suprême, il trouvait « la suprême beauté qui est la moins éloignée du type infini, mais qui en est déjà bien loin; de \h, de dégradation en dégradation, il descendait à la beauté réelle. Parcourant ainsi une multitude de degrés intermédiaires, il rencontrait l'art et tous les degrés de l'art, l'Apollon, la Vénus, le Jupiter, etc., et au-dessous de l'art, la nature et tous les degrés de la beauté naturelle. » M. Cousin, tranchant d'avance une question dont la littérature allait bientôt faire grand bruit, posait dans ce premier ouvrage l'indépendance de l'art. «L'art, disait-il, comme conclusion d'une leçon admirable, ne doit servir à aucune autre fin : il ne lient ni h la religion, ni à la morale : mais, comme elles, il nous approche de l'infini, dont il nous manifeste une des formes. Dieu est la source de toute beauté, comme de toute vérité, de toute religion, de toute morale. Le but le plus élevé de l'art est donc de réveiller à sa manière le sentiment de l'infini. »
L'enseignement de M. Cousin, quoique purement et même sévèrement philosophique, servait donc, par la fécondité de ses principes, à compléter et pour ainsi dire à couronner les spirituelles et éloquentes causeries de M. Villemain. Il greffait l'Allemagne sur la France.
L'école descriptive peut être en butte au reproche contraire : elle raconte, mais sans conclure; elle peint, mais sans instruire : elle fait de l'histoire un roman plein d'intérêt d'abord, mais qui fatigue bientôt la curiosité parce qu'il n'occupe pas assez l'intelligence. La plus pure expression de ce système c'est YHistoire des ducs de Bourgogne, par M. de Barante. Pour en donner une idée, nous n'avons rien de mieux à faire que de prier le lecteur de se rappeler ce que nous avons dit de Froissart. C'est cet aimable chroniqueur que l'historien moderne tantôt emploie, tantôt imite, avec un rare talent. Lors même qu'il puise à d'autres sources, Monstrelet, Saint-Remy, Mathieu de Coucy, Commines, tout sous sa plume prend la couleur et la manière de Froissart. Voici revenir les hauts gestes et faits, les belles apertises d'armes : rien ici d'abstrait et d'idéal, tout est réel, individuel, tout es-* récit ou plutôt tout est peinture...
* Cours de 1818, xix* leçon. {Aol3 de M. Demogeot.)
Avouons, en qiiittnnt M. de Barante, que pour avoir le courajïe de le jujier aussi sévi'retnent, il faut uc l'avoir plus eiilre les mains; tant que vous le lisez, vous êtes sous le charme de sa narration. Quel magnifique tableau ne déiiloie-t-il pas devant nous ! Avec quel art n'a-l-il pas choisi l'époque i 364-1 477, qui, plus que toute autre peul-êlre, était appropriée à son système! Son livre est une œuvre du plus çrand mérite, quoiqu'il soit à désirer que la méthode de M. de Barante, sujette même ici à tant de défauts, soit adoptée plutôt par les auteurs de romans historiques que par les historiens.
Le principal mérite de Sismondi, et c'est un mérite considérable, consiste dans son immense savoir. Son Histoire des Français surtout est encore supérieure sous ce rapport à celle des Républiques italiennes. Sismondi connaît toutes les sources, il a tout lu, tout discuté, tout aj^précié : ce livre est désormais un ouvrage indispensable. Son point de vue philosophique est loin de mériter '-s mêmes éloges. Sévère et inébranlable dans ses opinions, il applique au passé l'inflexible niveau de ses idées, et frappe sans exception, sans indulgence, tout ce qu'il n'y trouve point conforme. Il fait volontiers un crime au moyen ùgc de n'avoir pas deviné son idéal de droit public et d'économie nationale : il ne peut pardonner au xvi« siècle' de ne pas connaître la tolérance philosophique du xvni«. On s'étonne qu'avec tant de science du passé, Sismondi n'en ait pas davantage le sentiment ; qu'il ne voie pas que ces temps ne pouvaient être que ce qu'ils ont été. Cette disposition du juge nuit au style du narrateur; on peint mal ce qu'on ne goûte pas. Sismondi n'anime point ses tableaux par la chaleur de l'imagination. On sent d'ailleurs qu'il ne domine pas assez toute sa matière à la fois. Il n'a pas séparé le travail de la rédaction de celui des recherches; il a écrit chaque siècle, avant d'avoir étudié le suivant : c'était se priver de gaieté de cœur des lumières qu'une époque reflète sur l'autre : c'était écrire l'histoire avec les mêmes inconvénients qu'un contemporain, mais non avec les mêmes avantages. Le langage même de cet écrivain genevois n'est pas toujours parfait : c'est un des rares auteurs qu'on lit avec plus de plaisir dans une traduction '.
[Même ouvrage, Chap. JÎLVil.)
' La lrn(hirtiori .inf:i;iise de VEistoire des Français, faite sous les yeux de l'auteur, passe pour excellente. (Acte de M. Demogeot.)
CHARLES-JEAN
A SES FRÈRES d'aRMES DE l'iNTÉRIEUR.
Garlscrona, le 8 Mai 1813
Soldais! Le roi, en m'ordonnanl d'aller prendre le coniinandeinent de son armée de Poméranie, m'a chargé de laisser en Suède deux corps d'armée assez nombreux pour assurer les frontières du royaume, et pour apir offensivemenl sur le point où l'honneur et l'intérêt de la patrie l'exigeront. Ces corps seront commandés par les maréchaux ToU et Essen. Environnez-les de votre confiance; vous le devez à leurs services, à leur patriotisme et à leur expérience.
En m'éloignant de mon roi, de mon fils et de vous pendant quelque temps, ce n'est point pour aller troubler le repos des peuples, mais bien pour coopérer au grand œuvre de la paix générale, après laquelle les souverains et les nations aspirent depuis tant d'années.
Soldats ! une nouvelle carrière de gloire et des sources de prospérité vont s'ouvrir pour noire patrie; des traités, fondés sur une saine politique, ot dont la tranquillité du Nord est le but, garantissent l'union des peuples de la Scandinavie. Rendons-nous dignes des belles destinées qui nous sont promises, et que les peuples qui nous tendent les bras n'aient jamais à se repentir de leur confiance en nous.
Soldats! nos ancêtres se distinguaient par une bravoure audacieuse et un courage réfléchi. Unissons à ces vertus guerrières l'enthousiasme de l'honneur militaire, et Dieu protégera nos armes!
{Recueil des ordres de mouvement, proclamations et bulleti7}s de S. A. R. le prince Royal de Suède).
' Jean- Baptiste- Jnles BERNADOTTE (17(34— 1844), maréchal de France, plus tard roi de Suèile et do Norwctjc, né à Pau. Sa devise était : « L'anaour du ^leuple est ma récompense. »
FRAGMENT
DE
MORT DU MARÉCHAL NEY (I8I
Après la défaite de Waterloo, le maréchal Ney parut ù la chambre des pairs, et nous avons vu qu'il n'y donna d'autre conseil que celui de se soumettre à la victoire et à la nécessité. « Un tel conseil, ajoutat-il, n'est pas suspect dans ma bouche, puisque j'ai tout à craindre de la colère des royalistes. Au reste, je pars pour les Etals-Unis de l'Amérique. » La capitulation de Paris lui inspira une sécurité funeste. Il se rendit à Lyon sous un nom supposé, et s'arrêta au château de Bessonis, près d'Aurillac. L'avis de quitter la France lui fut donné par ceuxmêmes qu'il pouvait craindre; ce parti semblait lui répuj^ner. Un jour il eut l'imprudence de laisser sur un canapé, dans le château, un sabre magnifiquement monté, qu'il avait reçu en présent de l'empereur. Ce sabre fut vu par des personnes qui venaient visiter le maître du château. Leurs conjectures amenèrent l'arrestation du maréchal. D'Aurillac, il fut conduit à Paris, et traduit d'abord devant un conseil de guerre. Le maréchal Moncey en avait été nommé président. Ce guerrier refusa déjuger l'un de ses plus illustres compagnons d'armes. On punit sa résistance par un emprisonnement de trois mois. Le maréchal Ney récusa cette juridiction, et invoqua les privilèges de la pairie et de son rang.
' Charles-Joseph DE LACRETELLE (17G6— 1855), publiciste et historien, membie de i'Acad. française en Ibll, né à Metz. Il fut attaché à la rédaction du Journal des Débats. Tous ses ouvraj^es sont écrits dans un style fleuri, qui cache un défaut de profondeur. Il aime mieux peindre que de rélléchir, et l'on s'étonne de le voir, lui (|ui a flétri avec vi^'ucur les excès de la Révolution, se comiilaire dans le récit des aventures galantes de la cour.
Voici comment l'a jugé Chateaubriand : « M. Lacretelle a tracé l'histoire de nos jours avec raison, clarté, énergie. Il a pris le noble parti île la vertu contre le crime; il déteste de la Révolution tout ce qui n'est pas la liberté. Lui-même, acteur dans les scènes révolutionnaires, il a bravé, dans les rues de Paris, les mitrailles d'un pouvoir plus heureux que celui qui vient d'ex|)irer. »
Les jirincipaux ouvrages de Lacrelelle sont : Histoire de Frana pendant le wiW siècle; Histoire de France pendant les guerres de reliyion; Histoire de la Révolution française.
Son fière :
Pierre-Henri DE LACRETELLE (1751 — 1824), littérateur et publiciste, mem- Itru de rAiMdéuiic Iranvai^e eu 18U'2, né à Metz. Il fut le principal rédacteur de la Minerce. — Portraits et lableaiix, 'l vol.; Dictionnaire de logi-
Cn.-J. DE LACRETELLE. 4G9
Le conseil Ap Pierre ?e iléclara incompétent ; le roi donn.T an mnn'chal la cour des pairs pour jupe. Ses deux défenseurs, MM. Hcriyer prre et Dupin l'aîné, s'attachèrent à prouver que la défection du marécli;il n'av:iit été ni préméditée, ni entièrement volontaire, puisque son armée demrindait h }:rands cris de se joindre à Napoléon, et que nulle résistance (lu chef, suivant toute probabilité, n'eût pu vaincre une si aveuj^le cl si fatale résolutiun ; mais enlln il avait suivi celte armée infidèle, et semblait même avoir ouvert la marche par une proclamation que luimême avait lue à la tète de son armée et qu'il venait de recevoir de Napoléon.
Il r(>stait ici au maréchal et à ses défenseurs à invoquer l'article de la capitulation de Paris ou de la convention de Saint-Cloud. Trois des personnages qui avaient concouru à cette négociation, le maréchal Davoust, le général Cuiileminot et M. de Bondy, avaient été entendus dans la procédure, et tous trois avaient déclaré que l'article 12 avait élé conclu entre les négociateurs comme emportant une amnistie complète et sans exceptions. « J'avais, dit le maréchal Davoust, soixante-dix mille fantassins, vingt-cinq mille hommes de cavalerie et quatre ou cinq cents pièces de canon. Si la convention n'eût point été conclue comme on la demandait, j'aurais livré bataille. » Les défenseurs entreprirent de jirouver que cet article devait être commun au roi de France, dont les souverains alliés vengeaient la cause; que des généraux français n'auraient jamais ouvert les portes de Paris aux troupes alliées qu'avec la certitude de rendre Paris au roi ; que le roi par conséquent devait y apparaître partie contractante : qu'il ne s'agissait point ici de la reddition d'une place telle que Maubeuge ou le Quesnoy, mais de Paris, c'est-àdire de toute la France; enfin, que la soumission de l'armée de la Loire avait été la conséquence d'une convention militaire qui réunissait tous les caractères d'un acte politique, et même du traité de paix le plus soleimel.
que, de métaphysique et de morale, dans V Encyclopédie méthodique ; Roman théâtral, 1 vol.; Eloquence judiciaire et philosophie législative, 3 vol. Nous citerons de Pierre de Lacretelle les aphorismesqui suivent :
GÉXIE. — TALE.NT. — ESPRIT. — GOUT
Il me semble que l'on entend aujourd'hui par le génie, le don d'inventer et d'cxéciiler, d'une manière neuve, originale, et qui paraisse, sinon tout dépasser, du moins s'égaltT à ce qu'il y a de plus grand;
l'ar le fa/e/(f, le don de concevoir et d'e.\écuter, d'une manière juste et heureuse, qui atteste une disposition naturelle à l'objet.
Le lalcnl supérieur est bien près du génie.
Par esprit, le don de concevoir et de combiner avec finesse, et de rendre d'une niiuiière piquante.
L'esprit supérieur peut surpasser quelquefois le talent; mais dans les pensées seulement. Fuutenelle a sa place parmi les premiers écrivains de discussion et d'oliscrvalion.
Par le goût, le don de ne produire que des beautés pures, et de les recon»
Les d<^fcnseurs sn virent arrôtés par un mnuvomcnt de la cour des pairs, qui voulut drlibiTor sur ce moyen de dotense ; et une heure après, M. le chancelier Damhray, se déclarant l'oriiane de la majorité de la cour, prononça ces paroles : « J'interdis aux défi-nseurs de discuter d'après une convention militaire à laquelle le roi n'a eu aucune participation, et qui lui est tellement étrani;ère, que \in;^t-un jours plus t;ird, et en présence même des souverains alliés, S. M. a rendu ses ordonnances du 24 Juillet, »
Alors la cause parut désespérée ; il ne restait plus à la cour des pairs qu'à constater, comme jury, un fait public et avoué. Un des défenseurs, M. Dupin, imagina, pour le maréchal, un autre moyen de salut. Ce fut au dernier traité de Paris qu'il eut recours. Par ce traité, Sarrelouis, patrie du maréchal, cessait d'appartenir à la France : « Vous ne pouvez donc, disait le défenseur, le condamner comme Français. » Le maréchal Ney fut saisi, à ces mots, du plus noble transport ; il protesta contre ce moyen de défense :
« Je suis Français, s'écria-t-il, et je mourrai Français. Jusqu'à présent, ajouta-t-il, ma défense a paru libre ; elle ne l'est pluss puisqu'on interdit à mon défenseur de parler d'une convention en vertu de laquelle Paris a rouvert ses portes au roi. J'aime mieux n'être pas défendu que de l'être imparfaitement. »
La cour des pairs le condamna à la peine capitale, à la majorité de cent trente-six voix sur cent soixante-une.
Le maréchal entendit avec beaucoup de llegme la lecture de l'arrêt qui le condamnait; seulement il interrompit l'énumération de ses titres par ces mots : « Dites Michel Ney, et bientôt un peu de poussière. » Il se jeta tout habillé sur son lit, et dormit d'un sommeil calme jusqu'à cinq heures du matin. Une heure après, il lui lui permis de voir encore
naître dnns les productions des autres. C'est quelque chose d'exquis ou de bien ajjpris dans le talent.
Le ^éiiie, puisant à la source du beau, fournit les modèles de goût, et en dédiiiijrne les règles.
Le tak-nt, sans les études du goût, n'arrive à rien de parfait.
Un excellent yoùt donne aux productions de l'esprit une teinte de talent.
PENSÉES UÉTACnÉKS.
Ce n'est point par les vrais plaisirs, c'est par les faux que l'honame se déprave.
Regagnez par des égards ceux que vos succès fatiguent.
Il est des erreurs qu'il faut savoir tout aussi bien que les vérités, afin de les détruire par elles-mcmos.
L'ami que nous avons retrouvé dans les jours de l'abandon est le plus touchant des bienfaiteurs.
Henri DE LACRETELLE, romanrier et poète contemporain, fils de l'auteur de Vllistnire df la K'-volution. il a écrit dans la lieruc frauçaisp, des nouvelles qui annoncent un talent distingué, et il a fait représenter, en 1800, sous le litre de l'ais ce que dois, un drame en vers dont le héros tst le connétable de bourbon.
KÉPATRY. 471
une fois sa femmo et ses enfants ; il soutint avec fermeté «ne épreuve sldrcliirante, et reçut les secours de la religion; il av.iit fait appeler le curé de S;iint-Snlpice ; à neu!' heures, on le conduisit, à travers deux lignes de militaires, jusqu'à la grille de l'Observatoire; en montant en voiture, il dit au curé : « Montez le premier, Monsieur le curé, je serai plus tôt que vous là-haut. » On lui proposa de lui bander les yeux : « Ignorez-vous que depuis vingt-cinq ans je sais regarder en l'ace les balles et les boulets ? » Puis il s'écria d'une voix assurée : « Je proteste contre le jugement qui me condamne ; j'eusse mieux aimé mourir pour ma patrie dans les combats : mais c'est encore ici le champ d'honneur, vive la France ! » Il tomba percé de dix balles. Ce guerrier, dont le nom avait rempli les pages de nos bulletins, ne comptait que quarante-six ans.
[Tome II, Chap. VI.)
KÉRATRY
fragmzdjt du tbaité de x.'sxisten'ce de dieu.
l'homme,
La matière a cessé d'être muette ou passive ; une créature distincte entre toutes celles qui respirent est appelée : elle s'avance d'un pas mesuré, et le chef du roi de la nature s'élève avec noblesse sous des cheveux ondoyants. Ses yeux ont le droit d'interroger autour de lui ; la pensée y passe ; de là elle semble s'étendre au loin, et percer dans les profondeurs de l'avenir. L'intelligence, ce magnifique présent d'un Dieu qui n'avait peut-être rien de mieux à donner, réside sur son Iront découvert, et annonce de hautes destinées. Le sentiment est dans sa voix ; son âme se fait entendre : toutes les parties de son corps se rap-
' MargBerite-Auguste-Hilarion, Comte DE KÉRATRY (1769—1859), homme politiiiue, litiéraleur, jiairde France, né à Rennes.
Envoyé à la Chambre sous la Restauralion, il se rangea constamment avec les libéraux, mais lorsque la révolution de 1848 eut éclaté, il fut nommé membre de l'Assemblée législative, et, malgré ses quatre-vingts ans, montra autant de fougue pour combattre la liberté, qu'il en avait employé jadis à la défendre.
Comme littérateur, on a de lui des contes en vers, des idylles, plusieurs romans, dont le moins inconnu est le Dernier des Beaumanoir. Il a laissé de plus, parmi ses ouvrages de prose : Inductions morales et physiologiques. Ce livre est écrit avec un coloris assez vif, mais on s'étonne, vu le titre et la nature de l'œuvre, d'y rencontrer des pages trop libres.
PENSKE DÉTACHÉE.
La solitude est le creuset de l'esprit; le bon s'y épure, le faux s'y évapore.
nUMDOLDT.
proclient sans pfne, et s'apencenl avec liarmonie. Ses bras l'accompagnent, et ne le pitrtcnt |ias : la uiointlro portion de liii-nit*'me est en contact avec la terre; il ne communique avec elle que par des points, comme s'il ne devait la fouler qu'en passant. Il man lie, et l'on sent qu'il va donner des ordres ; il s'arrête, et le sol dont sa noble fif;ure se délucbe, à bien dire, ne lui sert que de piédestal, sur les côtés duquel les divers animaux se {groupent en manière de bas-relief. Une liane moelleuse et flexible semble descendre de sa tête à la plante de ses pieds, l'esprit de vie la parcourt toute entière, circule autour des formes, les anime, et fait briller sa teinte carminée à travers une peau diapbane. Ici la vigueur ne dérobe rien à la grâce : à l'instar des membres, sans en"orfs elles naissent l'une de l'autre. Dans celte création merveilleuse, on dirait qu'il n'a été employé d'éléments matériels que ce qu'il en fallait pour rendre l'intelligence sensible, et lui soumettre la matière elle même. C'est la solution d'un beau problème des forces motrices.
nUMBOLDT «.
FRAGMENT DU VOYAGE AUZ RÉGIONS ÉQUINOXIALES DU NOUVEAU CONTINENT
BRUIT QUE FONT LES ANIMAUX SAUVAGES PENDANT LA NUIT DANS LES FORÊTS DES RÉGIONS ÉQUINOXIALES.
La nuit était calme et sereine : il faisait un beau clair de lune. F.es crocodiles étaient étendus sur la plage. Ils se plaçaient de manière à pouvoir regarder le feu. Nous avons cru observer que son éclat les attire comme il attire les poissons, les écrevisses et d'autres babitants de l'eau. Les Indiens nous montraient, dans le sable les traces de trois tigres, dont deux très-jeunes. C'était sans doute une femelle qui
' Frédéric-Henri-Alexandre, baron DE HUMBOLDT (1709—1859), célèbre voyageur it naturaliste, né à Berlin. Il s'est principalement illustré par ses lonf-'s voyages dans les deux mondes, destinés à l'avancement des sciences, aussi bien iju'ii la satisfaction personnelle de son esprit insatiable, avide de tout connaître. «C'est le propre des dérouvertes considérables, a-t-il dit, d'agrandir à la fois le cercle des comiuéles et l'borizon du champ qui reste encoi e à découvrir. Dans rbafiue époque il y a des esprits faibles disposés à croire complaisamment que riniinanité est arrivée à l'apo^îée de son développement intellectuel. Ils oublient (jue par l'effet <Ie la liaison intime (pii unit tous les phénomènes de la nature, le champ s'élarpit à mesure que l'on avance, et que la limite qui le borde à l'horizon recule incessamment devant l'observateur. »
Fn philosophie. Hiimboldt n'a pas de système particulier. Il se rattache au pntiihéisme de Schelliiif; i.lulôt (|u'h toute autre doctrine. Dans la science, il a créé la géographie des plantes, et, parmi ses ouvra^-'cs, il siiflit de citer le
HUMBOLDT
avnit rnndiiit sfts petits pour les faire hoiro à In rivière. Ne trouvant aucun arbre sur la plagie, nous plantâmes les rames en terre ponr y attacher nos hamacs. Tout se passa assez tranquillement jusqu'à 1 1 heures de la nuit. Alors il s'éleva dans la forêt voisine un bruit si épouvantable, qu'il était presque impossible de fermer l'œil. Parmi tant de voix d'animaux sauvages qui criaient à la fois, nos Indiens ne reconnaissaient que ceux qui se faisaient entendre isolément. C'étaient les petits sons flijtés des sapajous, les frémissements des alouates, les cris du tigre, du couguar, ou lion américain sans crinière, du pécari, du paresseux, du hocco, du paraqua, et de quelques autres oiseaux gallinacés. Quand les jaguars approchèrent de la lisière de la forêt, notre chien, qui n'avait cessé d'aboyer jusque-là, se mit à hurler et à chercher de l'abri sous nos hamacs. Quelquefois, après un long silence, le cri des tigres venait du haut des arbres; et dans ce cas, il était suivi du sifflement aigu et prolongé des singes, qui semblaient fuir le danger dont ils étaient menacés.
Je peins trait pour trait ces scènes nocturnes, parce que, embarqués récemment sur le Rio Apure, nous n'y étions pas encore accoutumés. Elles se sont répétées pour nous, pendant des mois entiers, partout où la forêt se rapproche du lit des rivières. La sécurité que montrent les Indiens inspire de la confiance aux voyageurs. On se persuade avec eux que tous les tigres craignent le feu, et qu'ils n'attaquent point un homme couché dans son hamac. En effet, les cas où ces attaques ont lieu sont extrêmement rares, et, pendant un long séjour dans l'Amérique méridionale, je ne me souviens que du seul exemple d'un Llanero qui lut trouvé déchiré dans son hamac vis-à-vis de l'île des Achaguas.
Lorsqu'on interroge les indigènes sur les causes du bruit épouvantable que tout, à de certaines heures de la nuit, les animaux de la forêt, ils répondent gaiement : « Ils tètent la pleine lune. » Je pense que le plus souvent leur agitation est l'efl'et de quelque rixe qui s'est élevée dans l'intérieur de la forêt. Les jaguars, par exemple, poursui-
Cosmos (1847-51), qui estnn tableau de l'univers entier, et dont l'introduction a été écrite en français par Humboldt lui-même, car il possédait notre ian;,'ue aussi bien que la sienne, ainsi que l'illustre Leibnitz, qui composa sa Théodicée en français. (Voir au Répertoire.)
Il eut pour compagnon de voyage et pour ami
Amédée-Jacques-Alexandre GOUJAUD, connu sous le nom de BONFLAND, (1733—1858), botaniste distingué, né à La Rochelle. Ce savant est surtout célèbre pour avoir subi une captivité de vingt ans au Paraguay. Le docteur Francia, qui gouvernait alors celte province, l'ayant pris pour un e.-ipion politique, le retint prisonnier malgré toutes les démaiciies des puissances européennes. Ce n'est qu'à la mort du docteur rrancia que Bonpland put recouvrer sa liberté. Il a laissé le récit de ses voyages et de son séjour au Paraguay. — Plantes équinoxiales, 2 vol., 1805.
Charles -BuUlaume, baron DE HDMBOLDT (1767— 1835), frère du naturaliste.
ni»Yi.K.
vent les péoaris et les tapirs qui, ne se di-fentlant que pnr Immoinlm», fuient en lu 'les serrées, en renversnnt les biiissiuis ([u'ils renconlriMil snr leur clieniin. Elïrayés de cette lutte, les sin*;es, tiniiiles et déliants, répondent de la cime des arbres aux cris des grands animaux. Us réveillent les oiseaux qui vivent en société, et peu à peu toute la ménagerie est en mouvement. Nous verrons bientôt que ce n'est pas toujours par un beau clair de lune, mais surtout au monient de l'orage et des grandes averses, que ce vacarme a lieu parmi les bétes sauvages. « Que le ciel leur accorde une nuit tranquille et du repos comme à nous autres, » disait le moine qui nous accompagnait au Hic Negro, lorsque, excédé de fatigues, il aidait à établir notre bivouac! Celait, en effet, une position bien étrange que de ne pas trouver le silence au milieu de la solitude des bois. Dans les liôtelieries d'Uspagne, on redoute le son aigu des guitares de l'apparlemont voisin ; dans celles de rOrénoque, qui sont une plage ouverte ou l'ombrage d'un arbre isolé, on craint d'être troublé dans le sommeil p;ir des voix qui sortent de la forêt. {Tume VI, Livre VI, Cliap. XVIll.)
E LAC DE COME
Le la : de Côme n'est point environné, comme le lac de Genève, de {randes pièces de terre bien closes et cultivées selon les meilleures
célèbre philologue et homme d'Etat, chambellan et conseiller privé du roi de Prusse, né à Postdam.
Lettre sur la îanque chinoise; Additions et Correctir.ns au Mithridale; examen des recherches sur les habitants primitifs de l'Espagne, ('.et ouvra^'e est le dévelo|iiiement d'un mémoire sur la langue bas(pie, présenté au concours institué par l'Académie. Il est curieux de remarquer que Guillaume de Ilumboldt fut vaincu, dans ce concours, |)ar l'abbé Darrigol.
On a encore de Guillaume de Ilumboldt, un ouvrage posthume : De la langue A'atri, dont le premier volume seul a paru en 183G. L'auteur y résume les découvertes de la pbilolo^'ie moderne, et y range tous les idiomes en trois classes: Langues moiiosyllabi(|ues, langues agglutinantes, et langues à flexion.
' Henri BETLE (1781— ISi?), homme politique et littérateur, né à Grenoble. Il fit la campagne de )8r2, et lorsque, plus tard, il fut nommé consul-général à Trieste, l'empereur d'Autriche refusa de l'accepter, ne voulant jias d'un partisan de Napoléon. Heyie alla donc exercer les mêmes fondions à Civita-Vecchia. Il mourut d'apoplexie, ii Paris, un jour qu'il se promenait sur le boulevard de Gand.
Il a fait paraître presque tous ses ouvrapres sous le pseudonyme de Stendhal, afin d'exprimer, dit-on, son «stimc pour Winckelmann, né à Slcndal, dans la régence de Magdebourg.
Il se montra fougueux partisan du romantisme, en faveur duquel il a écrit
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môfhndes, choses qui rappellt-nl l'iu'j^cnl et. la spi'cnliitioii. Ici, do Idus côt(!s, je vois des collines d'iiiéLjide.s liaiiteurs couvertes de bouquets d'arbres plantes par le hasard, et que la main de l'homme n'a iioint encore gàlés et forcés à rendre du revenu. Au milieu de ces collines aux formes admirables et se précipitant vers le lac par des pentes si .sintiulières, je puis garder toutes les illusions des descriptions du Tasse et de l'Arioste. Tout est noble et tendre, tout parle d'amour, rien ne rappelle les laideurs de la civilisation. Les villages situés à micôte sont cachés par de grands arbres, et au-dessus des sommets des arbres s'élève l'architecture charmante de leurs jolis clochers. Si quelque petit champ de cinquante pas de large vient interrompre de temps à autre les bouquets de châtaigniers et de cerisiers sauvages, l'œil satislait y voit croître des plantes plus vigoureuses et plus heureuses là qu'ailleurs. Par delà ces collines, dont le faite offre des ermitages qu'on voudrait tous habiter, l'œil étonné aperçoit les pics des Alpes, toujours couverts de neige et leur austérité sévère lui rappelle des malheurs de la vie ce qu'il en faut pour accroître la volupté présente. L'imagination est touchée par le son lointain de la cloche de quelque petit village caché sous les arbres; ces sons, portés sur les eau.K qui les adoucissent, prennent une teinte de douce mélancolie et de résignation, et semblent dire à l'homme : « La vie s'enluit, ne te montre donc point si difficile envers le bonheur qui se présente, hâtetoi de jouir. » [L/t Chartreuse de Parme, II.)
un plaidoyer très-éloquent : Rome et Shakspeare, 1823. Dans tons les ouvrages de Stendhal, on trouve des qualités et des défauts. L'auteur est un sceptique radical, (jui se plait à mettre à nu tous les mauvais côtés do la naluie lium;iine. A ce point de vue, il a [dus d'une analogie avec Balzac, mais il est loin de posséder la même puissance. Au liuu d'une firande orii:ii)alité, Stendhal n'a qu'une granile bizarrerie, qui se révèle surtout dans son livre de VAmmir. — Lettres sur Haydn, 1815; Vie de Rossini, 1823; Promenade dans Rome, 1829; Les Cenci, tragédie insérée dans la Revue des Deux-Mondes, 1838; la Chartreuse de Parme, 1839; Rouge et Noir, etc. On a fait récemment une nouvelle édition des œuvres de Stendhal, et les disciples de Balzac ont cherclié à passionner le puhlic pour l'auteur de Rouge et Noir, qu'ils présentent comme un grand peintre de la réalité, mais ils n'ont pas réussi, et l'on n'estime de Stendhal que quelques morceaux détachés, tels que le récit de la bataille do Waterloo, dans la Chartreuse de Parme.
Beyle, ayant inséré dans le Globe une diatribe conire les industriels, un négociant'répondit par cette épigramme qui eut un succès de circulation dans la capitale :
Imprudent di'trartcur d'une tinnnrable école, Beyle, au nom d'industrie a frémi tout eiitier; Que lui lait donc ce ujot; craint-il qu'on ii.' l'accole A son titre de cbevalier'?
TILT.IER.
TILLTER «.
OPINION DE MON ONCLE Km I.R DUEL.
Il faut, (lifos-vous, que tout homme provoqu(5 en duel se batte. Quoi! si un meurtrier de grand chemin m'arrêtait à hi corne d'un bois, je ne me ferais aucun scrupule de lui échapper fi l'aide de mes bonnes jambes, et quand c'est nn meurtrier de salon qui me mot un cartel sous la gorge, je me croirais obligé d'aller me jeter sur la pointe de son épée !
A voire compte, quand un individu, que vous ne connaissez que pour lui avoir marché sur le pied, vous écrit : « Monsieur, trouvezvous, à telle heure, à te endroit, alin que j'aie la sati>r.Rii<)n de vous égorger en réparation de l'insulte que vous m'avez faite, » il faut qu'on se rende aux ordres du quidam, et qu'on prenne bien garde de le faire attendre. Chose étrange! il y a des hommes qui ne risqueraient pas mille francs pour sauver l'honneur à leur ami, la vie à leur père, et qui risquent leur vie dans un duel pour nne parole équivoque ou pour un regard de travers. Mais alors, qu'est-ce donc que la vie? Ce n'est donc plus un bien sans lequel tous les autres sont fort peu de chose? C'est donc un haillon qu'on jette au chiffunnier qui passe, ou une pièce de monnaie elTacée qu'on abandonne au premier aveugle qui vient chanter sous votre fenêtre? Ils exigent que je joue naa vie à l'épée contre celle de M. de Pont-Cassé, et si je jouais cent francs avec lui ii l'impériale ou à la triomphe, je serais un homme perdu de réputation : le moindre savetier d'entre eux ne voudrait pas de moi pour gendre. Il laut donc, selon eux, que je sois plus prodigue de ma vie que de mon argent. Et moi, qui me pique d'être philosophe, je réglerais ma conscience sur l'opinion de tels casuistes!,.
Vous dites que je suis un lâche quand j'ai le bon sens de refuser un cartel; mais, selon vous, la lâcheté, qu'est-ce donc? Si la lâcheté consiste à reculer devant un danger inutile, où trouverez-vous un homme courageux? Qui de vous, quand son toit craque et llamhoie au-dessus de sa tête, reste à rêver tranquillement dans son lit? Qui, lorsqu'il est sérieusement malade, n'appelle le médecin à son .secours? Qui enfin, lorsqu'il tombe dans un lleuve, ne cherche à s'accrocher aux arbustes du rivage? Encore une fois, ce public qu'esl-il? un lâche qui prêche la témérité...
* Claude TILLIER ( f en 184'i). iillérntcur mort jeune. C'était un pauvre m.iitre d'ccoli.' de la Nièvre, (pii fut rédacteur au journal l'Assnciulion de Kevcrs. il a écrit une sorte de journal de sa vie, |)iiblié après son (lécés, et où l'on trouve des descriplions hiinioristi(iues qui ra|)|)ellenl TccpHcr et ^■udio■r, avec une teinte de rnélancoliV inirlois niivranle.
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Vous craignez qu'on ne vous accuse de manquer de courage si vous refusez un cartel ; mais ces malheureux qui font métier d'égorgeurs et qui vous défient parce qu'ils se croient sûrs de vous tuer, que croyezvous donc que soit leur courage? Celui du bouclier qui égorge un mouton qui a les pâlies liées, celui du chasseur qui tire sans pitié sur un lièvre ou sur l'oiseau qui chante sur son arbre...
Toi, cependant, qu'est-ce donc qui t'a mis l'épéeà la main? Est-ce la vanité? est-ce l'appétit du sang, ou bien la curiosité de voir comment un homme se tord dans les convulsions de l'agonie? Te représentes-lu une femme se jetant à moitié folle de douleur sur le corps de son époux, des enfants remplissant de leurs lamentations la maison veuve et tendue de noir, une mère qui demande à Dieu de la recevoir à la place de son fils dans son cercueil? et c'est toi qui, par un amour-propre de tigre, as fait toutes ces misères ! Tu veux nous égorger si nous ne te donnons pas le titre d'homme d'honneur I iMaistun'es pas digne du nom d'homme : tu n'es qu'une vipère qui mord pour le plaisir de tuer, sans profiler du mal qu'elle fait, et encore la vipère se respecte elle-même dans ses semblables. Quand ton adversaire est tombé, tu t'agenouilles dans la boue détrempée par le sang, tu cherches à étancher les blessures que t as faites, tu le secoures comme si tu étais son meilleur ami, mais alors pourquoi le luais-tu donc, misérable ? La société a bien à faire maintenant de tes remords; Sont-ce tes larmes qui remplaceront le sang que tu as fait couler? Toi, assassin à la mode, toi, meurtrier comme il faut, tu trouves des hommes qui le pressent la main, des mères de famille qui t'invitent à leurs fêtes; mais ces hommes et ces femmes ne jugent des choses que par leur nom : l'homicide qui s'appelle assassinat, ils en ont horreur, et celui qui s'appelle duel, ils l'applaudissent. Toutefois ces applaudissements dont on t'environne, combien, combien de temps as-tu à en jouir? Là-haut, à côté de ton nom, est écrit homicide. Tu as sur le front une tache de sang caillé que rien ne saurait effacer. Tu n'as point trouvé de juge sur la terre; mais il est au ciel un juge qui t'allend et qui ne se laissera pas prendre à tes grands mois.
{Mon oncle Benjamin.)
DEPPING >
PAYSAGES DE LA SUISSE
La beauté des paysages de la Suisse est un sujet inépuisable pour le poète et pour le peintre. Cependant, lorsqu'après avoir lu leurs des-
' Georges-Beroard DEPPING (I7bi— 1853], lillératcur et érudit, né à
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criptions et vu leurs tableaux, on vovniio sur le> Alpis, on siMit, vivement l'inipuissanee où est l'art do rendre sensibles les beautés sublimes de la nature. Ce calme et cotte pureté de l'air qu'on y respire, l'aspect imposant de cent montagnes colossales enfoncées dans les nues et chargées de glaciers, la multitude de fleurs qui émaillent au printemps les pâturages des hauteurs et contrastent p.ir la vivacité des couleurs avec la sombre verdure des bois d'arbres résineux; ces chalets solitaires adossés contre les rochers ou protégés par les tiges élancées des sapins; ces troupeaux qui animent les tapis de verdure, et que l'on voit paître jusqu'aux bords des abîmes; la fraîcheur des eaux vives qui jaillissent sur les lianes dea montagnes et dans tous les vallons; ces nappes d'eau bleuâtre qui remplissent plusieurs bassins des vallées et brillent dans le lointain ; la situation pittoresque de tant de hameaux et d'habitations isolées : tous ces objets divers font sur le voyageur une impression que ni le pinceau de l'artiste ni la plume du poète ne peut se flatter d'égaler. L'imagination peut se la figurer; cependant la réalité est encore au-dossus des efTets de l'imagination; elle y ajoute toujours des incidents dont on n'a guère d'idée dans les pays de plaine. Tantôt ce sont des vapeurs qui couronnent la cime du rocher d'où se précipite un torrent, en sorte que la masse d'eau paraît tomber des nues; tantôt ce sont des brouillards blanchâtres qui remplissent les vallées et toute la région inférieure, au point de faire croire au voyageur, arrivé au sommet d'une montagne, qu'il est entouré d'un vaste océan; tantôt c'est la foudre qui de toutes parts s'élance d'épais nuages d'une teinte de cuivre rouge et sillonne les airs au-dessous du spectateur, autour duquel l'air conserve une sérénité parfaite; tantôt ce sont les derniers rayons du soleil, qui éclairent les pyramides, plateaux et masses de glace au haut des Alpes, les transforment en objets fantastiques et leur prêtent les couleurs les plus variées et les plus vives, les rapprochent de l'œil du spectateur, et leur laissent en se retirant une teinte pâle et grisâtre qui les a fait comparer à des fantômes gigantesques; quelquefois il semble que les arêtes et les brèches des rochers et des glaciers s'appuient sur des nuages et composent des citadelles aériennes; d'autres fois les nuages paraissent s'étayer à leur tour sur deux montagnes opposées et former, en se rejoignant, une arcade immense au-dessous de laquelle on aperçoit en perspective un paysage riant, éclairé par le plus beau soleil. En un mot, la nature réserve toujours à l'étranger qui voyage en Suisse, et même à l'indigène, des
Miinster. Il était d'ori(:ine ullemnnde, el se fit niituialiser français en 1827. Lie avec Malte-Brun, il prit parla la rédaction de plusieurs écrits de ce dernier. Luimême a publié des voyaj.'is el des livres d'éducation ; Les Soirées d'hiver, 1807 ; Merveilles et beautés de la nature en France, 1811 ; ia Suisse, 1821.
Son meilleur ouvraj,'e, celui qui lui assi^-nc un ran^,' honorable parmi les historieri.s modernes, esl son Untoire des expéditions maritimes des Normands, 1843.
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sujets de surprise, et il serait souvent tenté de croire qu'il est transporté d.ins un monde nouveau.
i,La Suisse, ou Esquisse légère d'un tableau historique et pittoresque des 22 Cantons de la Confédération Helvétique.)
DE LATOUCHE»
MORT D ANDRE GHENIER.
Chénier monta à huit heures du matin sur la charrette des criminels. Dans ces instants oii l'amitié n'est jamais plus vivement réclamée, où l'on sent le besoin d'épancher ce cœur qui va cesser de battre, le malheureux jeune homme ne pouvait ni rien recueillir ni rien exprimer des affections qu'il laissait après lui. Peut-être il regardait avec un désespoir stérile ses pâles compagnons de mort : pas un qu'il connût! A peine savait-il, dans les trente-huit victimes qui l'accompagnaient, les noms de MM. de Monlalembert, Créqui, de Montmorency, celui du baron de Trenck et de ce généreux Loiserolies, qui s'empressait de mourir pour laisser vivre un fils à sa place, mais aucun d'eux n'était dans le secret de son âme. Cet esprit qui entendit sa pensée, ce cœur, parent du sien, comme a dit le poète, Chénier l'appelait peut-être et
' Hyacinthe-Chabaud DE LATOUCHE (1785—1851), connu sous le nom de HENRI DE LATOUCHE, poète et romancier. Né à La Châtre (Berri), il reçut une éducation Irès-imparfaite, et ne réussit jamais à la compléter, ce qui explique à la fois la mélancolie de son caractère et les défauts de sa manière littéraire, où l'on voit dominer le mauvais côté du romantisme. Ainsi, pour dire un crucifix rouillé, il dit un crucifix ensanglanté d'ocre. Voilà le style de Latouche, qui courut toute sa vie après l'originalité, et qui rencontra souvent le grotesque. Son i)remier roman, Fragoletla, est basé sur une situation scandaleuse, et eut un demi-succès, mais ceux qui suivirent : France et Marie (1835), Léo (1840), Un Mirage (1842), Adrienne (1845), n'eurent point de retentissement, et la même défaveur accueillit les compositions dramatiques de Latouche, qui finit par abandonner la direction du Figaro, pour mener la vie d'un reclus dans sa retraite du Val d'Aulnay.
Henri de Latouche a aussi publié des poésies, parmi lesquelles on remarque quelques vers gracieux, quoicjue toujours maniérés. (Voir plus loin, dans ce même volume.) En voici où le poète célèbre le printemps :
De sfts doigts teints de pourpre il touche, en souriant, Le frêle abricotier, l'amandier qui sommeille, Lu pécher frissonnant sous sa robe vermeille. . .
Qu'il repose un moment sur l'émail delà plaine, On voit renaître au feu de sa féconde haleine La brune violette, etc.
Emile Deschamps a dit queUiue part, que c'était une souffrance de voir un si
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frémissait de son vœu... quand tout à coup s'ouvrent les portes d'un cariiot l'eiiné depuis six mois; et l'on place à ses cotés, sur le premier banc du cliar fatal, son ami, le peintre des Mois, l'infortuné Rotidier.
Que de refirets ils exprimèrent l'un sur l'autre! « Vous, disait Cliénier, le plus irréprochable de nos citoyens I un père, un époux adoré I c'est vous qu'on sacrilie! — Vous, ré[ili(iuait Uouclier, vous, vertueux jeune homme I on vous mène à la mort, brillant de ^cnie et d'espérance!— Je n'ai rien fait pour la postérité,» répondit Chénier; puis, en se frappant le front, on l'entendit ajouter : « Pourtant, j'avais quelque chose là ! »
« C'était la Muse, dit l'auteur de René et d'Atala, qui lui révélait son talent au moment de la mort. » Il est remarquable que la France perdit, sur la (in du dernier siècle, trois beaux talents à leur aurore : MaKilâtre, Gilbert et André Chénier. Les deux premiers ont péri de misère, le troisième sur un échafaud.
Cependant le char s'avançait, et, à travers les flots de ce peuple que son malheur rendait farouche, leurs yeux rencontrèrent ceux d'un an)i, qui accompagna toute leur marche funèbre, connue pour leur rendre un dernier devoir, et qui raconta souvent au malheureux père, qui ne .«survécut que dix mois à la perte de son lils, les tristes détails de leur lin.
Us parlèient de poésie à leur dernier moment. Pour eux, après l'amitié, c'était la plus belle chose de la terre. Racine fut l'objet de leur
fin esprit mal servi par son talent, et que Latouche était le premier à en souffrir. Ce dernier avait une certaine noblesse de earactcre qui le portait à soutenir et à encourager les jeunes auteurs. C'est ainsi (lu'il facilita les débuts de George Sand ; (( 11 lui était toujours réservé, dit Sainle-tfeuve, d'ouvrir aux autres la terre promise, sans y entrer lui-inême. n Disons encore, à la louan^'c de Latouche, que, possesseur d'une fortune modeste, il ne montra jamais aucune ambition, si ce n'est l'ambition littéraire, qui ne devait pas être satisfaite.
Il est malheureux que son désir d'obtenir le succès lui ait fait commettre plusieurs supercheries blâmables. Ainsi, Olivier Brusson, publié par lui en 1823, est dérobé à HofTinann. En 182G, il lit courir, sous le nom de M""" de Duras, un conte scandaleux. La Correspondance de Clément XIV et db Carlin, publiée en 1827, est un livre apocryphe, tiré de (juel(|iies lignes de Galiani.
Il n'était guère plus scrupuleux dans sa poésie que dans sa prose, car le vers suivant, qui termine une satire de lui :
Inipririiez-lus, vos vers, el qu'on n'en parle plus,
n'est qu'une imitation de l'épigramme de Millevoye, qui était, elle-même, une refonte de la célèbre pensée de Martial :
Vos vers luiit lus, laiit relus.
Ont fait éiueulc au l'arnasse :
l'ubliez-k-.s (lune, du fjràio Aliu ((u'oii u'en parle plii>.
La spéculation la plus heurtuse de Laluucbe l'ut la fabrication des ilèmoireu
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cnfretien et de leur dernière nelmiration. Ils voulurent réciter ses vers comme pour étouffer les clameurs de cette foule qui insultait à leur oourape et à leur innocence. Quel fut le morceau qu'ils choisirent ? Quand je fis cette question à un Iinmme dont l'âge et les malheurs commencent à glacer la mémoire, il hésita à me répondre. Il me promit de rechercher ce souvenir, de s'informer près de quelques personnes à qui, autrefois, il avait pu le raconter. Je demeurai dans une pénible attente, jusqu'à ce qu'il me dît, après quelques jours, et avec l'accent d'une sorte d'indifférence : « C'était la première scène "^'Andromaque. »
Ainsi, tour à tour, ils récitèrent le dialogue qui expose cette noble tragédie. Ciiénicr, que cette idée avnit frappé le premier, commença, et peut-être un dernier sourire efîieura ses lèvres, lorsqu'il prononça ces beaux vers :
Oui, puisque je retrouve un ami si fidèle, Ma fortune va prendre une fiice nouvelle , Et déjà son courroux sem!)le s'être adouci. Depuis qu'elle a pris soin de nous rejoindre ici.
Ces sentiments étaient dans son cœur ; l'épnque où il succomba les explique. Pouvait-il regretter l'avenir? Il avait désespéré, en France, de la cause de la vertu et de la liherlé.
Ainsi périt ce jeune cygne, étouffé par la main sanglante des révolutions. Heureux de n'avoir élevé de culte qu'à la vérité, à la patrie et aux Muses, on dit qu'en marchant au supplice il s'applaudissait de son sort : je le crois. 11 est si beau de mourir jeune ! 11 est si beau
de M"" Manson, dans l'afTaire de Fualdès. Ils rapportèrent 30,000 francs à l'auteur.
Sous ce titre : Encore adieu, M"' Pauline dePlaugerguesa publié, en 1852, un choix d'œuvres posthumes de Henri de Lafouche.
Latouche est surtout connu comme édileurd'AndréChénier, dont il fit paraître les poésies en 1819. Nous avonsdit (voy. p. 358) que la préface où il raconte la fin d'André Chénier. a quelque chose de solennel et d'arrangé, qui ne doit pas être entièrement conforme aux faits et qui nous la fait regarder, venant d'un tel caractère, comme une mystification. Nous avons dit aussi que Latouche se permit de faire quelques corrections aux vers d'André Chénier, et nous en avons cité un exemple, mais il ne faut pas conclure de là, comme le faisait liéranger, qui parait avoir émis sincèrement ce paradoxe, que Latouche a rédigé \' Aveugle ou la Jeune captive, publiée en 1795.
Le mot de camaraderie a été, (lit-on, créé par lui, dans un article sur la camaraderie littéraire, flerue deParis, octobre l8'29.Cependantcemot est peut-être plus ancien. « Les généraux Hoche et Kléber protégèrent ouvertement le jugement des pairs; ils provoquèrent même des réunionsqui se nommèrent la Camaraderie ' )) Il ne serait pas étonnant que Latouche, qui a empruntée tant de monde, eut emprunté aussi le terme de camaraderie.
' Arabesques, ^ir lu gcniTal Ami c;), p. 66.
d'olTrir à sos oniu'inis une victime sans tache, et de rendre au Dieu qui nous juge une vie encore pleine d'illusions!
{OEuvres d'André Chénierf Notice.)
rB.AGMi:i«rT d'antigon^j.
ŒDIPE SUR LE CyTHÉRON.
Après plusieurs jours de marche incertaine, Œdipe et sa pieuse fille parvinrent au pied du Cytliérnn. Cette montagne est traversée par trois routes également fréquentées : l'une conduit aux vignes célèhres de la Phocide, et s'élève, par une pente insensible, jusqu'aux deux cimes du Parn;isse, qui fendent les nues; l'autre aboutit à la ville d'Epire, que le vertueux Sisyphe bâtit entre deux mers; enfin la troisième descend juscpie sur les frontières de l'Elide, où elle continue de serpenter le long des rives fraîches et riantes de l'AIphée. Les deux exilés suivent la seconde route, et s'arrêtent au point oîi elle est coupée par les deux autres. C'est là qu'avait été connnis le meurtre de Laïus. <( Ah ! malheur à moi, s'écrie à l'instant Œdipe, malheur à moi d'avoir été si longtemps sans m'inquiéter de savoir qui était cet inconnu que
* Pierre-Simon BALLANCHE (1786— 1847), philosophe mystique, membre de l'Académie iVançaise en lSi'2, né à Lyon. Son existence fut tout entière vouée aux lettres. Il fréquentait assidûment le salon de M"'° Récaniier, à l'Abbayeaux-Bois, et se plaisait à cncouniger les jeunes auteurs, (^est ainsi qu'il a écrit une préface pour les poésies lyricpiesde Sébastien Hliéal.
Biill.incbe est un esprit rêveur, qui se plait à émettre sa pensée sous une forme ailé^oriciue; il y a un écho du génie de la Grèce dans la mélodieuse cadence de sa prose.
Comme penseur, il admet, pour idée fondamentale, l'expiation de la faute primitive, |iar le sacrifice, par la souffrance, par le remords; mais Bailanche se dislin^'ue de l'école catholique, en ce ([u'il pressent, pour l'humanité, une réf^énéralion pro{.'ressive, menant à un élat de perfection, où toute barbarie féodale disparait, et où l'on abolit la peine de mort.
On voit que Biillanche n'est (|u'à moitié disciple de Joseph de .Maistre et qu'il rêve une tentative de conciliation entre les partisans du passé, les rétrogrades, et les partisans de l'avenir, les prof^ressisles. C'est ce qu'il a énoncé nettement, chose rare chez lui, dans son Essai sur les inslitulions socioles, publié en 1818, et dans Le Vieillard et le j^une homme, entretien sur le passé et l'avenir (lu monde, qui parut l'année d'après. Mais, malheureusement, Bailanche n'est pas toujours aussi clair, et (piand il voulut composer un grand ouvrage, il jiassa le reste de .son existence à se débattre avec sa pensée, sans [loiivoir l'exprimer d'une manière substantielle. Dans ce grand ouvrage intitulé : Palinijénésie sociale, c'est-ii-dirc renaissance du monde, Bailanche veut nous faire voir que
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j'immolai avec tant de fureur! Hôins! je revenais de Delplies, où j'étais allé consulter l'oracle; je ne voulus pas retourner à Corinllie, que je croyais être ma patrie. Je nu; diri{j;eai du côté de Tlièbes. Ma lille, le chemin n'est-il pas étroit? ne tourne-t-il pas rapiileinent? n'y a-t-il pas un précipice à ma droite, et un rocher menaçant à ma fiauche? un torrent ne roule-t-il pas au fond de l'abîme ses ondes tumultueuses? Je l'entends gronder. J'entends aussi la source, qui était alors consacrée aux Muses, et qui maintenant est chère aux Euménides. Ma lille, conduis-moi sous les deux chênes qui prêtent à la naïade une ombre hospitalière. Il me semble les voir : le ciel était tout en feu ce jour-là : les branches des deux chênes pliaient sous l'eflort de la tempête; le torrent produisait u i bruit tout semblable aux gémissements confus de mille mourants qui exhalent leurs dernières plaintes sur un champ de bataille. Pourquoi résistai-je à de si funestes présages? Pourquoi vis-je sans terreur le rapide roi des airs, l'aigle, i'rajipé de la foudre, tomber à mes pieds? Pourquoi refusai-je de croire à tous les pressentiments que les dieux faisaient naître dans mon àme? Lumière du soleil, que n'étais-je alors privé de tes bienfaits ! que n'élais-je aveugle comme à présent! »
Après un long silence, il ajouta : «Je vais mourir! A cet instant solennel, je sens à la fois la puissance de la vie et celle de la mort. La vie n'a plus rien à m'apprendre; la mort commence à m'instruire. Clarté du jour, tu ne luis plus à mes yeux; mais une. autre clarté luit à mon intelligence. Demeure fortunée, ouvrez- vous pour itîcevoir celui qui
sitout disparait dans l'ordre moral et piijsique, c'est pour reiuiitrc sons une forme meilleure. Quatre parties seulement de ce livre sont terminées; dans les Prolégomènes, l';iuteur expose ses idées; dans la \ inion d'JIebal, il peint les temps antérieurs à la création, les temps tiistoriques elles temps futurs; dans Orphée, il fait le tableau des à,^es qui précèdent les siècles historiques; enfin, dans la Ville des expiations, il se propose de montrer la réalisation idéale de rabolilion delà peine de mort.
Ce livre est écrit dans un beau style, à la fois pur, riche et brillant, mais il a peu de lecteurs, à cause du vague des idées, et de la préoccupation qui porte l'auteur à envelopper continuellement ses conceptions sous des voiles symboliques.
On a encore de Ballanche, Anligone, poème en prose qui est beau comme un marbre antique, et l'Homme sans nom, sombre peinture des remords d'un régicide.
Ballanche fut, comme la plupart des grands hommes de ce siècle, comme Chateaubriand, comme Lamennais, comme Jouheri, une antithèse vivante, c'est-à-dire, que l'éducalion catholique qu'il avait reçue était contraire à son tempérament moral. L'idée de pi ogres préocrupait trop fortement Ballanche, pour lui permettre de s'en tenir à une doctrine absolue, et comme un balancier, il oscilla toute sa vie entre le passé et l'avenir, sans rien comprendre au présent, dont il eut le bon esprit de ne pas s'occuper.
On voit cette opposition de son éducation et de son caractère, en rap|,rocl)ant les (liflérenles uiaxinies qu'il a écrites. Il a dit : « Le calme endort l'esprit.
deux fois fut appelé au rnnfi puprênie, tant son front ("Init f;iit pour le b;inile;tu royal! Ouvrez-vous pour recevoir l'homme qui connut toutes les misères ! Kt toi, Antifjone, fille courageuse et magnanime, implore (ie nouveau la clémence des dieux immortels. El puissent mes derniers sentiments et mes dernières pensées, en se reposant sur toi, te rendre un objet sacré ! Mais tu as encore un service à accomplir : pendant que je me purifierai dans la fontaine, va cliercher une brebis noire; je l'immolerai aux déités infernales. »
Anti;.'one, plus légère qu'un chevreuil, s'élance dans la vallée, et court demander à un pâtre la victime que désire son père. « A présent, lui dit Œdipe, retire-toi! » Antigone se jette à ses pieds. « 0 ma fille ! lui dit le roi, nous ne pouvons rien contre la volonté des dieux. Hélas! ie te laisse seule sur la terre; je ne puis te confier, ni à tes frères bar- Dares, ni à la faible Ismène, ni à Créon, qu'une secrète ambition dévore, ni même à son généreux fils. Tu ne trouveras d'appui qu'en toi-même, dans ton innocence et ta vertu. Antigone, tu iras trouver Thésée. Le héros d'Athènes e.st désigné par les dieux pour protéger les nobles projets que tu pourras encore former. Il se souviendra de l'hospitalité qui nous unit. Ma fille, rends-toi dans l'illustre cité de Minerve, avec le rameau des suppliants, car il faut toujours se conformer à sa fortune. »
La vierge, baignant de larmes les genoux du roi, n'entend qu'à peine les d;Tnières paroles d'Œdipe; elle ne songe qu'au triste sort de ses frères. Sa propre misère et son délaissement l'occupent bien moins que les malheurs dont ils sont menacés; elle voudrait détourner les funestes effets de la malédiction paternelle : « Mon père! s'écriait-elle, avant que de mourir, pardonnez à mes frères. Les dieux, n'en doutez pas, ferment l'oreille aux vœux de la bonté et de l'amour, lorsque ces vœux n'endirassent pas tous les enfants. Ah! pardonnez à mes frères, pour que le malheur cesse de s'appesantir sur moi-même. »
le trouhie les réveille; les grands liommes sont les produits de révolutions agitantes; le génie nail dans le sang et dans les larmes. » (îette m;ixime, qu'on pourrait passer à de Maistre, ne manque peut-être pas de jus'es.se, mais alors pourquoi IJidhmcîie révait-il un état siicial, dans lequel il n'y aurait plus ni iulles ni troubles? Son idéal était-il donc une humanité dépourvue d'Iiomiias de génie?
PENSÉES DÉTACHÉES
La Providence secoue violemment le genre humain pour le faire avancer. Il n'a de vertus qu'à la sollicitation du besoin, il n"a d'intelligence (pi'à lu sollicitation de la douleur.
Sitôt (|ue le genre humain pourra être heureux, il le sera, car Dieu veut qu'il soil heureux.
<"est une immense tristesse qu'une tristesse sans objet.
Le malheur est une des conditions auxquelles Dieu a donné à l'hoaime une âme immortelle.
« Ma fille, rt^pond Œdipe, pourquoi parler ainsi? Ame snlilime d'Anliyone, que l'importe le Lonlieur ou le malheur? n'auras-tu pas toujours la paix de la conscience, les louanj^es des hommes, et l'amour des dieux? Va, ma fille, je t'ai devinée, lu n'as parlé de loi qu'à cause de mes malheureux fils. Hélas ! c'est à eux maintenant que tu vas le consacrer. Un seul sentiment aura donc rempli tes jours! ta vie entière n'aura été qu'une vie de dévouement et de sacrifices. Non, tant de vertu ne restera pas sans récompense; ma fille, crois-en les paroles d'Œdipe, qui va mourir. Adieu. »
DES RELIGIONS ET DES PHILOSOPHIES
Qu'est-ce qu'une religion? qu'est-ce qu'un système philosophique? Je l'ai dit. Messieurs, et je le répète, ce sont deux différentes réponses aux questions qui intéressent l'humanité. Pourquoi ces deux réponses à une même énigme? Nous le dirons tout à l'heure ; mais auparavant il est bon que vous remarquiez que, dans aucun coin du monde, à aucune époque, l'une au moins de ces réponses n'a manqué. Les systèmes philosophiques ne viennent qu'avec la civilisation; mais, avec ou sans civilisation, partout où il y a eu des hommes, partout où il y en a, il y a eu et il y a des croyances religieuses. On en a trouvé chez les liideux habitants du pôle, qui vivent dans des maisons de neige, et chez les slupides sauvages de la Nouvelle-Hollande, qui, en tout autre chose, ne sont guère plus avancés que les singes. Preuve irrécusable. Messieurs, qu'il suffit que l'homme soit homme, pour que ces questions lui apparaissent! témoignage éclatant du souci qu'elles lui donnent, puisqu'il en a trouvé une solution, quand il sait à peine
• Tliéodore-Simon JOUFFROY (1796—1842), philosophe et professeur, né aux Pontets (Franche-Comté).
C'était un philosophe distingué et surtout sincère, qui vécut assez douloureusement dans une lutte perpétuelle entre la philosophie et la religion. Il avait une belle figure, une parole facile et brillante qui lui attirait les cœurs; son style est pur et élégant, et sa pensée ne manque ni de netteté ni de finesse. Ce serait plutôt du côté de la profondeur qu'il pécherait. On lui doit la Traduclion des œuvres de Reid, et des Esqtiisses de philosoplne morale de Dugald-Stewart. Outre des Leçons sur le Droit naturel, professées au collège de France, on a de lui un volume de Mélanges publiés après sa mort. Ce dernier volume fit grand bruit, parce que l'éditiur, M. Damiron, avait cru pouvoir s'y permettre quelques modifications, tout à l'avantage de M. Victor Cousin.
PENSÉE DKTACHKE.
Les opinions sont, comme les modes, belles quand on les prend, laides quand on les quitte.
satisfiure à ses besoins pliysiqiics les plus simples et les plus pressants! Kxaniiiioz maintenant toutes IcsieliLiionsquiont ré^né longtemps et ^'ourverné une grande jxtrtiomleriiumanité, tous les systèmes pliilosopiiiques qui ont fondé de grandes écoles, et successivement rallié autour d'eux la partie éclairée de l'humanité; vous trouverez que ces religions et ces systèmes ont cela de commun, d'avoir abordé et résolu tous les problèmes que nous avons posés, tous sans exce[ition. C'est à ce signe que toute grande religion, que toute grande doctrine philosophique se reconnaissent: et l'on peut dire qu'une religion qui néglige l'un de ces problèmes n'est qu'une demi-religion, comme une doctrine philosophique qui ne répond pas h tous n'est qu'une demi-philosophie.
Voultz-vous un exemple de la portée et de l'étendue d'une grande religion? Considérez la religion chrétienne. Il y a un petit livre qu'on fait apprendre aux enfants, et sur lequel on les interroge à l'église : lisez ce petit livre, qui est le Catéchisme, vous y trouverez une solution de toutes les questions que j'ai posées, de toutes, sans exception. Demandez au chrétien d'où vient l'espèce humaine, il le sait; où elle va, il le sait; comment elle va, il le sait. Demandez à ce pauvre enfant, qui de sa vie n'y a songé, pourquoi il est ici-bas, et ce qu'il deviendra après sa mort, il vous fera une réponse sublime, qu'if ne comprend pas, mais qui n'en est pas moins admirable. Demandez lui comment le monde a été créé, et à quelle fin; [lourquoi Dieu y a mis des animaux, des plantes; comment la terre a été peuplée,, si c'est par une seule famille ou par plusieurs ; pourquoi les hommes parlent plusieurs langues; pourquoi ils souffrent, pourquoi ils se battent, et comment tout cela finira ; il le sait. Origine du monde, origine de l'espèce, question des races, destinée de l'honmie en cette vie et en l'autre, rapports de l'homme avec Dieu, devoirs de l'homme envers ses semblables, droits de l'homme sur la création, il n'ignore rien; et quand il sera grand, il n'hésitera pas davantage sur le droit naturel, sur le droit politique, sur le droit des gens; car tout cela sort, tout cela découle avec clarté et comme de soi-même du christianisme. Voilà ce que j'appelle une grande religion : je la reconnais à ce signe qu'elle ne laisse sans réfionse aucune des (]uestions qui intéressent l'humanité. .Vhordez maintenant les grands philosophes, vous trouverez dans leurs systèmes la même étendue. Voyez Epicure; il n'y a pas une question qui intéresse l'humanité qui n'ait sa solution, bonne ou mauvaise, dans sa doctrine ; il a fait à toutes une réponse. Il en est de même du platonisme, du stoïcisme, du kantisme, de toutes les grandes philosophies. Comme toute grande religion, toute grande doctrine philosophique résout tous les problèmes qui intéressent et qui tourmentent l'humanité.
.Marquons maintenant la dilîérence qui existe entre une religion et un système philosophique. Nées du même besoin, ces deux sortes de solutions ne sont cepcmlant pas nées de la même manière; et de là vient qu'en répondant aux mêmes questions et en s'adressanl à la même
liiimanité, elles affectent pourtant des formes différentes, et ne fondent pas leur aulorilé sur la même base.
Transporlez-vous, Messieurs, à ces époques reculées que rappellent confusément les traditions de tous les peuples, où l'espèce hum;iine, encore peu nombreuse, encore désarmée et sauva^ie, se trouvait dispersée sur la surface de la terre, en présence d'une nature qu'elle n'avait pas encore tenté de soumettre, et dont elle ignorait les lois. Si aujourd'hui, que tous les mouvements de cette gigantesque puissance ont été calculés par le génie de l'homme, et asservis à ses besoins, il nous arrive encore de frémir en sa présence, et de nous sentir anéantis quand elle fait gronder sa voix, jugez ce que devaient éprouver les rares familles perdues dans son sein, alors que, dans sa sauvage et primitive vigueur, elle se déployait inconnue et indomptée autour d'elles! Si jamais l'homme a dû sentir sa misère et s'en effrayer, c'est à coup sûr dans ces temps primitifs où la nature était plus grande et lui plus faible, et où la grandeur qui est en elle et la faiblesse qui est en lui étaient encore exagérées par son ignorance et son dénûment. De là. Messieurs, ce profond effroi de l'humanité au berceau, dont la trace est empreinte dans les antiques traditions de tous les peuples, et qu'on retitiuve chez toutes les tribus sauvages des quatre parties du monde. De là l'immédiate apparition des questions philosophiques et religieuses au sein de toutes les sociétés naissantes, et l'ardente préoccupation qu'elles y excitent : manifestation si ancienne, préoccupation si exclusive, que les faits qui se rapportent à ces questions et à leur solution sont partout les seuls souvenirs que les hommes aient gardé de ces époques merveilleuses, voisines de la création.
Quels problèmes. Messieurs, que ceux que nous avons posés, pour l'imagination effrayée et pour la raison ignorante des premiers hommes/ C'était au moment même où l'humanité éprouvait le plus vivemer l'impérieux besoin de les résoudre, qu'elle en était et qu'elle s'en sentait le plus profondément incapable. En effet, elle ne possédait ni sur la nature ni sur l'homme aucune de ces notions que l'expérience a lentement recueillies, et qui ont porté la lumière dans une partie de ces mystères. En présence de ces formidables problèmes, avec le sentiment de son ignorance, l'humanité ne dut donc sentir qu'un profond désespoir, et n'attendre que du ciel la vérité dont elle était avide. Et cependant, Messieurs, nous ne voyons pas que, nulle part, ce désespoir ait été justifié; partout nous trouvons à ces questions si anciennement posées, des solutions non moins anciennement trouvées et admises. C'est qu'il y a des faits dans le fond de l'âme humaine, c'est qu'il y a, dans la position de l'homme vis-à-vis de la nature, des rapports qui ne [leuvent échapper à aucune conscience, et que, dans ces simples données, il y avait pour la raison fortement excitée, pour l'imagination puissamment exaltée de l'humanité, le germe d'une solution grossière au problème de la destinée humaine. Aussi voyons-nous qu'à peine l'homme se fut posé le problème, qu'à
peine eut-il t''prouvt^ le tourment «le le résoudre, aussitôt et partout il y parvint. En tout lion la cnnsciciico de l'Iinmanitt' suscita une solnlion des questions qui l'intéressent ; solution imparfaite, monstrueuse, peut être, à des yeux qui ne savent pas voir, mais dans laquelle il y avait déjà une portion considérable de vérité, et qui convenait à un commencement.
Or, dans la position où étaient ceux en qui s'opérait ce phénomène, l'apparition d'un dénoûment quelconque à des questions si intéressantes et si gigantesques, dut paraître, non pas le fruit d'un ellort humain, mais le résultat d'une intervention surnaturelle. On n'a conscience de [iroduire la vérité, que quand on a fait elTort pour la chercher, et on ne fait effort pour la chercher, que quand on l'a déjà entrevue. L'effort intellectuel n'a pour but, malgré l'apparence, que l'éclaircissement; et pour éclairer quoi que ce soit, il faut avoir déjà la conscience de le posséder. Or, dans la première manifestation de la vérité sur des problèmes de cette importance, non-seulement il fut possible aux hommes chez qui elle s'opéra, mais il leur fut naturel de se faire illusion, et d'imaginer que quelque inspiration d'en haut était descendue en eux, et la leur avait révélée : que s'ils ne le crurent pas, l'enthousiasme du peuple le crut et dut le croire. Et quand quelques générations furent passées, les circonstances qui avaient pu paraître humaines dans l'événement, devinrent divines comme le reste. De là, la nature do la croyance accordée aux [ireuiières solutions du problème de la destinée humaine. Bien qu'elles ré()oiidissent aux lumières de l'époque, ce ne fut point à ce titre qu'on les admit; leur céleste origine eut plus d'évidence pour les esprits que leur incertaine vérité; et de ces deux évidences, la plus prosaïque, la plus difficile à saisir, vint s'appuyer sur la plus poétique, sur la plus aisée à comprendre. Que si vous tenez compte maintenant de l'exaltation des hommes qui découvrirent ces solutions, de l'imagination naturellement poétique et du langage nécessairement figuré des nations primitives, enfin, du penchant au merveilleux, qui est le propre de toutes les peul)lades perdues au sein de la nature, et qui vivent en présence des causes mystérieuses qui l'animent, vous concevrez que si la foi dut être le caractère des croyances priuiitives, le mythe et la figure durent être la forme des premiers dogmes. Tels sont, eu effet, les deux caractères de ces antiques solutions du problème de la destinée, et de toutes celles (|ui, dans la suite des temps, sont sorties spontanément comme elles (lu sens commun des masses. Tels sont, en d'autres termes, et avec la dilTérence du plus au moins, les caractères de toute; religion.
Ce ne fut que plus tard. Messieurs, et avec les progrès de la civilisalion, qu'à côté (les religions s'élevèrent les systèmes philoso|iliiques. Les systèmes philosoiihiques naquirent le jour où, tourmentés conmie les masses des problèmes (|ui intéressent l'humanité, mais accoutumés à ne reconnaître à la vérité d'autres titres que sa propre évidence, quelques hommes essayèrent de résoudre ces problèmes avec leur
rnison sculo, et en ne tenant compte que des faits qn'il lui a été donné d'alleinflrc et de comprendre. Or, vous voyez du premier coup que des solutions ainsi obtenues ne pouvaient porter les mêmes caractères que les précédentes. L'auteur d'un sysièmo piii[oso|)liiqae, ayant clierelié ce système; ne saurait se faire illusion sur son origine; la rccliorche qu'il a faite, il a voulu la faire ; les moyens qu'il a employés, il a voulu les employer : ce qu'il a trouvé est donc le produit incontestable de ses laborieuses méditations; il ne peut donc y croire que parce qu'il y voit la vérité; il ne peut donc vouloir qu'on y croie (ju'à ce même titre. Et comme les résultais qu'il a trouvés, il les a trouvés avec sa raison seule; leur forme doit être la forme rationnelle, c'est-à-dire l'expression simple et exacte de la vérité. D'où vous voyez, Messieurs, que si les systèmes philosophiques sont inspirés par le même besoin, et répondent aux mêmes problèmes que les religions, ils ne s'appuient pas sur la même autorité, et ne se produisent point sous la même forme. Le titre d'une religion est son origine : sa forme est poétique ; le titre d'un système est son évidence : sa forme est lationnelle. Tels sont les caractères opposés qui les distinguent.
Si maintenant vous voulez y réfléchir, .Messieurs, vous comprendrez que, pendant bien des siècles, le commun des hommes est incapable d'accepter la vérité sous la forme philosophique, et que si les religions ont leur berceau et leur empire dans le sein des masses, c'est qu'elles sont infiniment mieux appropriées à leurs besoins.
Les raisons en sont si nombreuses que je suis obligé de choisir, et de me borner aux principales. En premier lieu, telle est la nature eflrayante et l'étendue prodigieuse des problèmes à résoudre, qu'il semble impossible aux masses que la raison humaine y réussisse, et qu'elles trouvent inliniment plus naturel que Dieu, qui est bon, nous en ait révélé la solution. En second lieu, quelque hardi que puisse être un système, il ne l'est jamais autant qu'une religion, à cause du procédé même par lequel il est produit; en sorte que la philosophie la plus audacieuse, laissant encore inexpliqués une foule de mystères que la religion tranche, satisfait bien moins complètement la curiosité et les besoins de l'humaiiité. En troisième lieu, un système n'ayant d'autre titre à la croyance que sa vérité, et les masses n'étant point capables de la vérifier, il n'a sur elles ni autorité ni prise. En quatrième lieu enfin, le langage philosophique est inintelligible aux masses, parce qu'il représente le vrai des choses, et que les masses n'en saisissent que rap[iarence. Les figures qui obscurcissent la vérité aux yeux du philosophe, sont précisément ce qui la rend perceptible au commun des hommes. Aussi ne croyez pas que les symboles et les mythes qui enveloppaient les religions primitives fussent pour le peuple un obstacle à comprendre : loin de là, c'était sa langue et celle de l'époque. A mesure que l'intelligence des masses fait des progrès et acquiert de la finesse, cette langue se dépouille pour ainsi dire, et devient plus spirituelle; et delà vient qu'en se succédant les reUgions parlent aux
masses un Innpape de moins en moins (i;;nn', qni se rapproche de pins en pins du lan;;apî iiIiilo>opliiqne, et qn'anx innoml)ral)les niytlies des temps primitifs, elle snl>stitiie des symboles de pins en plus simples. Le même, procédé se remarque dans l'art, ponr la même raison.
J'ai clierriié, Messieurs, à vous faire comprendre et la nature et l'étendue du problème de la destinée humaine. Vous voyez qu'historiquement deu.v espèces de solutions ont été données ù ce problème : les solutions reli^'ieuses et les solutions philosophiques. Vous voyez la raison des formes différentes qu'elles ont affectées, et comment, quoique contenant êf/alement la vérité, les unes sont cependant plus particulièrement faites pour les esprits réfléchis, et les autres pour les masses, aussi loi);;temps du moins que celles-ci ne sont point parvenues à un haut desré de civilisation et de lumières.
LES PHARES
II est des ports dans lesquels un navii^ateur prudent n'entre jamais sans pilote; il en existe où, même avec ce secours, on ne se hasarde pas à pénétrer de nuit. On concevra donc aisément combien il est indispensable, si l'on veut éviter d'irréparables accidents, qu'après le coucher du soleil, des signaux de feu bien visibles avertissent, dans toutes les directions, du voisinage de la terre; il faut, de plus, que chaque navire aperçoive le signal d'assez loin pour qu'il puisse trouver, dans des évolutions souvent fort difficiles, les moyens de se maintenir à quelque distance du rivage jusqu'au moment où le jour paraîtra.
* Dominiqae-Jean-François ARAGO (1780—1853), célèbre physicien, secrétaire perpétuel de l'Académie fies sciences, né à Ksla^'el {l\vréiiées-Orie:itales). Il fut reçu à l'Ecole polytechnique dès l'tipe de 17 ans et accompagna M. Hiot en Es|ia{.'ne, dans l'année liSOG, pour coiilinuer la mesure de la méridienne de la France. Arrêté par les Majorcaiiis, il iiarvient à s'évader, mais un corsaire espat-'nol l'emmène à Rosas. On l'onfermo dans les ponlons de Paiamos, où il est soumis aux plus tristes épreuves. Sa captivité cesse enfin, mais il est conduit à Alfrer ; heureusement, le consul de Danemark le sauve de l'esclavage, et, en 180'J, il revient en France, riche d'une grande quantité d'observations, qu'il avait pu conserver, malgré des difficultés inouïes.
En 1812, Arago, (|ui avait déjà remplacé Lalande à l'Académie des sciences, fut chargé par le bureau des longitudes de faire un cours d'astronomie à l'Observatoire. Il le continua jus(iu'en 18i5, cl (ut en même temps professeur à l'Ecole Polytechniiiue.
Comme homme politique, Arago montra beaucoup de caractère. Après avoir fait pallie de l'opposition libérale, il prit, en 1848, une part active au gouvernement île la France. Ministre de la guerre et de la manne, il trouva, comme t jut d'autres, que le parti avancé allait trop loin, et on le vit, dans les journées
A cause de la rondeur de la terre, la portée d'un phare dépend de sa hauteur. A cet épard, on a toujours ohtenu sans difficuUé ce que les besoins de la navigation exigent : c'était une simple question de dépense. Le {jrand édilice, par exemple, dont le fameux architecte Sostrate de Cnide décora, près de trois siècles avant notre ère, l'entrée du port d'Alexandrie, ainsi que la plupart des phares construits par les Romains, s'élevaient bien au-dessus des tours modernes les plus célèbres. Mais, sous les rapports optiques, ces phares étaient peu remarquables; les faibles rayons qui partaient des feux allumés en plein'air à leur sommet avec du bois ou du charbon de terre, ne devaient jamais traverser les épaisses vapeurs qui, dans tous les climats, souillent les basses régions de l'atmosphère. Naguère, quant à la force de la lumière, les phares modernes étaient à peine supérieurs aux anciens. La première améiloratien importante qu'ils aient reçue date de la lampe à double courant d'air d'Arganrl.
Quatre ou cinq lampes à double courant d'air réunies, donneraient, sans aucun doute, autant de clarté que les larges feux qu'entretenaient les Romains à si grands frais sur les tours élevées d'Alexandrie, de Pouzzoles, de Ravenne; mais, en combinant ces lampes avec des miroirs réfléchissants, leurs effets naturels peuvent être prodigieusement agrandis.
La lumière des corps enflammés se répand uniformément dans toutes les directions : une portion tombe vers le sol, où elle se perd; une portion différente s'élève et se dissipe dans l'espace. Le navigateur dont vous voulez éclairer la route profite des seuls rayons qui se sont élancés, à peu près horizontalement, de la lampe vers la mer ; tous les rayons, même horizontaux, dirigés du côté de la terre ont été produits en pure perte.
de juin, commander les troupes et les lancer contre les barricades. Il vint ensuite siéf,'er sur les lianes de l'Asscmlilée législalive, mais son mutisme y fut à peu près complet. En 1865, M. Oliva, statuaire, fut chargé par le gouvernement, d'exécuter une statue d'Arago, pour sa ville natale.
Comme savant, Arago eut un don merveilleux, celui d'exposer les grandes découvertes dans un style accessible à tous, et de vulgariser ainsi la science, au milieu d'un siècle où les préoccupations scientifiques sont les jirincipales. Mais ils ne s'est pas contenté d'exposer les découvertes des autres, dans VAnnuaire du Bureau des longitudes ; il a fait lui-ménie d'importanis travaux sur la polarisation de la lumière, et inventé le polariscope, d'un usage très-précieux pour les physiciens.
Il a laissé de nombreux Mémoires détachés, et une Histoire populaire de Vastronomie, publiée après sa mort. Ses œuvres compiètes ont été éditées par M. Barrai.
Arago avait deux frères :
Jacqnes-Etienne-Victor (1790— 1855), auteur dramatique et voyageur;
Et Etienne (1803—), littérateur et homme politique.
Il eut en outre deux fils :
Emmanuel (1812 — ), avocat, et Alfred, peintre.
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Cetfp zone de rnvnns horizontaux forme non-seulement une trèspclito iiartie de la lumière totale, olle a de plus le gravo incunvi'nieiU (le s'aflaiblir beaucoup par diverpence, de ne porter au loin (lu'une lueur à peine sensible. iJétruire cet cparpillenicnt làclicux, proliler de toute la lumière de la lampe, tel était le double problème qu'on avait à résoudre pour étendre la portée, c'est-à-dire, l'utilité des phares, les miroirs métalli(iues profonds, connus sous le nom de miroirs paraboliques, en ont fourni une solution satisfaisante.
Quand une lampe est placée au foyer d'un tel miroir, tous les rayons qui en émanent sont ramenés, par la réllexion qu'ils éprouvent sur les parois, à une direction commune; leur divergence primitive est détruite; ils forment, en sortant de l'appareil, un cylindre de lumière parallèle à l'axe du miroir. On ramène bien aussi vers l'horizon de la mer une multitude de rayons qui auraient été se perdre sur le sol, vers l'espace ou dans l'intérieur des terres : mais le cylindre de lumière rélléchie n'a plus que la largeur du miroir; la zone qu'il éclaire a précisément les mêmes dimensions à toute distance, et à moins qu'on n'emploie beaucoup de miroirs pareils, diversement orientés, l'horizon contient de nombreux et larges espaces complètement obscurs, oi!i le pilote ne reçoit jamais aucun signal. On a vaincu cette grave difficulté en imprimant, à l'aide d'un mécanisme d'horlogerie, un mouvement uniforme de rotation au miroir réfléchissant. Le faisceau sortant de ce miroir est alors successivement dirigé vers tous les points de l'horizon.
Chaque vaisseau aperçoit un instant et voit ensuite disparaître la lumière du phare; d'après l'intervalle qui s'écoule entre deux apparitions ou deux éclipses successives de la lumière, le navigateur sait toujours quelle portion de la côte est en vue ; il ne se trouve plus exposé à prendre pour un phare telle planète, (elle étoile de première grandeur, voisine de sou lever ou de son coucher, ou tel feu accidentel allumé sur la côte par des pêcheurs, des bûcherons ou des charbonniers, méprises fatales, qui souvent ont été la cause des plus déplorables naufrages.
{Œuvres cmiplètes, Tome I. Eloge de Fresnel. — Edition Barrai.'^
LE NÈGRE EUSTACHE
Né en i773 à Saint-Domingue, sur l'habitation de M. Belin de Villeneuve, propriétaire dans la paitie nord de l'île, Eustache se recommanda
♦ Charles BRIFADT (1781 — 1857), littérateur, auteur dramatique, membre (le l'Académie fraiu;aise en 182G, né à Dijon.
1! eul quelque succès comme auteur dramati(|up, k)rs(|u'd fit jouer sa tragédie en vers de J\inus II. Un (jrétend cependant qu'd avait d'abord écrit cette tragé-
de bonne heure à l'aUention el aux bienfaits de son niaîlie par des qualités peu communes parmi les noirs. Attaclic aux travaux de la suiTerie, dont il s'occupait avec autant de zèle que d'intellif;ence, il fuyait la société de ses jeunes camarades pour chercher dans la conversation des blancs les instructions qui devaient éclairer son esprit, les vertus qui pouvaient élever son âme. Aussi était-il parvenu à se faire aimer de ses chefs et considérer de ses compagnons, à tel point qu'au moment où éclatèrent les premiers désastres de la colonie, Eustache dut à rinduence qu'il avait acquise, et le salut do son maître, et celui d'un grand nombre de propriétaires, menacés de périr dans le massacre général.
Quand les nègres, déterminés à la perte des blancs, jurèrent de les. égorger tous, ils appelèrent Eustache parmi eux. En lui révélant leur conspiration, ils croient parler à un complice, ils ne sont entendus que par un honnête homme.
Si le temps permettait d'entrer dans le long détail des ruses ingénieuses employées par son actif dévouement pour dérober à la mort tant de victimes, on le montrerait sans cesse occupé à prévenir les habitants des complots formés contre eux ; se glissant dans les conciliabules des révoltés pour épier et déconcerter leurs mesures ; donnant aux propriétaires le temps et les moyens de se réunir, de se fortifier, et enfin d'éclinppcr à l'horrible destinée qui les attendait : on le ferait voir couvrant surtout son bon maître d'une protection de chaque moment, en échange de celle qu'il lui avait due pendant plus de vingt années; l'aidant à traverser des périls inouïs, à se ménager une retraite sur un navire américain qui venait de mouillera Limbe ; faisant transporter dans le bâtiment plusieurs milliers de sucre pour sauver M. Belin non seulement du trépas, mais encore du dénùment. et s'embarquant avec lui sans autre prétention que celle de le servir modestement, comme par le passé, après avoir eu l'inconcevable bonheur de mettre hors de danger les jours de quatre cents colons.
Mais quel désespoir! le navire américain est attaqué et pris par des corsaires anglais. M. Belin et ses amis ne se sont-ils dérobés à la mort que pour tomber dans l'esclavage? Non : Eustache va les délivrer de ce second péril. Lui qui a fait échouer, au moins en partie, une conspiration, il devient conspirateur, ce qui prouve que tous les conjurés ne sont pas blâmables. Tandis que les vainqueurs sans défiance se livrent aux joies d'un repas durant lequel il les amuse par ses jeux, l'habile et audacieux Eustache profite de leur sécurité pour tomber sur eux, pour les enchaînera l'aide des autres captifs avertis secrètement de ce projet, et le bâtiment délivré arme, au milieu des cris de joie de ceux-ci, des soupirs de honte de ceux-là, jusque dans la rade de Baltimore. Ainsi deux fois Eustache a sauvé ses maîtres.
die avec des noms espagnols, et que, se ravisant, il la trans|iorta dans ranti(|ue Assyrie, en se rontentant de modifier les noms propres. Il a laissé encore quelques [liéi'e.-;, et dewx volumes de Dialogues et Contes, 1824. 11 avait collaboré à la Gasetle de t'rance.
Lorsque l'ordre parut se rétaMir dans la colonie, M. Relin et son esclave, ou plutùt son bienfaiteur, se liàlèrent d'y retourner avec les aures exilés; mais à peine débarqués, ils apprennent une affreuse nouvelle. Vinfit mille révoltés sous le connnandement du nèj^re Jean-François ont placé leur camp sur les liauleurs voisines de la ville. Cette ville était le Fort-Daupliin, alors occupé par les Espagnols. Les blancs demandent en vain des armes à ces derniers, qui les laissent égorger par les noirs sortis en tumulte de leurs retrancliements. Cinq cents colons périssent dans les rues, dans les maisons, dans l'église même, en présence des Espagnols impassibles. Au bruit de cet épouvantable massacre, M. Belin clierclie à fuir. Poursuivi pur une troupe de nègres jusqu'au bord de la mer, où il va être précipité, il aperçoit un corps- de-garde espagnol, se fait reconnaître du commandant et lui crie: Sauvez-moi! Des soldats accourent, l'arrachent des mains des barbares, le jettent dans leur poste, et lu, couvert de leur uniforme, il voit la fureur des assasssins s'arrêter devant l'Iiabil qu'il a revêtu : il respire 1 11 échappe de nouveau à la mort, et à quelle mort!
Que devenait cependant son (idèle ami? Séparé de lui par la foule, après l'avoir inutilement cherché, Eustacbe recommande son maîlre à la providence, et s'elTorce de garantir au moins du pillage les débris d'une fortune toujours recomposée et toujours compromise. Habile dans ses projets, c'est à la femme même de Jean -François qu'il s'adresse pour conserver les effets de .M. Belin. Il se rend sous la tente où elle reposait couchée et malade, lui annonce la mort de son maître dont il se dit le légataire, et la conjure de l'aiiler à soustraire à l'avidité des vainqueurs, quelques malles renfermant des objets précieux, mais dont il se garde bien de faire l'énumération. Muni de son consentement, il cache sous le lit de cette femme ces (krnières richesses, court sur le théâtre du carnage, cherche heureusement en vain, parmi les cadavres qu'il relève les uns après les autres, celui de son m;iître, vole aux informations, apprend que ce maître, auquel il tient tant, pour lequel il a tant fait, est parvenu à s'échapper ; revient essayer d'enlever son dépôt pour le lui rendre, réussit à force d'adresse et de précautions, et s'embarque une seconde fois sur un bâtiment qui se rend au môle Saint-Mcolas, dû s'est réfugié M. Belin. Là Eustache, précédé par le bruit de sa belle conduite, se voit accueilli comme le héros des colonies; on le porte en triomphe, on l'offre en spectacle; on appelle autour de lui les hommages de la population noire, et la vertu a son jour comme le crime avait eu les siens.
I. l'union entre les hommes
Un homme voyageait dans la montagne, et il arriva en un lieu où un pros rocher, ayant roulé sur le chemin; le remplissait tout entier, et, hors du chemin, il n'y avait point d'autre issue, ni à gauche ni à droite.
Or, cet homme voyant qu'il ne pouvait continuer son voyage à cause du rocher, essaya de le mouvoir pour se faire un passage; il se fatigua beaucoup à ce travail, et tous ses efforts furent vains.
Ce que voyant, il s'assit plein de tristesse et dit : « Que sera-ce de moi lorsque la nuit viendra et me surprendra dans cette solitude, sans nourriture, sans abri, sans aucune défense, à l'heure où les bêtes féroces sortent pour aller chercher leur proie? »
Et, comme il était absorbé dans celte pensée, un autre voyageur survint, et celui-ci ayant fait ce qu'avait fait le premier et s'étant trouvé aussi impuissant à remuer le rocher, s'assit en silence et baissa la tète.
Et après celui-ci, il en vint plusieurs autres, et aucun ne put mouvoir le rocher, et leur crainte à tous était grande.
Enfin, l'un d'eux dit aux autres : « Mes frères, prions notre Père
* Hngaes-Féllcité-Robert (1782— 1854), abbé DE LAMENNAIS, célèbre publiciste et plnlosophe, né à Saint-Malo. Destiné à l'état ecclésiastique, il fut élevé au séminaire, et fit voir de bonne heure les traces d'une fni sombre, qui rappelait !'enthousia>me du moyen âge, plutôt que la religion éclairée de notre siècle. En 1824, il visita Rome, mais ce fut en vain que le pape Léon XII lui offrit le chapeau de cardinal. Lamennais, qui rêvait la réforme de l'Eglise, ne voulait prendre aucun engagement avec celle-ci.
Son Essai sur l'indifférence religieuse, publié en 1817, révéla un maître sous le ra[iport du style, sans créer cepi-ndant une école philosopbit[ue, car l'auteur se trompait en voulant amener l'homme à la foi par l'intelligence, et lui-même démontra l'inanité de sa tentative, puisqu'il tomba de plus en plus dans le scepticisme, a mesure que sa vie s'avançait.
En 1825, après sa Traduction de V Imitation de J -C, Lamennais publia son ouvrage sur la Religion dans ses rapports avec l'ordre civil et politique; l'auteur y défend la suprématie absolue du pape, et y attaque avec violence les libertés de l'Eglise gallicane; quatre années après, dans les Progrès de la Révolution, il atiritiua à l'affaiblissement des idées religieuses tous les maux qui accablent l'humanité, et qui provoquent son indignation personnelle.
La révolution de 1830 devait avoir une influence considérable sur l'abbé de Lamennais. Sortant de sa théocratie ahsolue, il déclara qu'il aillait unir les idées libérales aux idées catholiques, et, dans ce liut, fonda le Journal l'Avenir, bientôt condamné à Rome. C'est alors que Lamennais, rejetant tout srni|iule, se sépara violemment de rEylise, en publiant ses Paroles d'un croyant (1834). Ce
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qui est dnns les cicnx ; pout ôlrc f]u'il aura piliô de nous dans colle détresse. »
El o'ite parole fut écoutée, et ils prièrent de cœur \o Père qui est dans II s cienx.
Et, quand ils curent prie, celui qui avait dit « liions, » dit encore : « Mes frères, ce qu'aucini de nous n'a pu faire seul, qui sait si nous ne le ferons pas tous ensenihle? »
Et ils se levèrent, et tous ensemble ils pousseront le roclier, et le rocher céda, et ils poursuivirent leur mute en paix.
Le voyageur c'est l'Iiomn^', le voyage c'est la vie, le rocIier ce sont les misères qu'il rencontre à chaque pas sur sa route.
Aucun homme ne saurait soulever seul ce roclier; mais Dieu en a mesuré le poids de manière (|u'il n'arrête jamais ceux qui voyaient ensijmble. C^^-)
II. CONFIANCE EN DIEU
Deux hommes étaient voisins, et chacun d'eux avait une femme et plusieurs petits enfants, et son seul travail pour les faire vivre.
Et l'un de ces deux honnnes s'inquiétait en lui-même en disant : « Si je meurs, ou que je tombe malade, que deviendront ma femme et mesentints?))
Et celle pensée ne le quittait point et elle rongeiiil son cœur comme un ver ronye le fruit oii il est caché.
livre mit son nom dans toutes les bouches, en le faisant connaître comme prêtre démocrate, ce qui semblait étranj-'e alors.
Il fit paraître ensuite les Af]'aires de Rome (183G); le Livre du peuple (1837); de l'Esdavaye moderne (1840).
Dans Amschaspands et Darvands (18'i3), l'auteur fait crili(iuer avec amertume, par des génies persans, les institutions sociales et polititiues de la France, mais bien que les héros de l'ouvraj^e de Lamennais soient d'une condition plus relevée que ceux des Lettres persanes, le livre de Montesquieu est trcssupérieur.
L'Estfuisse d'xme philosophie, dont le premier volume parut en 1840, est écrite avec sincérité. Néanmoins, comme l'a remanjuc (iinborti, elle n'a pas créé un seul élève à Lamennais, jiarce (pi'elle n'exprime point une doctrine lixe. En se séparant de la tradition calliolique, en entreprenant de construire une métaphjsi(iiie cliiétienne, avec les seules lumières naturelles, l'auteur lente un effort impossible ; il ne réussit qu'à ra.ssembler de vieilles hérésies, dont les i)0ints de suture sont mal dissimulés. Toutefois, il y a dans cet ouvra,.;e des morceaux admirables, particulièrement sur l'art. « S'il était possible, dit Lamennais, de s'élever à une hauteur où tous les bruils de la terre, sans cesser d'être perçus, .se confondissent en un .seul bruit, on entendrait comme un son unique, et dans ce son, une multitude firodit-'ieuse d'autres .sons. Ce serait vraiment la voix de la nature mdéfiniment variée, ri}:oureusemenl une. A notre ét,Mrd, la cloche est cette voix... L'orfiue décompose et ramène sous l'empire des lois musicales, le sou iiiliniment complexe de la cloche. Pour l'étendue, l'éclat, la puissance, il n'a |toiiil de rival. Il est la voix de l'Cylihe chréliciiue, el comme l'cclio du monde
Or, bien que la même pensée fût venue à l'autre père, il ne s'y était point arrêté; « car, disait-il. Dieu qui connaît toutes ses créatures, et qui veille sur elles, veillera aussi sur moi, et sur ma femme, et sur mes enfants. »
Et celui-ci vivait tranquille, tandis que le premier ne goûtait pas un instant de repos ni de joie intérieurement.
Un jour qu'il travaillait 'aux champs, triste et abattu à cause de sa crainte, il vit quelques oiseaux entrer dans un buisson, en sortir, et puis bientôt y revenir encore.
Et s'étant approché, il vit deux nids posés côte à côte, et dans chacun plusieurs petits nouvellement éclos et encore sans plumes.
Et quand il fut retourné à son travail, de temps eu temps il levait les yeux et regardait ces oiseaux, qui allaient et venaient, portant la nourriture à leurs petits.
Or, voilà qu'au moment où l'une des mères rentrait avec sa becquée ; un vautour la saisit, l'enlève, et la pauvre mère, se débattant vainement sous sa serre, jetait des cris perçants.
A cette vue, l'homme qui travaillait sentit son âme plus troublée qu'auparavant ; « car, pensait-il la mort de la mère est la mort des enfants. Les miens n'ont que* moi non plus. Que deviendront-ils si je leur manque? »
Et tout le jour il fut sombre et triste, et la nuit il ne dormit point.
invisible, qu'elle manifeste symboliquement : transportez-le dans un temple grec, dans une pagode, dans une mosquée, il y restera muet où n'y parlera qu'une langue ininlelligible. »
Lamennais salua avec joie la révolution de 1848, qui l'amena sur les bancs de l'Assemblée constiluanle. Il lit même un journal pour défendre la démocratie avancée, dont il était devenu le principal représentant, mais la violence de cette feuille ne lui permit pas de subsister, et Lamennais, consumé par des passions politiques trop vivaces, s'éteignit bientôt, en ordonnant qu'on l'enterrât avec le corbillard des pauvres.
Lamennais était petit de laillc, maigre, d'une constitution débile, en apparence du moins; mais s'il avait un [lort peu avantageux, il sullisait d'apercevoir ses yeux remplis d'un feu étrange, et son front sévère comme la paroi d'un rocher, pour reconnaître en lui l'homme de génie.
Ses œuvres complètes ont été publiées plusieurs fois. Sa correspondance a été éditée par son neveu M. Biaise. M. Marie Peigne nous a raconté sa vie intime à la Chênaie, dans une brochure qui a paru en ISiJi, chez M. Bachelin-Ueflorenne M. Thaïes Bernard, dans la Lisette de Déranger, a raconté les détails de l'intimité de Lamennais avec le poète natrional, et la manière tout ;iffectueuse dont le chansonnier accueillait son illustre ami.
Les œuvres posthumes de Lamennais ont été publiées par E. D. Forgues.
PENSÉE DÉTACHÉE
Le droit et le devoir sont comme deux palmiers qui ne portent point de fruits, s'ils ne croissent à coté l'un de l'autre.
I.c londcmaiii, de retour aux clinmps, il ?o dit : « Je veux voir les petits de celte pauvre mère : plusieurs sans doufe ont déjà péri; » et il s'aeliemiun vers le buisson.
El, regardiint, il vit les petits bien portants; pas un ne semblait avoir p.'ili.
VA ceci l'ayant étonné, il se caclia pour observer ce qui se passerait.
Et, après un peu de temps, il entendit un léper cri, et il aperçut !a seconde mère rapportant en bâte la nourriture (prelle avait recueillie, et elle la distribua k tous les petits indistinctement, et il y on eut pour tous, et les orpludins ne furent point délaissés dans leur misère.
Et le père qui s'était défié de la Providence, raconta, le soir, à l'autre père ce qu'il avait vu.
Et celui-ci lui dit : « Pourquoi s'inquiéter? Jamais Dieu n'abandonne les siens. Son amour a des secrets que nous ne connaissons point. Croyon.s, esjiérons, aimons, et poursuivons notre route en paix.
Si je meuis avant vous, vous serez le père de mes enfant.'-, si vous mourez avant moi, je serai le père des vôtres.
Et si, l'iui et l'autre, nous mourrons avant qu'ils soient en âge de pourvoir à leurs nécessités, ils auront pour père le Père qui est dans les cieu.x. » (XVII.)
III. LA PRIÈRE
Quand vous avez prié, ne sentez-vous pas votre cœur plus léfier, et votre âme plus contente?
La prière rend rallliction moins douloureuse, et la joie plus pure : elle mêle à l'une je ne sais quoi de fortifiant et de doux, et à l'autre un parfum céleste.
Que faites-vous sur la terre, et n'avez-vous rien à demander à celui qui vous y a mis?
Vous êtes un voyopeur qui clierclie la pairie. Ne marcliez point la tête baissée : il faut lever les yeux pour rcconnaitre sa route.
Votre patrie, c'est le ciel; et quand vous rci^ardcz le ciel, est-co qu'en vous il ne se remue rien? est-ce que nul désir ne vous presse? ou ce désir est-il muet?
Il en est qui disent : « A quoi bon prier? Dieu est trop au-dessus do nous pour écouter de si cbéiives créatures. »
El ([ui ilonc a fait ces créatures cliétives, qui leur a donné le senti- :nenl, et la |)ensée, et la [larole, si ce n'est Dieu?
Et s'il a été si bon envers elles, était-ce pour i<'S délaisser ensuite et pour les repousjîcr loin de lui?
En vérité, je vous le dis, riuiconqne dit dans son cœur que Dieu méprise ses (ouvres, blaspbème Dieu.
Il en est d'autres qui disent: « A quoi bon prier? Dieu ne sait-il pas mieux que nous ce dont nous avons besoin? »
Dieu sait mieux que vous ce dont vous avez besoin, et c'est pour cebi
qu'il vfiut qiic vous lo lui doinandiez ; car Dieu est. Ini-mr-me votre premier besoin, et prier l">i(ni, c'est commencer à posséder Dieu.
Le père connaît les besoins de son fils; faut- il h cause de cela que le (ils n'ait jamais une parole de demande et d'action de grâces pour son père'/
Quand les animaux souffrent, quand ils craignent, on quand ils ont faim, ils poussent des cris plaintifs. Ces cris sont la prière qu'ils adressent à Dieu, et Dieu l'écoute. L'bomme serait-il donc dans la création le seul être dont la voix ne dût jamais niunter à l'oreille du Créateur?
Il passe quelquefois sur les campagnes un vent qui dessèche les plantes, et alors on voit leurs tiges flétries pencher vers la terre; mais, humectées par la rosée, elles reprennent leur fraîcheur et relèvent leur tête lani^uissante.
Il y a toujours des vents brûlants qui passent sur l'âme de l'homme, et la dessèchent. La prière est la rusée qui la rafraîchit. [XVIII.)
IV, LA MÈRE ET LA FILLE
C'était une nuit d'hiver. Le vent souillait au dehors, et la neige blanchissait les toits.
Sous un de ces toits, dans une chambre étroite, étaient assises, travaillant de leurs mains, une femme à cheveux blancs et une jeune fille.
Et de temps en temps la vieille femme réchauffait à un petit brasier ses mains pâles. Une lampe d'argile éclairait cette pauvre demeure, et un rayon de lampe venait expirer sur une image de la Vierge suspendue au mur.
Et la jeune fille, levant les yeux, regardait en silence, pendant quelques moments, la femme à cheveux blancs; puis elle lui dit: « iMa mère, vous n'avez pas été toujours dans ce dénùment? »
Et il y avait dans sa voix une douceur et une tendresse inexprimables.
Et la femme à cheveux blancs, répondit : — « Ma fille, Dieu est le maître : ce qu'il fait est bien fait. »
Ayant dit ces mots, elle se tut un peu de temps; ensuite elle reprit : — « Quand je perdis votre père, ce fut une douleur que je crus sans consolation; cependant vous me restiez; mais je ne sentais (ju'une chose alors. Depuis j'ai pensé que, s'il vivait et qu'il nous vît en cette détresse, son âme se briserait, et j'ai reconnu que Dieu avait été bon envers lui. »
La jeune fille ne répondit rien; mais elle baissa la tête, et quelques larmes, qu'elle s'efforçait de cacher, tombèrent sur la toile qu'elle tenait entre ses mains.
La mère ajouta : — « Dieu, qui a été bon envers lui, a été bon aussi
cnvors nous. De quoi avons-nous manqué, tandis que tant d'autres manquent de tout?»
« Il est vrai qu'il a fallu nous habituer h peu, et ce peu, le gagner par notre travail; mais ce peu ne suflit-il pas? et tous n'onl-ils pas été dès le commencement condamnés à vivre de leur travail? Dieu, dans sa bonté, nous a donné le pain de chaque jour, et combien ne l'ont pasl un abri, et combien ne savent où se retirer! Il vous a, ma (ille, donnée à moi; de quoi me plaindrais-je?
A ces dernières paroles, la jeune fille, tout émue, tomba aux genoux de sa mère, prit ses mains, les baisa, et se pencha sur son sein en pleurant.
Et la mère, faisant un effort pour élever la voix :
— a Ma lille, lui dit-elle, le bonheur n'est pas de posséder beaucoup, mais d'es(>érer et d'aimer beaucoup. Notre espérance n'est pas ici- bas, ni notre amour non plus; ou, s'il y est, ce n'est qu'en passant. A[uès Dieu, vous m'êtes tout en ce monde; mais ce monde s'évanouit comme un songe, et c'est pourquoi mon amour s'élève avec vous vers un autre monde. Quelque temps avant votre naissance, je priais un jour avec plus d'ardeur la vierge Marie; et elle m'apparut pendant mctn snMuncil, et il me semblait qu'avec un sourire céleste elle me présentait un pelii enfant. Et je pris l'enfant qu'elle me présentait; et lorsque je le tins dans mes bras, la vierge mère posa sur sa tête une couronne de ro.scs blanches. Peu de mois après, vous naquîtes, et la douce vision était toujours devant mes yeux. »
Ce disant, la femme aux cheveux blancs tressaillit, et serra sur son cœur la jeune fdle.
A quehiue temps de là, une âme sainte vit deux formes lumi' neuses monter vers le ciel, et une truuj'e d'anges les accompagnait : et l'air retentissait de leurs chants d'allégresse. {XXV.)
V. l'exilé
.1 s'en allait errant sur la terre. Que Dieu guide le pauvre exilé I
J'ai passé à travers les peuples, et ils m'ont regardé, et je les ai reg.irdés, et nous ne nous sommes point reconnus. L'exilé partout est seul.
Lors(|ue je voyais, au déclin du jour, s'élever du creux d'un vallon îa fumée de quelque chaumière, je me disais : « Heureux celui qui retrouve le soir le foyer domestique, et s'y assied au milieu des siens! » L'exilé partout est seul.
Où vont ces nuages que chasse la iempêle? Elle me chasse comme eux, et qu'importe où? L'exilé partout est seul.
Ces arbres sont beaux, ces fleurs sont belles; mais ce ne sont point les fleurs ni les arbres de mon pays : ils ne me disent rien. L'exilé partout (!st seul.
Ce ruisseau coule mollement dans la plaine : mais son murmure
n'est pas celui qii'entondit mon enfance : il ne rappelle à mon âme iiiiciin souvenir. L'exilé partout est seul.
Ces chants sont doux, mais les tristesses et les joies qu'ils réveillent ne sont ni mes tri>tesses ni mfs joies. L'exilé partout est seul.
On m'a demandé : « Pourquoi pleurez-vous? » Et quand je l'ai dit, nul n'a pleuré, parce qu'on ne me comprenait point. L'exilé partout est seul.
J'ai vu des vieillards entourés d'enfants comme l'olivier de ses rejetons; mais aucun de ces vieillards ne m'appelait son fils, aucun de ces enfants ne m'appelait son frère. L'exilé partout est seul.
J'ai vu des jeunes tilles sourire, d'un sourire aussi pur que la brise (lu matin, à celui que leur amour s'était choisi pour époux; mais pas une ne m'a souri. L'exilé partout est seul.
J'ai vu des jeunes hommes, poitrine contre poitrine, s'étreindre comme s'ils avaient voulu de deux vies ne faire qu'une vie; mais pas un ne m'a serré la main. L'exilé partout est seul.
Il n'y a d'amis, d'épouses, de pères et de frères que dans la patrie. L'exilé partout est seul.
Pauvre exilé! cesse de pémir; tous sont bannis comme toi; tous voient passer et s'évanouir pères, frères, épouses, amis.
La patrie n'est point ici-bas; l'homme vainement l'y cherche; ce qu'il prend pour elle n'est qu'un iiîle d'une nuit.
Il s'en va errant sur la terre. Que Dieu guide le pauvre exilé!
COURSES SUR LA GLACE A SAINT-PÉTERSBOURG
Au commencement de l'hiver, on trace sur la glace un chemin qui conduit de Pétersbourg à Cronstadt; il est indiqué par une allée de
* Jacques-Arsène-François-Polycarpe ANGELOT (1794 — 1854), littérateur, aiilciir dramatique, membre de l'Académie française en 1841, né au Havre. On trouve chez lui de joli.s vers, témoin celui-ci :
L'amitié reste au moins quand le bonheur s'envole,
mais il produisit trop, pour pouvoir concentrer son talent. — Louis II, 1819; Ebroïn, Fiesque, 1824, tragédies; Marie de Brabant, 1825, poème.
Sa femme
Marguerite-Virginie CHARDON (1792—), auteur dramatique, littérateur, née à Dijon. On a d'elle quelques nouvelles, écrites avec tinesse et esprit, et une vinfrlaine de pièces de théâtre : Marie, le Château de ma nièce, Hermance, etc.
Le Havre a élevé une slauif à Ancoim.
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liiuites balises. De lioiie on lieue on liouve des f^m^rites bien chaufft'es où sont placées des seiilinelles qui, dans les temps brumeux, entretiennent des feux de dislance en distance, et sonnent des clocbes dont le tintement pmloiip' rassure et guide le voyageur. Un restaurateur est établi vers le milieu de la roule. Cette innombrable quantité de personnes de tout âge et de tout sexe, enveloppées dans de vastes pelisses, et glissant avec indiflérence sur une surface fragile qui les sépare de l'abîme, otlVe à lliabitanl des contrées méridionales . spectacle étrange, (|ui jette dans son âme un cIVroi ignoré des peuples du Nord. Mais c'est surtout loisque sont conum-ncées les courses en houers, que la rade de Cronstadt présente le tableau le plus animé. Ces bouers sons des canots fixés sur des lames de fer semblables à celles des patins; une troisième est adaptée sous le gouvernail ; des bancs sont disposé' pour les voyageurs autour de celte embarcation qui a un, deux et même trois mâts. Poussés |)ar le vent qui souflle avec lorce dans cette saison, et dirigés par un pilote liabile, ces canots, que distinguent des agrès variés et des pavillons de différentes couleurs, volent avec une incroyable rapidité; un soleil pâle laisse tomber sur eux ses rayons sans chaleur; les voiles se déroulent, l'aquilon souffle, le bâtiment s'élance, les matelots, par de savantes manœuvres, cherchent à se devancer, et, en moins d'une heure, un espace de dix lieues est franchi. Pierre 1"' aimait beaucoup ces courses hur la glace, et sa prévoyance avait su leur donner un but utile : poursuivant sans relâche le dessein qu'avait formé son génie de créer des marins, et craignant que, dans l'inaction d'un long hiver, les hommes qu'il avait initiés aux secrets de la manœuvre des vaisseaux ne perdissent le fruit de ses leçons, il les exerçait ainsi, et, sur un océan solide, les armait de cette expérience qu'ils déployaient ensuite sur une mer orageuse.
Fn.\r..MENT
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LES GRECS ET LES ITALIENS
î/ltalie, OÙ la littérature grecque venait d'être transportée par les soins de Boccace et do la républi(]ue nurcntine, était le pays de l'En-
< Jean Charles-Léo-Simoado DE SISMONDI (1773—1841), célèbre historien et écoiioniisli', né à (jeiié\c.
Son |)rincii)al oiivi;i;.'e est Vllistoirc dex Français, 1821-184-, 28 vol., qu'il laissa iniirlievée, et (pii fut teriniin'c par Aniéilée Ucnée. (^e livie im|iortant et |)lein de recherches, manque de coloris dans le style, et l'auteur fait souvent
rope le plus propre à faim revivre rancienno Grèce. La nature cllemônie s'est plu à doter ces deux mafinitiques coutrées de dons ;t peu près semblables. Elle a' multiplié dans l'une et dans l'autre, les sites pittoresques; elle y a entassé des rocliers niaj(!stueux, creusé des valions riants, et ménagé des cascades rafraîcbissuntes; elle a orné, comme pour un jour de fête, leurs campagnes de la plus riche vé{;étation; et, tandis qu'elle a enrichi à l'envi l'Italie et la Grèce par les prodiges de sa puissance, elle a aussi donné aux hommes qui les habitent, des qualités semblables, si du moins l'on peut reconnaître le caractère primitil" d'un peuple, lorsqu'il a déjà été altéré par les gouvernements divers. Les qualités communes aux peuples de l'Italie et de la Grèce, les qualités permanentes, dont le germe s'est maintenu sous tous les gouvernements, et se tiouve encore, sont une imagination vive et bril lante, une sensibilité rapidement excitée et rapidement étouffée : en (in, le goût inné de tous les arts, avec des organes propres à apprécier ce qui est beau dans tous les genres, et à le reproduire. Dans les fêles du peuple des campagnes, on démêlerait aujourd'hui des hommes en tout semblables à ceux dont les applaudissements animèrent le génie de Phidias, de Michel-Ange ou de Raphaël. Ils ornent leurs chapeaux de fleurs odorilérantes; leur manteau est drapé d'une manière pittoresque, comme celui des statues antiques : leur langage est ligure et plein de feu; leurs traits expriment toutes les passions, et, en effet, ils sont susceptibles de l'amour le plus impétueux, de la colère la plus bouillante. Aucune fête ne leur paraît complète si les facultés morales de l'hounne n'y ont eu quelque part, si l'église où ils se réunissent n'est ornée avec goût et d'une manière pittoresque, si une musique harmonieuse n'élève leur inne vers les cieux. Leurs divertissements portent le même caractère : lorsque, sur leur salaire, ils ont dérobé à leurs besoins une pénible épargne, ils ne la consacrent point à se procurer des boissons enivrantes et des plaisirs crapuleux : mais ils la portent, comme un tribut, aux théâtres, aux poètes improvisateurs, aux conteurs d'histoires qui éveillent leiu" imagination, et qui nourrissent leur esprit. L'Italie
preuve d'intolérance, en voulant juger le moyen âge avec les idées du protestantisme. Mais U ne faut pas oublier que VHistoîre des Français ouvre une nouvelle ère dans la manière de considérer les événements, et surtout de les exposer. Sans cette volumineuse hisloiie, Henri Martin aurait eu des dilficultés pour rendre la sienne si én.inente. Il a profité de Sismondi, au point de vue des faits, en donnant à l'écrivain genevois, l'animation qui lui manquait.
Après VHistoire des français, Sismondi écrivit l'Histoire des républiques italiennes et du moyen âge, IS'iS-lbQG, 16 vol., dans laciuelle il a débrouillé, le premier, le réseau i)resque inextricaijle de la féodalité italienne.
On a encore de Si.smondi : De la littérature du midi de l'Europe, 1819, 4 vol. ; De la Riclœsse commerciale, 1808, 2 vol. ; Nouveaux principes d'économie politique, Ibl'J, 2 vol.
On a publié une partie de ia correspondance de Sismondi; elle révèle un houime d'un caractère doux elbienvcillanl, et de mœurs patriarcales.
est aiijoiird'liui le soûl pays où le bouvier et le vigneron, le laboureur et ]»> berficr, remplissent avec leurs femmes et leurs oiifants, les salles (le spectacle; c'est le seul où ils puissent comprendre îles tragédies qui leur représentent les héros des temps passés, et des fables poétiques dont le souvenir ne leur est point absolument étranger.
{Tome VI.)
nLAGMENT DE XHISTOIIUB DES FRANÇAIS.
MORT DE RICHELIEU
Le i" décembre 4642, Richelieu fut saisi d'un violent accès de lièvre, d'une cruelle oppression à la poitrine et d'une vive douleur au côté. Le malade sentit lui-même alors que sa fin était prochaine; il .se confessa. Il reçut le lendemain la visite du roi (Louis XIII^; il lui recommanda sa famille, il lui indiqua les personnes les plus capables de le servir, puis il se prépara à la mort. Le jour suivant, il reçut encore une visite du roi, qui avait quitté Saint-Germain pour le Louvre, afin de se rapprocher de lui. Comme les médecins déclaraient que leur art ne présentait plus de ressources, on essaya de celles d'un empirique, qui lui rendit en effet quelques heures de vigueur : mais lui-même ne s'y trompa pas, et vers midi, le 4 décembre, il expira dans la cinquante-huitième année de son âge. Richelieu, de même que presque tous les personnages de ce siècle, fit ce qu'on nomme communément une belle mort, une mort chrétienne. Ceux qui furent, en un si grand nombre, envoyés à l'échafaud, tout comme ceux qui les y envoyèrent, exprimèrent d'une manière touchante, dans leurs derniers moments, leur foi, leur résignation, leur confiance en Dieu et leur oubli des injures qu'ils avaient reçues. Nous devons les estimer tous heureux d'avoir trouvé dans la religion des consolations et du courage; mais nous ne devons pas juger leur caractère ou leurs actions d'après leur conduite à cette heure suprême. Soit que leur esprit fût trop troublé pour juger eux-mêmes la ligne qu'ils avaient parcourue, soit ()ue leur illusion sur leur conduite fût entretenue par ceux qui les entouraient, on vit les plus malhonnêtes gens parler et sentir en vrais chrétiens; on les vit quelquefois repentants de leurs petits péchés, jamais de leurs grands crimes. Richelieu, en recevant le saint-sacrement, s'écria : « Voilà mon juge devant qui je paraîtrai bientôt; je le jirie de bon cœur qu'il me condamne si j'ai eu autre intention que le l)ien de la religion et de l'État... Je pardonne de tout mon cœur, dit-il cMicore, à mes ennemis, et comme je prie Dieu qu'il me pardonne à moi-même. »
Le roi fut peu ému de la mort de Richelieu ; quelques-uns assurent même qu'il en témoigna de la joie. La maladie les avait aigris tous les deux; ils se faisaient souiïrir mutuellement, et Louis XIII était bien las de la tyrannle^de son ministre ; toutefois il ne se sépara point de ceux que
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ce ministre avait élevés. Le soir même il appela le cardinal Mazarin à son conseil, et le lendemain il adressa aux parlements, aux gouverneurs de provinces, ainsi qu'aux ambassadeurs, une circulaire par laquelle il ainionçait vouloir maintenir en ses conseils les mêmes personnes qui l'avaient servi pendant l'administration de Richelieu, y appeler Mazarin, maintenir la bonne intelligence avec ses alliés, et agir avec la même vigueur et la même fermeté qu'il avait montrées jusqu'à ce jour. Il (it faire au cardinal, le 13 décembre, les plus magnifiques obsèques; il approuva la distribution de sa fortune et de ses charges, il accepta les legs splendides qui lui étaient destinés à lui-même.
{Tome XXI IL)
TOEPFFER ».
FRAGMi:9JTS DE IJL BIBUOTHÈQUE DE MOlff OlffCLE.
L'idée de la mort est lente à naître ; mais une fois qu'elle a pénétré dans l'esprit de l'homme, elle n'en sort plus. Jadis son avenir était la vie, maintenant, de tous ses projets, la mort est le terme. Aussi dès-lors elle intervient à tous ses actes : il songe à elle lorsqu'il remplit ses greniers, il la consulte lorsqu'il acquiert ses domaines, elle est présente quand il passe ses baux, il s'enferme avec elle dans son cabinet pour tester, et elle signe au bas avec lui.
La jeunesse est généreuse, sensible, brave... et les vieillards la disent prodigue, inconsidérée, téméraire.
La vieillesse est ménagère, sage, prudente... et les jeunes hommes la disent avare, égoïste, poltronne.
« Adolphe TOEPFFER (1799 —1846), littérateur et artiste, le Nodier de la Suisse, né à Genève. Fils d'un peintre de paysage et de genre, il cultiva luimènoe d'abord la peinture, mais il y renonça, dès l'âge de vingt ans, à la suite d'une ophthalmie, vint terminer son éducation à Paris, et, de retour à Genève, créa un pensionnat qu'il dirigea jusqu'à sa mort. Sa première vocation n'était pas entièrement évanouie. Le dessinateur succéda au peintre, et toutes les fois que, dans ses relations avec le public, Toepffer rencontrait une ligure qui prétait à la charge, il en faisait une nouvelle caricature pour ses albums. C'est ainsi qu'il a composé les histoires de MM. Vieuxbois, Jabot, Pencil, Crépin, Cryptogame et du docteur Festus.
l'endant les vacances, Toepl'fer conduisait ses élèves dans les Alpes et en Italie, les laissant dessiner à leur guise et consigner leurs impressions sur des carnets. « Un domestique fidèle, le sergent-fourrier de la troupe, dit M. Kramer, la devançait pour préparer le gUe et le repas; les plus vigoureux marcheurs formaient l'avant-garde et reconnaissaient le terrain; le gros de la troupe se composait de M. Toepffer, de M"" Toepffer, que les excursions pédestres n'effrayaient pas, et des jeunes gens calmes, modérés et point chercheurs d'aven-
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Mais pourquoi so jupoiU-ils, et comment pourraient-ils se jui:;(m-? ils n'ont point de m-sure connnune. Les uns calculent tout sur la vie, et les aulies tout sur la mort.
H est critique, ce moment où l'horizon de l'homme change. Ces plafies (le l'air, naguère lointaines, infinies, se rapprochent; ces lanlastif|ues et brillantes nuées deviennent opaques et innuohiles; ces es[iaces d"azur et d'or ne montrent plus que la nuit au bout d'un court crépuscule .. Oh! que son séjour est changé! que tout ce qu'il faisait avait peu de sens! 11 comprend alors que son père soit sérieux, que s(in aïeul soit yrave, qu'il se retire le soir quand les jeux commencent.
Lui-même s'émeut, cette nouvelle idée travaille son cœur, elle y réveille le souvenir de beaucoup de paroles, de beaucoup de choses, dont il ne pénétra point jadis le lugubre sens ou le charme consolateur...
C'était aux jours de sa première jeunesse, un dimanche, il vit, il entendit des convives réjouis, assis sous une treille, lêtant la vie, narguant la tombe; l'on riait, l'on buvait, l'on égayait celte courte existence, et le couplet, s'échappunt de dessous le l'cuiHaj^e, volait joyeusement par les airs :
Puisqu'il faut dans la tombe noire S'étendre pour n'en plus sortir, Amis! il faut jouir et hoire; Amis! H faut boire et jouir.
tares; enfin à l'arrière-garde se trouvaient les traînards, les flâneurs et les amateurs de fraises et do myrtilles. Et toute cette petite troupe s'en allait par monts et vallées, croquant les points de vue, ravageant les auberges, saluant It-s passants, devisant et moralisant, sans s'inquiéter ni de la pluie, ni du suleii, ni du départ, ni de l'arrivée. »
Toepffer est aussi original dans ses écrits que dans ses dessins. Les Nouvelles genevoises rappellent la manière de Nodier par un mélange de sensibilité et d'ironie, exprimées dans un style souvent entaché de recherche et d'archaïsme. L'auteur est un charmant fantaisiste, amoureux de plantes, d'insectes, de vieux livres, légèrement sceptique, mais avec tant de grâce, qu'on ne peut lui en vouloir.
Il a surtout réussi dans les nouvelles. Parnai ses ouvrages de longue haleine, on remarque le Presbytère, le Voyage en zig-zag, et les Réflexions et vienus propos d'un peintre genevois.
(( Né avec ce siècle, j'en ai l'àfre ; et la jiensée que ce frère jumeau est irrévocablement destiné à me survivre bien des .nnnées, rend pour moi plus déterminé en quelque sorte, et plus visiblement piocliain que pour beaucoup d'autres, le terme de mon existence ici-bas.
« Il commence, lui, sa quarante-quatrième année. Pour un siècle, c'est l'âge mûr à peine; pour un homme c'est laiiprochc du déclin, des froidures, des
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Et quand la camardc à l'œil cave Viendra nous vétir du linceul.
Encore un verre!... et de la cave Passons tout d'un saut au cercueil!
Et le chœur répétait avec une mâle et chaude harmonie
Et quand la camarde à l'œil cave Viendra nous vêtir du linceul, Encore un verre!... et de la cave.
Passons tout d'un saut au cercueil!
Autrefois, plus anciennement encore, c'était, au coin d'un champ pierreux, un vieillard iiitirme, courbé sous le rude travail du labouraf;e. Sous le feu du soleil, il défiicliail une lande stérile; la sueur ruisselait de sa tète chauve, et la bêche vacillait dans ses mains desséchées.
En cet instant, un cavalier longeait la haie. A la vue du vieil homme il modéra son allure : « Vous avez bien de la peine? » lui dit-il. Le vieillard, s'arrêtant, fit sij^ne que la peine ne lui manquait pas; puis bientôt, reprenant sa bêche : « 11 faut, dit-il, prendre patience pour gagner le ciel ! »
Souvenirs lointains, mais puissants, et dont chacun recèle un germe bien divers. Lequel veut éclore?...
La nuit, au bout de ce court crépuscule, est-elle éternelle? Qu'alors je choque le verre avec vous, convives réjouis; qu'avec vous je fêle la vie, je nargue la camarde!.. Qu'alors je place tout en viager, et sur ma tète, honneurs, vertus, humanité, richesse; car mon Dieu, c'est moi;
feuilles mortes qui jonchent l'allée au bout de laquelle s'ouvre le cimetière.
(( J'y marche, dans cette allée, j'y marche avec ma compaj,'ne, et suivi de nos enfants, de qui la gaité et la grâce m'attendrissent... Vous aurai-je vus grandir et prospérer? pensé-je en les considérant; aurai-je, aïeul bien-aimé, béni de mes mains vacillantes les tendres fruits de vos hyménées?
« Cependant ils continuent de jouer; et la vue de ces cyprès, dont les cimes funèbres dépassent là-bas le mur d'enceinte, ne les a point distraits encore de la fête que c'est pour eux de vivre.
<( Pour moi, au contraire, déjà la vue de ces cyprès commence à désenchanter mon âme et flétrit mes plaisirs... Insensiblement se dévoile toute la menlerie des désirs terrestres, même accomplis, des succès de ce monde, même obtenus!... Quoi, me dis-je alors avec stupeur, la vie de l'homme est donc cet arbre qui ne fleurit qu'une fois, pour ne donner que des fruits sans saveur! Uranchage de plus en plus dépouillé , bois tout à l'heure stérile, que vais-je devenir? »
(Réflexions et menus propos d'un peintre genevois.)
Quelque courte qu'ait été la vie de Toeplfer, elle a été cependant assez longue, parce ([u'elle a été bien remplie et bien employée.
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mon éternité, ces quelques jours; ma part de félicité, tout ce que je pourrai prendre sur la part des autres, tout ce que je pourrai tirer de voluptés de mon corps, donner de jouissances à ma chair! Honnête, si je suis fort, riL-he, bien pourvu par le sort; mais honnête encore, si, faible, je ruse; si, pauvre, je dérobe; si, désliérité, je tue dans les ténèbres, pour ravoir ma part à l'héritage; car ma nuit s'approche, et autant qu'eux j'avais droit à jouir!
Et quand la camarde à l'œil cave
Gai couplet, que je te trouve triste! Tu me semblés comme ce sol fleuri, qui ne recouvre qu'ossements vermoulus!
Mais si la nuit s'ouvre au bout de ce court crépuscule I... si elle n'est qu'un voile épais qui cache des cieux resplendissants et infinis?..
Alors, vieil homme, que je m'approche de toi; tes haillons m'attirent; je veux cheminer dans ta voie.
Quelle paix pour le cœur, et quelle lumière pour l'esprit ! Une tâche commune, un Dieu commun, une éternité commune ! Venez, mon frère, votre misère me touche ; cet or me condamne, si je ne vous soulage. Souffrance et résignation, richesse et charité, ne sont plus de vains mots, mais de doux remèdes, et des pas vers la vie!
Le mal est donc un mal; le bien est donc à choisir et à poursuivre. La justice est sainte, l'humanité bénie; le faible a ses droits, et le fort ses entraves. Puissant ou misérable, nul n'est déshérité que par son crime... "Voluptés, plaisirs, richesses, vous avez vos laideurs et vo redevances. Indigence, douleurs, angoisse, vous avez vos douceurs e,t vos privilèges... Mort! que je ne te brave ni te craigne; que seulement je m'apprête à voir ces plages lortunées dont tu ouvres l'entrée.
Vieil homme, que je te trouve sain, riche, consolateur! Tu me semblés comme ces vieux débris qui, dans les lieux écaités, recouvrent un trésor.
Ainsi changent les objets selon le point de vue. Ainsi est critique ce moment où, l'idée de la mort envahissant l'esprit de l'homme, deux voies s'ouvrent devant lui.
Si l'homme était purement logicien, selon son point de départ, on le verrait, par ime nécessité impérieuse, fatale, cheminer, de prémisses en conséquences, dans l'une ou l'autre de ces deux voies. Heureusement l'homme, indépendamment de toute doctrine, connaît et aime l'ordre, la justice, le bien; la vertu, lorsqu'il l'a goùlée, l'attire él le retient à elle. D'ailleurs, pauvre raisonneur, esprit flottant, être faible.
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travnillé de passions, ou tout entier à ses besoins, il n'a ni le temps ni la force d'êlre atroce ou sublime... Toutefois, suivez ce troupeau, observez ceux qui s'isolent pour lui être bienfaisants ou funestes ; vous y rencontrerez, parmi les plus convaincus, les plus énergiques aussi, et vous les verrez marcber à la vertu sans orgueil, ou aux forfaits sans remords.
Pourtant, pauvre couplet, je ne t'en veux pas, tu ne songeais point mal; il est bon de boire, il est bon de chanter : la joie élargit le cœur. Sous la treille, au bruit des flacons, c'est au grave, à l'austère de se retirer, et tu arrives alors, porté sur les ailes de la gaieté et de la folie.
Est-ce ta faute, si quelques refrains échappés de dessous ce feuillage vinrent frapper l'oreille d'un jeune enfant qui gravissait la côte en compagnie de son oncle?
(Nouvelles genevoises.)
UNE PENSION BOURGEOISE
La maison où s'exploite la pension bourgeoise appartient à Madame Vauquer, et se trouve située dans le bas delà rue Neuve-Sainte-Geneviève, à l'endroit oîi le terrain s'abaisse vers la rue de l'Arbalète par une pente si brusque et si rude que les chevaux la montent ou la descendent rarement. Celte circonstance est favorable au silence qui règne
* Honoré Balzac, dit DE BALZAC (1799—1850), l'un des romanciers les plus féconds et les plus renommés de notre temps, né à Tours. 11 débuta dans la littérature, sous le pseudonyme d'Horace de Saint-Aubin, par quelques romans qui n'eurent point de succès, tels que Jane la pdle. et qu'il essaya vainement de faire réussir plus tard. Les Chouans, publiés en 1829, furent seuls remarqués.
Après s'être endetté dans une entreprise d'imprimerie, Balzac se remit au travail, et accumula, dans une période d'une vingtaine d'années, cette quantité considérable de récits séparés, dont la réunion devait, selon lui, présenter un tableau complet de la société moderne. Il donna le nom de Comédie humaine à celte sorte d'épopée en prose, et la divisa en séries sous les litres suivants : Scènes de la vie privée, de la vie parisienne, de la vie de province {la Peau de chagrin, le Père Goriot, le Médecin de campagne, le Lys dans la vallée, Histoire des Treize, etc.). Mais iécliafaudage philosophique de Balzac a plus de prétention que de réalité.
En cfTet, un écrivain sincèrement convaincu, un philosophe qui aurait regardé la religion et la monarchie, comme les deux hases de l'ordre social, ainsi que l'a fait Balzac dans Ursule Mirouet et dans plusieurs de ses préfaces, n'aurait pas écrit, par une contradiction choquante, les Contes drolatiques ut
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dans ces rues serrées entre le dônie du Yal-de-Grfico et le dôme du Pantlioon, deux monuments qui changent les tnuilitions de l'atmosplière en y jetant des tons jaunes, en y assombrissant tout par les teintes sévi'res que projiMlent leurs coupoles. Là les pavés sont secs, les ruisseaux n'ont ni boue ni eau; l'herbe croît le lon^ des murs. L'homme le plus insouciant y est à la gêne, les passants y sont tristes, le bruit d'une voiture y devient un événement, les maisons y sont mornes, les murailles y sentent la prison. Un Parisien é{.;aré ne verrait là que des pensions bourgeoises, ou des institutions de la misère ou de l'ennui, de la vieillesse qui meurt, de la joyeuse jeunesse emprisonnée, contrainte à travailler. Nul quartier de Paris n'est plus horrible ni, disons-le , plus inconnu. La rue Neuve-Sainte-Geneviève surtout est comme un cadre de bronze, le seul qui convienne à ce récit, au(|uel on ne saurait trop préparer l'intelligence par des couleurs brunes, par des idées graves; ainsi que, de marche à marche, le jour diminue et le chant du conducteur s'attriste, alors que le voyageur descend aux Catacombes. Comparaison vraie ! Qui décidera de ce qui est plus horrible à voir, ou des cœurs desséchés, ou des crânes vides? La façade de la pension donne sur lui jardinet, en sorte que la maison tombe, à angle droit sur la rue Neuve-Sainte-Geneviève, où elle se montre coupée dans sa profondeur. Le long de celte façade, entre la maison et le jardinet, règne un cailloutis en cuvette, large d'une toise, devant lequel est une allée sablée, bordée de géraniums, de lauriersroses et de grenadiers plantés dans de grands vases en faïence bleue et blanche. On entre dans cette allée par une porte bâtarde, surmontée d'un écriteau sur lequel est écrit : Maison Vauquer, et dessous : Pension bourgeoise des deux sexes et autres. Pendant le jour, une porte à claire-voie, munie d'une sonnette criarde, laisse apercevoir au bout
la Physiologie du mariage. « Ce que l'on peut admettre, dit M. Alfred de Bonfreault, dans son Précis historique de la littérature française, c'est que Balzac est un peintre fidèle, trop fidèle de nos mœurs ; nous disons trop fidèle, parce qu'on ne peut admettre que le roman puisse tout dire et tout peindre : la nature cl la réalité ont leur côté odieux et dépravé, qu'un auteur doit bien se garder d'étaler aux yeux, s'il se resj)octe et s'il respecte le pnhlic. Or, si Balzac sait peindre avec vérité et finesse la nature physique et morale, s'il sait analyser les liassions et les sentiments du cœur avec un rare talent d'observation, il ne recule devant aucun tableau; li se [ilait dans la iieiiitiiru du sensualisme le plus t;rossier, sans même s'arrêter devant les répu;jnances de la pudeur. La lecture de ses ouvrages a pour résultat inévitable de relâcher le sens moral, de iierverlir à la fois rimaginatiou et le cœur. A peine si l'on peut nommer (piehpies-uns de ses romans qui n'odrent pas ce grave danger : Eugénie Grandet jieiit être cité comme exception; c'est un délicieux tableau d'intérieur peint avec un talent vrai et original. Balzac a encore un défaut capital, c'est de se perdre dans drs descriptions infinies, de ne pas savoir contenir son cxuhéranie ima;.'inatii>ii : il ne vous lait {.iràci; d'aucun détail; il faut qu'il épuise tout, au risque d'épui.scr la patience du lecteur. » Malj.'ré cette critique sévère, Balzac est un homme d'un grand talent, qui
du petit pnvé, sur le mur opposé à celui de la rue, une arcade peinte en marbre vert par un artiste du quartier; et, sous le renfoncement qui simule celte peinture, s'élève une statue représentant l'Amour.
Sous le socle, celte inscription à demi-efTacée rappelle le temps auquel remonte cet ornement, par l'enthousiasme dont il témoigne pour Voltaire, rentré dans Paris en 1 777 :
Qui que tu sois, voici ton maître : Il l'est, le fut, ou le doit être.
Naturellement destiné à l'exploitation de la pension bourgeoise, le rez-de-cliaussée se compose d'une première pièce éclairée par les deux croisées de la rue, et où l'on entre par une porte-fenêtre. Ce sainn communique à une salle à manger qui est séparée de la cuisine par la cage d'un escalier dont les marches sont en bois et en carreaux mis en couleur et frottés. Rien n'est plus triste à voir que ce salon meublé de fauteuils et de chaises en étoRe de crin à raies alternativement mates et luisantes. Au milieu se trouve une table ronde à dessus de marbre Sainte- Anne, décorée de ce cabaret en porcelaine blanche orné de Olets d'or effacés à demi, que l'on rencontre partout aujourd'hui. Celle pièce, mal planchéiée, est lambrissée à hauteur d'appui. Le surplus des parois est tendu d'un papier verni représentant les principales scènes de Télémaque, et dont les classiques personnages sont coloriés. Le panneau d'entre les croisées grillagées offre aux pensionnaires le tableau du festin donné au fils d'Ulysse par Calypso. — Depuis quarante ans cette peinture excite les plaisanteries des jeunes pensionnaires, qui se croient supérieurs à leur position en se moquant du dîner auquel la misère les condamne. La cheminée en pierre, dont le
mcritnitde faire école, comme il est arrivé. Son principal disciple est M. Champflcury.
Les œuvres de Balzac ont été souvent rééditées, et le célèbre dessinateur M. Doré a enrichi les Contes drolatiques , de ses illustrations.
Sa sœur
Laure de Balzac, dame SURVILLE, née vers 1800, a écrit une Notice sur Balzac et quelnues Contes où le célèbre romancier n'a pas dédaigné de cher cher un sujet d'inspiration.
PENSÉES DÉTACHÉES
La plus grande faute que l'on puisse commettre dans la vie est de se brouiller avec un homme supérieur.
On peut dire des mauvais plaisants : ils ont voulu être mcnélriers à quehiuc prix que ce fut : mais, n'ayant pu apprendre à jouer du violon, ils se sont lait joueurs de vielle.
Moïse, Sylla, Louis XI, Richelieu, Robespierre et Napoléon sont peiit-clrc un même homme qui reparait à travers les civilisations comme une comète dans le ciel.
11 y a chez les mères une patiente résignation qui surpasse l'énergie humaine et révèle peut-être l'existence de certaines cordes que Dieu a refusées à l'homme.
foyer toujours propre atteste qu'il ne s'y fait de feu que dans les grandes occasions, est nrnée de deux vases pleins de fleurs arlidcielles, vieilles et encagées, qui accompaf-'nenl une pendule en marbre bleuâtre du jtlus mauvais ^oiiL Cette première pièce exhale une odeur sans nom dans la langue, et qu'il faudrait appeler l'odeur de pension. Elle sent le renfermé, le moisi, le rance; elle donne froid, elle est humide au nez, elle pénètre les vêtements; elle a le goût d'une salle où l'on a dîné ; elle pue le service, l'office, l'hospice. Peut-être pourrait-elle se décrire si l'on inventait un procédé pour évaluer les quantités élémentaires et nauséabondes qu'y jettent les atmosphères catarrhales et sut generis de chaque pensionnaire, jeune ou vieux. Eh bien ! malgré ces plates horreurs, si vous le compariez à la salle à manger, qui lui est contiguë, vous trouverieï ce salon élégant et parfumé comme doit l'être un boudoir. Cette salle, entièrement boisée, fut jadis peinte en une couleur, indistincte aujourd'hui, qui forme un fond sur lequel la crasse a imprimé ses couches de manière à y dessiner des figures bizarres. Elle est plaquée de bulTets gluants sur lesquels sont dtîs carafes échancrées, ternies, des ronds de moiré métallique, des piles d'assiettes en porcelaine épaisse, à bords bleus, fabriquées à Tournai. Dans un angle est placée une boîte à cases numérotées qui sert à garder les serviettes, ou tachetées, ou vineuses, de chaque pensionnaire. Il s'y rencontre de ces meubles indestructibles, proscrits partout, mais placés là comme le sont les débris de la civilisation aux Incurables. Vous y verriez un baromètre à capucin qui sort quand il pleut, des gravures exécrables qui ôtent l'appétit, toutes encadrées en bois noir verni à filets dorées; un cartel en écaille incrustée de cuivre; un poêle vert, des quinquets d'Argand où la poussière se combine avec l'huile, une longue table couverte en toile cirée assez grasse pour qu'un facétieux externe y écrive son nom en se servant de son doigt comme de style, des chaises estropiées, de petits paillassons pileux en sparlerie qui se déroule toujours sans se perdre jamais, puis des chaufferettes misérables à trous cassés, à charnières défaites, dont le bois se carbonise. Pour expliquer combien ce mobilier est vieux, crevassé, pourri, trend)lant, rongé, manchot, borgne, invalide, expirant, il faudrait en faire une description qui retarderait trop rintérèl de cette histoire, et que les gens pressés no pardoruieraient pas. Le carreau rouge est plein de vallées produites par le frottement ou par les mises en couleur. Kniin, là rè^'ue la misère froide sans poésie; une misère économique, concentrée, râpée; si elle n'a pas de fange encore, elle a des taches; si elle n'a ni Iruu ni haillons, elle va tomber en pourriture.
{Le père Goriot. Cliap. /.)
JÉSUS PEINT PAR RAPHAËL
La tête du Sauveur des hommes paraissait sortir des ténèbres figurées par un fond noir; une auréolj de rayons étincelait vivement autour de su chuvoluru d'où cette lumière voulait sortir; 60us lu Iront, sous les
chairs il y avnit une éloquente conviction qui s'échafpait de chaque Irait par de pénétrantes cffluvos; les lèvres venaient de faire entendre la pardle de vie, et le spectateur en cherchait le retentissement sacré dans les airs, il en demandait les ravissantes paraboles au silence, il l'écoutait dans l'avenir, la retrouvnit dans les enseignements du passé. L'Evanpiie était trailuit par l.i simplicité calme de ces adorables yeuoù se réfujiiaient les âmes troublées; enfin sa religion se lisait toiit enx tière en un suave et magnifique sourire qui semblait exprimer ce précepte oij elle se résume : Aimez-rous les uns les autres! Celte peinture inspirait une prière, recommandait le pardon, étouffait ré^oï>nie, réveillait toutes les vertus cnnorinies. Parfaj:eant le privilège des encliantements de la musique, l'œuvre de Raphaël vous jetait sous le charme impérieux des souvenirs, et son triomphe était complet : on oubliait le peintre. Le prestige de la lumière agissait encore sur cette T'crvcille; par m(mients. il setnblait que la tête s'éleviit dans le lointain, au sein de quelque nuage.
VOYAGE DANS l'iNDE.
Camp deCnrsoli, au sommet de la vallée de la Jiimnah, sous ses sources, à 2,615 mètres au-dessus de Calcutta, 15 mai 1830.
Il y a bien longtemps que je ne t'ai écrit, mon bon ami ; cependant je ne puis croire mon registre, qui, après — Chandernagor, le 21
* Victor JACQUEMONT (1801—1832), voyapcur et naturaliste, né à Paris, mort à Bombay. Doué d'un esprit remarquable et d'une aclivité incessante, il sonjrea de bonne lieure à se l'aire un nom, en parcourant l'Inde. '( Qu'est-ce que la liberté, disait-il, est-ce un but ou un moyen? Est-ce une chose qui puisse se suffire à elle-même? La iiberlé n'est précieuse (ju'autant qu'on l'emploie à travailler. » Fidèle à cet axiome, il se fil chart,'er en 1828 d"une mission pour l'Inde, iiarcourul l'Himalaya, le Thibct, pénétra jusqu'à Laliore, et visita le Cachemire et le Penjnb. Lorscju'il arriva à Bombay, après avoir surmonté des difficultés inouïes, ime lé>:ère imprudence causa sa mort. 11 a laissé le j'ournai lie son voyage dm> s l'Inde, mais on estime surtout sa Correspondance (1837, 2 vol.), qui est pleine d'esprit et d'entrain.
Voici (|uelques mots tirés de cette corrcsponiiance sur l'utilité de la littérature et des beaux-arts :
«Walter Scotl était mourant aux premiers jours de juillet; Cuvier était mort : vijilii Us hommes utiles. J"y ajouterai Canova et Rossini. Que de milliers d'Iiommi's doivent à Scott un LM-and nombre d'heures de plaisir économique et innocent 1 L'art que prati(iuait (>anova parlait à un plus petit nombre. Mai.-» que de plaisirs, et quels plaisirs nobles, ses ouvraL'esne donneront-ils jms à ceux (les
novembre 1829, une énorme lettre ii Porphyre, — se tionl coi sur loi, Si réellemenl je ne t'ai point écrit depuis, j'ai si souvent pensé à toi, tu m'as fait si souvent conipafznie dans ma solitude, que j'éprouve entièrement l'illusion d'avoir été le plus fidèle des correspondants. Ma dernière lettre à notre père écrite à Delhi a voya^^é avec moi jusqu'à Kylhul dans le pays des Sikhs indépendants, au nord-ouest des possessions anglaises, jusqu'au 22 mars, jour auquel elle s'est acheminée vers Delhi, et de là vers Calcutta, commençant son long et aventureux voyage dans la giberne d'un cavalier sikh, lancé en estafette tout exprès.
Le lendemain de ce jour-là, je montai à cheval au lever du soleil, avec les aimables gens à la bonne fortune desquels la mienne, assez mince, se trouvait liée pour une quinzaine de jours, et nous galopâmes pendant trois heures, à crever nos chevaux. Il va sans dire que mon lidèle bidet persan, malgré sa mode>te apparence, arriva plus frais que les superbes arabes de mes compagnons, tous payés de 5 à 0,000 francs. Nous trouvâmes une autre suite de tentes [tiquées, et devant notre camp, les dix-sept éléphants du rajah de Pathalah, et ses quatre cents cavaliers rangés en bataille.
Un élégant et simple déjeuner servi à notre arrivée, fut lestement expédié, et aussitôt après nous montâmes chacun sur notre éléphant. On me lit la politesse de celui du rajah, avec son siège royal de velours et d'oripeau. Nous nous plaçâmes au centre de la chaîne formée par ces animaux, la plupart allant à vide, ou portant les ministres ^vakils) des rajahs d'alentour, députés près de notre jeune ami, le sousrésident de Delhi. Sur les ailes de cette ligne importante, notre cavalerie se déploya, et, les deux tambours du rajah placés au front, battant la marche royale, nous entrâmes dans le désert.
Américains exceptés) qui pourrontles voir! Cuvier.de sa miiin puissante, ten;iit le timon des sciences naturelles, et il en tamcniiit l'étude dans une direction philosophiiiue. Il ne découvrait pas des faits seulement, mais sa prodigieuse faculté de généraliser ses idées lui faisait créer des sciences. Que serait la géologie, si Cuvier n'avait pas existé pour créer i'analomie comparée I Quelle masse énorme de sensations agréables a versé ce polisson de Rossini dans les sociétés humaines! Il est, ne vous en déplaise, mon cher ilczeta, beaucoup plus utile que vous. Oui, utile. Ce que vous faites, mille autres le pourraient faire, et, si vous ne le faisiez, le leraicnt. Quels substituts aurons-nous pour Cuvier et pour Scott? Les hommes qui sont cause pour d'antres de sensations agréables, sans l'être l'Our personne de sensations pénildes, voilà les hommes utiles |iar excellence. Ce n'est pas la doctrine de Vutililarisme anglais... Le père M. l'eel a filé plus lie coton et fahri(iué plus de pièces de calicot en sa vie que cpii que ce soit. Ergo : c'était l'homme le plus utile; mais, s'il n'avait pas exi>té, n'esi-il pas évident que son voisin, M. Tliom.-on ou !\1. .^mitli, en aurait lilé autant pour satisfaire aux demandes du mard.é? Tandis que, supposant que NVultcr Scott ou Cuvier n'eussent pas exislé, il ne !-'ensiiit pas que M aitrU-y eut clé écrit par quelque autre à sa place, ou qu'un autre eut inventé l'anatomie. »
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Ce sont (les plaines immenses, sablonneuses, salées, couvertes d'arbrisseaux épineux, parsemées de grands arbres ça et là ; ailleurs des steppes herbeuses. Il n'y a point d'obstacles pour les éléphants, ils arrachent laborieusement les arbres entre lesquelles ils ne peuvent l)asser, et les branches qui atteindraient le chasseur qu'ils portent. Arrêtée par la forêt, notre cavalerie était quelquefois obligée de se replier, et elle passait après nous dans la large trouée que nous avions ouverle. Là où elle pouvait agir librement, elle se formait de part et d'autre en demi-cercle, qui battait à une grande distance tout l'espace d'alentour, et jetait sous le front des éléphants tout le gibier de la plaine. Entre six que nous étions, nous tuâmes par centaines des lièvres et des perdrix; une hyène et plusieurs sangliers passant sous notre l'eu, furent blessés, en termes de chasseur, car nos cavaliers, lancés à leur poursuite, ne purent les atteindre. Nous vîmes des troupeaux d'antilopes et de nilgauts, mais sans pouvoir les approcher à portée de la carabine; de lions, pas l'ombre d'un seul. Mais nous espérâmes pour le lendemain, et revînmes à la chute du jour à notre camp. J'étais ravi de l'étrangeté de cette scène nouvelle. J'avais plus vu de l'Orient ce jour-là que depuis un an que j'étais arrivé dans l'Inde.
Bain, toilette au retour. Le bain, c'est une outre d'eau froide qu'un serviteur vide en la faisant jaillir avec force sur la poitrine et les épaules; la toilette, le plus léger vêtement de coton. Puis le dîner dans une tente immense illuminée comme une salle de bal. Les bou. teilles tombaient comme dans le jour devant nous les lièvres et les perdrix. J'étais seul indigne à l'une et à l'autre fête. Cependant j'y faisais de mon mieux. L'eau était prohibée, exclue. Les têtes faibles, les peureux buvaient du bordeaux en place : il ne compte pas comme vin; le Champagne lui-même n'est considéré que comme une agréable moyenne proportionelle entre l'eau et le vin. Ce nom est réservé aux vins d'Espagne et de Portugal. La partie solide du dîner est à l'égal de ce liquide pour la recherche et la profusion; et pour que rien ne manquât à la soirée, qui dura jusqu'à minuit, au dessert, des comédiens persans, des mimes entrèrent, dont les prodigieux travestissements nous obligèrent de quitter la table et de nous jeter à plat dos sur le tapis, pour rire avec moins de danger. Ceux-là congédiés, des danseuses firent leur entrée, elles chantent et dansent alternativement. Rien de si monotone que leur danse, si ce n'est leur chant; celui-ci n'est pas sans art, et l'on dit que les éclats de voix qui dominent par intervalles le faible murmure plaintif qu'on entend à peine, plaisent d'une manière particulière à ceux qui ont oublié la mesure et la mélodie de la musique européenne. Je ne suis pas encore assez Indien pour cela. Mais leur danse est déjà pour moi la plus gracieuse et la plus séduisante du monde. Les entrechats et les pirouettes de l'Ofiéra me semblent auprès comme les gambades des sauvages de la mer du Sud, et le slupide trépignement des nègres. Au reste, c'est dans le ^'ord do l'Hindostan que ce* A'autehyirls sont le plus i<""'bres.
TACouE^ro^'T
Le lendemain h n\)(] lionros, le m.iîtro-d'liôlol m'éveilla, comme la veille, avec une primde lasse d'excellent café moka, fait exprès pour notre ami k Frorjf«is; leslés de leur tasse de tlié, mes amis Anf^lais m'attendaient déjà à cheval. Nous galopâmes à dix lieues en avant, et trouvâmes, comme la veille, toutes choses et toutes gens prêts à notie arrivée. Nos éléphants, dans la nuit, avaient porté l'autre suite de tentes, l'autre é(juipage de cuisine, etc.; tout notre camp avait marclki à la fraîcheur; et, reposés et repus, nous trouvâmes, après le déjeuner, le même ordre de bataille que la veille. Nous chassâmes tout le jour avec le même appareil, et continuâmes ainsi pendant une huitaine de jours. Enfin', quand nous eûmes battu tous les buissons de la contrée, épuisé, ruiné le peu de villages qui y sont dispersés, et mis sur les dents la cavalerie sikhe, nous revînmes chez nous, emmenant seulement une troupe de cavaliers et tous les éléphants qui devaient servir à chasser aux tigres vers la base des montagnes. La bande joyeuse et magnifique m'accompagna jusqu'à Saharunpore, petite ville où le gouvernement entretient un misérable jardin botanique. Son directeur, le médecin de la station, devait m'êire très-utile. Je préparai chez lui mon nouvel équipage de voyage, laissai sous sa garde mon second bagage et les collections formées depuis Delhi ; et n'emportant que le plus strict nécessaire, je dis adieu aux plaines le 12 avril, deux jours après le renversement de la mousson et l'établissement des vents du sud-ouest, chauds de 35° le jour et de 33 ou 34° la nuit. Je montai jusqu'à Dheyra dans le Dhoon, avec des chars et des bœufs. Là, je les congédiai, je renvoyai à Saharunpore, à l'écurie de mon botaniste, m-■^'1 pauvre tatton (les Anglais ont cinq à six mots excellents et polis coniie notre unique et ignoble bidet, que je ne puis me résoudre davantage à appliquer à ma monture', je me munis en sa place d'un long et solide bambou ; et après avoir soigneusement visité ce premier étage des montagnes, tandis qu'à mon camp des vanniers, des bourreliers et toutes sortes d'ouvriers faisaient les apprêts de mon voyage à des lieux où des hommes seuls peuvent passer, je montai sur le second gradin de l'Himalaya, le 24 avril. On n'y a jamais vu de voyageur avec un aujsi simple appareil. Trente-cinq porteurs me suffisent, dépense de près de 'lOO francs par mois; il est vrai que j'ai pu réduire à cinq le nombre de mes domestiques, en y ajoutant même un jardinier. J'ai en outre une escorte de cinq soldats gorkhos, commandés par un havildar de choix, qui s'entend merveilleusement à faire marcher mon monde; ainsi je fais le quarante-sixième. Tu trouveras que c'est là un train royal; cependant j'ai tous les jours un bien mauvais dîner, heureux qu'il n'ait pas mancjué encore jusqu'ici : du riz bouilli, un quartier de chevreau insipide et coriace, et l'eau du torrent voisin. Je ne bois d'cau-de-vie qu'à la pointe du jour, pour me réchaufler; quelques gouttes me suffisent. Je couche sur un lit bien dur, sans matelas; ma tente est bien légère; le vent glacé, qui tombe la nuit des cimes neigeuses, souffle au travers, enlie par rafales par-dessous et me yèlc dans
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mes habits et mes couvertures. Des tempêtes d'une violence et d'une continuité tout à fait inconnues auparavant dans les montaj^nes. à cette époque de l'année, m'y assaillirent dès le lendemain du jour où j'y montai. Cette veine d'adversité n'est pas épuisée. Chaque jnur, à midi, amène un petit orage de grêle et de piuie. A Dlieyra, le tonnerre fracassa l'arbre sous lequel ma petite tente était tendue; deux de mes gens y étiient avec moi, et tous deux lurent paralysés quelques instants dans le côté gauche. Sur les cimes de Mossouri, qui domii.ent la vallée de Dheyra, l'espace autour de moi fut jonché des éclats d'une roche foudroyée, tandis que l'oreille basse, et transi de froid et d'humidité, je faisais mon soucieux et mince repas. Il semble vraiment qu'on me vise de là-haut. Les deux premiers coups n'ont pas touché, mais gare au troisième.
L'inlluenee de l'élévation efface entièrement ici celle de la latitude (31°) sur le climat de ses productions. Je suis campé sous un bois d'abricotiers sauvages, qui commencent seulement à feuiller. Le tapis de ma tente est, sans métaphore, émaillé de fleurs. Ce ne sont que Iraisiers qui se détachent partout au milieu des gazons. Le vent m'apporte la fumée du grand feu autour duquel sommeillent mes montagnards : son odeur est agréable, c'est un cèdre qu'ils brijlent, ou un pin. La plupart des arbres de nos forêts, ou des espèces si voisines, qu'un botaniste seul en aperçoit la dilïérence, dominent dans la zone moyenne de l'Himalaya, associées à quelques autres qui nous sont étrangères, mais qui ne laissent pas d'avoir leurs représentants dans les plaines de l'Amérique septentrionale.
Ma vue s'est certainement très-raccourcie depuis un an, je ne quitte plus mes lunettes que pour lire ou pour écrire, et avec les lunettes même, je ne vois pas assez loin pour me servir de ma carabine : la portée de mon fusil est toute celle de mes yeux ; j'ai donc laissé ma carabine à Saharunpore.
Mais dans l'inventaire de ma personne, c'est le seul déficit que je sente. Une année de séjour dans les plaines n'avait pas entamé ma constitution. Je retrouve dans les montagnes mes jambes des Alpes, je souffre du froid, comme j'ai été quelquefois incommodé de la chaleur, mais ces excès contraires n'influent que sur mon humeur, sans atteindre ma santé. Ma police d'assurance contre le choléra, la dyssenterie et la fièvre de Jungles (les trois grandes maladies de l'Inde'^r ne me quitte pas, et je compte bien ne l'ouvrir qu'à Paris, sans jamais être obligé de la produire jusque-là. C'est une petite boîte qui renferme les remèdes violents à opposer à une attaque, avec une excellente instruction, un petit traité sur leur usage, que voulut bien faire pour moi le médecin le plus habile de Calcutta. Quand je me rappelle ses attentions, je ne puis que me retracer la suite non interrompue de procédés bienveillants et d'égards flatteurs dont je n'ai cessé d'être l'objet depuis mon arrivée en ce pays. Sous ce rapport, rien ne m'aura manqué; et ce qu'il y a de bizarre, c'est que ma lurlune ne s'est pas démentie, même près des
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fashùmahks. Quoique je vienne de fiiire sept à huit cents lieues ù dieval, sans fouet et sans éjierons, les otlicicrs du [\\usdashing corps de l'armée anglaise, où le major, pour devenir lieutenant-colonel, paie 240,000 francs, me sont frères, et quand je descendrai des montaj^nes au mois d'octobre ou de novembre, je trouverai un reiai de chevaux préparé par leurs soins, de Saliarunpore à Meinut, sept jours de marche ,bO lieues), sans aucune espèce d'intérêt.
Il est tard, il faut te dire Iwnsoir, cher ami, bonsoir et adieu pour quelque temps. Demain je monte aux sources de la Jumnah ; elles sont, je crois, à deux mille mètres an-dessus de ce lieu, le dernier liabité de la vallée. Adieu donc ! {Correspondance de V. Jacquemont)
AMOUR DE LA SCIENCE
Comme je ne pouvais avoir à ma disposition qu'un très-petit nombre de livres, il me fallait aller cherclier le reste dans les bibliothèques publiques. Au plus fort de l'hiver, je faisais de longues séances dans les galeries glaciales de la rue de Richelieu, et plus tard, sous le soleil
' Nicolas-Augustin THIERRY (1788 — 1856), célèbre historien, membre de l'Institut, né à Blois. Sa l'aiiiille était oi)sciire, mais le feu qu'il montra dans sa jeunesse pour la poésie et l'histoire, piou voient qu'il devait bientôt illustrer le nom qu'il portail. Ce furent les Martyrs de Chateaubriand qui lui révélèrent sa vocation. Saisi d'enthousiasme en lis;ii)t la description des mœurs barbares du moyen âpe, enivré par la lecture des romans de Walter Scott, il songea à créer une sorte d'hisloire pittoresque qui tint le milieu entre l'histoire narrative et l'histoire jihilosophique. (Vcsl ainsi ([u'il réili^ea son Hisloiie de la conquête de l'Angleterre par les Aorma7ids, (|ui est vraie comme une chroni(iue, et amusante comme un roman. L'auteur fait revivre avec im grand charme les époques disparues, et donne à ses réflexions une forme (lramali<iue, |)our ne pas interrompre son récit. Au^rustin Thierry devenait aveugle au moment où il publiait ce beau livre, et ce fut Déranger (jui fut chargé d'en lire les épreuves.
Antérieurement, Augustin Thierry avait fait |)araitre : Dix ans d'étude historiques, 1834, et Lettres sur l'histoire de France (dans le Courrier français, 1820) (jui renferment d'importantes découvertes sur l'émancipation des communes, et reproduisent la vie batailleuse du moyen âge avec éclat.
En 18'i0, Augustin Thierry jiublia les Récits des temps méroringietix, brillant tableau de la vie civile, poliIi{|ue et religieuse en France, au vi« siècle. En 1853, il donnait au public VEssai sur l'histoire du tiers-état.
Malgré sa cécité, Augustin Thierry poursuivit toujours avec le même courage ses glorieux travaux, et dejiuis l'aimée 1835 jusqu'à sa mort, il ne cessa
d'étô, je courais, dans un même jour, de Saint-Geneviève à l'Arsenal, et lie l'Arsenal à l'Instilut. dont la bibliothèque, par une faveur exoeptionnolie, restait ouverte jusqu'à cinq heures. Les semaines et les mois s'écoulaient rapidement pour moi, au milieu de ces recherches préparatoires où ne se rencontrent ni les éfiines ni les découra^^ements de la rédaction : où l'esprit, planant en liberté au-dessus des matériaux qu'il rassemble, compose et recompose à sa guise, et construit d'un souille le modèle idéal de l'édifice que, plus tard, il faudra bâtir pièce à pièce, lentement et laborieusement. En promenant ma pensée à travers ces milliers de faits épars dans des centaines de volumes, et qui me présentaient pour ainsi dire à nu les temps et les hommes que je voulais peindre, je ressentais quelque chose de l'émotion qu'éprouve un voyageur pMSsionné à l'aspect du pays qu'il a longtemps souhaité de voir et que lui ont montré ses rêves...
Dans l'espèce d'extase qui m'absorbait intérieurement, pendant que ma main feuilletait le volume ou prenait des notes, je n'avais aucune conscience de ce qui se passait autour de moi. La table où j'étais assis se garnissait et se dégarnissait de travailleurs; les employés de la bibliothèque ou les curieux allaient et venaient par la salle ; je n'entendais rien, je ne voyais rien; je ne voyais que les apparitions évoquées en moi par ma lecture. Ce souvenir m'est encore présent; et, depuis cette époque de premier travail, il ne m'arriva jamais d'avoir une perception aussi vive des personnages de mon drame, de ces hommes de race, de mœurs, de physionomies et de destinées si diverses, qui successivement se présentaient à mon esprit, les uns chantant sur la harpe celtique l'éternelle attente du retour d'Arthur, les autres naviguant dans la tempête avec aussi peu de souci d'eux-mêmes que le cy^'ne qui se joue sur un lac; d'autres, dans l'ivresse de la victoire, amoncelant les
de diriger la publication, faite par le gouvernement, de tous les matériaux appartenant à l'hisloiie du tiers-état, matériaux, dont l'introduction de ce recueil consiilérahle offre le résumé.
Parmi les secrétaires d'Augustin Thierry, se trouvait Armand Carrel
SEMENCES DÉTACHÉES
L'histoire nationale est pour tous les hommes du même pays une sorte de propriété commune : c'est une portion du patrimoine moral que chaque génération qui disparait, lègue à celle qui la remplace; aucune ne doit la ir.insmettre telle qu'elle l'a reçue, mais toutes ont pour devoir d'y ajouter quelque chose en certitude et en clarté.
A quoi servira d'avoir appris que le bien n'est pas où on l'a cherché, si l'on ne se met point à réfléchir sur soi-même pour apprendre où il est?
Il ne faut pas le confondre avec son frère Âmédée (voyez plus loin) ni avec
Edouard THIERRY (1813—), poète et littérateur, né à Paris. Il commença par la poésie, et entra plus tard au Moniteur pour y faire la critique littéraire. Il est aujourd hui directeur du Théâtre-Français, dont il continue les nobles traditions.
dépouille* des vaincus, mesiir.mt la terre au cordeau, pour en faire le parla;:e, comptant et recomptant par tètes les familles tomme le liétail; d'autres enfin, privés par une seule délaite de tout ce qui lait que la vie vaut quelque chose, serésif^nantà voir l'étranger assis en maître h leurs propres ftiyers, ou, frém'liques do ilésespoir, courant à la forêt pour y vivre comme vivent les loups, de rapine, de meurtre et d'indépendance...
Si, comme je me plais à le croire, l'intérêt de la science est compté au nombre des grands intérêts nationaux, j'ai donné à mon pays tout ce que lui donne le soldat mutilé sur le champ de bataille. Quelle que soit la destinée de mes travaux, cet exemple, je l'espère, ne sera pas perdu. Je voudrais qu'il servît à combattre l'espèce d'allaissement moral qui est la maladie de la fiénération nouvelle : qu'il pût ramener dans le droit chemin de la vie quelqu'une de ces âmes énervées qui se plaignent de manquer de foi, qui ne savent où se prendre, et vont cherchant partout, sans le rencuntier nulle part, un objet de culte et de dévouement. Pourquoi se dire avec amertume que, dans le monde constitué comme il e>l, il n'y a pas d'air pour toutes les poitrines, pas d'emploi pour toutes les intelligences'? L'étude sérieuse et calme n'estelle pas là? et n'y a-t-il pas en elle un refuge, une espérance, une carrière à la portée de chacun de nous ? Avec elle on traverse les mauvais jours sans en sentir le poids; on se fait à soi-même sa destinée; on use noblement sa vie. Voilà ce que j'ai fait et ce que je ferais encore : si j'avais à recommencer ma route, je prendrais celle qui m'a conduit où je suis. Aveugle et souflrant sans espoir et presque sans relikhe, je puis rendre ce témoignage, qui de ma part ne sera pas suspect ; il y a au monde quelque chose qui vaut mieux que les jouissances matérielles, mieux que la fortune, mieux que la santé elle-même, c'est le dévouement à la science. (Préface.)
FHAGMXUrr DES RXCITS DES TEMPS MEROVINGIEIffS.
UNE RÉSIDENCE ROYALE AU VI' SIÈCLE
A quelques lieues de Soissons, sur les bords d'une petite rivière, se trouve le village de Braine. C'était, au vi« siècle, une de ces immenses fermes où les rois des Franks tenaient leur cour, et qu'ils préféraient aux plus belles villes de la (iaule. L'habitation royale n'avait rien de l'aspect militaire des châteaux du moyen âge; c'était un vaste bâtiment, entouré de portiques d'architecture romaine, quelquefois construit en bois poli avec soin, et orné de sculptures qui ne manquaient pas d'élégance. Autour du principal corps de logis se trouvaient disposés par ordre les logements des officiers du palais, soit barbares, soit romains d'origine, et ceux des chefs de bande qui, selon la coutume germanique, s'étaient mis avec les guerriers dans la truste du roi, c'est-à-dire, soui un engagement spécial de vasselage et de fidélité, b'autics mai-
snns de mninrlre apparence étaient occupées par un prnnrt nomliio de fiiiiiilli's qui exerçaient, Iiomincs et feniiues, toutes sorles de métiers, (le|iiiis rorf(''vrfcric et la fabrique des armes, jusqu'à l'état de tisserand et de forroyeur, depui;; la hrodt.rie on soie et en or, jusqu'à la plus grossière préparation de la laine et du lin.
La plupart de ces familles étaient gauloises, nées sur la portion du sol que le roi s'était adjugée comme part de conquête, ou transportées violounnent de quelque ville voisine pour coloniser le domaine royal; mais, si l'on en juge par la physionomie des noms propres, il y avait aussi, parmi elles, des Germains et d'autres barbares dont les pères étaient venus en Gaule, comme ouvriers ou gens de service à la suite des bandes conquérantes. D'ailleurs, quelle que fût leur origine ou leur genre d'industrie, ces familles étaient placées au même rang, et désignées par le même nom, par celui de lites en langue tudesque, et en langue laliiie par celui de fîscalins, c'est-à-dire, attachés au fisc. Des hàliments d'exploitation agricole, des haras, des étables, des bergeries et des granges, les masures des cultivateurs et les cabanes des serfs (lu domaine complétaient le village royal, qui ressemblait parfaitement, quoique sur une plus grande échelle, aux villages de l'ancienne Germanie. Dans le site même de ces résidences, il y avait quelque chose qui rappelait le souvenir des paysages d'outre-Rhin; la plupart d'entre elles se trouvaient sur la lisière et quelques-unes au centre des grandes forêts mutilées depuis par la civilisation, et dont nous admirons encore les restes. Braine fut le séjour favori deChlother, le dernier fils de Clilodowig, même après que la mort de ses trois frères lui eut donné la royauté dans toute l'étendue de la Gaule. C'était là qu'il faisait garder, au fond d'un appartement secret, les grands coffres à triple serrure qui contenaient ses richesses en or monnayé, en vases et en bijoux précieux, là aussi qu'il accomplissait ies principaux actes de sa puissance royale. Il y convoquait en synode les évèques des villes gauloises, recevait les ambassadeurs des rois étrangers, et présidait les grandes assemblées de la nation franke, suivies de ces festins traditionnels parmi la race teulonique, où des sangliers et des daims entiers étaient servis tout embrochés, et où des tonneaux défoncés occupaient les quatre coins de la salle. Tant qu'il n'était pas appelé au loin par la guerre contre les Saxons, les Bretons, ou les Goths de la Septimanie, Chlother employait son tem[)S à se promener d'un domaine à l'autre. Il allait de Braine à Attigny, d'Attigny à (]onipiègne, de Compiêgne à "Verberie, consommant à tour de rôle, dans ses fermes royales, les provisions en nature qui s'y trouvaient rassemblées, et se livrant avec ses leiiiles de race franke au.\ exercices de la chasse, de la pêche ou de la natation. (Tome II, Récit I.)
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I. COUCHER DU SOLEIL SUR LE RHIN
Hier j'ai été voir coucher le sole i sur le Rhin : c'est un grand spectacle. Ce que je trouve de plus l)i>iiu dans ce pays, trop fameux pourtant, ce ne sont pas les bords du fleuve avec leurs ruines munolones, avec leurs vignobles arides, et qui, pour le plaisir des yeux, prennent trop de place dans le paysage; j'ai trouvé ailleurs des rives plus imposantes, plus variées, plus riantes, de plus belles forêts, une végétation plus forte, des sites plus pittoresques, plus étonnants; mais ce qui me paraît merveilleux, c'est le fleuve même, surtout contemplé du bord. Cette glace immense, glissant d'un mouvement toujours égal à travers le pays qu'elle éclaire, reflète et vivifie, me révèle une puissance de création qui confond mon intelligence. Kn mesurant ce mouvement, je me compare au médecin interrogeant le pouls d'un homme pour connaître sa force : les lleuves sont les artères de notre planète, et devant cette manifestation de la vie universelle, je demeure frappé d'admiration ; je me sens en présence de mon maître : je vois léternilé, je crois, je touche à riiifmi, il y a là un mystère sublime; dans la nature, ce que je ne comprends plus, je l'admire, et mon ignorance se réiugie dans l'adoration. Voilà pourquoi la science m'est moins nécessaire qu'aux esprit mécontents. [Tome I, Lettre 1.)
II. UNE NUIT DU PÔLE
Aujourd'hui je ne puis me distraire de l'admiration que me cause le phénumène d'une nuit du pôle, à peu près aussi claire que le jour. Je me sens hors du monde que j'ai habité jusqu'à présent; rien, dans
« Astolphe, marquis DE CDSTINE (1793—1857), écrivain et voyageur, né à Paris. — Aloys. nouvelle, 1827 ; Voyages en Suisse, en Calabre, en Angleterre, en Ecosse, 1830: Uéatrix Cenci, tra^;éil:e, ls33; l'Espagne sous l'erdinand \'ll, 1838,- te Monde comme il est, Romuald ou la vocation, rouiaiis; la Russie en 183'J. C'est le meilleur de ses ouvr.i^'es, et l'on y remarque parliculieremcnl les paj-'es dans lesiiueiles il décrit les nuits du pôle.
Sun ^.Tand-pere l'tait
Adam Philippe, comte DE CDSTINE (1710—1793), général français, né à Metz, mort sur l'écliafaud. Il se lit d'abord distinguer par la belle défense de Landau, mais, plus tard, ayant substitué ses propres plans à ceux du gouvernement, il éprouva des échees (pii amenèrent la prise des li(,'nes de Wisscmbourt; par les Autricbiens. Ses Mémoires posthumes ont été rédiges par l'un de ses aides-de r,am(i, plus lard le ;.'énéral
Lonls BÂRAGUAY-D'HILLIERS(I7C4— 1812), père du célèbre maréchal de ce nom.
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mes voyages, ne m'a plus intéressé que la diversité de mesure ilnns la (lispcnsulion de lumière aux difTérentes parties du globe. A la lin do l'aimée, tous les points de la terre ont \u le soleil pendant un mémo nond)re d'heures; mais quelle différence entre les journées! quelle variété de température et de couleurs! Le soleil dont les feux tombent d'aplomb sur la terre, et le soleil qui ne lance que des rayons obliques, n'est pas le même astre, du moins à en juger par les effets..,
Depuis une heure environ, j'ai vu le soleil s'enfoncer dans la mer, entre le nord-nord-ouest et le nord; il a laissé derrière lui une longue traînée lumineuse qui suffit encore pour m'éclairer à l'heure qu'il est, et qui me permet de vous écrire sans lumière sur le tillac, pendant que les passagers sont endormis; et quand j'interromps ma lettre en regardant autour de moi, j'aperçois déjà vers le nord-nord-est les premières teintes de l'aube matinale; hier n'est pas fini, demain commence. Cette solennité polaire est pour moi la récompense de tous les ennuis du voyage. Dans ces régions du globe, le jour est une aurore sans terme et qui ne tient jamais ce qu'elle promet. Ces lueurs qui n'amènent rien, mais qui ne finissent pas, m'agitent et m'étonnent. Ce singulier crépuscule ne précède ni la nuit, ni le jour, car ce qu'on appelle de ces noms dans les contrées méridionales, n'existe réellement pas ici. On oublie la magie de la couleur, la religieuse obscurité des nuits, et l'on ne croit plus aux merveilles de ces climats bénis, oiî le soleil a toute sa puissance. Ce n'est plus le monde des peintres, c'est la nature des dessinateurs. On se demande où l'on est, où l'on va; la clarté du jour diminue d'intensité en se répandant partout également; où l'ombre perd sa force, la lumière pâlit; la nuit, il ne fait pas noir; mais au grand jour, il fait gris. Le soleil du nord est une lampe d'albùlre qui tourne incessaniment, suspendue à hauteur d'appui entre le ciel et la terre.
Cette lampe allumée sans interruption pendant des semaines, des mois, répand indistinctement ses teintes mélancoliques sous la voùle qu'elle blanchit à peine; rien n'est éclatant, mais tout est visible. La nature illuminée avec cette pâleur, égale partout, ressemble au rêve d'un poète aux cheveux blancs. C'est Ossian qui ne se souvient plus de ses amours, et qui n'entend que la voix des tombeaux. L'aspect de tous ces sites sans relief, de ces lointains sans plans, de ces horizons sans accidents et peu distincts, de ces lignes à demi effacées; toute cette confusion de formes et de tons, me plonge dans une rêverie douce dont le réveil pacifique est aussi près de la mort que de la vie. A son tour l'âme reste suspendue entre le jour et la nuit, entre la veille et le sommeil; elle n'a pas de vives joies : les transports de la passion lui manquent; mais l'inquiétude des désirs violents n'existe pas pour elle; si l'on n'est point exempt d'ennui, on est libre de peine : une quiétude perpétuelle s'empare du cœur et du corps, et se retrouve en image dans cette lumière indifféremment paresseuse qui répand également sa mortelle froideur, le jour et la nuit, sur les mers et sur les
leri'ps conloiulues par les neiges du pôle, cl nivelées sous le picl pesant (les hivers...
Aux iipproclies des régions boréales, il vous semble gravir au plateau d'une chaîne de glaciers; plus vous avancez, plus celte illusion esi près de se réaliser; c'est le globe lui-mC'ine que vous escaladez, la terre est voire montagne. Au moment d'atteindre le sommet de celte Alpe immense, vous retrouvez ce que vous avez senti moins vivement en iiioiitant les autres Alpes; les rochers s'abaissent, les précipices se comblent; les populations fuient derrière vous, le monde habitable est sous vos pieds, vous louchez au pôle : vue de cette hauteur, la terre s'amoindrit; mais la mer s'élève tandis que les côtes s'aplatissent et forment autour de vous un cercle à peine marqué et qui va toujours en s'abaissant; vous montez, comme au sommet d'une coupole : ce dôme, c'est le monde dont Dieu est l'architecte. De là vos regards planent sur des mers ghicces, sur des cliamps de cristal, et vous vous croyez transporté dans le séjour des bienheureux, parmi les anges, immuables liabitaiits d'un ciel inaltérable. Voilà ce que j'éprouve en avança'it vers le golfe de Bothnie dont la partie septentrionale touche à Tornéo.
{Tome I, Lettre V.)
FRAGMENT D'ALONZO, OU I.'ESFAGm:.
NAPOLÉON A BRUXLLA.
Sur la route venait de s'élever un nuage de poussière. On en vit sortir quatre-vingts lances avec leur fer étincelant et leur llannne blanche et rouge qui flottait dans les airs. Un homme courait en tète de ce cortège. Un cha|ieau militaire, d'une iorme étroite et basse, que ne relevaient ni la plume blanche ni le galon doré, une redingote grise, qui semblait usée tians la poudre des camps, le distinguaient il'un état-major éclatant de broderies, de panaches, de cordons; c'était
« Narcisse-Achille, comte DE SALVANDY (1795—1856), littérateur, historien, jouriKilisli', mcmlire de l'Acailéinii! Iriinçaise en 1835, né ù Coiidom (dfit;-). Après les désastres de la cani|ia^'ne de Russie, il se dislintj;ua comme voloulaire dans les rani;s de l'armée française. L'empereur le décora de sa main. Devenu rédacteur du Journal des Débats, el transformé en homme polilii|Uf, iiial;:ié son ^uùt pour les études lilléiaires, il a dit de lui-même : (( Il est des liommes (|ui aiment la liberté de passion : je suis de ces hommes; mais il en est (pii commettent une per|iéluelle méprise, qui parlent de la libevlé, qui croient l'aimer, croient la vouloir, el c'est avec la démocratie qu'ils la confondent .. Je n'ai pas celle façon de voir. »
Snivandy devint député et ministre de l'instruction ptiMique. Dans ce dernier pubte, il montra toujours la plus vive sympathie pour les (^ens de lettres,
ce chapoau singulier, ce vêtement modeste, dont h vue avait exalté toutes les âmes. L'armée y trouvait de vieux témoins de sa gloire; elle les avait vus au pied des Pyramides, sous les murs de Manfoue, sur la terre des Jagellons. Celui qui les portait était le premier soldat de l'empire et le maître du monde.
L'empereur avait arrêté court son clieval noir, dont le galop brûlait la terre ; il dirigea sa lunette sur les positions de l'ennemi, me demanda si ce n'étaient pas les gardes wallonnes qui occupaient un point de la seconde ligne, donna un ordre, et, livrant tout à coup l'espace à son coursier qui, la bouche écumante, l'œil enflammé, la tête haute, semblait porter le dieu de la guerre, il partit brusquement, et parcourut comme l'éclair, suivi de son escorte haletante, le front de l'armée. Une même influence se fit sentir dans les lignes opposées; les Espagnols le reconnurent : ils reculèrent. Les Français inclinèrent les aigles sur son passage; l'acclamation militaire courut, aussi prompte que lui, d'une extrémité à l'autre, et tout s'ébranla pour achever une victoire que sa présence avait commencée.
Napoléon avait alors un inexprimable caractère de grandeur; le calme de sa ligure antique contrastait étrangement avec l'ardeur guerrière de tout ce qui l'environnait. Sur ce théâtre de mort et de gloire, les regards étaient étincelants, les visages animés ; chaque soldai, chaque chef semblait respirer le feu des batailles; on voyait éclater de toutes parts cette exaltation qui soutient le courage en étourdissant l'humanité. Lui seul, avec cette imposante sérénité de ses traits, semblait se sentir au-dessus de toutes les chances des combats. Il n'avait pas une émotion à donner au péril ni au succès. Nulle sensation humaine ne paraissait approcher de son âme ; on eût dit que, maître du ciel et de la terre, il avait fait avec la fortune un pacte que la mort elle-même devait respecter.
et se plaisait à leur faire avoir des pensions, quelque contestable que fût leur talent.
Comme écrivain, il a un grand éclat de style, mais cet éclat a quelque chose de faux et de pailleté, qui falifiue promptement.
Il a laissé Don Âlonzo ou l'Espagne contemporaine, roman historique, dans lequel il trace le tableau de la péninsule espagnole, avant et pendant ses diverses révolutions; VHistoire de Jean Sobieski, roi de Pologne, œuvre sévère et instructive. On peut remarquer encore un long article sur Napoléon, dans le Dictionnaire de la conversation.
C'est Salvandy qui a dit ce mot : Nous dansons sur un volcan, à l'occasion du bal donné à Charles X par le duc d'Orléans, depuis Louis-Philippe, lors du voyage du roi de Naples, à Paris, en 1830.
PENSEE DÉTACHÉK.
Les nations ont un progrès comme les simples hommes. Quand leurs lisières sont tombées, elles ne retournent pas à l'enfance.
LA MÈRE DE WASHINGTON
A l'cpoque où Washinj^ton fut nommé commnnflant en chef des armées amériiaines, et peu de temps avant qu'il allât rejoindre les troupes à Cambridjj;e, la mère de ce héros quitta sa maison de campapne pour s'établir au village de Frédéricksbourg, situé moins loin du théâtre de la guerre; elle y resta durant presque toute la lutte révolulionnaire, placée sur la ligne des postes : tantôt c'était un courrier qui passait, apportant la nouvelle d'une victoire, et tantôt c'était un messager de malheur, annonçant les désastres d'une défaite : mais la fortune favorable ou contraire ne put altérer le calme de son âme. Mettant toute sa conliance en Dieu, elle montra à ses concitoyennes que leurs fils combattaient pour les droits de l'homme, pour la liberté et pour le bonheur des siècles futurs.
A la nouvelle de ce glorieux passage de la Delaware qui vint relever les espérances abattues des Américains, plusieurs des amis de misiress Washington se réunirent chez elle pour la féliciter. Elle les reçut avec dignité, disant (jue l'événement était fort heureux : que Georges paraissait avoir bien mérité de la patrie ; et, comme les patriotes ne cessaient de louer la conduite du général : « Mes bons Messieurs, répondit-elle, ceci est de la flatterie... mais mon Georges n'oubliera jamais les leçons que je lui ai données; il ne s'oubliera pas lui-même, en dépit de tant d'éloges »
< Jean Baptiste-NicolasArmand CARREL (1800— 183G), célèbre |iubliciste, né à Rouen, tué en duel, il entra de bonne beure à l'Ecole militaire de Saint- Cyr, où il mécontenta ses supérieurs par son esprit d'indépendance, bien qu'il fût d'une condition ordinaire, et fils d'un simple marchand de toile. A la suite d'une querelle dans l'intérieur de l'iîcole, le directeur le fit vmir, et lui dit qu'au lieu de troubler l'ordre, il ferait mieux de reprendre l'aune de son père. — Si j'avais en main l'aune de mon père, répliqua le jeune homme, ce ne îerait pas pour mesurer de la toile! »
Là -dessus, Armand Carrel donna sa démission HS^S), et alla défendre, en l'.spagne, la cause de la Révolution. Fait prisonnier par ses compatriotes, il fut condamné à mort, .acquitté dans une instance supérieure, il se trouva sans ressource, et vint à Paris embrasser la carrière des lettres. Il se fit bientôt remarquer autant par son talent que par son c;iractère, et prit la rédaction en chef du yational. Il avait déjà eu deux duels politiques, lor(|u'il succomba dans une rencontre au pistolet avec M. Emile de Girardin. Sa mort fut vivement regrettée, >urlout par les rédacteurs du Kational, ([ui pensaient voir Carrel gouverner bientôt la France. — Histoire de la contre-révolution en Angleterre.
On lui doit aussi \me édition des œuvres complètes de T-ourier, précédée d'un r.ssai sur la vie et les écrits de l'auteur. « Courier n'a j;imais lu l'histoire, dit Carrel, pour le fond îles événements, mais pour les ornemenls dont les j^rands écrivains (le l'antiquité l'ont parée. » On voit que Carrel ju;;eait bien. Son éducation avait été un peu né^di^iée à cause de sa vie errante, mais depuis son arrivée à Paris, il se perfectionnait à i as de géant.
On a répandu le bruit absurde, et auquel personne n'a pu ajouier foi, que la mère de Wasliinf,'lon était royaliste. Comme toutes les personnes qui avaient passé l'âge de l'enliiousiasme, cette dame douta longtemps du succès des armes de son pays. Elle craignit que les ressources des indépendants ne fussent insuffisantes contre une nation aussi formidable que la Grande-Bietaj^nc, et que leurs soldats, braves, mais indisciplinés et mal équi[iés, ne pussent soutenir le choc des phalanges si bien éprouvées et si bien commandées du monarque anglais. Mais ces appréhensions étaient aussi celles d'un grand nombre d'hommes et même de patrioîes ardents; et, lorsque mistriss Washington fut informée de la prise de Cornwallis, elle s'écria, en élevant les yeux au ciel : « Dieu soit loué, la guerre est terminée; la paix, l'indépendance et le bonheur vont habiter notre pairie! »
Mistress Washington conserva jusqu'à l'âge de quatre-vingt-deux ans une activité incroyable. Plusieurs habitants de Frédéricksbourg la citent encore comme un modèle pour le gouvernement domestique. Elle était dans l'usage d'aller tous les jours à sa petite ferme, où elle montait à cheval, parcourant tous ses champs, donnant ses ordres et en surveillant l'exécution. Quoiqu'elle fût peu riche, cette activité et l'ordre qu'elle mettait dans toutes ses affaires lui procuraient les moyens de faire d'abondantes aumônes. Rien de ce qui touche à l'économie domestique ^si nécessaire dans ces temps de troubles et de privations) n'avait échappé à ses soins attentifs.
A l'âge de quatre-vingt-deux ans, une maladie cruelle (un cancer à l'estomac) l'obligea à ne plus sortir de sa modeste habitation; mais elle trouva de bien douces consolations dans les soins que ses nombreux enfants et petits-enfants lui rendirent jusqu'à ses derniers momenls. Sa Il Ile, mistress Lewis, lui était particulièrement chère. Cette dame la pria souvent de venir passer le reste de ses jours chez elle, et son fils lui olTrit de consacrer le Mont-Vernon à sa vieillesse; mais elle répondit à tous les deux : « Je vous sais gré de toutes vos offres ; mes besoins sont peu de chose dans ce monde, et je me sens capable de me suffire à moi-même. » Le colonel Fielding Lewis, son gendre, lui ayant proposé un jour de se charger de ses affaires : « Fielding lui dit-elle, tenez mes livres en règle, car vos yeux sont meilleurs que les miens; mais laissez-moi la direction du reste. »
Une seule faiblesse déparait peut-être cette âme énergique : c'était la crainte du tonnerre. Dans sa jeunesse une de ses amies, étant assise à table tout près d'elle fut frappée de la foudre et périt à l'instant. Le souvenir de cette scène ne s'ellaça jamais de la mémoire de mistress Washington. A l'approche d'un orage, on la voyait fuir dans sa chambre, et elle n'en revenait que lorsqu'il était passé.
l'ieuse sans affectation, elle avait coutume de se retirer cha{|ue jour dans un lieu solitaire, et là, en présence de la nature seule, elle adressait à l'Eternel ses ferventes prières.
Au retour des armées combinées de New- York, et après une absence qui
avait duré près de sept ans, il fut enfin permis à celte înère de revoir et d'embrasser son illustre lils '. Arrivé près de Frédéricksbourf; avec une suite brillante et noml)rt!Use, Wasliinj;ton envoya <lemander à sa mère quand il lui serait ai^réable île le recevoir : et se détacliaiil de son escorte, l'ami de la France, lo commandant en chef des armées combinées de France et d'Amérique, le libérateur de sa pairie, le liéros du siècle, vint seul à pied, présenter ses hommages à celle qu'il vénérait comme l'auteur de ses jours et de sa renommée. Nulles trompettes, nulles bannières déployées, ne proclamèrent son approche : il connaissait trop bien sa mère pour croire qu'elle serait touchée par l'appareil de l'orgueil et de la puissance. Mistress Washington était seule quand on lui annonça son lils.
Elle le reçut en l'embrassant et en lui donnant les noms de son enfance; elle compta les rides que hs soucis et les travaux avaient gravés sur son front, l'entretint beaucoup du temps passé, de ses vieux amis, et ne dit pas un mot de sa gloire présente.
Cependant le village de Fiédéricksbourg se remplissait d'officiers français et américains, et de patriotes accourus des envnons pour accueillir les vainqueurs de Cornwallis. Les citoyens du village préparèrent un bal magnifique, auquel mistress Washington fut spécialement invitée, a Bien que mes jours de danse soient un peu loin de moi, ditelle, je me ferai un plaisir de prendre part à la joie publique. »
Les ofilciers étrangers étaient impatients de voir la mère de leur général. Ils avaient entendu parler vaguement du caractère peu commun de cette femme; et, jugeant d'après ce qu'ils avaient vu en Europe; ils s'attendaient à ce qu'elle paraîtrait avec la pompe qui accompagne les dames d'un hautr;ing dans l'ancien monde. Grande lut leur surprise quand mistress Wa.-hington se présenta dans la salle du bal, appuyée sur les bras de son lils, et portant le costume simple, mais élégant, des Virginiennes d'autrefois. Son air quoique imposant, était plein de bienveillance. Elle reçut les complinn'nts de tout le monde sans le moindre signe de vanité, et, après avoir joui quelque temps du
' Lo commandant en chef resta absent de son pays natal depuis le printemps de 1775 jiisi|ir;i celui de l'anni'e 1761 . Il avait coutume de faire venir sa femme auprès de lui à la fia de clia(iue canipai^ne, et de la itrivoj'er au Mont-Vernon à l'ouverture de la (ampa^'ne suivante; aussi celte dame disait-elle que, pendant la yuerre de la lii^voluiion, elle avait entendu le premier et le dernier coup de canon de cha(|ue rampa^'ue. Une année iprellc était restée [dus tard que de coutume dans le camp formé sur l'Hiidbon, d arriva qu'une alarme fut donnée. L'ennemi, disait-on, s'approchait du coté de New-Yoïk. Les femmes des généraux Green et Knox, et plusieurs autres se trouvaient en même lempsau quartiergénéral. Les comp.iL'nons de \Vasliin;^lon pro(tosèrent de les lenvoycr sous bonne escorte. Le commandant en chef s'y oppo^a, disant : « Nous nous battrons mieux en présence de ces dames. » 'l'ont fut pré|)aré pour le comliat; (iiJis renncmi, cpii croyait surprendre les Américains, voyant leurs troii|ics en ••idt de dcftnse, ùc retira sans coup férir (iN'oJc d'Annai.d Carrcl.)
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plaisir des autres, elle observa qu'il ('tnit l'heure où les personnes âgées doivent se coucher, et se retira donnant le bras h Washington.
On était dans l'admiration de voir tant de simplicité dans une personne à qui tout semblait devoir inspirer une sorte d'orgueil. Les officiers français surtout se prosternaient devant cette force de caractère qui la rendait supérieure à sa propre grandeur. Us disaient avec naïveté n'avoir rien vu de semblable en Europe, et on les entendait déclarer que si telles étaient les mères en Amérique, ce pays pouvait s'attendre à d'illustres enfants.
Ce fut à cette fête que, pour la dernière fois de sa vie, le général Washington dansa un menuet avec mistress Willis. Le menuet était fort en vogue à cette époque; il était très-propre à faire briller la belle figure et la taille élégante du général. Aussi les braves Français qui étaient présents, affirmèrent-ils qu'on ne dansait pas mieux à >'aris. Avant son départ pour l'Europe, en 1784, le marquis de La Fayette se rendit à Frédérickshourg pour voir la mère de son général et lui demander sa bénédiction. Conduit par un des petits-lils de mistress Washington, ils approchaient de la maison, lorsque le jeune homme s'écria : « Voici ma grand'maman » et le marquis aperçut la mère de son honorable ami qui travaillait à son jardin. Quelques éloges que La Fayette en eût entendu faire, cette entrevue ajouta encore à son estime pour elle, et il demeura persuadé que les dames romaines pouvaient avoir des émules dans les temps modernes.
Le marquis parla des heureux effets de la Révolution, du glorieux avenir qui s'offrait à l'Amérique régénérée, annonça son prochain départ pour la France, paya à la mère son tribut d'amour et d'admiration pour le fils et conclut en lui demandant sa bénédiction. Il obtint de l'octogénaire la faveur qu'il demandait; mais mistress Washington ne répondit que par ces paroles aux louanges qu'il avait prodiguées à son fils : « Je ne suis pas surprise de ce que Georges a fait; car il a toujours été un très-bon garçon ^a very good boy). »
Imajédintement après l'organisation du gouvernement actuel, et avant ce se diriger sur New- York, le président de la République se rendit auprès de sa mère. « Le peuple lui dit-il, vient de m'élever à la dignité de premier magistrat des États-Unis; mais avant d'en commencer les fonctions, je suis venu pour te faire mes adieux. Dès que les lois du gouvernement me laisseront qucl(]ue relâche, je reviendrai dans la Virginie. — Et tu ne me verras plus, interrompit-elle; mon grand âge et la maladie cruelle dont je suis alTectée, m'annoncent une mort prochaine; mais va, mon cher Ceorges, acconqilir les hautes destinées auxquelles Dieu semble l'avoir appelé; que la grâce du ciel ne t'abandonne jamais, je le donne ma bénédiction. » Le président était profondément ému, sa tête était renversée sur l'éfiaule de sa mère, dont le faible bras entourait son cou; il versait (l'abondantes larmes; mille souvenirs se présentaient à son esprit; il se rappelait avec amour les soins (lu'clle avait pris de sa jeunesse, et, s'il
sonneail à l'avenir, tout semblait, lui animnccr iino s('pnration éternelle.
Ses pressent iinenls n'claienl que trop fondés. Sa mère mourut, à l'ùgc de quatre-vin^t-einq ans, avec le sentiment d'une vie bien employée et l'espoir d'en trouver la récompense.
.Mistress Wasbinglon avait une taille moyenne et bien proportionnée. La sœur du général était une très-belle femme et ressemblait beaucoup à son frère; lorsqu'elle s'amusait h se vêtir d'un manteau et à se couvrir la tète d'un cliapeau militaire, on la prenait facilement pour ce grand bomme.
Dans ses derniers jours, Mistress Washington parla souvent de son bon fils, ja?nais du libérateur de la patrie. Était-ce insensibilité, était-ce délaut d'ambition? ni l'un ni l'autre. Lacédémonienne par son caractère, elle lui avait enseigné la \ertuj sa gloire n'en était qu'une conséquence. [Revue Américaine.)
LE CENTAURE
J'ai reçu h naissance dans les antres de ces montagnes. Comme le fleuve de cette vallée dont les gouttes primitives coulent de quelque roche qui pleure dans une grotte profonde, le premier instant de ma vie tomba dans les ténèbres d'un séjour reculé et sans troubler son silence... Il est répandu purmi nous qu'il faut soustraire et envelopper les premiers temps de l'existence comme des jours remplis par les dieux. Mon accroissement eut son cours presque entier dans les ombres où j'étais né. Le fond de mon séjour se trouvait si avancé dans l'épais-
' George-Maurice EE GDÉRIN (1811—1839).
En celle derriièiu iinm e mourut au cliâleaii fie Cayla, en Languedoc, ce jeune homme complètement inconnu, mois qui, comme iioète et comme écrivain, était appelii nux plus hautes et aux plu.s hrillantes destinées, s'il eut vécu, il n'a laissé qn une espèce de Journal ou ilcinorandum de sa vie et quelques magnifi(|ues ébauches en prose et en vers, dans lesquelles il y a un sentiment si vif et si profond de la nature, un maniement si hardi et si nouveau de la langue poétique, que George Sand, ajirès les avoir lues sur un manuscrit que lui présentèrent M. Chopin et un autre littérateur, les jugea dignes d'être insérées dans la Ueiue des Deux-Mondes, où l'illustre écrivain consacra quelques helles pages à la mémoire de Maurice de Guérin. Ceci se passait en 18'i0. A vingt ans de distance, un des amis de Maurice a rassemblé tout ce qu'il a pu retrouver des œuvres inachevées du poète, cl sous le titre de Iteliquix, il a publié deux volumes qui contiennent le journal, une dizaine de pièces de vers et un petit [Kième antique en prose qui n'est autre chose que la vie d'un Centaure racontée par hii-méme, mais qui, |iar le tour de Ir. pensée et de l'expression, accuse une individualité poétique d'une rare puissance. La Kcrue europi'enne, dans sa livraison de février ItiUI, a con.vicré un \w^ et Iniilaiit ailicie aux deux
senr de la montaf^ne, que j'eiisso ignoré le côté de l'issue, si, détournant quolqucfois dans cette duverturo, les vents n'y eussent jeté des fraîcheurs et des troubles soudains. Quelquefois aussi, ma mère rentrait, environnée du parfum des vallées ou ruisselante des flots qu'elle fréquentait. Or, ces retours qu'elle faisait, sans m'instruire jamais des vallons ni des fleuves, mais suivie de leurs émanations, inquiétaient mes esprits, et je rôdais tout agité dans mes ombres. Quels sont-ils, me disais-je, ces dehors où ma mère s'emporte, et qu'y règne-t-il de si puissant qui l'appelle à soi si fréquemment? Mais qu'y ressent-on de si opposé qu'elle en revienne chaque jour diversement émue? Ma mère rentrait, tantôt animée d'une joie profonde, et tantôt triste et traînante et comme blessée. La joie qu'elle rapportait se marquait de loin dans quelques traits de sa marche et s'épandait de ses regards. J'en éprouvai des communications dans tout mon sein; mais ses abattements me gagnaient bien davantage et m'entraînaient bien plus avant dans les conjectures où mon esprit se portait. Dans ces moments, je m'inquiétais de mes forces, j'y reconnaissais une puissance qui ne pouvait demeurer solitaire, et me prenant, soit à secouer mes bras, soit à multiplier mon galop dans les ombres spacieuses de la caverne, je m'efforçais de découvrir dans les coups que je frappais au vide, et par l'emportement des pas que j'y faisais, vers quoi mes bras devaient s'étendre et mes pieds m'emporter... Depuis, j'ai noué mes bras autour du buste des centaures, et du corps des héros, et du tronc des chênes; mes mains ont tenté les rochers, les eaux, les plantes innombrables, et les plus subtiles impressions de l'air, car je les élève dans les nuits aveugles et calmes, pour qu'elles surprennent les souffles et en tn-ent des signes pour augurer mon chemin; mes pieds, voyez, ô Mélampe comme ils sont usés! Et, cependant, tout glacé que je suis dans ces extrémités de l'âge, il est des jours où en pleine lumière, sur les sommets, j'agite de ces
\olumes récemment publiés et précédés d'une belle notice de M. Sainte-Beuve.
Voici ce qu'écrivait George Sand au sujet du Centaure, dans la Revue des Deux-Mondes, en 1840 :
« Pour ([ui aura lu attentivement le Centaure, cette recherche scrupuleuse et hardie dont la prétendue insuffisance est confessée par l'auteur avec trop de modestie, est clairement révélée. Mais, au risque de passer pourp édant iious-même, nous n'hésiterons pas à dire qu'il faut lire deux et même trois fois le Centaure pour en ap|)récier les beautés, la nouveauté de la l'orme, rori(,'inalité non abrupte et sauvage, mais raisonnée et voulue, de la phrase, de l'image, de l'expression et du contour. On y verra une persistance laborieuse pnur resserrer dans les termes poétiques les plus élevés et les plus concis une idée vaste, profonde et mystérieuse comme ce monde primitif à demi épanoui dans sa fiaicheur m;itiiialc, à demi assoupi encore d^ms le placenta divin. C'est en cela ([ue la nature de ce petit chef-d'œuvre nous semble dillérer essmlieliement de la manière de M. Ballanciie, qui, à défaut des termes poétiques, n'hésite pas, à employer les teriiii.s [)Iiilosoplii(iues modi rnts, et aussi de Chénier, qui ne songe qu'à reproduire lélé^ance, la pureté et cumiiie la beauté sculpturale des Grecs. »
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courses de ma jeunesse dans la caverne, et pour le môme dessein, brandissant mes bras et employant tous les restes de ma rapidité.
Ces troubles alternaient avec de lonpues absences de tout mouvement inquiet. Dès lors, je ne possédais plus d'autre sentiment dans mon ôtre entier que celui de la croissance et des de^rrés de vie qui montaient dans mon sein. Ayant perdu l'amour de l'emportement, et retiré dans un repos absolu, je poûtais sans altération le bienfait des dieux qui se répandait en moi. Le calme et les ombres président au cbarme secret du sentiment de la vie. Ombres qui babilez les cavernes de ces montagnes, je dois à vos soins silencieux l'éducation cachée qui m'a si fortement nourri, et d'avoir, sous votre garde, goûté la vie toute pure et telle qu'elle me venait sortant du sein des dieux ! Quand je descendis de votre asile dans la lumière du jour, je chancelai et ne la saluai pas, car elle s'empara de moi avec violence, m'enivrant comme eût fait une liqueur funeste soudainement versée dans mon sein, et j'éprouvai que mon être, jusque-là si ferme et si simple, s'ébranlait et perdait beaucoup de lui-même, comme s'il eût dû se disperser dans les vents...
L'usage de ma jeunesse fut rapide et rempli d'agitation. Je vivais de mouvement et ne connaissais pas de borne à mes pas. Dans la fuite de mes forces libres, j'errais m'étendant de toutes parts dans ces déserts. Un jour que je suivais une vallée oîi s'engagent peu les centaures, je découvris un homme qui côtoyait le fleuve sur la rive contraire. C'était le premier qui s'offrit à ma vue, je le méprisai. Voilà (ont au plus, me dis-je, la moitié de mon être! Que ses pas sont courts et sa démarche malaisée! Ses yeux semblent mesurer l'espace avec tristesse. Sans doute c'est un centaure renversé par les dieux et qu'ils ont réduit à se traîner ainsi.
Je me délassais souvent de mes journées dans le lit des fleuves. Une moitié de moi-même, cachée dans les eaux, s'agitait pour les surmonter, tandis que l'autre s'élevait tranquille et que je portais mes bras oisifs bien au-dessus des flots. Je m'oubliais ainsi r.u milieu des ondes, cédant aux entraîncuients de leur cours qui m'emmenait au loin et conduisait leur hôte sauvage à tous les charmes des rivages. Combien de fois, surpris par la nuit, j'ai suivi les courants sous les ombres qui se répandaient, déposant jusque dans le fonds des vallées l'influence nocturne des dieux! Ma vie fougueuse se tempérait alors au point de ne laisser plus qu'un léger sentiment de mon existence répandu par tout mon être avec une égale mesure, comme, dans les eaux où je nageais, les lueurs de la déesse qui parcourt les nuits. Mélampe, ma vieillesse regrette les fleuves: paisibles la plupart et monotones, ils suivent leur destinée avec plus de calme que les centaures, et une sagesse plus bienfaisante que celle des hounnis. Quand je sortais de leur sein, j'étais suivi de leurs don.s qui m'accompagnaient des jours entiers et ne .se reliraient qu'avec lenteur, à la manière des parfimis.
Une inconstance sauvage et aveugle disposait de mes pas. Au milieu des courses les plus violentes, il m'arrivait de rompre subitement mon
gnlop, comme si un abîme se fût rencontré ù mes pieds, ou bien un dieu ilcl)uut devant moi. Ces immobilités soudaines me laissaient ressentir ma vie tout émue par les emportements où j'étais. Autrefois, j'ai coupé dans les lorêts des rameaux qu'en courant j'élevais par dessus ma tèle; la vitesse de la course suspendait la mobilité du feuillage qui ne rendait plus qu'un frémissement léger; mais au moindre repos le vent et l'agitation rentraient dans le rameau qui reprenait le cours de ses murmures. Ainsi ma vie, à l'interruption subite des carrières impétueuses que je fournissais à travers ces vallées, frémissait dans tout mon sein. Je l'entendais courir en bouillant et rouler le feu qu'elle avait pris dans l'espace ardemment franchi. Mes flancs animés luttaient contre ses Ilots dont ils étaient pressés intérieurement, et goûtaient dans ces tempêtes la volupté qui n'est connue que des rivages de la mer, de renfermer sans aucune perte une vie montée à son comble et irritée. Cependant, je considérais la cime des montagnes devenues lointaines en quelques instants, les arbres des rivages et les eaux des fleuves, celles-ci portées d'un cours traînant, ceux-là attachés dans le sein de la terre, et mobiles seulement par leurs branchages soumis aux souffles de . l'air qui les font gémir. « Moi seul, me disais-je, j'ai le mouvement libre, et j'emporte à mon gré ma vie de l'un à l'autre bout de ces vallées. Je suis plus heureux que les torrents qui tombent des montagnes pour n'y plus remonter. Le roulement de mes pas est plus beau que les plaintes des bois et que les bruits de l'onde; c'est le retentissement du centaure errant et qui se guide lui-même. » Ainsi, tandis que mes flancs agiles possédaient l'ivresse de la course, plus haut j'en ressentais l'orgueil, et, détournant la tête, je m'arrêtais quelque temps à considérer ma croupe fumante...
Vous poursuivez la sagesse, ô Mélampel qui est la science de la volonté des dieux, et vous errez parmi les peuples comme un mortel égaré par les destinées. Il est dans ces lieux une pierre qui, dès qu'on la touche, rend un son semblable à celui des cordes d'un instrument qui se rompent, et les hommes racontent qu'Apollon, qui chassait son troupeau dans ces déserts, ayant mis sa lyre sur cette pierre, y laissa cette mélodie. 0 Mélampe, les dieux errants ont posé leur lyre sur les pierres, mais aucun... aucun ne l'y a oubliée. Au temps oii je veillais dans les cavernes, j'ai cru quelquefois que j'allais surprendre les rêves de Cybèle endormie, et que la mère des dieux, trahie par les songes, perdrait quelques secrets; mais je n'ai jamais reconnu que des sons qui se dissolvaient dans le soufile de la nuit, ou des mots inarticulés comme le bouillonnement des fleuves.
a 0 Macarée, me dit un jour le grand Chiron dont je suivais la vieillesse, nous sommes tous deux centaures des montagnes, mais que nos pratiques sont opposées! Vous le voyez, tous les soins de mes journées consistent dans la recherche des plantes, et vous, vous êtes semblable à ces mortels qui ont recueilli sur les eaux ou dans les bois et porté à leurs lèvres quelques fragments du chalumeau rompu par le dieu Pan.
534 DE GUéRIN.
Dès-lors ces mortels, nyont respiré dans ces df'hris du dieu un esprit sauvape ou peut-rire fiaf^né quelque fureur secrète, entrent tlaiu les déserts, se plouf^ent aux ibrêts, cùloient les eaux, se mêlent aux montagnes, inquiets et portés d'un dessein inconnu. Les cavales aimées par les vents dans la Scytliie la plus lointaine, ne sont ni plus farouches que \ous, ni plus tristes le soir, quand l'Aquilon s'est retiré. Cherchezvous les dieux, ô Macarée, et d'où sont issus les hounnes, les animaux et les principes du feu universel? Mais le vieil Océan, père de toutes choses, retient en lui-même ces secrets, et les nymphes qui l'entourent décrivent en chantant un chœur éternel devant lui, pour couvrir ce qui pourrait s'évader de ses lèvres entr'ouvertes par le sommeil. Les mortels qui touchèrent les dieux par leur vertu, ont reçu de leurs mains des lyres pour ciiarmer les peuples, ou des semences nouvelles pour les enrichir, mais rien de leur houche inexorahle.
« Dans ma jeunesse, Apollon m'inclina vers les plantes, et m'apprit à dépouiller dans leurs veines les sucs hienf;ii»;inis. Depuis j'ai gardé lidclement la grande demeure de ces montagnes, inquiet, mais me détournant sans cesse à la quête des simples, et conununiiiuant les vertus que je découvre. Voyez-vous d'ici la cime chauve du munt Œta? Alcide l'a dépouillée pour construire son bijclier. 0 Macarée ! les demi-dieux ''nfants îles dieux étendent la dépouille des lions sur les bûchers, et se consument au sommet des montagnes! les poisons de la terre infectent le sang reçu des immortels I lit nous, centaures engendrés par un mortel audacieux dans le sein d'une vapeur semblable à une déesse, qu'attendrions-niius du secours de Jupiter, qui a foudroyé le père de notre race? Le vautour des dieux déciiire éternellement les entrailles de l'ouvrier qui forma le premier homme. 0 Macarée! hommes et centaures reconnaissent pour auteurs de leur sang des soustracteurs du privilège des immortels, et peut-être que tout ce qui se meut hors d'eux-mêmes n'est qu'un larcin qu'on leur a fait, qu'un léger débris de leur nature emporté au loin, comme la semence qui vole, par le souffle tout-puissant du destin. On publie qu'Egée, père de Thésée, cacha sous le [loids d'une roche, au bord de la mer, des souvenirs et des marques à quoi son fils pût un jour reconnaître sa naissance. Les dieux jaloux ont enfoui quelque part les témoignages de la descendance des choses; mais au bord de quel océan ont-ils roulé la pierre qui les couvre, 6 Macarée! »
Telle était la sagesse où me portait le grand Cliiron. Réduit à la dernière vieillesse, le centaure nourrissait dans son esprit les plus hauts discours. Son buste encore hardi s'all'aissait à peine sur ses tlancs qu'il surmontait en marquant une légère inclinaison, comme un chêne attristé par les vents, et la force de ses pas souffrait à jieine de la perte des années. On eût dit qu'il retenait des restes de l'innuortalilé autrefois reçue d'A[)ullun, mais qu'il avait rendue à ce Dieu.
l*our moi, ô Mélampe, je décline dans la vieillesse, calme comme le coucher des constellations. Je garde encore assez de hardiesse pour
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gagner le haut des rochers où je m'attarde, ?oit à consid(5rer les nuages sauvaiies et inquiets, .suit à \uir venir de l'horizon les hyades pluvieuses, les pléiades ou le grand Orion; mais je reconnais que je me réduis et me perds rapidement cumme une neige flottant sur les eaux, et que (irocliainenient j'irai me mêler aux ILuvcs qui coulent dans le vaste sein de la terre.
RÉCIT DE JEAN PLO.NGET A ERNEST CLEMENCEAU, SON MAITRE
En pénétrant avec une lumière, Ernest ne l'ut pas peu surpris de voir un homme penché sur son lit, qui, avec un désordre qui semblait tenir de la folie, disait d'une voix étouffée :
« Monsieur, Monsieur, éveillez-vous, Monsieur... »
Ernest reconnut Jean Plonget, et lui dit :
« Eh bien ! qu'est-ce que tu as ? »
A cette voix Jean Plonget se retourna; et avant qu'il eût le temps de reconnaître son maître, il tomba la face contre terre en tremblant de tout son corps, mais sans pouvoir parler, tant ses dent claquaient avec force l'une contre l'autre.
La pâleur du malheureux Jean était si livide, son œil si hagard, qu'Ernest en fut épouvanté; il le releva, l'assit sur son lit, et essaya
* Prédéric-Melchlor SODLIÉ (1800—1847), poète, romancier et auteur dramatique, né à Rennes. Sous la Restauration, il fut accusé de carbonarisme, et on l'obligea de quitter l'Ecole de droit de Paris pour celle de Rennes. Employé dans les contributions directes à Laval, il est éj^alement persécuté, revient alors dans la capitale, et y rêve la gloire du poète en publiant les Amours françaises, recueil d'inspirations éléj,'iaques, et en faisant jouer avec succès une tragédie, Roméo et Juliette, au moment où il combattait contre le gouvernement rétrograde de Charles X, ce qui lui valut la croix de Juillet. S'abandonnant alors à sa verve inépuisable, et cberchant le succès, plus que la convenance morale, il écrivit des nouvelles, des contes, des articles de journaux, des romans historiques et intimes : Les Deux cadavres, le Conseiller d'Etat, le Vicomte de Béziers, le Comte de Toulouse, le Magnétiseur, les Mémoires du diable, les Drames inconnus.
Comme auteur dramali(iue, il avait échoué avec Christine à Fontainebleau (1839), mais sa Closerie des genêts (1846) eut beaucoup de succès.
Frédéric Soulié brille moins par le soin du style que pnr l'art avec h^piel il sait nouer une action, en ménageant l'intérêt et la surprise. Ainsi que nous l'avons dit, il ne tenait pas beaucoup à la partie morale de ses œuvres. Lorsqu'il fut sur son lit de mort, il se reiicntit, et demanda pardon à Dieu du mal qu'il
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de le calmer. Mais longtemps encore Jean Plongot jota autour de lui dos regards elTaivs, comme s'il cliercliail à reconnaître les lieux où il se trouvait; et puis tout à coup il cachait sa tète dans ses mains en s'écrianl ;
« Je l'ai pourtant vu... oui... je l'ai vu...
— Qu'est-ce donc?» lui criait son niailre.
— 0 l'horreur !... l'inlamie!... Ahl quittons ce pays, Monsieur, allons-nous-en. »
L'effroi de Jean, qui do sa nalr.re était un garçon brave et décidé, attestait à son maître qu'il avait dû être témoin de quelque chose d'épouvantable; il pensait que Jean avait surpris peut-être quelque complot contre lui-même ou contre son liôle. Mais Jean n'était pas homme à se laisser intimider par une chose naturelle, si dangereuse qu'elle piît être, il en eut bientôt la preuve. Après une foule d'exclamations profondes et de retours de terreur, Jean finit par se rassurer assez pour que son maître entreprît de ramener de l'ordre dans ses idées.
« Mais voilà, Monsieur, que pendant que j'étais comme Saint-Laurent sur le gril, j'entends quelque chose qui frôle à côté de nmi. Il ne faut pas faire le lier, Monsieur; il y a dans ce pays des animaux atroces, des serpents horribles, des êtres qui n'ont pas de nom, capables de faire disparaître un homme comme un rien du tout. Je me sentis pris d'une colique ellrayante (je vous demande pardon, Monsieur; mais c'est l'elTet que me lait la peur, et j'ai eu peur). Oui, Monsieur, dit Jean IMongel en fra|ipant du poing sur le lit, j'ai eu peur... moi, Jean Plonget, moi. Normand, j'ai eu peur, et je me suis raccroupeloné dans mon buisson. Je n'étais qu'une bête, car j'aperçus aussitôt deu.x êtres
avait pu faire. Il se rappelait sans (ioiite avoir été un peu loin, notamment dans celte nouvelle, où il représente un fils qui enferme son pire <lans un cacliot, et qui lui refoule le crâne à coups de talon de botte, cpiand le vieillard lui demande du pain. Voilà ce que le romantisme appelait inventer «?ie situation nouvelle pour galvaniser le lecteur.
Les vers suivants ont été composés i)ar Soulié peu d'instants avant sa mort; il y exprime le regret d'avoir travaillé avec trop de hâte :
Je n'aclièverai point mon pénible lal)eur I
Plus de recolle. . . Iiélas I imprudciit nioissonneur,
Hdtant tous les travaux faits à ma forte taille Je jetais au RrenitT le frunient et la iiaille, De mon rude labeur nourrissant ma maison, Sans m'infiiiincT comment s'écoulait la moisson. Viens prés de moi, Boraiid... et vous. Massé, Collin I Pré.s di! moi, prés de moi, car voici bientôt l'iieure I Voici qu'on me revêt de ma robe du lin,..
PENSÉE DÉTACIlbE.
Le mal est si commun dans le monde qu'il est facile de le croire naturel à l'homme.
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humains qui passaient h quelque dislance. Qmn(\ je dis deux êtres liumains. Monsieur, ce n'est qu'une manière de parler, attendu que je sais particulièrement que le nèiixe n'est qu'un ch ical qui a usurpé la forme de l'homme pour faire croire qu'il est susceptible d'un sentiment honnête. Mais je suis bien revenu de ça depuis une heure. Tant il est, cependant, que je me rassure en voyant que ce n'était que deux moricauds qui se faufilaient doucement... doucement; et je n'aurais pas fait firande attention à ces gaillards, si je n'avais entendu l'un qui disait à l'autre ;
— u Tu es sûre qu'il mourra? »
A quoi l'autre, qui était une femme, répondit :
— « Aussi sûre que la lune nous éclaire. »
Je n'aime pas à entendre parler de mort la nuit, et quand il fait clair de lune. Tenez, Monsieur, se trouver en face d'une batterie de canons, ça n'est pas précisément comme d'avoir un bon pichet de poiré devant soi; mais enfin, il n'y a pas de quoi donner mal au ventre à un bon Normand; mais voir des fij^ures de noir de iuniée qui parlent de quelqu'un qui mourra sûrement, c'est atroce.
Comme je suis curieux de m'instruire, je me mets à la suite du couple noir, et je le vois enfiler le chemin qui mène au cimetière que nous a montré, ce matin, cet autre moricaud de la ville, qui doit être une canaille comme les autres.
— Du côté du cimetière? dit Ernest, en es-tu bien sûr?
— Ah ! reprit Jean Plonget, j'ai de quoi m'en assurer, Monsieur. Ecoutez : ils arrivent et j'arrive; il marchent comme des gens qui sont chez eux ; la nuit est leur lumière à ces sombres figures-là, et ils allaient comme s'ils avaient eu des yeux au bout des pieds.
J'avais eu de la peine à les suivre, mais j'avais trouvé un gros bouquet de galbas où je m'étais fourré et d'où je les voyais aller et venir pendant qu'ils promenaient dans le cimetière, ni plus ni moins embarrassés que s'ils avaient été sur le boulevard de Gand. Enfin voilà qu'ils viennent de mon côté. Je serre les poings et je m'apprête à les congédier s'ils s'adressaient à moi pour avoir des renseignements, lorsqu'ils s'arrêtent tout à coup à trois ou quatre pas, et la femme dit à l'honnne :
— « Vuici la fosse. »
Je n'aime pas ces mots-là, et je me sentis prêt à défaillir, mais ce n'était pas l'occasion, et je vois aussitôt l'homme qui se met à piocher la terre, tandis que la femme grommelait une chanson dont je n'ai pas compris un mot, mais qui devait être abominable d'après l'air et les contorsions qu'elle faisait en chantant.
Tout à coup et au moment où ça commençait à se prolonger indéfiniment comme la complainte de Papavoine, voilà le nègre qui s'écrie :
— C'est fait.
J'ouvre les yeux, et qu'est-ce que je vois... quelle infamie!... un cadavre qu'ils venaient de déterrer, le cadavre d'un enfant. Monsieur. Alors la vieille, la sorcière, la tigresse s'agenouille, retire l'enfant de la
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fosse, et avec un grand coutelas... Je l'ai vu, Monsieur, vu comme je vous vois : vous ne direz pas que les cheveux me tombaient dans les yeux, car ils étaient droit sur ma tête comme des piques de Suisse; oui, dans ce inomeut, elle lui cuuiiu les doi<ils des mains, lui ouvrit la poitrine, en retira le cœur, et mil le tout dans un sac :
« Ce n'est pas possible, dit Ernest épouvanté à son tour des détails de cette horrible nuit.
— C'est possible, c'est fait, je l'ai vu. Monsieur, et alors quand la vieille eut fini, elle dit à l'autre :
« Demain, apporte-moi les doublons que tu m'as promis et tu auras le poison. »
— Et tu es sûre qu'il mourra?
— Je lui en donne pour quinze jours.
« C'est trop long...» dit l'iiomme.
« Bête, lui dit la femme, s'il mourait tout de suite, on verrait bien qu'il a pris du poison, au lieu que comme ça il sera malade... et je lui porterai du bouillon à l'hôpitul. »
Vous êtes pâle de m'écouler. Monsieur, continua Jean, mais, moi, j'étais là... j'ai tout vu, tout entendu... je ne sais pas si c'est la peur qui m'a soutenu tant qu'ils sont restés pour combler la fosse, mais à peine ont-ils été partis, et n'ai-je plus eu rien à craindre, que je me suis senti défaillir.
Les épines avaient sans doute poussé pendant ma léthargie, car, en revenant à moi, je me suis senti encore atrocement piqué; alors Monsieur, quand je me suis rappelé ce que j'avais vu, entendu, il m'a pris un vertige de m" sauver... j'ai couru du côté de la maison; je ne sais pas comment je l'ai trouvée : je ne sais pas comment j'ai trouvé votre chambre; mais j'en étais à m'imaginer que quelque sorcière vous avait emporté, en ne vous apercevant jms dans votre lit, lorsque tout à coup vous êtes entré, et vous m'avez fait l'effet du diable en personne. » i,Tume I, V.)
EDOUARD OURLIAG «.
CONT£.i: SCEPTIQUES ET PHILOSOPHIQUES.
FEUILLE TIRÉE DES PAPIERS d'uN VOYAGEUR.
Le soir, nous {«ravissions les premières pentes du Jura. Imaginez la plus belle nuit du monde, la pleine lune, une gorge profonde, un gros
' Edouard ODRLIAC (1813 — 1848), nouveilisle, né à Carcassonne. Il commenta en annunvunl une direclion d'esprit tout à fait sce|itique, qui, par le fctylti étincelant et la verve du sarcasme, rappelle quelqueluis Voltaire, avec ia
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ruisseau entre des peupliers ; au haut, des masses d'arbres agrandies par l'ombre; en bas, une pente comblôe par des rochers et des broussailles; des parfums sauvages, une fraîcheur humide, et le silence de la nuit dans les bois. Ce lieu semblait fait {tour être le théâtre de quehpie crime mystérieux et terrible, de quelque grand événement de la vie humaine.
Les sombres scènes de Shakespeare me passèrent dans l'c>prit. Je me figurai, en frissonnant, Macbeth et Ranquo clievancliant dans cette solitude, et les sorcières ricanant au loin dans les ténèbres.
Nous fûmes enfin distraits par un ravissant spectacle. Mes yeux tombèrent sur un éclatant miroir d'iui bleu de turquoise et de saphir; il me sembla qu'on tirait le riilcau qui avait caclié quelque panorama s[)lendide. C'était le lac de Nantua que nous côtoyions, lac charmant bordé de beaux arbres, entouré de montagnes de toutes parts, qu'on prendrait à sa couleur étrange pour une trouée du ciel. Ce bleu des eaux est une des choses les plus belles et les plus frappantes pour un homme de Paris, qui ne connaît f^uère que des marais et d'affreuses rivières toutes noires.
La petite ville de Nantua, quand on n'a vu ni les lacs, ni les villages de la Suisse, semble faite à plaisir comme un décor.
Je ne rencontrai plus rien de remarquable, jusqu'au soir, que le fort de l'Ecluse et cette fameuse perte du Rhône que les voyageurs vont visiter avec le même empressement, bien qu'on t'ait comblée et tout à fait dissimulée sous d'énormes pierres. Le fort de l'Ecluse est posé comme une aire au flanc d'un mont colossal, et présente un aspect formidable. Deux monts séparés par le Rhône, qui coule en bas, ferment en cet endroit la France comme deux tours...
Cependant les villages perdaient peu à peu leur physionomie française. Nous rencontrions des chariots de formes bizarres et des voilures' qu'on appelle des chars, en Suisse. C'est une sorte de tonneau de ravaudense où l'on tient deux, la face tournée vers le bord de la route, et la cheval vous traîne ainsi de prolil. Mais Genève n'arrivait pas, et nous n'arrivions pas à Genève. Je m'étais résigné et je ne soufflais mot. Le soleil était couché, il était près de huit heures, la nuit allait tomber. Enfin, n'y tenant plus, je me tournai vers le conducteur : — Soyez
mi'me tendance à soutenir des paradoxes et à se railler de tout, en même temps (ju'une tro|) grande liberté de termes se f.iit quelquefois sentir; seulement, l'esprit prog:ressif qui anime les productions de Voltaire, en couvrant bien des fautes, manque entièrement chezOuriiac, qui bafoue à plaisir les généreuses tendances du libéralisme. Ses dernières nouvelles ont un cachet relii;ieux et même catholique très-prononcé. — Contes sceptiques et pliilcsophiqurx; La Marquise de ilontmirail; les Portraits de famille ; les Confessions de IS'azarelh; Théâtre du seigneur Croquifjnoie ; les Contes de la famiile.
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franc, convenez d'une chose, nous n'arriverons pas à Genève avant minuit.
11 se redressa, étendit le bras, et nie dit : Genève? La voilà.
(Contes sceptiques et philosophiques.)
BASTIAT '
LA VITRE CASSÉE
Avez-vons jamais été témoin de la fureur du bon bourgeois Jacques iJoniiomme, quand son fds terrible est parvenu à casser un carreau de \itre? Si vous avez assisté à ce spectacle, à coup siir vous aurez aussi constaté que tous les assistants, fussent-ils trente, semblent s'être donné le mot pour offrir au propriétaire infortuné cette consdlulion uniforme : 0 A (lUL'Iquecliose maliieur est bon. De tels accitlenis font aller l'industrie. 11 faut que tout le monde vive. Que deviendraient les \itriers, s- l'on ne cassait jamais de vitres? »
... A supposer qu'il faille dépenser six francs pour réparer le dommage, si l'on veut dire que l'accident fait arriver six francs à l'industrie vitrière, qu'il encourage dans la mesure de six francs la susdite industrie, je l'accorde, je ne conteste en aucune façon : on raisonne juste. Le vitrier va venir, il fera sa besogne, touchera six francs, se frottera les mains et bénira dans son cœur l'enfant terrible. C'est ce quon voit.
Mais si l'on arrive à conclure, comme on le fait trop souvent, qu'il est bon qu'on casse les vitres, que cela fait circuler l'argent, qu'il en résulte un encouragement pour l'industrie en général, je suis obligé de m'écrier halte-là! Votre théorie s'arrête à ce qu'on voit, elle ne tient pas compte de ce qu'on ne voit pas.
On ne voit pas que puisque notre bourgeois a dépensé six francs à une chose, il ne pourra plus les dépenser à une autre. On 7ie voit pas que s'il n'eût pas eu de vitreàrem|)lacer, il eût remplacé, par exem[ile, ses souliers éculés ou mis un livre de plus dans sa bihliolhèfine. Bref, il aurait fait de ses six francs un emploi quelconque qu'il ne fera pas.
Faisons donc le compte de l'industrie en général.
La vitre étant cassée, l'industrie vitrière est encouragée dans la mesure de six francs ; c'est ce qu'on voit.
Si la vitre n'eût pas été cassée, l'industrie cordonnière (ou toute aulre' eut été encouragée dans la mesure de six francs; c'est ce qu'on ne voit pas.
• Frédéric BASTIAT (1801 — 1850), économiste, né à Rayonne. Il s'est fait un nom trL's-lionur;il)lt', en soutenant avec ténacité, la théorie du lihre-écliange, et en eomijattaiit avec |iersislance les diverses doctrines socialistes et le droit au travail. — Harmonies économiques, 184'J. '■!■ vol.
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Et. si l'on prenait en consitîération ce qu'on ne voit pas aussi bien que ce que Von voit, on comprendrait qu'il n'y a aucun intérêt pour l'industrie en général à ce que des vitres se cassent ou ne se cassent pas.
Faisons maintenant le compte de Jacques Bonhomme.
Dans la première hypollièse, celle de la vitre cassée, il dépense six francs, et a, ni plus ni moins que devant, la jouissance d'une vitre.
Dans la seconde, celle où l'accident ne fût pas arrivé, il aurait dépensé six francs en chaussure, et aurait eu tout à la fois la jouissance d'une paire de souliers et celle d'une vitre.
Or, comme Jacques Bonhomme fait partie de la société, il faut conclure de là que, considérée dans son ensemble, et toute balance faite de ses travaux et de ses jouissances, elle a perdu la valeur de la vitre cassée.
Par où, en généralisant, nous arrivons à cette conclusion : « La société perd la valeur des objets inutilement détruits. »
UNE PENDULE CASSÉE
Amédée. Là! mon Dieu! tout est fini, fini! Henriette. Eb bien, Amédée, qu'avez- vous donc? Amédée. Rien !
— Vous venez de casser la pendule?
— Non, elle s'est cassée elle-même en tombant...
— Mais c'est vous qui l'avez jetée par terre.
— Au contraire, c'est elle qui m'a jeté par terre; c'est elle qui est
* Delphine BAT, Madame de GIRARDIN (1805—1855), femme poêle, romancière, journaliste, auteur (lruiiiati(iue, née à Paris. Elevée par sa mère, M""= Sophie Gay, qui s'aida des conseils d'Alexandre Soumet, elle fit ses débuis dans le monde avec un éclat particulier, et elle ac(iuit d'emblée une réputation qui était due sans doute un peu à sa beauté et au charme exquis répandu sur toute sa |)ersonne. Son âme n'était pas moins belle. Dès l'âge de seize ans, elle avait placé son nom à côté de ceux de Hugo, de Lamartine et de Béranger, en chantant la patrie, la mort du général Foy, le courage des Kleplitcs insurgés contre les Turcs. A dix-sept ans elle était couronnée par l'Académie comme elle le fut plus tant au Capitole, pendant un voyage à Rome qu'elle lit avec sa mère, et l'enthousiasme ([u'elle inspirait grandissait toujouis. Pour répondre à de si vastes espérances, elle com[)osa successivement des poèmes, des nouvelles, des romans, des tragédies, des comédies, et lorsqu'elle eut épousé M. de Girardin, elle écrivit le Courrier de Paris dans la Presse, sous le pseudonyme du vicomte de Launay.
D'après le témoignage de tous ceux qui l'ont connue personnellement, elb.' n'eut point de rivale, ni dans un salon, ni comme femme d'esprit. Mais l'avenir scuible devoir être plus sévère pour elle, car, <•" l'uésiu, elle n'a pas de
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tombée sur moi, le ciel m'en est témoin; je n'ai fait qu'amortir sa chute.
— Nous voilà bien !... celte superbe pendule qu'ils admiraient tant... Quelle colère, quel vacarme nous allons entondrel... Monsieur qui est si vif...
— Il n'y a pas au monde un liomme plus violent... Avec ça qu'il a été autrefois Espagnol, et il en reste toujours quelque chose.
— Bêta, ce n'est pas lui, c'est son père qui a été Espagnol, M. Gonzalès; il s'est fait naturaliser Français.
— C'est possible! mais on ne l'aura pas assez naturalisé.
— Ah ! dame! le sang du Midi bouillonne dans ses veines.
— Hein! quand il va voir sa pendule en bringue, va-t-ii bouillonner?
— Que comptez-vous faire?
— Quitter cette maison...
— Mais cela se raccommode, une pendule...
— Vous l'avez entendue, elle sonne des heures folles, surnaturelles, impossibles! Vingt-sept heures I II n'y a que moi pour m'attirer des heures comme celles-là.
— Y a-t-il d'autres choses brisées, les colombes, les amours, la femme...
— La femme en or est solide, elle n'a rien... Il y a seulement un petit amour qui a les jambes tordues, mais avec un bon coup de marteau cela peut s'arranger... Il y a aussi ces deux pauvres colombes qui se becquetaient... eh bien, dans la chute, elles ont été dépareillées, elles ne se becquètent plus ; mais avec un bon coup de marteau on peut les faire se becqueter encore, et rétablir le baiser que le cousin Rodrigues admire tant. — Tout cela est peu de chose, mais la pendule, le balancier, la sonneriel... Oh! n'en parlons pas... Adieu, mademoiselle Henriette, vous
manière spéciale, et, ni dans ses romans, ni clans ses œuvres dramatiques, elle n'eut cette force, qui est le cactiet du génie. Ce qui lui nuit à nos yeux aujourd'hui, est précisément ce qui fit son succès : une exubérance d'esprit parisien, léfrcr, brillant, fascinant môme, mais sans iirol'on'Jeur. M"* de Girardin a bien pi'inl à la fois cet esprit |)arisicn et la nature de son talent, dans sa jolie poésie, intitulée : la Nuit (Voir plus loin) :
Il faut mentir; \oici le jour.
— Moise, le Dernier jour de PompiHa, Madclaine, Onrika, Nnpnh'ne, la Noce d'Flvire, poèmes; le Lorijnon, Contes d'une jeune fille, le Marquis de Fontanres. MarQuerite, romans; Judith, Cléopdtre, tragédies; Lady Tartuffe, le Chapeau de l'horloger, comédies.
Sa vie a été écrite par G. d'Heilly. Pour son mari, Emile de Girardin, voyez tome m. Elle était fille de
Sopliie de Lavalette, Madame GAT (17G7— 1852), romancière, auteur dramatique, née à l'aiis. Cc\c\>r('. par sa beauté, elle s'illustra éi:alcnicnt par son esprit, et écrivit des comédies et des romans, (|ui lui valurent une place bonorable dans la littérature. — Léonie de MonlbreusCy Anatole, Théobuld, un àlariafje mus l'Empire, tic.
M'"'^ p:mile de cirardin. 543
pouvez vous vnnter d'ôire clans une maison que je rcf.'rctterai toute ma vie... l)uant à vous, je vous passe sous silence!... Mais... vous savez bien , mademoiselle, que vous étiez ce qui me plaisait le plus de tout mon service...
— Allons, Amédée...
— Ah ! malheureux ! pourquoi ai-je eu l'idée de laver la cheminée du salon...; je devais bien m'attondre à cela... Je le sais..., ça me porte malheur de nettoyer...; chaque lois que je nettoie à fond il m'arrive un accident... Nettoyer à fond, c'est ma perte...; quand je nettoie légèrement, je ne casse rien.
— Henriette [à part.) Mais aussi tu ne nettoies pas, imbécile. (Haut.) Et comment avez-vous fait pour jeter par terre celte pendule qui est énorme ?
— C'est bien simple, je voulais laver la glace; j'ai pris la pendule dans mes bras, comme ça ;,11 prend Henriette dans ses bras\
— Eh bien ? monsieur !
— Oh ! mademoiselle Henriette, pouvez-vous croire qu'un homme qui vient de casser une pendule puisse... non... non... Je la tenais comme je vous tiens là... (Il prend Henriette dans ses bras, et la soulève de terre) sans aucune idée... Tout à coup j'entends sonner. (Il ouvre les bras avec effroi, et laisse retomber Henriette.)
— La pendule ?
— Non, à la porte...; un monsieur qui se trompait... sans doute... Vite, je veux remettre la pendule à sa place; mais je l'avais trop penchée sur moi, elle perd l'équilibre et me tombe sur la poitrine. Je ne savais pas ce qui lui prenait... Je veux la retenir, mais, à mon tour, je perds mon équilibre, et je tombe avec elle sur le parquet... Quel bruit... je l'entendrai toute ma vie...
— Et c'est alors qu'elle a sonné vingt-sept heures...
— Non, c'est plus tard, quand je l'ai remise à l'heure.
— Laissez-moi donc voir le dégât. (Elle entre dans le salon.)
— Une si bonne place!... pas de livrée, pas d'enfants, pas de chiens! Nourri, blanchi, le vin, le café et la barbe, si j'en avais!... la barbe et pas de livrée! c'est-à-dire ma dignité d'homme respectée... Je ne retrouverai jamais cela nulle part, dans aucune administration, pas même dans le gouvernement!... Ahl la maudite pendule! Maudite Vénus! C'est une Vénus... le char de Vénus traîné par des Colombes... Aussi, quelle invention, faire traîner une voiture par des oiseaux!... Oh! Vénus!
[Le Chapeau de Vhorloger.)
I)i4 MONOO.
LA PRIÈRE
Prior; c'est-à-dire ne rien atteiiHre que de Dieu, et tout attendre de Dieu : tenir ir.cessauieut notre âme ouverte devant lui; exposer au Père que Jésus-Clirist nous a rendu, nos besoins, nos craintes, nos peines; nous remettre confinnellemcnt entre ses mains; accepter d'avance tout ce qu'il lui plaira de dispenser; gémir devant lui dans le sentiment de noire faiblesse, déposer à ses pieds le fardeau de nos l)écliés; soupirer en sa présence après la grâce d'un cœur nouveau; nous ]ilacer sous les rayons de sa lumière, sous la rosée de ses grâces; solliciter avec toute l'Iiumililéde l'indigence un asile sous son toit, une place à son foyer ; s'abriter sous sa miséricorde, se récliaufl'er sur son cœur; voilà la grâce des grâces : aucun vent, aucun orage n'éteindra la lampe de celui qui prie.
{Deux conseils de la Sagesse.)
* Adolphe HONOD (1800—1857), président du consistoire de l'église réformée de Paris, a|i|iailcnait à une nombreuse famille suisse, dont plusieurs membres ont exercé les fonctions sacerdotales. Renommé dans le monde protestant, comme moraliste et comme prédicaleur, il a écrit un {;rand nombre de discours dont un recueil a été publié sous le titre d" a Adieux d'Ad. Monod à ses frères et à l'Fglise. »
M. Napoléon Peyrat a composé sur sa mort, en faisant allusion à son dernier poème, des strophes énergiques :
Tu déposes déjà ta parole fumante, Comme après le comlial le puenier qui s'endort. Détend son arc d'airain, et la barpe dormante Par un cbant éternel s'éveille dans la mort.
Ton combat est fini : ta voix puissante change Son retenlissenienl en accord immortel ; Orateur, tu deviens poète, ei bientôt anfrc, Ton cœur déjà prélude aux cantiques du cid.
SEMENCES DÉTACIILICS.
Disons franchement et lianliement que l'Iionmie ne peut rien cl «lu'il peut tout, rien sans Dieu et tout avec Dieu.
L'àme chrétienne unit inséparablement le sentiment lio la respoiijabilité et celui de la dcpeinlance.
Il est écrit : « Kallumcz le don qui est en vous, » il faut donc tous les jours entretenir celte llamme. Il faut, incessamment, faire piovision de bonlieur iiour lesjuurs d'inturtune, de juie pnur les beures de tristesse. Il faut nourrir dans le fond de vus cœurs lu lui, l'espérance it l'amour.
COMMENT ON PE RÉSOUT A UN VOYAGE
Vers la fin de l'été dernier, je me promenais pensivement de mon salon à mon cabinet, de mon cabinet à ma salle à manger, et de ma salle à manger à mon salon ; car, pour le dire en passant, je partage le goùl du confortable, auquel sacrifient aujourd'bui la plupart des jeunes célibataires qui ont de la fortune, et même quelques-uns de ceux qui n'en ont point. J'ai donc un cabinet de travail, quoique je ne fasse rien, un salon, quoique je ne reçoive pas, et une salle à manger, quoique je dîne deliors. Ma nicbe, choisie avec soin et décorée avec amour, ne serait assurément pas digne d'un saint, mais elle a de quoi plaire au pécheur qui l'habite. Ce jour-là cependant, j'y trouvais peu d'attraits, et je me sentais travaillé d'une irrésistible tentation d'en sortir. Mais où aller? ou, pour exposer plus complètement la difficulté, comment passer le mois de Septembre? L'emploi du temps, ce problème sans cesse renaissant pour les oisifs, m'embarrassait en ce moment outre mesure, et depuis deux heures j'en poursuivais vainement la solution, en pérégrinant à travers mon logis.
Voyager? Pendant les cinq derniers mois, qu'avais-je fait autre chose ? Depuis le commencement du printemps, j'avais visité les bords du Rhin, la Belgique, la Hollande et les principales villes d'Angleterre : la fibre voyageuse était émoussée. Aller aux eaux? En quittant Londres, j'avais passé quinze jours à Brighton et trois semaines à Dieppe : j'avais assez de la mer. Vichy, Barèges, le Mont-d"or? Archi-connus! D'ailleurs la saison des bains touchait h sa fin. Rester à Paris? Fi donc! A part les sergents de ville, qui reste à Paris à pareille époque? Les épiciers même ont des villas où ils passent les beaux jours de l'automne. Ce n'était pas que, dépourvu d'une habitation champêtre, il me fût interdit de suivre cet exemple. Je possédais entre Troyes et Barsur-Seine un domaine de quelque importance où se trouvait un pavillon fort habitable, et il ne tenait qu'à moi d'y mener indéfiniment la vie de propriétaire campagnard; mais je me sentais les nerfs agacés à la seule idée des plaines de la Champagne. Comment donc venir à bout de ce maudit mois de Septembre?
* Charles-Bernard DO GRAIL DE LA VILLETTE, connu en littérature sous le nom (le CHARLES DE BERNARD (1805— 1850), l'un des écrivains les plus distingués de l'école de Balznc, né à Besançon. 11 a composé un grand nombre de romans et de nouvelles : ieAœud gordien, la Rose jaune, les Ailes d'Icare, un Homme sérieux, la Peau de lion, etc. S'il n'y a pas déployé la même puissance que son maître, il a sur lui cet avantage, de s'y être toujours montré parfaitement convenable. Ses livres exbnlenl un parfum d'élégance et de bonne compagnie, qui les fera sans cesse rccliercber.
Octobre ne ni'inquiélait pas; j'avais par devers les monts de l'Auverfzne une aimable cousine qui devait se marier à cette époque. En qualité de proche parent et de célibataire encore jeime, peut-être aussi en raison composée d'une trentaine de mille livres de rentes dont je jouis et de trois ou quatre demoiselles à marier qui embellissent la branche de ma famille établie aux environs de Saint-Flour, j'avais été promu, dans cette circonstance, à l'emploi solennel de premier garçon d'honneur. Je me faisais une fêle de ces noces auver^mates, et, en y soni^eanf, mon imagination d'avance dansait la bourrée. Le mois d'Octobre avait donc son emploi ; mais que devenir durant les trente jours bien comptés de cet infernal mois de Septembre?
Pour la cinquantième fois peut-être, je m'adressais cette question sans parvenir à y trouver une réiionse satisfaisante, lorsque ma méditation fut interrompue à l'improviste par un de mes amis, l'élégant et spirituel Edmond Maléchard, que je n'avais pas vu depuis quelque temps.
« Encore à Paris ! me dit-il avec cette familiarité enjouée qui se prend aisément pour l'accent de la cordialité et de la franchise ; je venais vous voir à l'aventure et à peu près convaincu que je ne vous trouverais pas. Que faites-vous cet automne?
— C'est ce que je me demande, répondis-je en lui offrant ma boîte à cigares.
— Qu'avez-vous décidé?
— Rien.
— En ce cas, je suis plus avancé que vous. J'étais depuis quelques jours assez embarrassé de ma personne, je ne savais que faire jusqu'à la mi-octobre, quand hier au soir il m'est venu tout à coup une inspiration sublime dont rien ne vous empêche de profiter. Je vais en Suisse voir notre ami Richomme. Hein! qu'en dites-vous?
— Je le connais à peine, notre ami Richomme.
— Laissez donc; j'ai dîné chez lui avec vous, et il vous a invité, moi présent, à aller à sa campagne. Sa femme prise beaucoup votre esprit. D'ailleurs, le plus grand plaisir qu'on puisse leur faire est d'aller les voir. Vous savez que notre ami Richomme est fort bien nommé. 11 possède là-bas, près de Berne, une propriété magnifique; c'est tout à
. lait la vie de château. Aimez-vous la chasse? Il y a des bois superbes et du gibier à foison. Préférez-vous la pêche? l'Aar est à deux pas. Avezvous le goût de l'étude? une bibliothèque considérable est à votre disposition. Et puis journaux, billard, chevaux de selle, voitures, en un mot toutes les ressources que doit oflrir une maison parfaitement montée. Je ne dis rien de la table, qui est excellente, ni du pays, que vous connaissez. On est au portes de l'Oberland; en fait de pittoresque, c'est tout dire. Enfin, pour brocher par-dessus tous ces agréments, une société sans cesse renouvelée : attrayantes Bernoises, agaçantes Fribourgeoiscs, sédwisantes Lucernoises, ravissantes Zuricoiscsl Est-ce que cela ne vous tente pas?
— Je crois que vous avez en elTet juré de me tenter, « répondis-je en souriant de la clialeur que mettait Maléchard à vanter les délices de la cam[iapae de notre ami commun.
« Vous devez comprendre, reprit-il gracieusement, que je serais enchanté de vous avoir pour compagnon de pèlerinage. Voyons, supposons que je réussisse à vous entraîner; de combien de temps pourriez-vous disposer?
— Mais... Je vous avouerai que d'ici à un mois environ, je ne prévois ni affaires urgentes ni plaisirs absorbants.
— A merveille : quatre jours pour aller, autant pour revenir, et trois semaines là-bas. Cela m'arrange parfaitement. Quand partons-nous?»
Pouvais-je faire mieux que d'accepter une proposition qui venait ainsi, comme à point nommé, terminer mon embarras? Sans être intimement lié avec M. Richomine, j'étais sûr d'être bien reçu chez lui, car, ainsi que l'avait dit Edmond, il mettait son plaisir, et surtout sa vanité, dans l'exercice d'une hospitalité fastueuse. Il m'avait, en effet, invité à plusieurs reprises à l'aller voir en Suisse; sa femme, d'autre part, m'avait toujours accueilli de la manière la plus aimable; à tout égard, je me trouvais en règle.
» Ma foi, mon cher, vous parlez si bien, dis-je à Maléchard, que je n'ai pas la force de vous refuser. Va pour l'Helvétie, et partons quand vous voudrez.
— Après-demain, » répliqua-t-il d'un air fort satisfait. » Après-demain, soit; mais comment?
— Il me semble, mon cher Duranton, que deux gentlemen comme nous ne peuvent convenablement aller qu'en poste.
— D'accord, j'ai précisément un briska dont je vous garantis la commodité et la solidité.
— Vous êtes un homme charmant. Après-demain donc je vous attends à déjeuner, et après nous être lesté l'estomac le moins mal possible, fouette postillon !
— C'est convenu, c'est entendu, répétâmes-nous simultanément, en échangeant une poignée de main, comme cela se pratique dans le septuor des Huguenots.
Contre l'usage, notre projet fut exécuté ! (Le Paratonnerre.)
LA MORT DE CAZOTTE
Le vieillard se présenta avec iermeté devant le sanglant tribunal, qui siégeait dans une petite salle précédant le guichet, et que présidait le
' Gérard Labrunie, dit GÉRARD DE NERVAL (180S— 1855), poète, liHérateur, auteur dramatique, né à Paris. Il débuta par des pièces de théâtre, qui eurent
terrible Maillard. Eu ce moment, qin'hiiies forcenés demandaient qu'on fit aussi comparaître les femmes, et on les lit on elïet descendre une à une dans la chapcdle; mais les membres du tribunal repoussèrent cet horrible vœu, et Maillard, ayant donné l'ordre au j.'uiclietier Lavaquerie de les faire remonter, feuilleta l'écrou de la prison et appela Cazoïle à haute voix. A ce nom, la fille du prisonnier qui remontait avec les autres femmes, se précipita au bas de l'escalier et traversa la foule au moment où Maillard prononçait le mot terrible : à la force! qui voulait dire : à la morti
La porte extérieure s'ouvrait, la cour entourée de longs cloîtres, où l'on contiuuait à égorger, était pleine de monde et retentissait encore du cri des mourants; la courageuse Elisabeth s'élança entre les deux tueurs qui déjà avaient mis la main sur son père, et qui s'apitclaienl, dit-on, xMichei et Sauvage, et leur demanda, ainsi qu'au peuple, la grâce de son père.
Son apparition inattendue, ses paroles touchantes, l'âge du condamné, presque octogénaire, et dont le crime politique n'était pas tacite à définir et à constater, l'effet sublime de ces deux nobles figures, touchante image de l'héroïsme filial, émurent des instincts généreux dans une partie de la foule. On cria grâce de toutes parts. Maillard hésitait encore. Michel versa un verre de vin et dit à Élisabetii : « Ecoutez, citoyenne, pour prouver au citoyen Maillard que vous n'êtes pas une aristocrate, buvez cela au salut de la nation et au triomphe de la république ! »
La courageuse fille but sans hésiter; les Marseillais lui firent place, et la foule, applaudissant, s'ouvrit pour laisser passer la fille et le père; on les reconduisit jusqu'à leur demeure.
On a cherché dans un songe de Cazollc et dans l'heureuse délivrance chantée par la foule au dénouement de la scène, quelques rapports vagues de lieux et de détails avec la scène que nous venons de
un certain succès, bien qu'il ne fût ùgé que de vin^'t ans. Il se mil ensuite a traduire le Faust de Goëlhe, idéi funeste pour lui, car ce travail eut sans doute une influence déplorable sur use intelligence, ()ui n'était pas absolument maitresse delle-ménie, et qui obéissait trop à la lanlaisie,
Goethe fut Irès-conlentdecelte traduction, comme on en trouve la preuve dans ses entreliens avec Eckermann. Ainsi soutenu dans sa voie littéraire, Gérard, qui s'était rais en possession d'un ptlil héritafîc, alla visiter l'Allemagne et l'Orient, en préparant diverses œuvres qu'il publia plus tard.
On a de lui une foule d'articles dans les journaux et les revues, des poésies, des nouvelles, des romans. Toutes ses compositions sont cmprciiitesd'un cachet singulier, et d'une bizarrerie qui touche presque à la folie. Ce dernier mot explique la mort de Gérard qu'on trouva un matin pendu dans la rue de la Vieille-Lanterne, sinistre ruelle du vieux Paris. On prétendit alors qu'il avait clé victime d'un assassinai, mais il a été démontré depuis que Gérard de Nerval .nv.iii mis lin à ses jours pour échapper aux misères inhérentes à la vie littéraire.
décrire; il serait puéril de les relever ; un pressentiment plus évident lui apprit que le beau dévouement de sa fdle ne pouvait lo soustraire à sa destinée.
Le lendemain du jour où il avait été ramené en tnom[iIie par le peuple, plusieurs de ses amis vinrent le féliciter. Un d'eux, M. de Saint-Charles, lui dit en l'abordant : «Vous voilà sauvé! — Pas pour longtemps, « répondit Cazotte en souriant tristement... Un momen avant votre arrivée, j'ai eu une vision : j'ai cru voir un gendarme qui Venait me chercher de la part de Péthion; j'ai été obligé de le suivre; j'ai paru devant le maire de Paris, qui m'a fait conduire à la Conciergerie, et de là au tribunal révolutionnaire. Mon heure est venue. »
M. de Saint-Charles le quitta, croyant que sa raison avait souffert des terribles épreuves par lesquelles il avait passé. Un avocat, nommé Julien, offrit à Cazotte sa maison pour asile et les moyens d'échapper aux recherches; mais le vieillard était résolu à ne point combattre la destinée. Le 11 Septembre, il vit entrer chez lui l'homme de sa vision, un gendarme portant un ordre signé Péthion, Paris et Sergent; on le conduisit à la mairie, et de là à la Conciergerie, où ses amis ne purent le voir. Elisabeth obtint à force de prières, la permission de servir son père, et demeura dans sa prison jusqu'au dernier jour. Mais ses efforts pour intéresser les juges n'eurent pas le même succès qu'auprès du peuple, et Cazotte, sur lo réquisitoire de Fouquier-Tinville, fut condamné à mort après trente-six heures d'interrogatoire.
Avant le prononcé de l'arrêt, l'on fit mettre au secret sa fille, dont on craignait les derniers eflorts et l'influence sur l'auditoire; le plaidoyer du citoyen Julien fit sentir en vain ce qu'avait de sacré cette victime échappée à la justice du peuple ; le tribunal paraissait obéir à une conviction inébranlable.
La plus étrange circonstance de ce procès fut le discours du président Lavau, ancien membre, comme Cazotte, de la société des illuminés *.
La mort de cet écrivain fut le signal d'un deuil j,'énéral dans Paris, car Gérard s'était gagné tous les cœurs par son caractère aimable, sa vive sensibilité, et sa constante modestie. — Tartuffe chez Molière, comédie; Elégies nationales et satires politiques; Voyage en Orient; Contes et facéties; Loreley ; les Illuminés ; Petits châteaux en Bohême; les Filles du feu; AurcUe; le âlarquis de Fayolles, ouvrage postlnime.
La vie de Gérard de iServal a été écrite par M. Alfred Delvau.
' « Faible jouet de la vieillesse! dit-il, loi dont le cœurne fut pas assez grand pour sentir le prix d'une liberté sainte, mais qui as prouvé, par ta sécurité dans les débats, que tu savais sacrifier jusqu'à ton existence i)our le soutien de ton opinion, écoute les dernières paroles de tes juges! puissent-elles verser dans ton àme le baume précieux des consolations! puissent-elles, en te déterminant à plaindre le sort de ceux qui viennent de te condamner, l'inspirer ceUe sloicité qui doit présider à tes derniers instants, et te pénétrer du respect que la loi nous impose à nous-mêmes! . . . Tes pairs t'ont entendu, tes pairs t'ont condamné; mais au moins leur jugement fut pur comme leur conscience; au
Ce discours, dont le fond inusité et mystérieux frappa de stupeur l'assemblée, ne fit aucune impression sur Cazotle, qui, au passage où le président tentait de recoinir à la persuasion, leva les yeux au ciel et lit un signe d'iiiébraiilalile loi dans ses convictions. 11 dit ensuite à ceux qui l'entouraient qu'il savait qu'il méritait la mort, que la loi élail sévère, mais qu'il la trouvait juste. Lorsqu'on lui coupa les cheveux, il recommanda de les couper le plus près possible, et chargea son confessenr de les remettre à sa lille, encore consignée dans une des chambres de la prison.
Avant de marcher au supplice, il écrivit quelques mois à sa femme et à ses enfants; puis, monté sur l'échalaïul, il s'écria d'une voix trèshaute : «Je meurs comme j'ai vécu, fidèle à Dieu et à mon roi!» L'exécution eut lieu le 25 Septembre, à sept heures du soir, sur la place du Carrousel.
{Vie de Cazotte, Introduction d'une édition du Diable amoureux.)
FlLA.GraENT BXS DERNIERS BRETONS.
LE SÔNE OU CHANT BRETON
Nous l'avons dit plus haut, nul autre genre ne convient autant que le sûne au génie des Bretons, et il n'en est aucun dans lequel leurs
moins, aucun intérêt personnel ne vint troubler leur décision. Va, reprends ton couriige, rassemble tes forces; envisage sans crainte le tréjias; songe ipril n'a pas le droit de t'étonner ; ce n'est pas un instant qui doit effrayer un liomme tel que toi. Mais avant de te séparer de la vie, regarde l'attitude imposante de la France, dans le sein de laquelle tu ne craignais pas d'appeler à grands cris l'ennemi; vois ton ancienne patrie opposer aux attaques de ses vils détracteurs autant de courage que tu lui as supposé de lâcheté. Si la loi eût pu prévoir qu'elle aurait à prononcer contre un couiiable de ta sorte, par considération pour les vieu.\ ans, elle ne t'eût pas imposé d'autre peine; mais rassure-toi ; si elle est sévère quand elle poursuit, quand elle a prononcé, le glaive tombe bientôt de ses mains; elle gémit sur la perte même de ceux qui voulaient la déchirer. Hegarde-la verser des larmes sur ces cheveux blancs qu'elle a cru devoir respecter jusqu'au moment de ta condamnation ; que ce spectacle porte en toi le repentir; qu'il l'engage, vieillard malheureux, à profiter du moment qui te sépare encore de la mort, pour effacer jusqu'aux moindres traces de tes complots, par un regret justenrient senti! Encore un mot : tu fus homntjc, chrétien, philosophe, initié, sache mourir en homme, sache mourir en chrétien; c'est tout ce (|ue ton pays peut encore attendre de toi. »
' Emile SODVESTRE (1806— lb5G), poêle, romancier, auteur dramatique, littérateur, néàMorlaix. Cet estimable écrivain (|ui s'attacha constamment à re«pecter la morale dans ses écrits, était flis d'un ingénieur des ponts et chaussées. Il étudia
poètes aiont mieux ri^ussi. Aussi serait-il impossible de dire combien de ces chants mériteraient la traduction. Il n'est point de paroisse, point de village, point de ferme, où l'on ne répète quelque délicieuse élégie, œuvre d'un ami ou d'un parent, et que la tradition transmet de génération en génération. Le sône est le roman de la Bretagne : c'est l'inspiration jeune et amoureuse, c'est la littérature des femmes et des adolescents. Toutes ces pièces sont sans titres et n'en peuvent recevoir. Ce sont d'intimes songeries, de douces plaintes, roulant toujours, à peu près, sur le même sujet, des légèretés de jeunes filles, des refus de parents, des désespoirs de kloareks (,prétres\ quelquefois de courtes ivresses d'amour, de longs et suaves adieux murmurés au clair de lune, comme ceux de Juliette et de Roméo! Le sône ne sort point de là. Mais dans ces cadres peu variés, il enserre toute une phase de l'existence du Breton ; il résume toutes ses aspirations juvéniles, toutes les chimères sentimentales de son premier âge.
C'est le monde, invisible à la foule, qui se révèle au jeune homme dans ses premiers rêves : univers enclianté, ou les oiseaux, les fleurs, les étoiles, ont un langage intelligible et harmonieux, où tout prend une poétique attitude, oii l'on effeuille son cœur au vent comme une fleur épanouie, où les sacrifices rendent joyeux, où les larmes sont un trésor dont on jouit en secret, où tout enfin est délicieux et céleste, même la douleur ! — Le sône, c'est tout cet univers décrit dans une langue paysanne, sous des formes inattendues à force de simplicité, et avec cette ravissante gaucherie, plus charmante que la grâce elle-
le droit à la Faculté de Rennes, mais il vint bientôt à Paris, où, en fréquentant des cours de tout genre, il sut se donner une forte instruction. A peine avait-il débuté dans les lettres, par un drame en vers, le Siège de Missolonghi, que des revers éprouvés par sa famille, le forcèrent à accepter une place de commis libraire à Nantes. On le voit diriger ensuite une maison d'éducation à Rennes, rédiger le journal le Finistère à Brest, puis professer la rhétorique dans cette même ville et à Mulhouse, qu'il abandonne, en 1856, pour s'établir à Paris.
Il y était déjà connu, car ses Derniers Bi'etons, publiés à Brest, la même année, avaient eu un grand succès. L'auteur y faisait preuve du plus sincère amour pour sa vieille Armorique, dépeignait avec charme les mœurs de ses fils, et appelait de nouveau l'attention sur la poésie populaire bretonne, dont il fournissait de beaux échantillons. Ce livre, qui est rempli d'une atmosphère saine et bienfaisante, a été réimprimé plusieurs fois, comme il méritait de l'être.
Cependant Souvestre luttait contre une situation difficile, quoiqu'il travaillât avec ardeur. En 1848, sur l'invitation du ministre de l'Instruction publique, M. Carnot, il prit part aux Lectures du soir fondées pour l'instruction de la classe ouvrière. En 1853, Souvestre alla faire en Suisse des cours analogues à ceux qui ont tant de succès aujourd'hui, mais il revint bientôt mourir à Paris. — Le Foyer breton ; un Philosophe sous les toits ; Au coin du feu ; les Derniers paysans; Sous les filets ; Causeries historiques et littéraires; Iq Dernière étape (inachevé), etc.; et, enfin, quelques compositions dramatiques, dont une, le Mousse, appartient au répertoire du Théâtre royal de Stockholm. Le nombre total des œuvres de Souvestre s'élève à GO volumes environ.
mf'mo ! Mnis traduire le s6ne\... Aut;inl vaudrait e«say(^r do diro, avec des mots, l'accent d'une voix, l'expression d'un roiiard! A ceux qui ne peuvent les lire dans la lauj^ue même, nous dirons de parcourir les plus belles papes de la Marie de Brizenx ; ce ne sera pas le sône encore, mais ce sera un de ses plus suaves reflets; ils n'auront pas entendu la voix, mais ils auront pu la deviner en entendant son plus doux l'clio •. (Les derniers Bretons, tome 1, 11'^ partie, chap. II).
FRAGMENT DU PHILOSOPHi: SOUS XES TOITS.
CE QUE c'est que LA PATRIE.
Le père Chaufour n'est plus qu'une ruine d'homme. A la place d'un de ces bras pend une manche repliée, la jambe gauche sort de chez le tourneur et la droite se traîne avec peine; mais au-dessus de ces débris se dresse un visa-j'e calme et jovial. En voyant son regard rayonnant d'une sereine énerfiie, en entendant celle voix dont la fermeté est pour ainsi dire a cenluée de bonté, on sent que l'âme est restée entière dans l'enveloppe à moitié détruite. La forteresse est un peu endommagée, comme dit le père Chaufour, mais la garnison se porte bien.
— Vous avez servi?
— Dans le troisième d'artillerie pendant la République et plus tard dans la garde, pendant tout le tremblement. J'étais à Jemmapes et à ^Vaierloo, comme qui dirait au baptême et à l'enterrement de notre gloire.
Je le regardai avec étonnement.
— El quel âge aviez-vous donc à Jemmapes? demandai-je.
— Mais quelque chose comme quinze ans, dit-il.
— Et vous avez eu l'idée de servir si jeune.
— C'est-à-dire que je n'y songeais pas. Je travaillais alors dans lï bimbeloterie, sans penser que la France pût me demander autre chose que de lui fabriquer des damiers, des volants et des bilboquets. Mais j'avais à Vincennes un vieil oncle, que j'allais voir de loin en loin : un i<ncien de Fonlenoy, arrangé dans mon genre, mais un savant qui en eût remontré à des maréchaux. Malheureusement, dans ce temps-là, il Itaraît que les gens de rien n'arrivaient pas à la vapeur. Mon oncle, i]ui avait servi de manière à être nommé prince sous l'autre, était alors retraité comme simple sous-lieutenant. Mais fallait le voir avec son uniforme, sa croix de Saint-Louis, sa jambe de bois , ses moustaches blanches et sa belle ligure!... On eût dit un portrait de ces vieux héros en chijveux poudrés qui sont à Versailles!
' M Achillei^Iilliena imité, dans la Moisson et dans les C/iflnfs ogre: .'«, quelques sones bretons, avec un rare bonheur, (Note de l'auteur.)
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Toutes les fois que je le visitais, il me disait des clioses qui me restaient dans l'esprit. Mais un jour je le trouvai tout sérieux.
— Jérôme, me dit-il, sais-tu ce qui se passe à la frontière?
— Non, lieutenant, que je lui réponds.
— Eli bien, qu'il reprend, la patrie est en péril.
Je ne comprenais pas trop, et cependant ça me fit quelque chose.
— Tu n'as peut-être jamais pensé à ce qu'est la patrie, reprit-il, en me passant une main sur l'épaule : c'est tout ce qui t'entoure, tout ce (]ui t'a élevé et nourri, tout ce que tu as aimé, cette campagne que tu vois, ces maisons, ces arbres, ces jeunes fdles qui passent par là en liant, c'est la patrie! Les lois qui te protègent, le pain qui paie ton travail; les paroles que tu éclianges, la joie et la tristesse qui te viennent des hommes et des choses parmi lesquels tu vis, c'est la patrie! La jietite chambre où tu as vu autrefois ta mère, les souvenirs qu'elle t'a laissés, la terre où elle repose, c'est la patrie! Tu la vois, tu la respires partout! Figure-toi, mon fils, tes droits et tes devoirs, les affections et tes besoins, tes souvenirs et ta reconnaissance, réunis tout ça sous un seul nom, et ce nom-là sera la patrie!
J'étais tremblant d'émotion avec de grosses larmes dans les yeux.
— Ah! j'entends, m'écriai-je, c'est la famille en grand, c'est le morceau du monde où Dieu a attaché notre corps et notre âme.
FRAGMENT DU LEXIQUE COniPARÉ DE LA LANGUE DE OIOLIÈRE
ET DES ÉCRIVAINS DU XVIU® SIECLE
DE l'influence DES PURISTES SUR LA LANGUE FRANÇAISE.
Notre langue française présente une particularité curieuse, que je doute qui se rencontre dans aucune autre langue moderne : c'est qu'elle a été formée deux fois sur le même type, en suivant chaque fois un
< François GÉNIN (1803—1856), né à Amiens. Il fut professeur à la Faculté (les lettres de Strasbourg, et, étant venu se fixer à Paris, y devint rédacteur du yalional. Après la révolution de Février, il fut, au grand scandale de ses amis, nommé secrétaire-général du ministère de l'Instruction publique, par M. de Falloux, et se rendit très-utile dans ce poste, grâce à son entente de la comptabilité. Comme journaliste, il se fit redouter de ses ennemis par un style lin et sarcaslique, et il sut donner un certain charme piquant à l'érudition, mais il poussait trop loin l'amour du paradoxe, et il manquait d'ailleurs de ce bon sens profond qui peut, en quelque sorte, suppléer au génie. C'est ainsi, qu'avec des facultés remarquables, avec une érudition très-élendue, et avec un carac-
procédé différent. Depuis sa naissame vers le x™'' siècle jusqu'à la fin du xv"», le français se tranforma lentement du latin, par des rèjiles constantes que j'ai essayé d'entrevoir ailleurs, et qui sans doute finiront [lar être saisies et mises complètement h découvert. .\u xvj* siècle, la ferveur de la Renaissance méconnut, rejeta dédaif^neusenient ce qu? s'était produit jusqu'alors; et ^e.^prit d'érudition, pour ne rien dire de pis, recommença la langue, mais sans garder aucune des règles et des lois qui avaient présidé jadis fi sa naissance. Les savants renversèrent brusquement toutes les digues pour laisser le latin et le grec faire irruption chez nous. Le déluge, à leur gré, ne pouvait jamais être assez prompt ni assez considérable. Ce flot turbulent jeta le désordre dans notre langue jusque-là si calme et si reposée; et elle éprouva de celle .secousse un dérangement si profond, que jamais elle ne put reprendre son cours dans la direction précise où elle l'avait commencé. Mais le peuple, qui n'a point l'impétuosité des savants; le peuple, qui s'était labri(]ué, à force de sens et d'expérience, un langage excellent, plein d'unité, de logique, approprié surtout aux délicatesses de l'oreille et rompu à celles de la pensée, le peuple demeura fidèle à ses habitudes : il continua de parler comme par le passé, et laissa les savants écrire à leur guise ; de là deux espèces de langue française. Celle du peuple était la meilleure et la mieux faite, je n'en doute pas; mais celle des savants était la plus complète : et comme après tout, c'est la classe lettrée qui fait marcher les idées, il falhit bien, en recevant l'idée, recevoir aussi l'expression. Mais la résistance aux nouveautés ne cède chez le peuple qu'à la dernière extrémité, et tout ce qu'il a pu soustraire à l'influence moderne, il le retient, et refuse encore à cette heure de s'en désaisir. Les lettrés eux-mêmes ont été, sur bien des points, obligés de se plier à l'obstination du peuple, et de laisser debout, au milieu de leur langue reconstruite, une foule de vestiges de l'ancien usage. Ces débris isolés, ruinés, noircis par l'âge, n'offrent plus de .sens aux générations modernes, qui passent et repassent sans y faire attention, ou n'y prennent garde que pour en rire et les mépriser : la sagesse des pères est devenue folie aux yeux de leurs enfants. Cette espèce d'im-
lère très-passionné, il ne put jamais nniver à faire un livre. Ce qu'il a le mieux réussi, ce sont ses éditions critiques, accompagnées de longs commentaires. 11 a publié de la sorte VAvocat l'athelin, ce cliel'-d'œuvre de la verve gauloise, et la Chanson de Roland. Dans l'introduction de celle-ci, Génin a voulu détruire le système de Fauriel sur la lornialion des grandes épopées au moyen de compositions distinctes, rassemblées avec plus ou moins d'art, mais il n'a point réussi.
Génin a laissé : Becueilde lettres choisies dans les meilleurs écrivains français, 1835 ; Des variations de la Innfiuc française depuis le mi' siècle, 1845; llécréations philolcgiques, 18ÔG; Lexique de la langue de Molière.
Génin avait de grandes foiin:iissances musicales, et a mcme composé la musi(|ue de l'ancien o|iéra de Sedaine : On ne s'avise jamais de tout. Il a fait oussi pendant quelque temps, la critique musicale dans la Revue indépendante.
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piété filiale traîne avec soi son châtiment : l'ignorance orgueillevise flo noire propre idiome. Et le mal n'est pas près de cesser : la tradition, qui perpétue les exprès- ions de la première langue française, créée uniquement par ceux qui parhiient, tend chaque jour à s'alTaiblir par l'inlhience de ceux qui écrivent. C'est un vrai malheur, car le génie natif du français est avec le peuple et non avec les lettrés. Le xvii" siècle, comme plus voisin que nous de la vieille et saine tradition, la laisse aussi paraître davantage dans ses œuvres, indépendamment du talent individuel des auteurs. Cela est si vrai, que même les écrivains de second et de troisième ordre, portent dans leur style je ne sais quelle saveur particulière qui en révèle tout de suite la date. C'est ce que prétendait Courier lorsqu'il soutenait, avec une hyperbole évidente, que la cuisinière de Mad. de Sévigné, écrivait mieux que pas un académicien de nos jours.
Mais on ne saurait le nier : ce que, par une heureuse expression, M. iSisard appelle l'excès de l'esprit académique, appauvrit notre langue sous prétexte de correction et l'enraidit sous prétexte de dignité. Les grammairiens se mêlant de l'affaire, ont achevé de tout gâter avec leurs décisions arbitraires, leurs distinctions, leurs finesses, et, s'il faut tout dire, en appelant sans cesse, leur triste imagination au secours de leur ignorance, pour expliquer, définir, motiver ce qu'ils ne soupçonnent pas,
11 est donc urgent de retremper notre langue à ses sources antiques et populaires, si nous voulons sauver son génie agonisant. Pour nous y préparer, le premier soin à prendre, c'est de substituer à l'autorité usurpée des puristes qui ne sont pas autre chose, l'autorité des grands écrivains qui n'étaient pas puristes. Avec le même zèle que le xvii« siècle mettait à réclamer les libertés gallicanes, réclamons les libertés du style du xvii« siècle : les unes comme les autres sont fondées sur les droits de la raison '.
[Préface au lexique de la langue de Molière"^.)
' Cet ouvrage a été dédié à Béranger en ces fermes :
« Voici un livre sur la langue du jilus admirable écrivain qui jamais ait fail parler la raison et l'esprit en français. On vit chez lui de niveau, le caractère d« i'fiomme et le génie du poète. La dédicace de cet ouvrage revenait de drou au dernier et p us proche parent de celui qui en a fourni la matière. Recevez-la donc, mon cher béranger, comme l'hommage d'une sincère admiration et de l'affection lu plus dévouée. »
2 La vie de Molière a été souvent écrite. Parmi ses historiens les plus célèbres sont Grimarcst et Voltaire; c'est la source où sont allés puiser tous les autres. Le livre de Grimarest a l'avantage d'être le plus rapproché des faits ([u'il expose; mais il manque de critique et de style. L'écrit de Voltaire fourmille d'inexactitudes et de négligences; il n'est digne ni de Voltaire ni de Molière. Pour l'abondance des renseignements, rien n'approche du travail de M. Taschereau, Histoire de la vie et des ouvrages de Molière. C'est un monument durable, élevé par une main habile et pieuse à la gloire du père de la comédie française.
{Note de Génin.)
ETIENNE DÉQUET.
l^TIENNE BÉQUET'.
MARIE OU LE MOUCIIOm BLEU.
A la fin du mois d'octobre de l'année dernière, je retournais, à pied, d'Orléans au cliàtenu de Bardy. Devant moi, et sur la même route, marcliait un réj^iment de la garde étrangère. J'avais hâlé le pas pour entendre cette musique militaire que j'aime tant; mais la musique se taisait : seulement quelques mesures de tambours venaient, de loin en loin, marquer le pas uniforme des soldats.
Après une demi-lieure de marche, je vis le régiment entrer dans une petite plaine entourée d'un bois de sapins. Je demandai à un cajiilaine que je connaissais, si l'on allait faire l'exercice.
— Non, me dit-il, on va juger et probablement fusiller un soldat de ma compagnie, pour avoir volé le bourgeois qui le logeait.
— Comment! lui dis-je, on va le juger, le condamner, l'exécuter dans le même moment?
— Oui, reprit-il, ce sont nos capitulations. » Ce mot pour lui était sans réplique, comme si tout avait été prévu dans ces capitulations, la faute et le châtiment, la justice et l'humanité même.
— Au reste, si vous êtes curieux, ajouta le capitaine , je vais vous faire placer. Cela ne sera pas long.
J'ai toujours été avide de ces tristes spectacles : je m'imagine que je vais apprendre ce qu'est la mort sur la figure d'un mourant. Je suivis e capitaine.
Le régiment s'était formé en carré; derrière la seconde ligne, et sur le bord du bois, quelques soldats creusaient une fosse. Us étaient commandés par un sous-lieutenant, car tout au régiment se fait avec ordre, et il y a une certaine discipline pour creuser la fosse d'un homme.
Au centre du carré, huit ol'ficiers étaient assis sur des tambours; le neuvième, à droite et plus en avant, écrivait quelques mots sur ses genoux, mais avec négligence, et simplement pour (ju'un homme ne fût pas tué sans quelques formes.
On appela l'accusé. C'était un jeune homme d'une taille élevée, d'une (igure noble et douce. Avec lui s'avança une femme, seul témoin qui déposât dans cette affaire.
« Etienne BÉQUET (1800—1838), journaliste et romancier, né à Paris. Il fit pondant ijuinze uns la critique littéraire au Journal des Débats, et termina sa vie dans des abus de lioisson dé|itoral)les. — Nous donnons en son entier Marie ou le Mouchoir bleu, charmante nouvelle, qui n'aj amaisété publiée séparément, Selon nous, c'est à peine si la nature toucbanlo du sujet explique toute la célébrité dont jouit cette pièce à propos de laquelle Jules Janin a dit : m Lorsque parurent ces quelques pages, ce lut un ravissement universel. »
ETIENNE BÉQUET
Mais lorsque le colonel voulut interroger cette femme :
— C'est inutile, dit le soldat, je vais tout avouer; j'ai volé un mouchoir chez celle dame.
Le colonel. — Vous, Piler! vous passiez pour un bon sujet!
Piter. — Il est vrai, mon colonel, j'ai toujours tâché de contenter mes chefs : aussi ce n'est pas pour moi que j'ai volé. C'est pour Marie.
Le colonel. — Quelle est celte Marie?
Piter. —C'est Marie qui demeure lù-bas... au pays... près d'Areneberp... où est ce grand pommier... Je ne la verrai donc plus!
Le colonel. — Je ne vous comprends pas, Piler, expliquez-vous.
Piler. — Eh bien, mon colonel, lisez celte lettre... et il lui remit la lettre suivante, dont tous les mots sont présents à mon souvenir.
« Mon bon ami Piter, « Je profile du recrue Arnold qui est engagé dans ton régiment, pour t'envoyer celte lettre el une bourse en soie que j'ai faite à ton intention. Je me suis bien cachée de mon père pour la faire, car il me gronde toujours de l'aimer tant, et dit que tu ne reviendras pas. N'est-ce pas que tu reviendras? Au reste, quand tu ne reviendrais jamais, je t'aimerais malgré cela. Je me suis promise à toi le jour où lu ramassas mon mouchoir bleu à la danse d'Areneberg, pour me le rapporter. Quand te reverrai-je donc? Ce qui me fait plaisir, c'est que l'on me dit que tu es estimé de tes supérieurs, et aimé des autres. Mais tu as encore deux ans à faire. Fais-les vite, parce qu'alors nous nous marierons. Adieu, mon bon ami Piter,
« Ta chère,
« Marie. »
« P. S. Tâche de m'envoycr aussi quelque chose de France, non pas de peur que je t'oublie, mais pour que je le porte avec moi. Tu baiseras ce que tu m'enverras; je suis bien assurée que je retrouverai de suite la place de ton baiser. »
Quand la lecture fut achevée, Piler reprit la parole :
— Arnold, dil-il, me remit celle lettre hier soir, quand on me donna mon billet de logement. Toute la nuit je ne pus dormir; je pensais au pays et à Marie. Elle me demandait quelque chose de France. Je n'avais point d'argent; j'ai engagé mon prêt pendant trois mois pour mon frère et mon cousin, qui sont retournés au pays il y a quelques jours. Ce malin, quand je me suis levé pour partir, j'ai ouvert ma fenêtre. Un mouchoir bleu était, suspendu à une corde; il ressemblait à celui de Marie : c'étaient la même couleur, les mêmes raies blanches, j'ai eu la faiblesse de le prendre el de le mettre dans mon sac. Je suis descendu dans la rue : je me repentais; j'allais revenir à la maison, quand celte dame a couru après moi. On a trouvé le mouchoir : voilà la vérité. F.a capitulation veut qu'on me fusille. Faites-raoi fusiller; mais ne me méprisez pas. »
Les juges ne pouvaient cacher leur émoiion ; cependant, lorsqu'on alla aux voix, il fut condamné à mort, à l'unanimili'. Il enlendit l'arrêt avec sani^-froid; puif., s'opprDcliaiit de son capitaine, il le pria de lui prêter quatre francs. Le capitaine les lui donna.
Je le vis ensuite qui s'avançait vers la femme à qui l'on avait rendu le mouchoir bleu, et j'entendis ces mots :
— .Madame, voilà quatre francs; je ne sais si votre mouchoir vaut plus, mais quand cela serait, je le paye assez cher pour que vous me fassiez grâce du reste. »
Reprenant alors le mouchoir, il le baisa et le donna au capitaine :
— .Mon officier, lui dit-il, ;dans deux ans vous retournerez à nos montagnes ; si vous allez du côté d'Areneberg, demandez Marie, remettez-lui ce mouchoir bleu, mais ne lui dites pas combien je l'ai acheté. » Knsuile il s'agenouilla, pria Dieu, et marcha d'un pas ferme au supplice.
Je m'éloignai alors et j'entrai dans le bois, pour ne pas voir la fin de cette cruelle tragédie. Quelque coups de fusils m'api)rirent bientôt qu'elle était terminée. Je revins une heure après : le régiment s'était éloigné, tout était calme; mais en suivant le bord du bois pour regagner la route, j'aperçus à quelques pas devant moi des traces de sang, et une butte de terre fraîchement remuée. Je pris une branche de safiin, j'en fis une espèce de croix, et je la plaçai sur la tombe du pauvre Piler, oublié maintenant de tout le monde, excepté de moi et peut-être de Marie.
FRAGniENT DE LA VIGIE DE KOAT-VEN.
L.\ RADE DE BREST
C'était un spectacle imposant que celui de la rade de Bresl, pendant les premiers jours du mois de janvier 1781, car on comptait au mouillage vingt vaisseaux de ligne, neuf frégates, et^un grand nombre de bâtiments légers.
* Eugène SUE (1801 — 1857), célèbre romancier et auteur dramatique, né à Paris. Il fut quelque temps chirurgien de marine, et, en celte qualité, assista à la bataille de Navarin.
Jeté bientôt exclusivement dans la voie lilléraire, il créa en Franco le roman maritime, en y mélanl des doctrines sceptiques, qui ne sont guère d'accord avec le développement ultérieur du romancier.
Les Mystères de Paris, publiés en Wa, lui lirent une immense réputation comme écrivain socialiste, et k Juif-Errant (1817), eul um- vof.'ue non moins grande. Nommé membre de l'Assemblée lé^rislative, il vola toujours avec la montagne, et fut exilé lorsque viril le coup d'Etat du 2 décembre. On a dit que
Non! il n'y avait en vérité rien de plus magnifique que ces bâtiments (le liaut bord, que ces lourdes masses de bois et de fer, si pesamment assises sur l'eau avec leur épaisse et large poupe, leur mâture énorme et leurs trois rangs de grosse artillerie.
Et le matin ! quand ces grands navires mettaient leurs voiles au sec, il fallait les voir, dérouler majestueusement ces toiles immenses, et les déployer comme un goéland qui étend ses ailes humides de rosée aux premiers rayons du soleil.
Et puis, quel contraste entre ces vaisseaux gigantesques et ces frégates si alertes, ces corvettes si élancées, ces bricks si fins, ces lougres, ces cutters, ces dogres qui se berçaient doucement à l'ombre de ces citadelles flottantes, ainsi que de jeunes alcyons se jouent autour du nid paternel.
Et puis, quelle innombrable quantité d'embarcations de toutes sortes, qui vont, viennent, s'accostent ou se croisent I...
Voici venir une yole merveilleusement dorée, avec le pavillon royal à sa poupe, et ses riches tapis brodés de fleurs de lis. — Elle vole sur les eaux, conduite par douze rameurs à larges ceintures écarlates; le patron est décoré d'une brillante chaîne d'argent; c'est la yole d'un amiral.
Là s'avance lentement une longue chaloupe si encombrée de fruits et de verdure qu'on dirait une de ces îles flottantes des rivières de l'Amérique qui voguent couvertes de lianes et de fleurs. — Cette chaloupe, précieuse ménagère, retourne à son bord, avec les provisions du jour, et son équipage culmaire de maîtres d'hôtel et de cuisiniers.
Tantôt c'est un bateau de Plougastel à grande voile carrément étarquée, manœuvrée par des marins à longs cheveux, dont le costume pittoresque rappelle celui des Grecs de l'Archipel. — Cette barque contient une vingtaine de iemmes de Chateaulin ou de Plouinek qui reviennent de la ville, — fraîches et riantes figures, encore avivées par un Iroid piquant, qui, bien encapuchonnées dans leurs mantes brunes, échangent dans leur patois quelques mots joyeux avec les marins des vaisseaux de guerre que leur bateau prolonge.
Plus loin le cliquetis des chaînes, se mêlant au battement cadencé des rames, annonce une chiourme et ses galériens vêtus de rouge; ils remorquent à grand'peine un navire sortant du port : les uns chantent d'ignobles chansons, les autres blasphèment ou se tordent sous le bâton
l'auteur était parfaitement sincère dans sa conversion au socialisme, mais d'après ce iiremier comme d'après ce dernier roman, on reprochera toujours à Eugène Sue d'avoir été trop loin en spéculant sur les goûts du public pour ce qui est étrange et horrible. Comme écrivain, il n'est pas correct, mais il a quelquefois de la grâce, et sait mettre un grand et saisissant intérêt dans ses récits. Il a écrit une histoire de la marine française, qui a peu ajouté à sa réputation. — Plick et IHocIi, 1831; Atar-Guil, 1832; la Salamandre, 1832; la Vigie de Koat-Ven, 1833, Matliildc, 1841 ; Martin l'enfant- trouve, 1847; les Sept pécliés capitaux, 1847-1849; les Mystères du peuple, 1857, etc.
des argousins; à voir ces figures infâmes, Iiillécs, sordides; à entendre ces cris de rage ou de joie féroce, on frémit, comme à l'aspect d'une barque de damnés de l'Biifor du Dante...
Enfin, pour compléter ce spectacle si varié, il y a encore une myriade de canots qui se croisent en tous sens, les uns chargés de nobles olficiers du roi, les autres de femmes élégamment parées; il y a encore le roulement des tambours, les éclats de la fusillade, le cri des sifflets, le grincement des manœuvres, l'harmonie vibrante des fanfares de guerre; il y a l'émail de ces mille pavillons blancs, verts, jaunes, rouges, qui se découpent sur le bleu du ciel, comme autant de prismes aériens.
11 y a enfin le murmure imposant et grandiose de la mer qui mugit derrière la côte, et dont le retentissement sonore et prolongé domine ces bruits divers et les fond en un seul, grand comme elle, imposant comme elle.
FRAGinSNT DE L'HISTOIRE DE LA RIARINE FRANÇAISE.
ÉPISODE DE LA JEUNESSE DE JEAN BART
Après mainte canonnade de notre artillerie, je vis, sur l'heure de midi, à travers la fumée qui s'étendait devant nutre sabord, je vis comme une grande masse noire qui approcliait... qui approchait de notre vaisseau; alors, nous entendons un seul cri, mais un grand et terrible cri: un 6riWo(/ et puis au même instant le maître Loly qui, depuis qu'il nous avait interrogés, notre jeune Monsieur et moi, ne paraissait pas tant nous dédaigner, descendit dans la batterie avec sa diable de canne, et cria en descendant l'échelle : « Que ceux que je toucherai me suivent sur le pont; » et bientôt nous deux, notre jeune Monsieur et moi, nous montons sur le pont. Tout y était en tumulte; mais l'amiral Ruyler, qui était là, sa trompette marine à la main, armé d'une cuirasse et d'un morion, paraissait aussi tranquille qu'un pêcheur assis dans sa barque par un beau temps; on descendit à cette heure la chaloupe des palanquins pour la mettre à la mer. A côté de l'amiral étaient nos trois juunes seigneurs que nous avions amenés de Saint-Paul; merci Dieul rien qu'à les voir, on devinait bien qu'ils n'avaient pas eu peur d'abîmer leurs dentelles et leurs rubans; leurs lèvres et leurs visages étaient tout noircis de poudre; ils tenaient à la main un nious(|uoton et semblaient animés comme des diMUons; quand la ch;ilou[ie fut mise à la mer, l'amiral dit à maître Lely d'en prendre le commandement pour détourner et attaquer le brûlot, mais de ne déborder (pi'à son ordre. Nous descendîmes au nombre de vingt matelots, y compté moi et mon jeune Monsieur Jean, et avec nous vinrent aussi les braves seigneurs français, qui demandèrent cette grâce à l'amiral, qui la leur accorda.
Notre chaloupe était assez grande, et armée à l'avant d'un canon de coursier de galère. Le maître Lely était à la barre, qu'il tenait de sa seule main. Nous étions tous armés jusqu'aux dents, et avions à la cein-
ture un pistolet, un coutelas et une Iiaclie d'abordage, puis un mousquet à nos pieds, que nous devions prendre après avoir ramé et abordé le brûlot. Les trois seigneurs français étaient à l'avant, armés comme nous et faisant une fière et hautaine mine ; seulement, celui qui avant faisait toujours des révérences, était devenu brutal en diable, et se faisait place à coups de poings pour avoir la plus dangereuse place à l'avant, tout près du matelot qui tenait un barpeau pour le jeter aux flancs du brûlot. A ce moment nous étions abrités par le flanc du vaisseau, et autour de nous c'était une vapeur jaune et épaisse comme la brume d'hiver, tant la fumée de la poudre était compacte. La mer, accalmie par les détonations qui semblaient des roulements de tonnerre, était grisâtre et lisse comme un lac d'huile, et la mitraille y tombant çà et là, la ridait quelquefois comme fait la pluie sur l'eau. Moi et mon jeune Monsieur Jean, nous étions sur le même banc, nos deux mains à l'aviron et le poignard dans les dents, lorsque maître Lely s'écria de sa grosse voix, sur un signe ^ue fit M. l'amiral avec sa trompette marine : « Débordez, enfants. » (lu même instant le vaisseau met la barre en plein sous le vent, brasse toutes ses voiles à tribord; nous lui restons à l'arrière, et à deux portées de fusil de nous, nous voyons le brûlot qui paraissait une frégate presque dégréée par la volée de l'amiral qui, après la lui avoir lâchée, nous ordonna de nager droit au brûlot, ce que nous fîmes. Dans ce moment je recommandai mon âme à Dieu, en engageant Monsieur Jean à faire de même; nous ramons donc vers la frégate; à ce moment, maître Lely s'écria : « Holà! hé! les Français de l'avant, commencez votre feu, lancez force grenades sur le pont du brûlot, et que quatre matelots, le soutiennent, les autres rameront. » En effet nous étions tout proche de ce grand brûlot, et nous voyions sur son pont une vingtaine de matelots. Nos trois braves seigneurs et nos quatre matelots firent un feu si nourri, lancèrent tant de grenades, qu'ils nettoyèrent le pont malgré une volée de mitraille que nous reçûmes et qui atteignit maître Lely à la cuisse gauche, de sorte que de levé qu'il était, car il gouvernait debout pour mieux voir et commander, le brave manchot tomba lourdement assis, et continua de gouverner la barre placée sous son bras, et se faisant indiquer la manœuvre par mon jeune Monsieur Jean, qui, monté bravement sur un banc, lui disait de lofler ou d'arriver, selon ce qu'il voyait. Nous continuions notre feu sur le brûlot, et nous ne distinguions toujours rien de ce qui se faisait autour, car nous étions enveloppés d'un nuage de fumée, lorsque tout à coup Monsieur Jean s'écria : « Maître Lely, la chaloupe du brûlot déborde. — Sciez, sciez... bâbord, » s'écria Lely d'une voix tonnante; et malgré sa blessure, qui saignait tant que l'arrière-pont était tout rouge, il se leva à genoux et vira de bord, puis il reprit: « Avant partout; car le brûlot va sauter, et si nous nous trouvons dans son remous, nous sommes engloutis!... » Vous pensez que cela nous donna de la vigueur, et la chaloupe vola sur les eaux : trois minutes après nous voyons une grande flamme, nous éprouvons une secousse terrible par l'effet d'une lame sourde comme celle d'un ressac, le brûlot éclate,
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ef nous voyons une grande colonne de tumée blanche et compacte... « A l'Anglais... abordons l'Anglais, » cria alors maitre Leiy, en gouvernant sur la chaloupe qui contenait l'équipage du brûlot, et qui l'avait fui en s'écliappanl en ligne droite de son avant, pendant que nous le fuyions en virant de bord, bâbord à lui, de façon que sa chaloupe était à angle droit avec la notre... Nous lorçons de rames pour l'aborder, et, il faut le dire, elle, au lieu de fuir, .se laissa culer, et nous présenta bravement le travers. Par un dernier eflort, maître hely loffa, et nous l'abordâmes en plein, notre éperon dans son flanc gauche; alors je jetai ma rame pour suivre mon jeune Monsieur Jean, qui avait franchi les bancs en brandissant sa hache; j'arrivai comme il sautait à bord de l'Anglais : son premier coup de hache fut pour un grand habit rouge qui le reçut sur l'épaule, et tomba du coup... J'étais alors à côté du seigneur si poli qui, avec un sang-froid extrême, amorçait un pistolet; à ce moment un Anglais qui me parut un bosseman, leva un énorme coutelas sur ce seigneur, en lui disant en mauvais français : « Ah ! l'homme à plume orange, tu n'en reviendras pas; » mais le seigneur poli, sans être ému de cette bravade, para le coup d'un revers de son épée, et lui lâcha son pistolet en pleine poitrine en disant : « Mon ami, ce sera vous, s'il vous plaît; » et l'homme au coutelas tomba à moitié sur moi, de façon que je fus renversé sur le plat bord de la chaloupe anglaise, où je reçus encore un coup de manche de hallebarde qui m'étourdit. Tout ce que je me rappelle depuis ce moment, c'est qu'il me sembla tomber, et que je sentis comme une grande fraîcheur, et puis après je fus comme étouflé, et puis plus rien... Quand je revins à moi, j'étais à l'hôpital rfu vaisseau ; c'était le soir, et j'appris que mon jeune Monsieur Jt-an, me voyant tomber à la mer, m'avait sauvé et rapporte à bord delà chaloupe... Vous savez le reste comme moi; ce pauvre maître LeIy mourut des suites de ses blessures, et le soir même nous étions en retraite sans que les Anglais osassent nous suivre; nous mouillâmes le soir devant la passe de Doorlog '.
LERMINIER
INFLUENCE l'OLITIQUE DE FÉNELON.
Si Fénelon songeait au pouvoir dans son exil, c'était pour appliquei Us vues de son génie. Il a été le premier homme en France qui se soit annoncé par des théories politiques, et qui se soit porté compéti-
' L'un des quatre passages des grands vaisseaux entre la cote de Flandre et l'ile de Walcliercn.
'■s Jean-Louis LERMINIER (1803—1857), philosophe et historien, professeiir au Collège de France. — Uisloire des législateurs et des constitutions de la Grèce antique; Etudes d'histoire et de philosophie. La mobiliié dus convictions po-
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teiir fie la puissance iui litre lie lu pensée. Dans la poursuite de la vérité, cet liouiine si dinix est inflexible; ce yentilliomine si bien né écrit rudement à Louis XIV; mêlant dans sa conduite la politesse et l'audace, l'insurrection et la docilité.
Tel est le mélanj^e qui caractérise TèUmnque, production qu'aujourd'hui nous avons peine à vraiment a[iprécier, tant les habitudes de la première éducation et de l'enfance ont effacé pour nous le caractère de ce livre, que tous les peuples ont adopté pour apprendre notre langue, et qui n'est plus aujourd'hui que l'auxiliaire de la grammaire fran* çaise! Mais reportons-nous au temps où il parut. Voilà un prélat qui, pour élever un des plus proches héritiers du roi très-chrétien, compose un poème païen : la sagesse ne s'y appelle pas Jésus-Christ, mais Minerve; la vertu ne dépend plus de la religion, mais de la philosophie, et l'antiquité reparaît avec tous ses charmes, toutes ses grâces et ses beautés. Qu'eût dit saint Augustin de ces centons d'Homère et de Virgile? Et vous, Jérôme, qui vous reprochiez si amèrement la lecture de Cicéron, de quelle douleur n'eussiez-vous pas été percé à la vue d'un prêtre de Jésus-Christ, cherchant la poésie ailleurs que dans les prophètes, et la politique ailleurs (lue dans Moïse? Mais c'est peu : le poème de l'archevêque contient encore d'autres scandales : vous n'y avez aperçu d'abord qu'une riche effusion de l'imagination ; mais bientôt vous y découvrez la satire la plus cruelle et la mieux méditée ; la Grèce et ses héros, l'Olympe et ses dieux, l'antiquité et ses sages, ne sont évoqués que pour accabler Louis XIV et sa cour. Cette épopée est une vaste personnalité; les allusions sont flagrantes, les portraits irrécusables ; rien n'est épargné, tout se trouve atteint d'une réprobation éloquemment détournée : la guerre, le despotisme, l'esclavage du commerce, l'intolérance s'exerçant au nom du ciel; la frivolité et la licence des mœurs, le faste du luxe et de l'orgueil, l'égoïsme qui se fait Dieu; tout est condamné impitoyablement. Qui donc pousse ce prêtre à ces extrémités? L'esprit de son siècle, qui ne se trouve pas suffisamment représenté par Bossuet et par l'état oïïiciel de la monarchie, et qui, au moment même oii il semble vouloir se reposer longtemps, suscite et se donne un ardent promoteur dans les rangs même de l'immobile Eglise. Fénelon s'est prêté avec dévouement à servir d'intermédiaire entre la religion et la philosophie; il a payé de son bonheur cette hardie position : il s'est partagé douloureusement entre le mysticisme, l'ambition et la philosophie; mais la philosophie a eu la plus noble part; elle a eu ses meilleures pensées et ses plus populaires écrits : aussi c'est elle surtout qui doit s'emparer de son nom pour le rendre immortel.
litiques du professeur déplut souverainement à son jeune auditoire, et en 1839 il fut impossible à Lerminier de continuer son cours du Colléfje de France. Il répondit par une brocliure : Dix ans d'enseignement, dans laquelle il anuonçait se railler complètement au gouvernement de Louis-Philippe.
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l'imagination et le talent chez les écrivains excusentils LE DÉFAUT DE GOUT ET DINDÉPENDANCE MORALE?
De nos jours, ni l'imapinalion ni le talent ne font défaut aux écrivains pour comprendre et pour peindre la société française, mais trop sou vont à coté de ces dons brillants on clierclic en vain le goût et l'indépendance morale. Nous conviendrons volontiers qu'au xix* siècle il est aussi difficile d'avoir du goût qu'il était naturel d'en avoir au XVII'. Une société où tout est confondu, rangs, croyances, idées et principes, n'est pas favorable à l'ordre dans la littérature et dans l'art, et l'ordre est une partie nécessaire du beau et du bon. D'un autre côté, pour écrire sous l'inspiration d'un goiît sûr dont la délicatesse ne soit pas une cause de stérilité, il faut à l'esprit du calme et du loisir. Or, l'esprit peut-il choisir et peser les éléments d'une composition durable, quand il est la proie des exigences fiévreuses d'une improvisation dont déjà les produits sont escomptés? Si, chez les écrivains, la patience du travail est rare, le courage de l'intelligence est-il plus commun? Dans le désir qui l'anime de devenir promptement populaire, le romancier, oubliant que l'art doit à tous bonne justice, travestit ses fictions et ses récits en d'ardents manifestes qui caressent et enflamment des passions perverses. L'histoire, qui aurait dû rester au moins l'inviolable asile de la vérité, abdique sa gravité pour prendre la voix emphatique et sonore des tribuns du peuple, et, comme elle capte les suffrages de la place publique, elle se trouve aujourd'hui n'être pas plus libre qu'au temps où elle était la complaisante des cours. Enfin, n'avons-nous pas entendu quelques représentants de la religion, et des plus éloquents, adresser à notre siècle, du haut de la chaire chrétienne, d'habiles adulations, et accommoder l'Evangile aux théories à la mode? Toutes ces flatteries peuvent un instant arracher à la foule qui les savoure des applaudissements, mais elles exercent une influence funeste sur les œuvres de ceux qui les prodiguent. Laissez le temps faire un pas, et vous serez étonné de la décrépitude précoce de toutes ces belles choses. Sans parler d'une postérité bien )ointaine, les générations qui, dans trente ans, disposeront de la renommée, auront-elles les mêmes passions, les mêmes fantaisies que celles qu'on adule aujourd'hui? il ne reste dans les littératures et dans l'estime des peu[»lcs que les œuvres qui procurent à l'esprit des plaisirs fondés sur la raison. Tel est l'héritage que les générations se transmeltent avec fidélité les unes aux autres : quant aux objets d'un luxe faux et corrupteur avec lesquels on a voulu les séduire, elles les rejettent après s'en être diverties un moment, elles les brisent, et c'est à peines si les curieux à venir en trouveront quelques vestiges. Ni l'engouement des contemporains, ni les richesses mal dépensées de l'imagination n'ont le pouvoir de sauver de l'oubli ce que la vérité n'a pas marqué de sa tutélaire empreinte. L'oubli^ voilà le châtiment.
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voilà l'enfer qui sert de sanction et de vengeance à la raison offensée. Puisse la perspective de cet inévitable néant inspirer un repentir utile à ceux qui ont aimé sérieusement la gloire, et que des séductions de tout genre ont entraînés dans des états fâcheux ! Puissent-ils remonter dans les régions supérieures de l'art 1 Quant à ceux que l'idée de l'oubli et du dédain de l'avenir trouve insensibles, chez ceux-là l'âme est morte, et pour ces pécheurs endurcis, il n'y a plus de salul.
{Extrait d'une recension des œuvres complètes de M. de Balzac.)
DE TOCQUEVILLE «
FBAGniENT DE LA DEmOCRATIE EN AmÉRIQOE.
GOMMENT LES MOEURS s'aDOUCISSENT A MESURE QUE LES CONDITIONS s'ÉGALISENT.
Nous apercevons, depuis plusieurs siècles, que les conditions s'égalisent, et nous découvrons en même temps que les mœurs s'adoucissent. Ces deux choses sont-elles seulement contemporaines, où existe-t-il entre elles quelque lien secret, de telle sorte que l'une ne puisse avancer sans faire marcher l'autre?
Il y a plusieurs causes qui peuvent concourir à rendre les mœurs d'un peuple moins rudes; mais parmi toutes ces causes, la plus puissante me paraît être l'égalité des conditions. L'égalité des conditions et l'adoucissement des mœurs ne sont donc pas seulement à mes yeux des événements contemporains, ce sont encore des faits corrélatifs.
Lorsque les fabulistes veulent nous intéresser aux actions des animaux, ils donnent à ceux-ci des idées et des passions humaines. Ainsi font les poètes quand ils parlent des génies et des anges. 11 n'y a point de si profondes misères, ni de félicités si pures qui puissent arrêter notre esprit et saisir notre cœur, si on ne nous représente à nousniûnes sous d'autres traits.
Ceci s'applique fort bien au sujet qui nous occupe présentement.
Lorsque tous les hommes sont rangés d'une manière irrévocable, suivant leur profession, leurs biens et leur naissance, au sein d'une société aristocratique, les membres de chaque classe, se considérant
* Alexis-Charles-Henri Clerel, comte de TOCQDEVILLE (1805—1859), publicistc et iiomme politique, arrière petit-fils de Miiieslierbes, membre de l'Académie française en 1841, né ù Verneuii (Seine et-Oise). Le pèreLacordaire, dans fon discours de réception à l'Académie française, a fait un éloquent éloge d'Alexis de Tocqueville, auquel il succédait. C'est à la suite d'une mission aux Etats- Unis, dont il fut chargé par le(.'ouvernement, qu'il écrivit son principal ouvrage, la Démocratie en Amérique. En 1849, il fut ministre des Affaires étrangères. '-Système pénitentiaire aux Etats-Unis, 183»; la Question d'Orient, 1839, ele.
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tous comme enfants do ia même famille, éprouvent les uns ponr les autres une sympalliie continuelle et active qui ne pouf jamais se rencontrer au même ilepré parmi les citoyens d'une riéinocralie.
Mais il n'en est pas de mêu)e des dilïérenles classes vis-à-vis les unes des autres.
Chez un peuple aristocratique, chaque caste à ses opinions, ses senlimtMits, ses droits, ses mœurs, son existence à part. Ainsi les hommes qui la composent ne ressemblent point à tous les autres, ils n'ont point la même manière de penser ni de sentir, et c'est à peine s'ils croient faire partie de la même liuuianiié.
Ils ne sauraient donc bien couiprendre ce que les autres éprouvent, ni juper ceux-ci par eux-mêmes.
On les voit quelquelois pourtant se prêter avec ardeur un mutuel secours ; mais cela n'est pas contraire à ce qui précède.
Ces mêmes institutions aristocratiques, qui avaient rendu si différents les êtres d'une même espèce, les avaient cependant unis les uns aux autres par un lien politique fort étroit.
Quoique le serf ne s'intéressât pas naturellement au sort des nobles, il ne s'en croyait pas moins obligé de se dévouer pour celui d'entre eux qui était son chef; et, bien que le noble se crut d'une autre nature que les serfs, il jugeait néanmoins que son devoir et son honneur le contraignaient à défendre, au péril de sa propre vie, ceux qui vivaient sur ses domaines.
Il est évident que ces obligations mutuelles ne naissaient pas du droit naturel, mais du droit politique, et que la société obtenait plus que riiunianité seule n'eijt pu faire. Ce n'était point à l'homme qu'on se croyait tenu de prêter appui ; c'était au vassal ou au seigneur. Les institutions féodales rendaient très-sensible aux maux de certains hommes, non point aux misères de l'espèce humaine. Elles donnaient de la générosité aux mœurs plutôt que de la douceur, et, bien qu'elles suggérassent de grands dévouements, elles ne faisaient pas naître de véritables svmpalhies; car il n'y a de sympathies réelles qu'entre gens semblables, et dans les siècles aristocratiques, on ne voit ses semblables que dans les men)bies de sa caste.
Lorsque les chroniqueurs du moyen âge, qui tous, par leur naissance ou leurs habitudes, appartenaient à l'aristocratie, rapportent la fin traaique d'un noble, ce sont des douleurs infinies, tandis qu'ils racontent tout d'une haleine et sans sourciller les massacres et les tortures des gens du peuple.
Ce n'est point que ces écrivains éprouvassen' une haine habituelle ou un mépris sy.-l .. atique pour le peu|ile. La guerre entre les diverses classes de l'Elal n'était point encore déclarée. Us obéissent à un instinct plutôt qu'à une passion; connue ils ne se formaient pas une idée nette des souflrances du pauvre, ils s'intéressaient faiblement à son
sort.
Il en était ainsi des hommes du peuple, dès que le lien féodal venait
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h se briser. Ces mêmes siècles qui ont vu tant de rl'îvouemenls h(^roïques de la part des vassaux pour les seigneurs, ont été témoins de cruautés inouïes, exercées de temps en temps par les basses classes sur les hautes.
Il ne faut pas croire que cette insensibilité mutuelle tînt seulement au défaut d'ordre et de lumières; car on en retrouve la trace dans les siècles suivants, qui, tout en devenant réglés et éclairés, sont encore restés aristocratiques.
En l'année 1673, les basses classes de la Bretagne s'émurent à propos d'une nouvelle taxe. Ces mouvements tumultueux furent réprimés avec une atrocité sans exemple. Voici comment Madame de Sévigné, témoin de ces horreurs, en rend compte à sa fdie :
Aux Rochers, le 3 Octobre 1674.
* Mon Dieu, ma fdle, que votre lettre d'Aix est plaisante ! Au moins relisez vos lettres avant que de les envoyer. Laissez-vous surprendre à leur agrément et consolez-vous, par ce plaisir, de la peine que vous avez d'en tant écrire. Vous avez donc baisé toute la Provence? il n'y aurait pas satisfaction à baiser toute la Bretagne, à moins qu'on n'aimât à sentir le vin. Voulez-vous savoir des nouvelles de Rennes ? On a fait une taxe de cent mille écus, et si on ne trouve point cette somme dans vingt-quatre heures, elle sera doublée et exigible par les soldats. On a chassé et banni toute une grande rue, et défendu de recueillir les habitants sous peine de la vie; de sorte qu'on voyait tous ces misérables, femmes accouchées, vieillards, enfants, errer en pleurs au sortir de cette ville sans savoir où aller, sans avoir de nourriture, ni de quoi se coucher. Avant-hier on roua le violon qui avait commencé la danse et la pillerie du papier timbré; il a été écartelé, et ses quatre quartiers exposés aux quatre coins de la ville. On a pris soixante bourgeois, et on commence demain à pendre. Cette province est un bel exemple pour les autres, et surtout de respecter les gouverneurs et gouvernantes, et de ne point jeter des pierres dans leur jardin •.
^me (]g Tarente était hier dans ces bois par un temps enchanté. Il n'est question ni de chambre ni de collation. Elle entre par la barrière et s'en retourne de même... »
Dans une autre lettre elle ajoute :
« Vous me parlez bien plaisamment de nos misères; nous ne sommes plus si roués ; un en huit jours, pour entretenir la justice. Il est vrai que la penderie me paraît maintenant un rafraîchissement. J'ai une tout autre idée de la justice, depuis que je suis en ce pays. Vos galériens me paraissent une société d'honnêtes gens qui se sont retirés du monde pour mener une vie douce. »
' Pour sentir i'à-propos de cette dernière plaisanterie, il faut se rappeler que M"' de Grignan était gouvernante de Provence.
(\otc de M. de Tocquevillc.)
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On aurait tort de croire que M"" de St'vifiin^, qui traçait ces lif;nes, fùi une créature égoïste et barbare : elle aimait avec passion ses enfants, et se montrait fort sensible aux cbaf^rins de ses amis; et l'on s'aperçoit même, en la lisant, qu'elle traitait avec bonté et indulgence ses vassaux et ses serviteurs. Mais M"*" de Sévigné ne concevait pas clairement ce que c'était que de souffrir quand on n'était pas gentilhomme.
De nos jours, l'homme le plus dur, écrivant à la personne la plus insensible, n'oserait se livrer de sang-froid au badinage cruel que je viens de reproduire, et, lors même que ses mœurs particulières lui permettraient de le faire, les mœurs générales de la nation le lui défendraient.
D'où vient cela? Avons-nous plus de sensibilité que nos pères? Je ne sais ; mais, à coup sûr, notre sensibilité se porte sur plus d'objets.
Quand les rangs sont presque égaux chez un peuple/ tous les hommes ayant à peu près la même manière de penser et de sentir, chacun d'eux peut juger en un moment dos sensations de tous les autres : il jette un coup d'œil rapide sur lui-même; cela lui suflit. il n'y a donc pas de misères qu'il ne conçoive sans peine, et dont un instinct secret ne lui découvre l'étendue. En vain s'agira-t-il d'étrangers ou d'ennemis : l'imagination le met aussitôt à leur place. Elle mêle quelque chose de personnel à sa pitié, et le fait souffrir lui-mênae tandis qu'on déchire le corps de son semblable.
Dans les siècles démocratiques, les hommes se dévouent rarement les uns pour les autres; mais ils montrent une compassion générale pour tous les membres de l'espèce humaine. On ne les voit point infliger de maux inutiles, et quand, sans se nuire beaucoup à eux-mêmes, ils prennent plaisir à le faire, ils ne sont pas désintéressés, mais ils sont doux.
Quoique les Américains aient pour ainsi dire réduit l'égoïsme en théorie sociale et philosophique, ils ne s'en montrent pas moins fort accessibles à la pitié.
11 n'y a point de pays où la justice criminelle soit administrée avec plus de bénignité qu'aux Etats-Unis. Tandis que les Anglais semblent vouloir conserver précieusement dans leur législation pénale les traces sanglantes du moyen âge. les Américains ont presque lait disparaître la peine de mort de leurs codes.
L'Amérique du Nord est, je pense, la sevUe contrée sur la terre où, depuis cinquante ans, on n'ait point arraché la vie à un seul citoyen pour délits politiques.
Ce qui achève de prouver que cette singulière douceur des Américains vient principalement de leur état social, c'est la manière dont ils traitent leurs esclaves.
Peut-être n'existe-t-il pas, à tout prendre, de colonie européenne dans le Nouveau-.Monde où la condition jibysiquc des noirs soit moins dure qu'aux Etats-Unis. Cependant les esclaves y éprouvent encore d'af-
Ireuses misères, et sont sans cesse exposés à des punitions trèscruelles.
11 est facile de découvrir que le sort de ces infortunés inspire peu de pitié à leurs maîtres, et qu'ils voient dans l'esclavage non-seulement un fait dont ils profitent, mais encore un mal qui ne les touche guère. Ainsi, le même homme qui est plein d'humanité pour ses semblables, quand ceux-ci sont en même temps ses égaux, devient insensible à leurs douleurs dès que l'égalité cesse. C'est donc à cette égalité qu'il faut attribuer sa douceur, plus encore qu'à la civilisation et aux lumières.
Ce que je viens de dire des individus s'applique jusqu'à un certain point aux peuples.
Lorsque chaque nation a ses opinions, ses croyances, ses lois, ses usages à part, elle se considère comme formant à elle seule l'humanité tout entière, et ne se sent touchée que de ses propres douleurs. Si la guerre vient à s'allumer entre deux peuples disposés de cette manière, elle ne saurait manquer de se faire avec barbarie.
Au temps de leurs plus grandes lumières, les Romains égorgeaient les généraux ennemis, après les avoir traînés en triomphe derrière un char, et livraient les prisonniers aux bêtes pour l'amusement du peuple. Cicéron, qui pousse de si grands gémissements à l'idée d'un citoyen mis en croix, ne trouve rien à redire à ces atroces abus de la victoire. Il est évident qu'à ses yeux un étranger n'est point de la même espèce humaine qu'un Romain.
A mesure, au contraire, que les peuples deviennent plus semblables les uns aux autres, ils se montrent réciproquement plus compatissants pour leurs misères, et le droit des gens s'adoucit.
{Partie lU, Chap. /.)
TRAVAUX d'aUGUSTIN THIERRY.
Bien que l'ouvrage le plus considérable de M. Augustin Thierry remonte à l'année t825, cet historien éminent, qui se rattache aux grandes écoles de l'antiquité par l'alliance heureuse de la science et de l'art, a joué dans le mouvement littéraire de notre pays, sous le
' Jean-Baptiste- Gustave PLANCHE (1808—1857), critique éminent, né à Paris. Il débuta à 1 âge de vingt-deux ans dans la carrière de la critique, et resta jusqu'au bout sur la brèche avec une énergie que rien ne pouvait abattre. On lui a reproché d'être souvent un peu sévère pour les jeunes écrivain.s ; on aurait pu iui reprocher avec plus de raison de n'avoir jamais rendu justice ni à Chateaubriand, ni à Victor Hugo, tandis qu'à côté d'eux il exaltait des écrivains évidemment inférieurs à ces grands maîtres. Mais il eut une qualité rare, celle
rèirne de Lotiis-Philippo, un rôle qne personne ne pont onhlier. Ses filtres sur i Histoire de France, ses liècits mèroinnrjiens, son h^sai sur la formation et les dévelnppen^fnts du tiers-étnt sont des monuments qui n'ont rien à redouttT dos investigations futures. C'est dans les Lettres sur /7/js/oire de Fratice qu'il faut chercher les premiers va|;issements de la liberté municipale. Toute la seconde moitié de ce recueil peut être considérée comme un modèle de narration. Il semble que l'illuslre écrivain ait pris à tàctie de montrer aux poètes de notre temps que les in-folios de dom Bouquet renferment les matériaux d'un autre Ivanhoe. Les lettres courageuses de la commune de Laon seront pour les futurs historiens de notre pays un éternel sujet d'étude et d'émulation. La première moitié de ce livre, consacrée à l'examen critique des historiens de la France, se distingue par une rare sagacité, et je pourrais ajouter par une rare modération, car il faut se contenir pour ne pas éclater de rire ou ne pas s'emporter en voyant les premiers annalistes de notre pays chercher dans Clovis ou dans Cliarlemagne l'imape de François I" ou de Louis XIV...
Les Récits des temps mérovingiens sont le complément naturel des Lettres sur l'Histoire de France. Ne croyant pas pouvoir reconunencer pour la France ce qu'il avait si glorieusement accompli pour l'Angleterre, il a voulu du moins enseigner à la génération nouvelle l'art de débrouiller les premiers monuments de notre histoire. Quel que soit le charme de ces Récits, je ne chercherai pas à déguiser mon regret. J'aurais aimé h voir M. Augustin Thierry nous retracer le développement politique et social de notre pays, de 481 à 752, depuis l'avénement de Clovis jusqu'à la chute de la race mrrovingienne : un tel tableau n'eût peut-être pas dépassé la limite de ses forces. Au lieu de cette histoire générale, il s'est contenté de nous donner quelques épisodes de ces temps, qui passaient volontiers pour indéchiflrables avant qu'il n'eût pris la peine de les éclairer. S'il n'a pas fait tout ce qu'il pouvait faire, il a pourtant métamorphosé com{)létement cette première partie de notre histoire. Il a tiré de Grégoire de Tours un parti excellent, je pourrais dire un parti vraiment inattendu, car, malgré les efforts de doin Ruinart pour écldircir les récits de l'évoque de Tours, bien des événements demeuraient confus. M. Augustin Thierry, en appelant à son aide la philologie et la géographie, en distinguant avec soin les personnages gaulois ou gallo-romains des personnages purement germains, a trouvé moyen de restituer à ces temps éloignés la physionomie qui leur appartient. Je ne veux pas discuter trop sévère-
de l'indépendance, et tout le monde est d';iccord à c't épard. — Portraits d'artistes ; Portraits littéraires; Etude sur l'Ecole française de 1831 à 185i,- Etudes sur les arts.
Gustiivc Planche était le critique ofriciel de la Revue des Deux-liondes , mais 1 a écrit aussi dans V Artiste, le Journal des Débats, etc.
Son frère
Louis-Auguste PLANCHE ( <i» 18G2) s'est fait apprécier comme bon économiste.
ment les citations qu'il place au bas des papes, et qui ne s'accordent pas toujours d'une manière littérale avec le texte de son récit ; de telles inexactitudes ne peuvent être prises pour des erreurs, et n'altèrent pas d'ailleurs la vérité générale du récit. A cette heure, les épisodes de l'histoire mérovingienne racontés par M. Augustin Thierry sont à coup sûr les plus belles pages, les plus savantes, les plus fidèles que celte période ait inspirées. C'en est assez pour désarmer les érudits chagrins qui voudraient contester l'exactitude de quelques détails.
Les Considérations sur l'Histoire de France, qui précèdent les Récitt mérovingiens, nous offrent l'exposé complet et précis de tous les systèmes imaginés pour expliquer les origines de notre monarchie. Il est impossible de lire sans étonnement ce récit des aberrations de l'intelligence française. M. Thierry, qui sait par expérience ce que coûte la conquête de la vérité, apprécie sans colère et sans amertume les travaux de ses devanciers. Il juge avec une sévérité parfaite les étranges imaginations de l'abbé Dubos et de Boulainvilliers. Il proclame avec raison, comme le point de départ de la vraie science, les investigations laborieuses de Valois, qui n'a eu que le tort d'écrire sous le nom de Valesius. Pour les érudits, ce n'est pas une objection ; mais pour les gens du monde, c'est un grave inconvénient, et sans les révélations de M. Thierry, Valesius courait grand risque de demeurer éternellement ignoré de cette foule d'esprits très-prompts, très-agiles, qui ne demandent pas mieux que de s'instruire, pourvu que l'on se borne à leur parler la langue de leur pays. Je considère cette introduction aux Récits mérovingiens comme un des plus savants traités qui existent sur la matière, et je ne parle pas seulement en mon nom, mais au nom de tous les hommes compétents qui, par leurs études spéciales, ont conquis une légitime autorité. Aujourd'hui, au milieu des documents qui se multiplient chaque jour, nous avons peine à comprendre toutes les fables imaginées pour la formation et le développement de la nation française. Il semble que le plus court chemin pour arriver à la vérité était celui qui devait se présenter le premier ; mais ceux qui ont étudié l'histoire des sciences, savent depuis longtemps à quoi s'en tenir sur la valeur de cette croyance. L'astronomie, la physique, la chimie, sont là pour démontrer qu'avant de recourir à l'investigation directe de la vérité, l'esprit humain s'est consumé en efforts impuissants, en folles rêveries. La science historique a subi le sort commun de toutes les sciences.
L'Essai sur la formation et les développements du tiers-état a modifié sans doute sur quelques points particuliers les premières doctrines de l'auteur. Cependant il est impossible de ne pas voir dans ce dernier livre l'application et la confirmation des idées émises dans les Lettres sur l'Histoire de France. Que tks faits nouveaux aient rendu M. Thierry plus indulgent pour la puissance royale, je ne veux pas le nier; mais ces faits nouveaux n'ont pas dépravé ses instincts démocratiques, et malgré son indulgence pour la puissance royale, il n'a vu
f)?? PLANCHE.
dans la série des événements accomplis que l'éducation de la liberté politique sous la tutelle des francliises municipales. Il n'a pas menti à son passé. Si le spectacle des évéïionients contemporains a jeté quelque trouble dans ses convictions, l'autorité de la science, qu'il ne mécounnitra jamais, a suffi pour les raffermir. La postérité pensera de lui ce que nous pensons nous-mêmes, ce que nous pouvons ailirmer, sans nous exposer au reproche de présomption : il a lait dans la science Jiislorique une large trouée par laquelle passeront tous les historiens vraiment dignes de ce nom. Si la force lui a manqué pour construire l'édifice entier de notre histoire, il a du moins posé les fondements de cet édilice, et cette gloire suffit à son nom.
BENOÎT FOGELBERG.
Fopelberg est mort en Décembre 18o4, emporté par une attaque d'apoplexie foudroyante. Quand sa vie s'est éteinte à Trieste, il se disposait à retourner dans son Italie bion-aimée. Appelé en Suède par un ordre souverain, il avait recueilli sous la forme la plus éclatante la récompense de ses travaux. Au son des fanfares, aubruitdu canon, au milieu des chants patriotiques entonnés par des milliers de voix, il avait vu découvrir devant une foule étonnée les créations savantes qui assurent la durée de son nom. La Suède saluait en lui un de ses plus glorieux enfants. A peine les fêtes données en son honneur étaientelles achevées, qu'il se dérobait à son triomphe, car il rêvait déjà de nouveaux travaux, et l'éclat morne de la récompense qu'il venait de recevoir, loin de lui conseiller le repos, suscitait en lui des pensées hardies. Sa mort n'a pas été moins heureuse que sa vie, ses derniers jours ont été des jours de joie et d'orgueil. A peine a-l-il eu le temps d'adresser des regrets à ses œuvres ébauchées.
Populaire en Suède, justement admiré en Italie, Fogelberg mérite et obtiendra sans doute une renommée européenne. Ses amis se proposent de taire graver la série complète de ses œuvres. Une telle publication ne peut manquer de lui assigner un rang très-élevé dans ^hi^loire de la sculpture moderne. Tous ceux en effet qui voudront prendre la peine de l'étudier, reconnaîtront en lui un esprit ingénieux et pénétrant, un goût sûr et un égal respect pour la tradition et pour l'invention. L'ensend)le de ses travaux démontre avec la dernière évidence <)ue le culte de l'idéal peut très-bien se concilier avec l'expression fidèle de la réalité. Quoique cette vérité suit prouvée depuis longtemps, il faut en rajeunir le souvenir toutes les fois que l'occasion se présente. Or il me
• Le morcpau de notre texte est tiré d'une rccension d'un livre de M. A. NcUcnient, iriiilulé Histoire de la littiirature française sous le gouvernement de Juillet,
FORTOUL
semble que la vie entière de Fogelberg peut servir de commentaire h cette affirmation. Dans ses trois manières il est resté fidèle aux mêmes doctrines; mais à chaque œuvre nouvelle son esprit devenait de plus en plus clairvoyant, son imagination plus hardie. Sans déserter la tradition, il inventait plus librement. Aussi les transformations de son talent nous offrent un perpétuel enseignement. Il n'y a dans ses œuvres ni soubresaut, ni solution de continuité, ni caprice, ni repentir; ce qu'il avait voulu au début, il le voulait encore quand son esprit, mûri par l'expérience, avait embrassé l'histoire entière de son art. Sa main était devenue plus habile, et son imagination ne s'était pas attiédie. II voyait plus nettement le but qu'il s'était proposé, son dessein n'avait pas changé, et quand la mort l'a surpris, il était en mesure, sinon de contenter toujours, au moins de charmer les esprits les plus délicats. Parmi les sculpteurs modernes, il y en a bien peu dont la vie et les œuvres offrent la même unité. Or quand le but est bien choisi, l'unité dans le travail est une forme de la puissance.
FORTOUL K
LE PANHELLENION.
Les débris du temple de Jupiter panhellénien s'élèvent au nord-est d'Egine, .sur le sommet d'une montagne dont les prolongements fendent la mer, comme ferait une proue dorée, et forment un des trois angles de l'île; ce sont de belles colonnes doriennes qui se détachent au plus haut du paysage, et qui, dominant les forêts d'amandiers du rivage, les flots au loin déroulés, les montagnes de l'Attique et celles de l'Argolide étagées de chaque côté du golfe, semblent comme une couronne posée
* Hippolyte-Nicolas-Honoré FORTOUL (1811—1865), archéologue et romancier, né à Digne (Basses-Alpes). Il fut nommé ministre de l'Instruction publique par Napoléon III. Son principal ouvrage est inlilulc .De l'art en Alk' magne. Il a de plus écrit un roman : la Vie privée, et donné quelques articles à l'Encyclopédie nouvelle, diri|,'ée par Pierre Leroux et Jean Reynaud.
Parmi les entreprises (ju'il forma, pendant la durée de son ministère, il ne faut pas oublier la collection des chants populaires de la France.
Elle ne put malheureusement être mise en cours de publication, et les documents recueillis sont restés dans les bureaux, mais on sent toute l'importance d'unrecueil qui promettaild'étre éminemment complet, à cause de la centralisation administrative, telle ([u'elle est organisée en France. Nous savons que les chants populaires, au moins ceux donnes provinces françaises, ont souvent un caractère peu poétique; ils n'en sont pas moins utiles pour un travail de comparaison : c'estl pourquoi l'ingénieuse idée de M. Fortoul sera reprise un jour avec succès.
par le génie humain sur toutes ces splendeurs de la nature. M. Edcar Quinet nous a appris, dans son voyage on Grèce, qu'assis au pied du Panliellénion, il distinguait le Parthcnon à roxlréniifé de la perspeclivo; ainsi ces ruines semblent encore se défier, d'un bout .^ l'autre de l'horizon, comme les deux rivales dont Jupiler et Minerve étaient autrefois les divinités protectrices. On présume avec raison que les marbres trouvés sous les décombres du Panliellénion Taisaient partie des deux frontiins de ce temple. La date de ces statues dépend évidemment de celle de l'édifice auquel elles appartiennent.
Lorsque Pausanias visita Egine, on lui dit que le Panhellénion avait élé fondé par Eaque. A en croire les habitants, tout ce qui existait dans leur île remontait jusqu'à ce prince; ainsi c'était lui qui l'avait entourée d'écueils pour la préserver des pirates. Il est certain que Jupiter avait été adoré sur la colline panhellénienne dès les temps les plus reculés, probablement même, comme nous l'avons dit, à l'époque d'Eaque. Mais le temple qui s'élevait dans le même endroit au temps de Pausanias, et dont on voit encore les restes, ne saurait avoir été construit au siècle des Pélasges, ni à celui des Achéens. L'architecture en est dorique, et fort éloignée de ce dorique primitif dont on a trouvé des exemples à Corinthe et à Sicyone. Les proportions élégantes, les colonnes plus élancées reposant sur un stylobate plus haut, indiquent une époque d'un goiit avancé qui vise déjà plus à la beauté qu'à la force. La construction du Panliellénion a dû précéder de peu d'années celle du Parthénon ; toutes les convenances de l'art et de l'histoire s'accordent pour la placer immédiatement après la guerre des Perses. Le colosse d'or et d'ivoire qui ornait l'intérieur du sanctuaire avait probablement élé fait avec le butin de Salamine et de Platée. Le temple, ainsi rebâti sur les fondements pélagiques de l'ancien édifice d'Eaque, avait alors changé, selon la conjecture fort admirable de M. .Mueller', son nom d'Heiléniou pour celui de Panhellénion, qui est, pour ainsi dire, un hommage rendu à la fralernilé et à la délivrance de tous les Grecs.
,De l'art grec : — Les marbres d'Eyiiie.)
I. LE MARIAGE
Dans le mariage, il y a autre chose qu'un contrat; par-dessus tout il y a un sacrifice, ou mieux deux sacrifices : la femme sacrifie ce que
< Charles-OttfriedMDELLER, célèhre érudit allemand (1797—1840). — Les Doricim; Histoire de la littérature grecque, excellent ouvrage traduit en français par M. Hillcbrand.
■^ Antoine-Frédéric OZANAM (1813—1853), historien, professeur à la
Dieu lui a donné d'irréparable, ce qui fait la sollicitude de sa mère, sa première beauté, souvent sa sanlé, et le pouvoir d'aimer que les femmes n'ont qu'une fois; l'homme, à son tour, sacrifie la liberté de sa jeunesse, ces années incomparables qui ne reviendront plus, ce pouvoir de se dévouer pour celle qu'il aime, qu'on ne trouve qu au commencement de sa vie, et cet effort d'un premier amour pour lui faire un sort glorieux et doux. Voilà ce que l'homme ne peut faire qu'une fois, entre vingt et trente ans, un peu plus tôt, un peu plus tard, peut-être jamais!... "Voilà pourquoi je dis que le mariage chrétien est un double sacrifice; ce sont deux coupes : dans l'une se trouvent la beauté, la pudeur, l'innocence; dans l'autre un amour intact, le dévoûment, la consécration immortelle de l'homme à celle qui est plus faible que lui, que, hier, il ne connaissait pas, et avec laquelle, aujourd'hui, il se trouve heureux de passer ses jours ; et il faut que les coupes soient également pleines pour que l'union soit sainte et pour que le ciel la bénisse.
II. LES CATACOMBES DE ROME
Il faut se représenter les Catacombes comme un labyrinthe de galeries souterraines qui s'étendent à des distances considérables sous les faubourgs et sous la campagne de Rome. On n'a pas compté moins de soixante de ces cimetières chrétiens, et les circonvallations qu'ils forment autour de l'ancienne Rome, à en croire la tradition populaire, ce que répètent les pâtres de la campagne, s'étendraient jusqu'à la mer.
Mais, quand on descend dans ces lieux sans lumière, on est encore plus frappé de leur profondeur que de l'étendue sur laquelle ils se développent. On entre communément par d'anciennes carrières de pouzzolane qui ont servi, sans doute, à la construction des monuments de Rome et qui lurent l'ouvrage des anciens. Mais au-dessous ou à côté de ces carrières, les chrétiens ont eux-mêmes creusé, dans le tuf granulé, d'autres galeries d'une forme tout à fait différente qui ne pouvaient plus servir à l'extraclion de la pierre, mais au seul but qu'ils se proposaient. Toutes les galeries descendent à deux, trois, quatre étages, au-dessous de la surface du sol, c'est-à-dire à quatre-vingts, à cent pieds et plus encore; elles serpentent en détours infinis, tantôt
Faculté des lettres de Paris, né à Milan. 11 appartenait à l'école catliolique et était aussi modeste qu'instruit. Son talent et son caractère étaient également honorables. 11 était d'une rare bienveillance. Ce fut le pur sentiment de la charité qui lui inspira l'idée de fonder avec deux de ses amis la société de saint Vincent de Pau!. Le père Lacordaire a publié dans le Correspondant une fort belle étude sur la vie et les travaux d'Ozanam. — Dante et la philosophie catholique uu XIII' siècle ; les poètes franciscains en Italie ; Etudes germaniques ; Histoire de la civilisation chez les Francs. On a publié après sa mort : Du Progrès dans les siècles de décadence et ses Voyages en Espagne et en Bretagne.
Ses œuvres complètes forment H vol., 1855-185C.
La correspondance d'Ozanam, éditée depuis, forme 2 vol., qui ont été
niontont, tantôt descondcnt, comme pour fuir les pas des persécuteurs qui y sont onfiapés, qui pressent la foule des fidèles, et qu'on entend déjà venir à droite et à pauclie. Les parois de la mtiraille sont percées de niches oblongues, horizontales, comme les rayons d'une bibliothèque, car je ne trouve pas de comparaison plus juste : chaque rayon forme une sépulture qui sert, suivant sa profondeur, pour un ou plusieurs corps. Une fois la sépulture remplie, on fermait le rayon avec des blocs de marbre, des briques, avec tout ce que le hasard niellait sous la rnain de ces ouvriers persécutés. De distance en dist.inro, ces longs corridors s'ouvrent sur des chapelles où pouvaient se célébrer les mystères, et sur des salles dans lesquelles l'enseignement se donnait aux catéchumènes et où s'accomplissaient les expiations des pénitents.
J'ai besoin de vous fournir immédiatement la preuve que ces grands ouvrages sont bien des premiers siècles chrétiens, des siècles persécutés. Nous en avons le témoignage dans Prudence et dans saint Jérôme, qui tous deux y étaient allés, plus d'une fois, vénérer les sépultures des martyrs, et qui en parlent avec autant d'épouvante que d'admiration. Saint-Jérôme, jeune étudiant à Rome, avec toute l'ardeur de son âme, descendait chaque dimanche dans ces entrailles de la terre, et nous dit qu'alors revenait sans cesse à son esprit la parole du Prophète : « Descendent ad infernum viventes, » et ce ver.s de Virgile :
Ilorror ubique animos, simulipsa silentia terrent,
mêlant ainsi les grandes traditions sacrées aux traditions profanes, image de la double éducation de Jérôme et de ses contemporains.
En effet, on aperçoit d'abord dans les Catacombes l'ouvrage de la terreur et de la nécessité. Mais si l'on y prend garde, c'est un ouvrage bien éloquent, et si les monuments, si l'architecture même n'a pas d'autre but que d'instruire les hommes et de les émouvoir, jamais aucune construction au monde n'a donné de si grandes et si terribles leçons. En efl'et, lorsque vous avez pénétré dans ces profondeurs de la terre, vous apprenez par force ce qui est la grande leçon de la vie, à vous détacher de ce qui est visible, ù vous détacher même de ce par
analysés avec beaucoup de finesse par M. Victor Fournci. Nous en lirons ces deux
PENSÉES DÉTACHÉES
La justice est le dernier asile moral, le dernier sanctuaire de la sorirlé présente; la voir entourée d'immondices, c'est pour moi une cause d'indignation à chaque instant renouvelée.
Je ne puis pas plus me résipner à voir le mal qu'à le souffrir.
Son frère,
L'abbé OZANAM, a traduit de l'italien YEcole de la vie spirituelle, du Père Cavalca ( 1845), et publié diflérents traités sur la vie chrétienne.
quoi tout est visible, c'est-à-dire de la lumière. Le cimetière enveloppe tout, comme la mort enveloppe la vie, et ces oratoires même ouverts à droite et à gauche, par intervalles, sont comme autant de jours ouverts sur l'immortalité, pour consoler un peu l'homme de la nuit dans laquelle il vit ici-bas. Ainsi, tout ce que l'architecture doit faire plus tard, elle le fait déjà; elle instruit, elle émeut, elle pénètre.
FRAGMENTS DE l'hISTOIRE DE LA QUERELLE DES ANGXENS ET DES mODERNES
I. FÉNELON (le TÉLÉMAQUe
Le défenseur le plus illustre des anciens, dans cette seconde période de la querelle, c'est l'auteur du Télémaque : ce livre iminorlel, à la fois roman passionné, peinture savante des mœurs antiques, utopie politique, satire d'opposition, sermon insinuant de pédagogie, et chefd'œuvre de style, avait divisé les esprits et obtenu en France, parmi les adversaires de la politique royale, un succès combattu par la rancune de la cour. Mais au plus fort de la querelle de Boileau et de Perrault, il n'y avait eu qu'une voix en Europe pour admirer le Télémaque comme la réparation la plus glorieuse, offerte par un beau génie à l'antiquité classique outragée. En composant des fictions d'Homère, des souvenirs de Sophocle, des rêveries de Platon et des préceptes moraux de la Cyropédie, un livre exquis où brillait la fleur de l'antiquité fout entière, Fénelon avait dignement défendu les anciens par un chef-d'œuvre éclos au souffle de leur génie. Boileau qui regrettait que Mentor fût un peu trop « prédicateur » et trouvait parfois ses maximes « un peu hardies, » salua Fénelon comme un allié et le Télé7naque comme un plaidoyer en laveur d'Homère. Quelle plus belle défense, en effet, de l'antiquité païenne, que de la faire aimer en l'imitant, en lui dérobant sa mythologie gracieuse, le pathétique de ses poètes, les doctrines de ses moralistes, les rêves même de ses philosophes, épurés par la sévérité toujours présente du génie chrétien. Cette alliance de la pensée chrétienne et de l'inspiration antique, si visible pour nous dans le Télémaque et si vivement dépeinte par M. Villemain, échappa d'abord aux yeux des contemporains éblouis par les couleurs homériques répandues sur le roman du
* Ange-Hippolyte RIGADLT (1821— 1858), historien et journaliste, né à Saint- Germain-en-Laye. Il collabora au Journal des Débats, et, mourant trop jeune, n'eut le temps de laisser qu'un livre, VHistoire de la querelle des anciens et des modernes, ouvrage un peu lourd par instants, mais qui fit grand bruit lors de son apparition, en 1856 eldout le succès fut, après tout, motivé par de grandes qualités de style.
fils d'Ulysse. Lorsque dans son libelle de la Télémacomanie, où parmi beaucoup d'injures se plissent qnoiqtics bonnes raisons, l'abbé FHvdit compara le Télémaque à la bouti(|ue des orfèvres et des sculpteurs chrétiens que Tertullien ordonne de fermer, parce qu'ils étaient pleins de Jupiters, de Cupidons et de Vénus, Faydit exprima l'illusion de beaucoup d'âmes pieuses, trompées sur le caractère moral du Télémaque par sa perfection littéraire. Féneion, comme Bossuet, était un de ces rares esprits, assez vastes pour contenir, à l'exemple des Pères les plus illustres de l'Eglise, beaucoup de science et beaucoup de foi. Heureux siècle que celui où l'Eplise pouvait montrer à ses amis et à seadversaires ces tiranrls évèques, les premiers dans les lettres comme dans la religion, et de qui le génie captivait l'admiration de ceux môme dont leur doctrine ne soumettait pas la foi! L'Eglise, par l'ascendant de ses chefs-d'œuvre, gard;iit ainsi une prise, même sur l'indilTérence, et s'emparait des esprits quand elle n'avait pas les âmes. Chrétien admirable, Féneion était le dépositaire le plus fidèle du génie antique, l'interprète le plus vrai de la muse de Sophocle et d'Homère. De tous les partisans des anciens ce fut le plus étroitement att.nché à leur cause, parce qu'il aimait l'antiquité, non pas avec son goût, mais avec son cœur. L'amour des anciens dans Féneion, ce n'est pas seulement une inclination littéraire, c'est une idée morale, je dirais presque : c'est une préférence politique. Pourquoi cette tendresse pour Homère"? Est-ce uniquement parce qu'il a le mieux peint le premier âge du monde? Non; c'est parce qu'aux yeux de Féneion, le premier âge du monde est réellement l'âge d'or. La société antique, avec la simplicité de son mécanisme et la frugalité de ses mœurs lui paraît la plus parfaite des sociétés. Il s'arrête en souriant devant le roi Evandre, qui fait paître ses troupeaux; devant le vieillard de Tarente, qui cueille le premier ses fruits et ses roses : leur vie est à ses yeux la plus naturelle et la plus vraisemblable. « J'aime cent fois inicux, dit-il, la pauvre Ithaque d'UKsse, que la Rome brillante de Salluste. » Rome, ici, c'est Paris, c'est Versailles. La description de Salente dans le Télémaque, ce n'est pas seulement une fantaisie littéraire de poète rêveur, un ornement détaché des œuvres de Platon pour parer un roman; c'est le v(eu sincère d'un retour de l'humanité vers les premiers âges du monde, c'est la théorie d'un politique et d'un moraliste qui voudrait ramener l'humanité virile au berceau de son enfance. La simplicité des temps héroïques unie aux lumières de la religion chrétienne, voil?i l'idéal que Féneion a conçu, et comme à ses yeux le premier âge du monde est l'époque la plus belle et la plus heureuse, il regarde le poète qui l'a peinte en beaux traits comme le plus grand des poètes. Sa théorie même de l'art porte la marque de cette prédilection pour la siuiplicité du monde naissant. La perfection de l'art, selon lui, c'est le naturel ; la beauté qu'il aime, c'est ta beauté unie, aimable, si familière et si simple « que chacun soit tenté de croire qu'il l'aurait trouvée sans peine, quoique peu d'hommes •oient capables de la trouver. »
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II. CONCLUSION
L'esprit moderne, de plus en plus envahisseur, épargnera-t-il longtemps l'éducation classique, ce dernier asile de l'esprit ancien dans notre société' J'ose l'espérer encore. Je voudrais qu'il n'y eût entre ces deux esprits ni rivalité, ni combat, ni victoire. Combien nous serions plus sages, si, les unissant en nous tous les deux, nous apprenions enfin à servir le progrès sans nous révolter contre la tradition, à être fiers du présent sans mépriser le passé, à confondre dans un même amour la science et la littérature, ces deux moitiés également belles de l'esprit humain, à honorer d'un même culte tous les grands écrivains, quels que soient leur pays, leur langue et leur siècle ! J'ose à peine exprimer un tel vœu. Il paraît naïf à force d'être raisonnable : peut être qu'à force d'être raisoimable il finira par s'accomplir. En attendant, comme l'a dit Voltaire, « le grand procès des anciens et des modernes n'est pas encore vidé, il est sur le bureau, depuis l'âge d'argent qui succéda à l'âge d'or.» Je ne sais de quel métal est fait l'âge oii nous sommes. Je me persuade volontiers qu'il y est entré de l'or parce que je crois au progrès, que j'aime mon temps et que j'admire mes contemporains. Ce qui est sûr c'est que le procès des anciens et des modernes est encore sur le bureau, et pourra bien y rester longtemps. Les avocats des deux parties continuent à plaider, et les juges les plus sages (j'aurais dû peut-être y songer plus tôt), sont ceux qui, attendant un plus ample informé, s'abstiennent de prononcer l'arrêt.
GAULLIEUR »
LA LITTÉRATURE FRANÇAISE DE LA SUISSE
La Suisse française possède une littérature, en ce sens qu'à toutes les époques de son histoire, depuis sa constitution en fraction de nation, elle a eu des auteurs dont les ouvrages furent plus ou moins le reflet de son individualité religieuse et politique. Depuis les temps de Bonnivard et de Calvin, en passant par ceux de Tureltin, d'Osterwald, de Jean-Jacques Rousseau, de Bonnet, de Benjamin Constant, jusqu'à ceux de Sismondi, du père Girard, de Vinet, de Monnard, de Vulliemin et d'Olivier, la Suisse française a constamment compté un certain nombre d'hommes dont les ouvrages ont été plus ou moins le reflet de la vie religieuse, politique, intellectuelle du pays ou de la patrie romane.
* Eusèbe-Henri-Alban GADLLIEOll (1808—1859), historien et littérateur suisse, né à Aiivrrmer, [irot'esseur a l'Ac.Klèmie de Genève. — Eludes sur l'histoire litlcrairc de la Suisse française, 1856; Histoire de Genève, 1853; la Suisse hiitoriqueet pittoresque, 1bi8, 2 vol
Celle liUérature de la Suisse française est à celle de la France à peu près ce que nous sommes vis-à-vis de cette nation. Comme l'instrument est le môme, c'est-à-dire la langue française, il doit y avoir nécessairement une très-grande analogie dans les productions écrites ou dans la littérature des deux contrées; mais en y regardant de près, on lecûnnaU des différences et des nuances, des manières d'être et de dire qui sont particulières à la Suisse de langue française. Quand arrive dans le grand pays, en France, quelque grand événement, conune la Réforme, la Saint-Bartliélemy, la Révocation de l'Edit de Nantes ou la Révolution de 1789, le contre-coup se fait immédiatement sentir dans nos cantons romans, et notre langue, notre littérature en sont modifiées d'autant. Cependant, à travers toutes ces commotions, l'individualité nationale, et jusqu'à un certain point l'originalité, se maintiennent heureusement. Conserver ce caractère sut generis de notre littérature, quand bien même il serait à certains égards bien plus un défaut qu'une qualité, constitue une chose bonne et utile. Le jour où ces traits, ses linéaments particuliers n'existeront plus chez nous, la Suisse française sera bien près de linir. [Résumé *.)
XA CONFESSION D'UN ENFANT DU SIÈCLE
Pendant les guerres de l'Empire, tandis que les maris et les frères étaient en Allemagne, les mères inquiètes avaient mis au monde une génération ardente, pâle, nerveuse. Conçus entre deux batailles, élevés
* Voici l'épigraphe de cet excellent ouvrage, que nous ne pouvons assez recommander à ceux qui aiment à distinguer de la liltérature française celle de la Suisse romane :
Parles armes l'on peut acquérir de la gloire,
Mais la gloire sans plume en oubli se dissout ;
Les plus grands rois ne sont connus que par l'histoire,
Leur èpée est muette et la plume dit tout.
(Quatrain tracé en forme d'inscription sur la porte de l'auberge de Mont-
boion, dans la Grwjcre (canton de Fribourg.)
2 Louis Charles-Alfred de MUSSET (181U—18Ô7), poète et auteur dramatique,
membre de l'Académie française en 1862, né à Paris. C'est le plus fantaisiste
de tous les écrivains, et quand on l'a appelé poète lyrique, on n'a pas bien
caractérisé son genre, qui est insaisissable. Secouant avec une verve égale les
règles du bon sens, de la morale et du style, il a pu, à une certaine époque de
sa vie, faire sa lecture assidue des Mémoires de Casanova, mais, plus tard, son
imagiiialion, que de douloureuses épreuves avaient épurée et agrandie, s'éleva
jusqu'aux plus hautes sphères de l'idéal. Ce fut alors qu'il composa les Nuits.
Parmi ses diverses productions, nommons deux de ses plus beaux drames :
Lorenzaccio et On ne badine pas avec l'amour. Il avait débuté en se posant
comme liom;nc d'cs|)rit par la publication des Contes d Espagne et d'Italie, en
dans les coUéf^es aux roulements des tambours, des milliers d'enfants se regardaient entre eux d'un œil sombre, en essayant leurs muscles chélifs. De temps en temps leurs pères ensanglantés apparaissaient, les soulevaient sur leurs poitrines chamarrées d'or, puis les posaient à terre et remontaient à cheval.
Un seul homme était en vie alors en Europe; le reste des êtres tâchait de se remplir les poumons de l'air qu'il avait respiré. Chaque année, la France faisait présent à cet homme de trois cent mille jeunes gens, et lui, prenant avec un sourire cette fibre nouvelle arrachée au cœur de l'humanité, il la tordait entre ses mains, et en faisait une corde neuve à son arc, puis il portait sur cet arc une de ces flèches qui traversèrent le monde, et s'en furent tomber dans une petite vallée d'une île déserte, sous un saule pleureur.
Jamais il n'y eut tant de nuits sans sommeil que du temps de cet homme; jamais on ne vit se pencher sur les remparts des villes un tel peuple de mères désolées ; jamais il n'y eut un tel silence autour de ceux qui parlaient de mort. Et pourtant il n'y eut jamais tant de joie, tant de vie, tant de fanfares guerrières dans tous les cœurs; jamais il n'y eut tant de soleils si purs que ceux qui séchèrent tout ce sang. On disait que Dieu les faisait pour cet homme; et on les appelait ses soleils d'Austerlitz. Mais il les faisait bien lui-même avec ses canons toujours tonnants, et qui ne laissaient de nuages qu'aux lendemains de ses batailles. C'était l'air de ce ciel sans tache, où brillait tant de gloire, oîi resplendissait tant d'acier, que les enfants respiraient alors. Ils savaient bien qu'ils étaient destinés aux hécatombes, mais ils croyaient Murât invulnérable, et on avait vu passer l'empereur sur un pont oii sifflaient tant de balles, qu'on ne savait s'il pouvait mourir. Et quand même on aurait dû mourir, qu'était-ce que cela? La mort elle-même était si belle alors, si grande, si magnilique dans sa pourpre fumante. Elle ressemblait si bien à
1830. Il sentit bientôt que l'esprit ne suffisait pas en poésie, et tout en gardant plusieurs de ses défauts, il mit beaucoup de sensibilité dans son recueil de 1833: Le Spectacle dans un fauteuil, contenant J\'amouna, A quoi rêvent les jeunes filles, et la Coupe et les lèvres, poème sceptique pour lequel il s'est inspiré de Manfred et de Faust. En 1833, il entreprit un voyage en Italie avec George Sand, qui a tracé son portrait dans les Lettres d'un voyageur. Depuis lors, il fit paraître hConfession d'un enfant du siècle, Rolla, VEpitre à Lamartine, V Espoir en Dieu. Il est 'a remarquer qu'à l'exception de la première et de la dernière de ses pièces : Une nuit vénitienne et Louison, ses ouvrages dramatiques ne furent ni conçus ni écrits en vue de la représentation. Ses plus charmants proverbes : Il faut qu'une porte soit ouverte ou fermée; Il ne faut jurer de rien; Un caprice ne firent leur apparition sur la scène française qu'après avoir été joués à Saint-Pétersbourg. Ce fut M°" Ailan, une actrice de beaucoup d'intelligence et de goût, qui apprit aux sociétaires de notre premier théâtre tout le parti qu'ils pouvaient tirer de ces joyaux et tit de leur représentation une des conditions de son réengagement.
De Musset a manié la prose avec autant de supériorité que les vers. Il a écrit
l'espérance, elle fauchait de si verts épis qu'elle en était comme devenue jtnine, et qu'on ne croyait plus à la vieillesse. Tous les beicoaux de France étaient des boucliers; tous les cercueils en étaient aussi, il n'j avait plus de vieillards, il n'y avaitque des cadavres ou des deini-dieux.
Cependant l'innuortel empereur était un jour sur une colline à rcf^arder sept peuples s'égor{j[er ; comme il ne savait pas encore s'il serait le maître du monde ou seulement de la moitié, A/raël passa sur la route; il l'effleura du bout de l'aile, et le poussa dans l'Océan. Au bruit de sa chute, les vieilles croyances moribondes se redressi-rtiit sur leurs lits de douleurs, et avançant leurs pattes crochues, titutcs los royales araignées découpèrent l'Europe, et de la pourpre de César se lirent un habit d'Arlequin.
De même qu'un voyageur, tant qu'il est sur le chemin, court nuit et jour par la pluie et par le soleil, sans s'apercevoir de ses veilles ni des dangers ; mais dès qu'il est arrivé au milieu de sa famille et qu'il s'asseoit devant le feu, il éprouve une lassitude sans bornes et peut à peine se traîner à son lit; ainsi la France, veuve de César, sentit tout a coup sa blessure. Elle tomba en défaillance, et s'endormit d'un si profond sommeil que ses vieux rois, la croyant morte, l'enveloppèrent d'un linceul blanc. La vieille armée en cheveux gris rentra épuisée de laligue, et les foyers des châteaux déserts se rallumèrent tristement. {Chaijilre II.)
PORTRAIT DE GÉRARD DE NERVAL
Je n'ai pu résister au douloureux plaisir de réimprimer dans ce livre les gracieuses pages dont mon défunt ami, Gérard de Nerval, a fait précéder V Intermezzo et la Mer du Nord. Je ne peux pas, sans une profonde émotion, songer aux soirées du mois de mars 1848, où le
de charmantes nouvelles parmi lesquelles nous citerons particulièrement Frédéric et Bernerette, et un conte des plus spirituels intitulé : le Merle blanc.
Alfred de Musset savait être fier quand il le falliiif. Un jour, après ses succès, l'Académie française osa lui décerner le prix Miiillé-Latour, avec cette formule : <( A un écrivain dont le talent mérite d'être encouragé. » Alfred de Musset refusa le prix, et depuis lors, lu malencontreuse formule a disparu.
Pour son frère, Paul de Musset, nous renvoyons nos lecteurs au II!' tome. Leur père Tlotorien-Donatien MDSSET-FATHAY, littérateur, né à Vendôme (17G8 — 1832). 11 a donné un livre lort inléressant sur la vie et les ouvrages de Rousseau, et a écrit un S'oyuye enSuinse et en Italie, lfc>09 ; Bibliographie agronomique, IblO.
* Henri EEINE (IhûO— 185G), poète allemand qui doit figurer ici parce qu'il passe pour avoir écrit iiuelquefois dans notre langue, était né à Dusseldorf, d'une famille juive, ce qu'il n'avoua pas volontiers. Il se fil protestant en 1825. Malgré le fâcheux scepticisme de son esprit, il s'adjuit un grand nom en Allemagne comme in France, par ses poésies (Lieder), ses tragédies (i'Almanzor et de liadcUlf, son Intermède lyrique, ses Tableaux de voyage (Keisehilder), traduits par lui-même en français, ses Nouvelles histoires, Wik, non Allemagne,
bon et doux Gérard venait tous les jours me trouver dans ma retraite de la barrière de la Santé, pour travailler tranquillement avec moi à la traduction de mes paisibles rêvasseries allemandes, tandis qu'autour de nous vociféraient toutes les passions politiques et s'écroulait le vieux monde, avec un fracas épouvantable. Plongés comme nous étions dans nos discussions estbétiques et même idylliques, nous n'entendîmes pas les cris de la fameuse « femme aux grandes mamelles » qui parcourait alors les rues de Paris en burlant son chant : « Des lampions ! des lampions ! » la Marseillaise de la révolution de février, de malencontreuse mémoire. Malheureusement, mon ami Gérard, même dans ses jours lucides, était sujet à de continuelles distractions, et je découvris, mais trop tard pour y remédier, qu'il avait égaré sept morceaux de la série qui forme la Mer du A'ord. J'ai laissé cette lacune dans mon poëme pour ne pas nuire à l'ensemble, dont l'harmonieuse unité de couleur et de rhythme aurait pu être gâtée par l'intercalalion de morceaux dus au labeur inculte de ma propre plume. La diction de Gérard coulait avec une pureté suave, qui était inimitable, et qui ne ressemblait qu'à l'incomparable douceur de son âme. C'était vraiment plutôt une âme qu'un homme, je dis une âme d'ange, quelque banal que soit le mot. Cette âme était essentiellement sympathique, et sans comprendre beaucoup la langue allemande, Gérard devinait mieux le sens d'une poésie écrite en allemand que ceux qui avaient fait de cet idiome l'élude de toute leur vie. Et c'était un grand artiste; les parfums de sa pensée, étaient toujours enfermés dans des cassolettes d'or merveilleusement ciselées. Pourtant rien de l'égoïsme artistique ne se trouvait en lui ; il était tout candeur enfantine ; il était d'une délicatesse de sensitive, il était bon, il aimait tout le monde; il ne jalousait personne; il n'a jamais égratigné une mouche; il haussait les épaules, quand par hasard un roquet l'avait mordu. — Et malgré toutes ces qualités de talent, de gentillesse et de bonté, mon ami Gé-
ses Lettres àla Gazette d'Àugsbourg, de 1840 à 1843. Les dernières années de sa vie furent troublées par une maladie de la moelle épinière.
Si nous le citons comme écrivain français, bien qu'il ait rarement, contrairement à l'opinion générale, écrit lui-même dans notre langue, c'est qu'il prenait la plus grande part aux traductions que Loëve-Veimars, Gérard de Nerval, Saint-René-Taillandier faisaient de ses productions. « C'était plaisir, dit ce dernier, de l'entendre discuter un mot, proposer un tour de phrase, combiner des alliances de termes, avec le sentiment le plus fin des lois du style et des ruses de la langue. C'était surtout un curieux sujet d'études que de le voir ainsi corriger, allénuer, transporter complètement certaines parties de son œuvre.... Ses poésies traduites sont en plusieurs endroits une œuvre nouvelle *... » On conçoit que, dans dételles conditions, et comme au rapport de Henri Heine luimême, Gérard de Nerval savait fort mal l'allemancl, nous puissions considérer la traduction de ses poésies comme écrite par lui. On voit, du reste, à de ceri;;ins germanismes, que celte préface est rédigée par lui seul.
• Eerivaint et poètes modernes, Paris, 1861, page <5û.
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rard a fini dans cette ignoble ruelle de la Vieille-Lanterne, de la manière que vous savez.
(Extrait de la préface des Poèmes et légendes.)
EXTRAIT DE MAURICZ.
LA SAINTE-BARBE
Lorsqu'on gravit les sommités de la rue Saint-Jacques et qu'on est arrivé à pied jusqu'à la place Cambrai, je dis îi pied, car les fiacres s'élèvent rarement à celte bauteur, on s'arrête d'ordinaire, ne fût-ce que pour reprendre baleine, et, inspiré par l'air du pays latin, air épais, scientifique et imprégné de citations, on est tenté de s'écrier ;
Hic tandem stetimus nobis ubi défait orbis !
Que si cependant le voyageur essoufflé ne perd pas courage et se dirige à l'est, vers l'endroit où la place Cambrai va toujours en se rétrécissant, qu'il laisse à gaucbe la rue des Sept- Voies, rue obscure et
* Angnstin-Eagène SCRIBE (1791 — 18G1), auteur dramatique, membre de l'Académie française en 1834, né à Paris. Il commença par étudier le droit, d'après la volonté de sou tuteur, mais il se sentit bientôt poussé vers le théâtre par une vocation irrésistible, et, après quelques tentatives infructueuses, il eut des succès, qui lui présageaient sa célébrité future. Le Dervis, tel est le titre de son premier essai, composé en 1811, en collaboration avec Germain Delavigne. A partir de ce moment, il écrivit une foule de vaudevilles légers, dont quelquesuns sont restés à la scène, ou du moins ont laissé trace dans la mémoire des amateurs -.le Nouveau Pourceaugnac, le Solliciteur, Frontin, le Mari-garçon, les Deux précepteurs. Une Nuit de la garde nationalt.
Dans ses pièces du Gymnase, Scribe imagina la comédie sentimentale, qui mêle le rire aux larmes. Nommons en ce genre : Un mariage d'inclination, le Mariage de raison, Michel et Christine, Valérie, l'Héritière, Une faute, Avnnt, pendant et après, Simple histoire.
Scribe voulut ensuite aborder le Théâtre-Français avec des comédies en cinq actes, et il réussit comme au Gymnase et au Vaudeville, en faisant jouer Bertrand et Haton, le Mariage d'argent, le Verre d'eau, la Camaraderie.
Scribe a composé près de deux cents pièces, en comprenant dans ce nombre ses blueltes et ses libretti d'0|)éras-comiqiies.
Naturellement, il a eu une quantité de collaborateurs, parmi lesquels on ne doit pas oublier Bayard, Mélesville, Ernest Legouvé, Saintine, Dupaty, Rougemont, Dumanoir, etc.
Les opéras dont il a écrit les paroles sont : le Comte Ory, la Dame blanche, la Muette de Portici, l'rn-Diavolo, le Domino noir, les Dimnants de la couronne, Hobertle-Diable, les Huguenots, le Prophète, l' Etoile du Aord, la Juire, le Chdlet, etc.
C'est ainsi que Scribe envahit le théâtre dans presque toutes les directions,
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boueuse, où les bnlayeurs et le gaz n'ont pas encore pc^nétri^, qu'il gravisse iiitrt'piflement la rue Cliarrelière, espèce d'escalier sans rampe et à pic, il arrivera, après quelques minutes d'ascension, en face d'un vieux portique que je n'ai jamais pu voir sans émotion : c'est l'entrée du collège de Sainte-Barbe, état constitutionnel placé entre deux gouvernements absolus, Henri IV et Louis-le-Grand, borné au nord parla rue de Reims et au midi par les bâtiments de Montaigu et la rue Jean- Hubert. Jean-Hubert! ce nom fut celui d'un bon curé de Saint-Jean-de- Latran, qui, dans le mois de mai 1430, fonda en la ville de Paris, au haut de la montagne Sainte-Geneviève, un collège qu'il mit sous le nom et la protection de Sainte-Barbe, patronne de sa mère : collège bientôt célèbre, et qui, pour soutenir sa gloire, ne s'est pas contenté, comme tant d'illustres maisons, de sa haute antiquité et de ses quatre cents ans de noblesse. Il a conservé intacte d'âge en âge la haute réputation de ses études et de sa discipline classique.
Nos pères nous ont raconté ses succès universitaires et ses longues rivalités avec Montaigu son voisin', guerres ardentes et passionnées, que les rhétoriciens d'alors comparaient à celles de Rome et de Car- Ihage. Il parait que Montaigu fut Carthage , car il a disparu depuis
s'acquit une fortune considérable et, en même temps, se fit une réputation européenne, dont quelques esprits sévères ont voulu contester la légitimité. On a dit qu'une des causes de ses triomphes venait de ce qu'il savait représenter l'esprit français avec sa gaieté communicative, et ses sentiments un peu superficiels, mais ce n'est pas seulement l'esprit français que Scribe a su peindre; il a retracé les mœurs de ce monde élégant, qui est partout le même qu'à Paris. Manquant à la fois de pensée, de style et de profondeur, amusant toujours, sans faire réfléchir, ne s'inquiétant ni de l'bistoire, ni de la vraisemblance, Scribe devait nécessairement devenir l'idole des salons, remplis d'une foule désœuvrée et distraite, qui cherche seulementà se divertir. Laissons-lui, d'ailleurs, les qualités qu'il possède : de jolis mots, des traits fins et délicats, une parfaite entente de la scène, des situations imprévues, des couplets piquants, des dénoùments heureux.
Une édition des œuvres de Scribe, parue en 1831, comprenait déjà quatrevingt-une pièces, et se composait de 10 volumes. Depuis lors, on a fait une édidition complète.
PENSÉES DÉTACHÉES
« Les petits cadeaux entretiennent l'amitié. » Le premier qui a dit cela voulait se faire donner quelque chose.
On crie beaucoup contre la censure, — elle nous oblige souvent à avoir de l'esprit.
Nous ne jouissons que dans l'arrière-saison; quand la réputation arrive, il faut s'en aller.
' Ce collège était célèbre par la malpropreté qui y régnait. Le père de Gargantua, dit, dans Rabelais, à son fils qui fais.iit tomber, en se peignant, des boulets de canon reçus dans sa lutte contre Pichrocole : Dea, mon bon fils, nous lias tu apporté, jusques icy des esparuiers de Montagu? » (Eb, etc.. des éperviers de Montaigu? {Note de M. Kramer, tirée des Morceaux choisis.)
longtemps, et SainttvBarbe est encore debout, plus florissante que jamais.
En 93 seulement, ses portes furent fermées, ses classes désertes, ses chaires silencieuses, l'ortie et le chardon osèrent pousser sur celte terre savante jusque-là cultivée par les muses; mais celles-ci ne furent pas lonj^lemps exilées : le premier collège qui se rouvrit en France, fut encore celui de Sainte-Barbe, comme si la lumière devait toujours venir de là; non pas qu'elle fût éteinte, mais elle était, comme disaient nos pères, cachée suus le boisseau. 11 s'agissait de le soulever, ce qui n'était pas sans danger, car il y en avait alors à éclairer les gens, Victor Delanneau eut ce courage, et fut après Jean-Hubert le fondateur de Sainte-Barbe. Cette antique maison fut rouverte par lui en 1798, sous le nom de Colleté des sciences et des arts. A la même époque s'ouvraient les écoles centrales et le Prytanée, remplacés depuis par les lycées de l'empire.
11 y a beaucoup de maisons d'éducation dans Paris, il y en a un grand nombre d'excellentes, y compris même les collèges royaux, et Ic'in de moi l'idée de discuter la supériorité des études dans tel ou tel établissement, mais je dis qu'aucun n'a su, comme celui de Sainte- Barbe, continuer et perpétuer dans le monde les souvenirs et les amitiés du jeune âge; c'est une grande et nombreuse famille qui chaque année s'augmente sans se rompre, une protestation de plus en faveur de ce siècle qu'on accuse d'ingratitude et d'égoïsme. Les nombreux élèves sortis de Sainle-Barbe se sont successivement répandus dans toutes les classes de la société ; j'en citerais qui brillent dans les deux chambres et à l'Institut, dans l'administration, dans la banque, dans le commerce, dans les rangs de nos marins ou dans ceux de nos soldats ; nous en trouverions même, un seul, il est vrai, à la grande Chartreuse de Grenoble... Eh bien! malgré le temps et l'absence, malgré les préoccupations d'un état ou les chagrins ordinaires de la vie, au milieu des rêves de gloire, de fortune ou même d'ambition, tous sont restés barbistes par le cœur.
Et ce nom, mille exemples le prouvent, n'a jamais trouvé d'indifférents, même dans le monde où tout s'oublie.
Dès que la rhétorique et la philosophie sont terminées, dès que s'ouvrent les portes du collège, chacun, entraîné par sa vocation présumée, s'élance dans un sentier différent. Tous les chemins ne conduisent pas à la fortune, mais, sur tous du moins, on est certain de rencontrer appui et protection, car dans toutes les carrières on trouve des barbistes qui vous tendent la main et vous disent: «Courage!» Bien {ilus, il y a entre eux, comme aux jours de collège, bourse commune, et tous les ans, des extrémités de la France ou même de l'Afrique, chacun envoie sa cotisation à Paris à la caisse Sainte-Burl)e, dite caisse de secours, trésor qui a[(partient à tout le monde et où puisent tous ceux qui en ont le droit, i.e droit, c'est d'être barbiste et malheurer". C'est ainsi que depuis bientôt trente ans, époque de sa fondation, cette caisse, sans cesse épuisée et sans cesse renaissante, répare les infor-
tunes passées, vient en aide aux besoins présents et souvent même assure l'avenir eu créant des bourses en faveur d'orphelins barbistes. auxquels on donne ains-i le bienfait de l'éducaliun aux lieux mêmes où avaient été élevés leurs pères. C'est ainsi que depuis longtemps k grande famille barbiste croissait et prospérait, grâce à l'union de ses enfants, lursque tout à coup un terrible désastre menaça son antique berceau.
Les vieux murs élevés en 1430 par Jean-Hubert tombaient en ruines de toutes parts! Comment les rebâtir! Comment songer à des constructions immenses et dispendieuses, surtout sur un terrain dont on n'était pas propriétaire? Il faudra donc voir s'écrouler ces murs où s'écoula notre jeunesse et où s'élève une génération nouvelle, ces murs témoins de nos jeux, de nos plaisirs et de nos amitiés premières, abandonner cette terre de souvenirs.
Et campos ubi Troja fuit !
A cette nouvelle, les anciens barbistes s'émurent, se rassemblèrent et tinrent conseil ; pour acheter les terrains delà vieille Saint-Barbe et pour construire de nouveaux bâtiments, il fallait six cent mille francs.
« Donnons-les, s'écria-t-on, et. pour sauver notre berceau, ne nous adressons qu'à nous-mêmes ! » Quelques jours après, les six cent mille francs étaient réunis. Seulement, et pour qu'un plus grand nombre de camarades fût admis à apporter son offrande, on avait décidé que les actions ne seraient que de 500 fr. Ainsi les anciens barbistes devinrent seuls propriétaires de Sainte-Barbe : on nomma pour directeur un ancien barbiste, un barbiste pour architecte, d'anciens barbistes pour membres du conseil d'administration, et, ce que ne demandaient point ces actionnaires improvisés, leurs capitaux, hypothéqués sur de vastes terrains et de belles constructions, produisirent bientôt des revenus certains et abondants. C'était d'abord une bonne action, et ce fut plus tard une bonne affaire que les innnenses relations de l'union barbiste rendent chaque jour plus florissante.
La loi votée l'année dernière pour la bibliothèque Sainte-Geneviève permet à Sainte-Barbe de s'agrandir encore et d'obtenir sur la phi'-e du Panthéon une entrée plus monumentale, plus belle et surtout plus accessible que le sentier escarpé de la rue Charretière. Pour ces nouvelles acquisitions, de nouveaux fonds devenaient nécessaires. Votés comme les premiers par acclamation, ils sont déjà presque réalisés; de tous côtés les barbistes accourent, les barbistes seuls, car pour empêcher leur ouvrage d'être détruit par des mains étrangères ou ennemies, pour empêcher la spéculation ou l'agiotage de profiter de leur prospérité, ils ont décidé par leur acte constitutif que les anciens barbistes ou ceux qui auraient un fils à Sainte-Barbe pourraient ^euls acquérir cette propriété de famille, patrimoine de l'amitié, qu'ils tiansmettront à leurs culanls, et que ceux-ci transmettront aux leurs.
On comprendra sons peino, d'après ce que je viens de dire, qne le collège Sainte-Barbe ne ressemble à aucun autre, et que les relations intra et extra muros y sont intimes et continuelles. Les triomphes obtenus dans le monde par les anciens barbisles sont la propriété des nouveaux, et le petit élève de sixième ou de cinquième parle avec orgueil de son camarade le général Cavaignac, vainqueur en Afrique, ou de son camaraie Eynard, qui a apporté à Paris les drapeaux et le parasol marocains.
Les discours prononcés à la chambre par nos camarades députés sont toujours les meilleurs; et une comédie ou une tragédie en cinq actes d'un ancien barbiste est un événement pour tout le collège; on y est radieux d'un succès, et si l'auteur entre à l'Académie, chacun se croit membre de rinstitul. En revanche, à la lin de l'année, lorsque vien l'époque des concours universitaires, les anciens s'y intéressent et y prennent part; si l'année a été bonne, si les prix remportés par Sainte- Barbe ont été nombreux, on voit les anciens barbisles accourir au collège, féliciter les vainqueurs, ajouter à leurs prix de nouvelles récompenses d'honneur, votées par l'association barbiste. Si l'année a été moins bonne et moins heureuse que d'ordinaire, on accourt de même et plus nombreux encore, pour consoler les vaincus, pour leur tendre la main, pour ranimer leur jeune courage et recevoir d'eux des promesses presque toujours remplies, un prix ou un accessit pour l'année suivante.
Il y a un grand charme dans ces visites au collège, et les occasions s'en renouvellent souvent. Il va sans dire que les anciens barbistes font élever leurs fils à Sainte-Barbe... Mais tous les pères de famille n'habitent pas la capitale; un grand nombre d'entre eux, fixés dans les départements ou retenus loin de Paris par leur état, leurs fonctions, leur fortune, sont obligés de se séparer de leurs enfants; ceux-ci cependant ne quittent pas tout à fait la maison paternelle, car en arrivant à Paris, ils trouvent une nouvelle famille, les anciens camarades de leur père, auxquels ils sont recommandés, et qui se font un plaisir et un devoir d'accepter le patronage ou plutôt la tutelle qu'on leur propose...
Vous me demandez ce que c'est que le 4 Décembre?
— C'est la Sainte-Barbe I
Tout ce qui se trouve ce jour-là d'anciens barbistes à Paris, a l'habitude de se réunir dans un banquet consacré à l'amitié et aux souvenirs de collège. Figurez-vous, chez Lemardelay, une salle immense où s'élèvent de longues files de tables qui n'en forment qu'une seule, image embellie des réfectoires du collège. Arrivent successivement deux ou trois cents convives, les uns à pied comme autrefois, d'autres en de somptueux équipages; mais les distinctions de rang ou de fortune restent sur le seuil. Dès qu'on a mis le pied dans la salle du banquet, à la gaieté, à la franchise qui régnent sur tous les visages, on s'ajierçoit qu'il n'y a plus là que des camarades ou des frères; le monde est loin, le collège revient et l'égalité recommence.
Que n'en est-il de même de la jeunesse et de la santé! Chacun clierolie dans la foule ceux qui étaient de sa classe et de son temps. Souvent tel camarade, absent depuis bien des années, a de la peine à reconnaître et à être reconnu; on se devine du moins! et la mémoire du cœur vient en aide à celle des yeux : « Quoi, c'est toi!... » et l'on se serre la main, et l'on s'assied l'un à côté de l'autre, et les causeries commencent : « Te souviens-tu?... » C'est le mot qui est sur toutes les lèvres, a Et toi? — Oui, toujours. C'était là le bon temps!... Es-lu heureux? — Dans ce moment, du moins!)) et la sonnette du président interrompt tous les souvenirs qui se croisent, car il y a tous les ans un nouveau président choisi parmi les barbisles. Cette annéeà, c'était un jeune ambassadeur, qui, à l'étranger, représente la France avec talent et dignité, mais alors il représentait Sainte-Barbe, et chacun avait repris avec Son Excellence le tutoiement du collège. Après urî spirituelle et amicale allocution, les toasts commencent : Au fondateur de Sainte-Barbe ! — A l'amitié et aux soui^enirs de collège! — A ceux que le malheur ou l'absence empêche de se trouver à cette réunion ! — Aux succès de nos jeunes camarades ! »
Tous ces toasts, arrosés de vin de Champagne, sont suivis de longues acclamations, le dernier surtout, car une députation de la jeune Sainte-Barbe est là vis-à-vis le président. Tous ceux qui ont été les premiers dans leur classe, sont invités à cette fête de famille, et l'on ne peut voir sans émotion ces petites figures riantes et fraîches à l'air curieux et étonné, aux beaux cheveux abondants et bouclés, au milieu des tètes grisonnantes et des fronts brunis qui les entourent. C'est le présent et l'avenir, ce sont toutes les générations comme toutes les opinions qui se confondent et trinquent ensemble, le député de l'opposition, le légitimiste et le conservateur. Dans ce moment-là il n'y a plus de partis, il n'y a que des barbistes. Le dessert arrive, et tout finit, comme autrefois, par des chansons.. Il y a là quelques vieux auteurs de vaudevilles qui apportent leur contingent, lequel, quoi qu'il advienne, est toujours trouvé délicieux et applaudi avec transport. 0 amitié du collège, tu es capable de tout! Enfin sonne l'heure de la retraite; on se donne une dernière poignée de main, on se sépare et l'on va reprendre, l'un ses opinions, l'autre sa fortune, celui-ci ses chagrins, et l'on attend une année de plus, la Sainte-Barbe prochaine, pour rajeunir encore.
FTLJLGVnEKT DE I.A CALOMNIE.
ACTE II, SCENE I
Lucien, Enfin, te voilà, mon cher Raymond; comme tu arrives tard!...
Raymond. Que veu.\-tu ! on n'est pas le maître... Quand on est
ministre, ••• on ne s'appartient plus et il faut renonci^r souvtnit aux joies de la famille nu de l'amitié. Le conseil a fini si tard que j'ai cru que je ne partirais pas; et au moment de monter en voilure., les affaires sont encore venues m'assaillir jusque sur le marche-pied... tiens .. tu vois ce que j'ai emporté avec moi [lui montrant la liasse de papiers qu'il tient). J'en ai lu une partie enroule... et puis le voyage, la rapidité de la course, l'air plus pur qui me rafraîchissait le sanp, ont donné malgré moi une autre direction à mes idées ; le papier m'est tombé des mains; le présent a disparu; je me suis retrouvé au milieu 'de nos souvenirs de jeunesse... dans la cour du Lycée... le jour de
mon premier prix au concours général vous, mes rivaux et mes
amis... vous m'entouriez, vous m'applaudissiez, tandis que mon vieux père me serrait en pleurant dans ses bras... mon pauvre père! j'ai fait toute la route avec lui... avec toi, je me revoyais auprès du foyer paternel... choyé, chéri de tous... J'avais tout oublié!.,, j'étais heureux... j'étais aimé 1 je n'étais plus ministre.
Lucien. Et ton rêve va continuer, je l'espère... ici avec moi, avec ta famille, avec ta jolie pupille.
Raymond [gaiement). Oui ! j'ai laissé là-bas les ennuis et les haines... j'ai congé pour vingt-quatre heures. Eh bien ! Monsieur le marié, que dites-vous de votre prétendue?
Lucien. Nous revenons à l'instant d'une proniennde en mer que nous avons faite tous ensemble en t'attendant ! J'étais à côté d'elle, et il me semble, si toutefois c'était possible, que d'aujourd'hui... je l'aime plus encore... si jolie et si modeste... et puis cette grâce, ce charme, cet art parfait des convenances.
Raymond {souriant). En effet, la tête est partie ; et tu as raison. C'est un vrai trésor que je te donne \li... et que chacun eîit envié. Ah ! s'il était permis à un homme d'Etat d'être amoureux... si ma jeunesse déjà flétrie et usée par les travaux avait pu me laisser la moindre prétention de plaire... je le l'aurais disputée. {Riant.) Oui, Monsieur, moi, son tuteur, j'aurais bravé le ridicule... j'y suis fait! et cette fois, du moins, c'aurait été pour être heureux... car voilà la femnu!
qu'il m'eût fallu... bonté, douceur, saine niison, jugement solide
et quand je la compare à mon évaporée de sœur... En as-tu été content dejiuis qu'elle est ici?...
Lucien. Certainement... nous venons d'avoir la discussion la plus animée!...
Raymond. Où donc?
Lucien. Pendant notre promenade sur mer.
Raymond. Un combat naval...
Lucien. Justement, une bataille rangée... Cécile et moi d'un CfHé te défendions contre ta sœur et son mari qui l'attaquaient vivement.
Raymond (aouriant). En vérité, c'est amusant : et le sujet de l'attaque î
Lucien. Elle prétend que tu ne fais rien pour ta famille.
Raymond. Et ce que j'ai fait obtenir dernièrement à son mari ?
Lucien. Précisément... lui confier une opération aussi importante., c'était déjà un tort... ou du moins une faiblesse à toi d'avoir cédé...
Bayrnond. Oui ! si parmi les concurrents il y avait eu des hommes de mérite... mais ceux que l'on me proposait... je te le prouverai, n'étaient point d'honnêtes gens !... de plus ils étaient tous aussi nuls, et j'ai pu sans grande injustice accorder à mon beau-frère la palme de la nullité!... et de la probité!...
Lucien. N'importe, tout autre choix valait mieux... car c'était oehii-l à qui devait exciter contre toi le plus de clameurs.
Bayrnond. Un pareille motif est bon pour toi que les clameurs eflrayent; mais moi... c'est tout le contraire... tu sais bien que dans les jours de combat elles m'excitent et m'encouragent.
Lucien. Tu ignores donc ce qu'on a dit et imprimé. On prétend que cet emprunt vaut des sommes immenses et que tu les partage avec ton beau-frère.
Raymond [froidement). Vraiment! ils disent cela ! Parbleu j'en suis charmé et tu me fais grand plaisir. Est-ce tout? N'as-tu rien de mieux à m'annoncer ?
Lucien. En vérité ! je t'admire, toi et ton sang-froid... une pareille attaque me ferait bouillir le sang dans les veines...
Raymond. Toi, je le crois bien; tu n'y es pas fait, tu n'y es pas habitué; nous avons pris tous les deux des chemins ditférents qui aboutiront peut-être au même but. Moi, marchant sur la calomnie et l'attaquant de front, toi, tremblant à son approche et courbant la tête pour la laisser passer. Soins inutiles ! quelque bas que l'on s'incline, fût-ce même dans la fange... on l'y trouverait encore... c'est là qu'elle habite; et je te le prédis, mon pauvre Lucien, tu ne la désarmeras pas plus que moi ; lu as beau prodiguer les poignées de mains, t'abonner à tous les journaux, faire la cour à tout le monde...
Lucien [avec fierté). Excepté au pouvoir.
Raymond. Eh ! morbleu, il y a peu de bravoure à l'attaquer aujourd'hui ! le courage serait peut-être de le défendre, et tu ne l'oses pas.
Lucien. Je défends ce que le monde approuve; je repousse ce qui est blâmé par lui, et toi, au contraire, tu prends à tâche de le froisser dans ses opinions, de le heurter dans ses jugements. Frondeur et misanthrope, tu semblés estimer les gens en proportion du mal que l'on en pense ! S'il est au contraire quelqu'un que tout le monde s'accorde à louer, et qui réunisse tous les suffrages...
Raymond. Celui-là n'aura pas le mien.
Lucien. Et pourquoi !
Raymond. Parce qu'il y a vingt à parier contre un qu'il ne les mérite pas, et qu'ils sont usurpés! Si un joueur gagne à tous les coups, c'est que les dés sont pipés ; si toutes les opinions, tous les journaux s'accordent à louer quelqu'un, c'est qu'ils sont gagnés ou vendus....
car l'approbation universelle est impossible!... Les juf;ements humains se composent de blâmes plus que de louantes, d'erreurs plus que de vérités ; et celui dont le mérite et le talent sont en discussion, celui qui a quelques amis et beaucoup d'ennemis, c'est celui-là que j'estime, que j'ainie et que je défends; mais l'ami de tout le monde doit être... selon moi...
Lucien [riant.) Un réprouve !
liaymond (S échauffant.) Oui, sans doute! car, pour être l'ami de tout le monde, il l'a donc été des méchants, des sots, des intrigants... Non! non! il laut avoir ceux-là pour antagonistes, pour adversaires, il faut se faire honneur de leur haine, se gloritier de leurs outrages... ; et comme chez nous, tu ne peux pas le nier, les méchants sont en grand nombre, en immense majorité, j'en conclus que celui qui a le plus d'ennemis...
Lucien [riant.) Est le plus honnête homme.
Raymond. Certainement!, .je m'en vante! et à chaque nouveau pamphlet, à chaque nouvelle injure... je me frotte les mains,et jedis :... courage... continuons ma roule! j'ai donc en chemin marché sur quelque reptile puisqu'il siffle et qu'il mord.
Lucien. Et les morsures multipliées te laissent toujours invulnérables.
Raymond. Autrefois... dans les commencements... je ne dis pas que j'eus la force d'âme d'y rester insensible; mais quand j'ai vu comment se forgeaient et se propageaient les calomnies, quand j'ai vu surtout d'où elles parlaient, et comment, une fois lancées, il n'y avait plus moyen de les retenir; quand j'ai vu les gens les plus raisonnables, les plus spirituels accueillir des absurdités, par cela même qu'elles étaient en circulation, et qu'on les répétait autour d'eux... j'ai pris le parti, non de les discuter, mais de les fouler aux pieds et de les repousser dans leur bourbier natal ! Si lu savais quelle a été ma vie, je ne le parle pas de ma carrière politique, qui appartient à tout le monde...; je ne te rappellerai pas tous les reproches dont ils m'accablent! avilir sa patrie, la trahir, la livrer à l'étranger, la partager même... ils l'ont dit!... comme si cela était possible!... moi!-., un ministre du roi!.., moi, un Français, moi, qui donnerais ma vie pour la prospérité et la gloire de mon pays... {avec émutton) enliii, ils l'ont dit, peu importe...
Lucien. Cette idée seule t'émeut 1
Raymond. Non... non... cela m'est indifl'érent... je te le jure, mais ce qui ne l'est pas, ce qui ne pouvait l'être, c'est quand je me suis vu attaqué dans ma vie privée, dans mes sentiments les plus chers... Fils d'un vigneron de la bourgogne qui a donné pour mou éducation le peu qu'il possédait, j'ai eu le bonheur de répondre dignement à ses sacrifices; mais si, grâce à lui, j'ai fait de brillantes éludes et remporté des prix dans nos concours ; si plus tard, comme avocat, je me suis distingué dans (juelques all'aires importantes; si j'ai obtenu au barreau une l'éputution d'iiuunuur et de talent que l'un ne contestait pas alors, Dieu
sait que ces couronnes et ces succès, je les rapportais tnus à mon |jère... Eli bien!... qiiami après de pénibles lattes et de glorieux combats soutenus pour la défense de nos droits, la cause de la liberté eut enfin triomplié!... quand le vote de mes concitoyens m'eut porté à la chambre, et que, plus fard, la confiance du roi m'eut appelé au pouvoir... en entrant dans le somptueux hôtel du ministre, moi, fils de paysan... ma première pensée fut pour mon père, j'allai le chercher et voulus l'emmener avec moi... « Non, me dit-il, je suis bien vieux! le séjour de Paris m'effraie, je préfère mon repos et ma retraite... c'est mon désir, mon fils!... » Ce désir, je devais le respecter, cette retraite, je l'embellis de mon mieux; je l'entourai de toute l'aisance que je pouvais lui donner... et un matin je lus dans une feuille publique que moi, sorli de la classe du peuple, je rougissais de devoir le jour à un paysan, à un vigneron, et que j'avais chassé mon père de mon hôtel.
Lucien. Chassé !...
Raymond. C'était imprimé!... et mille voix le répétaient à ma honte, ll^irs de moi, éperdu, je courus chercher mon père: «Que vous le vouliez ou non, cc^tte fois, lui dis-je, il faut y venir, il y va de mon honneur... on accuse votre fils d'être un ingrat, d'être un infâme... Venez I » J'avais ce jour-là dans mon salon des députés, de hauts dignitaires, l'élite de la société de Paris. J'amenai mon père, je le leur présentai à tous, et m'inclinant devant lui, je m'écriai : « Dites-leur, mon père, dites-leur à tous, si votre fils vous respecte et vous honore.
Lucien. C'était bien, très-bien, il n'y avait rien à répondre à cela.
Raymond. Ah ! lu le crois ! tu crois qu'on impose jamais silence à la calomnie? Le lendemain tous répétaient que, reconnaissant l'indignité de ma conduite, j'avais voulu la réparer par ce coup de théâtre qu'ils tournaient en ridicule. En vain mon père réclama hautement, et attesta ma tendresse et mes soins pour lui... On prétendit que ces réclamalions tardives étaient dictées par moi, que je l'avais forcé à les écrire, (]ue la pension que je lui faisais en était le prix; que je la retirerais s'il parlait et disait la vérité. Et maintenant, j'aurai beau dire et beau faire, les plus honnêtes gens du monde ont celte conviction; quand on parle d'un mauvais fils... tous les regards se tournent de mon côté ou plutôt se détournent de moi... Que faire! Quel parti prendre!... Se brûler la cervelle? J'y ai pensé d'abord, je l'avoue.
Lucien. Ah! ciel !...
Raymond [avec amertume). Mais loin de désarmer la calomnie, c'eût été pour elle une preuve de plus. \' oyez-vous, auraient-ils dit, l'elîet des remords.
Lucien. Y penses-tu!...
Raymond. Oui, mon ami, oui! tu ne les connais pas; et plus lard, quand la vieillesse, quand les chagrins peut-être termineront les jours (le mon père, ils diront que j'en suis cause!... Ils diront que je l'ai tué; ils m'appelleront parricide! Je m'y attends! Eli_, bien! soit! redoublez
VOS clameurs, je les brave et les mt^prise. Un mot, mon père, un seu mot!... Votre bénédiction au parricide!., et que Diou nous juf^e!...
Lucien ^avec émotion'. Raymond!
Raymond. Mais pour les jugements des hommes, jugements d'iniquités et d'erreurs, je ne veux pas même en appeler, ni leur faire l'honneur de me défendre devant ce qu'ils appellent le tribunal de l'opinion publique; fais ce que dois, ûdrien«e çue pourra ; c'est maintenant ma seule devise, et je marche bravement au milieu de leurs injures, qui peu à peu me sont devenues indifférentes, et qui maintenant font mon bonheur. Oui ! pamphlétaires acres et calumniateurs, je ne ferai pas un pas pour vous désarmer ; si je savais qu'une mesure me rendît populaire à vos yt'ux, je serais tenté de la rétracter ! c'est votre estime, ce sont vos éloges que je redoute; et approuvé par vous, je dirais comme cet Athénien que le peuple applaudissait : « Est-ce que j'ai dit quelque sottise? »
Lucien [souriant j. Allons, allons, te voilà comme toujours! ardent, exagéré, dépassant le but et allant trop loin.
liiymond. Je- ne te ferai pas le même reproche.
Lucien. Je m'en félicite.
Raymond. Tant pis pour toi.
Lucien Tant mieux.
Raymond. Qui de nous deux est le plus raisonnable?
Lucien apercevant Cécile qui entre . Je m'en ra|iporte à ta pupille.
Rayniond Et moi aussi!... toi, Cécile, qui connais nos caractères et nos systèmes, prononce I Qui de nous deux a tort?
Cécile (hésitant). Eh! mais... tous les deux peut-être!... pardon! d'oser donner mon avis, mais, à moi qui ne m'y connais guère, il me semble... (regirdunt Lucien) que si l'un craignait moins l'opinion publique... {regardant Raymond que si l'autre la redoutait un pou plus...
Raymond [riant]. Bravo!... nous tomberions dans le juste-milieu!
Cécile. iNon, mais vous seriez, tous les deux peut-être bien près de la perfection !...
MUilGER '.
FRAGmENTS DES BUVEURS D'EAU
I. LA VISITE DU DOCTEUR
Mon cher frère, pardonne-nous si nous n'avons pas répondu plus tôt à ta dernière lettre datée du Havre : c'est qu'il nous est arrivé un
« Henri MDBGER (1822—1861), pyète, romancier, auteur dramatique, né à l'aiis. mort à I hospice Dubois. Il étuit fils d'un concierge et ne reçut (|u'une inslrucliou t^ù^-limilce. On le voit d'alionl petit clerc chez un avoué. En 1838,
grand mallieiir, qui cepom'imt n'a pas ou, grâce îi Dieu, toutes les suites fùciieuses qui non< avaient fuit Iromblt'i- d'aboril. Il y a un mois, grand'mamari a fait une chute dans l'une des maisons où elle va travailer. On l'a ramenée chez nous avec un bras cassé. Juge un peu dans quel état nous étions tous : cet événement nous surprenail sans le sou, ce qui n'était pas bien malin. Pour ne pas nous mettre en peine, tu sais combien la mère est courageuse, elle essayait de nf)us persuader que cela ne serait rien. Elle s'opposa à ce qu'on fit venir un médecin, et prétendait se guérir avec de l'eau-de-vie camphrée. Elle demandait seulement qu'on lui fil brûler un cierge à l'Abbaye. iNotre ami Soleil est parti pour ftire brfder le cierge; moi, j'ai couru au plus proche médecin. C'était précisément le docteur***, qui est notre voisin.
Nous avons été deux ou trois fais à son amphithéâtre. Tu te rappelles comme il est dur, et les a'roccs plaisanteries sur lesquelles il iiiguise ses instruments quind il opère. Au moment où je me présentais chez lui, il venait de rentrer de sa clinique et s'était mis à table. Dix personnes attendaient qu'il voulut bien les recevoir; la porte était défendue, et deux laquais faisaient sentinelle. Impossible d'entrer. Il y avait du monde qui devait passer avant moi, quand le docteur serait visible : c'étaient peut-être deux heures d'attente. Il me semblait que j'entendais crier grand'mère. Juge de mon chagrin... J'aurais bien été chez un autre... mais le docteur *** est le premier chirurgien de Paris. Tout à coup son secrétaire, je crois, sortit de la salle à manger, et, par la porte entr'ouverte en ce moment, je m'aperçus que cette pièce était de plainpied avec un jardin. Je sortis aussitôt de l'anticbaubre, disant au domestique que je reviendrais. J'avais mon ]ilan. En passant dans la tour de l'hôtel, j'avais remarqué que le jardin possédait une entrée sur :ette cour. S'i.is qu'on pût m'apercevoir, je me glissai dans le jardin, j'en fis le tour à moitié, j'arrivai devant la porte de la salle à manger, je l'ouvris le.vtement et parus tout à coup devant le docteur, que je trouvai installé en face d'une dizaine de plats, avec un domestique debout auprès le ui, la serviette sous le bras. Le docteur fit un
M. de Jouy le présente, en qualité de secrélaire, à un nolile russe, M. de Tolstoï, qui lui demande comjite de la littérature contemporaine. Murgcr s'éveille ainsi à la vie littéraire tt compo e diverses poésies, parmi lesquelles se trouvent des satires contre le poète B;irthé!cmy. Les vers de Murpcr n'avaient rien de saillant, et ne furent pas remarqués. Il est vrai de dire qu'un éditeur leur manqua, mais si Murger avait eu une véritable force p jétique, l'approbation de ses amis, lui aurait suffi pour l'engager à continuer.
Murger fut mieux inspiré en songeant à représenter la vie de littérature et de pêne, qu'il dut mener jusqu'à la fui de sa carrière. Sous le nom de Bi)hême, il créa un petit monde rein|)li d'aventures singulières, de personnages excentriques, d'artistes et de lettrés, qui, sans rêver la gloire, subissent les inconvénients d'une existence indépendante.
On pourrait juger avec rigueur les Scènes de la vie de Bohême, qui sont bien le chef-d'œuvre de Murger, mais qui n'ont pas été sans une mauvaise
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saut, comme s'il avait vu le diable. S.i première colère tomba sur ses domestiques: il voulait tous les mettre à la porte; il criait, il jurait si haut, que les assiettes en tremblaient. Le pauvre dialile qui le servait était plus blanc que sa serviette. Moi, j'étais fort calme et bien décidé à ne sortir qu'avec le docteur. Sa fureur ne m'épouvantait pas. J'ai eu affaire à un professeur de l'école qui était bâti comme ça, et je savais comment il f.mt procéder avec ces natures toujours en éruption de violence. Je racontai brièvement l'objet de ma présente, je m'e.xcusai sur mon entrée insolite. Et je conclus pour une visite immédiate. Tout on lui parlant, je n'avais pas l'air de croire un instant qu'il pût mettre obstacle à nMU vouloir, qui s'était montré très-impératif et pour cause. Je l'entendaih rujj^ir intérieurement, et je lisais dans ses yeux l'envie qu'il avait de me f.iire jeter par la fenêtre, mais comme nous élions au rez-de-cbaussée, l'intention était puérile. Mon audare l'avait tellement confondu, que, pour ouvrir un coura.il à la fureur qu'elle lui causait, il découpait la nap[ie avec son couteau.
a Monsieur, me dit-il enfin, je m*' serais cassé le bras moi-même, que je ne me dérangerais pas de mon déjeuner pour me serourir. Je me lève à cinq beures du matin, je passe la muilié des nuits ; je donne depuis vingt-cinq ans les trois quarts et demi de mon temps à la science et à l'humanité. Je ne connais les plaisirs que de nom, et le monde •lue pour le traverser une lancette ou un bistouri à lu main. C'est bien le moins qu'on mo laisse libre pendant le temps de mes repas ; vous ferez comme les autres personnes qui attendent dans l'antichambre et qui sont aussi pressées que vous. »
Le docteur avait dit la vérité, mais son petit discours était prétentieux ; il avait des attitudes de buste qui ne vont bien qu'au bronze, et heureusement pour tous, pour la grand'mère surtout, le docteur était encore en chair et en os.
« Monsieur, lui répondis-je, les clients qui vou.-> attendent sont moins pressés que ma grand'mère; leur situation n'est pas dangereuse, puisqu'ils ont pu se transporter chez vous, tandis qu'il faut au contraire que ce soit vous qui veniez chez grand'mère.
influence sur la jeunesse contemporaine, en lui prêch:mt l'inaction au lieu de lui recommandir le travail. Il vaut mieux être indul^-ent ii l'éf^ard de Murgir. Comme artiste, i! a de la verve, de l'enjouemint et de la seiisibililc. Comme homme, il rappelle Gérard de Nerval par son caractère aimable et sa grande mode&tie.
Murger a composé, avec M. Champfleury, plusieurs bluettes pour le théâtre du Luxembourg; il a écrit seul le Bonhomme jadis, comédie remplie d'élégance et de naïveté, et a collaboré à VArtiste, au Corsaire, et à la Revue det Deux-Mondes.
Lorsqu'il mourut, en janvier 18G1, les regrets furent universels; les littérateurs les plus distingués suivirent son convoi, et on lui éleva, dans le cimetière du Nord, un monument funèbre, qui représente la Musc éplorée, semant des fleurs sur sa tombe. — Les Amours d'Olivier; le Pays latin; les Buveurs d'etiui Poésies.
— Je passerai chez vous dans la journée, me dit-il, laissez-moi votre adresse.
— Monsieur, répliquai-je sur le même ton d'assurance, ma mère souffre; une heure de relard c'est beaucoup; j'ai promis de vouj ramener.
— Attendez au moins que j'aie achevé mon déjeuner. »
Et tout en pariant, je voyais qu'il mettait les morceaux doubles.
« Vos repas sont (rop lonj^s, lui dis-je moitié avec gaieté, moitié avec insistance ; demandez le dessert et allons-nous-en. »
Je lui présentai en même temps son chapeau et sa canne. Il était stupéfié.
« Au moins vous me permettrez de prendre mon café. »
J'allais lui faire cette concesr^ion, mais je compris que c'était reculer. Avec de tels hommes, faire un pas en arrière, c'est perdre l'avantage de tous ceux faits en avant. Je la tenais entre le pouce et l'index, et il ne s'agissait plus que de serrer un peu.
« On vous fera du café à la maison, » lui dis-je.
Cette fois il n'y put tenir davantage et m'éclaboussa d'un éclat de rire qui eût été apprécié dans la grande hilarité olympique.
Je l'emmenai par le même chemin que j'avais pris pour arriver jusqu'à lui. Ce grand homme, habitué à faire trembler tout son hôpital, riait comme un collégien qui fait une espièglerie en sortant avec précaution de son hôtel.
« Et mes clients qui m'altendentl Bah! ils attendront. Est-ce que nous allons loin?
— A deux pas, lui dis-je.
— C'est encore heureux ! »
Chemin faisant, le docteur m'avoua naïvement que si j'avais procédé par l'attendrissement et la supplication, il n'aurait pas quitté sa côtelette.
« Vous avez trouvé le point, » me dit-il.
Et il continua comme s'il se parlait à lui-même :
« Ah! la volonté, quelle force! Appliquée aux actions les plus ordinaires de la vie, c'est un levier sûr; appliquée à la science, c'est la moitié du génie.
— Et appliquée à l'art? lui demandai-je curieusement.
— Je ne sais pas, me répondit-il brusquement. Les artistes sont des organisatidus à [larl; tout le système humain est bouleversé en eux. Or tout ce qui s'éluigue de l'ordre ordinaire de la nature est un phénomène, et tout phénomène est une monstruosité. Le talent des artistes est vMe inlirmilé cérébrale. Voyez les fous! ils sont presque tous poètes.
— Et les poètes?
— Tous lous nécessairement. La poésie, c'est le délire soumis à des règles. »
Bien que je fusse agité par d'autres préoccupations, je ne pouvais
m'empèclior d'ôlre fier de celle f;imili;iritt'' chez vin homme qui un quart d'heure iiiiparavanl parlait de me faire j>ler par la fenêtre. Comme nous étions arrivt^s à la porte de la maison, il s'arrêta brusquement, me lança un repard qui jn'enveloppa de trouble, et me dit d'un air trop sérieux pour être sincère :
« Vo: s coniiaissez le prix ordinaire de mes visites? »
Il a. comme tu le sais, la n'putation d'être fort intéressé.
Je restai d'autant plus étourdi, qu'il semblait attendre ma réponse pour continuer son chemin.
« C'est Irèsther n conlinua-t-il.
Il fallait finir lonime j'avais commencé.
« C'est éyal, lui dis-je, car je ne pourrai pas vous payer. C'est ici, docteur. »
Et je lui montrai l'escalier. Il arrêta encore sur moi son regard pesant; puis, nnconlranl le masque de placide conviction dont j'avais revêtu mon visage, il prit la rampe et monta le premier, leste comme un chat. Au troisième étage, il s'arrêta pour souiller.
« Combien de marches? » demanda-t-il.
— Encore soi.xante et dix.
— Total, cent vinf^t, dit le docteur. J'ai perché plus liant. »
Et nous reprîmes l'ascension. Arrivé au petit escalier, il se retourna vers moi.
« Vous ne m'aviez pas parlé de l'échelle. Parbleu! vous pouvez être bien sûr que je vais tâcher de raccommoder votre aïeule en une séance. »
Celte brutale façon de parler, si blessante pour un fils et .surtout dans un pareil moment, car les plaintes de grand'mère commençaient à arriver jusqu'à nous, n'amenèrent aucun changenient dans ma physionomie. Je devinais cet homme. Son œil aigu fouillait mon âme comme un scalpel, afin d'y sentir palpiter la colère qu'il me fallait contenir pour dévorer ce dur propos. Un mot, un geste qui eût trahi la douloureuse émotion contenue au dedans de moi, le docteur échappait à cette influence du vouloir impérieux qui l'avait attiré, m'avail-il dit. Le jeu éluit cruel, mais je voulais gagner la partie, l'as un pli ne trembla dans mon masque d'impassibilité; seulement, je sentais mes larmes comprimées me retomber dans la gorge à gouttes chaudes et précipitées. Enlii ndus entrâmes; il était temps. Dès qu'il eut mis le pied sur notre seuil le docteur devint tout autre.
« Mon enfant, me dit-il tout bas, allez vous asseoir, tâchez de pleurer fort et longtemps, et cassez quelque chose, ça vous soulagera les nerfs. Savez-vousque je vous ai fait une plaisanterie darg'-reuse, s-urtout à quatre-vingb pit;ds du sol? Je suis content de vius; vous serez content de moi. Et maintenant, présentez-moi à Madame votre mère, » ajoula-l-il en retirant son chapeau.
J'avilis <'nvie de lui sauter au cou; mais il n'aimait pas l'attendrissement, .\insi lu vois, comme je l'avais bien deviné, c'était une e\|ié-
rience qu'il avait tenlôe : ne {xouvaiU se faire payer sa visite, pour ne pas tout perdre, il se réiribuait en étude. Eux aussi, mon frère, les savants, sont-ils donc malgré eux des égoïstes passionnés, comiamnés par leur fyrannique idole, à chercher partout, comme marchait le Juif païen , toujours, toujours? Le docteur s'approcha de grand'mère; comme elle voulait se lever de sa chaise, il l'obligea à se rasseoir et lui parla avec une voix si douce, que je ne savais pas si c'était bien lui qui parlait.
Lorsqu'il eut constaté la fracture, il parcourut d'un regard l'intérieur où il se trouvait, et parut résumer notre situation en voyant l'àtre obscur, la muraille où l'humidité dégouttait en larmes jaunes, car nous étions aux plus mauvais et aux plus tristes jours de l'hiver. L'ouragan de Décembre battait de l'aile aux fenêtres mal jointes. Misère et compagnie ! disait sa grimace significative; puis s'adressantà grand'mère:
— Ma bonne dame, lui dit-il, votre affaire ne sera rien.
La pauvre femme joignit les mains comme pour le remercier de celte bonne nouvelle.
— Seulement, reprit le docteur, vous en aurez sans doute pour un mois ou six semaines. Je vais vous donner un mot pour le directeur de l'hôpital dont je suis le médecin en chef. On vous placera dans la meilleure salle de mon service, et vos enfants auront l'autorisation d'aller vous voir tous les jours. Si vous n'êtes pas contente des sœurs, vous me ferez signe ; je leur dirai deux mots.
En l'écoutant ainsi parler, bonne maman était devenue toute pâle et nous regardait comme pour dire :
— Est-ce que vous allez me laisser partir?
— Non, non, chère mère, vous n'irez pas ! m'écria-je en allant l'embrasser.
— Qu'est-ce! demanda le docteur, qui ne comprenait pas, et qui s'étonnait de voir sa proposition accueillie par le silence et l'embarras.
— Monsieur, lui dis-je, grand'mère ne veut pas nous quitter, et nous ne voulons pas qu'elle nous quitte.
— Non, jamais de la vie, tant que j'aurai mes enfants debout autour de moi, je n'irai dans cet endroit-là, dit bonne maman. Je serais toute seule au monde, et je me verrais à l'article de la mort... j'aimerais mieux mourir dans la rue plutôt que de passer la porte d'un hospice. Rien que ce mot-là me fait frisonner.
— Mais, reprit le docteur, vous vous faites à ce propos des idées exagérées... Ces sortes d'accidents sont longs et coûteux à guérir. Vous n'êtes pas raisonnable, et vos enfants non plus, ma boime dame.
— Je ne peux pas rester plus de huit jours sans travailler..., reprit bonne maman ; le bon Dieu le sait bien. Aussi il fera un miracle pour que je sois debout dans huit jours; il en fera un. bien sûr.
Dans ce moment Soleil rentra.
000 MUnGER.
— As-tu fait ce que j'ai dit, mon garçon? lui demanda grand'mère.
— Oui, bonne maman, répondit Soleil. J'ai allumé le cierge moimême, et pend;mt qu'il brûlait, j'ai tlé dire quelque chose à la chapelle de notre patronne. »
Le docteur haussa les épaule?, et me prit à part :
— Aidez-moi donc à décider votre gnuKrmère! me dit-il. C'est de la folie de vouloir rester ici. Voyez donc où vous ctesl
— On vendra tout, lui dis-je, répondant à son idée.
— Vous vendrez donc les murs alors? me dit-il en faisant allusion au dénûment qu'il avait devant les yeux.
~ Je ne me charge que d'une chose, répondis-je, c'est de vous aider si vous voulez faire croire à grand'nière qu'elle n'en a pas pour longtemps. La seule idée d'une inactivité prolongée est plus dangereuse pour elle que sa blessure. Quant aux soins et à tout ce que nécessitera son état, grand'nière a cinq ou six petits-enfants (jui se remueront. Lorsque la destinée nous (envoie un grand malheur comme celui qui nous arrive, la Providence apporte des ressources sur lesquels on ne comptait pas.
— Et vous aussi vous croyez aux petits cierges ! murmura le docteur.
— Plus bas, lui dis-je. Quand celui qui souffre conserve encore une étincelle d'espoir, que ce soit croyance ou su[)erslition, ne soufflons pas sur celle chéiive lueur, qui épargne au moins l'horreur des ténèbres; c'est de rim[»iété inutile.
— Quoil... reprit le docteur, passant à une autre idée, vous êtes cinq ou six frères, et à vous tous ne pouvez pas vous arranger pour que votre grand'nière puisse être dispensée de travailler?
— Grand'mère n'a que deux enfanl-s et mon frère est absent; les autres sont des amis que nous appelons nos frères, et qui sont pour cette pauvre femme des enfants aussi tendres et aussi reconnaissants que nous.
— Je viendrai tous les jours, » me dit le docteur.
H se rapprocha de grand'mère, lui parla en des termes empreints de cette persuasitm convaincante avec lesquels un médecin ferait croire à un cadavre qu'il n'a pas cessé de vivre, et lui donnant le bras pour s'appuyer, il voulut l'emmener dans sa chambre à coucher. Je me mis devant le rideau qui sépare le cabinet de la salle commune.
» Non, disait grand'maman en essayant de se dégager; non, ce n'est pas la peine. Je suis aussi bien ici. »
J'étais devenu rouge. Le docteur vit cette rougeur subite et s'aperçut de l'embarras de tous. Avant que j'eusse pu m'y oiiposcr, il écarta le rideau et pénétra dans ce cabinet en disant :
a Un médecin entre partout. »
Grand'mère se détourna : Soleil, Olivier, qui venait d'arriver, et moi nous baissâmes la tête. Le docteur resta à peine une seconde dans le
cabinet, mais cela avait sufli pour qu'il \lt... Quand il reparut, il était encore plus einbanassé que nous, et bien qu'il n';iiine pas le sentiment, pour sûr il cluTcliait son mouchoir. Il nous attira d'un coup d'œil au coin de la fenêtre ; j'y allai avec Soleil. Il nous serra les mains et ne put que nous dire d'une voix altérée :
« 0 mes enfiints, mes pauvres enfants !... »
Puis changeimt tout à coup de langage, il fit un tour dans l'atelier, indiqua du doigt une toile accrochée au mur, et me dit avec vivacité:
« Monsieur, j'achète ce tableau. »
Soleil me regarda avec son air étonné. C'était sa fameuse toile sur i.KIuelle il se propose depuis un an de peindre ce fameux elTet de soleil lu'on ne pourra pas regarder en face.
« Mais, dis-je au docteur, la toile est encore blanche.
— Vous la barbouillerez avec ce que vous voudrez, des bonshommes, des vaches, de petites maisons, ça m'est égal, je n'aime pas la peinture. Faites votre prix.
— Mais, Monsieur, ce serait donc une aumône!.... »
Si bas que j'eusse parlé, le docteur m'avait entendu. Il frappa du pied avec colère en s'écriani :
« Ah ! sale pavé de Paris, ou ne peut y faire un pas sans être éclaboussé par l'orgueil ! Voilà un petit bonhomme qui parlemente avec le sien parce que j'ai parlé avec irrévérence d'un chef-d'œuvre qui est encore à fidre. Qui songea vous offenser ? Qui vous parle d'aumône? Et quand même cela en serait une, ajouta-t-il tout bas en m'indiquant la blessée par un regard rapide, avez-vous le droit de la refuser? Prenez donc vile. »
Et il déposa sur la cheminée un billet de deux cents francs qu'il avait pris dans sa poche, à même, comme l'empereur prenait du tabac.
En voyant mon indécision, il reprit :
« Après ça, si vous ne voulez absolument vendre vos œuvres qu'à des admirateurs passionnés, gardez vos couleurs pour vous... et prenez l'argent qui est là. Je consens à sauvegarder... votre dignité. Pauvre enfant ! comme vous faites inutilement une chose mesquine d'un grand seiitiment! Je ne vous donne pas, je vous prête; vous me ferez un billet à quinze jours, ou à quinze ans ; je vous prêterai à dix, à vingt, à trente pour cent. Vous aurez le droit de m'appcler usurier, ça vous épargnera les frais humiliants de la reconnaissance. Monsieur, votre orgueil est-il content? le mien s'en moque; mais au moins, acheva-t-il de façon à n'être entendu que de moi seul, votre grand'maman ne couchera plus... par terre... »
,Toine l, Chap. II.]
II. LE CONVOI DU DOCTEUR
Un jour, en passant sur le quai, Francis fut arrêté par le passage d'un convoi qui devait être celui d'un personnage important, car au milieu de la foule qui l'accompajinail, les curieux désignaient les illustrations de toutes les classes de la société, et particulièrement les membres les plus célèbres de la faculté de médecine. L'altitude du corlé^ge éiait silencieuse et recueillie. Ce n'était pas un mort vulgaire que ce char funèbre portait au lieu du repos. Ce devait être un de ces hommes dont le nom était appelé à vivre dans la mémoire humaine bien après que le temps l'aurait effacé sur la pierre de son monument; car ses funérailles avaient l'apparence d'une marche triomphale vers la postérité, et la physionomie générale de ceux qui formaient le cortège indiquait que la perte de ce défunt était un deuil public. Francis allait demander qui on enterrait Ifi ; mais tout à coup il se frappa le front comme un homme qui devine. Entre les derniers rangs de la lile qui .suivait le convoi, il venait d'apercevoir un groupe isolé, au milieu duquel marchait l'homme au gant donnant le bras à une vieille femme, plus que simplement mise ; un autre jeune homme, que Francis reconnut pour être le frère Paul, soutenait aussi les pas de la pauvre femme. C'est tmis personnes, qui étaient peut-être les seules dont les vêtements ne fussent pas d'une couleur conforme à la cérémonie, avaient, comme signe de deuil, enroulé un morceau de crê[ie autour de leur bras gauche. Derrière eux marchaient cinq ou six jeunes gens, la tête nue et le visage grave. Francis comprit alors qu'il assi>tait aux obsèques du docteur *'*, dont il avait appris le décès par les journaux, et il eut le pressentiment que les jeunes gens qui accompagnaient les deux frères et leur aïeule devaient comiiléter la société des buveurs d'eau. L'artiste tira son chapeau, traversa la chau.ssée, et prit rang derrière le groupe sans qu'aucune personne parût prendre garde à sa présence.
On arriva ainsi dans la rue de la Roquette, qui conduit au Père- Lachaise. Comme on commençait à passer les marbriers et fournisseurs d'ornements funèbres, qui sont très-nombreux aux alentours des nécropoles, l'homme au gant laissa la grand'mère au bras de son frère Paul et vint se mêler à ses amis. Bien que Francis ne fût qu'à deux pas derrière lui, il ne l'aperçut point. Antoine eut avec les buveurs d'eau une courte conversation, à la suite de laquelle Francis remarqua que chacun d'eux fouillait dans sa poche. Après avoir recueilli l'offrande commune. Antoine quitta les rangs, et Francis le vit entrer chez un marbrier. Peu d'instants après, Antoine vint reprendre sa place auprès de >a grand'mère; il avait à la main une grosse couronne d'immortelles. La pauvre femme parut étonnée; mais son (ils lui dit quelques mots tout bas, et l'aïeule, se retournant du côté des buveurs d'eau, leur adre.ssa un triste sourire de rcmercîments.
Quand on pénétra dans le cimetière du Père-Lachaise, une grosse pluie, qui menaçait depuis les premières heures de la journée, commença à tomber- Malgré l'état du temps, on n'abrégea aucun des détails de la cérémonie, et tous les honneurs funèbres furent rendus à la dépouille de l'homme illustre et utile que la terre allait recouvrir. Les buveurs d'eau et leur grand'mère s'étaient frayé un passage jusque dans le voisinage de la fosse, sur laquelle de belles paroles furent prononcées par des confrères qui avaient été les rivaux du défunt, car oh commence la mort, lajustice commence. C'est une des premières restitutions que fait l'éternité. Un homme dont l'éloquence était connue achevait une oraison funèbre, dans laquelle il retraçait en magnifiques images la vie glorieusement rem|ilie du docteur. Il s'efforçait surtout de rappeler à la foule qui l'écoutait le caractère élevé du drfunt. Après l'avoir montré grand, il le montrait humain; il indiquait la trace de ses pas dans les évangéliques sentiers de la charité. Faisant allusion aux fonctions publiques que le docteur avait exercées pendant sa vie, comme un vivant symbole de l'éternelle misère et de la souffrance éternelle, il évoquait la sombre figure du Lazare populaire, l'hôte des grabats où n'entre pas le jour, le patient inconnu de l'espérance; il le montrait, au réveil du lendemain, écartant les rideaux de sa couche moribonde et appelant d'une voix endolorie l'homme dont la parole lui donnait le courage, et qui ne pourrait plus lui répondre ; il mettait en relief toutes les belles actions de celte existence trop vite accomplice, il ouvrait les mansardes des quartiers laborieux et faisait voir le prolétaire couvrant d'un crêpe l'outil qui mettait du pain dans la main des ses entants, et que la science du grand praticien avait replacé dans la sienne. Au milieu de ces paroles, qui semblaient tomber d'une lèvre touchée par le charbon sacré, une apparition qui venait matérialiser les images de sa péroraison attira les yeux de l'orateur en même temps qu'elle troublait l'attention de l'auditoire. Une vieille femme, dont les sanglots avaient déjà été entendus plusieurs fois, parvint à s'échapper d'entre les mains de deux jeunes gens qui la retenaient; franchissant le vide formé autour de la fosse qu'on achevait de combler, elle plaça une couronne d'immortelles sur la croix provisoire qu'on venait d'y planter, et, les vêtements ruisselants de pluie, elle s'agenouilla auprès de la fosse, dans la boue, dans l'eau, joignit les mains et pria.
« Messieurs, dit l'orateur en s'adressant aux spectateurs déjà gagnés par une émotion puissamment excitée, que pourrais-je dire de plus qui valût ces larmes, cette couronne et cette prière'? Suivons l'exemple que nous donne celte femme; à genoux, Messieurs, et prions avec elle! » (Tome I, Chap. IIl.)
ANALYSE DU POÈME DE LYCOPHRON
Ce poème est VAlexandra, véritable prodige d'une érudition comme d'une patience sans bornes, véritable monstre de bizarrerie ou de ténèbres plus que tiiimii riennts. Quinze cents vers, et au-delà, sont remplis par une iiiferminable propliélie d'Alexandra, que les modernes connaissent plutôt sous le nom de Cassandre. Du haut de !a tour, où Priam la tient entermée, de peur que son funeste délire n'inquiète et ne trouble la ville, elle voit partir le vaisseau qui transporte aux rivages du Péloponèse le ravisseur d'Hélène. Ce spectacle redoublant les accès de sa sainte manie, l'avenir tout entier se déroule devant elle; ses regards prophétiques aperçoivent par avance tous les malheurs que ce fatal voyage doit attirer sur l'Asie; et, cédant à l'assaut victorieux du démon qui l'obsède, elle raconte ces longues calamités dans un langage inspiré que les hommes n'avaient point encore entendu et qu'ils pourront à peine comprendie. Ce n'est plus une mortelle, c'est Apollon même qui parle par sa voix; non pas cet ApoUun qui chantait les vers faciles qu'Homère écrivait, c'est l'Apollon des trépieds, le dieu qui dictait à ses prophètes des paroles inintelligibles, et que l'obscurité de ses réponses, les tortueuses ambiguïtés de ses oracles, avaient fait surnommer Loxias. Pour atteindre à la sublimité de ce style énigmatique, et rester quatorze cents vers de suite constamment amphigourique, Lycophron eut besoin d'un travail qui ne se peut concevoir, et des ressources incessamment présentes de la plus vaste lecture et de la mémoire la plus fidèle. Son artifice constant est d'employer la syntaxe la plus irrégulière, les con)posés les plus étranges, les mots les plus rares et les plus surannés, les formes de dialectes les plus insolites, les locutions les plus éloignées de la langue vulgairement écrite ou parlée; de se tenir sans cesse et à perte de vue dans les plus hautes régions du pindarisme ; d'entasser les métaphores les plus baroques ; d'user des rapprochements les plus inattendus, de tendre comme un long tissu d'éternelles périodes artistement enchaînées par des conjonctions et des pronoms où le lecteur confondu s'égare connue en un labyrinthe; d'enclievèlrer de longues digressions dans d'autres digressions, tellement que le sujet principal s'efface si bien de la mémoire, (ju'on ne le reconnaît plus, lorsqu'enfin il reparaît; de ne jamais tlonner à tant de dieux et de déesses, à tant de héros et d'héroïnes, introduits tour à tour dans
< Jean-Prançois BOISSONNADE DB FONTARABIB (1774— 1857), helléniste, membre de l'Inï-tilut, né à Paris. Il fut successivement professeur de littérature greciiue à la Faculté des lettres de F'aris et au collét-'C de France. Ce ne fut pas seulement un iihilolof;ue distmj^ué, ce fut aussi un écrivain fort habile, comme le montre l'extrait que nous citons ici. On a de lui des articles de revues et un assez grand nombre d'éditions d'auteurs {:rec8 du 3' ordre et de réiioque
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ce trésor de mytliolopie, le nom que tout le momie leur connaît, mais de les désigner toujours par quelques surnoms bizarres, par une allusion à quelque rare événement, par quelque obscure périphrase; de ne point indiquer un pays par ses villes, ses fleuves, ses montagnes les plus célèbres, mais par des villages, des collines, des ruisseaux que les habitants eux-mêmes peut-être ne connaissent pa<. Voilà par quels procédés, Lycopliron a composé cette indécliiflrable énigme, que Suidas appelle le poème ténébreux, et Stace : latebras Lycophronis atri Je dédale du noir Lycopliron).
Ce poème eut, dans l'antiquité, beaucoup de lecteurs, cela est invraisemblable, mais cela est vrai; le grand nombre de manuscrits de VAlexandra qui nous sont parvenus, en laissent une preuve démonstrative, il est possible qu'on l'ait employé dans les écoles comme sujet d'étude et d'exercices.
Si Lycopliron eut des lecteurs, chose difficile, il est tout simple qu'il ait trouvé des scholiastès et des interprètes. Les commentateurs ont un talent tout particulier : il n'y a point pour eux de méchants livres, rien ne les ennuie, ils ont le don de tout lire; et quoiqu'ils ne l'aient jamais fermement avoué, on peut soupçonner que des auteurs excellents ne sont pas tout à fait ceux qu'ils préfèrent. Il y eut donc des Glossaires de Lycopliron, des commentaires et des scholies sur VAlexandra, par Diris, par Théon, par Orus, par Tzetzès, par d'autres encore. De tous ces interprètes, Tzetzès est à peu près le seul qui nous reste, et il faut convenir que ses scholies sont d'une immense utilité pour l'intelligence du poète •
VAULABELLE '
FR.\GMENTS DE Ii'HISTOIRE DES DEUX RESTAURATIONS.
I. LES CHASSEURS DE LA GARDE A WATERLOO
11 était sept heures. L'empereur, averti du mouvement offensif de la cavalerie anglaise, s'était empressé, quelques in.-;lants auparavant, de donner à quatre bataillons de moyenne garde, l'ordre d'aller maintenir notre grosse cavalerie sur les positions qu'elle avait conquises, et (jue, dans sa pensée, elle devait encore occuper sur le plateau. Lui-
hyzanline; il a laissé une traduction de Tindare complétée et publiée par M. Emile Egarer, son successeur à la Faculté des lettres.
• M.Dehèque, de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, a publié une lemaïqiiabie iniduclion de la Cassandre deLycoiphron.
'-2 Achille-Tenaille DE VAULABELLE (1799-1807), homme politique ethistolien, ne à Ciiàtel Censoir. — Histoire des Deux-Rcslauraions, 1844, 8 vol. Kxcellent ouvrage, écrit dans un sens libéral, où le récit de la bataille de Wa-
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mt'me, maintenant que l'intervemion do Bulow sur nos derrières se trouvait annulée, résolut de se placer à la tête du reste des troupes pour accomplir ce que l'elTorl de toute notre cavalerie n'avait pas obtenu, pour achever la destruction de l'armée aufilaise. PeniUuit qu'il faisait ses dispositions dans ce but, les quatre bataillons de moyenne garde avanç.iient. L'apparition de celte nouvelle colonne, dont tous les soldats portaient de liants bonnets à poil, et qui marchait silencieuse et compacte, frappa Wfllinfiton, revenu à ce moment à sa place de bataille. Opposer des hommes à ces hommes d'élite, c'était courir la chance d'un échec presque certain : le duc ordomia de briser la colonne à coups de canon ; une batterie qui ne devait tirer qu'à mitraille vint immédiatement s'établir dans la direction des quatre bataillons. Au moment du choc, le général ani^lais et son état-major devinrent atlcnlils; là mousqueterie autour d'eux cessa.
La tête de la colonne ne tarda pas à se trouver à port'e; les soldats qui la composaient montaient lentement les pentes du plateau; ils marchaienl de Iront, alignés et calmes comme en un jour de revue; tous avaient l'arme au bras. Les canons anglais tonnent, Wellington et les oiticiers qui l'entourent regardent : la forêt de boimels à poil qu'ils ont devant eux subit alors, dans sa partie la plus rapprochée, ce mouvement d'ondulation qu'imprime un fort coup de vent aux hauts épis d'un champ de blé. Le balancement s'afl.iiblit et s'efface. La colonne se remet en marche; elle semble moins profonde, mais le pas des soldats est toujours aussi ferme et aussi lent, les fusils sont aussi droits, les fdes aussi égales, aussi serrées; on n'entend pas un coup de feu, pas le moindie cri. Une seconde décharge éclate; on a tiré de plus près. L'oscillation, à la surface des premiers rangs, est plus prononcée que la première fois; comme la première fois, les bonnets et les fusils, après s'être lentement penchés à plusieurs reprises de la gauche à la droite et de la droite à la gauche, se redressent. La colonne se meut de nouveau ; ( 11'.^ avance toujours lente, toujours silencieuse ; son front, toujours aligné comme \m mur, ne présente aucun vide; seulement la masse semble considérablement réduite. La lueur des canons anglais brille une troisième fois. L'élat-major ennemi, quand la fumée est dissipée, interroge avidement le terrain : la colonne apparut encore à la même place, ont dit des témoins oculaires, mais les soldats restés debout demeuraient immobiles.
II. MORT DU MARÉCHAL NEY
M. Cauchy se rendit auprès du condamné et lui notifia la sentence.
terloo est un vériliihlc chef-d'œuvre. On i)eut le comparer à la description de Stendhid, dans la Chartreuse de Parme et à celle (le Victor Iluj^'o dans les Misérables.
Son fière Kathien-Tenaille, dit Eleonore DE VAULABELLE (ISO?— 18G0), ournalisle et auteur draraalii|uc, né à Chàlel-Ccnsoir (Y'inno). Il a écrit sous ,)lusieurs pseudonymes.
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Depuis l'avant- veille, le maréchal avait cliaiij;é sa demeure de la Conciergerie contre une cliambre placée sous les combles du Luxembourg, dans une partie du palais où l'on avait organisé les mesures de surveillance et de sûreté les plus sévères. Reconduit à cette nouvelle prison après la clôture des débats, il avait dîné, puis s'éiaii jeté sur son lit, oij il dormait du sommeil le plus profond, lorsque M. Caucliy se présenta; on eut quelque peine à le réveiller. Il se leva. Ney, à dater de ce moment, cessa d'être l'homme de son procès; phicé en face de la mort, il redevint l'homme du champ de bataille; le héros reparut. « Je vous remercie, monsieur, dit il à M. Cauchy, en l'interrompant au milieu de quelques paroles de regret sur le triste ministère qu'il venait remplir; chacun doit faire son devoir; lisez. » Lorsque le secrétaire-archiviste arriva à l'énumération des titres du maréchal, ce dernier l'interrompit une seconde fuis : « Passez, monsieur, lui dit-il, dites tout simplement Michel i\ey. » Puis il ajouta : « Et bientôt, un peu de poussière. » M. Cauchy acheva sa lecture, et dit ensuite au maréchal que, dans le cas où il croirait devoir invoquer les secours de la religion, il pourrait faire appeler le curé de Saint-Sulpice qui, de lui-même, était déjà venu offrir ses services : « Je n'ai besoin de personne pour savoir mourir, » répondit Ney, qui demanda si, avant d'aller à la mort, il pourrait embrasser sa femme et ses fils. La réponse fut afiirmative. « A quelle heure est-ce pour demain? » demanda-l-il avec un indéfinissable sourire.— A neuf heures, monsieur le maréchal. — Bien, répliqua Ney; en ce cas faites avertir la maréchale pour cinq heures et demie. Mais j'espère, ajouta-t-il, que personne ne se permettra de lui annoncer ma condamnation ; je me réserve de la lui apprendre. Puis-je être seul maintenant? » M. Cauchy s'inclina et sortit. Le maréchal se rejeta sur son lit où il se rendormit profondément.
Le lendemain, 7 décembre, à cinq heures et demie du matin, il fut iveillé par l'arrivée de la maréchale, qu'accompagnaient ses quatre jeunes hls et sa sœur, M"^ Gamot. La maréchale, en entrant dans la chambre de son mari, tomba sans connaissance ; on la releva, et, à un long évanouissement succédèrent les pleurs et les sanglots. M"^ Gamot, à genoux, devant son beau-frère, n'était pas dans un moins déplorable état. Les quatre fds du maréchal, dont l'aîné était à peine âgé de douze ans, tristes, silencieux, regardaient leur père. Ney les prit sur ses genoux, leur parla longtemps à voix basse; puis voulant mettre un terme à cette scène déchirante, il dit à demi-voix à xM""^ Gamot, mais de manière à être entendu de la maréchale, que celle-ci aurait peut-être le temps d'arriver jusqu'au roi. La maréchale saisit avidement celte ouverture, qui n'avait pour but que de l'éloigner, et, se jetant dans les bras du condamné, qu'elle étreignit longtemps, elle se hâta de courir aux Tuileries.
Resté seul avec ses gardes, Ney écrivit quelques dispositions. Les hommes chargés de sa surveillance, bien que couverts de l'uniforme de gendarmes et de soldats de la nouvelle garde royale, appartenaient.
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comme les par.les de la Conciergerie, aux anciennes bandes de l'Ouest et du Mi-li, et aux diiïorents corps militaires de la maison du roi. L'un d'eux, dont les formes et le langiifie contrastaient avec l'habit dont il était vêtu, s'approcha de Noy : « Monsieur le mar(^chal, lui dit-il, à Votre place je penserais maintenant à Dieu; j'enverrais chercher le curé de Siiint-Sulpiee. » Ney regarda cet homme et sourit : « l£h bien, dit-il, envoyez-le chercher. »
A huit heures on vinl l'avertir, i! répondit qu'il était prêt. 11 avait pour vêtements une redini;ote de gros drap bleu, une culotte et des bas de soie noire, pour coiffure un chapeau rond. Il descendit entre une double haie de soldats qui se prolongeait jusqu'à l'enlrée du j;irdin, où l'attendaient le curé de Saint-Sulpice et une voiture de place. Au moment de mont(!r, il dit au prêtre en lui cédant le pas : « Montez le premier, monsieur le curé, j'arriverai encore avant vous là-haut! » Le fiacre se mit en marche, traversa le jardin du Luxembourg, entra dans la grande avenue de l'Observatoire et s'arrêta à moitié distance environ, entre cet édilice et la grille du jardin. Un oflicier de gendarmerie, ouvrant alors la portière, annonça au maréchal qu'il élail près du lieu d'exécution. Ney mit pied à terre, non sans manilester quelque étonnemenl; il croya't devoir être conduit à la plaine de Grenelle. Mais le gouvernement, reditutant des rassemblements trop nombreux et quelque échauffourée populaire, avait pris le parti de l'exécuter, pour ainsi dire, en fraude. Depuis le malin une foule considérable était, en effet, réunie à la plaine de Grenelle; l'avenue de l'Observatoire, au contraire, même à cette heure , ne hiissiiit voir que quelques passants. Après avoir fait Ses adieux au prêtre et lui avoir remis, pour la niaréclinle, la boîte en or dont il faisait habiluellement usage, et pour les pauvres de sa paroisse quelques pièces d'ur qu'il avait sur lui, le maréchal alla se placer luimême devant le i)elolon d'exécution. Ce peloton était composé de soldats vétérans; l'oflicier qui les commandait fil ofirir au piiuce de la Moskuvva de lui bander les yeux. « Ignorez- vous, répondit le maréchal, que depuis vingt-cinq ans j'ai l'habitude de regarder en face les boulets et les balles? » l'uis il ajouta: « Je proteste devant Dieu et la patrie contre le jugement qui me condamne! J'en appelle aux hommes, à la postérité, à Diru! Vive la France! » Lotlicier écoutait, innnobile. Le gér)éral commandant la place de Paris, et qui, depuis le malin à cinq heures, se trouvait chargé de la garde du condamné et des détails de l'exécution, le comte de Rochechouart, s'adressant au chef de peloton, lui dit à haute voix : « Faites votre devoir! » Le maréchal ôta aussitôt son chapeau de la main gauche, et, posant la main droite sur sa poitrine, il s'écria d'une voix furie : « Soldats, droit au cœur 1 » .Mais l'oflicier ne bouge pas. Le comte de la Force, frère d'un des juges du maréchal, assistait à l'exécution comme colonel commandant d'élat-major de la ^.'arde nationale ; il s'avance vivement vers le peloton et le trouve éperdu; placé sous le regard de la grande victime que le devoir lui ordonne (! luunoler, l'oflicier semble frappé de vertige. M. de la Force prend
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immédiatement sa place; il donne le signnl; le peloton fait feu : Ney tombe frappé de six balles à la poitrine, de trois à la tôle et au cou, et d'une balle dans le bras.
Conformément aux règlements militaires, le corps resta déposé pendant un quart d'heure sur ce lieu d'exécution. Transporté à Tbospice de la Maiernifé, il y demeura jusqu'au lendemain, gardé par des sœurs de charité que l'on relevait d'heure en heure, et qui, agenouillées près de lui, récitaient les prières des morts.
{Histoire des deux Restaurations.)
I. LA DOCTRINE CATHOLIQUE
La doctrine catholique n'attend pas que l'homme soit à l'âge de raison pour s'emparer de lui; elle qui habile le palais des rois et ses propres palais, qui se tient à la porte des grands tombeaux oij dorment les consuls et les générations, elle s'abaisse jusqu'au berceau de l'humanité, et, aidant le cœur de la mère naturelle avec son cœur de mère divine, elle nourrit ses enfants du lait des vérités les plus proiondes. L'enfant écoute, il fait le signe de la croix qui a sauvé le monde, il croit à Jésus-Clirist.
La doctrine catholique, qui persuade l'enfance, ne dédaigne pas non plus de persuader l'homme du peuple; elle l'aborde, elle lui dit : « Mon frère l'ouvrier, tu as été condamné à manger ton pain à la sueur de ton front; tu portes pour vêtement plutôt un ciliée qu'une étoffe tissée par la main des hommes, tes semblables; ô cher petit frère, comme disait saint François d'Assise, sois content de ton sort. Ecoute, voici que la vérité vient à toi : elle t'enseigne que tu es fils et frère d'un Dieu, que tu es l'ami de Dieu, qu'il est venu du ciel pour tous, qu'il a donné son sang pour toi. 0 mon frère l'ouvrier, tu es une créa-
* Le révérend Fëre Jean-Baptiste-Honri-Dominiqne LACORDAIRE (1802— 1861), illustre prédicateur, membre de l'Académie française en 1861, né à Recey-sur-Ource (Côle-d'Or).
Se croyant appelé à régénérer l'Eglise, il s'associa avec Lamennais et le comte de Montalemhert d-ans VAvenir, et fonda un nouvel ordre dominicain, pour ranimer la foi catholique par la prédication; mais, personnellement, il entend!* toujours concilier avec la tradition religieuse, les tendances libérales de la société moderne, et donna ainsi un grand éclat à ses conférences de Notre- Dame, tout en soulevant contre lui de l'opposition dans son propre parti. En 1848, il se mêla à la polili(|ue active, mais les assemblées parlementaires .n'étaient pas faites pour lui, et so.i éloquence souffrit de son nouveau rôle. — Considérations sur le système de M. de Lamennais, 1834: Lettres sur le
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fure sublime et sacrée; tu no te connais pas; révcilIe-foi, ropanio-toi. ouvre les yeux de Inn Ame, ne n'parde pas en dehors ton corjis qui n'est rien ; regarde on dedans, el saisis dans Ion intériour ce que c'est q-.i'une Ame faile h l'imatre delà divinitô. » L'Eijlisc persuade ce pauvre homme; il se fait en lui un rayonnement d'en haut; son âme entend ce que sa raison n'entend pas : il devient une admir.iblo créature, une sainte gloire de Dieu; il croit, il aime, il donnerait son smg pour Dieu el ses frères; il y aspire, et, en frappant sur son enclume avec son marteau, il croit sentir les coups que reçut le Sauveur; il se dit : que cet air est doux! que ce feu est agréable! La foi qui a transfiguré son âme, a transfiguré aussi sa peine.
{Conférence sur la doctrine catholique.)
II. l'amour
L'amour a cela de particulier, qu'il est une passion dans sa racine, et le chef-d'œuvre de la vertu dans son essence et son sommet. Il corrompt tout quand il di meure une simiile passion; il sauve, il régénère, il élève tout quand il devient une vertu. Le monde ancien comme le monde nouveau connaissait l'amour ; mais dans le monde ancien, ce n'était trop souvent qu'une passion; dans le monde nouveau, c'est une vertu. Pieté filiale et piété maternelle, tendresse conjugale, amitié, patriotisme, tous les sentiments qui sont l'honneur de l'homme, ont pris dans le christianisme une force et une pureté qu'ils n'avaient pas avant lui, parce que, la vertu s'élevant, l'amour s'est élevé du môme vol.
Or l'amour est avec la paix un élément manifeste de la félicité. Aimer, c'est vivre par le cœur, par l'endroit le plus vif et le plus consolant de notre être, là oh la personnalité quitte sa solitude et s'émeut d'une présence qui n'est pas la sienne; là où l'on peut être deux sans cesser d'être un, où les larmes sont recueillies, les souflrances devinées, les fautes remises, et où la peine elle-même, parce qu'elle est supportée pour un autre qui nous est cher, prend une douceur qui n'est pas sans plaisir. Et, lorsque la paix vient se joindre à l'amour,
saint-siége, 1836; Vie de saint Dominique, 1840; Conférences, 4 vol. in-8".
Ainsi que M. de Ravignan, Lacordaire s'était fait recevoir avocat, avant d'entrer dans les Ordres, et, une fois prêtre, il entendait cumuler les deux fonctions, comme le prouve la lettre suivante, citée ici à titre de curiosité lit tcraire :
Paris, le 24 décembre 1830, Monsieur le bâtonnier, « Il y a huit ans, je commençais mon stape au barreau de Paris ; je l'interrompis au bout (le dix-huit mois pour irif; consacrer à des éludes religieuses, qui me permirent plus lard d'entrer dans la bicrarchie catholique, et je suis prêtre aujour-
lorsque dans une nif^me âme habitent ensemble ce qui touche et ce qui calme, il se fait île cetle cliaste alliance une onction qui n'est pas la félicité, tant il faut de choses pour être heureux, mais qui en est comme le demi-sourire et le premier parfum.
[Conf'rence aur ce que peut la vie morale pour conduire l'homme à sa fin.)
III. LA PASSION
La passion dans l'homme est le glaive de l'amour, et celui qui voudrait le lui ravir à cause des maux dont il est l'instrument, serait semblable à l'infortuné qui voudrait briser la lyre d'Homère parce qu'Homère a chanté les faux dieux. Ah! ne brisez pas la lyre! Prem-z-la des mains du poète aveugle, et chantez sur elle le nom, les bienfaits et la gloire du Dieu visible. Chantez, la terre vous écoute et le ciel vous répond; car la lyre d'Homère est aussi la lyre de David, et la passion qui tue l'homme a sauvé le monde au Calvaire.
{Conférence sur la vie des passions.)
I. l'arrestation
Le 18 janvier, à mon réveil, il était tard, plus tard que ne l'annonçait le jour, car il neigeait et le temps était froid et triste... J'étendis sur mon lit ma carte d'Italie; j'y cherchai Florence et Naplos ; je pensai aux belles journées qui m'y attendaient, aux douces heures que l'amour de l'élude me préparait, puis aux voyages, aux excursions que
(l'hui. Les devoirs que ce nom m'impose m'ont d'abord éloigné du barreau; mais des événements immenses ont changé la position de l'Eglise.
» C'est pourquoi, dévoué plus que jamais à son service, à ses lois, à son culte, je crois utile de me rapprocher de mes concitoyens, en poursuivant ma carrière dans le barreau. J'ai l'honneur de vous en prévenir. Monsieur le bâtonnier, quoique je ne puisse prévoir aucun obstacle de la part des règlements de l'Ordre. S'il en existait, j'userais de toutes les voies légitimes pour les aplanir.
» Je suis, avec respect, etc...
» H. Lacordaire. »
Le moine dominicain ne fut pas réintégré au tableau des avocats, mais tout le monde sait que sa ploire n'y perdit rien.
* Alexandre ANDRYANE (1798—1862), littérateur français. Il fut emprisonné au Spielberg, pendant une dixaine d'années, pour avoir rêvé l'affranchissement
je ferais en Toscane, dans les Etats Romains, en Sicile, en Calabre. Jamais mon imuL'iii.itioii n'avait été plus riciic et plus rianto.
L'horlope voisine sonnait neuf heures : je lus quelques pajjes encore de la vie d'Alfiéri, puis je me levai. D'un instant à l'autre pouvait arriver le comte """ pour olierclier les jiapiers; je tirai donc bien vile, et non sans peine, le portefeuille de sa cachette; je le mis ensuite sous un des coussinsde mon canapé pour l'avoir plutôt sous la main quand mon ami viendrait. On sonna... c'est lui! me dis-je... J'allai ouvrir : ce n'était qu'un inconnu, un domestique qui venait me demander de la part du marquis de .... si je serais chez moi à midi. Je continuai ma toilette en fredonnant quelques airs du Barbier de Séville; on sonna de nouveau... Si ce n'est pas celui que j'attends, ce sera sans doute Lablache, mon gros Lablaciie, avec sa belle voix et sa joviale humeur... Ouvrons... Ce n'était pas Lablache, mais un monsieur en manteau brun, d'une figure sinistre et livide... derrière lui plusieurs individus en uniforme et armés... Le sourire s'éteignit sur mes lèvres... je devins pâle; une pensée... une seule, mais terrible, mais foudroyante, se présenta à mon esprit... C'en est fait de moi! impression poignante, que je maîtrisai soudain pour demander d'un air poli et dégagé au personnage en manteau, qui était debout à la porte, ce qu'il y avait pour son service. — Excusez-moi, me répondit-il, je suis envoyé par la douane pour m'assurer si vous n'auriez pas des marchandises prohibées. — Je ne suis pas négociant, on doit le savoir à la douane. — Pardonnez-moi, mais c'est notre devoir... et il s'avança dans l'appartement, lui et ses alguazils.
Une idée, une lueur de salut, se glissa dans mon esprit... le feu brûlait dans ma cheminée... y jeter les papiers en engageant une lutte avec les prétendus douaniers était chose à tenter... Je fis donc rapidement deux ou trois pas vers le canapé; mais j'avais affaire, je le vis bien, à un homme qui, n'était pas novice dans ces sortes d'expéditions, car il avait placé de suite deux de ses gens devant le foyer; j'aurais persisté néanmoins dans mon projet, m'en fiant à ma force, si je n'eusse rélléehi aussitôt que les papiers étaient contenus dans un maudit portefeuille de cuir, qui ne pouvait s'enflammer sur-le-champ... La position était fatale, les moyens d'échapper, nuls... Si j'avais eu des armes,
(le l'Italie et s'êtn^ chargé, dans ce pays, d'une mission que lui avaient confiée les corbonart. Condamné à mort avec Confalionieri, sa peine fut commuée, puis il fui praciè en 183i. Ses Mémoires d'un prisonnier d'Elat,o\i il raconte sa captivité, sont remplis d'intérêt. Toutefois, on y discerne tacilemenl que les idées du prisonnier ne sont plus les mêmes qu'au moment de son arrestation et qu'il clierclie, comme Silvio Pellico, dans les idées religieuses, une force ipi»' ne lui liiurnissenl plusses anciennes convictions politiques. La scène de la délivrance du pri>onnier est une des plus accahianles que la plume puisse retracer, malgré l'issue heureuse qui rassure le lecteur.
lia été donné, chez Gaume frères, une édition récente des Mémoires d'Andryane avec le portrait de l'auteur, 1 vol. 1862.
j'aurais sans doute risqué quelque tentative désespérée, mais je n'avais pas même une canne!...
Pris au dépourvu, je fus obligé de ronger mon frein, de faire bonne contenance, pendant que les agents de police visitaient un à un les tiroirs de ma commode et mes armoires. Le moindre de mes mouvements, de mes regards, était suivi de l'œil par le chef de la troupe, soit qu'il espérât découvrir plus tôt en m'observant ainsi l'endroit secret où j'avais déposé les objets suspects, soit qu'il craignit que je ne trouvasse tout à coup quelque moyen de les faire disparaître. Pour gagner quelques secondes, je m'approchai d'eux au moment où ils visitaient les papiers de mon bureau, je plaisantai même sur plusieurs articles de mon journal de voyage, dont je lus quelques lignes à l'employé principal, ainsi que de la lettre de Buonarotti, dont il semblait ne pouvoir déchiffrer l'écriture... Mais toutes ces diversions n'étaient pas de nature à dépister le signor comte Bolza, vrai limier de police et maître passé dans l'art des arrestations. Une dernière ressource se présenta encore à mon esprit : celle de m'emparer du portefeuille, d'ouvrir ma fenêtre et de le lancer sur les toits des maisons voisines, alors couvertes de neige, tandis qu'au même instant je profiterais de la surprise de mes gardiens pour me précipiter dans la rue... parti extrême qui ne m'aurait conduit à rien et qu'une seconde de plus rendit inexécutable. Déjà plusieurs des agents étaient parvenus dans leur perquisition jusqu'au canapé, vers lequel s'avança tout à coup comme par instinct le commissaire Bolza. — Puisse-t-il comprendre la douleur qu'ont éprouvée ceux qu'il a livrés aux mains des commissaires, et ne pas être livré lui-même à une commission qui pourrait lui demander un compte rigoureux ! — A peine a-t-il soulevé le premier coussin qu'il voit le portefeuille, s'en empare rapidement, le montre... et moi, je sentis, au froid mortel qui me pénétra jusqu'au cœur, que la destinée de ma vie entière venait de se décider!
Fier de son heureuse capture, dont il soupçonnait déjà l'importance, Bolza, fixant sur moi les regards durs et fauves d'un serpent qui vient de saisir sa proie, commençait à ouvrir le portefeuille lorsque je l'en empêchai d'un geste impératif, en lui enjoignant, sous sa responsabilité, de le mettre sous enveloppe et de le cacheter immédiatement. — Conduisez-moi, lui dis-je, chez le directeur général de la police ; lui seul doit prendre connaissance de ces papiers. Il acquiesça de suite à ma demande et cacheta soigneusement devant moi le paquet, pendant que ses sbires continuaient à faire une visite minutieuse dans tout l'appartement.
Le mal était sans remède, et désormais il ne me restait plus qu'à soutenir dignement l'épreuve à laquelle j'allais être appelé. Je conservai tlonc avec les agents de police un maintien plein d'assurance et de politesse qui leur commandait les égards dont ils ne manquèrent pas un instant avec moi. Sans la moindre apparence de trouble, avec autant de tranquillité que j'en aurais eu s'il se fût agi de faire une visite à
une personne amie, je sortis de rua chambre avec Bolza, qui m'accablait de marques lie déférence et de respect. Sur l'escalier, dans la cour, à la porte, où je trouvai un (lacre, j'aperçus bon nombre de soldats de police que l'on avait embusqués pour empêcher toute tentative d'évasion... — «J'avais pris mes précautions, médit le prudent commissaire d'un air capable et satisfait; nous vous connaissions, et sur ma foi, je n'aurais pas voulu me charger de votre arresiation si l'on ne m'eût donné main-forte... — Et vous eussiez bien fait, lui répondis-je. »
En quelques minutes nous fûmes à la direction générale de la police, où, sous bonne escorte et gardé par Bulza, j'arrivai aux appartements du directeur, dans le cabinet duquel on nous fit entier iiniuédiatemenl. Le portefeuille cacheté lui fut remis. 11 le prit, en rompit l'enveloppe, l'ouvrit, en fenillcla les papiers; puis, en me priant de m'asseoir, il donna l'ordre à Bolza d'en examiner le contenu et de les parapher; lui-même se remit à son bureau pour y continuer son travail.
Le silence dans lequel nous nous trouvions et qu'interrompait seulement le bruit des parchemins que le commissaire de police tirait un à un du portefeuille, ou le grincement de la plume du directeur en courant sur le itaiiier, me rendit entièrement à moi-même... J'entrevis mieux encore l'abîme dans lequel j'étais londié! Aucune chance de salut ne s'ollrit à num esprit... Je suis au pouvoir des Autrichiens, je suis perdu... je le vois, je le sens. C'était tout ce qui se présentait à ma pensée... Fatigué de cette pénible attente, je demandai au directeur de police de [nendre un livre dans sa bibliothèque, ce qu'il m'accorda fort gracieusement (celui qui me tomba sous la main était le fameux compte-ren<lu du ministère tory, sur la position politique et surtout financière de l'Anglelerie en 1822). J'ouvris ce livre, j'en feuilletai les pages, j'en lus même quelques-unes, dont je m'effoi çais, mais en vain, de comprendre les mots et les phrases, et d'où mes yeu.x se levaient souvent pour jeter un regard furtif sur tout ce qui m'entourait. Parfois une lueur d'es-pérance pénétrait dans mon âme, et je me disais ; Qu'ai-je fait, après tout, pour que l'on m'arrête? Peut-être va-t-on me renvoyer simplement sous bonne escorte à la frontière... Et déjà je traversais les Alpes; j'arrivais en Suisse, j'étais à Genève... Trop courte illu>ion que détruisit bientôt la voix du directeur de police, qui me pria de vérilier avec Bulza et de parajdier moi-même chaque pièce du portefeuille : pas un mot, pas un geste n'avaient, du reste, trahi son iiitenlion à mon égard. Poli, quoifjue réservé, il avait les manières d'un homme comme il faut, qui n'oulilie [»as qu'aucune circonstance ne donne le droit d'être moins distingué, moins civd (pie celui que le malheur a Trappe... Je lui en sus un gré inlini, et lorsqu'il m'eut dit que c'était avec peine qu'il était obligé de me garder à la direction, je le remerciai, avant de m'éloigner, de ses égards et de sa politesse. Si ses fonnes eussent été rudes et grossières, j'aurais sans doute beaucoup plus senti l'horreur de ma position... Conduit dans une autre chambre,
on m'y déshabilla de la tête aux pieds : première visite de geôlier, uù commença celle lonyiie série de vexations qui dura jusqu'au dernier moment de ma captivité. Sorti des mains de cet habile homme, qui, peu flatté de ne rien trouver de suspect, m'aurait volontiers retourné les paupières pour y découvrir quelque chose, on me lit descendre dans une salle basse, où je retrouvai Bolza qui me conduisit aussitôt dans les prisons de la police. Pour y aniver, nous traversâmes une vaste cuisine oii deux ou trois chefs en veste blanche travaillaient, dit mon guide, au dîner des nombreux prisonniers de la commission. — Vous voyez que Sa Majesté veut qu'on fasse bonne chère en prison, ajouta-t-il en montrant les fourneaux garnis de casseroles... Nous avons ici le premier cuisinier de Milan, le fameux Cisalpino, et vous serez très-bien... Vraiment, lui répondis-je en regardant les friands morceaux étalés sur la table, je ne savais pas que l'empereur traitât s bien ses prisonniers. — Quand on est en cage, qu'a-t-on de mieux à faire que de manger? reprit en riant un gros homme que Bolza me présenta comme geôlier en chef. — Vous ne serez pas trop bien aujourd'hui, dit de nouveau le commissaire, la prison est petite, mais dans quelques jours... Est-ce prêt/ demanda-t-il à un porte-clefs qui arrivait à l'instant même... Si, signor. — Allons donc, lui dis-je... Et il me conduisit dans le même bâtiment oij trois ans auparavant Silvio Pellico avait été renfermé ; mais les filles du repentir n'y étaient plus, et leurs .salles, changées en prison, contenaient les infortunés patriotes que la commission avait arrachés du sein de leurs familles... Arrivés sous un corridor bas et sombra, donnant sur une petite cour entourée d'un mur élevé, le geôlier ouvrit un étnàt guichet garni de fer, dont mes yeux avaient été de suite tristement frappés !... — Donnez-vous la peine d'entrer, me dit Bolza...
J'entrai, la lourde poile se referma... Puisse Dieu me tenir compte an jour de la douleur poignante qui tomba sur mon cœur dans ce fatal moment !
[Tome /.)
II. LA DKLIVRANCE
« Lundi, 19 mars. — Cette journée nous semble éternelle! Ce n'est que pour demain que son arrivée nous est promise; mais qui sait s'il ne pourra pas liàtur ce moment si désiré?... Dans celle allenle, nous ne respirons ni le jour ni la nuit... et, malgré la pluie qui n'a cessé de tomber par torrrnts, je n'ai pu m'arracher du balcon.
Mardi, 20 mars! Jour d'éternel bonheur, il nous est rendu!... — Mon Dieu, je vous remercie de m'avoir choisie pour être l'instrumenl de votre Providence et rendre à l'existence un être si bim, si malheureux!...
Au point du jour j'étais sur le balcon, après avoir demandé à Dieu force et courage pour tuus; car je tremblais que l'excès des énjotious ne
fît bien mal à mon panvra ressuscité !... La seule vue des voilures nous indiquait qtie ce ne pouvait être la sienne... Enfin vers deux heures, une calèche-poste a paru... J'ai appelé mon cousin, pouvant à peine m'exprimer.., «0 mon ami! voyez donc, un homme d'une haute stature descend de la calèche avec une extrême difliculté... C'est lui, j'en suis bCire... Alexandre! réponds-moi...
Une lifjure pâle, livide, se retourna et leva les yeux vers moi en entendant ma voix. Je ne pus retenir un cri de douleur!,.. Grand Dieu! c'est lui ! mais qui pourrait le reconnaître?...
Et je tombai sur un siège sans pouvoir trouver ni forces ni paroles !
Mon cousin s'était élancé sur l'escalier... avant que j'eusse pu essayer de me tenir debout. 11 parut traînant, soutenant notre malheureux ami qui se jeta dans mes bras, abîmé dans ses larmes, et ré[)étant seulement à travers ses sanglots : « Vieux... vieux... mort là sans vous!... »
Il est des moments dans la vie qui laissent un souvenir solennel, ineffaçable, qu'il est impossible de retracer... Je ne l'essaierai pas.
Nos pleurs, nos mots entrecoupés, les témoignages de sa reconnaissance, l'excès de son émotion à chacune de nos paroles, tout cela peut se comprendre; mais qui l'a éprouvé ne saurait vouloir l'exprimer !...
Plus d'une heure s'est écoulée sans que nous pussions retrouver un peu de calme... Je me retirai un instant dans mon appartement, afin de me soulnger par d'abondantes larmes...
Quand je revins près de lui, je vis un éclair de joie animer ses yeux morts, en me regardant d'assez près pour distinguer mes traits... « Pauvre sœur, approche-toi, car ma vue est si faible.... Hélas! le vent de l'adversité a passé sur tes cheveux, mais tu n'es pas aussi changée que je le croyais en pensant à toutes les larmes que je t'ai coûtées... Et mon pauvre père... Ah 1 mon Dieu!...
Son frère, sa nièce, Thérèse Confalonieri devinrent l'objet de ses pressantes questions. A ce dernier nom, je fis un effort pour lui cacher la vérité... «C'est un ange, lui dis-je... nous parlerons d'elle plus tard. Et son malheureux Frédéric? — Ali ! mes amis, ma sœur, si vous me voyez encore, c'est à lui que vous le devez... Il a été mon sauveur, ma Providence... et je l'ai laissé seul, abandonné à toutes ses souffrance.s, sans nulle consolation 1 Son souvenir ne me quitte pas, il empoisonne jusqu'à l'ineffable bonheur de vous retrouver. »
{Tome II '.)
< La rédaction de cette page des Mémoires est due à la »œur d'Andryane.
FAAGMEBTTS DE CISTÇ-MAILS.
I. LA TOURAINE
Connaissez- VOUS cette partie de la France que l'on a surnommée son jardin? ce pays où l'on respire un air pur, dans des plaines verdoyantes arrosées par un grand fleuve? Si vous avez traversé, dans les mois d'été, la belle Touraine, vous aurez longtemps suivi la Loire paisible avec enchantement, vous aurez regretté de ne pouvoir déterminer entre les deux rives, celle où vous choisiriez votre demeure, pour y oublier les hommes auprès d'un être aimé.
Lorsqu'on accompagne le flot jaune et lent du beau fleuve, on ne cesse de perdre ses regards dans les riants détails de la rive droite. Des vallons peuplés de jolies maisons blanches qu'entourent des bosquets; des coteaux jaunis par les vignes ou blanchis par les fleurs du cerisier; de vieux murs couverts de chèvrefeuilles naissants; des jardins de roses d'où sort tout à coup une tour élancée; tout rappelle la fécondité de la terre ou l'ancienneté de ses monuments, et tout intéresse dans les œuvres de ses habitants industrieux. Rien ne leur a été inutile : il semble que dans leur amour d'une aussi belle patrie, seule province de France que n'occupa jamais l'étranger, ils n'aient pas voulu perdre le moindre espace de terrain, le plus léger grain de son sable. Vous croyez que cette vieille tour démolie n'est habitée que par des oiseaux de nuit? Non, au bruit de vos chevaux, la tête riante
< Alfred-Victor comte de VIBNT (1799—1863), poète et auteur dramatique, membre de l'Académie française, en 1845, né à Loches. Adepte fervent de l'école romantique, il débuta en 1822, au moment où la poésie bouillonnait dans toutes les âmes, et où les frères Deschamps réunissaient à Pans les principaux poètes, dans une société intitulée le Cénacle. On trouvait là Victor Hugo, Charles Nodier. Alexandre Soumet, Jules Lefèvre-Deumier, tous grands admirateurs du passé monarchique, de la chevalerie, et de l'art ogival. Ils avaient pour organe la Muse française, ipii leur servait de centre et de tribune, et qui faisait, il faut bien le dire, une camaraderie acharnée, au profit de tous ses rédacteurs; mais en même temps, par compensation, elle détruisait la poésie desséchée du premier empire, bouleversait les classiques en déroute, et préludait à la réforme littéraire, qui fit bientôt tant de bruit.
Alfred de Vigny n'avait ni la sécheresse d'un classique, ni l'élan enthousiaste d'un romantique ; dans ses productions, il garda le milieu entre les deux écoles, mais, s'il abusa de la périphrase, il fut plus élégant et moins froid que Casimir Delavigne. Toujours préoccupé du soin de conserver la langue, il ne repoussa pas le coloris de la nature, retrouvé par les romantiques, et il créa ainsi une poésie spéciale, qui demande des auditeurs très-raffinés.
Ses drames historiques, la Maréchale d'Ancre, et Chatterton sont trop peu
d'une jeune fille sort du lierre poudreux blanchi sous h poussière do la grande roule. Si vous gravissez un coteau hérissé de raisins, une petite fumée vous avertit tout à coup qu'une cheminée est à vos pieds; c'est que le rocher môme est habité; des familles de vignerons respirent dans SCS profonds souterrains, abritées dans la nuit par la terre nourricière qu'elles cultivent laborieusement durant le jour; l'encens de leur foyer semble retourner à cette mère (]ui l'alirnente. Les bons Tourangeaux sont simples comme leur vie, doux comme l'air qu'ils respirent et forts couime le sol qu'ils fertilisent. On ne voit sur leurs traits bruns ni la froide immobilité du Nord, ni la vivacité giimacière du Midi. Leur visage a, comme leur caractère, quelque chose de la candeur du vrai peuple de saint Louis ; leurs cheveux châtains sont encore longs et arrondis autour des oreilles comme dans les statues de pierre de nos vieux rois. Leur langage est le plus pur français, sans lenleur, sans vitesse, sans accent; le berceau de la langue est là, près du berceau de la monarchie.
II. SUPPLICE d'urbain GRANDIER
La nuit était survenue et des torrents de pluie tombaient du ciel. L'obscurité était effrayante : les cris des femmes glissant sur le pavé ou repoussées par les chevaux des gardes; les cris sourds et simultanés des hommes rassemblés et furieux, le tintement continuel des cloches qui ainionvaient le supplice avec les coups ré[)étés de l'agonie, les roulements d'un tonnerre lointain, tout s'unissait pour le désordre. Si l'oreille était étonnée, les yeux ne l'étaient pas moins : quelques torches funèbres allumées au coin des rues et jetant »ne lumière capricieuses montraient des gens armés et à cheval dont le galop écrasait la foule; ils couraient se réunir sur la place de Saint-Pierre
animés. Il aurait fallu plus de passion pour vivifier des œuvres dans lesquelles l'auteur s'écarte à des?ein de l'histoire réelle. Il y a plus de talent dans Cinq- Mars, roman histomiue, imité de Waller Scott, seulement, le caractère de Richelieu n'est pas conforme à l'histoire, et c'est là une licence que le roman cier écossais ne se fût jamais permise.
Parmi les autres œuvres en prose d'.Mfred de Vigny, on distingue 5/eïio, récit romanesque, où l'auteur, rappelant parfois le ttm humoristique de Sterne et de HolTmann, se laisse aller à toutes les fant.iisies de son imagination.
Comme les diverses productions d'Alfred de Vigny ont joué un rôle important dans l'évolution du romantisme, nous les énumérerons ici dans leur ordre chronoliipique : Poèmes (!b22). — Eloa ou la sœur des Anges, inspiration mvslique due à une lecture assidue de la Bible {182'i). — Cinq-Mars ;182G). — Poèmes antiques et nmdi mes {le Déluge; Moïse; le Trappiste; la Keige, le Cor) (182(j). — Truduclinn d'Othello, vcrilahle chef-d'œuvre d'exactitude (1829). — La maréchale d'Ancre, drame (1830). — ^tello (18:]2). Poèmes dans la lierue des Peux-Mondrt (1834). — C/ia»er<on, drame (1S3.J). Senitude et grandeur militaire (1836).
La publiciition des poésies posthumes et du Journal d'un poète d'Alfred de
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La confusion était extrême et devint bien plus [iranfle encore, lorsque débouchant par toutes les rues sur la place nommée Saint-Pierrore-Marciié, le peuple la trouva barricadée de tous côtés et remplie de gardes et d'archers. Des charrettes liés aux bornes des rues en fermaient toutes les issues, et des sentinelles armées d'arquebuses était'!, t auprès. Sur le milieu de la place s'élevait un bûcher composé de poutres énormes posées les unes sur les autres de manière à former un carré parfait; un bois plus blanc et plus léger les recouvrait, un immense poteau s'élevait au milieu de cet écliafaud. Un homme vêtu de rouge et tenant une torche baissée, était debout près de celte sorte de mât qui s'apercevait de loin. Un réchaud recouvert de tôle à cause de la pluie était à ses pieds.
A ce spectacle, la terreur ramena partout un profond silence. Pendant un instant on n'entendit plus que le bruit de la pluie qui tombait par torrents et du tonnerre qui s'approchait.
Cinq-Mars s'était mis à l'abri de l'orage sous le péristyle de l'église de Sainte-Croix, élevé sur vingt degrés de pierre. Le bûcher était en face, et de cette hauteur on pouvait voir toute son étendue : elle était entièrement vide, et l'eau seule des larges ruisseaux la t^aver^ait; mais toutes les fenêires des maisons s'éclairaient peu à peu et faisaient ressortir en noir les têtes d'hommes et de femmes qui se pressaient aux balcons.
Le jeune d'Effiat contemplait avec tristesse ce menaçant appareil et s'abandonnait à mille conjectures diverses, lorsque parut Urbain Grandier. Il était soutenu ou plutôt porté par six hommes vêtus en pénilents noirs; car ses jambes unies et entourées de bandages ensanglantés semblaient rompues et incapables de le soutenir. A peine on pouvait reconnaître sa ligure; toute couleur en avait disparu; le sang paraissait avoir quitté toutes ses veinesj il ne restait de vie que dans ses yeux
Vigny a été faite, d'après le désir même du poète, exprimé dans son testament, par M. Louis Ratishonne, écrivain très-disiinpfué, mais en exprimant la singulière condition qu'il n'y aurait eu tête du volume, aucune espèce de préface ni d'avant-propos .
Il faut avouer que ces poésies posthumes, dont l'auteur avait inséré quelques-unes, comme ballons d'essai, dans la Revue des Deux- Mondes, sont inférieures aux premières, et confirment peut-être celte opinion, qu'un auteur doit en rester sur sa gloire légitimement acquise, et lorsque le ièi;ne de l'imagination commence à passer, ne pas s'obstiner à récolter des palmes, qui ne peuvent surgir d'un tronc bientôt dépourvu de sève.
On raconte qu'Hé^'ésippe Moreau, avant l'époque de sa célébrité, se trouvant dans un jour de grande gène, adressa au comte Alfred de Vigny une pièce du vers, qui se terminait par cet hémisticlie : envoyez-moi vingt francs. Ellectivement, cette pièce de vers, (jue nous avions lue uous-méme chez le comte de Vigny, a été publiée par Armand Le Bailly.
Alfred de Vigny mit un louis dans sa poche, et s'en vint, rue des Cordier>, à la rerlierche d'Hogésippe Moreau, qui lui avait raconté avoir engagé un de ECS gilets au .Mor.l-de-Piélé pour voir jouer Chatterton. L'auteur d'L7oo ne
noirs, qui semblaient être devenus plus grands, et qu'il promenait autour de lui. Ses cheveux bruns étaient épars sur son cou et sur une chemise qui le couvrait tout entier. Cette sorte de robe à larges manches avait nue teinte jaunâtre et portait avec elle une odeur de soufre ; une longue et forte corde entourait son cou et tombait sur son sein : il ressemblait à un fantôme.
Les pénitents traînaient Urbain vers la place : le bourreau sans avoir le temps d'attacher la victime, se hâta de la coucher sur le bois et d'y mettre la flamme.
FRAGMENT SE SERVITUDE ET CfLANDEUR MIUTAIRE.
l'amiral collingwood.
Je reçus un commandement sur une embarcation, dès le lendemain de mon arrivée à Boulcigne. Ce jour là, il y avait en mer une seule frégate anglaise. Elle courait des bordées avec une majestueuse lenteur : elle allait, elle venait, elle virait, elle se penchait, elle se relevait, elle se mirait, elle glissait, elle s'arrêtait, elle jouait au soleil comme un cygne qui se baigne. iNotre misérable bateau plat, de nouvelle et mauvaise invention, s'était risqué fort avant avec quatre autres bâtiments pareils , et nous étions tout tiers de notre audace, lancés ainsi depuis le matin, lorsque nous découvrîmes tout à coup les paisibles jeu.x de la frégate. Us nous eussent sans doute paru fort gracieux et poétiques vus de ia terre ferme, ou seulement si elle se fût amusée à prendre ses ébats entre l'Angleterre et nous; mais c'était, au contraire, entre nous et la France. La côte de Boulogne était à plus d'une lieue. Cela nous rendit pensifs. Nous fîmes force de nos mauvaises voiles et de nos plus mauvaises rames, et pendant que nous nous démenions, la paisible frégate continuait à prendre son bain de nier et à décrire mille contours agréables
trouva pas Moreau, qu'on venait de renvoyer de l'hôtel, déjà illustré par le séjour de Leibnitz et de Rousseau : circonstance fatale, car il aurait peut-être soutenu et consolé le pauvre poète de Provins.
.\joutons à ia louange d'AlIred de Vigny, pour compléter la description de sa personnalité iiUéraire, qu'il montra toujours un caractère exempt de toute aml)ition ; pendant que d'autres poètes briguaient les laveurs des pouvoirs successifs, et écrivaient des odes enthousiastes, tantôt sur Henri V, tantôt sur les fils de Louis-Pliilipjie, Allnd de Vigny cultiva toujours l'art d'une manière indépendante ; enfoui dans sa retraite de la rue des iicuriis-d'Arlois, où il habita près de trente ans, ;iyiinl autour de lui des miniatures de Petitot, un beau portrait de Regnard, un portrait non moins curieux du célèbre connétable de Bourbon, quelques dessins dus à des artistes contemporains, et une foule de volumes de poésies, qui lui étaient adressés par la jeunesse, il vivait dans le calme, ne sortant de son cabinet de travail, que pour aller défendre les poètes à rAcartémie, lorsqtie leurs ouvrages se trouvaient sur les rangs pour un concours. Parmi ceux qu'il a protégés ainsi, il faut nommer r.rizeux. et M. Louis Ralisbonne, qu'il pressa pour lui faire terminer sa tra-
autour de nous, faisant le manège et changeant de main comme un cheval bien dressé, et dessinant des S et des Z sur l'eiiu de la façon la plus aimable. Nous remarquâmes qu'elle eut la bonté de nous laisser passer plusieurs fois devant elle sans tirer un coup de canon, et même tout d'un coup elle les retira tous dans l'intérieur et ferma tous ses sabords. Je crus que c'était une manœuvre toute pacifique, et je ne comprenais rien à cette politesse. Mais un gros vieux marin me donna un coup de coude et me dit : « Voilà qui va mal! » En elTet, après nous avoir bien laissé courir devant elle comme des souris devant un chat, l'aimable et belle frégate arriva sur nous à toutes voiles, sans daigner faire feu, nous heurta de sa proue comme un cheval du poitrail, nous brisa, nous écrasa, noui coula et passa joyeusement par-dessus nous, laissant quelques canots pêcher les prisonniers desquels je fus, moi dixième, sur deux cents hommes que nous étions au départ.
Un soir, j'étais accablé de ma solitude, et je souhaitais une prochaine occasion de me faire tuer, lorsque je me sentis doucement tirer par le bras, et en me retournant je vis, debout derrière moi, le bon amiral Collingwoûd.
« Vous êtes déjà triste, mon enfant, me dit-il...
» Vous n'êtes prisonnier que depuis un mois, reprit-il, et je le suis depuis trente-trois ans. Oui, mon ami, je suis prisonnier de la mer; elle iiiiî garde de tous côtés; toujours des flots et des flots; je ne vois qu'eux, je n'entends qu'eux. Mes cheveux ont blanchi sous leur écume, et mon dus s'est un peu voûté sous leur humidité. J'ai passé si peu de temps en Angle'.erre, que je ne la connais que par la carte. La patrie est un être idéal que je n'ai fait qu'entrevoir, mais que je sers en esclave et qui augmente pour moi de rigueur à mesure que je lui deviens plus nécessaire. C'est le sort commun, et c'est même ce que nous devons le
(ludion de Dante. C'est encore Alfred de Vigny, qui fit couronner à l'Académie les œuvres du père Gratry et celles du père Hue.
On n'a pas oublié (jue, lors de la réception à l'Académie française de M. Alfred de Vigny, M. Mole produisit une sensation énorme en adressant au nouvel élu les paroles suivantes, qui sembleraient incroyables, si elles n'étaient attestées par l'histoire, et reproduites dans l'intéressante notice que M. Anatole France a publiée, chez Bachelin-Deflorenne, sur Alfred de Vigny : «Vous êtes un homme de bien que j'ai toujours voulu prendre pour un homme d'Etat, parce que la fortune, maîtresse des destinées, vous a fait naître riche, illustre et beau. Vous n'avez jamais rien écrit que quelques pages à vingt ans, pour flatter le despotisme dont la faveur donnait des emplois et de l'or. Mais, académiquement, vous êtes trop fier de votre néant, pour que je puisse vous répondre par des critiques. Où les prendrai-je? le néant n'a pas de rival, et la critique ne mord pas sur rien. Je suis réduit au silence I Ce n'est pas tout d'avoir la physionomie d'un homme agréable, il faut encore avoir l'àme d'un héros ou la parole d'un orateur : sans cela, il faut être poli si l'on ne tient pas à être juste. »
« Voilà, conclut M. France, le seul monument littéraire que M. Mole ait légué à la postérité. »
Ce fut dans la séance du 29 janvier 1846 que ce discours fut prononcé.
[)\ui soiihnilor que d'avoir de toiles cliaînes; mais elles sont quelquelois bien lourdes... Le sentiment du devoir finit par dominer telk-ment l'esprit, qu'il entre dans le caractère et devient un de ses traits principaux, justement comme une saine nourriture, perpétuellement reçue, peut clianj^er la masse du sanp et devenir un des principes de notre constitution. J'ai éprouvé plus qtve tout homme, peut-être, à quel point il est facile de s'oulilier complètement. Mais on ne peut dépouiller i'Iiomme tout entier, et il y a des choses qui tiennent plus au cœur que l'on ne voudrait. »
Ji' voyais qu'il avait depuis longtemps quelque chose à me dire qu'ii n'abordait pas.
« Vous ne me parlez jamais de votre père, me dit-il tout-à-coup; je suis étonné que vous ne m'interrogiez pas sur lui, sur ce qu'il a souffert, sur ce qu'il a dit, sur ses volontés. »
Et, comme la nuit était très-claire, je vis encore que j'étais attentivement observé par ses grands yeux noirs.
« Je craignais d'être indiscret... » dis-je avec embarras. Il me serra le bras, comme pour m'empêcher de parler davantage.
« Ce n'cNt pas cela, dit-il, my chilJ, ce n'est pas cela. » Et il secouait la lête avec doute et bonté.
« 11 est certain, dis-je, que je ne connais pas mon père ; je l'ai 5 peine vu à Malte une fois.
— Voilà le vrai ! cria-t-il. Voilà le cruel, mon ami ! mes deux filles diront un jour comme cela. Elles diront : nous ne connaissons pas notre père! Sarali et Mary diront cela! Et cependant je les aime avec un cœur ardent et tendre; je les élève de loin, je les surveille de mon vaisseau, je leur écris tous les jours, je dirige leurs lectures, leurs travaux, je leur envoie des idées et des sentiments, je reçois en échange leurs confidences d'enfants, je les gronde, je m'apaise, je me réconcilie avec elles; je sais tout ce qu'elles font. Je sais quel jour elles ont été au temple avec de trop belles robes. Je donne à leur mère de continuelles instructions pour elles; je prévois d'avance qui les demandera, qui les épousera; leurs maris seront mes fils; j'enfuis des femmes pieuses et simples, on ne peut pas être plus père que je ne le suis... Eh bien! tout cela n'est rien, parce qu'elles ne me voient pas! »
Il dit ces derniers mots d'une voix émue, au fond de laquelle on sentait des larmes... Après un moment de silence, il continua .•'
0 Oui, Sarah m- a'eA jamais assise sur mes genoux que lorsqu'elle avait deux ans, et je n'ai tenu Mary dans mes bras que lorsque ses yeux n'étaient pas ouverts encore. Oui, il est juste que vous ayez été indifférent pour votre père, et quelles le deviennent un jour pour moi. On n'aime pas un invisible. Qu'est-ce pour elles que leur père? Une lettre de chaque jour, un conseil plus ou moins froid. On n'aime pas un conseil, on aime un être, et un être qu'on ne voit pas, n'est pas, on ne l'aime pas; — et quand il est mort, il n'est pas plus absent qu'il n'était déjà, et on ne le pleur
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H (étouffait et il s'arrr'ta. Ne voulant pas aller plus loin dans ce sentiment lie douleur devant un étranger, il s'éloigna, il se promena quelque temps et marcha sur le pont de long en large. Je tus d'abord très-touché de cette vue, et ce fut un remords qu'il me donna de n'avoir pas assez sei'ti ce que vaut un père, et je dus à cette soirée la première émotion bonne, nalurello, sainte, que mon cœur ait éprouvée.
REYNAUD '
rKAGI»I£NT DE TSRRE ET CZEI..
LE TEMPS
Le philosophe. Contemplez des montagnes qui, dans les splendeurs de la lumière, nous dessinent à l'horizon une si riche dentelure. Que de sujets variés d'admiration elles fournissent! L'artiste, le poète, le savant, le penseur, y trouvent chacun leur part. Pour moi, rien ne me semble plus frappant que l'énormité du temps qu'a dû nécessairement demander la construction de ces colossales pyramides. Songez que, depuis leur base enfoncée dans les alluvions de la vallée jusqu'à leur cime perdue dans les nuages, la plupart d'entr'elles se composent uniquement de cailloux, de sables, de coquilles brisées; et calculez maintenant combien de centaines de siècles il a fallu pour triturer tant de roches dures, arrondir tant de galets, faire vivre et mourir tant de générations d'animaux, charrier et mettre en place tant de menus matériaux. L'imagination en est comme effrayée ; d'autant plus que rien ne nous empêche de suivre par la pensée nos mineurs dans les puits qu'ils ont creusés dans la plaine, et qui, après avoir traversé des entassements du même genre, aboutissent à ces couches profondes où dorment, sous leurs magnifiques tumulus, les forêts gigantesques de l'ancien monde. Ce ne sont point des chimères : les faits sont sous nos yeux et nous parlent. Css accumulations sont exactement la même
' Jean-Ernest BETNADD (1806—1863), philosophe socialiste, né à Lyon. D'abord saint-sinionien, il se sépara du père Enfantin, lorsque celui-ci prétendit sortir de la théorie pure et établir la communauté des femmes. C'est peu après, que lui et son ami Pierre Leroux fondèrent VEncyclnpédie nouvelle, 1836, qui n'a pas été terminée, mais où l'on trouve un grand nombre de travaux remarquables, qui ont tous pour objet de fixer le rôle et le but de l'humanité dans la création.
Quelques-uns de ces articles sont de véritables livres, par leur étendue et leur imporlance, tels sont ceux surOrit:ène etsur Zoroastre.dus à la pluniede Jean Rey naud. Le dernier de ces articles présente un exposé complet de la doctrine religieuse des anciens Persans, et énonce déjà les idées qui devaient reparaître dan» le principal ouvrage de l'auteur, Terre et ciW, 1854. Dans ce livre, Jean Reynaud
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ose que le monticule qui se dépose à l'orifice du sablier et représente par sa hauteur la mesure de l'heure. N'estiniez-vous pas que la nature nous fait là une grande leçon? N'est-il pas impossible, sous le coup d'un tel sentiment de la durée, de persister davantage dans les idées étroites de nos pères relativement à l'étendue de l'histoire de la terre dans le passé comme dans l'avenir ? L'échelle des temps est désormais absolument changée par la géologie, et, avec cette échelle, bien des croyances du moyen âge doivent changer également.
Le théologien. Vous me paraissez disposé à donner trop d'importance à la valeur du temps. La chronologie de Dieu n'est pas la même que la nôtre. Il mesure les choses en elles-mêmes sans les rapporter à un pliénomène aussi étranger à leur essence que le mouvement d'une planète tournant autour de son soleil. C'est affaire à nous, qui sommes si intéressés à la durée, de la supputer partout si minutieusement, et de compter les événements pour ce qu'ils durent au moins autant que pour ce qu'ils valent; mais celui devant qui la suite des temps com paraît incessamment tout entière en chaque instant, y découvre les phénomènes dans leur ordre véritable, c'est-à-dire classés d'après leurs propres enchaînements, et non pas décou|)és à notre mode sur l'édielle artificielle de nos calendriers. En un mot, l'histoire est gravée en lui selon les âges ; et s'il connaît les années, ce n'est que par l'usage que nous en faisons dans notre infirmité. Tâchons de l'imiter, si nous sommes jaloux de pénétrer dans les profondeurs de l'univers, et, laiss.int aux géologues et aux astronomes leurs comptes d'arithmétique, n'ayons souci que delà chronologie réelle. (//).
essaie de déterminer les conditions de l'existence de l'âme après la mort. S'éloignant des idées Ciitholi(}ues, il admet l'ancienne théorie des druides ; la béatitude après une expiation temporaire, et il regarde les étoiles, dispersées dans l'espace infini, comme le lieu où doivent s'accomplir nos destinées. L'inconvénient de ce travail, qui, malgré son mérite, ne sera jamais populaire, est Hu'il repose tout entier sur des données fournies par l'imaginalion, données (jue l'auteur veut astreindre à la méthode scientifique, de sorte qu'on ignore .si l'on a afîairc à un poète ou à un savant.
Jean Reynaud a encore publié la Condition physique de la terre, 1840, Merlin de Thionville^ 1860. Tous ses ouvrau'es se dislinguenl par la clarté et l'éclat du style, qualités assez rares chez les savants.
MORT DE MICHEL SERVET
Farel, accouru de Lausanne, à la voix de Calvin, pour suivre le condamné jusqu'au moment suprême, lit d'incroyables efforts pour obtenir une rétractation. Il conseilla à Servet de demander une entrevue à Calvin, espérant qu'à eux deux ils vaincraient l'obstination de l'Espagnol. iNous ne connaissons que par Calvin les détails de cette entrevue.
Le réformateur entre dans la prison, précédé de deux conseillers qui demandent à Servet ce qu'il peut avoir à dire à Calvin. — Solliciter mon pardon, répond le condamné. En quoi Calvin s'adiessaiit à Servet : « le proteste que ie n'ay jamais poursuivi contre toy aucune injure particulière. Tu dois te ramentevoir qu'il y a plus de seize ans, estant à Paris, ie ne me suis point espargné de te gagner à nostre Seigneur, et si tu t'estais accordé à raison, ie me fusse employé à te réconcilier avecque tous les bons serviteurs de Dieu. Tu as fui alors la lucte, et ie n'ay laissé pourtant à t'exliorter par lettres; mais tout a esté inutile, tu as ietlé contre moy ie ne say quelle rage plutost que colère. Du reste, ie laisse là ce qui concerne ma personne. Pense plutost à crier mercy à Dieu que tu as blasphémé en voulant effacer les trois personnes qui sont en son essence; demande pardon au Fils de Dieu que tu as défiguré et comme renié pour Sauveur. »
Ace langage composé et hautain, Servet sentit que tout espoir était
' Emile-Edmond SAISSET (1814—1863), philosophe, l'un des disciples les plus distingués de M. Cousin, né à Montpelher. Il se fit connaître par des articles remarciuables insérés dans la Revue des Deux-Mondes, et destinés à défendre le spiritualisme contre ses détracteurs. Ce fut l'un des chefs de ce mouvement qui, vers 1840, chercha à ranimer le cartésianisme en France, et à combattre la lihiiosopiiie baconienne, préconisée par les sainls-simoniens et par Auguste Comte. M. Jules Simon, Jacques, et quelques autres travaillèrent en commun, avec Emile Saisset, à relever Descartes et son école, en donnant des éditions de ses œuvres, de celles de Mallebranche, de Leibnitz, du père Buffier. M. Victor Cousin publia, à cette occasion, les dissertations du père André, afin d'avoir le prétexte de les faire précéder d'une longue préface, très-sérieuse du reste, où il raconte toutes les persécutions que dut subir le père André, pour avoir embrassé et défendu les doctrines de Mallebranche.
On doit à Emile Saisset, outre une excellente traduction de VEthique de Spinosa, 1842, un Manuel de philoscphie, 1841, avec MM. Jacques et Simon. 1841 ; un Jîssai sur la philosophie et la religion au xix* siècle, 1843 ; Renaisnaissance du voUairianisme, ISiô.
a Célèbre théologien protestant (1509—1553) de Villanueva, en Aragon, renouvela les opinions ariennes sur la Trinilé, et fut brûlé vif à Genève par suite des manœuvres de Calvin-
perdu, et il parda le silence. 11 se rappelait sans doute avec amertume la dénonciation aux inquisiteurs de Vienne, démenti irrécusable de cette hypocrite et fastueuse hauteur d'âme dont se parait Calvin devant son ennemi terrassé.
Avant de conduire Servet au supplice, on vint lui lire sa sentence. Il s'écria qu'il avait erré par ignorance, et supplia qu'on le fit périr par l'épée. Farel lui dit alors que, pour obtenir cetle grâce, il devait avouer sa faute et en témoigner du repentir; mais rien ne put fléchir sa volonté, et Farel en ressentit une telle colère, qu'il le menaça de ne pas le suivre jusqu'au bûcher, s'il s'obstinait à soutenir son innocence. Servet ne répumlit qu'en courbant la tête.
Le cortège traversa la ville, en sortit par la porte Saint-Antoine, et se dirigea vers la place du Cliampel où était dressé le bûcher. Servet marcha d'un pas ferme, toujours on prière, et s'écriant, comme pour confesser sa foi jusqu'au dernier moment : « 0 Dieu, sauve mon âme! 0 Jésus, nis du Dieu éternel, aie pilié de moi ! »
Arrivé en vue du bûclier, il tomba à genoux et pria Dieu ardemment. Tandis qu'il priait, Farel, s'adressant à la foule du peuple, s'écriait : «Voyez quelle force a Satan, quand il possède quelqu'un. Cet homme est grandement savant, et il a peut-être cru marcher dans la bonne voie, mais il est maintenant possédé du diable; prenez garde qu'il ne vous en arrive de même. » Lorsque Servet eut achevé de prier et ^e fut relevé, Farel, espérant encore qu'il rétracterait ses opinions, l'engagea à parler au peuple; mais Servet se borna à s'écrier : « 0 Dieu! ô Dieu ! » — Sur quoi Farel lui demanda s'il n'avait rien autre à dire. — « Que puis-je parler, répondit-il, d'autre chose que de Dieu.» — Farel l'exhorta à invoquer Jésus-Christ, non plus comme hls du Dieu éternel, mais comme lils éternel de Dieu, c'est-à-dire comme verbe incarné, comme homme-Dieu, ce qui eût été une rétractai ion de sa doctrine; il refusa cun&lamment. Le bourreau le plaça sur le bûcher, au milieu de fagots de chêne encore verts et de branches d'arbres garnies de leurs feuilles. Un pieu s'élevait au centre du bûcher; Servet y fut attaché par une chaîne de fer, et son cou y fut (ixé par une corde épaisse qui faisait quatre uu cinq tours. On avait placé sur sa tête une couronne de chaume couverte de soufre, et son livre de la Restitution du Christianisme avait été lié à sa cuisse. Il pria le bourreau de ne pas e faire soullrir longtemps. Celui-ci mit d'abord le feu en face du condamné et ensuite tout autour de lui. Kn voyant s'allumer le bûcher, l'infortuné poussa un cri si déchirant, qu'il glaça tout le peuple de terreur. Il soufl'rit longtemps et criait d'une voix lamentable : « Jésus, fils du Dieu éternel, ayez pitié de moil » On dit que, pour abréger ses souffrances, quelques gens du peuple allèrent chercher du bois mort et le jetèrent dans le bûcher. Après une demi-heure d'affreux tourments, il expira.
La tradition populaire qui représente Calvin caché derrière une fenêtre pour repaître ses regards du supplice de Servet, ne repose sur
aucun témoignage authentique ; mais il est permis d'y voir une vive et symbolique image de raciiarnement que déploya Calvin, même après la condamnation de son ennemi. {Revue des Deux-Mondes, 1848).
TRAGMINTS DE PICCIOI.A.
I. LA PRISON
Je me rappelle que, traversant les Alpes grecques^ pour me rendre en Italie, moi, touriste, voyageant à pied, la sacoche sur l'épaule et le bùton ferré à la main, je m'urrêtai, pensil, à contempler, non loin du col de la Rodoretto, un gros torrent, enflé par la fonte des glaciers supérieurs. Le bruit qu'il faisait en roulant, les cascades écumeuses dont son cours était parsemé, les couleurs variées dont ses eaux se montraient teintes, tour à tour jaunes, blanches, noires, témoignant qu'il avait creusé son lit à travers des couches de marne, de calcaire et d'ardoise, les blocs énormes de marbre et de silex qu'il avait pu déchausser mais non arracher du sol, et qui formaient comme autant de cataractes, ajoutant un bruit nouveau à tous ces bruits, des cascades nouvelles à toutes ces autres cascades; les arbres entiers qu'il charriait, sortant à moitié de l'eau, ayant d'un côté leur feuillage agité par le vent qui soulflail avec force, et de l'autre tourmentés par les flots bondissants; les fragments de berges encore couverts de leur verdure, îlots détachés de ces rivages, qui flottaient de même à la surface du torrent, et allaient se briser contre les arbres, comme les arbres se fracassaient en passant contre les blocs de marbre et de silex ; tout ce clapotage, tous ces murmures, tout ce fracas, tous ces spectacles, resserrés entre deux hautes rives escarpées, me tinrent quelque temps en émoi et en méditation. Ce torrent, c'est le Clusone.
Je côtoyai ses bords, et j'arrivai avec lui dans l'une des quatre vallées dites protestantes, en souvenir des anciens Vaudois, réfugiés là jadis. Mon torrent n'avait plus son allure rapide et désordonnée, ni ses
' Xavier-Boniface, dit SAINTINE (1797—1864), romancier, auteur dramatique, né à Paris. H commença par la poésie, et publia un volume intitulé : Poèmes, odes et épitres, hS23, mais il s'est principalement fait connaître par son roman de Picciola, où il raconte l'histoire d'un prisonnier, qui se console avec une fleur, comme Pellisson se consolait avec son araignée. — Le Mutilé; les Trois reines; les Aventures d'un misanthrope.
Sous le pseudonyme de Xavier, Saintine a écrit environ deux cents pièces de théâtre, avec la collaboration des auteurs du temps. L'une d'elle, l'Ours et le Pacha (1827) est surtout restée célèbre.
- C'est par une erreur, assez commune du reste, que l'auteur les appelle ainsi, au lieu de les nommer graiennes, du celtique kraig, rocher, qui a peut-être le même radical que l'ethnique yraiftos, du reste, imposé aux hellènes paria conquête macédonienne.
cent voix hurlantes et glapissantes. Il s'était adouci, il avait rejeté ses arbres et ses îlots sur (pielque rive aplatie ou dans le tond de quelque anse ; ses couleurs s'ét;iieiit fondues en une seule, et la vase de son lit ne venait plus obscurcir sa surface. Coulant encore avec force, mais avec décence, propre, presque coquel, il sinj^eait la petite rivière pour caresser de ses Ilots les murailles de Féneslrelle.
Je vis alors Féneslrelle, gros bourg célèbre par l'eau de menthe qu'on y fabrique, et plus encore par les forts qui couronnent les deux montagnes entre lesquelles le bourg est placé. Ces forts, qui communiquent ensemble par des chemins couverts, avaient été démantelés en partie durant les guerres de la république; l'un d'eux cependant, réparé, ravitaillé, était devenu prison d'état aussitôt que le Piémont était devenu France.
Eh bien! c'est là, dans ce fort de Féneslrelle, que fut confiné Chai les Véramonf, comte de Charney, accusé d'avoir voulu renverser le gouvernement régulier et légal de son pays, pour y substituer un régime de désordre et de terreur.
Le voici donc séparé des hommes, du plaisir et de la science, ne regrettant ni les uns ni les autres; oubliant, sans trop d'amertume, cet espoir de régénération politique qui un instant avait .semblé ranimer son cœur usé; disant un adieu forcé, mais plein de résignation, à sa fortune, dont toute la pompe n'avait pu l'étourdir, à ses amis qui l'ennuyaient; à ses maîtresses qui le trompaient; ayant pour demeure, au lieu de son vaste et brillant hôtel, une chambre triste et nue, |)our unique valet, son geôlier, et renfermé seul, seul ! avec sa pensée désolante. [Livre I, 2.)
II. LE PRISONNIER ET LA PLANTE
Un jour, à l'heure prescrite, Charney se promenait sur son préau, la tête baissée, les bras croisés derrière le dos, marchant pas à pas, lentement, doucement, comme pour agrandir l'étroite carrière qu'il lui était permis de parcourir.
Le printein[is s'annonrait; un air plus doux dilatait ses poumons, et vivrclibre, niailre du terrain et de l'espace, lui semblait bien désirable alors. Il comptait un à un les pavés de sa petite cour, sans doute pour vérifier l'exactitude de ses anciens calculs, car il n'était pas à les nombrer pour la première lois, quand il ajierçoit là devant lui, sous ses yeux, un faible niunticide de terre, légèrement soulevé entre deux pavés et divisé béant à son sommet.
Il s'arrête, et le cœur lui bal sans qu'il puisse s'en rendre compte. Mais tout est espoir ou crainte pour un captif! Dans les objets les plus indifférents, dans l'événement le plus minime, il cherche une cause merveilleu.se (jui lui parle de délivrance.
Peut-être ce faible dérangement à la surface est-il produit par un grand travail dans lintérieur de la terre I Des conduits souterrains existent
SOUS ce sol qui va s'effondrer, et lui livrer un passage à travers les champs et les montagnes! Peut-être ses amis ou ses complices d'autrefois emploient-ils la s;ipe et la mine pour arriver jusqu'à lui, et le rendre à la vie et à la liberté !
Il écoute, attentif, et croit entendre au-dessous de lui un bruit sourd et prolongé; il relève lu tête, et l'air ébranlé lui apporte les tintements rapides du tocsin. Le roulement des tambours se répète le long des remparts, comme un signal de guerre. Il tressaille, et porte à son front mouillé de sueur une main convulsive.
Va-t-il donc être libre! la France a-t-elle changé de maître!
Ce rêve ne fut qu'un éclair. La réflexion tua l'illusion. Il n'a plus de complices et n'eut jamais d'amis! Il écoute encore; les mêmes bruits frappent son oreille, mais en lui apportant d'autres pensées. Ce bruit du tocsin, ces roulements du tambour ne sont plus que le son lointain d'une cloche d'église qu'il entend tous les jours à la même heure, elle rappel accoutumé, qui ne peut mettre en émoi que quelques soldats traînards de la citadelle.
Il sourit amèrement et jette un regard de pitié sur lui-même, en songeant qu'un animal obscur, une taupe fourvoyée de son chemin sans doute, un mulot qui a gratté la terre sous ses pieds, lui a fait croire un instant à l'affection des hommes et au bouleversement du grand empire.
Il voulut en avoir le cœur net cependant, et, s'accroupissant près du petit monticule, il enleva légèrement du doigt l'une des parties de son sommet divisé, puis l'autre. Et il vit avec étonnement que cette folle et rapide émotion dont il s'était senti saisi un instant, n'avait même pas été causée par un être agissant, remuant, grattant, armé de dents et de grilles, mais par une faible végétation, par une plante germant à peine, pâle et languissante. Se relevant profondément humilié, il allait l'écraser du pied, lorsqu'une brise fraîche, après avoir passé sur des buissons de chèvrefeuille et de seringat arriva jusqu'à lui, comme pour lui demander grâce pour la pauvre plante, qui, peut-être aussi, aurait un jour des parfums à lui donner.
Une autre idée lui vint, qui l'arrêta encore dans son mouvement de dépit. Comment cette herbe tendre, molle, et si fragile qu'on l'eijt brisée en la touchant, avait-elle pu soulever, diviser et rejeter en dehors cette terre séchée et durcie au soleil, foulée par lui-même et presque cimentée aux deux fragments de grès entre lesquels elle était resserrée'? 11 se courba de nouveau et l'examina avec plus d'attention.
Il vit à son extrémité supérieure une espèce de double valve charnue qui, se repliant sur les premières feuilles, les préservait de l'atteinte des corps trop rudes, et les mettait à même de percer celle croûte terreutc pour aller chercher l'air et le soleil.
— Ahl se dit-il, voilà tout le secret! Elle tient de sa nature ce principe de force, ainsi que les petits poulets, qui, avant de naître, sont déjà armés d'un be<" assez dur pour briser la coquille épaisse qui les
LA SUISSE
Position centrale qui met le pays en contact avec trois grandes nationalités, les nationalités française, italienne et allemande, avec trois grands peuples intelligents et actifs; température moyenne et salubrité, variété de climats qui fait découvrir en peu d'heures les plantes de la Sicile et celles de la Laponie; richesse d'eaux, lacs, neuves, rivières, ruisseaux, sources minérales et thermales; plaines qui se couvrent de moissons, vallées herbues, collines tapissées de vignes, montagnes aux gras pâturages, tour à tour remparts et décoration ; beautés de la nature, qui rendent tributaire delà Suisse l'admiration de l'Europe et de l'Amérique; sol assez fertile pour récompenser le travail, pas assez pour en dispenser; population saine, vigoureuse, ardente à l'ouvrage des bras et de rinlelligence; réunion de tous les genres de ^^e et d'occupation; villes enrichies parle commerce; industrie dont les tissus rivalisent avec ceux de l'Angleterre, qui couvre la nudité des nègres du Brésil, reporte à la Chine des soies fabriquées, envoie ses montres et ses bijouteries dans les deux mondes et les lait pénétrer dans le sérail du Grand Turc; villes et villages entremêlés pour l'avantage de la culture intellectuelle et en plus grand nombre que dans aucun pays; presque partout l'image de l'aisance; moyens Hiciles de transport et de communication, routes modèles jusqu'à la région des hautes Alpes; hôpitaux, asiles, établissements de bienfaisance; instruction populaire répandue même dans les derniers hameaux, culture des sciences; renommée littéraire ; institutions militaire.'; et vaillance, armée invisible qui, au premier appel, sort de terre, instruite, organisée, disciplinée; gouvernements toujours vigilants dans les cantons; union fédérale croissante; toute la vie publique entretenue, toutes les créations publiques obtenues à l'aide do faibles impùls; l'argent (pie paie le peuple employé pour le bien du peuple; salaires dont la modi-
* Ctiarles lONlf AIID (1790— I8G')), historien et traducteur, professeur de iil-> tpratiire française à Bonn, né en Suisse.
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cité entretient le dévouement; hautes magistratures entourées de respect dans leur simplicité; ni fonctionnaires gorgés d'or, ni moyens officiels de corruption, ni luxe de cour, ni apanages de princes; pour toute pompe, pour toute majesté, pour tout ressort de la vie politique, la liberté, et pour père et protecteur de la liberté, ce Dieu que tout le peuple adore dans les temples magnifiques des cités, dans les blanches églises des villages, dans les chapelles qui décorent le flanc des rochers, sous le toit du riche et du pauvre, dans les salons et dans les chaumières : telle est la Suisse. Quel Suisse, à la pensée de sa patrie, ne s'émeut d'une émotion de reconnaissance, et ne s'écrie : « Le pays que l'Eternel notre Dieu nous donne est bon * . »
{Conclusion, Tome XVIII.)
GÉRUSEZ 2.
DE LA POESIE
Dans l'âme humaine, la poésie est le sentiment vif du beau, du sublime et du ridicule. La théorie de ces trois sentiments est l'objet d'une science que les Allemands ont abordée avec succès, et à laquelle ils ont donné le nom d'esthétique. Si, à ces principes de la poésie, on ajoute la faculté qui choisit et qui combine les images, ou l'idéalisation, et le mouvement de l'âme qui la porte à exprimer ses émotions et ses idées sous une forme sensible, on aura réuni toutes les conditions internes ou psychologiques de la poésie, c'est-à-dire le goût et le génie; le goût qui se compose des trois sentiments que nous avons nommés, et le génie, qui est la plus haute puissance de l'abstraction, de l'imagination, de la raison et de l'enthousiasme.
L'objet de la poésie est multiple : l'esprit poétique est en contact avec trois mondes divers : l'humanité, la nature et Dieu ; c'est à ces trois sources qu'il s'abreuve et s'enivre. La poésie se rencontre dans les événements de l'histoire, dans les passions de l'humanité et dans ses travers, dans le spectacle de la nature et dans la contemplation de la puissance infinie du Créateur. Par la combinaison et le choix de ces éléments divers, le poète peut faire vibrer toutes les cordes de l'âme, exciter l'admiration, l'effroi, la sympathie, arracher des larmes ou provoquer le rire, et produire chez les autres les émotions qu'il éprouve.
• Dentôronome, i, 25.
* Eugène GÉRDSEZ (1799— 18GG), historien et critique, secrétnire de la Faculté, des lettres de lUniversiié de Paris, né à Reims. Il occupa dans la Faculté (les leUres la chaire de M. Villemain, et écrivit de nombreux articles relatils à la littérature, dans le National, la Rpiue française, le Moniteur, etc. Son principal ouvrage, l'Histoire de la littérature française jusqu'en 1789, publié en 1852, n'a pas s:uisl':>it tons les critiques, car, outre que l'auteur n'ap-
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Pour arriver à ces différents effets, la poésie ne dispose que de deux instruments, le son et la matière : elle n'a pas d'autres moyens d'expression ; elle est ou plumétique ou plastique. I.c sdu est le plus puissant de ses or^iaues; par ses diverses moililications , il se prèle à l'expression de tous les sentiments, de toutes les iiiées, et même à la peinture de toutes les formes physiques. Le lan;:a[;e met en deliors l'àme liimiaine tout entière avec une admirable précision; la musique ne convient guère qu'à l'expression des sentiments, mais elle leur prête une merveilleuse puissance. La poésie plasti(iue, c'est-à-dire la peinture, la sculpture et l'architecture, produit des effets analogues, mais dans une sphère moins étendue. Ces deux formes de la poésie se trouvent réunies et combinées, en proportions diverses, dans les représentations théâtrales et dans les pompes de la liturgie.
Le but de la poésie, quelle que soit la forme qu'elle revêt, quel que soit le langage qu'elle emploie, n'est pas l'exacte imitation de la réalité; si elle se plaçait sur ce terrain, elle serait vaincue d'avance dans sa lulfe contre le réel, qui aurait toujours, sur les productions de sa rivale, l'avantage de la vie et du mouvement. La poésie ne peut prétendre à l'empire et même à l'existence, qu'à la condition de créer, et elle ne saurait, comme la Divinité, créer les éléments de ses œuvres. Sa création consiste dans le choix et l'assemblage des éléments qui lui sont donnés, et la conception d'un idéal dont elle poursuit la réalisation. Lorsqu'elle em[irunte ses matériaux à l'histoire, il faut qu'elle ajoute à la réalité par l'enchaînement plus rigoureux des événements, et qu'elle donne une vie nouvelle aux personnages qu'elle met en scène, par le relief des caractères et la concentration des sentiments. Si elle se borne à l'expression des émotions de l'àme, il faut qu'elle les relève par l'isolement et l'exallalion, et qu'elle les grave par le choix de mots colorés et pleins d'images. Lorsqu'elle veut rivaliser avec les beautés de la nature physique, elle doit choisir entre les formes déjà marquées du caractère de la grâce, de la beauté et du sublime, et les épurer encore. C'est par là seulement qu'elle se fuit un domaine, où elle règne souverainement. La poésie n'est pas l'esclave, mais l'émule de la réalité; elle est destinée à créer et à suivre dans ses créations les procédés de l'intelligence divine. Dieu est le poète par excellence; il a marqué ses œuvres du triple caractère de l'intelligence, de la force et de l'amour inlinis. Les fragments de son
porte pas, scion eux, un point de vue nouveau, on lui reproclie d'avoir noyé parfois les faits dans une méliipliysicpie diffuse. — Histoire de l'éloquence politique et religieuse en France aux xiv, xV et xvi' siècles, lb.37; Essai sur l éloquence de saint Bernard, 1839; Essais d'histoire littéraire, 1853; Histoire de la Littérature française pendant la llévolulion, l80(). Ce dernier ouvrat;e avait été précédé d'un travail port:int li; même titre, écrit par M. Ku}.'i'ne Muron, qui n'eu avait publié alors ({ue la preniicre puitie, luaiii qui a fait puiuilre la seconde depuis lors.
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œuvre immense qui tombent sous nos sens, élèvent la pensée humaine à (les conceptions supérieures aux iinaj^es qu'elle saisit : elle conçoit au delà de ce qu'elle voit, et elle tend à réaliser ce qu'elle a conçu. C'est par là qu'elle a créé celte grande famille idéale, dont les fij^ures sont plus vraies que la réalité, puisqu'elles se rapprochent davantage du type divin, dont la société humaine n'est qu'une image altérée; c'est par là qu'elle a surpassé, à l'aide du marbre, de l'airain et des couleurs, la beauté physique éparse dans les ouvrages de la nature; c'est en vertu de la même puissance qu'elle a trouvé ces harmonies ineffables qui semblent un écho de concerts célestes, et qu'elle a dressé ces liardis monuments dont les vastes proportions et l'indestructible solidité sont comme un symbole de l'immensité de l'espace et de l'éternelle durée.
Puisque telle est la puissance de la poésie, il n'est pas difficile de connaître quelle est sa mission. C'est d'épurer les âmes par le spectacle de la beauté, de les élever par le sentiment de l'admiration, de les aguerrir et de les, fortifier par la peinture des passions, des misères et des grandeurs de l'humanité; en un mot, de les ennoblir et de les tremper plus vigoureusement. C'est aussi, par la conception de l'idéal, de remuer sans cesse le possible, et de pousser indéfiniment le genre humain vers des destinées meilleures. Lorsqu'elle ne s'écarte pas de ce noble rôle, elle est le plus puissant auxiliaire de la morale et le meilleur instrument de-civilisation. Sans la poésie, l'humanité, sans cosse courbée vers la terre, resserrée dans le cercle étroit des besoins physiques et des intérêts matériels, ne serait que le complément du règne animal, et non plus l'intermédiaire entre Dieu et la nature. Combien donc sont aveugles ou coupables ceux qui la méconnaissent ou qui la dénaturent ! Que dire de ces hommes qui détournent la poésie au service des mauvaises passions, qui en tout un instrument de blasphème ou de corruption, et qui s'en servent pour énerver et dépraver les âmes! Corruptio borii pessima. Aussi, en présence des écarts de la poésie, est-on tenté de s'écrier avec un de nos poètes :
lis ne savent donc jas, ces vulf^aiies rimeurs, Quelle force ont les arts pour démolir les mœurs I
Combien il est alTreux d'empoisonner le bien, Et de iiorter le nom de mauvais citoyen!
Honte à eux! car, trop loin de l'atteinte des lois, L'honnélc homme peut seul les flétrir de sa voix! lluiiie a eux! car leur main jamais ne s'est lassée De couvrir de laideur l'immortelle pensét.'!
{Essai d'histoire littérairt, 2' téri«.)
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EXTRAIT DD DOGME GÉNÉRATEUR DE I.A PIÉTÉ CATHOI.IQnE.
Les merveilles du cœur sont-elles sans prix, et, si le divin existe quelque part, où le cliercliera-t-on, s'il n'est pas dans l'extase de la vertu? Pour moi, je prête l'oreille aux sons que reiulent les âmes saintes, avec plus de respect qu'à la voix du génie. Faisons silence; écoutons-les. L'Eucharistie, disent-elles, est une partie intégrante des deux mondes, un temple pl;icé sur les conlins de la terre et du ciel. Là, se trouve leur point de contact, là s'opère la jonction des symboles de l'une et des réalités de l'autre; et la communion s'accomplit comme sous le vestibule entr'ouvert du sanctuaire invisible où se consomme rétcrnelle union. Tandis que les sens restent dans l'ordre actuel, l'âme ressent la présence de l'autre ordre; elle y entre, elle prend possession de sa substance, comme un homme transporté soudain aux limites de cet étroit univers visible, étendant sa main au-delà, saisirait déjà les prémices d'un plus vaste moiule. Alors il se passe en elle de ces choses que la parole humaine craint de profaner en les exprimant. Au murmure confus des passions qui grondent encore dans l'âme fidèle, comme au dernier bruit des agitations de la vie, succède tout à coup un grand silence. Bientôt une communion également forte et douce, annonce la présence d'un Dieu; et soudain les saints désirs, et la prière, et la patience, et l'esprit de sacrilice, souvent languissants, se raniment; tout ce qu'il y a de divin en elle s'allume à la fois. Son regard s'épure et reçoit quelques rayons de cette lumière qui éclaire ce qui est au-delà du cœur. Des émotions indéfinissables, vives connue des sensations, calmes comme des idées, alteslent l'harmonie reconnaissante de l'esprit et des sens. On éprouve dans mille autres circonstances les joies de la vertu : c'est là seulement qu'on en savoure toute la volupté. Vous cherchez ensuite cet ordre de sentiments, et vous ne le retrouvez plus. Il a passé sur l'àmc pour lui laisser entrevoir le sens suprême de ce mot de bonheur, qui a[ipartient à une langue perdue, dont l'idiome parlé par les enfants d'Adam ne contient plus que les ruines. Mais, mieux elle comprend ce mot, plus elle sent (pi'il n'est pas de ce monde. Tant qu'elle n'aura pas déposé à la porte du ciel tout le fardeau des
< Olympe-Philippe GERBET (1798—1864), théologien et littérateur, évêquc de PtTi)if;nan, né ii Polii^ny. Sans avoir créé une doclrine spéciale, il s'e.st fait remarquer dans ses ouvraties |.ar un style élevé, (pu rappelle quelquetois les dialof-'ues de Platon, et par une douce sensitiililé. — Esquisse de Home chrétienne, 1844-1850, 2 vol. ; Du Doyme générateur de la piété catholique, 1829. L'évéque de Perpignan a composé aussi quelques vers.
terrestres vertus, tant qu'il ne sera pas venu ce moment où elle sera libre enfin, même de l'espérance, l'âme captive ne reconnaîtra que des joies souffrantes. L'allégresse de la terre soupire, son bonheur pèse, et, pour qui connaît à fond cette vie, le plus grand miracle de la communion est de la rendre légère. Ces ravissements de l'amour, mêlés de tristesse, donnent dans ce moment solennel à la physionomie une expression sublime. Celle de la joie l'est rarement : c'est que la joie est si fugitive et si fausse qu'elle semble communiquer à la figure humaine je ne sais quoi de l'air d'un insensé. La douleur au contraire ennoblit presque toujours la physionomie. Mais l'instinct de notre destinée primitive, froissé par ce contraste, cherche une autre dignité que celle du malheur. La vraie condition de l'homme est la réparation de sa misère; et sa figure ne revêt son plus beau caractère terrestre que lorsqu'elle est l'expression de ce mystère de douleur et de grâce, lorsqu'elle reçoit l'empreinte d'une joie divine descendue dans l'abîme de nos souffrances. Contemplez les traits de ce chrétien qui adore en lui son sauveur : ne diriez-vous pas que, si cette bouche, fermée par le recueillement, s'ouvrait tout à coup, une voix en sortirait, essayant d'un ton plaintif inouï le cantique des cieux; elle chanterait comme un ange soupire, elle gémirait comme chante un mortel.
AMPERE '.
FRAGr^SNTS D'UN VOYAGE DANS LE NORD.
STOCKHOLM. — UPSAL. — l'aURORE BORÉALE. — BERNADOTTE.
Je partis d'Upsal pour Stockholm sur le bateau à vapeur. Le temps était doux, le ciel voilé ; c'était un jour d'automne calme, mélancolique, parfaitement en harmonie avec le caractère paisible et triste des bords du lac Màlar; rochers bas, boisés, arrondis, lignes gracieuses, formes monotones, aspect solitaire, en général des sapins qui descendent jusqu'au bord de l'eau, mais aussi des aunes, des chênes, des tilleuls; ça et là quelques maisons de bois rouge, quelque château moderne qu'on
• Jean-Jacqnes-Antoine AMPÈRE (1800— 18G4), poète et érudit, membre de l'Académie ininçriise en 1847, né à Paris. Fils d'un illustre savant, élève de Ballanclie et de (Chateaubriand, il flotta toute sn vie entre la science et la poésie, sans se décider suffisamment pour l'une d'elles. C'était un causeur des plus spirituels, un voya},'eur infati^'able, et un polyglotte distingué, qui afîectionnait surtout les littératures du Nord. Il a écrit d.ins la Revue des Deux- Mondes, dans le IS'ational, dans le Globe, etc. Son principal ouvrage est {'Histoire littéraire de la France avant le xu* siècle, 1849, mais ce n'est qu'une refonte de celle des bénédictms, rédigée en slyle de salon. — Sa première publication est intitulée : De l'Histoire de la Poésie, Marseille, 1831, in-8°. C'est la première leçon d'un cours de littérature (|u'il fit la méaie année àrAthénéede
voit de loin blancliir à travers la venhire : voici tout ce que l'œil rencontre depuis Upsai jusqu'à Stockliolm.
Tantôt le lac s'allonge comme un fleuve, tantôt il s'ouvre et forme un bassin. Ces deux aspects se succèdent sans autre variété jusqu'au moineiit où il s'élargit pour la dernière fois. On afierçoit alors, eu sortant d'un canal assez étroit, la portion de Stockholm qui regarde le lac, et qui déploie peu à peu sa longueur, à mesure qu'on pénètre dans le golfe, dont elle borde une partie.
Stocklioini ne se présente pas à (leur d'eau comme Copenhague, ni en amphithéâtre connue Naples; sa situation est particulière, et il est, je crois, diKiciie de s'en faire une idée juste sans l'avoir vue. La ville est disséminée sur des rochers de hauteur inégale, entre la mer et le lac iMàlnr, qui tous deux la décou[tcnt de leurs sinuosités.
J'entrai dans Stockholm à l'approche de la nuit, avec ce vertige qu'on éprouve toujours quand on arrive pour la première fois dans une ville. Ici cette impression était encore augmentée par le contraste des déserts silencieux que je venais de parcourir avec le brouhaha d'une capitale. Il y avait quelque chose de bizarre pour un Français à entrer dans Stockholm, venant du Nord. Quand je rêvais que je verrais un jour celte ville, je n'imaginais pas y arriver des frontières de la Laponie.
Je sortis à la nuit de ma très-mauvaise auberge. A Stockholm on n'attend pas les étrangers; rien n'est préparé pour eux : c'est que Stockholm n'est sur le chemin de persoinie ; on y est vraiment en dehors du mouvement européen. Aussi un jeune diplomate qui s'y ennuyait, s'avisa de demander un jour un passeport pour l'Europe.
J'entrai au théâtre; on donnait une imitation suédoise d'une imitation allemande d'un vaudeville de Paris. Dans toute l'Allemagne, j'ai trouvé ainsi les théâtres encombrés de nos petites pièces. Les couplets de M. Scribe retentissent, d'écho en écho, depuis le boulevard Bonne- Nouvelle jusqu'au i)ied des Alpes Scandinaves. Traduits, commentés, modiliés par le génie des différents [leuples, ils vont, comme par ricochet, amuser l'Allemagne, le Danemark, la Suéde, la Kussie, quand ici 'e public, et peut-être l'auteur lui-même, les ont déjà oubliés. En voyageant à la suite d'un de ces vaudevilles, on ferait le tour de l'Europe, et quelque dix-huit mois après le départ, on arriverait avec lui à Stockholm.
.Marseille.— Linerature et voyages, 1833; Introduclionà l'histoire littéraire de la France au moyen âge, 18 'il ; la Grèce, Home et Dante, éludes lilléraires, 1848; l'Histoire romaine à Rome, 1856 ; César, drame en vers.
SENTENCE DÉTACIII^E.
Les langues commencent par être une musique, et finissent par élie une algèbre.
Son père,
André Marie AMPÈRE (1775— 1836), membre de rinslilut, est un des plus illustres raathémaliciens et physiciens des temps modernes.
Je sortis; la lempératiire était remarquablement douce, quoique nous fussions au 2 septembre; la lune tout justement pleine, la nuit admirable. Etourdi par la nouveauté de ce qui m'entourait, encore apité par la musique, encore ébloui par les lumières du théâtre, je me mis à marcher sans but dans cette singulière ville, que je n'avais fait qu'entrevoir. Je m'avançai du côté opposé à celui par où j'étais arrivé, du côté de la mer. Je trouvai un pont long et à fleur d'eau ; je le passai non sans m'arrêter souvent pour regarder les nombreux vaisseaux à l'ancre rangés sous les fenêtres du palais, le palais lui-même élevant sa masse carrée au-dessus de la ville blanchie par la lune; puis je pensai que dans ce palais était un roi venu aussi de loin, venu aussi de France, et je rêvai à celte destinée encore plus extraordinaire que tout ce qui m'environnait. Au bout de quelque temps, je me trouvai sur des rochers où croissaient de grands chênes, et de l'autre coté de ces rochers, je découvris la mer qui baignait leurs pieds. Là, je m'assis, comme fixé par un enchantement. A ma gauche et à ma droite étaient d'autres rochers surmontés par des maisons blanches; dans le lointain j'entrevoyais des promontoires, des golfes, des îles; à mes pieds se déployait une mer calme et brillante, sur laquelle se croisaient ^ans cesse de petites barques, et où de grands vaisseaux seuiblaient dormir ; derrière moi la ville avec les lumières, les bruits des voitures, les chants du peuple; en face, dans le fond d'un ciel pur, la lune pleine et resplendissante. Cette température, cette lumière, ces arbres auxquels depuis longtemps je n'étais plus accoutumé, me ravissaient. Je m'étonnais, en arrivant à Stockholm, de penser à l'Italie; mes sensations tenaient de l'ivresse et du prestige. Si j'étais parti cette nuit, Stockholm m'eût laissé le souvenir d'une merveilleuse apparition.
Le lendemain il pleuvait : Stockholm était encore une très-belle ville; mais je ne pouvais comprendre que ce fût la même, et que ma promenade de h veille ne fût pas un songe. Je montai d'abord sur la lourde l'église de Sainte-Catherine, d'où l'on a sous les yeux le panorama le plus singulier : Stockholm entre la mer et le lac Miilar. Ce mélange d'eau, de rochers, de maisons, de forêts, forme un ensemble impossible à décrire et difficile à oublier.
Malheureusement Stockholm a peu de monuments remarquables et même de belles maisons. Elle est, sous ce rapport, inférieure à Copenhague, qu'elle surpasse bien par sa situation pittoresque. Le palais du roi est ce que la ville ofi^re de plus beau; c'est un bâtiment italien, dont le modèle est à Florence. Celte architecture italienne, un peu dépaysée, n'est pas très en harmonie avec ce qui l'entoure. Cependant le palais produit par sa situation un effet imposant; il s'élève sur une masse de rochers, et domine la ville et la mer.
L'église de Riddarholm est la plus intéressante de Stockholm, par les sépultures qu'elle renferme, entre autres celles de Gustave-Adolphe et de Charles XII. J'allais demander où était celle de Christine, quand je ine rappelai que je l'avais vue à Rome dans les caveaux de Saint-Pierre.
Stockholm, qui n'a que soixante mille liabitants, renferme dans sou enceinte une étendue immense. Outre la place occupée par des rocliers nus qu'on voit s'élever çà et là au-dessus des maisons, outre les intervalles d'eau qui séparent différentes parties de la ville, elle contient des cliamps, des prés; la « rue de la Reine, » qui conduit à une de ses extrémités, et qui a bien une demi -lieue de long, traverse une véritable campagne.
Les environs de Stockholm sont charmants; ils ont un caractère à part; quelque chose de doux et de sauvage, d'aimable et de solitaire.
Telle est la délicieuse retraite de Haga, tel est le « Parc, » où l'on trouve, en sortant de la ville, à côté de belles maisons de oampa-^ne, des solitudes au sein desquelles l'on pourrait se croire loin de toute habitation. Là, enfoncé dans un bois de sapins ou de chênes, entouré de rochers de granit, on voit tout à coup un grand vaisseau ou une petite barque glisser et se perdre derrière le feuillage; puis toute trace de la vie disparaît, on peut se rêver pour un moment au fond de la Norwége; ou fait quelques pas, et on aperçoit tout près de soi les édifices d'une capitale...
A mon retour à Stockholm, un autre spectacle encore plus frappant m'attendait : c'était celui dune aurore boréale. Je me retirais vers minuit, avec un de mes compagnons de voyage, par un beau clair de lune. Nous apcrçijmes tout à coup une lueur vague et blanchâtre répandue dans le ciel. Nous nous demandions si c'était une nuée éclairée par la lune; mais c'était quelque chose de moins cumpacte encore, de plus indécis; on eût dit la voie lactée ou une lointaine nébuleuse. Tandis que nous hésitions, un point lumineux se forma, s'étendit d'une manière indéterminée et on vit tout à coup de grandes gerbes, de longs glaives, d'immenses fusées dans le ciel ; puis toutes ces formes se confondaient, et à leur place paraissait une arche lumineuse, d'oîi tombait une pluie de lumière. Le plus souvent ce qui se passait devant nos yeux ne pouvait se comparer à rien. C'étaient des apparences fugitives, impossibles à décrire et que l'œil avait peine à saisir, tant elles se succédaient, se mêlaient, s'eiïaçaient rapidement. Jamais on ne pouvait prévoir une seconde à l'avance ce qu'allait oITrir le kaléidoscope céleste. Ce qu'on croyait voir avait disparu, tandis qu'on cherchait encore à s'en faire une idée distincte. Le merveilleux spectacle semblait toujours finir et recommencer, et il était impossible do saisir le passage d'une décoration à l'autre. On ne les voyait pas apparaître dans le ciel; mais tout à coup elles s'y trouvaient, et il tciiiblail qu'elles y avaient toujours été. En un mot, rien ne peut donner une idée de tout ce qu'il y a de mobile, de capricieux, d'insaisissable dans ces jeux brillants d'une lumière nocturne; et encore la lune, qui se trouvait pleine dans ce moment, nui.sait par son éclat à celui de l'aurore boréale. C'est pour cette raison que la lueur de ctlle-i i était blanche et pâle. Sans cela, aux variations de formes se seraient juinies les variations de couleurs, Iw
reflets rouges, verts, enflammés, qui donnent souvent aux aurores boréales l'apparence d'un grand incendie. Mais à cela près, la nôtre fut une des plus riches qu'on pût voir ; elle dura plusieurs heures, se renouvelant, se déplaçant, se transformant sans cesse ; et l'on nous dit que depuis trente ans, il n'y en avait pas eu de plus belle à Stockholm,
Avant de quitter Stockholm, j'eus l'honneur d'être appelé auprès de leurs majestés le roi et la reine de Suède, faveur que Charles-Jean se plaît à accorder à ses compatriotes. C'était ma première entrevue avec une tète couronnée ; je craignais qu'elle ne se passât en questions indifférentes de la part du monarque, et de la mienne en réponses embarrassées. Au lieu de cela, j'eus le bonheur d'entendre, pendant une heure, le roi s'expliquer avec une grande supériorité d'esprit et une grande noblesse de sentiments sur la révolution et la France, sur luimême, siu- sa destinée et sa politique. Je voyais avec plaisir le seul représentant de la gloire française, resté sur un trône d'Europe, se plaire au souvenir de l'époque où il était un des généraux de la république. Je ne saurais dire quelle peine m'aurait causée l'ombre d'un oubli en ce genre. L'infatuation de la royauté, qui avait aveuglé un homme du génie de ÎS'apoléon, pouvait me faire craindre la même faiblesse dans son ancien compagnon d'armes. Il n'en fut rien, et je n'entendis pas sans émotion sortir d'une bouche royale ces mémorables paroles : « Moi, républicain sur le trône. »
Enlin, après un admirable mois de septembre passé à Stockholm, j'en partis à regret, mais pressé par la saison, qui pouvait d'un jour à l'autre amener le froid et le mauvais temps. Je retrouvai l'aspect monotone, solitaire et mélancolique de la Suède. Je vis Carlscrona, où est la flotte de guerre suédoise, port remarquable par des bassins superbes, taillés dans le granit qui rappellent ceux de Cherbourg, et Calmar, tameux par cette union trop vantée, qui, malgré son nom, jeta entre les trois états Scandinaves, violemment réunis sous un même sceptre, les germes de divisions qui ont subsisté durant des siècles. J'éprouvai une vive joie quand je retrouvai en Scandinavie la nature de la France et de l'Allemagne. Enlin j'arrivai à Ystad, dans ce port où j'avais débarqué, quand, pour la première fois, je mettais le pied sur le sol des Etats Scandinaves dont j'avais fait maintenant le tour. Le bateau à vapeur qui m'avait alors apporté d'Allemagne m'y reporta aussi heureusement, et je me trouvai sur la grève de Greifswald par uu beau jour, parfaitemeiif. semblable à celui où, trois mois auparavant, je m'étais embarqué pour la Suède.
CH. DIDIER
Octavien (est) — le seitineur du moiule; — Lecobidi des Biscayens.
Du côte de la mer, — du <;ûté de la terre, — Oetavieii nous met — le siéf^e .alentour.)
Les plaines arides — sont à eux; —(à nous) les bois de la montagne — les cavernes.
En lieu favorable — nous étant portés, — chacun (de nous), ferme— a le courafie.
Petite (notre) frayeur — au mesurer des armes; — (mais) ô notre arche au pain, — vous ;,êtes) mal pourvue.
Si dures cuirasses — ils portent ^eux), —les corps sans défense — (sont) agiles.
Cinq ans durant, de jour et de nuit, — sans aucun repos, — le siège dure.
Quand un de nous — eux tuent, — quinze d'eux — ^sont) détruits.
(.Mais' eux (sont) nombreux, et — nous petite troupe, — à la fin nous faisons — amitié *.
UN LEVER DU SOLEIL DANS LA CAMPAGNE DE ROME
Dcs rochers berniques, le soleil court de pic en pic sur toute la Sabine. Les monts de Palestrine et de Tivoli, le Lucrétile et les monts Cérauniens, tous enfin jusqu'au Soracte, phare du désert, comme recueil de Circé l'est de l'Océan, tous sont frappés à leur tour; et la huniùre matinale va expirer sur les pentes boisées du Cimino, dont la longue cliaine ondulante encadre l'horizon de sa ceinture de iorêts.
Notre tour vient enfin, et nous-mêmes sommes envahis. Le mont Algide, l'Ariane, l'Artéinise, et, avant tous ces rivaux, le belvédère royal où nous sommes, ont successivement vu s'enflammer leurs cimes. Plus bas que nous, déjà les collines de Tusculum sont inondées. A voir toutes ces cièles en feu, à voir ces fleuves de lumière descendre radieux des hauteurs, rougir les rochers cl les bois, on dirait un volcan nouveau, et de nouveaux courants de lave ardente roulant des montagnes dans la vallée.
Mais à nos pieds quelle grâce! Les lacs, noirs d'abord, puis bleus,
* Celle poésie, qui est l'un des plus anciens chants populaires de l'Europe, peut-être le plus ancien de tous, se rapporte à l'époque d'Auf,'usle. Sa forme en a été rajeunie, et, nonolislant, il présente encore bien des (lillicultés. Il fui découvert, en 1500, par J. ibanez de lliarf,'iien. On reniiirciiiera dans l'avantderriiere .'^troplie, un Irait de celle vanité, ([ui est encore aujourd'hui le caractère distinctifdes (iascons, descendants de» anciens Vascones ou Basques.
■•^ Charles DIDIER (liJUij— 1864), romancier, né à Genève. Il commença par appartenir au |iarti libéral. •< exalta, dans Rome souterraine, le curboianïine
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sont métamorphosés en flots d'or; les forêts, et parmi elle la vaste Fajola du mont Ariane, leur reine à toutes, étincèlent de tous les diamants de la rosée, et, comme sous la baguette des fées, rayonnent de mille couleurs et de mille feux. Albane, Aricie, Némi, l'antique Lanuvium, balcon du désert, Vellétri au milieu des vif^nes et des vergers ; ici, la villa papale de Caslel-Gandolfo, près les toits champêtres de Marino; là, les noirs créneaux de l'austère abbaye de Grotta-Ferrata, sous les villas blanches et somptueuses de Frascati; tous les villages enfin, tous les hameaux, toutes les fermes, tous les couvents entés sur les collines, semés sur leurs flancs, à demi-cachés sous leurs ombrages, tout luit, tout s'anime, tout répand vie, éclat, jeunesse, parfum; rien ne manque à la fêle; c'est comme une création nouvelle et spontanée, comme une oasis en fleur au milieu des sables, comme une île enchantée sortant toute parée du sein des flots.
Cependant la plaine, dont la nudité morne s'étend comme une vaste mer autour de ces élysées si frais, si riants, la plaine longtemps dans l'ombre, en sort peu à peu, et déroule comme autant de vagues, les larges plis, les vastes ondulations de ses terres remuées et volcaniques. Le soleil la sillonne par bandes lumineuses et inégales; les hauts points. Seuls en relief, brillent seuls encore, les lieux bas sont obscurs et invisibles. Tous ces sillons de ténèbres et de lumières qui se croisent ; ces crêtes resplendissantes, brusquement coupées de noires crevasses: toutes ces luttes du jour qui conquiert, de la nuit qui résiste et cède le terrain pied à pied, tout cela fait ressortir les profondes inégalités de la Campagne de Rome, qui, vue d'en haut et en plein midi, paraît plate et unie comme les marais Pontins. Mais le coucher, et mieux encore le lever du soleil, remettent en saillie les aspérités nmltipliécs du sol, et instruisant l'esprit par la vue, reslitueiit aux champs Romains les grands effets qui leur appartiennent.
Mais les ténèbres sont vaincues. Comme il a conquis toutes les montagnes, le soleil a conquis toutes les plaines. Des derniers sommets berniques, aux marines de Pyrgos et de Paloa, il a descendu un à un tous les gradins de l'amphithéâtre, il a pris possession de l'arène en vainqueur : vallées ou coteaux, plus rien n'échappe à ses traits ; il règne, et du Cacume au Cimino, la can)pagne entière n'est qu'un champ de feu.
Mais à quoi bon tant de splendeurs? — Aqueducs rompus et taris j
italien. Plus tard, il s'altncha au parti légitimiste. Sa vie fut remplie par de grands vovi'ges. Il visita Rome, la Suisse, la Mecque, le Maroc, et raconta .>ies excursions, mais d'une manière peu fidèle, à ce qu'on assure. Sur la fin de sa vie, il devint aveugle.
Charles Didier est un écrivain d'un grand mérite, qui excelle surtout dans Icspaysa^'es italiens. Il aurait eu plus de célébrité s'il n'avait été en proie à une mélancolie noire, qui lui fit quitter souvent le monde parisien, le seul qui dispense la réputati Ct:mpa<j>ic de 11 nui Voyages.
voies antiques où personne ne passe; temples, villes, tombeaux en ruine, qui n'ont plus ni dieux, ni vivants, ni morts; campagnes déjpeuplées, air empoisonné, forêts muettes, marais fétides que sillonna 'jadis la charrue, et qu'elle ne sillonne plus; ports comblés, grèves abandonnées, mers désertes, comme les campagnes, et où ne mouille aucun navire : voilà ce qu'en toute ta gloire, ô Rome! le soleil éclaire aujourd'hui, du liaut de tes deux; ce que le voyageur contemple du haut de tes montagnes!
Tant d'éclat sied-il à tant de désolation? Ce gai sourire du matin vermeil, ces splendides clartés du midi, tous ces airs de jeunesse et de lêle conviennent-ils à ton grand âge et à ton adversité? Dans l'infortune on prend le deuil; mieux vaut pour toi, dans ton affliction, le soir et sa mélancolie, le crépuscule et ses demi-teintes ; mieux valent ces nuits trop courtes,' dont la pudeur voile au moins ta nudité. Et que t'aura servi, reine déchue, d'ensevelir ta honte et ta vieillesse dans la solitude, si chaque jour le soleil, impitoyable témoin des vicissitudes humaines, vient insulter par son luxe à ta misère; par ses [lompes éternelles à ta fortune, comme si chaque jour il te venait demander compte de ton passé.
Et c'est en vain qu'il illumine encore la coupole du Vatican. Le Vatican fut l'étoile du monde, il ne l'est plus. Le monde en cherche une autre, il a l'œil sur d'autres cieux, et, comme Gama, il double le cap. La basilique papale est donc, comme le reste, une ruine, ruine debout encore comme les Pyramides, et presque leur égale en grandeur et en majesté, mais ruine aussi bien qu'elles, se dressant comme elles dans la solitude; basilique funèbre desservie au désert par des ombres.
{Lettres sur la Campagne de Rome.)
ffRAGMCNT DE LA GUCRRE DU NIZAXB.
UNE NUIT DANS LES FORÊTS DES INDES
Au carrefour d'une forêt, s'élevait, du milieu des massifs épais de verdure, une de ces vastes cabanes où les Indiens déposent les récoltes de riz après la moisson. Ces masures ressemblent assez aux chalets
'• Joseph MÉRï (1798—1866), célèbre poète, romancier et auteur dramatique» lié aux Aygaiades, près île Marseille. Ce fut un prêtre qui lui enseigna le latin, et qui le lui enseigna bien. «Méry, dit Alexandre Dumas, .sait tout, ou à peu près tout ce qu'on peut savoir : il connaît la Grèce comme Platon, Rome comme Viiruve; il parle lutin comme Cicéron, italien comme Dante, anglais comme
suisses , elles sont bâties sur des pieux qui séparent leur plancher du sol, et de larges couches de bambous desséchés garnissent leur toit. On monte à l'ouverture supérieure, porte ou fenêtre, par une échelle informe. Cette cabane était depuis longtemps abandonnée, car une jeune forêt s'élevait sur ce terrain qui fut autrefois une rizière. L'intérieur n'avait pour ameublement qu'un lit de feuilles sèches; et les cloisons, disjointes par le soleil et les ouragans, donnaient passage aux lueurs mélancoliques de la nuit.
Tauly appliqua l'échelle sur la façade de bois vermoulu, et fit à la ccvmlesse le signe : Montez.
La jeune femme, ayant tout épuisé, s'arma d'une héroïque résolution, et se réfugia dans cet asile, où du moins elle était en sûreté contre les bêtes fauves, qui déjà commençaient, aux vallées lointaines, leur formidable concert.
— Maintenant, madame, dit Tauly, prenez votre repos, et fiez-vous à moi. — Puis il disparut.
Après trois heures d'attente fiévreuse et de désespoir muet, Octavie entendit un frémissement de feuilles : Un homme vêtu de blanc s'élança hors du bois avec une agilité merveilleuse, et s'arrêta devant la masure indienne. Octavie reconnut sir Edward. — 11 monta.
Des circonstances fort naturelles ayant donné à nos deux personnages l'étrange position de cette nuit, ce n'était pas chose rare au Bengale, comme disait Edward, de voir ce que nous allons décrire.
Sir Edward, qui connaissait l'Inde et les mœurs de ses habitants fauves, savait bien que le bruit des paroles humaines et l'odeur de la chair fine attireraient, après le milieu de la nuit, quelques bandits quadrupèdes autour de la cabane, et il était persuadé que ce terrible épisode demanderait son dévouement.
Deux tigres de la plus noble race avaient tout exprès choisi cette nuit pour donner à leurs enfants la première leçon de maraude ; les petits étaient charmants, ils jouaient avec l'innocence du bel âge, et leurs pa-
lord Palmerston. » Cet éloge n'a rien d'hyperbolique, car Méry fut l'un des plus spirituels conteurs de notre temps, et il excella à aiguiser des paradoxes, pour les faire pénétrer dans l'esprit de ses auditeurs. C'est ainsi qu'il prétendit que, pour bien dépeindre un pays, il est essentiel de ne l'avoir jamais vu, et il sembla avoir raison, au moins pour lui-même, car ses romans sont remplis d'une couleur locale, qui est peut-être plus attrayante que la vérité.
Il débuta parla poésie, en s'associant avec Barthélémy, qui était doué comme lui, d'une étonnante facilité de travail. De cette union littéraire, il résulta un grand nombre de pamphlets poétiques, où la satire prenait ses allures les plus mordantes : les Sidiennes, 1825; la Villéliade, 1826; la Corbiéréide, \APeyronnéide, la Bacriade, la Censure, Rome à Paris, 1827.
Un fruit plus important de cette collaboration fut le beau poème de Napoléon en Egypte, 1828, où l'on rencontre des vers magnifiques, et d'une l'orme vraiment virgilienne.
Vers 1830, les deux poètes se séparèrent, Barthélémy, pour continuer ses
renis, heureux témoins de leurs ébats, oubliaient, par intervalles, leur gravité superbe, pour se int"UT à leurs jeux. A chaque secousse du vent, les fruits ronds pleuvaicnl des arbres, et les jeunes tigres, arrondissant leur dos, couraient en bonds obliques sur ces hochets, présents de la nature, et roulaient avec eux, les [laltes roidies et la queue ondoyante, dans des accès furieux de souplesse gracieuse et de naïve paieté. Lorsque les bons parents voyaient ces étourdis s'aventurer sur la limite ténébreuse du bois, où quelque tigre célibataire, quelque Hérode jaloux, pouvait les étrangler à leur berceau, ils se précipitaient, en deux ellipses immenses, vers ces imprudents nourrissons, et les ramenaient sur le terrain nu, à coups de caresses. La tendre mère daignait alors se souvenir qu'elle avait été enfant comme eux, et elle lutinait nos écoliers, en repoussant leurs petits ongles vierges avec sa large griffe, tandis que sa langue énorme les couvrait d'un baiser à chaque ondulation convulsive de leur corps. Le vieux mâle veillait au salut de sa famille; il allongeait son muffle vers les carrefours suspects, en fermant les yeux à demi et faisant frétiller ses narines; il sondait, en le flairant, le mystère d'un épais buisson, trop calme pour être pur d'embijches : il élevait ses oreilles de toute leur hauteur, afin de distinguer, dans les murmures de la nuit, ceux qui venaient de l'ennemi ou de la tempête ; et, lorsque ses observations lui donnaient un instant de sécurité domestique, il contemplait obliquement, avec une joie contenue et des yeux humides de tendresse paternelle, ce touchant spectacle d'une mère heureuse au milieu de ses (ils bien-aimés. Tout à coup le grand tigre courba ses oreilles en signe de détresse, ramena sa queue sous le ventre, et distilla entre ses dents un râlement incisif et prolongé. Sa compagne suspendit à ses lèvres un nourrisson, en écartant l'autre qui bondissait déjà vers son frère, pour continuer son jeu; dans cette nouvelle position, et, au second signal d'alarme, la prudente mère s'élança vers des massifs de roches moussues, et disparut en emportant ses petits. Uh moment après, elle vint reprendre sa place à
satires, Méry, pour écrire avec une verve intarissable des romans et de» comédies où l'esprit est semé à pleines mains.
Citons, parmi les premiers, le Bonnet vert, 18.10; les Nuits de Londres, 1840; la Guerre du Aizam, 1847 ; les Etrangleurs de l'Inde, 1854.
Méry a donné au théâtre l'Univers et la maison, 1846; le Paquebot, 1847; Planètes et satellites, 1850; Guiman le brave, 1855; les Deux Fronlins, 1858; Herculanum, grand opéra, mis en musi(iue par Félicien David, etc.
Go a aussi de lui un volume de Poésies intimes, 18G5.
PENSÉES DÉTACHÉES
Le monde est un bal masqué où chacun cherche l'inco^mito : tant que les masques s'apacent, ils se trouvent charmants; lorsqu'ils se découvrent, ils sont tout honteux «le se reconnaître.
r.'e^t par l'admiration qu'ont toujours commencé les amitiés intelligentes.
Le monde est un livre dont les caractères sont illisibles pour bien des gens
côté du m'ile. On aurait dit que le chef de la maison avait parlé ainsi : «t Je flaire dans les airs un danger inconnu; il y a de ce côté des animaux sans nom; emporte les petits cliez nous, et viens me joindre.» Nous avons l'orgueil de croire, nous, luimains, que la parole est notre propriété exclusive. (Les animaux ont aussi une langue ; ils parlent moins que nous, et se comprennent beaucoup mieux.
L'allure du père de famille prit un nouveau caractère d'audace lorsqu'il eut acquis la certitude que ses enfants étaient en lieu de sûreté. Cependant il n'oubliait pas les saintes lois de la prudence que h nature a gravées dans le cœur du tigre, ce qui le fait souvent accuser de lâcheté par le naturaliste poltron. Le tigre est hardi au même degré que l'homme sauvage, qui accepte toujours la lutte à armes égales, et recule sans honte lorsque le péril ne donne aucune chance de victoire à l'imprudent qui veut le braver. La civilisation fanfaronne a inventé les absurdes héros qui disent :
Paraissez, Navarrois, Mores et Castillans... Réunissez-vous tous et formez une armée Pour combattre une main...
Un parterre de tigres et de sauvages rirait aux larmes en écoutant ce dé(i. il avançait donc, le cou tendu, les jambes raccourcies, la patte sur le velours, effilant son corps, et tout prêt à l'attaque ou à la fuite, selon le genre, l'espèce et la force de l'ennemi soupçonné. A l'aspect de la hutte indienne, il se replia vivement sur ses pattes de derrière, en donnant à son muffle une contraction nerveuse etTrayante ; sa femelle fit la môme chose : mais, après une réflexion rapide, il eut l'air de se dire à lui-même qu'il avait rencontré souvent de semblables cabanes dans les bois, et que rien de dangereux n'était jamais sorti de là. Les exhalaisons de chair humaine remplissaient l'air à cent pas de la hutte ; c'était du moins ce qu'il fallait admettre, car, à cette distance, les deux tigres enfonçaient avec fureur leurs narines \ dans le vide, et leurs langues, recourbées comme des sandales d'odalisques, semblaient faire provision d'écume pour le festin que la brise odorante leur annonçait. Parvenus au bas de l'échelle, nos bandits fauves flairèrent longtemps les premiers échelons, et le mâle appuya ses pattes antérieures, comme pour essayer la solidité du bois, avant de tenter l'escalade. Sa compagne donnait des signes d'inquiétude fiévreuse, et tendait son oreille au sillon du vent, pour écouter les plaintes lointaines de ses pauvres petits abandonnés.
Edward, étendu à plat ventre, et la tête couverte de feuilles sèches, sentit se mouvoir sur son oreille droite deux lèvres de femme, et il entendit un souffle qui lui disait : Au nom de Dieu ! renversez l'échelle!
La main d'Edward, tendue horizontalement sur le plancher, fit le signe qui rassure au moment du péril.
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Le tipre, qui avait Jupe au degré des exhalaisons et à la faiblesse de la voix que l'ennemi n'était pas redoutable, flairait les écbelons et les mont.iil un à un avec une lenteur snperbe, se cramponnant au mnr d'un coup (le priffe. quand l'escalier semblait flécliir sons le poids do l'énorme assaillant. Oéj;"! sa large face, bérissée de poils rudes et zébrée de noir, atteignait le niveau de la fenêtre, en exbalant, par sa gueule ouverte, une tempête gutturale d'aspirations, lorsque Edward saisit le baut de l'éclielle d'une main, fit feu de l'autre, à bout portant, sur le monstre, et précipita le cadavre et l'escalier avec une vivacité d'exécution qui révélait la longue expérience de l'intrépide cbasseur.
L'autre tigre, qni ne pensait qu'à ses petits, poussa un mugissement terrible, et s'élança vers leur retraite pour voir s'ils n'avaient pas été tués du même coup. Au bruit de l'arme, des nuées d'oiseaux obscurcirent les étoiles et mêlèrent une sympbonie aérienne de cris rauquesaux mugissements des bêtes fauves, chassées vers l'horizon, dans un accès général de folle terreur.
Edward se releva lestement et dit :
— Il est cruel de jeter le deuil dans un ménage si bien uni; mais le salut public avant tout.
Octavie debout devant lui, immobile de stupéfaction, ressemblait à une magnifique statue, inondée de draperies blanches, et descendue dans le tombeau sur lequel l'avait posée le sculpteur.
Il se fit un Ions silence, que la jeune femme interrompit enCn, en s'écriant dans un transport de joie :
— Sir Edward, voilà le soleil.
Dès que la première lueur courut dans la vaste ruine et mit en relief, sur un fond encore ténébreux, le visage de la jeune femme, Edward se leva et salua respectueusement sa compagne, comme s'il fiît entré dans un salon pour lui rendre une visite du malin :
— Madame, dit-il, je ne vous fais pas la question ordinaire, je ne vous demande pas : Comment avez-vous passé la nuit? mais je puis affirmer que la journée sera bonne et douce pour vous...
Octavie s'appuya contre le cadre de la fenêtre, et regarda le tableau extérieur.
La campagne rayonnait de gaieté matinale; les arbres et les fleurs sauvages semblaient tressaillir aux premières caresses du soleil, et se purifier, sous la rosée, des souillures de la nuit; l'air était harmonieux du chantdes petits oiseaux, du roucoulement des tourterelles grises et de la joyeuse symphonie des eaux vives jouant avec les brins d'herbe et la tige flottante des iris. La nuit avait emporté l'ouragan avec elle, et le jour ne trouvait en naissant qu'une verdure calme dans le paysage, l'éclat de toutes les nuances sur toutes les fleurs, les émeraudes, les saphirs, les topazes, les rubis ailés, chantant sur toutes les feuilles, une ceinture d'or aux horizons, et le bleu de l'Inde au firmament.
Un seul cadavre accusait les trahisons de la nuit; il gisait devant la cabane, frappé au front, les pattes roidies par la mort, la langue enflée
fiOZLAN.
et vomie par des lièvres sanglantes, les yeux ?i demi ouverts et pleins encore d'une formidable expression. Oclavie laissa tomber un regard de commisération sur ce cadavre superbe. Les femmes ont au cœur un si grand trésor de pitié qu'elles peuvent en accorder même à un ennemi mort.
Enfin un galop de cbevaux annonça l'arrivée de Tauly.
— C'est mon guide d'hier! dit la comtesse en reconnaissant l'Indien à la sortie du bois.
— Oui, madame, dit Edward ; mais celte fois il ne vous égarera pas. Bientôt la charmante amazone, joyeuse et belle comme l'aurore,
chemina à côté de son intrépide compagnon.
UNE CHASSE AUX FLAMBEAUX
Le comte du Nord, plus tard Paul I", empereur de toutes les Russies, voyageait en Europe ; il vint en France, à Paris. A la cour, on lui parla de Chantilly; il voulut le voir.
La réception fut majestueuse; elle parut froide. Après le dîner, après la promenade, après le jeu, il y avait encore de l'ennui, comme pendant le jeu, la promenade et le dîner.
Alors Monsieur le prince proposa au comte du Nord, pour passer plus agréablement le reste de la soirée, une partie de chasse dans la forêt. Celte invitation, faite à dix heures de la nuit et d'un ton sérieux, étonna beaucoup le comte qui se la (it répéter, et qui n'y adhéra que sous forme de plaisanterie, n'imaginant pas qu'il fût possible de courre le sanglier et le cerf au milieu de l'obscurité.
* LéoD GOZLAN (1806— 1866), romancier et auteur dramatique, né à Marseille d'une rainille de juifs espagnols. L'un de nos auteurs contemporains les plus féconds, il a écrit des poésies, des nouvelles, des romans, des drames, des comédies, et a rempli de sa prose toutes les revues : le Conteur, les Cent et un, !a Revue de Paris, la Revue des Deux-Mondes, la Revue britannique, la Revue contemporaine, l'Europe littéraire, le Musée des familles, l'Artiste. r<aturellement, avec une semblable fécondité, il a cherché les effets dramatiques, plutôt que la pureté soutenue du style.
Devant l'impossibilité de citer tous ses ouvrages, nous nous bornerons à mentionner les suivants : Mémoires d'un apothicaire, 1828 ; le Médecin du Pecq, 1839; Aristide Froissard, 1843; le Dragon rouge : Pour un cheveu blond; la Comédie et les comédiens, recueil de six nouvelles; la Famille Lambert, etc. Pièces de théâtre : La Main droite et la main gauc/ie, 184'2; la Goutte de lait, 1848 ; Une tempête dans un verre d'eau; Dieu merci! le couvert est mis; la Queue du chien d'Alcibiade; Pied-dc-Fer, etc., 1865-
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Aussitôt, à un sipnal donnô par le prince, les chevaux tout sellés, tout bridés, sont conduits dans la cour des écuries, les chiens réunis en proupe, les piqueurs rassemblés; pentilshnmmes, valets, coureurs, tout met le pied à l'élrier. Le cor sonne ; les princes de Condé et le comte du Nord s'élancent sur leurs chevaux; quelques dames osent suivre les aventureux chasseurs.
La soirée est belle; la lune rayonne sur les magnifiques bois de Sylvie; la pelouse, vaste lac de pazon, jette son parfum à la nuit; on la foule quelque temps en silence. 11 y a de l'élonnement dans ces chiens et dans ces chevaux éveillés au milieu de leur sommeil pour obéir à l'impérieuse voix de la chasse, à l'heure oij tout dort, jusqu'aux arbres. Us cherchent leur soleil et leur rosée si fraîche du matin et ces masses sonores d'air qui répètent avec la pureté du cristal les aboiements, les hennissements, les fanfares; ils ne comprennent pas pour quel étrange courre on a réuni leurs meutes. Humbles comme tous les animaux le sont la nuit, les chevaux battent le gazon d'un galop douteux; les chiens, l'oreille basse et le museau en quête, ne savent où chercher leur piste, sous un ciel sans vent connu, plein d'exhalaisons où ne se mêle aucune trace de gibier. Le gibier dort, le sanglier dans ses joncs sauvages et ses mares; le cerf sous les charmes immobiles, les oiseaux sous un ciel immobile. La grande âme de la forêt, avec toutes ses agitations et ses intelligences, repose.
5G ; la Famille Lambert, drame en trois actes, tiré de son roman, 1857, etc.
Léon Gozian a publié une notice très-inléressante sur la vie privée de Balzac.
r^uiis ;ivou .,„!;'"^ "■^'^iHùment la poésie, il a écrit de fort jolis vers. Nous citerons de lui le morceau suivant :
l'oiseac-mooche.
Il est si petit qu'il se perd.
Quand du stiir souffle la risée; Par une goutte il est couvert.
Par une goutte de rosée.
Du chasseur il brave le plomb.
Car où l'atteindre ? il est si frêle t Et si léger qu'un cheveu Mond
Pèse plus à l'air que soa aile.
Il s'endort au milieu des fleurs Quand il vole de lige en tige.
Avec son chant et ses couleurs Il semble une fleur qui voltige.
Il voit p&lir son vermillon.
Si la main d'un enfant le touche.
Il est moins grand qu'un pu|iill<in, Uo peu moins petit qu'une mouche.
Et les chasseurs ont déjà passé la grille du château; ils sont deux cents, maîtres et valets. C'est la grande roule du connétahle. Le cor retentit.
Une lumière brille, deux lumières, vini;t lumières, mille; on y voit à vingt pas, à une lieue, à droite, à gauche, partout; mille sinuosités, trente ou quarante lieues de lignes courbes s'embrasent; les lumières ruissellent comme des fleuves; les routes qui s'entrecoupent, étroites et rapides, s'illuminent aussi et vont comme une flèche jusqu'à ce qu'elles rencontrent une table, un carrefour qui les fasse tourner ou jaillir en nouvelles routes de feu, pour, plus loin, après avoir encore couru, être brisées de nouveau jusqu'aux limites indéterminées du bois, de carrefour en carrefour, de poteau en poteau, de rond-point en rond-point Le jour n'a pas cet éclat. Sur le feuillage ou sous le feuillage, les mêmes tremblements de lumière; les mêmes gouttes de clarté sur les branches intermédiaires, comme à midi, l'été; et à ce jour factice, les oiseaux s'éveillent, battent des ailes et chantent; les chiens ont retrouvé leurs voix, les chevaux leurs pas. Dans les fourrés, le cerf remue ; dans sa bauge, le sanglier grogne. Toutes les harmonies s'éveillent sans l'ordre de Dieu. En avant les chevaux, les chiens et les hommes! En avant les limiers, qui débusquent le cerf, trompent toutes ses allures, qui saisissent dans l'air le cri qu'il y a jeté, sur la terre le souflle qu'il y a répandu, dans l'eau la trace qu'il y a laissée, qui vont, qui bondissent, qui nagent, avec cette rectitude de volonté dont la pensée s'épouvante! Eu avant donc les chiens! puisqu'il est midi! qu'on va sonner la curée! Il est midi, le ciel est rempli d'étoiles.
Quelle magnifique surprise pour Monsieur le comte du Nord que cette forêt, qui contient près de huit mille arpents, illuminée comme un palais le jour de la naissance d'un souverain! Ce fut dans cet instant qu'il dit au plus âgé des princes : « Jusqu'à présent, les rois m'ont reçu en ami; aujourd'hui Condé me reçoit en roi.»
Le prestige de cette illumination était dû à des torches de résine portées par les vassaux de monseigneur. De dix pas en dix pas, un paysan à la livrée du prince était le chandelier immobile d'une torche.
Continuons la fêle.
Les cerfs de la forêt, à ce midi sans aurore, reconnurent leur ennemi, l'homme, et s'élancèrent dans les allées par troupeaux, croyant à la réalité du jour. C'était vraiment grand et digne d'un prince que ce spectacle d'animaux courant sur une ligne de feu entre d'immobiles flambeaux, surtout lorsqu'ils apparaissaient au fond de la perspective, alors qu'on ne distinguait plus que leur bois, et que les torches semblaient des étincelles.
C'était vraiment grand et beau! Le bruit du cor dans une nuit seml)lable, où le plaisir avait l'aspect du désastre, la joie le caractère de l'effroi, la fête celui d'un incendie.
Le cerf fut débusqué; alors un .spectacle toujours neuf, toujours
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admirable à la clarté du jour, emprunta de la clarté des flambeaux un tMranpe aspect. Chevaux, cliiens et chasseurs dérobent en courant à ce bariolajzo de couleurs, tranchées de vert sombre et de fumée de résine alternativement, des ombres fortes ou effacées par les lumières. Obligé de parcourir sans déviation la li^ne de feu qui brûle ses deux prunelles, le cerf renverse, taiilôt il droite, tantôt à fzauche, six hommes ou six flambeaux, peu importe. Les vassaux se rapprochent et la symétrie n'a pas à souffrir. Pauvre cerf! comme il va, malgré les chiens pendus en grappe ;\ ses flancs, malgré les chevaux, autres chiens plus forts qui liennissent, malgré les hommes, autres chiens qui parlent! 11 devance ces chiens, ces hommes, ces chevaux, le vent, la pensée; mais il ne peut devancer ce qui est immobile et qui ne finit pas, des hommes debout, des torches enflammées. Il sait le carrefour du Connétable ; il y pense; il y est; c'est une lieue. H en franchit d'un bond la colossale table de pierre ; autour de la table encore du feu ! 11 sait le carrefour de l'Abreuvoir, il y est ; il est déjà plus loin; il a encore vu du feu. Alors sa vitesse n'est plus un élan, c'est un vol ; ses quatre jambes pliées sous le ventre, sa tête disparue dans la ligne allongée de son corps, entièrement masquée par le massacre de son bois, il parcourt les espaces avant de les avoir conçus ; les espaces ne sont plus que des êtres de raison; les hommes et les arbres sont des lignes noires, les torches une ligne rouge, lui une pensée. Il ne doit plus compter ni sur l'air ni sur la terre; la terre et l'air sont peuplés de bruits qui sonnent sa mort. Aux étangs ! aux étangs ! Il y en a cinq au milieu de la forêt. A des heures plus douces et quand la lune les éclairait, il y est venu avec les faons et les biches y boire et s'y rafraîchir.
Aux étangs ! il y court.
Aux étangs, les chiens ont devancé le cerf, et lîi, comme ailleurs, la fatale illumination des torches l'attend. Rien n'est beau comme les étangs, pourpres des flammes qui les cernent, réfléchissant les étoiles immobiles et la fumée qui court à leur surface. Le cerf y plonge, et le bruit de sa chute se perd au milieu du bruit des chevaux et des hommes qui arrivent, des chiens qui sont arrivés. Ce fut un moment dont le souvenir ne se perdra pas, celui où les princes et leur innombrable suite, penchés curieusement sur leurs chevaux, h la lueur de ce lac, alors véritable miroir ardent, furent témoins de la prise et de la mort du cerf. Tout était rouge; eau, ciel, cavaliers, dames, chasseurs, chevaux, chiens; auprès et au loin tout était rouge.
On déchira le cerf; les chiens eurent le morceau d'élite; des dames de la cour rirent comme des folles; le cerf pleura. Cette fête coûta prodigieusement, mais monseigneur le comte du Nord avait eu une chasse aux flamheaux.
Au château, le souper attendait le retour des chasseurs. Us furent reçus sous une tente parée d'oniblêmcs analogues à la fête : des bois de cerf soutenaient les rideaux et les draperies. Au dessert, quand les prestiges du cuisinier et de l'échanson, deux emplois où les premiers
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mérites se sont toujours mis en relief dans la maison des Condé, témoin Yatel, eurent achevé d'éblouir l'imaginution septentrionale de l'auguste étranger, le prince se leva et dit au comte du Nord : « Où monsieur le comte croit-il être? — Je crois être, répond celui-ci, dans le cliàteaude Condé, le plus noblement hospitalier des princes, et dans son plus riche appartement. »
Les rideaux s'écartent; les deux côtés du pavillon s'ouvrent, et le comte du Nord, à son inexprimable étonnement, se trouve au centre des écuries du château. Trois cents chevaux, chacun dans sa stalle, ceux-ci hennissant, ceux-ci courbés sur l'avoine, ceux-là perdant la sueur sous l'éponge, ceux-là frappant les dalles, tous sous la main d'un domestique, complètent cette surprenante perspective.
(Le Notaire de Chantilly.)
I. DÉMENCE DE CHARLES VI
On venait d'entrer dans la grande forêt du Mans, lorsque tout à coup sortit de derrière un arbre, au bord de la roule, un grand homme, la tête et les pieds nus, vêtu d'une méchante souquenille blanche. 11 s'élança et saisit le cheval du roi par la bride : « Ne va pas plus loin, noble roi, cria-t-il d'une voix terrible ; retourne, tu es trahi ! » Les hommes d'armes accoururent sur-le-champ, et, frappant du bâton de leurs lances sur les mains de cet homme, lui firent lâcher la bride. Comme il avait l'air d'un pauvre fou et de rien de plus, on le laissa aller
4 Amable-Gnillanme-Frosper , baron DE BARANTE (1782—1866), célèbre homme d'Etat et historien, ancien pair de France, ancien ambassadeur en Russie, membre de l'Académie française en 1828, né à Riom. Son chef-d'œuvre est l'Histoire des ducs de Bourgogne de la maison de Valois, J824, 13 vol., qui le plaça à la tête de l'école historique pittoresque. Se modelant sur Froissart, il prétend qu'il écrit pour raconter, et non pour prouver, en laissant au lecteur le soin de tirer les conclusions. C'est la manière de Froissart, que l'auteur affecte partout d'imiter, et, en effet, il égale notre vieux chroniqueur, s'il ne le dépasse point, par la vivacité du style et le coloris de l'expression, mais il faut croire que c'est la réserve diplomatique qui engagea M. de Barante à écrire dans ce système, car, en 1809, il avait publié un ouvrage conçu d'après un plan tout opposé, le Tableau de la littérature française pendant le xviii" siècle, travail rempli de vues ingénieuses, et où l'auteur écrit bien pour prouver, car il cherche à démontrer que le mouvement philosophique n'a fai que du mal à la France (voir l'Introduction du II' Cours, page 6.)
On a encore de M. de Barante une Traduction des drames de Schiller, 1821 ;
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sans s'informer de rien, et même il suivit le roi pendant près d'une demi-heure, rt^pélant de loin le même cri.
Le roi fut furt Irouhlé de celte apparition subite. Sa tête, qui ('•tait toute faible, en fut ébranlée ; cependant on continua à marcher, La forêt passée, on se trouva dans une grande plaine de sable où les rayons du soleil étaient éclatants et brûlants. Un des papes du roi, fatij^ué de la chaleur, s'étant endormi, la lance qu"il portait tomba sur le casque, et fit soudainement retentir l'acier. Le roi tressaillit, et alors on le vit, se levant sur ses élriers, tirer son épée, presser son cheval des éperons et s'élancer en criant : « En avant sur ces traîtres! ils veulent me livrer aux ennemis. » Chacun s'écarta en toute hâte, pas assez tôt, cependant, pour que quelques-uns ne fussent blessés; on dit même que plusieurs furent tués, entre autres un Polij^nac. Le duc d'Orléans se trouvait là, tout auprès ; le roi courut sur lui l'épée levée, et allait le frapper : « Fuyez, mon neveu, s'écria le duc de Bourfio^ne qui était accouru, mon seigneur veut vous tuer. Ab 1 quel malheur ! Mon seigneur est dans le délire! Mon Dieu! Qu'on tâche de le prendre! » Il était si furieux que personne n'osait s'y risquer. On le laissa courir çà et là et se fatiguer en poursuivant tantôt l'un, tantôt l'autre. Enfin, quand i fut lassé et tout trempé de sueur, son chambellan, messire (iuillaume Martel, s'approcha par derrière et le prit à bras le corps; on l'entoura, on lui ôta son épée. on le descendit de cheval, il fut couché doucement par terre, on lui délit sa jacque; on trouva sur le chemin une voiture à bœufs, on y plaça le roi de France en le liant de peur que sa fureur ne le reprit; on le ramena à la ville, sans mouvement et sans parole.
[Tome II.)
• II. JEANNE d'arc BRULEE PAR LES ANGLAIS (1431).
Quant cette dure et cruelle mort fut annoncée à la pauvre fdle, elle se prit à pleurer, « Ah ! j'en appelle à Dieu, le grand juge, dit-elle, des cruautés et des injustices qu'on me fait. »
Sceur Marguerite, 1834, petite nouvelle firacieuse dans la manière de Xnvier (le }i\^\s,iTt\ Mélanges historiques et lUtcraires, 183G; Questions constitutionnelles, 1850; Histoire de la Convention, 1851; Histoire du Directoire, 1855.
il .T écrit, en outre, quelques articles dans la Biographie universelle ut rcdi{,'é les Mémoires de M"' de la Rochejaquelein.
Lorsqu'il fut rcfu membre de l'Académie française, un plaisant lança contre lui celle épigramnie :
S'il écrivait en vers, je dirais que Darante N'est mis que pour la rime avecque les quarante.
PENSER DtTACIlKE.
Il ne faut pas avoir pour l'enfant une complaisance que la nature n'a pas pour riiomme.
Son aïeul, Claude Ignace BHDGIÈRE DE BARANTE (1070—1745), liUêrateur, né à Itiom. — Hecueil des pfus belles epigravimes des poètes français depuis Uarot. 1G'J8, '2 vol.
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« Ah ! maître Pierre, dit-elle à un assesseur qui lui avait montré quelque intérêt, où serai-je aujourd'hui? — N'avez-vous pas bonne espérance en Dieu? répondit-il. — Oui, reprit-elle, Dieu aidant, j'espère aller en Paradis. »
Par une singulière contradiction avec la sentence, on lui permit de communier; Jeanne le désirait avec ardeur.
Le 30 mai, elle monta dans la charrette du bourreau; frère Martin l'Advenu, son confesseur, et frère Isambart, qui avaient plus d'une fois réclamé justice dans le procès, étaient près d'elle. Huits cents Anglais, armés de haches, de lances et d'épées, marchaient alentour.
Dans le chemin elle priait si dévotement et se lamentait avec tant de douceur, qu'aucun Français ne pouvait retenir ses larmes. Quelquesuns des assesseurs n'eurent pas la force de la suivre jusqu'à l'échafaud. Arrivée à la place du supplice : «Ah! Rouen! dit-elle, Rouen! est-ce ici que je dois mourir! »
Ensuite elle se mit à genoux et se recommanda à Dieu, à la sainte Vierge et aux saints, surtout à saint Michel, sainte Catherine et sainte Marguerite ; elle laissait voir tant de ferveur que chacun pleurait, même plusieurs Anglais. Jean de Mailti, évèque de Noyon, et quelques autres du clergé de France, descendirent de l'échafaud, ne pouvant endurer un si lamentable spectacle.
Jeanne demanda la croix ; un Anglais en fit une de deux bâtons, et la lui donna. Elle la prit dévotement et la baisa : mais elle désira avoir celle de la paroisse; on alla la quérir; elle la serra étroitement contre son cœur en continuant ses prières.
Cependant les gens de guerre des Anglais, et même quelques capitaines commencèrent à se lasser de tant de délais : « Allons donc, prêtre, voulez-vous nous faire dîner ici? disaient les uns. — Donnezla-nous, disaient les autres, et ce sera bientôt lini. — Fais ton office, disaient-ils au bourreau.»
Sans autre commandement, et avant la sentence du juge séculier, le bourreau la saisit : elle embrassa la croix, et marcha vers le bûcher. Des gendarmes anglais l'y entraînaient avec fureur.
Le bûcher était dressé sur un massil de plâtre. Lorsqu'on y fit monter Jeanne, on plaça sur sa tète une mitre où étaient écrits les mots hérétique, relapse, apostate, idolâtre. Frère Martin l'Advenu, son confesseur, était monté sur le bûcher avec elle; il y était encore que le bourreau alluma le feu : « Jésus! » s'écria Jeanne, et elle fit descendre le bon prêtre.
» Tenez-vous en bas, dit-elle, levez la croix devant moi, que je la voie en mourant, et dites-moi de pieuses paroles jusqu'à la fin. » Protestant de son innocence et se recommandant au ciel, on l'entendit encore prier à travers la flamme; le dernier mot qu'on put distinguer fut « Jésus! »
Il n'\ avait pas d'hommes assez durs pour retenir leurs larmes; tous les Ant;lai>, sauf quelques gens de guerre qui continuaient à rire
étaient attendris : les Français murmuraient que cette mort était cruelle et injuste. « Elle meurt martyre pour son vrai Seigneur. Ah! r.oiis sommes perdus, on a brûlé une sainte! Plût à Itiou que mon fmie lût où est la sienne. » Tels étaient les discours qu'on tenait. Un autre avait vu le nom de Jésus écrit en lettres de flammes au-dessus du bûcher. Mais ce qui fut plus merveilleux, c'est ce qui avint à un homme d'armes inpiais : il avilit juré do porter un fagot de sa propre main au bûcher. Quand il s'approcha pour faire ce qu'il avait dit, entendant la voix étouffée de Jeanne qui criait « Jésus! » le cœur lui manqua, et on le porta en défaillance à la première taverne. Dès le soir, 11 alla trouver frère Isambart, se confessa à lui, dit qu'il se repentait d'avoir tant haï la Pucelle, qu'il la tenait pour sainte femme, et qu'il avait vu son àme s'envoler des flammes vers le ciel sous la forme d'une blanche colombe. Le bourreau vint aussi se confesser le jour même, craignant de ne jamais obtenir son pardon de Dieu !
Il demeura établi dans les esprits en France et dans les pays chrétiens, que les Anglais avaient cruellement mis à mort cette pauvre tille par une basse vengeance ; par colère de leurs défaites, et en mettant leur volonté à la place de la justice.
Les Bourguignons eux-mêmes ne partageaient en rien le sentiment des Anglais; et chez eux on parla toujours de la Pucelle comme d'une fille merveilleuse, vaillante à la guerre, et qui ne méritait en rien cette horrible sentence. {Tome VI.)
COURS D'HISTOIRJ: de I.A PHILOSOPHIi:.
FRACMEKTS.
I. DE l'influence DES CLIMATS
Quel est celui de vous qui pense que les lieux, la terre qu'il habite, l'air qu'il respire, les montagnes ou les fleuves qui l'avoisinent, le climat, le chaud, le froid, toutes les impressions qui en résultent, en un
« Victor CODSIN (1792—1807), célèbre philosophe, membre de rAcadcmie française en 1830. Disciple de Rover (^oliard, au(iuei il succéda à l'Ecole normale, M. Cousin enseigna d'abord les principes de la pJiilosophie écossaise, mais lorsqu'il eut apprit l'allemand, il entrevit, dans la philosophie germanique, une mine précieuse à exploiter. Il \isita donc l'Allemagne, et revint chargé d'une nouvelle doctrine, <|u'il avait puisée dans les écrits de Kant et dans ses relations avec quelques philosophes du pays. Bien qu'il eut connu personnellement Hegel, il n'avait pas encore abordé le système de ce dernier, comme on le voit par son cours de 1818. Six ans plus t;ird, M. Cousin se rendit pour la seconde fois au delà du Rhin. Sur un simple soupçon de carbonarisme, il fut emprisonné, et utilisa son temps, en étudiant les livres de Hegel, iju'il fit ensuite connaître à la France. Il ne s'attacha néanmoins, ni dans ses publications ni dans ses
mot, que le monde extérieur lui est indifférent et n'exerce sur lui aucune influence? Ce serait, messieurs, de votre part, un idéalisme un peu extraordinaire, et j'imagine que vous croyez, avec tout le monde, que l'àme est distincte, mais non pas absolument indépendante du corps, et que par conséquent la nature extérieure a une influence indirecte, mais très-réelle sur l'homme, et par conséquent encore sur tout ce qui est de l'homme. Pensez-vous, quelqu'un a-t-il jamais pensé, que l'homme des montagnes ait et puisse avoir les mêmes habitudes, le même caractère, les mêmes idées, et soit appelé à jouer dans le monde le même rôle que l'homme de la plaine, que le riverain, que l'insulaire? Croyez-vous, par exemple, que l'homme que consument les feux de la zone torride soit appelé à la même destinée que celui qui habite les déserts glacés de la Sibérie? Le croyez-vous? Eh bien! ce qui est vrai des deux extrémités de la zone glacée et de la zone torride, doit l'être également des lieux intermédiaires, et de toutes les latitudes.
Jusqu'ici, la raison a l'avantage de s'accorder avec le préjugé, et c'est beaucoup pour elle. Oui, messieurs, donnez-moi la carte d'un pays, sa conflguration, son climat, ses eaux, ses vents, et toute sa géographie physique; donnez-moi ses productions naturelles, sa flore, sa zoologie, etc., et je me charge de vous dire à priori quel sera l'homme de ce pays, et quel rôle ce pays jouera dans l'histoire, non pas accidentellement, mais nécessairement, non pas à telle époque, mais dans toutes, enfin l'idée qu'il est appelé à représenter. Un homme qu'on n'accusera pas de s'être perdu dans des rêveries métaphysiques, mais qui joignait à l'esprit le plus positif ces grandes vues où le vulgaire des penseurs ne voit qu'une imagination ardente, et qui ne sont pas moins que le regard rapide et perçant du génie ; un homme qui ne jouera pas un grand rôle dans les annales de la métaphysique, le vainqueur d'Arcole et de Marengo, rendant compte à la postérité de ses desseins vrais ou simulés sur cette Italie qui devait lui être chère à plus d'un titre, commence par une description du territoire italien, dont il tire toute l'histoire passée de l'Italie, et le seul plan raisonnable qui ait jamais été tracé pour sa grandeur et sa prospérité. Je sais peu de pages historiques plus belles que celles-là. A cette autorité je joindrai celle de Montesquieu,
cours, à aucun philosophe d'une manière exclusive, et il composa ou renouvela une doctrine, qu'il appela Vécleclisme, parce qu'elle choisit le vrai, partout où elle croit le rencontrer.
Les publications philosophiques de M. Cousin étaient trop divisées en fragments; elles avaient quelque chose dépars et de décousu, qui nuisait à leur unité; c'est Béranger, qui, frappé de ce défaut, obligea, en quelque sorte, M. Cousin à écrire son Traité du vrai, du beau et du bien, publié en 1854. Antérieurement, M. Cousin avait fait paraître une Traduction de Platon, 1825; des Fragments philosophiques, 1826; un Cours d'histoire de la philosophie, 1827; une excellente version française du Manuel de Tennemann, 1829, ou toutes les doctrines philosophiques sont expliquées par ordre de succession.
Doué d'un style splendide, amoureux du beau sous toutes ses formes, épris
c'est-à-dirc de l'iioinnie de noire pays qui a le mieux compris l'hisloire, et qui le premier a donné l'exemple de la vérilyble méthode lii>torique. L'auteur de VEspritdes lois, après avoir établi nettement et profondément que tout a sa nécessité, que tout a sa loi, tout, à commencer par Dieu même, n'hésite p.is à attribuer au climat une inllueiice immense sur la créature humaine. Mais Montesquieu n'était pas homme à s'arrêter à cette généralité; il la développe et l'applique en détail. Le principe général admis, il le suit dans ses plus étroites conséquences, et, descendant des hauteurs de l'idée générale, il l'applique à toutes les institutions humaines, politiques, civiles, religieuses, militaires, aux lois les plus petites comme aux plus grandes. C'est là le lriom[)lie de l'esprit philosophique : en effet, il n'y a pas de lacunes dans les choses; tout se tient et se lie.
II. LA GLOIRE ET LA RÉPUTATION
Qu'est-ce que la gloire? Le jugement de l'humanité sur un de ses membres; or l'humanité a toujours raison. On n'a de gloire qu'à la condition d'avoir beaucoup fait, d'avoir laissé de grands résultats. Distinguez bien la gloire de la réputation. Pour la réputation, qui en veut en a. Voulez-vous de la réputation, priez tel ou tel de vos amis de vous en faire; associez-vous à tel ou tel parti; donnez-vous à une coterie, servez-là, elle vous louera. Enlin, il y a cent mille manières d'acquérir de la réputation : c'est une entreprise tout comme une autre, elle ne suppose pas même uue grande ambition. Ce qui distingue la réputation de la gloire, c'est que la réputation est le jugement de quelques-uns, et que la gloire est le jugement du plus grand nombre, cle la majorité dans l'espèce humaine. Or, pour plaire au petit nombre, il suflit de petites choses : pour plaire aux masses, il en faut de grandes
La gloire est le cri de la sympathie et de la reconnaissance; c'est la dette de l'humanité envers le génie; c'est le prix des services qu'elle reconnaît en avoir reçus, et qu'elle lui paye avec ce qu'elle a de plus précieux, son estime. Il faut donc aimer la gloire, parce que c'est aimer les grandes choses, les longs travaux, les services effectifs rendus à la patrie et à l'humanité en tout genre, et il faut dédaigner la réputation,
aussi du grand siècle, M. Cousin ne voulut pas se borner à la philosophie abstraite, mais il resta diins l'art en publiant des études sur les femmes de la sociélédu xvn* siècle, 18Ô0-Ô8.
Il a donné encore des éditions de Descartes, 182G, d'Abélard, 1836, et des trnvaux de reslilulion sur les Pensées de P;iscal, 1843.
On doit à M. Cousin la fondalioii d'un prix de trois mille fnincs, qui est décerné par l'Académie des sciences morales a un bon iruvaii de philosophie.
SE.ME.NCE DÉTACHÉE
La fortune d'un trrand homme est de représenter mieux qu'aucun autre bomiac de ?oa lempï les idées de ce temps, ses inléréls, ses besoins.
les succès d'un jour, et les petits moyens qui y conduisont ; il faut songer à faire, à beaucoup faire, à bien faire; à être, et non à paraître : car, rè^le infaillible, tout ce qui est, par la vertu de sa nature, paraît tôt ou tard. La gloire est presque toujours contemporaine, ou du moins il n'y a jamais un grand intervalle entre le tombeau d'un grand homme et la gloire.
LE PLUS BEAU DES ARTS
L'art par excellence, celui qui surpasse tous les autres parce qu'il est incomparablement le plus expressif, c'est la poésie.
La parole est l'inslrument de la poésie, la poésie la façonne à son usage et l'idéalise, pour lui faire exprimer la beauté idéale; elle lui donne le cliarme et la puissance de la mesure; elle en fait quelque chose d'intermédiaire entre la voix ordinaire et la musique, quelque chose à la fois de matériel et d'immatériel, de fini, de clair et de précis, comme les contours elles formes les plus arrêtées, de vivant et d'animé comme la couleur, de pathétique et d'infini comme le son. Le mot naturel en lui-même, surtout le mot choisi et transfiguré par la poésie, est le symbole le plus énergique et le plus universel. Armé de ce talisman qu'elle a fait pour elle, la poésie réfiéchit toutes les images du monde sensible, comme la sculpture et la peinture; elle réfléchit le sentiment, comme la peinture et la musique, avec toutes les variétés que la musique n'atteint pas, et dans leur succession rapide, que ne peut suivre la peinture, à jamais arrêtée et immobile comme la sculpture; et elle n'exprime pas seulement tout cela, elle exprime ce qui est à peu près inaccessible à tout autre art, je veux dire la pensée entièrement séparée des sens, la pensée qui n'a pas de forme, la pensée qui n'a pas de couleur, la pensée qui ne laisse échapper aucun son, qui ne se manifeste pas dans un regard, la pensée dans son vol le plus sublime, dans son abstraction la plus raffinée !
Songez-y. Quel monde d'images, de sentiments, de pensées à la fois distinctes et confuses, suscite en vous ce seul mot : la patrie ! et cet autre mot, bref et immense : Dieu! Quoi de plus clair, et tout ensemble de plus profond et de plus vaste!
Dites à l'architecte, au sculpteur, au peintre, au musicien même, d'évoquer ainsi d'un seul coup toutes les puissances de la nature et de l'âme. Ils ne le peuvent, et par là ils reconnaissent la supériorité de la parole et de la poésie.
Ils la proclament eux-mêmes, car ils prennent la poésie pour leur propre mesure; ils estiment et ils demandent qu'on estime leurs œuvres en proportion qu'elles se rapprochent davantage de l'idéal poétique. Et le genre humain a fait comme les artistes. Quelle poésie, s'écri'.-t-on, à la vue d'un beau tableau, d'une noble mélodie, d'une statue vivante et expressive. Ce n'est pas là une comparaison arbitraire; c'est un jugement naturel, qui fait de la poésie le type de la perfection de tous les
arts, l'art qui comprend tous les autres, auquel tous aspirent, auquel nul ne peut atteindre.
Quand les autres arts veulent imiter les œuvres de la poésie, la plupart du temps ils s'éparent; ils perdent leur propre génie, sans dérober celui de la poésie. Mais la poésie, bâtit à son gré des palais et des temples, comme l'arcliitecture; elles les fait simples ou magnifiques; tous les ordres lui obéissent ainsi que tous les systèmes ; les diflérents âges de l'art lui sont égaux; elle reproduit, s'il lui plaît, le classique ou le gothique, le beau ou le sublime, le mesuré ou l'inlini... La musique seule a quelque chose de plus pénétrant que la poésie ; mais elle est vague, elle est bornée, elle est fugitive. La parole humaine, idéalisée par la poésie, a la profondeur et l'éclat de la note musicale; mais elle est lumineuse autant que pathétique ; elle parle à l'esprit comme au cœur; elle est en cela inimitable et inaccessible; elle réunit en elle tous les extrêmes et tous les contraires dans une hnrmonie qui redouble leur eiïet réciproque, et où tour à tour comparaissent et se développent toutes les images, tous les sentiments, toutes les idées, toutes les facultés humaines, tous les replis de l'âme, toutes les faces des choses, tous les mondes réels et tous les mondes intelligibles. [Les Prosateurs français.)
EXTRAITS DE SON JOURNAL
En lisant un livre de géologie, j'ai rencontré un éléphant fossile découvert dans la Laponie, et une pirogue déterrée dans l'île des
< Eugénie DE GUÉRIN (IS05— 1848), lillérateur et femme poète, née au château du Cayla (Tarn). Elle servit en quelque sorte de mère à son frère (voir p. 530), dont elle avait prévu la fin prématurée. Ses Lettres et son Journal, qui n'étaient nullement destinés à paraître, ont été publiés par MM. Barbey d'Aurevilly et Trébutien. Un peu alourdie par la vie végétative de la province, un peu portée, comme Marmontel dans ses Mémoires, à parler toujours d'une bonne cuisine, on la voit se développer rapidement, lors de son voyage à Paris, jugeant avec impartialité, quebiuefois avec surprise, les hommes et les choses. « Le soir, ditelle, nous avons la salle de spectacle en face, et nous nous amusons, Caroline et moi à voir s'habiller les acteurs, les actrices, se faisant rois et reines en se donnant des coups de pied, l'auvre canaille ! » Son jugement sur Hugo es' remarquable : « Quel homme que Hugo ! je viens d'en lire quelque chose : il est divin, il est infernal, il est sage, il est fou, il est peuple, il est roi, il est homme, femme, peintre, poète, sculpteur, il est tout, il a tout vu, tout fait, tout senti ; il m'étonne, me repousse et m'enr.liante. » {Journal, page 228.)
Au fond, on pourrait dire qu'Eugénie de Guérin, moins formée que son frère par la lecture et les études, avait une intelligence su|iéiieure à la sienne. Ses manuscrits sont semés de pensées charmantes qui fout rêver et penser, et dont nous allons choisir quelques-unes.
Cygnes en creusant les fondations du pont des Invalides. Me voilà sur l'éléphant, me voilà dans la pirogue, faisant le tour des mers du Nord et de l'île des Cygnes, voyant ces lieux du temps de ces choses; la Laponie chaude, verdoyante et peuplée, non de nains, mais d'hommes beaux et grands, de femmes s'en allant en promenade sur un éléphant, dans ces forêts, sous ces monts pétrifiés aujourd'hui; et l'île des Cygnes, blanche de fleurs, et de leur duvet, oh ! que je la trouve belle! Et ses habitants, qui sont-ils? Que font-ils dans ce coin du globe? Descendants comme nous de l'exilé d'Eden, connaissent-ils sa naissance, sa vie, sa chute, salamentableet merveilleuse histoire ; cette Eve pour laquelle il a perdu le ciel, tant de malheur et de bonheur ensemble, tant d'espérance dans la foi, tant de larmes sur leurs enfants, tant et tant de choses que nous 'savons, que savait peut-être avant nous ce peuple dont il ne reste qu'une planche ? Naufrages de l'humanité que Dieu seul connaît, dont il a caché les débris dans les profondeurs de la terre, comme pour les dérober à notre curiosité ! S'il en laisse voir quelque chose, c'est pour nous apprendre que ce globe est un abîme de malheurs, et que ce qu'on gagne à remuer ses entrailles, c'est de découvrir des inscriptions funéraires, des cimetières. La mort est au fond de tout, et on creuse toujours comme qui cherche l'immortalité.
Le 31 décembre — ce dernier jour de l'an ne se passera pas comme un autre : il est trop plein, trop solennel et touchant comme tout ce qui prend fin, trop près de l'éternité pour ne pas m'affecler l'âme, oh ! bien profondément. Quel jour, en effet, quelle année, qui me laisse en m'en allant, tant d'événements, tant de séparations, tant de pertes,
PENSÉES DÉTACHÉES
La vie est si courte pour gagner le ciel, que chaque moment perdu vaut des larmes.
Sans la pensée d'un autre monde, je ne comprendrais pas celui-ci.
Tout sert à l'âme, tout fait penser en haut: le bon Dieu veut et aime que tout se rapporte à lui : ainsi la feuille morte utilise la futilité de la promenade.
Les rois peuvent voir tomber leurs palais, les fourmis auront toujours leurs demeures.
Faire du bien, soulager est une jouissance intime, la moëie du cœur d'une femme.
Nous reviendrons, dans la partie consacrée aux poètes de cette section, sur Eugénie de Guérin et sur son frère. Quant à celui-ci, nous ajoutons ce fait bibliographique que M. du Breil de Pontbriand de Marzan a écrit sous le titre à'Jmftressions de quatre années de la vie de Maurice de Guérin, des pages très-intéressantes et d'un sentiment fort élevé, mais qui, pour les dernières années du poète, n'ont ni la précision ni l'exactitude d'une biographie. Il est probable que des motifs de convenance ont obligé l'éditeur à rejeter comme des documents trop intimes, certaine partie de la correspondance de Maurice.
tant de larmes et un cercueil sur le cœur! Un de moins parmi nous, un vide dans le cercle de famille, dans celui de mes affections. Voilà ce que le temps nous fait voir. Ainsi tinit une année! Hélas! hélasl la vie s'avance comme l'eau, comme ce ruisseau que j'entends couler sous ma fenêtre, qui s'élarf^it à mesure que ses bords tombent. Que de bords tombés dans mes jours étendus ! Ma première perle fut ma mère, dont la mort me vint entre l'enfance et la jeunesse et mit ainsi des larmes entre les deux âges. De vive et rieuse que j'étais, je devins pensive, recueillie, ma vie changea tout à coup; ce fut une fleur renversée dans un cercueil. De cette époque date un développement dans là foi, un élan religieux, un amour de Dieu qui me ravissait par delà toutes choses, et qui m'a laissé ce qui me soutient à présent, un espoir en Dieu qui m'a consolée de bonne heure.
Le 20 juillet (1840). — C'est une bien triste et précieuse relique que l'écriture des morts, reste, ou plutôt image de leur âme qui se trace sur le papier. Depuis plusieurs jours, j'ai regardé ainsi mon cher Maurice dans ses lettres que j'ai mises par ordre, paquet funèbre où tant de choses sont renfermées. 0 la belle intelligence, et quelle promission de trésors ! Plus je vis et plus je vois ce que nous avons perdu en Maurice. Par combien d'endroits n'était-il pas attachant! iSoble jeime homme, si distingué, d'une nature si élevée, rare et exquise, d'un idéal si beau, qu'il ne liantait rien que par la poésie : n'eût-il pas charmé par tous les charmes du cœur?
C'est bien vouloir s'enivrer de tristesse de revenir sur ce passé, de feuilleter ces papiers, de rouvrir ces cahiers pleins de lui. 0 puissance des souvenirs ! Ces choses mortes me font, je crois, plus d'impression que de leur vivant, et le ressentir est plus fort que le sentir. J'ai éprouvé cela maintes fois.
Deux petits oiseaux, deux compagnons de ma chambrette, les bienvenus, qui chanteront quand j'écrirai, me feront musique et accompagnement comme les pianos qui jouaient à côté de M™* de Staël quand elle écrivait. Le son est inspirateur : je le comprends par ceux de la campagne, si légers, si aériens, si vagues, si au hasard et d'un si grand effet sur l'âme. Que doit-ce être d'une harmonie de science et de génie, sur qui comprend cela, sur qui a reçu une organisation musicale, développée par l'élude et la connaissance de l'art? Rien au monde n'est plus puissant sur l'àme, plus pénétrant. Je le comprends, mais ne le sens pas. Dans ma profonde ignorance, j'écouterais avec autant de plaisir un grillon qu'un violon. Les instruments n'agissent pas sur moi, ou bien peu. Il faut que j'y comprenne comme à un air simple; mais les grands concerts, mais les opéras, mais les morceaux tant vantés, langue inconnue! Quand je dis opéras, je n'en ai jamais oui, seulement entendu des ouvertures sur les pianos. Parmi les fruits défendus de ce paradis de Paris, il est deux choses dont j'ai eu envie de goùler :
PARIS AU XVI* SIÈCLE
Mystères, solties, moralités, tous ces amusements où se délectaient la foi grossière et la malice naïve de nos aïeux, allaient être oubliés : le moine de Wittemberg avait jeté dans le monde le démon de l'examen; l'Europe féodale était remuée jusque dans ses entrailles; Paris allait sortir de son repos et s'élancer de nouveau dans les révolutions avec ses passions, ses vertus, ses fureurs. La ville de sainte Geneviève et de saint Louis, la ville de la Sorbonne et de l'Université, la ville aux mille cloches, aux quatre-vingts églises, aux soixante couvents, était fondamentalement catholique : institutions municipales, corporations des métiers, cérémonies populaires, existence publique, foyer domestique, tout était imprégné de catholicisme; le catholicisme était l'àme de la cité, la source de toutes les jouissances, le bonheur, la gloire, la vie entière du peuple. Aussi, quand les Parisiens virent les calvinistes attaquer tout ce qu'ils aimaient, se railler de tout ce qu'ils vénéraient, insulter leurs pompeuses fêles, détruire églises, croix, tombeaux, statues, ils les regardèrent comme des infidèles, des sarrasins, des sauvages; ils ne songèrent qu'à les exterminer. Ils applaudirent aux arrêts barbares du parlement, de la chambre ardente, de l'inquisition, aux bûchers allumés par François I*' et Henri II, aux halles, à la Grève, sur toutes les places, aux supplices d'Etienne Dolet, le savant imprimeur; de Louis de Berquin, l'intrépide gentilhomme; d'Anne Dubourg, le vertueux magistrat; ils virent avec indignation, sous Catherine de Médicis, le gouvernement faire des édits en faveur des rebelles, et ils se préparèrent dès lors à sauver la Foi malgré la royauté. La tranquillité de la capitale, depuis plus d'un siècle, n'avait abusé personne sur son naturel tumultueux; chacun savait le goût des Parisiens pour les émeutes : « A ce ils sont tant faciles, disait Rabe-
* Théophile LAVALLÉE (1805—1867), historien, né à Paris. On lui doit une Histoire des Français, en 4 vol., excellent ouvrage, nourri de faits, et écrit dans un bon style. De même que M. Henri Martin avait pris Sismondi pour guide, en écrivant l'histoire d'après les chroniqueurs et les historiens contemporains de chaque siècle, de même Théophile Lavailée prit M. Henri Martin pour guide, et fit, sous des dimensions moindres, un résumé de notre histoire, qu'il faut regarder comme le meilleur qui existe. M. Lavailée a écrit, en outre une Histoire de Paris, et il a donné une nouvelle édition de la géograpiiie de Malte-Brun. — Histoire de la Maison royale de Samt-Cyr, ouvrage qui a remporté le prix Gobert ; Correspondance de M"* de Maintenon.
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lais, que les nations estranpes s'ébahissent de la patience du roi de France, lequel aultrcmenl par bonne justice ne les refrène, vu les inconvénients qui en sortent de jour en jour. »
Paris avait alors une population de trois cent mille habitants dans laquelle on comptait à peine sept à huit mille huguenots, presque tous de la noblesse et de la haute bourgeoisie. « C'était, dit Lanoue, une mouche cont'-e un éléphant. » Mais ceux-ci n'en étaient pas moins pleins d'orgueil et de conliance dans leur cause, pleins de mépris pour cette classe de catholiques, qu'ils appelaient « pauvres idiots populaires; » ils croyaient dominer la grande ville par la supériorité de leur bravoure et de leurs lumières, et ils comptaient pour cela sur l'appui des provinces, où la nouvelle religion avait de nombreux sectateurs. Les provinces n'étaient pasalorssoumisesà l'ascendant de la capitale; elles ne recevaient pas d'elle leur histoire et leurs révolutions toutes faites; elles n'étaient pas réduites à cette existence glacée et subalterne que la centralisation leur a donnée; aussi, étaient-elles jalouses de la puissance toujours croissante et envahissante de Paris; elles ne cédaient que malgré elles à son impulsion ; elles se montraient môme pleines de préjugés sur ses habitants, dont elles raillaient les défauts avec amertume, envie et colère. « Le peuple parisien, dit Rabelais (né en Touraine, moine en Poitou, médecin à Montpellier), est tant sot, tant badaud, et tant inepte de nature, qu'un basteleur, un porteur de rogatons, un mulet avec ses cymbales, un vielleux au milieu d'un carefour, assemblera plus de gens que ne ferait un bon prescheur évangélique. » Et néanmoins ce fut pendant les guerres de religion, de la noblesse contre la royauté, des provinces contre la capitale, que Paris, en trouvant l'unité monarchique nationale, commença à exercer une influence prépondérante sur tout le royaume. [Histoire de Paris.)
FLOURENS >
FiLAaMEBrTS DES ÉI.OGES HISTORIQUES.
GEORGES CUVIER
La vie de M. Cuvier a été fort simple. Elle semble n'avoir eu d'autres événements que ses nominations aux postes que lui ont successivement valus les progrès qu'il faisait faire aux sciences.
Il était né à Montbéliard le 23 août 17G9. 11 arriva à Paris en 1795,
< Harie-Jean-Pierre FLOURENS (1794—1867), physiologiste éminent, membre de l'Académie française en 1840, secrétaire perpétuel de l'Académie des science, né à Maureillan (Hérault). Il s'est sipnalé moins par des découverte» physiologiques que par l'élégante clarté du style avec lequel il a exposé celle» d'autrui. — Histoire de la vie et des idées de Cuvier; Histoire de la vie et des
I.OURENS
et fut choisi par Merlrud ' pour le suppléer dans la chaire d'anatomie
comparée du Muséum d'histoire naturelle; cette même année, il fut nommé membre do l'Institut national ; l'année suivante, il fut attaché à l'école centrale du Pantliéon; en i799, la mort de Daubenton lui laissa la chaire d'histoire naturelle au Collège de France; enfin, en 1802, Mertrud étant mort, M. Cuvier devint professeur titulaire au Jardin des Plantes.
On se souvient que les fonctions des secrétaires de l'Institut étaient d'abord temporaires. M. Cuvier fut appelé un des premiers à les remplir; et bientôt après, en 1803, une nouvelle organisation de ce corps savant ayant rétabli la perpétuité de ces places, il y fut nommé à la presque unanimité des voix.
A toutes ces occupations de secrétaire perpétuel de l'Académie, de professeur au Muséum et au Collège de France, M. Cuvier en joignait plusieurs autres; il avait été nommé membre du conseil de l'Université en 1808, et maître des requêtes en 1813.
La Restauration sut respecter une grande renommée. M. Cuvier conserva sa position ; et même il ne tarda pas à se voir revêtu de fonctions nouvelles. Nommé successivement conseiller d'Etat, président du comité de l'Intérieur, chancelier de l'Instruction publique, enfin, en 1831, pair de France, l'étendue de son esprit embrassait tous les ordres d'idées, et se prêtait à tous les genres de travaux.
Il était membre, comme on pense bien, de toutes les académies savantes du monde ; car quelle académie eût pu omettre d'inscrire un pareil nom sur sa liste? et, ce dont il y avait eu peu d'exemples avant lui, il appartenait à trois académies de l'Institut, l'Académie française, celle des Sciences, et celle des Inscriptions et Belles-Lettres.
Sa grande renommée lui amenait, de toutes parts, tout ce qui se faisait d'observation et de découvertes. C'était d'ailleurs son esprit, c'étaient ses leçons, ses ouvrages, qui animaient tous les observateurs; et jamais on n'a pu dire d'aucun homme, avec plus de vérité que de lui, que la nature s'entendait partout interroger en son nom.
Un des traits les plus distinctifs du caractère de M. Cuvier était une curiosité passionnée qui le portait, qui le poussait à tout; à cette curiosité toujours active, s'ajoutaient une mémoire dont l'étendue tenait du prodige, et une facilité singulière de passer d'un travail à un autre, immédiatement, sans effort, faculté qui peut-être a plus contribué que tout autre à multiplier son temps et ses forces.
D'ailleurs, aucun homme au nioade ne s'était jamais fait une élude
idées de Buffon; De l'instinct chez les animaux; De la longévité humaine; Eloges historiques, 1856.
M. Flourens a publié, en 1860, les Mammifères inédits de BufTon.
Km pliysioiojjie, il s'est atlaclié à l'école de Cuvier, pour combatlre celle de Geolhûy-Sainl-Hilaire.
* Habile cliiruigicii qui avait aidé DiiuLiiiton dans ses dissections.
664 CORMENIN
aussi suivie, et, si je puis ainsi dire, aussi méthodique, de l'art de ne perdre aucun moment.
Chaque lieure avait son travail marqué; chaque travail avait un cabinet qui lui était destiné, et dans lequel se trouvait tout ce qui se rapportait à ce travail : livres, dessins, objets. Tout était préparé, prévu, pour qu'aucune cause extérieure ne vînt arrêter, retarder l'esprit dans le cours de ses méditations et de .ses recherches.
CORMENIN »
l'éloquence militaire.
L'éloquence militaire chez les anciens, n'est guère qu'une fiction de leurs historiens et de leurs poètes. Haran^^uer des soldats, non pas dans le cirque et du haut d'une tribune, mais devant l'ennemi, comme on rapporte que leurs généraux l'ont fait, cela devait être beau, je suis loin de le nier, mais c'était tout simplement impossible... Aujourd'hui les harangues militaires ne s'improvisent pas : elles ne seraient pas entendues... Le général parle donc moins à l'oreille du soldat qu'à son esprit. Il l'encourage avant le combat, il le félicite après la victoire. Les harangues se mettent à l'ordre du jour, et l'ordre du jour s'afliche et se lit aux murs, arbres ou poteaux du camp, .se répète, se commente au bivouac, à la veillée, et se multiplie tant qu'on veut par l'impression...
Je ne fais pas. pour ma part, difficulté d'admettre que César a été le premier orateur militaire de l'antiquité...
Dans les temps modernes, saint Louis, Philippe-Auguste, François 1*% Bayard, Duguesclin, ont dit des mots de bravoure militaire. Mais tous ces héros, tous ces capitaines ne se placent qu'au milieu d'un
4 Lonis-Harle DE HATE, vicomte DE CORMENIN (1788— I8G8), publiciste et littérateiir, membre de l'Institul, né à Paris. Il débuta par la |)oésie et fit, dans sa jeunesse, des vers fort bien tournés. Voici une strophe d'une ode écrite par lui sur la bataille de Liitzen, en 1813 :
Ahl si vous m'inspirez, vierges de l'Hippocrène, J'irai, je veux redire aux nymphes de la Seine Les exploits immortels de nos jaunes {fuerriers. Puisse leur noble chef, approuvant mon délire. Détacher de son front et suspendre à ma lyre Un seul de ses lauriers I
Mais Cormenin n'était pas né pour i.i poésie, et il l'abandonna pour le pamphlet et la brochure i)olilique. Sous le pseudonyme de Timon, il se rendit reiloutable, pemlanl le rèpne de Louis-Pliilippe, à plus d'une célébrité du moment. .M. Alfred BoupeauU a caractérisé son talent |)ar les li(,'nes suivantes :
(( Comme il savait altacpier, harceler, décocher le trait, l'enfoncer, le retourner, dans la plaie saipnante! Ce style coupé, ces mots accumulés, tombant ^rus comme la grêle, peuvent convenir au pamphlet, ou il faut multiplier les
cercle de chevaliers... Il y avait, sous les rois de l'ancienne France, des corps de troupes braves et disciplinées : il n'y avait pas encore d'armée nationale.
La grande éloquence militaire naquit avec la liberté dans les guerres de la révolution. Mais la plupart des héros qui commandaient nos armées avaient plus de courage que de littérature... Les ordres du jour de la Convention étaient souvent plus éloquents que les allocutions des généraux... Les accents mâles et fiers de l'éloquence républicaine expirèrent sous l'empire. On eût dit que l'énergie morale n'existait plus que dans un seul cerveau, celui de Napoléon, et que, pour le reste à peu près de ses lieutenants, elle se fût réfugiée au bout de leurs bras.
DE LA POÉSIE
Les vrais poètes ont été d'aussi merveilleux logiciens que les philosophes. Qui a mieux connu le cœur humain que Molière, mieux peint que le vieux Corneille la grandeur de la vertu, mieux soupiré que Racine les faiblesses de l'amour? Qui eut jamais un goût plus sûr, un esprit plus juste que Voltaire! Et, de nos jours, y a-t-il un homme de gouvernement, de barreau ou de tribune, dont le jugement soit plus droit que celui de notre Déranger? C'est que la poésie, la vraie poésie n'est que la raison ornée par l'imagination et par le rhythme.
MORT DU PAPE ALEXANDRE VI
Les prodigalités de César Borgia ayant surpassé ses dilapidations, il songea à se débarrasser des trois ou quatre plus riches cardinaux du
coups; mais il font un effet discordant lorsqu'il s'agit d'un sujet sérieux et littéraire, comme les Orateurs parlementaires : dans cet ouvrage, il y a pourtant des aperçus neufs et ingénieux sur l'éloquence militante de la tribune et du Forum, des portraits d'orateurs esquissés avec la verve mordante et la touche hardie qui caractérisent l'écrivain. Malheureusement, on lui a reproché beaucoup de versatilité dans la manière dont il distribuait le blâme ou l'éloge à chaque édition nouvelle. »
On a encore de Cormenin, les Entretiens du village, qui l'ont classé au nombre des écrivains moralistes.
« Jean-Pons-Gnlllanme VIENNET (1777—1868), littérateur et homme politique, membre de l'Académie française en 1831, né à Béziers. Il a écrit une foule d'Epitres, de Satires, de Fables, où il a toujours fait la guerre aux Jésuites, au despotisme, aux romantiques, avec une ardeur qui lui venait sans doute de sa première profession, car il avait commencé par être militaire, et, dans une affaire très-grave, il dut la vie à l'un de ses manuscrits, qui arrêta une balle au passage. C'était le manuscrit A'Arbogaste, mais, hélas! si cette tragé-
sacré collège. Le pape sourit à ce nouveau moyen de battre monnaie. Il invita Corneto et ses amis à un souper splendide, qu'il (it préparer dans la villa même de ce cardinal, et César Borgia lit apporter du vin empoisonné, en recommandant de n'en servir à personne sans son ordre. Mais le pape et son digne (ils étant arrivés par une chaleur extraordinaire, le maître de l'hôtel ou l'un de ses garçons, car l'histoire est incertaine là-dessus, croyant que ce vin n'était ainsi réservé que pour sa qualité supérieure, s'empressa d'en servir aux deux scélérats. L'elTet du poison lut rapide. Le pape mourût au bout de quelques heures dans des convulsions horribles, et son lils n'échappa à cette juste mort, que parce qu'il avait l'habitude de ne boire que de l'eau rougie.
Ce fut le t8 août 1503 que le monde et la chrétienté furent purgés de ce monstre, après un règne de douze années, qui furent douze siècles pour les peuples qu'il opprimait. Les historiens varient sur les détails de cet empoisonnement, mais le fait et la cause ne sont contestés par personne, et il importe fort peu de remarquer qu'un tel pécheur reçut avec dévotion les sacrements de l'Eglise. On ne trouve d'ailleurs cette particularité que dans le journal de la maison de Borgia, et la source en est suspecte. César, son fils, quoique luttant contre le poison, eut encore la force de s'emparer du trésor pontifical, et n'annonça la
die avait bravé le feu du mousquet, elle ne put braver celui de la rampe, et tomba. Une autre pièce, du même auteur, Clovis, n'eut pas plus de succès.
On a de lui de t:rands poèmes : Marengo, le Siège de Damas, la Philippide, la Franciade; une,eomédie : les Serments ; des romans : la, Tour de Uontlhéry, le Château de SaiiUonge; des articles de journaux, de revues, des Essais de poésie et d'éloquence, 1803; des Dialogues des morts; des Promenades philosophiques au Pére-Lachaise, 182 i; une Histoire des guerres de la Révolution, 1827. Mais ce bajzajre mêlé brille moins par la qualité que par les dimensions. En résumé, M. Viennet fut un homme d'esprit, qui n'eut qu'un tort, celui de rester trop fidèle aux idées du passé, parce qu'elles avaient été, à un moment donné, des idées de progrès.
Malgré tout son esprit, il eut, en outre, la mauvaise chance de joncher ses poèmes de vers maladroits qui provoqniiicnt l'hilarité. Un jour qu'il lisait un fragment de la Franciade à une dame, celle-ci lit un soubresaut en entendant le vers suivant :
Les paysans fuyaient en eniporlaul leurs lares.
— Comment, s'écria-t-elle, presque indignée, avez-vous pu mettre un détail d'un tel prosaïsme. Kmporler son lard, fi donci — Mais, Madame, s'écria Yiennet, comment, vous, avez-vous pu croire à une trivialité pareille. Il s'agit desdieux-lares, et non du lard. — Et, courroucé, il s'enfuit avec son manuscrit.
M. Viennet a écrit ([uelquelois sous le pseudonyme anagrammatique de l*ons de Ventine. Son meilleur ouvrage est son Recueil de Fables, 1855. Sa biographie, écrite par lui-même, forme un récit très-amusant, dont nous détachons quelques phrases :
« Je pourrais commencer comme Figaro, dit-il, et me peindre à mon entrée dans la vie humaine, mais on sait d'avance que ma volonté n'y a été pour rien.
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mort de son père qu'après cette expédition domestique. La joie du peuple et du clergé fut inexprimable, il fallut forcer les moines et les confréries à assister à ses obsèques. Ses parents avaient d'autres soins à prendre pour se soustraire à la juste vengeance des Romains. Le corps fut insulté par les gardes eux-mêmes, qui chassèrent les prêtres, et qui furent cependant forcés d^i l'exposer dans l'église de Saint-Pierre pour satisfaire la curiosité du peuple, désireux de contempler les traits de son oppresseur. Cette figure, oîi la nature avait imprimé une grande majesté, était devenue hideuse par l'effet du poison. Il ne se rencontra point un homme assez hardi pour lui baiser la main suivant l'usage, et le cercueil s'étant trouvé trop court, les crocheteurs et les charpentiers chargés de l'inhumer poussèrent la vengeance jusqu'à la profanation, en y faisant entrer le cadavre à grands coups de poing et avec de grands éclats de rire. 11 fut enterré à gauche du grand autel.
{Dictionnaire de lu Conversation, Alexandre VI.)
J.-T. DE SATNT-GERMATN ».
FKAGMEMT DE MIGNON.
Pourquoi parler encore de mes fleurs aimées, de mes frais ombrages et de mes horizons sans fin?
Pourquoi ? c'est que ma pensée erre toujours dans ces) beaux lieux.
J'y suis venu comme y viennent les rois et les bergers, sans le savoir, sans le vouloir, sans être libre de ne pas y venir.
« Le ridicule fut versé à pleine main sur mon nom, sur ma personne, sur mes ouvrages, sur mon épi de cheveu rebelle et ma redingote verte. Traqué dans les provinces par les charivaris, poursuivi dans la capitale par l'index et les regards des dandiesetdes loustics de toutes les classes, j'aurais fait ma fortune en trois mois si je m'étais montré derrière un rideau, à côté de la femme géante...
« Jeunes gens, ne m'imitez pas, ne passez pas tout votre temps dans votre cabinet de travail. Courez, trottez chez les libraires, chez les journalistes : ne laissez pas chômer votre nom. Notre siècle est encombré de grands hommes; la renommée s'enroue à les proclamer. Malheur à ceux qui se laissent oublier! Vous obtiendrez tout au plus un article nécrologique, et tout sera dit. Encore n'est-il pas bien siir qu'au moment où vous mourrez, la place de votre panégyrique posthume ne sera point prise par un incident, un bulletin, par quelque chose comme une révolution. Moi qui vous parle, j'avais droit à deux éloges funèbres: l'un au Luxembourg, l'autre au palais de l'Institut; j'y comptais comme sur la mort. Eh bien, lepremier m'a été enlevé avec mon manteau de pair, que j'ai sagement fait de ne pas acheter. Qui de vous peut répondre de l'autre? »
' Jules TARDIEO dit J.-T. DE SAINT-GERMAIN, (1800—1868), romancier et poète, né à Rouen, appartenait à la famille des Tardieu, qui a produit des peintres et des graveurs. Ses ouvrages se distinguent par une certaine grâce et par un sentiment moral toujours irréprochable. Il écrivit assez tard, puisqu'il débuta en 1856 seulement, par un opuscule intitulé : Pour une épingle, qui eut beaucoup de succès. M. Jules Tardieu a donné depuis, Mignon, 1857, où il semble s'être inspiré de l'héroïne de Goethe, et Lady Clare, 1858. Les Rotei
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sur cette terre bénie. C'est que, là seulement, j'oublie les amères réalités de la vie, et je retrouve de purs et de frais souvenirs.
L'alouette aussi dit toujours la même clian«on, et Dieu ne lui en demande pas une autre. L'arbre ne peut donner que les mêmes fruits, et l'éf^lanlier n'offre jamais, sur le bord des sentiers, que ses fleurs simples et sauvages. iLaissez-moi donc fuir encore l'atmospbère impure de la ;ville; venez vous enivrer avec moi de l'air des bois, des collines et des prés. Laissez-moi vous dire encore la légende du beau pays de mes rêves.
bans la plus belle rue de Saint-Germain, dans le quartier bien aéré qui touche au bord de la forêt, un portique élégant fixe l'attention des promeneurs. Quatre colonnes d'ordre dorique supportent un dôme couronné d'une croix. C'est la chapelle du couvent des Augustins, asile de paix où les femmes du monde trouvent une douce et tranquille hospitalité, où les bonnes religieuses consacrent leur vie à l'éducation des jeunes filles.
Une première cour, d'un aspect sévère, gardée par une tourière plus sévère encore, est entourée de bâtiments de service ; au fond de cette cour, une porte donne entrée au parloir, une autre aux appartements de la supérieure et aux salons de réception.
Ici, c'est un tableau reposant qui rappelle les rêveries de l'Albane ou les far niente de W'inlerhalter ; là, c'est une discussion animée, élincelante de rires bruyants ; plus loin, un étourdissant cortège qui ne sait ni d'où il vient ni où il va, qui court pour courir, qui crie pour crier, qui s'agite pour développer ces membres flexibles contraints par une longue étude, qui parle pour entendre celte voix qu'il a lallu si longtemps contenir. A l'écart, deux amies se racontent sérieusement, sous les charmilles, des riens qui leur paraissent tout un monde ; les plus sages conversent avec les dames religieuses, qui savent calmer d'un geste ou d'un mot ces flots bondissants ; d'autres cultivent avec amour leur étroit jardinet. Il faut les voir retenir d'une main leur robe iloltanle et se pencher en versant quelques gouttes d'eau sur leur chéiif robier! Il faut les voir renverser leur taille souple et fine pour retenir la balle ou renvoyer le volant! Tout n'est-il pas une grâce, un charme, à cet âge ? et le secret de ce charme, c'est de s'ignorer luiniènie.
de A'oëi sont un volunne de poésies dont on trouvera plus loin un spécimen. On a remarqué comme une sinj^ularité, que, dans ce volume, les vers ne commencent pas par une lettre majuscule.
Jules Tardieu n'a jamais écrit que sous le pseudonyme de J.-T. de Saint- Germain.
Un parent de cet ingénieux auteur, H. Engène-Amédée TARDIEU (1822—), érudit bibliothécaire de l'Institut, a bien voulu témoi^'ncr à notre ouvrage un intérêt que nous regrettons de n'avoir pu utiliser déjà en faveur de notre première édition, et pour lequel nous sommes heureux de lui exprimer ici notre gratitude.
CHOIX DE POÈTES
OXIffQUIXME MESSENIENNE.
MORT DE JEANNE d'aRC.
Silence au camp! la \ierge est prisonnière; Par un injuste arrêt Bedford croit la flétrir : Jeune encore, elle touche à son heure dernière... Silence au camp! la vierge va périr.
A qui réserve-t-on ces apprêts meurtriers? Pour qui ces torches qu'on excite?
L'airain sacré tremble et s'agite...
' Jean-François CASIMIR DELAVIGNE (1794—1849), poète lyrique et auteur dramatique, né au Havre, morl à Lyon. Dès l'âge de dix-sept ans, il se fit renaarquer par quelques dittiyinmbes, qui lui valurent les félicilalions d'Andrieux. En 1818, touché des malheurs que l'invasion avait appelés sur la France, il écrivit ses premières Mcsséniennes, ainsi nommées en souvenir des hymnes composés par le poète Tyrtée durant la guerre de Messénie. On remarque surtout la morl de Jeanne d'Arc, Parthénope, où il chante l'Italie, le Jeune Diacre, consacré à la Grèce régénérée, Christophe Colomb.
En 1819,Delavigne fit jouer sa première composition dramatique : les Vêpres siciliennes, qui furent applaudies avec enthousiasme, bien qu'elles eussent été repoussées au Théâtre-Français. Delavigne n'avait guère de fiel; il se vengea cependant de ce refus, en écrivant sus Comédiens, pièce intéressante, où il nous fait voir un jeune auteur, pauvre et méconnu, en butte aux dédains et aux intrigues d'un comité de théâtre. L'élément comique est faible dans celle œuvre, mais le style offre une parfaite correction.
Le Paria, joué en 1821, présente plus d'un défaut [;oui' le fond, et la couleur locale y est très-suspecte, mais les chœurs de la pièce rappellent avec bonheur ceux des Grecs et ceux des tragédies bibliques de Racine.
Le triomphe de Casimir Delavigne, c'est VEcole des Vieillards (1823) jouée par Talma et par M"' Mars. On trouve, dans cette comédie, des types bourgeois,
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D'oïl >nent ce bruit lugubre? où courent ces guerriers Dont la foule ù longs Ilots roule et se précipite?
La joie éclate sur leurs traits 1 Sans cloute l'honneur les enflamme ; Ils vont pour un assaut former leurs rangs épais : Non, ces guerriers sont des Anglais Qui vont voir mourir une femme.
Qu'ils sont nobles dans leur courroux ! Qu'il est beau d'insulter au bras chargé d'entraves! La voyant sans défense, ils s'écriaient, ces braves :
« Qu'elle meure ! elle a contre nous Des esprits infernaux suscité la magie... »
Làclies, que lui reprochez-vous?
D'un courage inspiré la brûlante énergie. L'amour du nom français, le mépris du danger.
Voilà sa magie et ses charmes.
En faut-il d'autres que des armes Pour combattre, pour vaincre et punir l'étranger?
Du Christ, avec ardeur, Jeanne baisait l'image; Ses longs cheveux épars floitaient au gré des vents; Au pied de l'échafaud, sans changer de visage. Elle avançait à pas lents.
Tranquille elle y monta. Quand, debout sur le faite, Elle vit ce bûcher qui l'allait dévorer,
bien dessinés, celui de Danville, sexapénaire, récemment marié à TTortftise, jeune femme de vingt ans; celui de Bonnard, type du vieux célibataire, dont le seul désir est de vivre en paix, loin des embarras d'un ménage. Hortense, qai n'a point mauvais cœur, mais qui est légère et imprudente, engage son mari dans plus d'une affaire fâcheuse, puis, reconnaissant ses torts, elle demande elle-même à quitter celte brillante société parisienne, par laquelle elle fut éblouie un moment.
C'est sans doute la comédie School forgrey beards, jouée en 1786, et composée par M'* Annah Cowley, qui a donné à l'auteur l'idée de son Ecole des Vieillards.
Après sa réception 5 l'Académie française en 1825, Delavigne fit un voyage en Italie, et en revint à moitié converti au romantisme. Il com[iosa alors des drames conçus dans un système nouveau : Marina Faliero, Louis XI, les Enfants d'Edouard. Aurélie, Don Juan d'Autriche, Une famille au temps de Luther, la Fille du Cid, la Popularité. Les deux meilleurs de ces drames sont Marina Faliéro et Louis XI, où le système classique et le système romantique cherchent à s'unir, le premier livrant sa correction et sa tendance morale, le second offrant son pilloresijue et son mouvement, mais cette association n'a puréuMt, dans les drames de Casimir Delavigne, admettant qu'elle soit possible,
Les bourreaux en suspens, la flamme déjà prête. Sentant son cœur faillir, elle baissa la tête. Et se prit à pleurer.
Ah ! pleure, fille infortunée !
Ta jeunesse va se flétrir
Dans sa fleur trop tôt moissonnée 1
Adieu, beau ciel, il iaut mourir!
Tu ne reverras plus tes riantes montagnes,
Le temple, !e hameau, les champs de Vaucouleursj
Et ta chaumière et tes compagnes.
Et ton père expirant sous le poids des douleurs.
Chevaliers, parmi vous qui combattra pour elle? N'osez- vous entreprendre une cause si belle? Quoi I vous restez muets! aucun ne sort des rangs! Aucun pour la sauver ne descend dans la lice I Puisqu'un forfait si noir les trouve indifférents,
Tonnez, confondez l'injustice, Cieux, obscurcissez-vous de nuages épais ; Eteignez sous leurs flots les feux du sacrifice.
Ou guidez au lieu du supplice, A défaut du tonnerre, un chevalier français.
Après quelques instants d'un horrible silence. Tout à coup le feu brille, il s'irrite, il s'élance... Le cœur de la guerrière alors s'est ranimé :
dans la réalité. Le style est excellent, le dialogue est vif; ce qui manque c'est le feu et l'élan, et l'on sent que partout l'artd'un grammairien remplace le génie.
On peut dire la même chose de la poésie lyrique de Casimir Delavigne : c'est l'œuvre d'un versificateur habile, qui n'a jamais de spontanéité dans l'imagination, et qui, avant d'écrire ses dithyrambes, saupoudrés de points admiratifs, 86 demande d'abord quelle est l'opinion du public et dans quel sens le poète doit diriger son inspiration de commande.
Casimir Delavigne ne connut la vraie poésie que, lorsqu'après son voyage en Italie, il écrivit le Marronnier et Néra. Ordinairement, il est toujours préoccupé du soin d'arranger sa période, ce qui donne à son style un délautde naturel. Tout le monde connaît la strophe sur les soldats de la vieille garde, et l'admire à cause de la belle image qui la termine :
On dit qu'en les voyant couchés sur la poussière, D'un respect douloureux trappes par tant d'exploits. L'ennemi, l'œil fixé sur leur face guerrière. Les regarda sans peur pour la première fois.
Mais on n'a pas remarqué le singulier pléonasme qui fait dire à Delavigne qu'en voyant les soldats, l'ennemi les regarde, l'œil fixé sur eux. Il y a là une superfétation vicieuse.
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A travers les vapeurs d'une fumée ardente,
Jeanne, eiicor menaçante.
Montre aux Anglais son bras à demi consumé.
Pourquoi reculer d'épouvante?
Aniilais, son hras est désarmé.
La flamme l'environne et sa voix expirante Murmure encore : « 0 France ! ô mon roi bien-ainié! »
Qu'un monument s'élève aux lieux de ta naissance, 0 loi qui des vainqueurs renversas les projets! La France y portera son duuil et ses regrets.
Sa tardive reconnaissance ; Elle y viendra gémir sous de jeunes cyprès; Puissent croître avec eux ta gloire et sa puissance!
Que sur l'airain funèbre on grave des combats.
Des étendards anglais fuyant devant tes pas.
Dieu vengeant par les mains la plus juste des causes.
Venez, jeunes beautés! venez, braves soldats!
Semez sur son tombeau les lauriers et les roses.
Qu'un jour le voyageur, en parcourant ces bois.
Cueille un rameau sacré, l'y dépose et s'écrie :
« A celle qui sauva le trône et la patrie.
Et n'obtint qu'un tombeau pour prix de ses exploits! »
Doilcau avait commis une incorrection d'un autre genre, mais aussi grave lorsqu'il avait dit :
L'honneur est comme une île escarpée et sans bords;
Car, enfin, qu'est-ce qu'une ile sans bords : Boileau lui-même aurait été bien embarrassé pour nous la montrer.
On voit par là que, si les écrivains méthodiques enchaînés à la grammaire, reprochent aux poètes d'inspiration, des fautes commises par inadvertance, ils sont souvent aussi incorrects qu'eux.
Sous le rapport du caractère, Casimir Delavigne ne mérite que des éloges : c'était un excellent homme, qui ne se servait de son crédit auprès de la famille d'Orléims, que pour oliiiger. La librairie académique de Didier a donné une édition complète de ses œuvres, en 1645. Th. B.
La popularité, c'est la pioirc en gros sous.
Son frère, Germain DELAVIGNE (t"90— 18G8), auteur dramatique et l'un des collaborateurs de Scribe.néà Giverny(Kiire). Il aida son frère dans la composition du libretto de Charles VI, 1843. « S'il l'eût voulu, dit Jules Janin, il avaitdes droits à la renommée. Il a signé plus d'un grand ouvrage ; il est l'un des auteurs de la Muette; il a .signé les Bur;uenols; on lira jusqu'à la fin des siècles le nom modeste de Germain Delavitiiie à coté du nom glorieux de Muyerbeer. Ils sont très-rares les beaux esprits qui savent se tenir dans celle ombre austère, ■cccplant l'estime des hommes en échange de leur admiration. »
FRAGMENTS DE I.'ECOI.E DES VIEILI.ARDS.
ACTE I, SCÈNE I
BunnarJ. Que je t'ai vu plus sage à mon dernier congé!
Tu l'occupais alors de tes travaux champêtres
A l'ombre des pommiers plantés par tes anc(* très.
Debout avant le jour, doucement tourmenté
Du démon vigilant de la propriété.
Tu pâlissais de crainte au bruit d'une visite;
A tirer des perdreaux tu bornais ton mérite.
Ta joie, à l'aire en paix bonne chère et grand feu.
Et ton piquet du soir, quand j'avais mauvais jeu.
Te voilà citadin! le luxe t'environne;
Un gros suisse est là-bas qui défend ta personne ;
Et tout cela, pourquoi? ta femme l'a voulu.
Banville. Hortcnse! elle me laisse un pouvoir absolu;
Mais elle y voit très-clair; quand on a ma fortune,
Une capacité qu'elle croit peu commune,
Sans prétendre à Paris au rang d'un potentat,
Dans un poste honorable on peut servir l'Etat.
L'espoir qu'elle a conçu me semble légitime,
Et je lui sais bon gré d'une si haute estime.
Toi-même, qu'en dis-tu?
Bonnard. Rien.
Danville. Parle franchement.
Bonnard. Sur une chose à faire on dit son sentiment;
C'est d'abord mon système; et, quand la chose est faite,
J'ai pour système aussi de la trouver parfaite.
Mais tiens, Paris abonde en amis obligeants.
Qui se font un doux soin de marier les gens.
ils m'avaient découvert une honnête personne.
Savante comme un livre, aimable, toute bonne :
Au cousin d'une minisire elle tenait de près;
Ces cliers amis pour moi l'avaient fait l'aire exprès ;
Eh bien ! j'ai refusé.
Danville. D'où vient?
Bonnard. Elle est jolie.
Elle est jeune.
Danville. Tant mieux. Depuis quand, je te prie,
La jeunesse à tes yeux parait-elle un défaut'^
Bonnard. Depuis que j'ai vieilli. Dans ma femme il me faut.
Pour que le mariage entre nous soit sortable,
Une maturité tout à fait respectable.
Or, une vieille femme a pour moi peu d'appas;
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Tnc jt jne, li 'ion tour, peut ne m'en trouver pas.
lV)ur c^ïir prudemment dans cette conjomlure,
J'iii fai du cjlibat ma seconde nature;
J"y tie' i, j'y prends racine, et je suis convaincu
Qi.e je Jiour,ai garçon, ainsi que j'ai vécu.
D invili.\ V yaicn a des douceurs que ta vieillesse ignore.
Bonnar \ U a tel dé[ilaisii qu'elle craint plus encore.
Je ne SI"- '^î- de ceux qui font leur volupté
Des emL charmants de la paternité :
Pauvres dans l'opulence, et dont la vertu brille
A se gêner quinze ans pour doter leur famille ;
De ceux qu'on voit pâli:-, dès qu'un jeune éventé
Lorgne en courant leur femme assise à leur côté,
Et, geôliers maladroits de quelque Agnès nouvelle.
Sans fruit en soins jaloux se creuser la cervelle.
Jamais le bon plaisir de madame Bonnard,
Pour danser jus(ju'au jour, ne me fait coucher lard.
Ne gonfle mon budget par des frais de toilette;
Et jamais ma dépense, excédant ma recette,
Ne me force à bâtir un espoir mal fondé
Sur le terrain mouvant du tiers consolidé.
Aussi, sans trouble aucun, couelié près de ma cuisse,
Je m'éveille à la liaussc ou m'endors à la baisse.
A deux heures je dîne : on en digère mieux.
Je fais quatre repas comme nos bons aïeux,
Et n'attends pas à jeun, quand la faim me talonne,
Que ma fille soit prêlr, ou que ma femme ordonne.
Dans mon gouvernement despotisme complet :
Je rentre quand je veux, 'y sors quand il me plaîl,
Je dispose de moi, je m'appartiens, je m'aime,
El sans rivalité je jouis de moi-même.
Célibat! célibat! le lien conjugal
A ton indépendance on"re-t-il rien d'égal!
Je me liens trop heureux, et j'eslime qu'en somme
Il n'est pas de bourgeois récemment genlilbommc,
De général vainqueur, de [)oèle ap[ilaudi.
De gros capitaliste à la Bourse arrondi.
Plus libre, plus coulent, plus heureux sur la terre,
Pas même d'empereur, s'il n'est célibataire.
Dantille. El ji le soutien^, moi, que le sort le plus doux,
L'état le plus divin, c'est celui d'un époux.
Qui, longtemps enterré dans un triste veuvage.
Rentre au lien chéri dont lu fuis l'esclavage.
il aime, il ressuscite, il sort de son toudieau :
Ma femme a de mes jour» rallumé le Ibnibeau.
Non, je ne vivais j^lus : lo cœur froid, l'iiuaieui triste,
Jo vi^tî^lais, mon clier, et maintenant j'existe.
Que de soins 1 quels égards! quels charmants entretiens!
Des défauts, elle en a; mais n'as-tu pas les tiens?
Tu crains pour mes amis les travers de son âge?
J'ai deux fois plus d'amis qu'avant mon mariage.
Ma caisse dans ses mains fait jaser les railleurs ?
Jo brave leurs discours; je suis riche, et d'ailleurs
Lue bonne action que j'apprends en cachette
Compense bien pour moi les rubans qu'elle achète.
Ilortense a l'humeur vive; et moi ne l'ai je pas?
Nous nous fiichons parfois; mais qu'elle fusse un pas,
Contre tout mon courroux sa grâce est la plus forte.
J ■ n'ai pas de chagrin que sa gaîlé n'emporte.
Siiis-je seul? elle accourt; suis-je un peu las? sa main
M'offranl un doux appui, m'abrège le chemin.
J"ai quelqu'un qui me plaint quand je maudis ma goutte;
Quand je veux raconter, j'ai quelqu'un qui m'écoute.
Je suis tout glorieux de ses jeunes attraits;
Ses regards sont si vifs! son visage est si frais 1...
Quand cet astre à mes yeux luit dans la matinée,
11 rend mon front serein pour toute la journée;
Je ne me souviens plus des outrages du temps;
J'aime, je suis aimé, je renais, j'ai vingt ans.
Bonnard. Quel feu!
Danville. Je veux fêter le jour qui nous rassemble;
Au bonheur des maris nous trinquerons ensemble...
... Bientôt, cher receveur, vous la verrez paraître.
Et vous accepterez quand vous l'allez connaître.
Oui, vous que rien n'émeut, vous aurez votre tour :
Bonnard, Monsieur Bormard, vous lui ferez la cour.
ACTE V, SCÈNE IV
Bonnard. Tu sauras, mon ami, que ton bonheur m'enchante !
Je m'en fais une image agréable et touchante;
D'un désir tout nouveau je mo sens embrasé,
J'en rêve... Je t'ai dit qu'on m'avait proposé
Une jeune personne aimable cl fort julie...
Danville. Et de te marier tu ferais la folie?
Bonnird. Du ton que tu prends là je suis émerveillé!
jN 'est-ce pas toi, iiion cher, qui me l'as conseill'?
I^anvilk. Te marier, Bonnard !
Bonnard. Vois, dans un mini^fèro.
Supprime- l-on quelqu'un, c'est un célibataire.
Les pères de familo ont un titre éloquent.
Qui plaide en leur faveur dès qu'un poste est vacant.
Les dt'foiul on leur plare; eli bien, je me marie
Pour me trouver enfin dans leur catégorie.
Banville. A ton âge !
BonnarJ. De grâce, es-tu moins vieux que moi?
Danville. Oh! moi, c'est autre chose, enlends-tu bien; mais toi.
Je te vois en victime aller au sacrifice ;
Tu cours, tête baissée, au fond du précipice.
Quand tu vas l'y jeter, je dois le retenir.
Eh ! sais-lu, malheureux, "^ais-tu quel avenir
Te punirait un jour d'une telle incarlade'?
Celle idée, à ton âge, est d'un cerveau malade ;
Mon Dieu! qu'un vieux garçon connaît mal son bonheuri
Fuis d'un nœud inégal le charme suborneur.
C'est unir par contrat la raison au délire,
Et l'amour qu'on éprouve au dégoût qu'on inspire.
Prendre une jeune femme à soixante ans passés.
Pour mourir de chagrin, vois-tu, c'en est assez.
11 faut rester garçon, il faut que tu me croies,
Ou l'abîme t'attend, lu le perds, lu te noies.
Tu n'en reviendras pas.
Honnard. Ton effroi me confond ;
Et que fais-je, après tout? Ce que bien d'autres lonf,
Ce que lu lis toi-même.
Danville. Oh ! moi, c'est autre cho?:c;
Mais toi, songe à quel SQrl un fol hymen t'expose!
Va, le grand mol lâché, Ion bonheur t'aura fui.
Tes rêves orgueilleux s'en iront avec lui.
Que devient de les goûts le tlegine sédentaire.
Si ta lemme, à vingt ans, n'a pas Ion caraclèrc?
Elle ne l'aura pas. Tu seras touimeiilé.
Tu seras le jouet de sa frivolilé.
Tu chéris au Marais ton [tacillque asile,
Et lu suivras la femme au centre de la ville;
Un vied ami le reste, et ta femme en rira;
Tu veux dormir, ta femme au bal te conduira;
Ta leuune a ton argent, et sa dépense est Iode;
Ta femme a ton secret, cl ton secret s'envole.
Alors l'humeur, les cris, les pleurs à tout propos.
Et les nuits sans sommeil, et les jours sans repos.
Vdilà, vjilà la femme!
HuniiarJ. Ah ça, mais c'est étrange!
l'oun|Uoi voudiais-lu donc, quand la tienne est un ango,
Que la mieimc mon cher, fût un démon? Pourquoi?
Danville. Oh! moi, c'est aulre chose, encore un coup; aiais loi ?..
Heureux .'■i la Ir.iîlresse, à Ion amour ravie.
D'un clia;^iiu plus amer n'empoisonne lu vie !
Tu verras malgré toi, du jour au Iciiilemain,
<"e volage trésor s'échapper de ta main.
Tu deviendras jaloux, Bunnard; et quel supplice
Si lu surprends cliez elle un amanl, un complice!
I-iiflammé d'un beau leu pour l'honneur de ton nom
Tu te battras...
Honnard. Du tout.
DanviUe. Tu te battras !
Donnard. Eh non!
Tu peux pour ton honneur prendre ainsi fait et cause;
Mais je dis, à mon tour, que moi c'est autre chose.
•le ne me battrai pas. M'exposeï! un moment!
t'n duel pour cela ne m'irait nullement.
Tu me parles d'un ton qui fait que je balance;
M. lis ailleurs notre affaire exige ma présence.
J'' me rends sans tarder chez notre protecteur,
J'y cours. Peste! un duel ! je suis ton serviteur.
FRAGIVXXNT D£ I.OUIS XI.
ACTE I, SCÈNE IV
Collier à Comines.
..- Du médecin d'un roi sait-on quelle est la vie? Cet esclave absolu qui parle en souverain Ment lorsqu'il se dit libre, et porte un joug d'airain. J.> ne m'appartiens pas; un autre me possède : Absent, il me maudit, et présent, il m'obsède; 1! me laisse à regret la santé qu'il n'a pas; S'il reste, il faut rester ; s'il part, suivre ses pas, Sous un plus dur fardeau baissant ma tête altière Que les obscurs varlets courbés sous sa litière. Confiné près de lui dans ce triste séjour, Quand je vois sa raison décroître avec le jour. Quand de ce triple pont, qui le rassure à peine. J'entends crier la herse et retomber la chaîne. C'est moi qu'il f lit asseoir au pied du lit royal Où l'insomnie ardente irrite encnr son mal ; Moi, que d'un faux aveu sa voix flatteuse abuse S'il craint qu'en sommeillant un rêve ne l'accuse; M ù, que dans ses fureurs il chasse avec dédain; Moi, que dans ses tourments il rappelle soudain ; Toujours moi, dont le nom s'échappe de sa bouche. Lorsqu'un remords vengeur vient secouer sa couche. Mais s'il charge mes jours du poids de ses ennuis. Du cri de ses douleurs s'il fatiuue mes nuits,
Quand ce ?poi.lre imposteur, niallie de ?a soulTranc ^ De la vie on mourant affecte l'apparence, Je raille sans pitié seseflorts supeiflus Pour jouer à mes yeux la force qu'il n'a plus. Miï't^rablepar lui, je le fais misérable; Je lui rends en terreur l'ennui dont il m'accable; Et pour souffrir tous deux nous vivons réunis, L'un de l'autre tyrans, l'un par l'autre punis, Toujours prêts à briser le nœud qui nous rassemble, Et toujours condamnés au mallieur d'être ensemble. Jusqu'à ce que la mort, qui roinjira nos liens, Lui reprenant mes jours dont il a fait les siens, Se lève entre nous deux, nous désunisse, et vienne S'emparer de sa vie et me rendre la mienne.
LA PARISIENNE, MARCHE NATIONALE
Peuple français, peuple de braves, La liberté t'ouvre ses bras.
On nous disait : « Soyez esclaves! »
Nous avons dit : a Soyons soldats ! » Soudain Paris dans sa mémoire A retrouvé son cri de yloire :
En avant, marchons
Contre leurs canons !
A travers le fer, le feu des balaillon<.
Courons à la victoire!
Serrez vos rangs, qu'on se soutienne; Marchons : chaque enfant de Paris De sa cartouche citoyenne Fait une odrande à son pays.
0 jour d'éternelle mémoire!
Paris n'a plus qu'un cri de gloire :
En avant, marchons, etc.
La mitraille en vain nous dévurCf Elle enlante des cond)atlants.
Sous les 'ûoulets voyez éclore Ces vieux généraux de vingt ans.
0 jour d'éternelle mémoire 1 Paris n'a plus qu'un cri de gloire :
En avant, marchons, etc.
Pour briser ces masses profondes.
Qui conduit nos drapeaux sanglants?
C'est la liberté des deux mondes :
C'est Lafayette en cheveux blancs!
0 jour d'éternelle mémoire!
Paris n'a plus qu'un cri de gloire :
En avant, marchons, etc.
Les trois couleurs sont revenues, Et la colonne, avec fierté.
Voit briller à travers les nues L'arc-en-ciel de la liberté.
0 jour d'éternelle mémoire !
Paris n'a plus qu'un cri de gloire :
En avant, marchons, etc.
Soldat du drapeau tricolore,
D'Orléans, toi qui l'as porté, ""'',
Ton sang se mêlerait encore
A celui qu'il nous a coûté.
Comme aux beaux jours de notre hlstoir»
Tu redirais ce cri de gloire :
En avant, marchons, etc, '
Tambours, du convoi de nos frères Roulez le funèbre signal ; Et nous du laurier populaire Chargeons leur cercueil triomphal.
0 temple de deuil et de gloire!
Panthéon, reçois leur mémoire!
Portons-les, marchons.
Découvrons nos fronts :
Soyez immortels, vous tous que nous pleurons.
Martyrs de la victoire 1
LES LIMBES
Comme un vain rêve du matin.
Un parfum vague, un bruit lointain, C'est je ne sais quoi d'incertain
Que cet empire ; Lieux qu'à peine vient éclairer Un jour qui, sans rien colore".
A chaque instant près d'expirer.
Jamais n'expire >
C80 DELAVlGNi:.
Partout lolte demi-clarté hjiit la morne tranquillité Suit un créiiuscule d'été,
Ou de l'aurore Tait pressentir que le retour, \'a poindre au céleste séjour, C>uand la nuit n'est plus, quand le jour
N'est pas encore!
('e ciel terne, où manque un soleil.
N'est jamais bleu, jamais vermeil; Jimais brise, dans ce sommeil
De la nature.
N'agite d'un fiémissement La torpeur de ce lac dormant.
Dont l'eau n'a point de mouvement.
Point de murmure.
L'air n'entr'ouvre sous sa tiédeur Que lleurs qui, presque sans odeur.
Comme les lis, ont la candeur
De l'innocence; Sur leur sein pâle et sans reflets Languissent des oiseaux muets :
Dans le ciel, l'onde el les lorcis.
Tout est silence.
Loin de Dieu, là sont renfermés Les milliers d'êtres tant aimés.
Qu'en ces bosquets inanimés
La tombe envoie.
Le calme d'un vague loisir, Sans regret comme sans désir.
Sans peine comme sans plaisir.
C'est là leur joie.
Là, ni veille, ni lendemain !
Ils n'ont sur un bonheur proiliain,
Sur celui (ju'on rappelle en vain,
Hien à se dire.
Leurs sanglots ne troublent jamais De l'air l'inaltéruble paix; Mais aussi leur rire jamais
N'est qu'un sûuriie.
Sur leurs doux Irails que de pâleur Adieu celle fiaîclic c(.;ul ur
DELAVIGNi:. C:]\
Qui de baiser leur joue en fleur
Donnait l'envie!
De leurs yeux, qui cliarment d'abord, Mais dont aucun éclair ne sort, Le morne éclat n'est pas la mort,
^'est pas la vie.
Rien de bruyant, rien d'agité Dans leur triste félicité!
Ils se couronnent sans gaîté
De fleurs nouvelles.
Ils se parlent, mais c'est tout bas; Ils marchent, mais c'est pas à pas; Ils volent, mais on n'entend pas
Battre leurs ailes.
[Un miracle, Chap. I.)
LE CHIEN DU LOUVRE
Passant, que ton iront se découvre!
Là, plus d'un brave est endormi.
Des fleurs pour le martyr du Louvre!
t'n peu de pain pour son ami!
C'était le jour de la bataille ; Il s'élança sous la mitraille;
Son chien suivit.
Le plomb tous deux vint les atteindre; Est-ce le maître qu'il faut plaindre ?
Le chien survit.
Morne, vers le brave il se penche.
L'appelle, et de sa tôle blanche
Le caressant, Sur le corps de son frère d'armes Laisse couler ses grosses larmes
Avec son sang.
Des morts voici le char qui roule; Le chien, respecté par la foule,
A pris son rang, L'œil abattu, l'oreille basse.
En tête du convoi qui passe,
Comme un pinont.
C82 OKLAVIOMt.
Au bord de la fos^o avec peine, Blessé de Juillet, il se traîne
Tout en boitant ; El la gloire y jette son maître, Sans le nommer, sans le connaître;
Ils étaient tant !
Gardien du tertre funéraire, Nul plaisir ne le peut distraire
De son ennui ; Et, fuyant la main qui l'attire. Avec tristesse il semble dire :
« Ce n'est pas lui. »
Quand sur ces touffes d'immortelles Brillent d'humides étincelles
Au point du jour, Son œil se ranime, il se dres?o, Pour que son maître le caresse
A son retour.
Au vent des nuits quand la couronne Sur la croix du tombeau frissonne.
Perdant l'espoir.
Il veut que son maître l'enlcndt! :
Il gronde, il pleure, et lui demande
L'adieu du soir.
Si la neige, avec violence.
De ses flocons couvre en silence
Le lit de mort.
Il pousse un cri lugubre et tendre.
Et s'y couche pour le défendre
Des vents du nord.
Avant de fermer la paupière, 11 lait, pour relever la pierre,
Un vain effort, Puis il se dit comme la veille :
« H m'appellera s'il s'éveille. »
Puis il s'endort.
La nuit, il rêve barricade :
Son maître est sous la fusillade,
Couvert de sang; Il l'entend qui siffle dans l'omhro,
DELAVIGNE. CS.'i
Se lève et saute après son ombre En gémissant.
C'est là qu'il attend d'heure en heure; Qu'il aime, qu'il souffre, qu'il pleure,
Et qu'il mourra.
Quel fut son nom? C'est un mystère :
Jamais la voix qui lui fut chère
Ne le dira.
Passant, que ton front se découvre!
Là, plus d'un brave est endormi.
Des fleurs pour le martyr du Louvre !
Un peu de pain pour son ami 1
NANNA
« Le flot grossit, le ciel est noir, Pietro, pourquoi partir ce soir? »
Lui dit sa mère; a L'an dernier, j'eus beau l'avertir.
Ton frère aussi voulut paitir.
Ton pauvre frère! »
Pietro sautant
Dans sa nacelle.
Qui fuit loin d'elle.
Dit en partant :
« Nanna m'appelle.
Elle est si belle.
Je l'aime tant! »
La mauve blanche au cri plaintil Disait en volant sur l'esquif :
« Pêcheur, arrête!
Le nid qui m'avait tant coûté.
De ce roc vient d'être emporté
Par la tempête! »
Pietro luttant
Avec courage
Contre l'orage
Allait chantant:
« Nanna m'appelle,
Elle est si belle,
Je l'aime tant! n
Un sourd murmure, au bruit des flofs.
De temps en temps mêlait ces mots :
G8i DE STASSAHT.
« Piolio mon frère.
Avant que ton heure ait sonné.
Pour rame do ton frôrc aîné,
liic prière! »
Pielro pourtant
Croit se méprendre
lit sans rcntendrc
Il va chantant :
« Nanna m'appelle,
Elle est si belle.
Je l'aime tant ! »
Enfin il a touché les bords;
Mais l'airain sonnait pour les morl^
Sur la tourelle...
« Pour qui donc priez-vous, pêcheurs? » L'un d'eux en étouffant ses pleurs
Dit : « c'est pour elle! »
Pietro l'entend.
Pâlit, soujiire
Et puis expire
En répétant :
« Nanna m'appelle.
Elle est si belle,
Je l'aime tant! »
LE TRONE DE NEIGE
Qui n'aime à voir folâtrer des enfants? 0.1 se croit de leur âge. 0 douce jouissance De pouvoir quelquefois se rappeler ce temps
* Gosvin-Joseph-Angustin, baron DE STASSART (1780— ISâi), poète, fahiilislc, liltcralcur, picsideiil du sériai belge, né à M.iliiics. Il a écrit des fahlcn, (\e& chansons, des épigrammes, les Pensées de Circé, cliienne célèbre
M. Duponl-l)el|torle a donné une édition complcle des œuvres de Slassart, Paris, lb55, 1 vol.
PE.NStE DÉTACilÉi:.
Faire des sottises au lieu d'en dire, voilà lro,> souvent ce qui distingue riiommc d'esprit du sot.
^ Celle jolie fable a tlé iiuilée librement, eu piovcaïul, de la manière sui-
Si regretté, bien qu'il ait ses tourments! Un rien suffit pour amuser l'enfance; Mais dans ses jeux, plus qu'on ne pen?c. S'introduisent àé']h les passions des grands.
Un jour, échappés du collège,
Des écoliers d'onze à douze ans
Aperçurent un tas de neige...
Le plus âgé, qu'on avait nommé roi.
Dit que de son pouvoir il en faisait le siéga.
Le trône enfin ; et le cortège
Donne à ce vœu force de loi.
Le trône était froid comme glace ;
N'importe, avec plaisir s'y place
Cette éphémère majesté.
On s'enivre de la puissance...
Peut-on impunément avoir l'autorité?
Chez notre prince l'insolence
Surpasse encor la dureté :
Des malheureux si:jets la moindre négligence
Est réprimée avec sévérité.
De Tarquin-le-Superbe il avait l'arrogance. Et de Néron, plus lard, selon toute apparence.
Il aurait eu la cruauté.
Pourtant le soleil le dérange :
Le trône, qui se fond d'une manière étrange,
vante par le poète Hyacinthe Mortl ( Voir ce nom) :
LOU TRÔNÉ DÉ .\KJ0U
Ccrten jour que ILyver nouvéou Estcudié soun tapis d'albâtre, Un essaimé d'enfans, dessus aquéou théâtre,
Armé de ballottou de néou, S'a{;uinchavoiiD sen fin, fasien les diable à quatre. Dins aqueou tems un dei champioua Councéou un proujut d'ambitioun ; Et fasen trêve où plési dé se battre,
De néje amasse un gros mouloun {*), Se y'assetou dessus, pren per sceptre un bastoujlf Et piéi cridou d'un certca toun :
« Que l'on lue juré oubéissençou, Car iîiéou lou réi d'aquesté lie. »
I.ei pu forts espércn quaouqué proufié d'aquo, AboundouD dius souu sens, et bramuun émé fio : « Vivou lou Réi et sa cliôLençou ! »
La foulou n'aùusùu dire rao.
Et ctdc ara'aquèle insoulcnçou.
Avant la fin du jour s'alial...
Bientôt l'orgueilleux potentat..
Se voit au milieu de la fange.
Redoutez un destin pareil, Vuus que la fortune protège , Vous êtes sur un tas de neige.,.
Gare le ravon du soleil I
Lou souléou rependant que dins aquéoii moumen Counié se dit, jouj^ave eis escouiidudou *, Faî luzi sei rayouns doù liaou doû lirniamen. Lei nivou espavourdis * et la nél)lo c^bcgudou,
Dispareissoun de l'ostciidudou El la sèréiiila rdgnou couiiiplèlamcn :
QiiaDd à m'aquôou trôné de néjou,
Ilèsistou pas doux iiisians soulanien
Ei traits doù souleou que l'assiéjou ;
Se ren en aïgou prouniptamcn »,
Et rapidamen dfcsgrinculou Amé la ridicale idolou Q.ie se yé ncgou * sotamen.
Reis al'Suuliis, grands prtcliurs d'it;nourençou, Que dessus lois lirouyards founda vritrc existen^'ou, Et qu'araoussa pcrtoul lei lanipo et lei caléuu s, Crésé que vosté troné a furçou oonsislen^'ou, Vous y endourmé dessus, mais garou lou souléou « !
I A cacbe-cache.
i Lrs nuages dissipéi.
s On ne peut s'empêcher de reconnaître, maigri la grice des vers proTengaux et l'heureuA: eC> demi' r vers de la Lblc, qu'ici !e barou à: Slassart est supérieur k son imitateur lorsqu'il dit :
Le trAce. . .
Avàot la fin du jour s'abal,
tandis q le Morel, dans ce vers : il ne ré>jslc pi'S deux vislants seulement, exprime une idée Taussc esr la Duige bjttue résiste louglemps à l'aciion du soleil, comme oà peut le Toir par les boorhommes g'ganlesques que ies écolitrs é iévcnl d^ns les Cuuis des lycées, et il esl permis de croire que celui du Tabulisle, iDilgré l'tlourdtrie de sûn igc, avait pris, en raison de son caractère dominateur, quelques précautions p"ur prolonger l'existence passagère de son trènc.
4 Noie.
.S Lampe suspendue.
6 Ou pourra remarquer quclqi:es différences dans l'orlbograplie adoptée ici par Morel, et cclU> q :c préoLLle le fiagmeut ùc la Mircio de tï.slial, dans noire truislinio volume ; c'est, qu'un tffui, .a nouvelle école provcuç.i'e a inventé ud nouveau sjsième orthographique, qui a sc^ avanlag'set ses inconvénients, mo ? sur 'es q l'i'é- où les i^i'tuU <iuqi?I naisu'avoo; pas i nous prononcer ici.
I. LES DEUX GRENADIERS
PREMIER GRENADIER
A notre pobve on nous oublie.
llichard, minuit sonne au château.
DEUXIÈME GRENADIER
Nous allons revoir l'Ilalie.
Demain, adieu Fontainebleau!
PREMIER GRENADIER
Par le ciel! que j'en remercie.
L'île d'Elbe est un beau climat.
DEUXIÈME GRENADIER
Fût-elle au fond de la Russie, Vieux grenadiers, suivons un vieux soldat.
• Pierre-Jean DE BÉHANGER (1780—1857), célèbre chansonnier, le plus populaire des poètes f) ançais, né à P;iris. Fils d'un banquier, il fut conlié aux soins d'un vieux tailleur, son aïeul, qui ne lui imposa guère d'entraves, si ce n'est qu'il l'envoyait apprendie à lire dans une école située au fond de l'impasse de la Bouteille, rue Montorgueil. Déranger prétendait plus tard que le nom de l'impasse avait eu une influence sur la direction de son talent.
Après avoir été témoin de la prise de la Bastille, comme il l'a raconté luimême dans ses chansons, il fut envoyé à Péronne, et confié à une vieille tante, femme énergique, bien qu'illettrée, qui contribua à former le caractère du poète. C'est chez elle qu'il fut un jour frappé de la foudre. C'est encore chez elle qu'il trouva, comme il nous l'a raconté lui-même, quelques pages de Coineille, dans le fond d'un four, où elles avaient échappé à la flamme. Il fut blessé d'abord d'une laiii^ue qui lui sembla trop rude, mais il passa bientôt de l'étonnement à l'admiration, et voilà comment le vieux Corneille initia Béranger à l'amour de la poésie.
M;s en apprentissage chez M. Laisné, imprimeur à Péronne, Béranger s'acquit la bienveillance de son patron, qui lui corrigea ses premiers essais poétiques, en se désolant de ne pouvoir venir à bout de lui enseigner l'orthographe.
Plus tard, Béranger fui placé à ïlnslitut patriotique, où l'on n'étudiait pas le laliii. BérarigiT ne l'apprit donc point, et revint à Paris à dix-sept an«,
Vieux grenadiers, suivons un vieux soldat. Suivons un vieux soldat.
DEIXIKME GRENADIER.
Qu'elles sont promptes les défaites !
Où sont Moscou, Wilna, Berlin ?
Je crois voir sur nos baïonnettes Luire encor les feux du Krennlin.
Et, livré par quelques perfides, Paris coûte à peine un combat !
Nos gibernes n'étaient pas vides.
Vieux grenadiers, suivons un vieux soldat.
PREUIER GREiNADIER.
Cliacun nous répète : il abdique.
Quel est ce mot? Apprends-le-moi.
Rétablit-on la République ?
DELX1E.UE GRENADIER.
Non, puisqu'on nous ramène un roi.
L'empereur aurait cent couronnes, Je concevrais qu'il les cédât ; Sa main en faisait des aumônes.
Vieux grenadiers, suivons un vieux soldat,
auprès de son père, en rêvant la gloire littéraire, mais n'ayant ni nom ni foitune; seulement il possédait déjà celte philosophie calme i]ui ne l'a jamais quitté.
Après avoir écrit une foule de vers, après avoir ébauché plusieurs comédies, des idylles, des méditations, il s'adressa à Lucien Bonaparte, en lui peignant su situation difficile, et Lucien, devinant le grand poète dans ce jeune homme oLscur, lui abandonna son tiaitement de l'Institut.
Béranger entra, en 1809, en qualité d'expéditionnaire, au secrétariat de l'Académie. Il avait là un modeste hurt-au peint en noir, sur lequel il ébaucha ses Iiremiôres chansons. Lorsqu'elles furent devenues célèbres, avant d'élre encore |)ou^^uivies, un supérieur de Béranger, voulant lui nuire, dit au ministre qm passait, en lui moiilrant la place de Béranger absent: « Voilà le bureau sur lequel M. Béranger écrit ses chansons. » — (( Comment, s'écria le ministie, un si vilain bureau pour de si jolies chansons! Vous me ferez oler ce bureau là, ci vous mettiez à la place un secrétaire en acajou. »
Par malliciir, le gouverneiiienl ne songeait pas à faire des cadeaux au clian sonnier, en voyant les tendances de sa muse, et, dès sa seconde publication, en Ib'^l, il fut deslituc, et condamné à la pri.-on e( à l'amende.
Son troisième recueil, qui parut en \6lii, lui valut une coiiilamnalion encore^ plus sévère, mais lu révolution de 183U vit triompher le libéralisme du cir.n-
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PREMIER GRENADIEa.
Une lumière, à ces fenêtres, Drille à peine dans le cliàleau.
DEUXIÈME GRENADIER
Les valets à nobles ancêtres Ont fui, le nez dans leur manteau.
Tous dégalonnant leurs costumes, Vont au nouveau chef de l'état De l'aigle mort vendre les plumes.
"Vieux grenadiers, suivons un vieux soldat.
PREMIER GRENADIER
Des maréchaux, nos camarades.
Désertent aussi gorgés d'or.
DEUXIÈME GRENADIER
Notre sang paya tous leurs grades ; Heureux qu'il nous en reste encor !
Quoi ! la gloire fut en personne Leur marraine un jour de combat , Et le parrain, on l'abandonne !
Vieux grenadiers, suivons un vieux soldat.
PREMIER GRENADIER
Après vingt-cinq ans de services J'allais demander du repos.
sonnier. qui prétendit que Louis-Philippe l'avait allrapé, et qui ne se mêla plus de politique.
Avec un désintéressenaent parfait, il ne voulut rien accepter de personne que de son éditeur, auquel il avait vendu toutes ses chansons, faites ou à faire, et il alla vivre successivement à Tours, à Fontainebleau, à Passy, cherchant à fuir les parasites qui le dévoraient et que son bon cœur l'empêchait de repousser. Dans les dernières années de sa vie, il reprit la capitale pour domicile, et y vint mourir, rue de Vendôme, n" 5, trois moisaprès la fin de Judith, sa fidèle com^ pagne.
Pendant sa vie, il eut pour ami les hommes les plus illustres de toutes les opinions : Tliiers, Mignet, Lamartine, Barthe, Laflitte, Chateaubriand, Ari'go, Lamennais, Alexandre Dumas. Sa chambre, dont l'ameublement était jilus que modeste, ne désemplissait pas. Ajoutons que son éditeur, qui était au nombre lie ses amis et qu'il institua son légataire universel, se conduisit fort bien envers lui, en augmentant de temps à autre la pension qu'il avait à lui payer pour ses cliansons posthumes.
La compagne de Déranger, M"° Judith Frère, était une personne très-digne, dont il a été parlé avec détail dans la Lisette de Déranger, Paris, Bachelin- I' florenne, l8Gi.
lin laissant de côtelés chansons grivoises, irréligieuses, sociales, nousnomme-
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DEl'XIÉME GRENADIER.
Moi, loul couvorl tle cicatrices.
Je voulais quitter les drapeaux.
Mais quand la liqueur est tarie.
Briser le vase est d'un ingrat.
Adieu, femme, enf.uits et pairie!
Vieux grenadiers, suivons un vieux soldat.
COIPI.ETS ADRESSÉS A M. ARNAULT, PARTANT POUR SON EXIL
L'hiver redoublant ses ravages Désole nos toits et nos champs; Les oiseaux sur d'autres rivages Portent leurs amours et leurs chants.
Mais le cahne d'un autre asile Ne les rendra pas inconstants; Les oiseaux que l'hiver exile Reviendront avec le printemps.
A l'exil le sort les condamne.
Et plus qu'eux, nous en gémissons !
ions, parmi les cliansons patriotiques: \eCh^mp d'asile, la Sainte-ÀlUance des peuples, les Enfants de la France, le Vieux drapeau, le Cinq mai, le Vieux sergent, le Vieux caporal, les S mvcnirs du peuple, etc.; parmi les cliansons poliliijues : le Sénateur, les Tombeaux de Juillet, le Bot d'Yvetot (où l'on a cru voir une parodie), la Politique à l'usnqe de Lise, le Jfflrquis de Cnrahas, la Sainte-Alliance barbaresque, Paillasse, le Ventru, etc. ; parmi les chansons iiit mes : 3Ion dme, la Bonne vieille, le R'-tour dans la yatric, le Tailleur et la Fée, les Hirondelb's, le Refus, le Bonsoir, Souvenirs- ^'enfance, Cinquante ans, la yostalgie, Pirmj n'est plus, Treize à table,
Idieu chansons, dont nous avons cité quehiues strophes, etc. L'une des plus
harmantes dans ce genre est Maudit printemps.
M. Perrolin a publié plusieurs éditions des chansons de Déranger et il a luit jtarailre sa correspondance en 4 vol. in 8°. On a ei ore de Béranger ; Ha biographie, où se trouve racontée la touchante histoire de la mère Jarry.
Parmi les critiques étrangers, celui qui a le mieux apprécié Béranger, c'e.-l peut-être le sévère Julian Schmidt qui a parfaitement rendu justice à notre poète national, en disant que toute la France savait ses chausuns par cœur, et que toute la France aimait sa personne.
PE.\SEE DÉTACHÉE
Aimer, aimer c'est èire utile à soi, So faire aimer c'est tire utile aux autres.
Du palais et de la cabane L'éclio redisait leurs chansons.
Qu'ils aillent d'un bord plus tranquille Cliarmer les heureux habitants.
Les oiseaux que l'hiver exile Reviendront avec le printemps.
Oiseaux fixés sur cette plage, Nous portons envie à leur sort.
Déjà plus d'un sombre nuage S'élève et gronde au fond du Nord.
Heureux qui sur une aile agile Peut s'éloigner quelques instants!
Les oiseaux que l'hiver exile Reviendront avec le printemps.
Ils penseront à notre peine.
Et, l'orage enfin dissipé.
Ils reviendront sur le vieux chêne
Que tant de fois il a frappé.
Pour prédire au vallon fertile
De beaux jours alors plus constants.
Les oiseaux que l'hiver exile
Reviendront avec le printemps.
III. LA SAINTE ALLIANCE DES PEUPLES, I8I
J'ai vu la Paix descendre sur la terre. Semant de l'or, des fleurs et des épis. L'air était calme, et du dieu de la guerre Elle étouffait les foudres assoupis.
« Ah ! disait-elle, éj.'aux par la vaillance. Français, Anglais, Belge, Russe ou Germain, Peuples, formez une sainte alliance.
Et donnez-vous la main.
Pauvres mortels, tant de haine vous lasse; Vous ne goûtez qu'un pénible sommeil.
D'un globe étroit divi>tz mieux l'espace; Chacun de vous aura place au sohil.
Tous appelés au char de la puissance.
Du vrai bonheur vous quittez le chemin. Peuples, formez une sainte alliance, etc.
Chez nos voisins vous portez I incendie, L'aquilon souffle, et vos toits sont brûlés;
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El quand la terre est enfin refroiilie, Lo soc languit sous des bras nnitil«^s. Près de la borne où chaque étal commence, Aucun épi n'est pur de sang humain.
Peuples, formez une sainte alliance, etc.
Des potentats, dans vos cités en llummes, Osent du bout de leur sceptre insolent McU'quer, compter et recompter les âmes tjue leur adjuge un triomphe sanglant.
Faibles troupeaux, vous passez, sans défense, U'un joug pesant sous un joug inhumain. Peuples, formez une sainte alliance, etc.
Que Mars en vain n'arrête point sa course ; l-'ondez les lois dans vus pays souiïranls; De votre sang ne livrez plus la source Aux rois ingrats, aux vastes conquérants. Des astres faux conjurez l'influence; Effroi d'un jour, ils pâliront demain.
Peuples, formez une sainte alliance, etc.
Oui, libre enfin, que le monde respire : Sur le passé jetez un voile éjiais.
Semez vos chants aux accords de la lyre; L'encens des arts doit brûler pour la paix. L'espoir riant, au sein de l'abondance.
Accueillera les doux fruits de l'hymen.
l*euples, formez une sainte alliance, etc. »
— Ainsi parlait celte vierge adorée.
Et plus d'un roi répétait ses discours. Comme au printemps la terre était [larée; L'autonme en llcurs rappelait les amours. Pour l'élrangei-, coulez, bons vins de France : De sa frontière il rejircnd le chemin.
Peuples, lurmons une bainle alliance, El donnons-nous la main.
IV. LE VIKUX UHAI'EAU
De mes vieux comjiagnons de gloire Je viens de nie voir entouré; Les souvenirs m'ont enivré.
Le vin m'a rendu la mémoire.
Fier de mes exploits et des leurs, J'ai mon drapeau dans ma chaumière.
Quand secoûrai-je la poussière Qui ternit ses nobles couleurs?
Il est caché sous l'humble paille Où je dors pauvre et mutilé, Lui qui, sûr de vaincre, a volé Vingt ans de bataille en bataille !
Chargé de lauriers et de fleurs, 11 brilla sur l'Europe entière.
Quand secoûrai-je la poussière, etc.
Ce drapeau payait à la France Tout le sang qu'il nous a coûté; Sur le sein de la Liberté Nos fils jouaient avec sa lance.
Qu'il prouve encore aux oppresseurs Combien la gloire est roturière.
Quand secoûrai-je la poussière, elc.
Son aigle est resté dans la poudre.
Fatigué de lointains exploits.
Rendons-lui le coq des Gaulois ; Il sut aussi lancer la foudre.
La France, oubliant ses douleurs.
Le rebénira, libre et fière .
Quand secoûrai-je la poussière, etc.
Las d'errer avec la victoire.
Des lois il deviendra l'appui.
Chaque soldat lut, grâce à lui.
Citoyen au bord de la Loire.
Seul il peut voiler nos malheurs.
Déployons-le sur la frontière.
Quand secoûrai-je la poussière, etc.
Mais il est là près de mes armes ; Un instant osons l'entrevoir.
"Viens, mon drapeau ! viens, mon espoir 1 C'est à toi d'essuyer mes larmes.
D'un guerrier qui verse des pleurs Le ciel entendra la prière :
Oui, je secoûrai la poussière Qui ternit tes nobles couleurs.
V. LE VIEUX SERGENT
Près du rouet de sa fille chérie
Le vieux sergent se distiait de ses maux,
Et d'une main que la balle a meintrie,
Berce en riant deux [letits-fds jt meaux.
Assis tranquille au seuil du toit champêtre,
Son seul refuge après tant de combats.
Il dit parfois : ce Ce n'est pas tout de naître;
Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas ! »
Mais qu'entend-il? le tambour qui résonne :
Il voit au loin passer un bataillon.
Le sang remonte à son front qui grisonne;
Le vieux coursier a senti l'aiguillon.
Hélas! soudain tiislement il s'écrie :
« C'est un drapeau que je ne conn;ds pas.
Ah! si jamais vous vengez la pairie, etc.
« Qui nous rendra, dit cet homme héroïque.
Aux bords du Rhin, h Jemniappe, à Fleurus,
Ces paysans, fils de la Republique,
Sur la frontière à sa voix accourus?
Pieds nus, sans pain, sourds aux lâches alarmes.
Tous à la gloire allaient du même pas.
Le Rhin lui seul peut retremper nos armes, etc.
« De quel éclat brillaient dans la bataille
Ces habits bleus, par la victoire usés!
La liberté mêlait à la mitraille
Des fers rompus et des sce[itres brisés.
Les nations, reines par nos conquêtes.
Ceignaient de Heurs le front de nos soldats.
Heureux celui qui mourut dans ces fêtes! etc.
« Tant de vertu trop tôt fut obscurcie. Pour s'anoblir nos chels sortent des rangs; Par la cartouche encor toute noircie.
Leur bouche est [irêle à flatter les tyrans. La liberté déserte avec ses armes; D'un trône à l'autre ils vont oflrir leurs bras; A notre gloire on mesure nos larmes, etc. »
— Sa fille alors, interrompant sa plainte. Tout en filant, lui chante à demi-voix
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Ces airs proscrits qui, les frappant de crainte,
Ont en sursaut réveillé tous les rois.
« Peuple, à ton tour que ces chants te réveillent :
II en est temps! » dit-il aussi tout bas.
Puis il répète à ses fils qui sonnneillent :
« Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas! »
VI. LES SOUVENIRS DU PEUPLE
On parlera de sa gloire Sous le chaume bien longtemps.
L'humble toit, dans cinquante ans.
Ne connaîtra pas d'autre histoire.
Là viendront les villageois Dire alors à quelque vieille :
« Par des récits d'autrefois, Mère, abrégez notre veille.
Bien, dit-on, qu'il nous ait nui, Le peuple en cor le révère.
Oui, le révère.
Parlez-nous de lui, grand'mère ;
Parlez- nous de lui.
« Mes enfants, dans ce village.
Suivi de rois, il passa.
Voilà bien longtemps de ça :
Je venais d'entrer en ménage.
A pied grim^iant le coteau Où pour voir je m'étais mise.
Il avait petit chapeau Avec redingote grise.
Près de lui je me troublai j Il me dit : « Honjour, ma chère,
Bonjour, ma chère. »
— Il vous a parlé, grand'mère!
Il vous a parlé!
« L'an d'après, moi, pauvre femme, A Paris étant un jour, Je le vis avec sa cour :
Il se rendait à Notre-Dame.
Tous les cœurs étaient contents; On admirait son cortège.
Chacun disait : « Qutlbeau temps I Le ciel toujours le protège. »
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Son sourire étail bien doux ; D'un fils Dieu le rendait père, Le rendait père. »
— Quel beau jour pour vous, graiid'ni're!
Quel beau jour pour voust
« Mais, quand la pauvre Cbamp.i-;u', Fut en proie aux étrangers, Lui, bravant tous les liangers.
Semblait seul tenir la campagne.
Un soir, tout comme aiijourd'liui, J'entends frapper à la porte ; J'ouvre, bon Dieu! c'était lui!
Suivi d'une faible escorte.
Il s'asseoit où me voilà, S'écriant : «Oli! quelle guerre !
Oh ! quelle guerre ! »
— Il s'est assis là, grand'raère!
Il s'est assis là !
« J'ai faim, dit-il ; et bien vile Je sers piquette et pain bis ; Puis il sèclie ses babils.
Même à dormir le feu l'invite.
Au réveil, voyant mes pleurs.
Il me dit : « Bonne espérance !
Je cours de tous ses malheurs.
Sous Paris, venger la France. »
Il part; et comme un trésor J'ai depuis gardé son verre, Gardé son verre. »
— Vous l'avez encor, grand'mère!
Vous l'avez encor !
« Le voici. Mais à sa perte
Le héros fut entraîné.
Lui, qu'un pape a couronné.
Est mort dans une île déserte ; Longtemps aucun ne l'a cru;
On (lisait : « Il va jiaraitre.
Par mer il est accouru ;
L'étranger va voir son maître, p
Quand d'erreur on nous tira,
Ma douleur fui bien amère !
Fut bien amère. »
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— Dieu VOUS bénira, grand'mère; Dieu vous bénira.
VII. LE VIEUX CAPORAL
«En avant ! partez, camarades; L'arme au bras, le iusil chargé.
J'ai ma pipe et vos embrassades ; Venez me donner mon congé.
J'eus tort de vieillir au service; Mais pour vous tous, jeunes soldats .
J'étais un père à l'exercice.
Conscrits, au pas;
Ne pleurez pas.
Ne pleurez pas ;
Marchez au pas.
Au pas, au pas, au pas, au pas !
Un morveux d'officier m'outrage ; Je lui fends ! ... il vient d'en guérir. On me condamne, c'est l'usage :
Le vieux caporal doit mourir ; Poussé d'humeur et de rogomme.
Rien n'a pu retenir mon bras.
Puis, moi, j'ai servi le grand homme.
Conscrits, au pas, etc.
Conscrits, vous ne troquerez guères Bras ou jambes contre une croix.
J'ai gagné la mienne à ces guerres Où nous bousculions tous les rois.
Chacun de vous payait à boire Quand je racontais nos combats.
Ce que c'est pourtant que la gloire!
Conscrits, au pas, etc.
Robert, enfant de mon village, Retourne garder tes moulons.
Tiens, de ces jardins vois l'ombrage:
Avril fleurit mieux nos cantons.
Dans nos bois, souvent dès l'auiorc J'ai déniché de frais appas.
Bon Dieu ! ma mère existe encore !
Conscrits, au pas, etc.
Qui là-bas sanglote et regarde ?
Eh ! c'est la veuve du tambour.
En Russie, à l'arrièrc-garde.
J'ai porté son fils nuit et jour.
Comme le père, enfant et femme Sans moi restaient sous les frimas, Elle va prier pour mon iime ; Conscrits, au pas, etc.
Morbleu! ma pipe s'est éteinte.
Non pas encore... Allons, tant mieux!
Nous allons entrer dans l'i nceinle ; Ça, ne me bandez pas les yeux.
Mes amis, fâché de la peine.
Surtout ne lirez point trop bas ; Et qu'au pays Dieu vous ramène I
Conscrits, au pas;
Ne pleurez pas ;
Ne pleurez pas.
Marchez au pas, Au pas, au pas, au pas, au pas ! »
I. A SES .\M1S
Mes amis, accueillez ce livre !
Au triste oubli ma muse y livre
Ses joyeux sons.
Des siècles bravons la mémoire; De la vôtre j'attends la gloire
De mes chansons.
Rappelez-vous qu'elles sont nées Au sein des heures fortunées
Que nous passons ; Soit de jeunesse ou de folie.
Un souvenir toujours se lie
A des chansons.
Qu'aux lieux où règne l'étiquette On dédaigne la chansonnette :
• Cescoui)!et8 parurent ùans Y Almanach littéraire de 1805; ils servaient de [iiéface à un volume de cliansons que Déranger sen.blait vouloir publier des rcUc époque, et qui est devenu plus tard le recueil de 1815.
[Note de l'éditeur de « Ma hio(jraphie. »)
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Nargue aux façons !
Chantons, et dans son vol rapide Que du temps le front se déride
A nos chansons.
La vie est une longue enfance ; Nous sommes tous de l'espérance
Les nourrissons :
Pleurons-nous un hochet frivole, Elle nous berce et nous console
Par des chansons.
Pour nous que l'amitié rassemble, Nous devons de chanter ensemble
A ses leçons :
Chant d'amour, de peine et d'ivresse.
Sa douce voix s'unit sans cesse
A nos chansons.
Avant vous il faut que je meure.
Séparés au plus pour une heure,
Point d'oraisuns; Dansez tous en rond sur ma cendre, Amis, et ne faites entendre
Que des chansons.
II. MON HABIT K
Sois-moi Adèle, ô pauvre habit que j'aime!
Ensemble nous devenons vieux.
Depuis dix ans je te brosse moi-même,
Et Socrate n'eût pas fait mieux.
Quand le sort à ta mince étoffe
Livrerait de nouveaux combats, Imite moi, résiste en philosophe :
Mon vieil ami, ne nous séparons pas.
Je me souviens, car j'ai bonne mémoire.
Du premier jour où je te mis.
C'était ma fête, et, pour comble de gloire,
Tu fus chanté par mes amis.
Ton indigence, qui m'honore.
Ne m'a point banni de leurs bras.
Tuus ils sont prêts à nous fêter encore : Mon vieil ami, ne nous séparons pas.
Voir, à litre de roiriparaison, Scdainc, toii.e I, y.v^t- lOi.
A Ion revers j'admire une reprise;
C'est encore un doux souvenir.
Feignant un soir de fuir la tendre Use,
Je sens sa main me rotcnir.
On te déchire, el cet outrage
Auprès d'elle enchaîne mes pas.
Lisette a mis deux jours à tant d'ouvrage : Mon vieil ami, ne nous séparons pas.
T'ai-je imprégné des flots de musc et d'ambre Qu'un fat exhale en se mirant!
M'a-t-on jamais vu dans une antichambre T'exposer au mépris d'un grand.
Pour des rubans la France entière Fut en proie à de longs débats.
La fleur des champs brille à ta boutonnière :
Mon vieil ami, ne nous séparons pas.
Ne crains plus tant ces jours de courses vaines
Où notre destin fut pareil :
Ces jours mêlés de plaisirs et de peines,
Mêlés de pluie et de soleil.
Je dois bientôt, il me le semble,
Mettre pour jamais habit bas.
Attends un peu ; nous finirons ensemble : Mon vieil ami, ne nous séparons pas.
m. LES HIRONDELLES.
Captif au rivage du Maure, Un guerrier courbé sous ses fers, Disait : « Je vous revois encore.
Oiseaux ennemis des hivers.
Hirondelles, que l'espérance Suit jusqu'en ces biùlants climats.
Sans doute vous quittez la France :
De mon pays ne me parlez-vous pas ?
Depuis trois ans je vous conjure De m'apporter un souvenir Du vallon où ma vie obscure Se berçait d'un doux avenir.
Au détour d'une eau qui chemine A flots purs, sous de frais lilas.
Vous avez vu notre chaumine :
De ce vallon ne me parlez- vous pas?
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L'une de vous peut-êlre est née Au toit où j'ai reçu le jour ; Là d'une mère infortunée Vous avez dû plaindre l'amour.
Mourante, elle croit à toute heure Entendre le bruit de mes pas.
Elle écoute, et puis elle pleure.
De son amour ne me parlez-vous pas?
Ma sœur est-elle mariée?
Avez-vous vu de nos garçons, La foule, aux noces conviée La célébrer dans leurs chansons!
Et ces compagnons du jeune âge Qui m'ont suivi dans les combats.
Ont-ils revu tous le village?
Uc tant d'amis ne me parlez- vous pas?
Sur leurs corps l'étranger, peut-être, Du vallon reprend le chemin; Sous mon chaume il commande en maître; De ma sœur il trouble l'hymen.
Pour moi plus de mère qui prie, Et partout des fers ici-bas.
Hirondelles de ma patrie.
De ses malheurs ne me parlez- vous pas?
IV. LOUIS ONZE
Heureux villageois, dansons.
Sautez, fillettes Et garyuns!
Unissez vos joyeux sons, Musettes Et chansons !
Notre vieux roi, caché dans ses tourelles,
Louis, dont nous parlons tout bas, ' Veut essayer, au temps des (leurs nouvelles. S'il peut sourire à nos ébats.
Heureux villajjeois, dansons, etc.
Quand sur nos bords, on rit, on chante, on aime, Louis se retient prisonnier :
' Oiisait que ce roi, retiré au Plessis-lezTours avec Tristan, confident et ixéculeur de ses cruautés, voulait voir quelquefois les pajsans danser devant les Icnètres de son château.
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il craint les grands, et le peuple, et Dieu même; Surtout il craint son héritier.
Heureux villageois, diinsons, etc.
Voyez ici briller cent hallebardes
Au feu d'un suleil pur et doux.
N'entend-on pas le qui vive des gardes,
Qui se mêle au bruit des verroux?
Heureux villageois, dansons, etc.
Il vient! il vient! Ahl du plus humble chaume
Ce roi peut envier la paix.
Le voyez-vous comme un pâle fantôme,
A travers ces barreaux éjiais?
Heureux villageois, d;insons, etc.
Dans nos hameaux quelle image brillante Nous nous faisions d'un souverain!
Quoi ! pour le sceptre une main défaillante, Pour la couronne un front chagrin!
Heureux villageois, dansons, etc.
Malgré nos chants, il se trouble, il frissonne :
L'horloge a causé son eflroi :
Ainsi toujours il prend l'heure qui sonne
Pour un signal de son bcITroi.
Heureux villageois, dansons, etc.
Mais notre joie, hélas! le désespère:
11 fuit avec son favori.
Craignons sa haine, et disons qu'en bon père A ses enfants il a souri.
Heureux villageois, dansons.
Sautez, fillettes Et garçons I Unissez vos joyeux sons, Muselles Et chansons!
V. ADIEUX DE MARIE STUART
Adieu, charmant pays de France,
Que je dois tant chérir!
Berceau de mon heureuse enfance, Adieu! te quitter c'est mourir.
Toi que j'adoptai pour patrie, Et d'où je crois me voir bannir.
Entends les adieux de Marie, France, et garde son souvenir.
Le vent soulfle, on quitte la plage; Et, peu touché de mes sanglots.
Dieu pour me rendre à ton rivage.
Dieu n'a point soulevé les flots !
Adieu, charmant pays de France, etc.
Lorsqu'aux yeux du peuple que j'aime,
Je ceignis les lis éclatants.
Il applaudit au rang suprême
Moins qu'aux charmes de mon printemps.
En vain la grandeur souveraine
M'attend chez le sombre Ecossais ;
Je n'ai désiré d'être reine
Que pour régner sur des Français.
Adieu, charmant pays de France, etc.
L'amour, la gloire, le génie.
Ont trop enivré mes beaux jours ; Dans l'inculte Calédonie De mon sort va changer le cours.
Hélas! un présage terrible Doit livrer mon cœur à l'effroi :
J'ai cru voir, dans un songe horrible Un échafaud dressé pour moi.
Adieu ! charmant pays de France, etc.
France, du milieu des alarmes, La noble 011e des Sluarts, Comme en ce jour qui voit ses larmes.
Vers toi tournera ses regards.
Mais, Dieul le vaisseau trop rapide Déjà vogue sous d'autres cieux.
Et la nuit, dans son voile humide, Dérobe tes bords à mes yeux !
Adieu, charmant pays de France,
Que je dois tant chérir !
Berceau de mon heureuse enfance.
Adieu ! te quitter c'est mourir.
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VI. l'aurore
Des jours de mon printemps douce et dernière aurore,
Tu vas fuir sans retour :
Tu fuis ; mon printemps passe et je demande encore
Pourquoi j'ai vu le jour.
Sous tes pleurs fécondants, scintillante rosée.
Que de fleurs vont s'ouvrir !
Mais trop vite en leur sein tu seras épuisée :
Que de fleurs vont mourir !
Petits oiseaux, chantez, un mois vous a vus naître
Et braver l'oiseleur ; Vos chants, comme les miens, seront bientôt, peut-être.
Un écho de douleur.
Pour chaque être souffrant qui crie à son oreille,
L'homme est un faible appui ; Il trouve tous les maux, si matin qu'il s'éveille,
Éveillés avant lui.
Par deux fois douze étés, arbre épuisé de sève,
Tombé-je donc flétri?
N'est-ce donc plus pour moi qu'au soleil qui s'élève
La nature a souri?
Le temps qui m'entraînait me mettait, dans sa fuite,
Une main sur les yeux; Le cruel, aujourd'hui, la retire si vite.
Que je me parais vieux.
Ainsi le voyageur, la nuit, errant sans guide.
Lorsque l'ombre se fond Voit ses pas eiit;;igés sur le penchant rapide
D'un abinie profond.
La vieillesse, à l'œil terne, aux tremblantes pensées,
A la froide rigueur.
Vers moi s'avance, hélas l et de ses mains glacées
Va me serrer le cœur.
' Celle ode a été suuvue par hasard de l'incendie qui a dévoré tant de ses ti ibtcs sœurs. {Note de Bérancjer.)
Ce soleil éclatant réveille en leur tanière
D'horribles animaux ; Plus sur la couche humaine il répand de lumière.
Plus on y voit de maux.
Vous, qu'à notre matin l'espérance colore,
Fuyez, songes d'amour.
Je voudrais de mes ans n'avoir vu que l'aurore,
Et l'aurore du jour.
LA JEUNE FILLE
Des fleurs pour orner mes cheveux.
Je me rends au prochain village Avec le printemps et les jeux ; Bergers, bergères, amoureux.
Vont danser sur l'herbe nouvelle; Déjà le sistre les appelle.
Glycère est sans doute avec eux :
De ce hameau c'est la plus belle; Je veux l'efiacer à leurs yeux.
Voyez ces fleurs, c'est un présage...
VIII. LES FLEURS
•Modestes lleurs, empressez-vous d'éclore ; Déjà bien vieux, j'ai hâte de vous voir. De votre éclat, vite, égayez l'aurore.
De vos parfums, vite, embaumez le soir.
Fleurir demain serait trop tard peut-être : Pour le vieillard, tout flot caclie un écueil. Ce beau soleil, qui vous invite à naître, Peut, dès demain, briller sur mon cercueil.
FRAGMENT DE IiA DIVINi: ÉPOPÉS.
LES ENFANTS AU PARADIS
Oli 1 parmi tous ces cieux que réjouit Marie,
Celui qu'elle préfère est la jeune patrie
De ce peuple d'enfants, souriant et vermeil.
Dont le front eut à peine un rayon de soleil.
Qui n'ont pas adopté la terre pour demeure;
Élus, pour qui l'exil ne dura pas une heure.
Qui sont victorieux sans avoir combattu,
Et pour qui l'innocence est plus que la vertu!
Dont le pied rose et nu n'a pas touché nos fanges :
Qui ne sont pas des saints, qui ne sont pas des anges:
Qui n'ont pas dit : « Ma mère ! » à leurs mères en deuil.
Et n'ont à leur amour demandé qu'un cercueil I
Sous les arbres de nard, d'aloès et de baume.
Chaque souffle de l'air, dans ce flottant royaume,
Est un enfant qui vole, un enfant qui sourit
Au doux lait virginal dont le flot le nourrit;
Un enfant, chaque fleur de la sainte corbeille;
Chaque étoile, un enfant; un enfant, chaque abeille.
Le fleuve y vient baigner leurs groupes triomphants;
' Alexandre SODMET (1788-1845), poète et auteur dramatique, né à Castelnaudary. On a de lui des Dithyrambes, des Epilres, des Elégies, mais il obtint surtout de brillants succès par ses traj^édies : Clytemneslre, Saiil, Cléopâtre, Jeanne d'Arc, Elisabeth de l'rance, qui le firent recevoir membre de l'Académie française, en 18i4.
Il voulut doter la France d'une épopée analogue à celle de Milton et écrivit la Divine Epopée, dans laquelle il nous fait as>isler à la lin des temps. Grainville, qui se tua en 1805, avait eu, avant Soumet, l'idée de lepréiienter le dernier homme, habitant notre^lobe dévasté (voy. p. 45). Soumet reprit cette idée. Dans son poème, Idanuiel cal le dernier homme, Séinida, la dernière ft-mine : l'action se passe sur la terre, dans l'enfer et dans le ciel, d'où le Christ descend pour souffrir une dernière fois et racheter les damnés. Cette conception, empruntée aux reli(.;ions de l'Orient, et ijui se retrouve dans un évuii^^ile apocryphe, est yrande et hardie; Soumet l'a rendue en vers ijui ont de l'éclat, et un grand
L'horizon s'y déroule en nuages d'ciifunts,
Plus beaux que tout l'éclat des vapeurs fantastiques
Dont le couchant superbe enflamme ses portiques.
Là, sous les grands rosiers, ils tiennent lieu d'oiseaux,
Quand le zéphir d'Eden balance leurs berceaux,
Et que leur tête blonde et charmante et sereine
Se tourne avec oigueil du côté de la reine :
Car la reine est leur mère ; oui, celle que leurs yeux,
En se fermant au jour, ont rencontrée aux cieux.
Mais, lorsque vient à vous, enfants! cette autre mère
A qui votre naissance ici-bas fut amère.
Pour que son pauvre cœur cesse d'être jaloux.
Votre front caressé s'endort sur ses genoux ;
Sous ses baisers heureux votre bouche se pose;
Votre béatitude entre ses bras repose.
Et, même au paradis, rien n'est plus gracieux
Que ce tableau d'amour chaste et silencieux.
LA PAUVRE FILLE
J'ai fui ce pénible sommeil Qu'aucun songe heureux n'accompagne ; J'ai devancé sur la montagne Les premiers rayons du soleil.
S'éveillant avec la nature. Le jeune oiseau chantait sur l'aubépine en tleurs : Sa mère lui portait sa douce nourriture,
Mes yeux se sont mouillés de pleurs!
coloris. Ils sont, au contraire, pleins de grâce, dans la Pauvre fille, élégie touchante qui ne manque à aucun bon recueil littéraire. Parmi les compositions dramatiques de Soumet, dignement secondées parie talent des acteurs, il ne faut oublier la Norma, qui a fourni un librelto à l'admirable génie de Bellini, ainsi que la belle tragédie : une Fête de Néron, faite en collaboration avec M. Belinontet.
PENSÉE DÉTACHÉE
Poésie, ô printemps qu'un séraphin ramène, Priniemps harninnievix de la pensée humaine, 0 laisse dans noire àme ouverte à tes couleurs Chanter autant d'oiseaux que tes prés ont de fleurs.
Sa tille, Gabrielle, Madame Beuvain d'ALTENQETM (liSl'i— ) née à Paris, a travaillé avec son peie. De celte précieuse collaboration sont résultés le Gladta-
Oh ! pourquoi n'ai-je pas de mère?
Pourquoi ne suis je pas semblable au jeune oiseau Dont le nid se balance aux brandies de roimeuu?
Rien ne m'appartient sur la terre;
Je n"ai pas n)ème de berceau; Et je suis un enfant trouvé sur une pierre
Devant l'é^jUse du hameau.
Loin de mes parents exilée, De leurs embrassements j'ij^nore la douceur, Et les enfants de la vallée Ne m'appellent jamais leur sœur I
Je ne partage point les jeux de la veillée,
J.iuiais sous un toit de i'euillée Le joyeux laboureur ne m'invite à m'asseoir,
Et de loin je vois sa famille,
Autour du surment qui pétille, Chercher sur ses genoux les caresses du soir.
Vers la chapelle hospitalière En pleurant j'adresse mes pas :
La seule demeure ici-bas Où je ne sois point étrangère, La seule devant moi qui ne se ferme pas!
Souvent je contemple la pierre Où commencèrent mes douleurs; J'y cherche la trace des pleurs Qu'en m'y laissant peut-être y répandit ma mère !
teur, tragédie, et le Chêne durai, comédie. C'est elle «lui a tcnniné si liniio!; Mment et publié le pocme sur Jeanne d'Arc, commencé par son père. Voici quelques vers tombés de sa plume éloquente :
UNE MÈIIE ET SON ENFANT
Dors, mon fils, ((iie toujours cos lamoaiix, heureux voiles, Sansdciobcr Ion fidiit aux baisers des (HoiK.s, Te prolégcnt, bercés par ces Ilots uiurniuraiils. Que ta vie ait ciicor des flots pbis transpareatsl Que ciiacun du tes soirs, baruionieusc fèlc, nessenible au nid d'oiseau qui clianie sur ta télé, Et ne Connaisse pas l'orafiu des douleurs Qui s'élève sur nous après le mois dus fleurs!
Toutes les poésies de M"" d'Altenhejm se distinguent par une sensibilité >incci'e cl l'harmonie du style.
Llle u publié un recueil de vers intitulé : lu Croix et la Lyre.
LA MARQUE
Souvent aussi mes pas errants Parcourent des tombeaux l'asile solitaire; .\Fais pour moi les tombeaux sont tous indifférents ;
La pauvre fille est sans parents Au milieu des cercueils ainsi que sur la terre.
J'ai pleuré, quatorze printemps,
I>oin des bras qui m'ont repoussée;
Reviens, ma mère, je t'attends
Sur la pierre où tu m'as laissée.
LAMARQUE
l'inspiration.
Tel que le voyageur, d'émotions avide, Qui sur des monts altiers porte un pas intrépide. Voit changer leurs tableaux de moment en moment; Dominant par degrés la nature conquise.
Il éprouve, en marchant de surprise en surprise. Un saint ravissement :
Ici, gronde un torrent; là, s'enfonce un abîme; Là, se perd dans les cieux une orageuse cime; L'aigle a jeté sa voix sur un roc escarpé ; Lorsqu'un autre horizon, dont le regard s'empare, Offre en un beau vallon, où ce fleuve s'égare, Le fabuleux Tenipé.
Prends ton vol, ô génie ! Ainsi quand ton audace Soumet à son essor le monde qu'elle ombrasse. Par tant d'impressions maîtrisé tour à tour, Doux et sombre, abreuvé de joie et de tristesse, Tu frémis de terreur, tu nages dans l'ivresse. Tu palpites d'amour!...
Mais quand par ces combats ta puissance oppressée. Respirant à la fin du poids de la pensée. En mode harmonieux exhale ses transports,
» Gabriel Caprais-Lonis-Marie-Victor DE LAMARQUE DE LAGARRIGDE(1789- 1838), poêle, né à Massillar;;ues, —la Liberté, |i(iéme, 1827; articles daus le Constitutionnel, la Minerve, le Corsaire, la Muse française.
Ses poésies seront prochainement réunies en volume et publiées par «on fils, Jules de Lamarque (Voir tome 111).
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OÙ puises-tu ces traits qui pénètrent les âmes. Ces élans créateurs, ces magnétiques flammes Et ces vibrants accords?
Sans doute lu n'es plus que le métal sonore Qu'une divine main aj^ite et trappe encore, Qu'un clavier qui s'accorde à de célestes chants : Je t'aime plus encor, lorsque, cher à mes peines. Tu trouves, pour charmer les souffrances humaines, Des sons bien plus touchants !
Sainte Inspiration, visite le poète !
Forcé de se mêler à la foule indiscrète. Qu'il rentre au sanctuaire où le guident tes pas! Un air trop prosaïque alanguirait ses ailes ; Mais, lu, le feu ravi des voûtes éternelles Veille, et ne s'éteint pas.
LA LIBERTÉ
FRAGMENT d'dN POÈME DlTHYRAMBIQUr.
11 est un nom qui roule à travers tous les âges. Qui du monde naissant salua le berceau. Que la foudre prononce au milieu des orages.
Qui plane sur les grands naufrages.
Qui, malgré les tyrans, vit dans tous les langages,
Que l'on grave sur leur tombeau !
Un nom que, sur les murs où l'oppresseur habite. Trace, pour son arrêt, une invisible main. Et qui fait luire encor l'espérance proscrite Dans ces cachots obscurs qu'entoure un triple airain; Un nom qui fait germer sur le sol des deux mondes Des plus mâles vertus les semences fécondes ; Raffermit les revers, console aux jours de deuil; Et rend aux peuples noirs, à ces races humaines Dont le glaive est forgé des débris de leurs chaînes. Le rang que parmi nous leur disputait l'orgueil.
L'homme fut créé libre, et subit l'esclavage ! L'homme, esclave, de Dieu n'eût pas été l'image; Une ollrande servile est digne de méfiris ; Libre, il [louvait aimer le Dieu de la nature. Et, puisant ses transport ù celte source pure. Célébrer des bienfaits dont il connaît le prix.
En ces temps où le Christ apporta sur la terre
Un code régénérateur.
L'étendard de la croix, par un divin mystère,
Fut l'étendard libérateur.
L'homme, endurci dans la souffrance.
Au milieu des tourments fort de son espérance
S'affranchissait par le trépas; Ces tyrans, dont au nom d'un pouvoir plus auguste
Il bravait le pouvoir injuste, Pouvaient bien l'enchaîner, mais ne le domptaient pas
Règne à jamais sur nous, ô vierge révérée I Tu dédaignes un trône, on te dresse un autel : Apparais-nous encor généreuse, inspirée.
Ceinte d'un éclat immortel.
Tenant d'une main assurée Le poignard de Lucrèce et la flèche de TellI Un cri part, c'est ton nom!
SON PORTRAIT, ÉCRIT EN VERS FRANÇAIS PAR LUI-MÊME
Vous me demandez mon portrait.
Mais peint d'après nature ; Mon cher, il sera bientôt fait,
Quoiqu'en miniature; Je suis un jeune polisson
Encore dans les classes; Point sot, je le dis sans façon
• Alexandre-Sergéiévitch POUCHKINE (1799—1837), célèbre poète russe, né à Pskof, tué en duel. Comme l'illustre Alexandre Dumas, il avait du sang mêlé dans les veines, et était petit-fils d'un noir nommé Hannibal, qui servit quelque temps dans l'armée française, lors des guerres de la succession. Son père, qui était l'un des gentilshommes favoris de Catherine H, le fit élever juir le comte de Montfort, qui lui donna une éducation toute française. Pouchkine écrivait admirablement notre langue. Une bluette qu'il avait composée, VEscamoleur, n'ayant pas réussi, il se consola par l'épigramme suivante :
Dis-moi, pourquoi VEscamoleur Est-il sifflé parle parterre?
Hélas ! c'est que le pauvre auteur L'escamuta de Molière.
Vers l'âge de douze ans, il entra au collège de Tsarsko-Sélo, où il se fil
Et sans fades grimaces.
Or, il ne fut de babillard
Ni de docteur en Sorbonne Plus ennuyeux et pins braillard
Que moi-même en personne Ma taille ;\ celle des plus longs
Ne peut être égalée.
J'ai le Icint frais, les cbeveux blonds
Et la tête bouclée.
J'aime le monde et son fracas.
Je bais la solitude; J'abborre et noises et débats.
Et tant soit peu l'étude.
Spectacles, bals me plaisent fort.
Et d'après ma pensée.
Je dirais ce que j'aime encor...
Si je n'étais au Lycée.
Après cela, mon cher ami,
L'on peut me reconnaître. ,
Oui, tel que le bon Dieu me lit *
Je veux toujours paraître!
remarquer comme « pourvu de dispositions poétiques, mais « dépourvu de topique. »
Au moment même où ii publiait son beau poème de Ruslan et Liudmilla qui fonda sa réputation, il fut exilé eu Bessarabie, à cause de l'indépendance de ses idées.
Revenu a .Saint-Pétersbourg, il s'y fit une réputation considérable, et pour venger une attaque contre son honneur, se fit tuer en duel.
Son poème principal, Eugène Oncguinc, rappelle à plus d'un égard la manière de Byron.
Sa correspondance, qui est en grande partie écrite en français, oiïre plus d'un passage curieux. Nous citerons le passage suivant:
(( Depuis quelque temps, l'on commence h parler beaucoup de nationalité à jiropos de littérature, et l'on se plaint de l'absence de cet élément indispensable. Mais nul encore n'a son^,'é à en faire une délinilion rationnelle. Les uns prétendent que la nationalité en fait de littérature, ou plutôt le popularisme dans la bonne acception du mut, consiste dans le choix des sujets tirés exclusivement de l'histoire du pays. D'autres la voient dans les mots, les tours de phrase, les expressions, c'est-à-dire qu'ils se réjouissent d'entendre parler le russe |)ar des Russes. Singulière découverte I
'( Le mérite du caractèie national dans im écrivain ne peut-être complètement apprécié que par ses compatriotes; |iour les étrangers, ce mérite n'existe pas, et peut même leur paraître un défaut et non une qualité. Un critique allemand se moque de la politesse outrée des héros de Racine; un français sourit en voyant la provocation brutale de Carmn dans Caldéron... Lt pourtant tout cela porte le cachet national. Il y a une foule de traductions, d'usages, d'idées, et même de sentiments qui ai"i)irlienneut exclusivement à un tel peuple. Le climat, le genre de vie, la rel ^ion, donnent à chaque nation une physionomie
Vrai démon pour l'espièglerie *, Vrai singe par la mine.
Beaucoup et trop d'étourderio.
Ma foi, voilà Pouchkine !
I. LA RECONNAISSANCE
Des biens que sur vos pas sème la Providence, Jouissez, mais surtout jouissez par le cœur; Le plus doux des plaisirs est la reconnaissance. Et lui seul ne connaît ni remords ni langueur.
Seul contre le venin des plaisirs de la terre. Ce plaisir saint et pur nous défend à jamais; Mêlée avec l'amour, la joie est salutaire Et qui jouit en Dieu peut seul jouir en paix.
qui lui est propre, et cette physionomie doit se refléter plus ou moins dans la poésie en Russie. »
Les œuvres de Pouchkine ont été mises en français par M. de Porrit, en allemand par Bodenstedt. M. De'âtre a traduit en italien fugène Onéruine, et M. Mérimée en français, la Dame de pique.
* Le poète semble vouloir ici justifier le mot qu'il emploie en courant, car, à la place du mot espièglerie, il faudrait un mot à rime masculine.
^ Alexandre-Rodolphe VINET (1797—1847), critique distingué, né à Ouchy, près de Lausanne. Il était fils d'un employé de l'administration, homme de mœurs très-simples, h Quand Alexandre, dit M. Vulliémin, vêtu d'un habit fabriqué par un tailleur de campagne, les cheveux coupés ."ourt, chaussé de lorts souliers, fit son entrée au collège, il ne manqua pas d'être accueilli jiar les rires de ses camarades. Ce tut sa première expérience des hommes. Ainsi refoulée, son âme tendre et sensible se replia sur elle-même, et dès lors se montra chez lui celte timidité un peu farouche, que l'âge mûr ne guérit pas complètement. Il se fit petit, baissa la voix et chercha l'obscurité. »
Nommé profes.«eur à Baie et à Lausanne (*), sa santé, trè=-compromise par l'abus du travail, ne lui permit pas d'alleindre toute la célébrité à laquelle il avait droit. Il mourut à Clarens, lieu que Rou.sseau a rendu à jamais immortel.
Vmet est un critique de premier ordre, qui publia la plupart de ses articles dans le Semeur. Il est remarquable parla finesse des aperçus et le pittoresque de l'expression.
Viuet a publié : Etude sur la littérature française dans le xix* siècle,
(•| Lorsqu'on l'appela à ce poste, on lui assigna le traitement dont il jouissait dens l'université do Bàle, mais ce traitement se trouvant plus élevé que celui de ses collègues, il en demanda la rédiictiou au taux commun, ne voulant d'aucun privilège.
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II. A LA MORT DE SA FILLE
Pourquoi reprendre,
0 Père tendre, Les biens dont tu m'as couronné ?
Ce qu'en offrandes
Tu redemandes Pourquoi donc l'avais-tu donné?
Parle, Seigneur, tes œuvres sont si grandos, Et mon regard est si borné !
Sous mon toit sombre
Croissait dans l'ombre Un humble enfant au cœur aimant.
Avec sourire
Je voyais luire Son aurore dans mon couchant.
Mais tu l'a prise, et toi seul peux nous dire Ce qu'est devenu notre enfant.
m. LE RENOUVELLEMENT DE l'aNNÉE.
Ainsi que d'une lyre Un accord échappé
Paris, 1851, 2 vol., et Chrestomathie française, Râle, I84i, 3 vol. Ce dernier ouvrage est une œuvre admiralilement connue, et mériterait d'être pins répandue en France, où Vinet n'est guère connu que d'un nombre trop restreint de lettrés. Cela tient sans doute à ce que ses livres n'ont pas été assez répandus dans ce pays.
JUGEMENTS LITTERAIRES
Fénelon, plus artiste de nature et d'inclination, s'élève par l'émotion audessus de l'art; il n'atteint pas, il traverse le iieau littéraire pour aller plus loin. Jamais il n'écrit pour écrire, sa prâre vient de l'àmo, son onction est celle de l'amour, son originalité n'est que l'intimité de ses impressions morales, et son style, si l'on ose parler ainsi, n'a d'autre couleur que celle de la lumière.
BossL'ET se laisse emporter par son grave enthousiasme dans une religion où, loin de songer qu'on est artiste, on oublie même s'il y a un art; mais, tout insoucieux (pi'il est de iiltéraliirc et de gloire littéraire, tour à tour con- Iroversiste, historien, théologien, politique, orateur, selon que le commande la grande cause qu'il sert, chez nul écrivain le génie ne déploie une plus étonnante vigueur; chez aucun la leiisée ne jouit jilus d'elle-même : ému le premier de
Rapidement expire Dans l'air qu'il a frappé.
De même cliaque année.
Prompte à s'évanouir, N'est, pour l'âme étonnée, Qu'un nom, qu'un souvenir.
Mais, 6 Dieu de lumière !
0 Dieu d'éternité !
Sur notre vie entière Ton œil est arrêté; Pour Toi seul tout demeure.
Quand tout passe pour moi :
Un siècle comme une heure Sont présents devant toi.
J'interroge ma vie, A peine elle répond; Ta justice infinie L'accuse et la confond.
De leur tombe arrachées A la voix de mon Roi, Mille fautes cachées Se lèvent contre moi.
ses propres conceptions, nul ne se porte de cime en cime avec une plus vive allégresse, nul n'a des élans plus rapides et plus vastes La langue se courbe avec respect sous le poids de cette grande pensée, et lui paie en innovations nécessaires le tribut le plus légitime.
Partout plus ou moins paradoxal, outré, inconséquent, mais partout échaufTé par un sentiment vrai, [lartoul réunissant dans sa diction l'originalité et le naturel, portant au plus haut degré l'heureux don de faire un seul tout et presqu'une même chose de la dialectique et de la passion, J.-J. Rolsseau, prend place parmi les sophistes les plus dangereux et les plus parfaits écrivains.
La poésie est partout. Elle est surtout dans les joies, dans les soucis, et jusque dans les tristesses du foyer domestique, dans ce drame long, monotone et doux de la vie de famille; dans le retour régulier de ce qu'attend une existence modeste; dans les épisodes gracieux, sombres on touchants que la Providence entremêle à l'épopée de chacune de nos vies; dans le souvenir respectueux des vertus réelles et pratiques des ancêtres; dans l'estime, plus que dans
De rininiaine misère Divin Réparateur !
Sainte image du Père!
Jésus ! ô mon Sauveur !
A ta foi je me livre Et j'espère obtenir Ta gràre pour bien vivre.
Ta grâce pour mourir.
Avec l'an qui commence Renouvelle mon cœur; D'amour et d'espérance Compose mon bonheur.
Seigneur, ma foi t'embrasse Mon cœur a soif de toi; Viens y verser ta. grâce.
Viens y graver ta loi.
Mais, ô Dieu de lumière!
0 Dieu d'éternité 1 Sur notre vie entière Ton œil est arrêté; Pour toi seul tout demeure.
Quand tout passe pour moi :
Un siècle comme une heure Sont présents devant toi.
la gloire; dans un amour intime de la (erre natale, de tous ses enfants, de tous ses intérêts; dans la vie intérieure du cœur, vaste et profond lliéàtre, où, dans un demi-jour solennel, se meuvent tant d'idées et de sentiments, d'images et de réalités, de souvenirs et d'ex|)ériences; dans la religion enlin, sans laquelle toute poésie est menteuse ou mutilée, et qui, seule, en donnant une valeur impérissable à ce qui ne parait pas, en enlève à tout ce qui parait et éclate.
PENSÉES DÉTACHÉES
Ce qui apprend à penser avec généralité ou délicatesse, ne sera jamais superflu dans la culture d'un homme, qui, représentant le plus haut intérêt de la société, doit en représenter aussi les idées les plus élevées.
La poésie est une médaille vivante où les vides creusés dans le coin se traduisent en siiillies sur le bronze ou sur l'or.
L'élément omloire est un trait caractéristique du génie français, et l'éloquence a coulé comme une sève dans toutes les parties de notre littérature.
La loi religieuse, en fuyant, emporte la foi morale. L'absence de convictions religieuses dessèche la société, la réduit [leu à peu en poussière.
La perfection est essentiellement une impulsion continuelle vers le perfectionnement.
Haconter c'eat juger. Montrer vaut toujours mieux que démontrer.
II. DE LATOUCHE. — BERIUER
H. DE LATOUCHE »
l'hirondelle.
Dès qu'avril renaîtra, j'ouvrirai ma fenêtre
Plus tôt et de plus loin i)Our te voir apparaître;
J'éteindrai sous ton vol, hôte religieux,
La bleuâtre fumée à mon foyer joyeux.
— Mais si l'épais volet, resté clos à l'aurore, ^/
Ne sait plus s'ciUr'ouvrir à ta voix qui rini|ilore, v
Pense que ton ami, loin, bien loin à son tour.
Pour un autre voya^^ est parti sans retour.
Crains de déployer là tes ailes assoupies :
Car d'un dur successeur les servantes impies
Te pourraient disputer ta patrie en lambeaux.
Alors, va de l'église habiter les arceaux ;
Cherche l'enclos bordé de pruneliers, de mûres.
Où la brise du soir fait pleurer ses murmures;
El de la croix de for où Christ a bu le fiel
Laisse, pour ton ami, monter tes chants au ciel.
{Adieux.'
LE PRISONNIER
« Oh! qu'il est doux, après l'hiver.
Le premier beau jour qui se lève I C'est le réveil après un rêve.
C'est le soleil après l'éclair!... »
— Ainsi, dans sa douleur pressante, A ses noirs barreaux attaché,
' Pour la notice lii()f:in[)lii(|iie, voir p. 479.
2 Jérôme-Constant BERRIER (1797—1852), poète, auteur dramalniuc et littérateur, né à Maiio-iiue. 11 viiil de boiiue heure à Paris, et y fut altaclié au cabinet du duc Dtcazes, ce qui ne l'emiiccha pas de suivre sa vocation litlCr.iire. Ce fut lui qui cueouragea les débuts poétiques de M""" Caroline Lefaure l^Voir tome 111).
Françoise de Ritnini, lra;,'édie ; le Dévouement de Slalesherbes, poème, 1821 ; VEgoïsle, 1832; Sensations, recueil de poésies; Jérusalem, 1833.
Son pèie,
Jean-FrançoU-ConstaDt BERî-.IER (176G— 182Î), liltéialeur et poète.
BERRIER
Disait, d'une voix gémissante.
Un captif au monde arraché :
Et, des larmes de sa paupière Tombaient pour la première fois; Car, c'est au retour des beaux mois Que la liberté nous est chère.
Et, d'un rayon consolateur.
Premier bienfait de la nature.
L'angle de sa demeure obscure Renvoyait la douce chaleur.
Du printemps c'était la visite.
Ami depuis neuf mois absent; Le prisonnier reconnaissant Par lui souriait à son gîte...
Quand, soudain, le bruit des verroux.
Sur lui fermés depuis la veille,
A fait tressaillir son oreille...
On entre, on lui dit : « Suivez-nous ! »
A cet ordre, qu'il ne peut croire.
Il reste immobile et sans voix :
Le malheur a trop de mémoire!
On l'avait trompé tant de fois !
Il s'échappe : et, loin de la ville, 11 fuit, précipitant ses pas...
La campagne est un sûr asile...
S'il pleure, on no le verra pas!...
Le bonheur redouble sa force...
Dans un bois il s'est arrêté :
Il baise un arbre et sur l'écorce Ecrit : « Je suis en liberté ! »
De ses bras, palpitant d'ivresse.
Enlaçant les rameaux épars.
Il pleure, et son âme s'adresse A la feuille du mois de mars :
« Salut ! ô feuille renaissante.
Messagère de la saison !
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Comme moi, faible et languissante.
Ne sors-tu pas de ta prison?
Salut!... ton aspect me ravive!
Tu verdiras avec le temps I Tout l'hiver si tu fus captive.
Profile avec moi du printemps ! »
Il a dit... l'âme soulagée.
Le cœur épanoui, content, Il retourne où triste, affligée.
Sans espoir, sa mère l'attend.
Il touche au seuil... comme il palpite. Son pauvre cœurl... sa mère est là!...
« Entrons !... » puis, il se précipite Sur son sein... « Ton fils! le voilà!»
MENNEGHET '.
HENRI IV ET SES MINISTRES
On raconte qu'un jour L'ambassadeur d'Espagne, arrivant à la cour. Recevait de Henri cet accueil plein de grâce. Heureux secret transmis aux princes de sa race. Des mots qui s'échappaient de l'àme de Henri Le nouveau diplomate était tout attendri. Et, songeant à Philippe, il s'affligeait peut-être De n'être pas Français pour servir un tel maître. « Sire, de vos bontés mon cœur est pénétré. Dit-il; de vos sujets c'est peu d'être adoré,
* Edouard MENNECHËT (1794—1845), littérateur, poète et auteur dramatique, né à Nantes, petit-neveu de La Peyrouse. II fut lecteur de Charles X, longtemps directeur des artistes à l'hôte Castellane (*), et remporta plusieurs prix de poésie à l'Académie française. — L'Héritage, Amédée, en vers ; Contes en vers elPoénies diverses; le Plutarque français . !
(*) Louis- Joseph-Âlphonse-Jules, comte DE GÂSTELLANC, protrcteurdes lettres, se fit connaître, sous le règne de Lnuis-Pliilippe, en ouvrant, pendant plusieurs années, à l'art romantique son bel hôtel du faubourg Saint-Honoris où l'on jouait avec une perfection que n'atteignit jamais aucun autre théâtre de société; parmi les artistes habituels, on dietinguait Michelot, de la Comédie française et M"» Sophie Gay. Plus tard, le comte de Castellane essaya de faire revivre l'Athénée, mais n'eut pas le Uicoie
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Vous voulez, je le vois, que l'ôlranger lui-tnême, A leur exemple encor, vous révère et vous aime. Heureux de ces faveurs que je viens d'obtenir. Je veux les conserver. Comment y parvenir? Ne peut-on contre moi tramer des plans sinistres? Si j'allais, par hasard, déplaire à vos ministres! Elevé dans les camps, je connais peu la cour ; Mais je sais que souvent la faveur n'a qu'un jour. Les conseillers toujours n'ont pas les yeux du maître; Et pour les bien juger il faudrait les connaître.
— Monsieur l'ambassadeur, ne vous effrayez point : Je puis vou satisfaire à l'instant sur ce point. Huissier, faites entrer le chancelier de France. » On ouvre, et d'un pas lent le chancelier s'avance. S'incline gravement... «Approchez, dit Henri, J'ai besoin d'un conseil, chancelier Silleri. Regardez ce plancher. — Sire, je le regarde.
— Ne vous semble-t-il pas que, si l'on n'y prend garde, Il menace avant peu de nous écraser tous ?
— Sire, au premier coup d'oeil je le crois comme vous; Cependant on peut voir : il laut qu'un arcliitecte, Avant de prononcer, l'examine et l'inspecle.
Qu'il nous fasse un rapport exact... Il se pourrait Que le mal ne lut pas si grantl qu'il le paraît. Ne précipitons rien... Enlin, sur celte allaire. De donner mon avis soufliez que je dilTère.
— Bien! dit le roi, voilà qui doit nous rassurer. Le maréchal est là, qu'on lui dise d'entrer!» Ce Villeroi, si grand, si terrible à la guerre. S'avance en courtisan, se courbe jusqu'à terre :
— « Maréchal, le péril ne nous lait pas broncher; Mais je suis inquiet de ce maudit plancher;
Il tombera sur nous avant peu, je parie. »
Et sans le regarder, le maréchal s'écrie :
« Sire, cela lait peur, et Votre Majesté,
J'ose le dire ici, n'est point en sûreté.
Contre de tels dangers il n'est point de courage ;
Fuyez-les, ou soulîrez qu'au moins je les partage I
— Je reconnais bien là votre ainilié pour moi, Répond soudain Henri; mais, mon cher Villeroi, Rien ne presse, attendons, et Joaiinin (\m s'avance Va nous prêter l'apiaii de .^on cNpi'riciico. »
Sur le plancher fatal à son tour consulté,
Le président regarde et dit : « En vérité,
Ce plancher est très-bon, si je sais m'y connaître ;
Je ne puis rien comprendre auxcramtes qu il lait niiiic
— Cependant, dit le roi, ces crevasses là-haut Semblent nous avertir qu'il croulera bientôt.
— Bieiilôt 1 répond Jeannin ; sire, dormez tranquille.
— Mais, dit le chancelier, il n'est pas innlile De voir, d'examiner... — Jamais, dit Villeroi, On ne doit en péril laisser les jours du roi.
— Le roi! répond Joiuiiiin, autant que vous je l'aime; Mais quoi que vous duicz, quoi qu'il dise lui-même. Ce plancher, qui d'eflVoi vous pénètre aujourd'hui, Durera plus que moi, plus que vous, plus que lui. » Dès qu'ils fuient sortis : « Vous voyez leur réponse. Dit le roi : Sillery rarement se prononce,
Villeroi n'a jamais d'autre avis que le mien, Jeannin ne flatte pas : je l'écoute, et fais bien. »
(^Contes en vers.)
FRAGMZlffT DE I.OUIS IX.
ACTE IV, SCÈNE IV
LOUIS MENACÉ DE LA MORT PAR LE SOUDAN d'ÉGYPTE, A PHILIPPE, SON FILS.
Lorsqu'un arrêt sanglant aura frappé ton père,
0 mon fils, c'est à toi de consoler ta mère :
Tu vois oii la conduit sa tendresse pour nous:
Tu connais les devoirs, tu les rempliras tous.
De respect et d'amour environne sa vie;
Je vais m'en séparer, et je te la confie.
Révère ton aïeule : à ses conseils soumis.
Suis ses saf^es leçons; n'en rougis pas, mon fils.
Redoutée au dehors, de mon peuple bénie,
L'Europe avec respect contemple son génie;
Et les Français en elle admirent avec moi
Les vertus de son sexe et les talents d'un roi.
Loin de ta cour l'impie, et ses conseils sinistres !
AlTermis les autels, honore leurs ministres;
Fils aîné de l'Eglise, obéis à sa voix;
Du pontife romain l'ait respecter les droits ;
Rends hommage au pouvoir qu'il reçut du ciel même ;
Mais, soutenant, mon fils, l'honneur du diadème.
Si d'une guerre injuste il t'imiiosail la loi,
' l'our la nolic*;, vov. pajje 501.
BONJOUR
Résiste, et sois chrétien sans cesser d'être roi.
Accueille ces vieillards dont l'anslôre s.ipesse
A travers les périls fzuiilera ta jeunesse;
De leur expérience emprunte les secours;
Fais régner la jusiice. Abolis pour toujours
Ces combats où, des lois usurpant la puissance,
La force absout le crime, et tient lieu d'innocence.
A la voix des llatteurs que ton cœur soit fermé.
Consolateur du pauvre, appui de l'opprimé.
Permets que tes sujets t'approchent sans alarmes,
Qu'ils te montrent leur joie, ou l'apportent leurs larnios.
Compatis à leurs maux, sois fier de leur amour.
Règne enfin pour ton peuple, et non pas pour ta cour,
Je le connais ce peu|)le : il mérite qu'on l'aime;
En le rendant heureux tu le seras toi-même.
BONJOUR '
I. l'Éducation des jeunes filles
Ce sont les arts qui font lo charme de la vie. Et par eux une femme est toujours embellie. Votre sexe avec nous peut bien les partager, Rien d'aimable ne doit lui rester étranger. Il est doux de trouver dans une épouse chère Des arts consolateurs qui .sachent nous distraire, De pouvoir, sans quitter son modeste séjour, Se reposer le soir des fatigues du jour. Ayez donc des talents : mais il est nécessaire Qu'on en fasse un plaisir, et non pas une alTaire. Chacun veut aujourd'hui briller, voilà le mal! Ce vice est parmi nous devenu général; Il est dans tous les rangs. Le marchand le plus mince
' Casimir BONJOUR (1705—18.56), autRtir dramatiinic, né à Clermont en Argonne (iMt;iJse). Il fut élevé h Reims par .son père, et se destina d'abord à l'enseignement; mais, après avoir essayé du |)roressorat en province et à l'aris, il entra au ministère des linances. Il faut crdire qu'il n'avait pas une grande admiration pour les capitalistes de l'époque, car voici comment il parlait de i'un d'eux :
Il économisa cent mille francs de rente,
Sur ses appointements qui nV'iaient que de trente,
idée plaisante, mais dont l'expression mampie de justesse, puisque, à la rigueur,
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Elève ses enfants comme des fils de prince; Sa fille, qu'en tous lieux il se plaît à vanter. N'entend rien au mén<ige, et ne sait pas compter; En revanche elle fait des vers, de la musique, Et l'on trouve un piano... dans l'arrière-boulique.
{L'Education, ou les deux cousines. Acte 1, Scène X.)
II. l'agioteur
Sa vie est un roman ; il n'est point de carrière.
De spéculation qui lui soit étrangère :
On l'a vu médecin, comédien, soldat;
Dans les vivres ensuite il a volé l'Etat.
Possesseur aujourd'hui d'une fortune énorme.
Il s'est, à ce qu'il dit, jeté dans la rélorme;
Il s'est fait bienfaisant, et, par humanité.
Dégage les eflets du mont-de-piété.
Du reste, il est toujours dans toutes les affaires.
Il est dans les emprunts, dans les prêts usuraires.
Et par mille moyens ingénieux, nouveaux.
Fait produire vingt fois les mêmes capitaux.
Il s'occupe de tout, de tout il fait ressource; '
Des salons au comptoir, du palais à la bourse.
Il porte son génie actif, intelligent,
Enfin, il est partout où l'on voit de l'argent.
{L'Argent. Acte 1, Scène IL)
m. LE négociant.
Sans place, dites-moi, vous ne pourriez donc vivre?
Mais, pour vouloir ainsi rester au gouvernail.
Avec l'Etat, Messieurs, avez-vous passé bail?
Nous autres commerçants, nous ne pouvons comprendre
Un travers, qui paraît de jour en jour s'étendre.
Tout le moiule veut vivre aux dépens de l'Etat!
avec trente mille livres de rente, on peut, à la longue, s'amasser cent mille livres de rente, sans aucune maivcrsal on.
Privé de son emploi, pour lequel on lui trouvait trop d'esprit, il se livra au théâtre et fit jouer la Mère rivale, les Deux cousines, le Mari à bonnes fortunes, VArgent, le Protecteur et le Mari, Naissance, fortune et mérite, le Presbytère. Il a encore écrit un roman de mœurs, le Malheur du riche et le Bonheur du pauvre.
Après 1830, Casimir Bonjour avait été nommé inspecleur des études à l'Ecole de la Flèche, et plus tard, conservateur à la bihliothèiiue Sainte-Geneviève. Il désirait vivement arriver à l'Académie : une fois, il ne lui manqua qu'une seule voix, mais depuis lors, sa popularité avait passé, et elles lui faillirent toutes.
On veut être commis, officier, inngislral;
On veut des traitements avoir le priviléf^e.
Qu'un jeune homme ait, dix ans, dans le fond d'un collège,
Mis du noir sur du blanc, il semble que le roi
Soit chargé de son sort et lui doive un emploi.
Si le gouvernemont suivait cette tendance.
Les administrateurs de notre pauvre France,
En se multipliant tous les jours par dej^rés,
Deviendraient plus nombreux... que les administres.
Je suis très-juste, moi, pour les fonctionnaires ;
Les gens qui dans l'Etat, rouages nécessaires.
Occupent des enqilois, j'en fais beaucoup de cas...
Mais j'estime encor plus les gens qui n'en ont pas.
Se livrer au commerce, enrichir sa patrie.
Exister par soi-même et par son industrie,
C'est le sort le plus beau!... Dans l'état social,
Le bien particulier fait le bien général.
Rien n'est seul, tout se tient, la richesse est féconde;
Qui sert ses intérêts sert ceux de tout le monde.
Moi, qui nourris deux mille ouvriers tous les ans.
Moi, dont la signature a cours depuis longtemps
En Allemagne, en Prusse, en Suède, en Angleterre,
Moi, de qui les produits courent l'Iiurope entière,
J'ai l'orgueil de penser. Messieurs, que je vaux bien
Tel autre qui consomme et qui ne produit rien,
^Le Protecteur et le Mari. Acte I Sccne Vi.)
DENNE-BAHON '.
ZÉPHYBE.
Il est un demi-dieu charmant, léger, volage: Il devance l'aurore, et, d'ombrage en ombrage
Il fuit devant le cliar du jour :
Sur son dos éclatant, oii frémissent deux ailes. S'il portait un carquois et des llèches cruelles.
Vos yeux le prendraient pour l'Amour.
* Pierre-Jacques-Bené DENNE-BABON (1780—1854), poète et littérateur distingué, né à l'aris. Issu d'une luniillc riclic, il put éludier à son aise les poètes latins et greis et même l'iicbreu, et, malt-'ré l'iilus de son érudition mythologique, on [icul dire qu'il sert de transition entre la vieille école classique et l'école romantique, car il a souvent des vers pleins de fraîcheur. Quand il tut perdu i-a fortune h la suite d'un procès, il continua courageusement ses eiïoi Is liltéi aires, Irailuisant les Uléyiet de Properce, mettant en prose
C'est lui qu'on voit lo soir, quand les Heures voilées Entr'ouvrent du coiicliant les porles étoilées.
Glisser dans l'air à petit bruit ; C'est lui qui donne encore une voix aux Naïades, Des soupirs à Syrinx, des concerts aux Dryades.
Et de doux parfums à la nuit.
Zéphyre est son doux nom ; sa légère origine. Pure comme l'éther, trompa l'œil de Lucine,
Et n'eut pour témoins que les airs; D'un soupir du printemps, d'un soupir de l'Aurore, Dans son liquide azur le ciel le vit éciore.
Comme un alcyon sur les mers.
Ce n'est point un enfant, mais il sort de l'enfance; Entre deux myrtes verts tantôt il se balance.
Tantôt il joue au bord des eaux ; Ou glisse sur le lac, ou promène sur l'onde Les filets d'Araclmé, la feuille vagabonde.
Et le nid léger des oiseaux.
Parfois aux antres creux, palais bizarre et sombre De la sauvage Echo, du sommeil et de l'ombre.
Du Lion il fuit les ardeurs ; Parfois dans un vieux chêne, aux forêts de Cybèle, Dans le calme des nuits il berce Philomèle,
Son nid, ses chants et ses malheurs.
Puisses-tu, beau Zéphyre, auprès de ton poète, Pour seul prix de mes vers, au fond de ma retraite,
Caresser un jour mes vieux ans !
Et si le sort le veut, puisse un jour ton haleine, Sur les bords fortunés de mon petit domaine.
Bercer mes épis jaunissants !
les Odes d'Anacréon, en vers français !c Corsaire de Byron et quelques psaumes de David, et fournissant au Dictionnaire de la conversation plusieurs centaines d'arlicles. Il avait déi)uté par Iléroet IJandre, poème en IV clianis, 1806. Le même sujeta été traité, directement «i'après le grec, par M. Ristelhuber (Voy. t.Ili).
Son (ils Renc-Diendonné DENNE-BARON (1804—1865). — Histoire de la musifiueen France, dans Palria, 1847.
LEFÈVRE-DEI'MIER
LIilFÈVRE-DEUMIER ».
AUX MANES d'aNDRÉ CHÉNIER.
Il existe des fleurs qui, sur des bords déserts,
De parfums onoliantés n'embaument que les airs;
Sous des cieux inconnus, des sources favorables
Qui pourraient nous guérir, et meurent dans les sables;
Mais peut-être qu'un jour de propices vaisseaux
Viendront nous enrichir de ces trésors nouveaux.
Semblables à ces fleurs, à ces eaux ignorées,
Dans l'ombre il existait dos pages inspirées,
Et soudain les écrits qu'avaient dictés les dieux
Se sont, pour nous ravir, révélés à nos yeux.
Je rends grâce, Chénier, à la main salutaire
Qui, d'un talent secret soulevant le mystère.
Rend à la gloire un nom qu'elle avait entendu.
Mais que depuis longtemps elle croyait perdu.
Je veux unir ma voix à cette voix aimée
Qui lit parler enfin la lente renommée;
Daigne comme les siens accueillir mes accents :
Du plus obscur mortel les dieux aiment l'encens;
Ton génie a séduit les cordes de ma lyre.
Tes beaux vers m'ont rendu la source du délire,
Et je crois respirer, tout plein de leur vertu.
Dans le parfum qu'ils ont celui qu'ils auraient eu.
I. LE MIROIR d'aRCHIMÈDE
Quand la flotte romaine assiégeait Syracuse, Arcliimède, appliquant la science à la ruse. Au soleil défenseur osa s'associer.
Il enferma ses feux dans des miroirs d'acier. Comme nous dans l'obus un réservoir de poudre,
' Jules LEPÈVBE, dit LEPÈVREDEDMIER (1799— 1857), poète et littérateur, liihliolhécaire parliciilier de Louis-Napoléon.
Il prit part, avec un certain éclat, au mouvement rom.inli(pie de la Restauration. Il avait, du resle, une grande fortune, ce qui ne nuisit point à ses succès.
En général, ses vers sont t'ciils avec soin, mais ils sentent le travail, et son imagination est plus bizarre que grandiose. Ainsi, dans les Loisirs d'un désœu-
I.KFKVHR-nEUMIKR. i2é
Et laiiçniU la liimièro on jilace de la fourlrn,
Et d'éclairs contre Rome armant le sein des eaux,
Acheva le problome, en brûlant ses vaisseaux.
Nous crions au miracle ! et iJûurquoi ce prodige
Ne laisse-t-il en nous ni lueur, ni vesli);e,
Quajul de l'ordre physique il passe à l'idéal.
Et du monde des sens à l'univers moral?
L'œil croit, et l'àme nie. Eh, pourtant qu'on le dise!
Que sont ces forts marins, que la guerre improvise.
Près du vice en bataille, autour de nous posté.
Dont l'éternel blocus cerne riuiinauilé;
Près de la servitude et de sa lèpre immonde;
Près du virus de l'or, qui pourrira le monde?
Vos plus savants miroirs, bornés dans leurs effets.
Consument, à cent pas, vos donjons imparfaits,
Regardez le poète, alors que, dans son œuvre.
Le soleil enfermé sous son regard manœuvre!
Combattant aujourd'hui contre vos passions,
A vingt siècles plus loin il darde ses rayons.
Qu'il s'allume aujourd'hui! dans trois mille ans encore,
Le miroir de ses vers, sublime météore.
Ira de ces marchands, que nous traitons en rois,
Foudroyer l'avarice, incendier les lois.
Et, comme le fer rouge employant le tonnerre.
Cautériser le crime aux veines de la terre.
II. LA NUIT
Des poètes aimes, dont j'ai tenté la sphère.
Ceux qui n'ont rien de moi sont ceux que je préfère.
Les parfums du malin ont embaumé leurs chants.
Enveloppé par eux de la senteur des champs.
On entend dans leurs vers, que l'arc-en-ciel colore.
Le battement pourpré des ailes de l'aurore.
Et les hennissements des coursiers du soleil.
Soufflant de leurs naseaux l'or d'un brouillard vermeiL
On s'y complaît à voir, sur l'herbe pavoisée.
Comme un réseau qui fond frissonner la rosée.
Et le long des prés verts, prodigue «euverain.
L'ange odorant des fleurs secouer son écrin.
rré, il suppose que l'église Notre-Dame, s'arrachant tout à coup au sol de la Cilé, vogue de fleuves en mersjusqu'à l'Inde, et va saluer les pagodes mongoles et les temples bouddhiques. — Les Confidences, le Couvre-Feu, le Livre du promeneur.
Sa femme, née BOULLEADX-DDGAGES, à Argentan, vers 1824, sculpteur habile. Son buste du prince-président fut beaucoup admiré en 185Î.
T*?8 LEFÈVRE-DRT'MIER.
J'aime leur jour enfant, bt^t-ayant la lumière. Oui se roule et qui joue à travers la bruyère: Mais, maif^ré leur beau ciel moiré d'ambre et d'axur, J'aime encor mieux le soir et son silence obscur. Que ces gazes de brume, où l'aube se reflète. Et qu'en son vol bavard fend la blonde alouette. Partout où m'ont porté mes ennuis curieux. C'est toujours à cette heure, où se ferment les yeux, Que les miens s'éveillaient pour mieux voir la nature. Soit sous l'ardent Phénix, soit sous la Cynosure *, Du levant au couchant, j'eus toujours un regard. Pour escorter des nuits le grisâtre étendard. J'ai rarement du jour béni le jeune empire. Mais toujours son déclin; je vis, quand il expire.
III. LA VIE HUMAINE
Notre vie est semblable à l'étoile qui fde. Au nuage d'albâtre où l'azur se l'aulile. Au chant du passereau sur les buissons verdis, Au vol de l'aigle errant autour du paradis, Aux grains d'argent tombés du voile de l'aurore. Au flambeau vacillant dans les ombres qu'il dore, Au papillon rôdeur qui le prend pour le jour, Aux brises d'orient, dont le volage amour Soulève des ruisseaux l'humide rêverie.
Aux sillons dont il brode en courant la prairie, A cet arc sept fois teint d'une splendeur d'oiDpnint, A l'insecte de feu qui luit sous un ciel hnin, Au son de Y Angélus que la cloche soupire, A l'encens d'une fleur que le printemps respire. Aux récits des amants, le soir, sous les bouleaux : Tout cela, c'est la vie; et ces riants tableaux .N'en sont tous cependant qu'une affligeante image. I/éfoile qui s'envole a le sort du nuage; Le passereau s'enfuit, l'aigle ne revient pas; Les larmes du matin se sèchent sous nos pas; Le papillon se brûle à des flambeaux qui meurent: Jamais les plis du veut sur les prés ne demeurent L'arc-en-ciel se déflure au soleil qui le [leint, La cloche en pleurs se tait, le ver luisant s'éteint. L'encens s'évanouit; l'hisluire conimencée S'arrête : rien n'écoute... et la vie est passée!
' Nom d'une constellation voisine du pôle nord. On rni>|ieilc' aussi petite Gurse.
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IV. PRIERE DE LA MORT
De l'antique néant aïeule injnriét',
Piinrquoi rcstes-tu sourde, 6 iiioil, à mes douleurs?
Du Ixinquet dos heureux déesse expatriée.
Pourquoi n'éleins-tu pas mon âme avec mes pleurs?
Jamais par mou effroi je ne l'ai décriée; Brodant ton noir manteau de leurs jeunes couleurs, Mes vers, sœur du sommeil, avant lui t'ont priée. Et je l'ai pour de l'ombre otïert toutes mes fleurs.
Au lieu de voir en toi ce squelette difforme, Di.iit le bras vermoulu tient les clefs du tombeau; Je l'ai donné d'un ange et les traits et la forme.
Prends-moi donc dans tes bras, afin que je m'endorme; Viiiis, séraphin sans nom, toi que j'ai fait si beau, Souffler, dans un baiser, ta nuit sur mon flambeau !
I. REFUGE
J'irai, j'irai porter ma couronne effeuillée Au jardin de mon père où revit toute fleur;
' Marceline DESBORDES, dame DESBORDES-VALMORE (1787— 1859), célèbre femme-poète, née à Douai.
Toute jeune, elle faillit avoir une grande fortune, car une branche protestante de la famille Dt'sbordes, établie en Hollande, offrit à la brandie françaisii de l'insliluer liéritiore d'un revenu considérable, à la con<lition d'embrasser la relij-'ion réformée. On consulta la jeune Marceline, qui s'unit à sa famille pour refuser de quitter le catholicisme.
1! fallut donc prendre une carrière. Marceline se fit actrice, mais son âme était trop élevée pour une semblable profession, et, après son mariage, elle se voua entièrement à la vie littéraire.
Tous ceux qui ont connu M"" Vulmore l'ont appréciée et admirée, tant sa nature était sympathique; aujourd'hui il ne reste d'elle que ses œuvres, mais elles ne périront point, car elle y avait mis son âme tendre et passionnée, et, malgré (pielques incorrections, on ressent à lire ses vers un charme inilicible. C'est le cœur qui s'exjirime avec tout le naturel de la pureté et de la passion. Voici les titres de ses diflerents recueils :
Elkjies et romances, 1819; Elégies et poésies nouvelles, 18Î5; Pleurs, 1833; les Violettes, 1839; Pauvres p.curs, 1839; Bouquets et prières, 1843.
J'y répandrai longtemps mon Ame agenouillée; Mon père a des secrets pour vaincre la douleur.
J'irai, j'irai lui dire, au moins avec mes larmes :
« Regardez, j'ai souffert... » 11 me regardera.
Et sous mes jours cliungt's, sous mes pâleurs sans charmes.
Parce qu'il est mon père il me reconnaîtra.
11 dira : «C'est donc vous, chère âme désolée! La terre nianque-t-(;lle à vos pas égarés? Chère âme, je suis Dieu : no soyez plus troublée; Voici votre maison, voici mon cœur, entrez! »
0 clémence! 6 douceur ! ô saint refuge! ô Père! Vcttre enfant qui pleurait, vous l'avez entendu! Je vous obtiens déjà, puisque je vous espère, Kt que vous possédez tout ce que j'ai perdu.
Vous ne rejetez pas la fleur qui n'est plus belle. Ce crime de la terre au ciel est pardonné. Vous ne maudiiez pas votre enfant inlidèle. Non, d'avoir rien vendu, mais d'avoir tout donné.
II. LE LÉPREUX
Jeune femme, écoutez : au fond de cet asile. Un autre infortuné, qu'un mal hideux exile. Souffre, s'enferme et meurt. Hier, demain, toujours, L'aiïreux dégoût de vivre empoisonne ses jours.
Coyiles en vers, 1840. Elle a, en outre, écrit en prose : Les Veillées d'artiste: l'Atelier d'un peintre; Jeuties tôles el jeunes ccrurs.
Uii a putilié, ;i|)iés sa mort, un vohiine de poésies isolées, 1860.
La municipalité a donné son nom à l'une des rues de Paris.
PENSÉES DÉTACMÉES.
Quand on se meurt, on iihiinl tout ce qui va mourir
On plaint tout ce qui souffi'e ou qui semble souffrir.
Que (lis-je? ou ne meurt pas quanti on le punse. Une ûme
Prend ses ailes longtemps avant de s'unvoler;
Une lampe lon;;tcnips s'use sans s'exhaler.
Tant qu'un peu d'huile au cœur en remonte la flamme.
Tant que l'on peut donner, ou ne peut pas mourir.
La mort et le malheur épouvantent la vue; on passe en courant devant eux.
Son (ils, Cliarles VALMORE, a, l'un des premiers, ainsi (pie MM. Chassin et
Thaïes Hernard, lait coniiaitre, en France, les poésies du lion^'rois Alexandre PetOL'Ii. tué il vin;jtsix ans, en co:ii!iallant les liusses. Il a également traduit plusieurs chants populaires de la Litiiuanie, dans la lletue cnniemporaine. il ( st sou»-chcf de bureau au Ministère de i'Instruclion puhliiiue.
On n'accorde à sa soif que l'étang solitaire,
Ou le ruisseau qui roule inconnu dans les boisj
Autour de ce vivant on isole la terre.
Et l'on conjure l'air, infecté de sa voix.
Sa voix sourde et brisée est une plainte aride;
Son regard fait frémir qui l'ose rencontrer;
Mais la pitié, ma fille, est un ange intrépide;
Au malheur qui se cache elle court se montrer.
Sous des lambeaux sanglants, il voile la colère
Du fléau destructeur qui ravage son front;
Allez-y contempler le châtiment sévère,
Dont l'homme en son orgueil subit le long affront,
A son livide aspect, la morne inquiétude
Dans la foule pour lui creuse la solitude ;
Courbé sous l'anathème, il erre en soupirant :
Le plus beau jour s'éteint sur son œil expirant.
Quelquefois il rugit, il blasphème, il s'abhorre;
11 cherche sur le sable un rare et vain sommeil.
Son sommeil est l'enfer, l'enfer est son réveil ; ^^on nom est le Lépreux... c'est notre frère encore! ^e l'ai nommé mon frère, et j'ai touché sa main;
J'ai promis à sa honte une céleste gloire;
L'infortune a besoin d'écouter et de croire!
11 croit, il se prosterne, il poursuit son chemin.
Chez l'homme qu'il elTraie il n'a plus de patrie;
11 en pressent une autre, il s'y prépare, il prie :
Dans son jardin désert, il cultive des lleurs :
Elles daignent, dit-il, éclore sous ses pleurs.
Son souffle ne ternit leurs parfums ni leurs charmes.
Pour ces frêles trésors portez-lui quelques larmes;
Allez! une voix triste est chère aux malheureux!
Elle est de leur tristesse un écho douloureux.
La pieuse corbeille à vos mains est offerte;
Elle brille à sa porte. Il la laisse entr'ouverte,
Dans l'ardente espérance, il me l'a dit un jour.
Que quelque enfant naïf, au seuil de son séjour
Attiré par l'éclat de ces lleurs solitaires,
Croyant lui dérober ses présents volontaires,
Du silence éternel qui règne autour de lui
Par quelques sons lurtils rompra l'aflreux ennui?
III. l'oreiller d'une pbtite fille
Cher petit oreiller! doux et chaud sous ma tèle. Plein de plume choisie, et blanc, et fait pour moi !
Quand on a peur des vents, des lonps, de la tempête, Clier petit oreiller, que je dors bien sur toi !
Beaucoup, beaucoup d'enfants, pauvres et nus, sans mère. Sans maison, n'ont jamais d'oreiller pour dormir. Ils ont toujours sommoili 0 destinée amère ! Maman ! douce maman ! cela me fait gémir.
Et quand j'ai prié Dieu pour tous ces petits anges Qui n'ont pas d'oreiller, moi, j'embrasse le mien; Seule dans mou doux nid, qu'à tes pieds tu m'arranges, Je te bénis, ma mère! et je touche le tien.
Je ne m'éveillerai qu'à la lueur première De l'aube au rideau bleu, c'est si gai de la voir ! Je vais dire tout bas ma plus tendre prière. Donne encore un baiser, bonne maman I bonsoir !
PRIÈRE
Dieu des enlants, le cœur d'une petite fille.
Plein de prière, écoute 1 est ici sous mes mains; ^
On me parle toujours d'orphelins sans famille :
Dans l'avenir, mon Dieu! ne fais plus d'orphelins I
Laisse descendre au soir un ange qui pardonne.
Pour répondre à des voix que l'on entend gémir;
Mets sous l'enfant perdu, que la mère abandonne,
IJn petit oreiller qui le lasse dormir.
I. LE CONVOI d'un enfant
Un jour ([ue j'étais en voyage Près de ce clos qu'un mur défend,
» Charles DOVALLE (1807— 1829), poète et lillcriileur, né à Montreuil-Bellny (Miiine-el-Loirc). il écrivit, dès l'âge de quinze ans, des poésies d'une grâce ravissante. Par nmllieiir, illallait vivre, et, pour vivre, se jeter dans la presse mililante. Dovalle se mit dune, à faire des coniptes-rendiis dramatiques dans les petits journaux. A la suite d'une querelle avec l'un de ses colléj-'ui's, M. .Mira, il fut provoqué en duel et succomba. Avant de mourir, il avait écrit quelques vers; on les retrouva dans son portefeuille, traversés par la balle boinicide.
Les poésies de Dovalie ont été publiées sous ce titre, parfaitement approprié au lali'iit du poèlc : le Sylphe, 1830, avec une lettre-préface de Victor Flugo.
Ou doit ù M. Jules Clurelie une étude sur Dovaile, et d'autres poètes morts
Je vis deux hommes du village Qui portaient un cercueil d'enfant.
Une femme marcliait derrière.
Qui pleurait, et disait tout bas Une lente et triste prière.
Celle qu'on dit lors d'un trépas.
Point de parents, point de familles I Je ne vis, le long du chemin, Qu'une pauvre petite fille Cachant des larmes sous sa main.
Elle suivait la longue allée Qui conduit au champ du repos, Et paraissait bien désolée.
Et dévorait bien des sanglots.
Ainsi marchant, quand ils passèrent Au pied de ce grand peuplier.
Ceux qui travaillaient s'arrêtèrent.
Et je les vis s'agenouiller.
Prier le ciel pour la jeune âme. Faire le signe de la croix, Et quand passa la pauvre femme Se détourner tous à la fois !
Cependant inclinant la tête, Au cimetière on arriva.
Une losse ouverte était prête ; Alors un homme dit : « C'est là »
Et la fosse n'était plus vide.
On y poussa la terre... Et puis Je ne vis plus qu'un tertre humide.
Avec une branche de buis.
jeunes, Paris, Bachelin-Deflorenne, 1864. M. Claretie a fissuré dans ce volume la feuille écrite par Dovalle, au moment du duel, et traversée par la balle du pistolet.
Il raconte que M. Mira, qui, à cette époque, était riche et heureux, ne put dès lors réussir à rien, et mourut dans la misère, comme si la tache de san^' qu'il avait aux mains, lui eût porté malheur.
Et comme la petite (ille.
S'en allant, passa prôs de moi.
Je l'arirtai par sa manlille :
« Tu pleures, mon entant, pourcjuoi (
— Monsieur, c'est que Julien, dit-' lie-. Mon petit camarade est mort I »
Et voilant sa noire prunelle, La pauvrette pleura plus fort.
II. BERGERONNETTE
Pauvre petit oiseau des champs, Inconslante bergeronnette.
Qui voltiges vive et coquette.
Et qui siffles tes jolis chants ;
Bergeronnette si gentille.
Qui tournes autour du troupeau.
Par les prés sautille, saulille.
Et mire-toi dans le ruisseau !
"Va, dans tes gracieux caprices, Béqueter la pointe des fleurs.
Ou poursuivre, aux pieds des génisses, Les mouches aux vives couleurs.
Reprends los jeux, bergeronnette.
Bergeronnette au vol léger; Nargue l'épervier qui te guette!
Je suis là pour te proléger.
Si haut qu'il soit, je puis l'abattre... Petit oiseau, chante!... et demain, Quand je marcherai, viens t'ébattie Près de moi, le long du chemin.
C'est ton doux chant qui me console:
Je n'ai point d'autre ami que toi.
Bergeronnette, vole, vole, Bergeronnette, devant moi !
III. JEL'NE FILLE
La jeune lille est blanche et rose, Son beau sein jamais ne repose ; FJlca sur son cou des cheveux
Blonds et soyeux :
Des yeux bleus où l'amour pétille.
Et de longs regards enflammés.
Pour dire : «Aimez
La jeune fille 1 »
Pendant les heures du sommeil,
La jeune fille fait des songes
Tout pleins de séduisants mensonges ;
Puis au réveil, Elle sourit, comme pour dire Au doux soleil un doux bonjour,
Et ce sourire.
C'est de l'amour.
L'amour sur sa bouche verrnei Ile Parfois se berce; mais trembhiiit, Et timide encore, il sommeille,
Ou fait semblant; Et souvent l'haleine enfantine De lii jeune fille aux yeux bleus
Souffle et badine
Dans ses cheveux.
La jeune fille, vive et folle, Oublieuse du temps qui fuit.
Se désespère et se console
En une nuit.
On voit tour à tour sur sa joue La pâleur et le vermillon.
— Tel vole et joue
Un papillon.
Elle donnerait ses parures.
Ses tissus brodés, ses rubans, Ses colliers d'or et ses ceintures
De diamants Pour une robe de bergère.
Pour voltiger en liberté.
Blanche et légère,
Un soir d'été.
La jeune fille se couronne De fleurs qui vivent un malin; La jeune fille s'abandonne
A son destin :
Un souvenir, une espérance.
736 DROUINEAU
Dv^s jeux passés, des jeux préseulSj l/iiisnuciance.
Et puis quinze ans!
DROUINEAU •
RÊVERIE
Encor si l'on savait le secret «le la tombe :
Si ràine s'élevait ainsi qu'une colombe
A travers le ciel bleu, vers cette immensité
Oîi Dieu jouit de tout et de rétcrnitc!
Si l'âme, se trouvant sous la forme d'un ange,
S'enivrait à jamais de bonlieurs *ans mélange;
Si, rejetant la coupe où l'on boit tant de (iel.
Les âmes qui s'aimaient se revoyaient au ciel!
Si des mondes roulants l'in-ilTable harmonie,
La majesté de Dieu, sa puissance infinie.
L'orgueil d'être immortel, de viiir créer sans (in,
D'unir son chant d'amour au chant du séraphin.
Si les plaisirs sacrés du céleste domaine.
Qui n'auraient point de mot dans toute langue humaine.
Dont notre esprit a soif et qu'il ne conçoit [las.
Se montraient devant nous au-delà du trépas !
Oui, j'en crois ce besoin que Dieu mit en notre âme.
Ce vague inslincl des cieux qui m'attire et m'enflaniuie,
Ce désir éthéré qui n'a rien d'ici-bas :
11 est un autre mctnde, un terme à nos combats;
Une fête éternelle où Dieu même convie.
Un bonheur indicible, un grand but à la vie.
Un sublime repos aux élans de l'esprit.
Un amour, Eliza, (jui jamais ne tarit.
Un port aux affligés, libres de toute crainte,
Devant le Dieu de tous, une égalité sainte.
Des prix à la vertu, des regrets aux pervers,
Uu culte univeisel au Dieu de l'univers.
* Gustave DRODINEAU (IbOU— 1^35), romancier cl poète, fondateur d'une Forle (l'école litl(M;iire, dite néo-cliristiunisme, ne en Normandie, mort fou.- Rcsignée, roman.
HAVDET,
I. l'i^colier, l'abeille et l'absinthe
« Que fais-tu donc sur cette plante ? » Disait un écolier, paresseux et mutin, A l'ouvrière diligente Qui butinait de grand matin.
— Du miel. — Y penses-tu? quoi, du miel de rabsinllic?
— Sans doute. — Ah ! pour le coup c'est te moquer de moi 1 De ton rare talent, à le parler sans feinte.
Tu fais, ma chère, un sot emploi. »
— Ainsi l'âge de l'ignorance
Toujours juge à tort, à travers!
Quand mon utile prévoyance
De cette plante aux sucs amers Tire un miel aussi doux que celui de la rose, Du travail, mon ami, c'est la métamorphose. Mets à profit, crois-moi, la leçon d'aujourd'hui :
Pour la trop paresseuse enfance
L'absinthe est la peine et l'ennui
Qu'un long travail traîne après lui ; Le miel c'est le doux fruit que produit la science.
II. LE BLUET
« De nos guérets modeste fleur.
De ta corolle demi- close S'exhale une suave odeur :
Joli bluet, d'oii vient cette mélamorphosc?
— Ce matin par Chloé cueilli pour son bouquet,
Je m'y plaçai près de l'œillet.
Entre le jasmin et la rose ; Du doux parfum qui, d'abord t'a surplis
Déjà tu devines la cause :
Rappelle-toi qu'à choisir ses amis
On gagne toujou.s quelque chose. »
* Jean-Aimé-Nicolas NAUDET (1785—1865), géiiénl, fnbulistc et aiileur diamnliinie, né au Chàtean a? Sainl-Assise. — Le ménage de Molière, comédie en vers ; Fables.
SONNET A VICTOR HUGO
Sur lin trône plus haut encor, viens te placer ! Je t'avais dit : ton sceptre, ô Victor, c'est la lyre. Les insensés pointant .quel était leur délire 1^ Avaient cru que son poids te dût sitôt lasser!
Quoi, sur ton char de gloire en te voyant passer. Par cet appât vulgaire ils pensaient te séduire. Et que, dans ton chemin, cet or qu'ils faisaient luire Comme un prix de tes chants, tu l'irais ramasser I
Majesté du génie, à toi le diadème Radieux, éternel ; tu l'as conquis toi-même, Et tu sais le porter, et tu ne le vends pas!
Qu'ils tremblent de fouler ces domaines de l'âme. Tes royaumes, volcans assoupis dont la flamme, A ta voix, en Etnas jailliraient sous leurs pas!
l'attrait de la mer.
Non, ce n'est plus assez de la roche lointaine Où mes jours, consumés à contempler les mers. Ont nourri dans mou sein un amour qui m'entraîne A suivre aveuglément l'attrait des flots amers. Il me faut sur le bord une grotte profonde Que l'orage remplit d'écun)eetde clameurs. Où, quand le dieu du jour se lève sur le monde, L'œil règne et se contente au vaste sein de l'onde Ou suit à l'horizon la fuite des rameurs.
« Auguste FONTANEY (1803— 1837), porte et critique de l'école romantique. On a remaniué, comme un irait catacléristique, qu'il allaquail conslammenl les femmes auleur;^.-— !\'ouveUes ; Ballades et Mvlndies, lb29; Scènes de la vie castillane et andalouse, 1835; articles dans la Revue des Deux-Mondes et la Revue de Paris.
' Pour la S'otice hioyraphique , voyez pa^^e 530.
J'aime Thétis, ses bords ont des sables humides ;
La pente qui m'attire y conduit mes pieds nus;
Son haleine a gonllé mes songes trop timides,
Et je vogue, en dormant, à des points inconnus.
L'amour qui dans le sein des roches les plus dures
Tire de son sommeil la source des ruisseaux,
Du désir de la mer émeut ses faibles eaux,
La conduit vers le jour par des veines obscures.
Et qui, précipitant sa pente et ses murmures.
Dans l'abîme cherché termine ses travaux ;
C'est le mien. Mon destin s'incline vers la plage.
Le secret de mon mal est au sein de Thétis.
J'irai, je goûterai les plantes du rivage.
Et peut-être en mon sein tombera le breuvage
Qui change en dieux des mers les mortels engloutis.
Non, je transporterai mon chaume des montagnes
Sur la pente du sable aux bords pleins de fraîcheur;
Là, je verrai Thétis répandant sa blancheur, _ •
A l'éclat de ses pieds entraîner ses compagnes;
Là, ma pensée aura ses humides campagnes.
J'aurai même une barque et je serai pêcheur.
FRAGMENT DUNE PIÈCE INTITULÉE ■PROMUNADH A TRAVERS I.A X.AN
« Terre, Terre, ô combien tes entrailles sont belles !
Et ton flanc abondant! Heureuses mes prunelles
A qui tu laisses voir en toute intimité
La source et les secrets de ta fécondité !
Bienheureux mes regards, heureuses mes oreilles.
Que ravissent des voix en douceurs non paieilles.
Les merveilleuses voix des êtres qu'en Ion sein
La nature façonne avec sa belle main,
Et qui chantent après, dans leur joie inlinie.
Des actions de grâce et l'hymne de la vie ! »
— Je m'écriais ainsi de bonheur radieux.
Et mes regards ardents attachés sur les cieux.
Quand je les rabattis, je ne vis dans les plaines
Que des buissons épars et l'ombre des gr;uuls chênes.
Et les calmes rayons du croissant argentin
Me venaient d'un limpideet sauv;ige lointain.
Et notre monde allait dans sa couche nmélieuso,
S'endormanl sous les yeux de sa belle veilleuse.
Les siècles ont creusé dans la grotte vieillie
Des creux où vont dormir des f;outtes d'eau de pluie;
Et l'oiseau \oyayeur qui s'y pose le soir,
Plonpe son Dec avide en ce pur réservoir.
Ici je viens pleurer, sur la roche d'Oneile.
De niun premier amour l'illusion cruelle ;
Ici «non cœur souffrant en pleurs vient s'épancher...
Mes pleurs vont s'amasser dans le creux du rocher...
Si vous passez ici, to! imbes passagères,
Gaiflcj-Aous de ces eaux; les larmes sont amères.
E J'ÎÉNIE DE GUÉRIN »,
MA LVRE.
Aux flots revient le navire, La colombe à ses amours; A toi je reviens, ma lyre, A loi je reviens toujours,
Dieu, de qui tu viens, sans doute, Te fit la voix de mon cœur, Et je lui chante, en ma route, Comme l'oiseau voyageur.
Je compose mon cantique
Des simples chants des hameaux;
Je recueille la musique
Qu'en passant font les ruisseaux;
J'écoute le bruit qui tombe Avec le jour dans les bois.
Les soupirs de la colombe Et le tonnerre aux cent voix.
J'écoute quand il s'éveille Ce qu'au berceau dit l'ciifanl.
Ce qu'aux roses dit I ab<ille.
Ce qu'aux forêts dit le vent.
Pour la notice biographique, voyez page 658.
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J'écoute dans les églises Ce que l'orgue chante, h Dieu, Quand les vierges sont assises A la table du saint lieu.
Ames du ciel amoureuses. J'écoute aussi vos désirs, Et prends des hymnes pieuses Dans chacun de vos soupirs.
ORRIT
VŒUX AGRESTES
Ah ! sois maudite, ville aux splendides misères, Ville où la fange est reine en se cachant sous l'or. Où j'écoute, impuissant, les sanglots de mes lïères 1 Oui, sois maudite! ailleurs j'irai revivre encor.
Dieu! comme je voudrais m'éveiller loin des villes, Cueillir, encor enfant, la marguerite aux prés, Rire d'un rien, bondir, libre, aux vallons tranquilles. Tout fier de ma jeunesse et de ses jours dorés!
Dieu! comme j'aimerais, errant près du rivage. Sous l'étreinte de l'eau voir les saules frémir, En cherchant des parfums à chaque fleur sauvage. Sur l'herbe, au grand soleil, que je voudrais dormir !
' Engène OBBIT (1817 — 1843), poète, né à Paris, mort d'une maladie de poitrine, après avoir donné des gages non équivoques d'un veritabletalent.il était correcteur dans une imprimerie, et ne parvint pas à vaincre la misère, bien qu'on trouve parmi ses souscripteurs, Lamennais, (^bàleaubriand, Déranger. Ballanche, Alfred de Vigny, Edgar Quinet, Barbier, M""' Valmore, Taslu, Récamier et Ségalas.
Après sa mort, Antony Deschamps lui adressa une belle pièce de vers, où il lui dit :
Jusqu'au berceau de feu de l'éternelle aurore. Monte, le front serein, sans doute et sans effroi. Humble enfant couronné, rien u'est tiop ii^iuipour toi.
Sébastien Rliêal a publié les poésies d'Orrit, en 1845, sous ce titre : Les Soirs d'orage. Elles prouvent que le poète, mienx servi par les circonïtances, autait pu arriver à la réputation.
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L'air des campugnes, doux à ma faible poitrine, L'Iiali'ine des ruisseaux, c'est tout ce que je veux : Ma va;;ue fanlaiï.ie aime l'eau qui chemine, La feuille qui bruit, l'air qui souille aux cheveux.
Idéal, Idéal, me poursuis-tu sans Irève? Des larmes ont, je crois, tombé sur tes genoux, 0 poète! et déjà finit l'heure si brève, L'heure de iiberlé! beaux songes, taisons-nous.
LYRE d'airain.
J'allais, disant des vers sombres comme mes veilles,. Mornes comme ma vie, amers comme mes jours. J'allais, et loin de moi la foule sans oreilles, S'écoulait bruyamment, — et s'écoule toujours.
LA VOULZIE.
S'il est un nom bien doux, fait pour la poésie, Ah ! dites, n'est-ce pas le nom de la Voulzie, La Voulzie, est-ce un fleuve aux grandes îles ? Non I Mais avec un murmure aussi doux que son nom, Un tout petit ruisseau, coulant visible à peine. Un géant altéré le boirait d'une haleine;
« Hégcsippe MOBEAU (1810—1838), poète et littérateur, né à Paris. Ce poète, (jui est le liivoii de lu p>nonilioii nouvelle, ne connut, pendant sa vie, que le mallicur et les privations. Il éiait (ils naturel d un professeur du collépe de Provins, et fit de bonnes études dans un séminaire, où l'on remarqua sa facilité à tourner des vers latins. Nous notons ce point à dessein pour bien faire comprendre aux jeunes éciivains. que, sans une éducation classique, il n'y a pas de véritable supériorité possible.
Après la mort de son frère et de sa mère, Moreau entra dans une imprimerie à Provins, ou s9 mélancolie fut un peu calmée par la pure amitié d'une jeune fille qu'il appelait sa sœur. Tous les poètes ont ainsi leur Laure uu leur Béatrice, sans la(|iielle leur poé>ie maruiuerait de sa pràce la plus louchante.
Venu à Paris pour y cliercla-r fortune, Moreau n'y rinconlra qu'une in'sère aiïreu>e. mterroinpne ça et là par (piclqiies écl.ircie.s de pri"-|iiilé. Sa navrante corres|ioiidan(,e fait connaître tout ce qu'il soulTiait à &c voir ainsi al)andonné et méconnu. .Son lUyosotis, recueil de |tocsies, avait été remarqué cependant. C'est au poète lyonnais Berthaud qu'on en dut la publication : c'était lui qui avait découvert un éditeur.
Le nain vert Oberon, jouant aux bords des Ilots
Sauterait par dessus sans mouiller ses grelots.
Mais j'aime la Voulzie et ses bois noirs de mûres.
Et, dans son lit de fleurs, ses bonds et ses murmures;
Enfant, j'ai bien souvent, à l'ombre des buissons.
Dans le langage humain, traduit ses vagues sons ;
Pauvre écolier rêveur, et qu'on disait sauvage.
Quand j'éniietfais mon pain à l'oiseau du rivage.
L'onde semblait me dire : « Espère! aux mauvais jours
Dieu te rendra Ion pain ! » Dieu me le doit toujours!
C'était mon Egérie, et l'oracle prospère,
A toutes mes douleurs, jetait ce mot: « espère,
Espère et chante, enfant, dont le berceau trembla.
Plus de frayeur, Camille et ta mère sont là.
Moi j'aurai pour tes chants de longs échos... — » Chimère!
Le fossoyeur m'a pris, et Camille et ma mère.
J'avais bien des amis ici-bas quand j'y vins,
Bluet éclos parmi les roses de Provins;
Du sommeil de la mort, du sommeil que j'envie.
Presque tous maintenant dorment, et, dans la vie,
Le chemin dont l'épine insulte à mes lambeaux
Comme une voie antique est bordé de tombeaux.
Dans le pays des sourds j'ai promené ma lyre;
J'ai chanté sans échos, et, pris d'un noir délire.
J'ai brisé mou luth, puis, de l'ivoire sacré
J'ai jeté les débris au vent... et j'ai pleuré!
Pourtant, je te pardonne, ô ma Voulzie, et même Triste, j'ai tant besoin d'un confident qui m'aime.
Un jour, il parut, dans le National, un long article, signé Félix Pyat, où l'on proclamait Hé^'ésippe Moreau un grand poète. Mais il était trop tard : un mois après, Tinfortuné mourait à l'hôpital de la Charité. Son ami M. Sainte-Marie Marcotte lui acheta un terrain dans le cimetière Montparnasse, où chaque année sa tombe reçoit nuehiues fleurs.
Les poésii.'s d'Hégésippe Moreau, ainsi que deux ou trois nouvelles charmantes, composées pour le Journal des Demoiselles, ont été éditées par M. Sainte-Beuve, par M. Octave Lacroix (avec la correspondance du poète) et par M. Louis Ratisbonne. La meilleure biographie de Moreau est due à Armand Lebailly, qui s'en alla à Provins recueillir tous les renseignements nécessaires à un récit complet, et iiiii a publié en outre les œuvres posthumes du pauvre poète. M. Théodore de Banville a écrit, dans les foètes français de M. Crépet, deux ou trois pages charmantes sur Hegésippe Moreau.
On a dit que le temps avait manqué à Hegésippe Moreau pour élre grand. C'est une erreur. Il a donné tout ce qu'il pouviiit donner, et doit à son malheur une partie de son talent. Il n'était point fait pour la couronne d'or et ne pouvait avoir qu'une couronne d'épines.
Mo parle avec douceur, et me lioinpe, q>i nvant De clore au jour mes yeux battus d'uu si long vent. Je veux faire à tes bords un saint pèlerinage, Revoir tous les buissons si cbers h mon jeune à;^e. Dormir encore au bruit de tes roseaux clianleurs. Et causer d'avenir avec tes flols menteurs.
LA FAUVETTE DU CALVAIRE
Lorsque par ses douleurs, le blond fils de Marie, Mourant, réjouissait Sion et Samarie,
Hérode, Pilate et l'Enfer ; Son aj^onie émut d'une pitié profonde Les anges dans le ciel, les femmes en ce monde.
Et les petits oiseaux dans l'air ; Et sur le Golgotlia, noir d'un peuple infidèle,
Quand les vautours à grand bruit d'aile.
Flairant la mort, volaient en rond ; Sortant d'un bois en fleur, au pied de la colline.
Une fauvette pèlerine Pour consoler Jésus se posa sur son front. Oubliant pour la croix son doux nid sur la branche. Elle chantait, pleurait et piétinait en vain, Et de son bec pieux mordait l'épine blanche.
Vermeille, hélas I du sang divin ;
Et l'ironique diadème Pesait plus douloureux au front du moribond, Et Jésus, souriant d'un sourire suprême,
Dit à la fauvette : » A quoi bon ?... A quoi bon te rou^;ir aux blessures divines ? Aux clous du saint gibet, à quoi bon t'écun:lier ? Il est, petit oiseau, des maux et des épines Que du front et du cœur on ne peut arratli^r !
La tempête qui m'environne
Jette au vent ta plume et ta voix.
Et ton stérile effort au poids de ma couronne Sans même l'effeuiller, ajoute un nouveau poids, » La fauvette comprit, et déployant son aile. Au perchoir épineux déchirée à moitié.
Dans son nid, que berçait la branche nialerncl!>î. Courut ensevelir ses chants et sa [lilié.
LA FERMIÈRE
Amour à la fermière I Elle est Si genlille et si douce !
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C'est l'oiseau des bois qui sv. plaU
Loin du bruit dans la mousse; Vieux vagabond qui tends la main.
Enfant pauvre et sans mère, Puissiez-vous trouver en cbenj'»*
La ferme et la fermière !
De l'escabeau vide au foyep
Là le pauvre s'empare^ Et le grand bahut de noyer
Pour lui n'est point avare ; C'est là qu'un jour je vins ni'asseoir
Les pieds blancs de poussière ; Un jour... puis en marche! Et bonsoir
La lerme et la fermière !
Mon seul beau jour a dû finir.
Finir dès son aurore ; Mais pour moi ce doux souvenir
Est du bonheur encore :
En fermant les yeux je revois
L'enclos plein de lumière, La haie en ileur, le petit bois,
La ferme et la fermière !
Si Dieu, comme notre curé
Au |)rône le répète^ Paie un bieiil'ail (même égaré !),
Ah ! (ju'il sor.ge à ma dette.
Qu'il prodigue au vallon l'.s fleurs,
La )oie à la chaumière, El garde des vents et des pleurs
La ferme et la fermière !
Chaque hiver qu'un groupe d'enfants
A son fuseau sourie.
Comme les anges aux fils blancs
De la vierge Marie ; Que tous, par la main, pas à pai,
Guidant un petit frère Réjouissent de leurs ébats
La forme et la fermière f
ENVOI
Ma chansonnette, prends ton vol I Tu n'es qu'un faible hoiimiage ;
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Mais qu'en Avril le rossignol Chanle, et la dédommage ;
Qu'elTrayé par ses chants d'amour, L'oiseau du cimetière,
Longtemps, longtemps se taise pour La ferme et la fermière !
l'oiseau du bonheur.
Les beaux soleils morts vont renaître, Et voici déjà mille oiseaux Pendant leur nid à la fenêtre.
Peuplant les bois, rasant les eaux; Tous les matins, un doux bruit d'ailes Me réveille, et j'espère... hélas!
A mes carreaux noirs d'hirondelles.
L'oiseau que j'attends ne vient pas.
L'ambition me fut connue, Quand je vis l'aigle au large vol Un jour contempler de la nue Les insectes poudreux du sol.
Je vois à la tempête noire L'aigle encor livrer des combats; Je le vois sans rêver la gloire; L'oiseau que j'attends ne vient pas.
Voici le rossignol qui cueille Un brin d'herbe pour se nourrir; Puis se cache au buis sous la l'euillo Pour chanter un jour et mourir ; 11 chante l'amour... Ironie!
Oiseau moqueur, chanle plus bas; Eh! qu'ai-je besoin d'harmonie?
L'oiseau que] j'attends ne vient pasj
Plus loin, le martinet des grèves.
Sur un beau lac d'azur et d'or.
Comme un j)oète sur ses rêves.
Se berce, voltige et s'endort.
Dors et vole à ta fantaisie, Heureux fière, devant mes pap.
Moi, j'ai vu fuir la poésie!
L'oiscau que j'attends ne vient pas^
Arrive enfin, je l'en supplie, Noir messager dont Dieu se sert;
Corbeau qui, sur les pas d'Elie, Eriiiettail du pain au désert.
Portant la part que Dieu m'a faite.
Arrive, il est temps... mais, hélas!
Mitrt .sans doute avec le prophète, L'oiseau que j'attends ne vient pas!
SUR LA MORT d'UxNE COUSINE DE SEPT ANS '.
Hélas ! Si j'avais su, lorsque ma voix qui prêche T'ennuyait de leçons; que sur toi, rose et fraîche. Le noir oiseau des morts planait inaperçu ; Que la fièvre {guettait sa proie, et que la porte Où tu jouais hier, te verrait passer morte... Hélas! si j'avais su !...
Je t'aurais fait, enfant, l'existence bien douce; Sous chacun de tes pas, j'aurais mis de la mousse. Les ris auraient sonné chacun de tes instants; Et j'aurais fait tenir dans ta petite vie Un trésor de bonheur immense... à faire envie Aux heureux de cent ans !
Loin des bancs où pâlit l'enfance prisonnière, Nous aurions fait tous deux l'école buissonnière Dans les bois pleins de chants, de parfums et d'amour. J'aurais vidé les nids pour emplir ta corbeille. Et je t'aurais donné plus de fleurs qu'une abeille N'en peut voir dans un jour.
Puis quand le vieux Janvier, les épaules drapées D'un long manteau de neige et suivi de poupées. De magots, de pantins, minuit sonnant, accourt. Au milieu des cadeaux qui pleuvent pour étrenne,
' CtUe rliarniante poésie, figunnt d'habituiie dans les cdilioiis d'Hégésippe Moreau, nous avons cru devoir la reproduire ici, mais en avertissant le lecteur que, dans la première édition du Myosotis, faite par les soins du poète lyonnais Berlhaud, elle figure avec les initiales imprimées A. L.; l'exemplaire possédé par notre collaborateur M. Aug. Robert porte en outre une table manuscrite, de Cho|iin, attribuant cette joésie à A. Loison, le même sans doute que le traducteur du beau poème de Mickiewicz. Toutefois, un autre ami d'Hégésifipe Moreau, M. Hanly, iirofessevir de belles-lettres et poète lui-même, pense que la poésie en (|uesliori duit être attribuée à un auteur inconnu, parti pour l'étranger. Le seul point iuroulcstable ici, c'est que la pièce n'est point de Moreau, puis- (lu'elle poitedos initiales, bien que son caractèic lillêiaire, rnppilaiit à un degré si frappant la sensibilité qui remplit les Nouvelles de .Moreau, nous semble de nature à justifier quelques doutes.
DELPHINE GAY
Je t'aurais fait asseoir comme une jeune reino Au milieu de sa cour.
Mais je ne savais pas, et je prêchais encore ; SiJr de ton avenir, je le pressais d'éclcre Quand tout à coup, pleurant un long espoir déçu. De les petites mains, je vis tomber le livre, Tu cessas à la fois de m'entendre et de vivre... Hélas! Si j'avais su!
LA NUIT
Voici l'heure où tombe le voilo Qui, le jour, cache mes ennuis; Mon cœur à la première étoile S'ouvre comme une fleur de nuit.
0 nuit solitaire et profonde.
Tu sais s'il faut ajouter foi A ces jugements que le mondû Prononce aveuglément sur moi.
Tu suis le secret de ma vie.
De ma courageuse gaîté; Tu sais que ma philosophie N'est qu'un désespoir accepté.
Pour toi je redeviens moi-même; Plus de mensonges superllus; Pour toi, je vis, je soutTre, j'aime.
Et ma tristesse ne rit plus.
Plus de couronne rose et blanche, Mun front pale reprend son deuil. Ma tête sans force se penche Et laisse tomber son orgueil.
Mes larmes longtemps contenues.
Coulent lentement sous mes doigts, Comme des sources incunim-ij Sous les branches mortes des bois.
* Pour la notice biographique, voy. p. 541.
DELPHINE G AT
Après un long jour de contrainte.
De folie et de vanité, Il est doux de languir sans feinto Et de souffrir en liberté.
Oh ! oui, c'est une amère joie Que de se jeter un moment.
Comme une volontaire proie.
Dans les serres de son tourment;
Que d'épuiser toutes ses larmes
Avec le suprême sanglot.
D'arracher, vaincue et sans armes.
Au désespoir son dernier mot.
Alors la douleur assouvie Vous laisse un repos vague et doux; On n'appartient plus à la vie.
L'idéal s'empare de vous.
On nage, on plane dans l'espace.
Par l'esprit du soir emporté; On n'est plus qu'une ombre qui passe.
Une âme dans l'immensité.
L'élan de ce vol solitaire Vous délivre comme la mort; On n'a plus de nom sur la terre.
On peut tout rêver sans remord.
D'un monde trompeur rien ne reste.
Ni chaîne, ni loi, ni douleur; Et l'àme, papillon céleste.
Sans crime peut choisir sa fleur.
Sous le joug de son imposture.
On ne se sent plus opfirimé.
Et l'on revient à sa nature Comme à son pays bien-aimé.
0 nuitl pour moi brillante et sombro Je trouve tout dans la beauté; Tu réunis l'éluile et l'ombre.
Le mystère et la vérité.
Mais déjà la brise glacée De l'aube annonce le retour;
A QUI PENSE-T-IL
Ange aux yeux de flammes, Tu sais nos secrets ; Tu lis dans nos âmes, Dis-moi ses regrets.
Sur l'onde en furie.
Cherchant le péril, Loin de sa patrie, A qui peuset-il?
Quand ses blanches voiles Flottent dans les airs, Quand l'or des étoiles Brille sur les mers.
Quand seul il admire L'onde sans péril, Si son cœur soupire, A qui rêve-t-il ?
Alors qu'il succombe Au plus triste eimui, Et qu'une colombe Vole devant lui.
Dans ce doux présage, Sauveur du péril.
Voit-il un message...
Et qui nomme-t-il ?
Quand l'orage gronde Au sein de la nuit, Qu'on entend sou^ l'onde Un funeste bruit ; Si dans la tempête.
Un alfreu.x péril Plane sur sa tête...
Pour qui trenible-t-il ?
Mais de son empire Est-il étonné?
Tout ce (pi'il inspire L'a-t-il deviné?
Un jour s'il arrive Au port sans péril.
De loin sur la rive Qui cherchera-l-il?
I. LA BREBIS
Je passais récemment dans un obscur canton.
Où l'un m'a conté [lour notoire, Ce petit lait touchant qui rappelle l'histoire
De la vache de Fénélon.
' Lanrent-Pierre DE JUSSIED (1792— 18G5), écrivain moraliste, neveu du célèbre liOlaiiisle Laurent di' Jiissien, né à Lyon. Il a pulilii'^ un recuiil de liihles, 18i9, (juil a traduites lui-même en vers italiens, (^uelipies-unes sont ciiarmantes. Il fonda aussi, pour la jeunesse, un joi;rnai intilulé : l.e lion génie, mais la meillcuie de ses oiuvres est .Simon de A'antuo, 1818, traité d'éducalion populaire qui a eu plus de trente éditions.
L. DE JUSSIEU
Un prélat, homme simple et bon.
Respecté, mais surtout chéri dans son domaine , En se rendant un jour à la ville prochaine, Rencontra sur sa route un beau petit garçon
Qui lui parut en grande peine.
Il allait tristement du coteau vers la plaine,
Guidant son modeste troupeau,
Et caressant en pleurant un agneau.
« Pauvre agneau ! disait-il ; tu n'auras plus de mère;
Elle est perdue au fond du bois;
Hélas ! ma brebis la plus chère
Aujourd'hui n'entend plus ma voix.
Oh! quand je vais rentrer, quel chagrin pour mon père! »
Le prélat s'était arrêté;
Et tandis qu'à sa plainte amère L'enfant s'abandonnait, il l'avait écouté, auvre petit, dit-il avec bonté.
Tu retournes à ta chaumière.
Si tu n'y trouvais plus ta mère.
Dis-moi, que ferais-tu? — Je pousserais des cris.
— Et tes cris, mon enfant, pourraient-ils te la rendre?
— Si ma mère pouvait m'entendre, Elle accourrait près de son fils.
— Tu le crois ; eh bien donc, cela devrait t'apprendre Par quel moyen tu peux ramener ta brebis. »
Sur le prélat le petit pâtre
D'abord jette un regard surpris;
Puis tout à coup il a compris :
Il saisit son agneau folâtre ,
Contre son sein le presse doucement.
Et le force à pousser un triste bêlement,
Deux ou trois fois il renouvelle
Cette épreuve, quoiqu'à regret.
Et voilà que, dans la forêt.
On entend la brebis qui bêle.
Le petit de nouveau l'appelle, Et la pauvre brebis, aux cris de son agneau. Comme une tendre mère inquiète et fidèle.
Accourt rejoindre le troupeau.
II. LE GRILLON ET LE VER LUISANT
Par une belle nuit, un grillon sautillant Et chantant
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S'en nllail tout le long d'niio plaine fleurie ;
Il y rencontre un ver luisant. Bien brillant, Dont la vive lueur éclairait la prairie;
« Bonsoir, bel astre radieux ;
Bonsoir, noble étoile vivante, »
Dit le grillon ; (juc je te trouve heureux l
De ta lumière élincelante
On aperçoit au loin les feux;
Et dans ce pré, sur cliaque plante.
Quelque insecte vers toi tourne un œil envieux — Il est vrai, dit le ver, mon sort est glorieux.
La nature avec complaisance
A répandu des dons bien précieux;
Et sans doute la différence,
Mon cher, est grande entre nous deux.
Te voilà tout brun et tout sombre,
Te traînant à tâtons dans l'ombre.
Obscur, sans être vu, sans voir; Tandis que les rayons de ma vive lumière Guident non-seulement mes pas quand il fait noir.
Mais sont pour mainte fourmilière Comme un second soleil (pii se lève le soir. » C'était là, pour un ver, un bien pompeux langage,
Mais il n'en dit pas davantage.
Guidé par sa vaine lueur.
Sur notre ver luisant un oiseau de ténèbres Fond, l'enlève, l'avale, et, sans nulle pudeur,
L'envoie aux rivages funè!)res.
Cependant le grillon, tout tremblant de frayeur,
S'était blotti sous des brins d'herbe : « Oh ! oh ! dit-il tout bas, ne soyons pas superbe. De notre obscurité sachons nous console. La nature a voulu compenser toule cha.se : De biens, de maux, chacun ici-bas a sa dose;
Il peut coûter cher de briller.
LA GRAND'mÈRR.
Un soir, quand j'étais tout iietit, Oue je pleurais à perdre haleine,
• Uais VOITELAIN (1798—1852), cbaasonnier, uiiprinieur-typograplie, mon
Ma grand'mère, à bas de son lit, Saula malgré sa soixantaine.
Puis, me prenant entre ses bras, Pour m'apaiser, me dit tout bas :
Dodo, mon petiot, fu n'es pas au bout de ta peine.
Dodo, mon petiot.
Garde tes larmes pour tantôt.
Ton père, mon pauvre chéri.
Qui maintenant t'aime et t'embrasse,
Quand tu poussas ton premier cri.
Fit une piteuse grimace.
11 avait raison, sur ma foi,
On se serait passé de toi.
Dodo, mon petiot, Dieu n'a rien mis dans ta besace.
Dodo, mon petiot, Garde tes larmes pour tantôt.
Ah ! tu jeûnas plus d'une fois Lorsque tu reçus l'existence ; Tes cinq aînés qui sont au bois Avaient déjà maigre pitance.
Un eût suffi, mais six, hélas !
Guillot le riche n'en a pas.
Dodo, mon petiot.
Ta mère en a fait pénitence,
Dodo, mon petiot.
Garde tes larmes pour tantôt.
Hâte-toi de grandir pourtant.
Ton appétit fait du ravage;
fou à Bicêtre. La plupart de ses chansons sont devenues po[iuiaires, mais leur caractère socialiste ne leur a pas permis de pénétrer plus haut, de sorte que comme les poèmes du vieil Homère, les compositions de Voitelain vivent surtout par la tradition. C'est ainsi que nous avons pu entendre le Sauvage, le père Jérôme, les Adieux au village, les Modérés.
Le chef-d'œuvre de Voitelain est la Grand'mère que nous c'.tons ici. Analogue à la fameuse chanson anglaise de la Chemise, cette composition étrange sort de la littérature proprement dite, pour n'être plus que l'expression d'une navrante réalité. Bérangcr était trop littéraire pour rien écrire de semblable, et tenait en même temps par trop de liens à la bourgeoisie. Pour écrire la Grand' Mère il fallait avoir enduré les épreuves de la vie d'ouvrier.
Louis Voitelain a laissé un fils, qui tient aujourd'hui un établissement typographique.
Une bêche est là qui l'altend', Pour apprivoiser ton courage ; L'école, il n'y faut pas songer.
Avant de lire il faut manger.
Dodo, mon petiot.
Point de hochet pour ton jeune âge;
Dodo, mon petiot.
Garde tes larmes pour tantôt.
Plus mal traité que la fourmi.
Qui, l'hiver, se repose au gîte.
Le pauvre par l'âge bir-mi.
N'est plus qu'une plante maudite.
L'arbre sans fruit qu'on met à bas.
Meurt, mais du moins ne languit pas.
Dodo, mon petiot.
Les malheureux vieillissent vite,
Dodo, mon petiot, Garde tes larmes pour tantôt.
Hier, d'un fléau destructeur La violence fut extrême.
Tout est gelé ; le percepteur Assure qu'on paiera quand même.
De par le ciel, de par l'impôt Rien dans la huche et rien au pot !
Dodo, mon petiot.
Nous allons faire un long carême,
Dodo, mon petiot.
Garde tes larmes pour tantôt.
Quand tu seras père à ton tour.
Au lieu d'exciter ta colère Lorsque du fruit de ton amour La plainte sera trop amère.
Le chansonnier Eupène Imbert, auquel nous aurons à cinpriinlcr, pour notre tome III, de gracieuses compositions, a consacré à Louis Yoitelain quelques ftroplies qui débutent ainsi :
Dors bercée, ombre du poète, Le soir, au chant de l'alouette, Le matin, aux soupirs du vent.
Dors sous le saule et hous In lierre.
Nous venons sur ton liunihle pierre Jeter quelques fleura en rêvant.
* Ici, le poète a, par inadvertance, reproduit, en le modifiant un peu, un vers de Béranger, dans sa chanson de VExilé : Une biche est là qui m'attend.
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A sa clameur porir mettre un frein.
Rappelle-toi de mon refrain,
Dodo, mon petiot.
Je le tiens de feu mon grand père.
Dodo, mon petiot.
Garde tes larmes pour tantôt.
LE BONHEUR DU CHRÉTIEN
Que ne puis-je, ô mon Dieu ! Dieu de ma délivrance. Remplir de ta louange et la terre et les deux. Les prendre pour témoins de ma reconnaissance. Et dire au monde entier combien je suis heureux!
Heureux quand je l'écoute et que cette parole Qui dit : soit la lumière 1 et la lumière fut, S'abaisse jusqu'à moi, m'instruit et me console. Et me dit : c'est ici le chemin du salut!
Heureux quand je te parle, et que, de ma poussière, Je fais monter vers toi mon hommage et mon vœu. Avec la liberté d'un fils devant son père, Et le saint tremblement d'un pécheur devant Dieu.
Heureux lorsque ton jour, ce jour qui vit éclore Ton œuvre du néant et ton (ils du tombeau, "Vient m'ouvrir les parvis où ton peuple t'adore. Et de mon zèle éteint rallumer le flambeau.
Heureux quand sous les coups de ta verge fidèle. Avec amour battu, je souffre avec amour ; Pleurant, mais sans douter de ta main paternelle, Pleurant, mais sous la croix, pleurant, mais pour un jour.
Heureux, lorsque, attaqué par l'ange de la chute.
Prenant la croix pour arme et l'agneau pour sauveur.
Je triomphe à genoux, et sors de cette lutte
Vainqueur, mais tout meurtri, tout meurtri, mais vainqueur,
* Pour la notice biographique, voy. p. 544.
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Heiiroux, toujours heureux ! J'ai le Dieu fort pour père. Pour frère Jésus-Clirist, pour conseil l'Esprif-Saint ! Que peut ôlcr l'enfor, que peut donner la terre A qui jouit du ciel et du Dieu trois fois saint?
PARAPHRASE DU STABAT MATER
Mère du chaste amour, vierge sainte, fi Marie ! Obtenez-moi le don de sentir vos douleurs. ' Qu'en pleurant avec vous, de mes terrestres pleurs La source soit tarie.
Des célestes ardeurs que mon cœur enflammé. Par votre exemple apprenne à s'immoler soi-même. Mère de mon Sauveur, ah ! faites que je l'aime, Et que j'en sois aimé.
Imprimez dans mon âme, en traits ineffaçables. L'amour de votre Fils, le zèle de sa loi, Et des tourments d'un Dieu mort victime pour mol Les traces adorables.
Qu'à cet objet chéri tout soit sacrifié ; Et puisse au dernier jour de mon pèlerinage, La mort, en me frappant, trouver en moi l'image D'un Dieu crucifié/
Puissé-je en méditant ce consolant mystère, Des profanes désirs voir s'éteindre le feu ! Puissé-je unir mes maux aux maux d'un Homme-Dieu El d'une vierge mère!
« Lodols Demartin du Tyrac, comte DE MARCELIDS (1800—1860), littérateur et diploinalc, né en Hniir^'opnp.
Il accomiia^'na le manimsdt- Rivière à l'ambassade de Constanlinople, comme, plus lard, Cliàteauliriand à Londres, et se livra activement à la recherche des chants populaires de la Grèce, mais comme ses fonctions diplomatiques le faisaient hésiter h rien publier, il se laissa prévenir par Faiiriel, cl ne fit paraître sa collection que heaucouji plus lard, ('/est lui (|ui fit enlever la Vénus de Milodont la présence avait été signalée par Dumont-d'Urville. — Souvenirs de l'O, rient : Chants populaires de In Grèce, 1 vol.
Il a traduit du grec les Dionysiaques de Nonnus, poème en quarante-huit chants.
Son père Marie Louis -Angnsle, comte DE MARCELLDS (1776—1841), ne ÀMarcellus (Guyenne )a laissé aussi quelques écrit*.
Que de l'amour divin suivant les saintes lois. Je méprise, enivré de ses chastes délices. Du monde et de la cliair les douceurs corruptrices. Pour n'aimer que la croix.
Mère du Rédempteur! vous êtes mon refuge.
De son juste courroux daignez me préserver ;
Désarmez sa vengeance, el faites-moi trouver
Mon Sauveur dans mon juge.
Qu'au jour de sa fureur la croix soit mon appui. Et que, par elle, en paix voyant briller sa gloire, Je puisse sur l'enfer partager sa victoire. Et régner avec lui !
CONSOLATIONS
OÙ sont nos amoureuses? 0 pâle fiancée.
Elles sont au tombeau ! 0 jeune vierge en fleur,
Elles sont plus heureuses Amante délaissée
Dans un séjour plus beau. Que flétrit la douleur...
Elles sont près des anges L'Eternité profonde
Dans le fond du ciel bleu. Souriait dans vos yeux ;
Et chantent les louanges Flambeaux éteints du monde.
De la Mère de Dieu. Rallumez-vous aux cieux!
FANTAISIE
Il est un air pour qui je donnerais Tout Rossini, tout Mozart et tout Wèbre', Un air très-vieux, languissant et funèbre. Qui pour moi seul a des charmes secrets.
Or, chaque fois que je viens à l'entendre.
De deux cents ans mon âme rajeunit.
C'est sous Louis treize... et je crois voir s'étendre
Un coteau vert que le couchant jaunit.
Puis un château de brique à coins de pierres. Aux vitraux teints de rougeàlres couleurs,
' Pour la notice biographique, voir p. 547. - W'eber.
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Ceint de grands parcs, avec une riviiTe Baignant ses pieds, qui coule entre les (leurs.
Puis une dame à sa haute fenêtre, Blonde, aux yeux noirs, en ses habits anciens. Que, dans une autre existence peut-être. J'ai déjà vue! — et dont je me souviens.
ALOÏSIUS BERTRAND »
SONNET
Quand le raisin est mûr, par un ciel clair et doux. Dès l'aube, à mi-coteau, rit une foule étrange : C'est qu'alors dans la vigne, et non plus dans la ^ange, Maîtres et serviteurs, joyeux, s'assemblent tous.
A votre huis, clos encor, je heurte. Dormez- vous? Le matin vous éveille, élevant sa voix d'ange : — Mon compère, chacun, en ce temps-ci, vendange ; Nous avons une vigne : eh bien ! vendangeons-nous !
Mon livre est cette vigne, où, présent de l'automne, Ld grappe d'or attend, pour couler dans la tonne, Que le pressoir noueux crie enûn avec bruit.
J'invite mes voisins, convoqués sans trompettes, A s'armer promptement de paniers, de serpettes. Qu'ils tournent le feuillet : sous le pampre est le fruit.
* Jaeqaes-NapoléoD-AIoIslas-Loais BERTRAND (1807— 1841), poète et littérateur, né à Céva (Piémont;. Il esl auteur d'un livre très-original, intitulé : Gaspard de la nuit. Ce livre devait paraitre chez Eugène Renduel, le célèbre éditeur des poètes romantiques, pendant la période littéraire qui suivit 1830. Comme Renduel ne se pressait guères de publier le manuscrit dont il avait fait l'acquisition, l'auteur lui adressa le sonnet que nous avons cité, pour l'engager à se hàler davantage,
Aloïàius Bertrand ne fut pas heureux; ra vie ne fut qu'une lutte contre la gène, lutte dans laquelle il eut bientôt le dessous. Mort d'une maladie de poitrine à l'hospice Necker, il n'eut qu'une seule personne derrière son corbillard : David d'Angers. Il avait passé à Dijon la plus grande partie de sa courte vie, ce qui explique ta prédilection pour la vieille cité ducale.
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LE NID
De ce buisson de fleurs approclioiis-iious ensemble; Vois-tu ce nid posé sur la branche qui tremble, Pour le couvrir, vois-tu les rameaux se ployer? Les petits sont cachés sous leur couche de mousse ; Ils sont tous endormis !... Oh! viens, ta voix est douce : Ne crains pas de les effrayer.
De ses ailes encor la mère les recouvre ; Son œil appesanti se referme et s'entr'ouvre. Et son amour souvent lutte avec le sommeil : Elle s'endort enfin... Vois comme elle repose ! Elle n'a rien pourtant qu'un nid sous une rose Et sa part de notre soleil.
Vois, il n'est point de vide en son étroit asile, A peine s'il contient sa famille tranquille ; Mais là le jour est pur et le sommeil est doux. C'est assez I... Elle n'est ici que passagère; Chacun de ses petits peut réchauffer son frère Et son aile les couvre tous.
Et nous, pourtant, mortels, nous passagers comme elle. Nous foncions des palais quand la mort nous appelle; Le présent est flétri par nos vœux d'avenir ; Nous demandons plus d'air, plus de jour, plus d'espace. Des champs, un toit plus grand !... Ah ! faut-il tant de place Pour aimer un jour... et mourir !
FÉLIX ARVERS
SONNET 8
Mon âme a son secret, ma vie a son mystère. Un amour éternel en un moment conçu :
* Pour la notice biographique, voir p. 550.
' Péllx ARVERS (1806— 1851), poète et auteurdramatique. Après de brillants succès universitaires, qui donnaient de belles espérances, il se jeta dans une vie de plaisir, qui arrêta sa carrière littéraire, mais on a de lui un sonnet, qui est un véritable chef-d'œuvre, c'est pourquoi nous le citons. — Heures perdues, 1833.
' Ce sonnet fut, d'après Jules Janin, in.<;piré par M"" Victor Hugo, dont la mort a causé tant de regrets.
iCO BRIZEUX.
Le mal est sans espoir, aussi j'ai dû le taiiB, El celle tjui l'a fait n'en a jamais rien su.
Ilélas ! j'aurai passé près d'elle inaperçu. Toujours à ses côtés, et pourtant solitaire. Et j'aurai jusqu'au bout fait mon temps sur la terre. N'osant rien demander et n'ayant rien reçu.
Pour elle, quoique Dieu l'ait faite douce et tendre. Elle suit son chemin, distraite et sans entendre Ce murmure d'amour élevé sur ses pas.
A l'austère devoir pieusement fidèle,
Elle dira, lisant ces vers tout remplis d'elle :
« Quelle est donc celte temme 'i » et ne comprendra paà.
BKIZEUX ».
rnAGBIXNT DE MARIE.
MARIE
Un jour que nous étions assis au pont Kerlô Laissant pendre, en riant, nos pieds au lil de l'eau, Joyeux de la troubler, ou bien, à son passade, D'arréler un rameau, quelque llottant herbage. Ou sous les saules verts d'effrayer le poissou Qui venait au soleil dormir près du gazon; Seuls en ce lieu sauvage, et nul bruit, nulle haleine N'éveillant la vallée innuobile et sereine,
< Julien-Augnste-Pélage BHIZEDI (180G— 1858), poète breton, né à Lorient, d'une famille originaire d'iiiande, mais celte loutelois, comme le prouve ce nom de Brizeuk qui signifie breton. H fut, à l'âge de dix-huil ans, confié aux soins de M. Lenir, recleur d'Aizanno, et termina ses éludes au collège d'Arras sous la direction de son grand'uncle, M. Salleiitin. De retour à Lorient, il passa deux ans chez un ami, et vint à Paris pour s'y faire connaître. Ce fut en 1831 qu'il publia son iijjlle de ilarie, où, malgré tout, comme l'a dit avec justesse un critique, M. Babou, il est plutôt Parisien que Bas-Breton, attendu que ses drames et ses poèmes pourraient se passer, en cbange;mt les noms locaux, dans une province quelconque, et même dans la campagne |iosticlie des environs de Paris. Un tel jugement, (pii est aussi le notre, pouvant [laraitre sévère, nous l'appuierons de l'opinion de M. Sainte-Beuve, lequel s'exprime ainsi daiu sa notice surGuérin :
N 11 ne faut rien exagérer, cette gentille Marie, dans son premier costum*, b"élait qu'une petite paysanne à l'usa^je et à la mesure de Paris. Ce n'est que
Hors nos ris enfantins, et l'écho de nos voix
Qui partait par volée et courait dans les bois,
(ait enire deux forêts la rivière encaissée
Coulait jusqu'à la mer, leule, claire et placée;
Seuls, dis-je, en ce désert, riant, causant d'amour,
S )us l'arche du vieux pont nous passâmes le jour.
(-'était plaisir de voir, sous l'eau limpide et bleue,
Mille petits poissons faisant frémir leur queue,
Se mordre, se poursuivre, ou, par bandes nageant.
Ouvrir et refermer leurs nageoires d'argent;
Puis les saumons bruyants, et, sous son lit de pierre,
L'anguille qui se cache au bord de la rivière ;
Des insectes sans nombre, ailés et transparents.
Occupés tout le jour à monter les courants.
Phalènes , moucherons, alertes demoiselles.
Se sauvant sous les joncs du bec des hirondelles. —
Sur la main de Marie une vint se poser.
Si bizarre d'aspect qu'afm de l'écraser
J'accourus; mais déjà ma jeune paysanne
Par l'aile avait saisi la mouche diaphane;
En voyant la pauvrette en ses doigts remuer :
« Elle n'a que sa vie, oh 1 pourquoi la tuer? »
Dit-elle. Et dans les airs sa bouche ronde et pure
Légèrement souffla la frêle créature.
Qui, soudain déployant ses deux ailes de feu,
Partit, et s'éleva joyeuse et louant Dieu.
Bien des jours ont passé depuis cette journée.
Hélas ! et bien des ans ! dans ma quinzième année.
Enfant, j'entrais alors; mais les jours et les ans
Ont passé sans ternir ces souvenirs d'entants.
Et d'autres jours viendront et des amours nouvelles,
plus tard que Brizeux a songé tout de bon à se faire Breton; dans le poème de lui, qui porte ce titre : les Bretons, il a réussi dans deux ou trois grands et vigoureux tableaux : l'ensemble manque d'inlérét, et le tout est dénué de charme. Je ne parle pas des divers recueils ijui ont suivi, et qui, sauf quelques pièces assez rares, ne sont que les produits ingrats et de plus en plus saccadés d'une veine aride et tarie. »
Après un voyage en Italie, Brizeux fit paraître, outre un volume de poésies en langue bretonne : Telen arvor, la harpe d'Armorique; ka Ternaires, l&^l; le Poème des Bretons, I84G ; Primel et ^ola, l^bO; Histoires indo -armoricaines, 1854; Histoires poétiques, 1855; Traduction de Dante. Malheureusement, dans ses derniers recueils, dominé par l'esprit de système, il n'a plus la même fraîcheur, et ses vers deviennent souvent étriqués ou obscurs.
Brizeux mena une existence assez difficile, bien qu'il eut à Paris dés relations l'ombreusts, et qu'il fut honoré notamment de l'amitié particulière du comte de Vigny. Il vivait d'une pension de douze ccuts Inincà que lui faisait le ministère
Et mes jeunes araours, mes amours les plus belles, Dans l'ombre de mon cœur mes plus fraîches amours, Mes amours de quinze ans relleuriront toujours.
I. LES ILIENNES
Par un soir de grand deuil, de tous les bords de l'île. Vers l'église on les vit s'avancer à la file;
Toutes, elles portaient leur chapelet en main, Lentement égrené par le triste chemin j
Jusqu'à terre à longs plis pendait leur cape noire. Mais leur coiffe brillait blanche comme l'ivoire.
Et c'était en Léon et dans l'Ile-de-Batz, L'île des grands récits et des sombres trépas.
Où lej sillons des champs sont creusés par les femmes, Tandis que leurs maris vont sillonner les lames;
Au tomber de la nuit, dans ce funèbre lieu.
Ces femmes allaient donc vers la maison de Dieu.
Bien humble est la chapelle, humble est le cimetière. Où chacune en priant vient chercher une pierre,
de l'instruction publique, et quand la vie porisiennu lui semblait trop dure, il so retirait, pendant quelques semaines, dans une chaumière qu'il possédait en Bretafçne, tt y retrempait sa poésie à la source vive des souvenirs d'enfance.
Passionné pour tout ce qui regardait son pays, il prit part aux travaux de son vénérable maître, le philologue Legonidec, et provoqua une souscription nationale pour élever un tombeau à cet estimable savant, dans le bourg du Conquit.
Le tombeau qu'on lui a élevé à lui-même dans le lieu de sa naissance, sur les bords du ScoifT, est l'œuvre d'Elex. Le poète avait exprimé le désir que sa tombe fut un monument celtique et clinMien tout ensemble; pour répondre à ce souhait, on a mis une pierre et une croix au pied d'un chêne.
Les œuvres complètes de Brizeux forment 2 vol., IbGl, avec une notice par Saint-Bené Taillandier.
' Le> Iliens, les lliennet, nom local dont la nuance se perdrait dans le grand mot insulaire.
Quelque pierre noirâtre avec son bénitier. Mais vide du cher mort qu'on ne peut oublier,
Car les corps sont absents de ces tombes étranges... Voici ce qu'à genoux elles lurent, ces anges,
Et de leurs cœurs tombaient des murmures pieux. L'eau sainte de leurs mains, des larmes de leurs yeux :
« Au capitaine Jean Servet, dans un naufrage, Mort loin de la Bretagne avec son équipage!
A Pâl Leva, sombré dans l'Inde ! — Aux deux Juliens, Jetés sur le cap Horn et perdus corps et biens ! »
Et d'autres noms encor avec leur date sombre, Disant les lieux de mort, des morts disant le nombre.
Or ces noms, sur les croix déjà presque effacés. Vivaient en plus d'un cœur fidèlement tracés.
Dans votre souvenir, ô cliastes Iliennes, Gémissant et priant sur ces tombos chrétiennes!
Pour ceux qui, ballottés dans un ; c sans repos, Parmi les durs cailloux sentent rouler leurs os :
Malheureux dont la voix pleurante vous arrive Avec les cris du vent, les fracas de la rive!...
Mais voici près de vous, par ce lugubre soir. D'autres femmes venir sous leur mantelel noir;
Et leurs bras vers la terre, elles disent : « 0 veuves? N'est-il plus dans ce champ bénit de places neuves ?
Nous avons, comme vous, des pierres à poser. Et nous n'avons, hélas I nulle fosse à creuser.
Pleurez, veuves! de pleurs inondez cette argile! Nos pères et nos fils ne viendront plus dans l'île :
Dans la couche éternelle, on ne voit pas olicz nous Les femmes reposer auprès de leurs époux :
Mais pour garder leurs noms, apprenez-nous, ô veuves. S'il n'est plus dans ce champ bénit de places neuves. »
7G4 CRizËUx.
0 rites inspirés, religieux tableaux.
Toujours du soi breton vous surgissez nouveaux !
Après mille récits sur les lieux, sur les choses, Le poète disait : Mes histoires sont closes...
Et pour semer l'air fort qui vient de l'exalter. Fervent révélateur, il se prend à chauler.
II. LA SECONDE VUE
Il y a plus de choses dans le ciel et la terre, Horatio, qu'il n'en est rêvé dans voire philosophie. (Shakespeare, Uamlet,)
Dans son iauteuil doré, le roi voluptueux L'n ioir plus que jamais s'étendait soucieux. Sur le chemin boisé de Saint-Cloud à Versailles, Sun carosse deux l'ois heurta des funérailles. Pâle épicurien, au terme de son sort.
Comme pour l'éviter, il consultait la mort.
— « Ça, maréchal, dit-il, s'adressant à Soubise, L'histoire des Lô'-Christ, vous me l'ave/, promise Comtesse du Barry, versez-nous du Tokay;
\'ersez aux morts, comtesse, ils ont place au banquet. «
— Si j'en crois les Bretons, fit sans tarder le prince. Les morts plus qu'aucun lieu visitent leur province, El surtout les Lô'-Christ, vieux noms très-avoués. D'une seconde vue étrange sont doués :
Chacun, quand doit s'ouvrir sa dernière demeure, Un mois d'avance apprend le jour précis et l'heure.
» Un de ces loups de mer si communs autrefois Qui, leur poil grisonnant, vont courir dans les bois, Humbles gens à la cour, mais liers dans leur domaine. Un soir, l'amiral Jean, vert à sa soixantaine. Le fusil sous le bras, par un sentier bien noir. De lièvres tout chargé regagnait s(in manoir. Lorsqu'il voit ^le croissant montait sur la bruyère) Le fossoyeur du bourg, l'homme du cimetière. Qui creusait à la hâte une fosse en ce lieu. « Alan, que faites-vous? Parlez, au nom de Dieu ' »
Le fossoyeur creusait, creusait, et de plus belle Sans répondre jetait la terre avec sa pelle. « Une seconde îok, parlez, au nom de Dieu! Pour qui donc creusez-vous une fosse en ce lieu? » Le front tout en sueur, mais sans perdre courage, Le muet fossoyeur poursuivait son ouvrage. « Pour la troisième fois, parlez, au nom de Dieu ! Pour qui donc creusez-vous une fosse en ce lieu? Alors, le fossoyeur cédant à sa prière. L'amiral vit son nom écrit sur une pierre.
De retour au manoir, le marin orgueilleux, Comme le fossoyeur, resta muet; ses yeux Reprirent leur gaîté... C'était une folie, Quelque vapeur du soir... Le vin jusqu'à la lie. Et l'hydromel fumeux et le cidre nouveau D'une vapeur nouvelle emplirent son cerveau Trente jours sont passés, une noce l'appelle; « Sellez mon cheval noir, la mariée est belle. Et moi, le vieux barbon, je suis garçon d'honneur! » Sur la route en sifflant galopait le seigneur. Quand son cheval se cabre, et frissonne, et s'arrête. Il excite, éperonne, ensanglante la bête. Et la bête, à travers champs, vallons et forêt. Monture de l'enfer, courait toujours, courait; Une pierre se dresse enfin, le marin tombe : C'est là, le mois passé, qu'il vit creuser sa tombe. »
Louis Quinze agitait ses pincettes d'acier. Mais le front impassible, avec son air princier. Lorsqu'un des esprits forts, en jabot de dentelle. S'écria : « Maréchal, vous nous la donnez belle! Moi qui ne crois à rien, croirai-je aux revenants! — Ah ! vous croyez en Dieu?... Soupçons inconvenants. Mon cher duc! Eh bieni Dieu, pour qui rien n'est merveille Peut dessiller nos yeux, entr'ouvrir nos oreilles. Sa main à qui lui plaît dévoile l'avenir... Une âme vint au monde, elle y peut revenir... Mais un signe du roi m'ordonne de poursuivre. Voici ce que mes yeux ont vu : je vous le livre :
« Vers le premier do juin, reprit le maréchal. Madame de Ker-Lan, fille de l'amiral.
Arriva dans ma terre en galants équipages,
Hervé, son jeune (ils, est la (leur de vos pages;
Tous deux vous sont connus : on ne voit pas souvent
Et mère plus aimable et plus aimable enfanf.
Elle entre, douce et fière, elle parle, on s'étoime :
Quelle [iarisicnne égalait la bretonne?
Seul, un plus Terme accent annonçait le pays.
Mais c'était une grâce encor; sim goût exquis
Y mettait la mesure, une fraîcheur vitale.
Et lorsqu'elle chantait dans sa langue natale,
Sous nos cheveux poudrés, nos habits de velours,
Plus forts nous devenions. Celtes des anciens jours.
Tel passa mon été près de l'enchanteresse.
Un père pour sa fille aurait moins do tendresse.
Le dernier mois, assis tous ('eux dans son boudoir,
Oij la persienne ouverte envoyait l'air du soir.
Le chant du rossignol et le parfum des roses,
Vers minuit nous causions en paix de mille choses.
Et surtout de son fils loin d'elle grandissant,
Quand un cri dans sa gorge éclate, aigu, perçant;
Une pâleur de morte a recouvert sa face;
Tous ses membres tremblaient: « Regardez dans la glace!
Un cierge est à mes pieds, entendez-vous le glas?
Couverte d'un drap blanc ne me voyez-vous pas?
C'en est fait! dans un mois la terre me dévore...
Amenez-moi mon fils, que je l'embrasse encore! »
« Horrible, horrible nuitl Dès la pointe du jour. Son caresse à grand bruit s'échappait de ma cour; . Elle allait à Lô'-Christ, tout au bout du royaume. Ses gens, lorsqu'elle entra, crurent voir un fantôme. Aussitôt, rassemblant fermiers, hommes de loi. Parents, elle met tout en ordre autour de soi; Puis, devant son cercueil ouvert, la pauvre femme. Avec son confesseur, ne songe qu'à son âme... Hervé, qui sanglotait liier dans le jardin, Wapprit, le pauvre enfant, qu'il était orplielin... »
— Le récit achevé du prince de Soubise, Le roi, que reflétait un miroir de Venise, Pâlit : mais sa pâleur fixant sur lui les yeux, Il vida, toujours calme, un verre de vin vieux. Dit bonsoir de la main, puis entra dans sa clianibre, Neuf mois après (cela se passait en Septembre', Le roi voluptueux, ses jours étant finis. Escorté d'un seul page, allait vers Saint-Denis.
RAPHAËL
Tu reçus en naissant le don de la beauté;
Un front pur, un regard plein de sérénité,
D'où sortait par éclairs, comme une chaste llamme,
L'idéale beauté que renfermait ton âme;
Les vierges, les enfants et les anges de Dieu,
Ce qu'on voit de plus pur en tout temps, en tout lieu.
Morts à jamais saiis toi, retrouvèrent la vie.
Et ta main amoureuse en sema l'Italie :
Amour et gloire à toi, peintre envoyé du ciel.
Jeune ange au long profil appelé Raphaël !
INVOCATION AU PAYS NATAL
0 landes I 6 forêts I pierres sombres et hautes.
Bois qui couvrez nos champs, mers qui battez nos côtes,
"Villages où les morts errent avec les vents,
Bretagne ! d'où te vient l'amour de tes enfants?
Des villes d'Italie, où j'osai, jeune et svelte.
Parmi ces hommes bruns montrer l'œil bleu d'un Celle,
J'arrivai, plein des feux de leur volcan sacré.
Mûri par leur soleil, de leurs arts enivré;
Mais clés que je sentis, ô ma terre natale.
L'odeur qui des genêts et des landes s'exhale.
Lorsque je vis le flux et reflux de la mer
Et les tribtes sapins se balancer dans l'air;
Adieu les orangers, les marbres de Carrare !
Mon instinct l'emporta, je redevins barbare.
Et j'oubliai les noms des antiques héros
Pour chanter les combats des loups et des taureaux!
VEYRAT
Je te lisais souvent au bord de ma fontaine. Quand la brise du soir vient fraîchir votre haleine,
* Jean-Pierre BE VETRAT (1810—1844), poète et litlérateur, né à Grésy- 8ur-lsère (Savoie). Il fut élevé au séminaire, où il montra tout d'abord une grande facilité de versification. En 1832, il fut exilé de Ctiambéry pour avoir lancé des vers satiriques contre un missionnaire. Décidé à habiter la France, il vint se fixer quelque temps à Lyon, où il connut le poète Berthaud, et où il publia avec lui l'homme rouge, faible imitation de la Némésis, de Barihe-
7G8 VEvnAT.
Quand le soleil se conclie au li)in dans un ciel bleu. Et qu'un dernier rayon de vie et de lumière, A cette iieure d'amour filissc, sur la paupière Comme un dernier adieu.
Aux pieds de nwn rocher d'où la cascade tombe, Sous les saules penchés qui pleurent sur la tombe, Et sur mon lac tranquille au (lot doux et serein, Lorsque tu voyageais de l'un à l'autre monde, Je suivais de mes vœux ta course vagabonde. Immortel pèlerin !
Et puis je m'arrêtais avec toi sur les pierres. Pour voir, pour méditer, pour pleurer les poussières Qui furent une fois cités et nations!
De rOhio jusqu'à nous, des Natchez à Solyme, Partout, sur les débris où ton astre sublime A jeté ses rayons,
.J'ai rêvé, médité, pleuré de douces larmes! Mon cœur n'avait jamais, avec autant de charmes. Suivi dans aucuns lieux les pas d'un voyageur! Oh! je savais tes chants 1 ta voix m'était connue! Jamais muse du ciel ne fut si bien venue En parlant à mon cœur !
Un jour, au pied d'un arbre, à ma jeune Marie Je lisais Atala! — La terre était fleurie. Le ciel pur, l'ombre fraîche, elle... heureuse d'amour I Elle pleurait! — Fleur douce, à peine épanouie. Je pleurais avec elle... et mon cœur dans sa vie Te doit son plus beau jour!
lemy. Berthaud étant venu à Paris, Vcyrat l'y suivit, et y fit la connaissance d'ilégésippc Moreau. Après avoir essayé vainement de gagner sa vie, et avoir composé quel(iues iiièces en collaboration, il ([uilta la capitale plein de découragement et vint se fixer dans une bourgade des Alpes, où il se convertit, et abandonna ses idées démocratiques pour faire amende honorable envers Charles-Albert qu'il avait autrefois outragé. Il n'eut pas le temps de se développer dans cette nouvelle direction, car la mort l'enleva à trente-quatre ans.
Il a laissé : ItalirnnP!!, poésies politiques, publiées en 1832, sous le pseudoovme de Camille Sanl-lléléna, et un Jmtrnnl où il raconte sa vie. Ce dernier n'a pas été publié. Nous en extrayons les réflexions suivantes :
(( Le poète sans fortune est le plus malheureux des hommes; il doit, pour vivre, livrer ses soupirs, ses émotions, les pensées qui lui sont chères, et jusqu'aux plus secrètes profondeurs de son Time, et cela à un public libre de noircir le tout de la plus injurieuse critique ou du mépris le plus insultant. »
ALl'llED DE MUSSLT, < u J
TRISTESSE
SONNET
J'ai perdu ma force et ma vie.
Et mes amis et ma gaîlé.
J'ai perdu jusqu'à la fierté Qui faisait croire à mon génie.
Quand j'ai connu la vérité.
J'ai cru que c'était une amie ; Quand je l'ai comprise et sentie.
J'en étais déjà dégoûté.
Et pourtant elle est éternelle Et ceux qui se sont passés d'elle Ici-bas ont tout ignoré.
Dieu pnrle, il faut qu'on lui réponde ; Le seul bien qui me reste au monde Est d'avoir quelquefois pleuré.
UNE VISION
Du temps que j'étais écolier.
Je restais un soir à veiller Dans notre salle solitaire.
Devant ma table vint s'asseoir Un pauvre enfant vêtu de noir.
Qui me ressemblait comme un frère.
Son visage était triste et beau; A la lueur de mon flambeau.
Dans mon livre ouvert il vint lire.
Il pencha son front sur sa main,
' Pour la notice biliiiOjîraphifiue, voir p. 580.
2 M. Rosseeuw Saint-lliliiire qui, dans sa belle étude sur la Poésie lyrique en France, a désigné lus pièces d'Alfred de Musset dont il voudrait compuser un volume choisi, regarde ce sonnet de Tristesse comme la plus amère expression de douleur que, depuis Job, aient rencontré les langues humaines; (( on aurait du le graver, dit-il, sur la tombe du poète, car son àme s'y exhale daus un dernier sanglot, u
Et resta jusqu'au lendemain.
Pensif, avec un doux sourire»
Comme j'allais avoir quinze ans.
Je marchais un jour, à pas lents.
Dans un bois, sur une bruyère.
Au pied d'un arbre vint s'asseoir Un jeune homme vôtu de noir.
Qui me ressemblait comme un frère.
Je lui demandai mon chemin;
11 tenait un luth d'une main,
De l'autre un bouquet d'églantine.
Il me fit un salut d'ami.
Et, se détournant à demi.
Me montra du doict la colline....
Un an après, il était nuit;
J'étais à genoux près du lit
Où venait de mourir mon père.
Au chevet du lit vint s'asseoir
Un orphelin vêtu de noir.
Qui me ressemblait comme un frère.
Ses yeux étaient noyés de pleurs ; Comme les anges de douleurs.
Il était couronné d'épine ; Son luth à terre était gisant, Sa pourpre de couleur de sang, Et son glaive dans sa poitrine.
Je m'en suis si bien souvenu.
Que je l'ai toujours reconnu A tous les instants de ma vie.
C'est une étrange vision.
Et cependant, ange ou démon, J'ai vu partout cette ombre amie.
Lorsque plus tard, las de souffrir.
Pour renaître (lU pour en finir.
J'ai voulu m'exiler de France; Lorsque, impatient de marcher.
J'ai voulu |iartir, et clitTcher Les vestiges d'une cspéraiicc ;...
Partout où j'ai voulu dormir, Partout où j'ai voulu mourir.
Partout où j'ai touché la terre, Sur ma route est venu s'asseoir Un malheureux vêtu de noir.
Qui me ressemblait comme un frère.
{La nuit de Déccinbn'^
ADIEU
Adieu ! je crois qu'en celte vie Je ne te reverrai jamais.
Dieu passe, il t'appelle et m'oublie; En te perdant je sens que je t'aimais.
Pas de pleurs, pas de plainte vaine :
Je sais respecter l'avenir.
"Vienne la voile qui t'emmène.
En souriant je la verrai partir.
Tu t'en vas pleine d'espérance.
Avec orgueil tu reviendras ; Mais ceux qui vont soufirir de ton absence, Tu ne les reconnaîtras pas.
Adieu ! tu vas faire un beau rêve.
Et t'enivrer d'un plaisir dangereux; Sur ton chemin l'étoile qui se lève Longtemps encore éblouira tes yeux.
Un jour tu sentiras peut-être Le prix d'un cœur qui nous comprend.
Le bien qu'on trouve à le connaître, Et ce qu'on souffre en le perdant.
LE PÉLICAN
Lorsque le pélican, lassé d'un long voyage,
Dans les brouillards du soir retourne à ses roseaux.
Ses petits aflamés courent sur le rivage
En le voyant au loin s'abattre sur les eaux.
Déjà, cro\jnt saisir et partager leur proie.
Us courent à leur père avec des cris de joie.
En secouant leurs becs sur leurs goîtres liideux.
Lui, gagnant à pas lents une roche élevée,
De SOI» aile pendante abritant sa couvée,
Pêcheur mélancolique, il regarde les cieux. Le sany coule à longs flots de sa poitrine ouverte; En vain il a des mers fouillé la profondeur. L'océan était vide et la plage déserte : Pour toute nourriture il apporte son cœur. Sombre et silencieux, étendu sur la pierre. Partageant à ses lils ses entrailles de père. Dans son amour sublime il berce sa douleur ; Et regardant couler sa sanglante mamelle, Sur son festin de mort il s'affaisse et chancelle. Ivre de volupté, de tendresse et d'horreur. Biais parfois, au milieu du divin sacrilice, Fatigué de mourir dans un trop long supplice, Il craint que ses enfants ne le laissent vivant; Alors il se soulève, ouvre son aile au vent. Et, se frappant le cœur avec un cri sauvage, Il pousse dans la nuit un si funèbre adieu. Que les oiseaux des mers désertent le rivage. Et que le voyageur attardé sur la plage. Sentant passer la mort, se recommande à Dieu.
Poète, c'est ainsi que font les grands poètes. Ils laissent s'égayer ceux qui vivent un temps ; Mais les festins humains qu'ils servent à leurs fêtes Ressemblent la plupart à ceux des pélicans,
i^La Jiuil de Mai.
LE TYROL
FRAGMENT
Tu n'as rien toi, Tyrol, ni temples ni richesse, Ni poèli's ni dieux, tu n'as rien, chasseresse ! Mais l'amour de ton ctrur s'a|)|)elle «l'un beau nom : La liberté I Qu'imi»orte au hls de la montagne Pour quel tlespole ob>t ur, envoyé d'Allemagne, L'homme de la prairie écorclie le sillon ? Ce n'est pas son mélier de traîner la charrue; Il couche sur la neige, il sdupe quand il tue ; Il vit dans l'air du ciel qui n'appartient qu'à Dieu.
L'air du ciel ! l'air de tous ! vierge comme le feu ! Oui, la liberté meurt sur le fumier des villes. Oui, vous qui la plantez sur vos guerres civiles, Vous la semez en vain, même sur vos tonibeaux : U ne croit pas si bas, cet arbre aux verts rameaux.
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Il irif^nrt dans l'air humain, plein île râles immondes; 11 respire celui que respirent les mondes. Montez, voilà l'éclielle, et Dieu qui tend les bras. Montez à lui, rêveurs, il ne descendra pas. Prenez-moi la sandale et la pique terrée : Elle est là sur les monts, la liberté sacrée. C'est là qu'à chaque pas l'homme la voit venir. Ou s'il l'a dans le cœur, qu'il l'y sent tressaillir.
{La Coupe et les Lèvres. — Un spectacle dans un fauteuil.)
A CEUX QUI ACCUSAIENT l'aUTEUR d'ÊTRE IMITATEUR. FRAGMENT.
Byron, me direz-vous, m'a servi de modèle, Vous ne savez donc pas qu'il imitait Pulci * ? Lisez les Italiens, vous verrez s'il les vole. Rien n'appartient à rien, tout appartient à tous. Il faut être ignorant comme un maître d'école Pour se flatter de dire une seule parole Que personne ici-bas n'ait pu dire avant vous. C'est imiter quelqu'un que de planter des choux.
LA POESIE
Chasser tout souvenir et fixer la pensée, Sur un bel axe d'or la tenir balancée. Incertaine, inquiète, immobile pourtant; Eterniser peut-être un rêve d'un instant ; Aimer le vrai, le beau, chercher leur harmonie; Ecouter dans son cœur l'écho de son génie; Chanter, rire, pleurer, seul, sans but, au hasard; D'un sourire, d'un mot, d'un soupir, d'un regard. Faire un travail exquis, plein de crainte et de charme, Faire une perle d'une larme :
Du poète ici-bas voilà la passion.
Voilà son bien, sa vie et son ambition.
l'étoile du SOIR.
IMITATION d'OSSIAN.
Pijle étoile du soir, messagère lointaine,
Dont le front sort brillant des voiles du couchant,
♦ Trois frères, célôbres poètes de Florence, Bernard, né en 1430; Lucas, en 1431 4 et Louis en 1432.
De ton palais d'azur, aii sein du firmament, Que regaiilos-tu dans la plaine?
La tempête s'éloigne et les vents sont oalm(5s ;
La forêt qui frémit, pleure sur la bruyère.
Le phalène doré ', dans sa course légère, Traverse les prés embaumés.
Dis, que regardes-tu sur la terre endormie ?
Mais déjà vers les monts, je te vois l'abaisser;
Tu fuis en souriant, mélancolique amie.
Et ton tremblant regard est près de s'elfacer.
Etoile qui descends sur la verte colline.
Triste larme d'argent du manteau de la nuit;
Toi que regarde au loin le pâtre qui chemine,
Tandis que pas à pas son lent troupeau le suit;
Ah ! si tu dois mourir, bel astre, et si ta tète
"Va dans la vaste mer plonger ses blonds cheveux.
Avant de nous quitter, un seul instant arrête,
Etoile de l'amour, ne descends pas des cieux !
* Ici le poète a (ait le mot Phalène du masculin, contrairement à l'usage, en quoi il a été suivi par beaucoup de poètes. On ne sait si c'est pour celle raison, ou parce que ce morceau charmant est une imitation directe d'Ossian, qu'il a disparu dans l'édition publiée en deux in-octavo.
Du reste, pour montrer comment le poète a utilisé et amélioré le morceau original, nous citerons ici une imitation absolument littérale, faite par M. Léon Rogier, l'habile traducteur du Roi des aulnes, l'auteur de la meilleure version de la ballade allemande qui existe en français :
Etoile étincelaDte, ô toi qui de la nuit
Es la pâlu compagne! à peine le jour fuit,
Les vents n'ont point encor ciiassé les lourds orages,
Que, du couchant pourpré l'élançant des nuages,
Tu rayonnes sans voile et traverses les cieux.
Mais dans ta course errante, astre mystérieux,
Pourquoi regardes-tu tristement sur la terre?
Du torrent qui grondait s'apaise la colère.
La mer brise ses flots mainienant sans effort.
Contre le roc géant tout s'efface et s'endort;
Les insectes ailés bourdonnent dans la plaine ;
Aux dernier» feux du jour le vent Iréniit à peine.. .
Mais déjà vers les monts s'incline ta clarté.
Tu fuis, en souriant au regard attristé.
Olil (pie regardes-tu? Képonds, charmante étoile,
Mes yeux clierchent en vain; le niiiige te vciile.
Les eaux t'ouvrent leur sein où ton front lumineux
S'empresse de baigner l'or de ses blonds cheveux 1. . .
FBAGMENTS 3>E IiÉCOLE DES FAMII.I.ES.
JULU, MAXIME.
Jalia {vivement). Maxime, savez-vous ce que fait mon mari?
Maxime {avec un calme affecté).
On dit qu'il a perdu dans le dernier pari ;
11 joue, il croit gagner — souvent jouer compense;
Mais jouer quand on perd, c'est doubler la dépense.
Voilà ce que je sais, et puis, tous les trois mois,
Il est traqué chez lui comme un loup dans un bois.
Moi, je viens d'acheter...
(// compte sur un agenda). Un, deux, et deux font quatre...
Un pâté de maisons...
Julia. Pourquoi ?
Maxime. Pour les abattre.
Je fais faire un passage, il prend vers les Beaux-arts,
Et mène... à l'hôpital, tout droit, par trois bazars.
Six étages de front, et, sous les girouettes.
Deux étages de plus pour loger les poètes!
Julia. Maxime, vous riez sans cesse, et maintenant
Vous êtes...
Maxime. Le bonheur est un impertinent.
Pleurer, cartes en main, le soir, à deux bougies?
A vingt ans, j'ai pleuré... quatre cents élégies!
Je me suis corrigé, le diable m'en a pris.
Paris sifflait mes vers, je démolis Paris.
Et laissant de Boileau la science suspecte,
Le poète amoureux... s'est fait bon architecte.
[Il remet l'aijcnda dans sa poche), Julia. Je vous connais, Maxime, et pour vous étourdir... Maxime. Qui, moi? Je ne ris pas pour me faire applaudir.
* Adolphe SDIÂS (1810—1851), poète et auteur dramatique, cousin (l'Alexandre Dumas, né à Bompas (Vaucluse). Dès le début du romanlisme, il en embrassa la cause avec ardeur, mais il fut plus brillant qu'énergique, et encore ne brilla-t-il que par lueurs phosphorescentes, qui s'évanouissaient bientôt.
Il a aussi écrit quelques vers patois dans VÀlmanach provençal, publié, chaque année, à Avignon, chez Roumanille. — La Cité des liommex, poème; le Camp des Croisés, 1838,- Mademoiselle de La Valhère, V Ecole des lamilles, 184i. Ces trois pièces sont assez faibles, moins sous le rapport du lilan que sous celui de la versification. Provence, 1849; Nouvelles.
Oli! nnn. — T'pst ma nature, et ce n'est pas nn rôle.
Le monde me fait, rire, et je le trouve drôle :
Il lui faut de l'ariiont, et rien que de l'argent.
Soyez plutôt maçon, mais soyez intrigant.
Je ne sai» pas encor le métier, je l'essaie,
Kt je fais travailler; je ne fais rien... je paie !
Mes livres? mes amis les lisaient; désormais.
On me vend mes amis, je ne les lis jamais.
Des femmes? Ah ! bon Dieu, les plus indilTéientes
Ne le sont plus devant cent mille francs de rentes.
Julia [Confuse). Oh ! Maxime 1
Maxime (comme un calculateur). Est-ce vrai? posez le môme cas ;
Un homme a de l'argent, un autre n'en a pas;
L'un l'esprit facile, et l'autre... difficile;
L'un a tous les talents, l'autre... est un imbécile;
On réfléchit trois jours,... puis enfin, par raison.
On prend. . le mauvais fils d'une bonne maison.
Aussi, c sont toujours ces hoinmes-là qu'on aime;
Aussi, je ris... pardon, je ris... C'est de moi-même!
Des serments éternels, des amours absolus !
Je ris beaucoup depuis que je ne pleure plus.
Julia (o part). Oh ! comme il a souffert.
Maxime {avec amertume). Aussi, je vois la vie.
Les hommes, sans déyoïit, les femmes, sans envie.
Le monde, sans amour, comme il est. Et d'abord.
Je vous épouse tous, pour vous mettre d'accord;
Une fille à seize ans, élevée et gardée
Au couvent, n'aime rien ni personne. Amoureux?
Ce n'est pas nécessaire, suffit d'être heureux.
Julia. Vous vous trompez, Maxime; écoutez-moi, nous s^'^ttics
Seuls, comme deux amis et seuls comme deux hommes.
Répondez : aimez-vous ma sœur ?
Maxime. Mais oui, pourquoi.
Ne l'aimerais-je pas?... Plutôt demandez-moi
Si c'est elle qui veut...
Julia. Croyez-vous, dans votre âme,
De cette honnête enfant faire une honnôtc 1. nnno;
Qu'après cinq ans, nprès sa première beauté.
Vous ne serez pas dur jusqu'à la cruauté;
Que jamais, au sortir d'un club ou d'un théâtre.
Ou d'ailleurs... entêté, brutal, 0[iiniàlre,
Vous ne l'accablerez de reproches, mon ftieu!
pour rien, pour des amis, pour une perte an jeu?
Ce qu'elle pleurera... pas un ne le soupçonne.
A qui se plaindre alors? les fennnes n'ont personne!
Un mari nous délais-ie, un père nous maudit.
Maxime, et ce jour-li\, savez-vous ce qu'on dit?
On dit : C'est votre faute ; et pourtant on ignore
Tout ce qu'il a fallu...
Maxime {à part). Comme elle souffre cncor 1
JuUa [après avoir essuyé ses larmes).
Marie est une enfant ; or, c'est le premier pas
Qu'elle fait dans le monde, elle ne le sait pas.
Maxime. Le monde ne peut plus me faire un seul reproche.
Le monde a mis le cœur au-dessous de la poche.
J'étais pauvre autrefois, je suis riche à présent.
Un homme vaut toujours le poids de son argent.
Savez-vous à quel prix j'entre dans la famille?
Monsieur de Dernon veut que j'épouse sa fdle...
Julia. C'est Julia, Maxime, et vous prêtez la main...
Maxime. Peut-être votre hôtel sera vendu demain...
Julia. Mais c'est perdre Marie, et rien ne vous oblige...
Maxime. Mais puisqu'il faut sauver votre mari, vous dis-je !
Puisque votre maison, je vais vous effrayer.
Est un gouffre sans fond de dettes à payer?
Puisque Paris demain, lui, son père, et vous-même,
Peut vous montrer au doigt!... voilà pourquoi je l'aime.
Ucte II, Se. V.)
LE NID DÉROBÉ
« Hélas ! à la prochaine aurore Dans les airs ils seraient partis !
Entends leur mère qui t'implore!...
Oh ! rends-moi, rends-moi mes petits f
• Charles- Auguste CHOPIN (1811—1844), né à Paris.
Voici ce que M. Emile Egger écrivait le 26 janvier 1844 en tête du petit volume de vers intitulé Au coin du feu, d'où nous avouN \trait les pièces que nous offrons à nos lecteurs :
(( Nous déposons sur une tombe ce modeste recueil, dont la publication devait couronner une joyeuse fête de convalescence. L'auteur en a lu d'un œil mourant les dernières épreuves. Il avait réglé d'avance la distribution des exemplaires entre ses parents et ses amis : sa volonté sera suivie avec respect. Ainsi quelques vers simples et vrais, livrés au demi-jour d'une publicité intime, et le souvenir de nombreux bienfaits, voilà tout ce qui restera de trente-lrois années qui furent sans tache, mais non sans nuage; vie trop courte et pourtant bien pleine des mérites qu'une autre vie peut seule récompenser. »
La notice biographique d'Auguste Chopin pourrait »e résumer dans ces lignes
Quel est mon [crime ? Sur la treille, Ai-je jamais de vos r;iisins Effleure la grappe vermeille Ou détruit l'espoir des jardins ?
Oli non ! pour nourrir ma famille Je n'ai pris que le vermisseau.
Le mouclieron dont l'air fourmille.
Et l'eau limpide du ruisseau.
Hélas ! à la prochaine aurore Dans les airs ils seraient partis !
Entends leur mère qui t'implore!...
Oh ! rends-moi, rends-moi mes petits !
Ils mourront dans l'étroite cage Où tu vas les emprisonner ; Tu n'entendras pas le bocage De leurs douces voix résonner; Ils mourront, et leur pauvre mère Seule, à l'heure où le jour finit.
Viendra pleurer sa peine amère Sur le lilas où fut son nid!
Hélas 1 à la prochaine aurore Dans les airs ils seraient partis I Entends leur mère qui t'implore!...
Oh I rends-moi, rends-moi mes petits '
touchantes. — Cependant, si courte et si modeste qu'ait été la vie d'Auguste Chopin, elle aurait dû garder couime un reflet de la première auréole qui. en 1840, illumina le nom jusqu'alors obscur de Maurice (le Guérin, et, si la publication du Centaure dans la Revue des Deux-Mondes fut un événement littéraire d'une réelle importance, n'est-il pas juste d'en faire remonter la cause au poète inconnu qui sut obtenir pour une tombe, dont l'oubli s'emparait déjà, une inscription qui devait bientôt y appeler la gloire. En effet, ce fut en révélant à M"" Sand le poème du Centaure, que Chopin provoqua l'éloquent appel adressé par le grand écrivain au monde littéraire en faveur du rare et magnifique talent qui venait de s'éteindre.
Nous ne savons si les amis intimes de Maurice de Guérin avaient alors songé à réunir ses œuvres dispersées, mais le Centaure, la Bacchante, la plus grande partie des fragments poétiques et des lettres publiées depuis, avaient été copiés sur les manuscrits originaux avec l'autorisation de l'auteur lui-même, par Chopin, qui les conserva religieusement tant qu'il vécut; après sa mort, ils furent recueillis par ses amis qui s'eiiiprcsserent de les communiquer, en grande partie du moins, à M. Trébutien, lorsi{u'ils apprirent que le savant bibliothécaire de Caen, préparait les matériaux d'une nouvelle édition des œuvres de Maurice. Ce fut alors seulement que la Baccliante qui ne se trouvait pas dans la
Lorsque la neige amoncelée Couvrira les cliamps et les bois.
Près de ta cliauinière isolée J'irai voltiger quelquefois Et, quitte à mourir de froidure Au souffle glacé des autans, Dans ces bocages sans verdure Je chanterai comme au printemps'.
Hélas ! à la prochaine aurore Dans les airs ils seraient partis !
Entends leur mère qui t'implore!...
Oh ! rends-moi, rends-moi mes petits! »
Et toi, cruelle jeune fille !
Joyeuse, et portant dans ta main Le nid où criait sa famille.
Tu continuas ton chemin...
D'arbre en arbre jusqu'à ta porte L'oiseau vola... — Le lendemain Sa pauvre famille était morte, Morte, hélas I de froid et de faim.
Deux ans plus tard, épouse et mère, Elle berçait un bel enfant, Et déjà de mainte chimère
précédente édition, et dont M. Sainte-Beuve avait signalé la perfe, parut pour la première fois.
Les sentiments élevés de l'éditeurne nous permettent pas de supposer qu'il ait craint de compromettre la gloire de Maurice en y associant le modeste souvenir du poète inconnu qui avait tant à cœur de la propager, mais nous regrettons que M. Trébutien ait oublié de faire allusion dans ses notes à la généreuse initiative de celui qu'il aurait pu regarder comme son précurseur.
Chopin avait au plus haut degré la faculté d'admirer et celle encore plus rare de s'oublier lui-même pour les autres. Il n'avait aucune ambition personnelle ; si ses vers avaient de l'écho dans le cœur de ses amis, s'ils obtenaient les suffrages de queiiiues personnes d'élite, il ne demandait rien de plus; mais s'il venait à découvrir, perdus dans l'ombre, de véritables talents, il n'était rien (ju'il ne tentât pour les mettre en lumière. Il s'indignait de l'indilTérence du public pour certains poètes, jeunes ou vieux, qui pensaient que les beaux vers comme les grandes pensées viennent du cœur. 11 savait apprécier les écrivainsartistes, les virtuoses du rhytlime, mais il avait une sorte de prédilection pour les poètes d'instinct, qui devaient leurs plus heureuses inspirations à la nature; aussi recherchait-il avec un véritable empressement, pour peu qu'ils fussent simples et vrais, les hommes du peuole que la muse avait visités. C'est ainsi
Son cœur s'enivrait trionipliant, Œi\ d'azur, chevelure bloiule. Visage de grâce reintili !...
Oli non ! jamais enfant, au monde Ne vint si frais et si joli 1
Mais tout à coup la Mort jalouse
Sur lui posa sa îroide main,
0 douleur ! et la jeune épouse,
Implorant le spectre inhumain :
« (M) ! rends-moi l'eiifant que j'adore!
Qu'il se joue encor dans mes bras !
Qu'à sa mère il sourie encore!...
— Mais la Mort ne l'écouta pas.
Et seule, à l'heure où les ténèbres Invitent l'âme à soupirer.
Sous un saule aux rameaux funèbres La pauvre mère vint pleurer...
— Kt mêlant sa plainte lidèle Aux sanglots de l'ombre sortis.
Une fauvette, non loin d'elle, Murmurait : Rends-moi mes petits !
CHOIX DE SONIffXTS.
A MES VERS
Quand je vous cueille, ô vers, fleurs de la poésie !
Mon cœur vous dit tout bas : « Que vos parfums sont doux !
qu'il prodigua ses encouragements à Magu, le tisserand de Lizy-sur-Ourrq, et qu'avant de mourir, il chart:eases exécuteurs testamentaires de piihiier aux liais de sa succession, une êdiiion choisie des œuvres de ce poêle populaire. Madame Sand, avec sa générosité habituelle, rehaussa le prix de ce livre en y ajoutant, comme une éclatante apostille, quelques pages à l'éloge de Magu.
Chopin ne pensa que fort tard à publier un choix de ses propres vers, et ce fut lorsque le pressentiment de .sa fin prochaine eut éveillé chez lui le désir de se survivre dans le cœur de ses amis; encore n'osa-t-il prendre cette décision qu'après avoir consulté M. Sainte-Beuve, qui répondit à ce témoignage de confiance et de haute estime avec une exquise bienveillanre. Dans la lettre adressée à Chopin par l'illustre critique nous remarquons ce (lassage : « Vous avez raison de compter sur la reconnaissance de tous les amis du beau et du grand pour avoir sauvé le Centaure; c'est (jrescjue déjà avoir gagné ses éperons en poésie. Les sonnets que vous voulez bien me cominuniquer sont jioétiques de pensée et de tour. C'est rajeunir à un certain ilegré le sonnet que d'y introduire comme vous le faites, une petite scène, une iielile action. Un volume qui contiendrai» pluiieurs pièces de ce genre porterait lémoignaKe en faveur du poète. »
CHOPIN. Toi
Que riches vos couleurs ! vous rendriez jaloux Les beaux Myosotis des bords de la Voulzie *.
Oui, vous êtes alors selon ma fantaisie ! Et po'u- un iront divin qui rayonne vers nous Avec tant de douceur qu'on en tombe à genoux. Je songe à vous tresser en couronne choisie.
Mais il en est de vous comme de toutes fleurs. Brillants et parfumés alors que je vous cueille, Bien vite vous perdez et parfums et couleurs.
Ilélas ! et dans mes doigts oiî le vent vous effeuille, Vous mourez,... et je pleure en vous voyant mourir. Pâles fleurs sans parfums, qu'on ne peut plus oflrir !
II. SUR LA MORT D UNE JEUNE FILLE
Une femme au front pâle, à la joue amaigrie. Du chevet de son lit contemplait tristement Dans une urne fêlée où l'onde était tarie. Une rose penchant son front languissamment.
Quand du sein de la fleur, vers son âme attendrie Une voix s'exhalant comme un gémissement : «Jeune femme, pitié pour la rose flétrie !... Pour la rose qui va mourir dans un moment!...
M"* Sand, avec une attention pleine de délicatesse et d'à-propos, confondit dans le même souvenir, l'auteur du Centaure et celui du Coin du feu. Voici ce qu'elle écrivait à M. Emile E;,'£^er en lui accusant réception des poésies posthumes de Chopin qu'il lui avait adressées. « Je vous remercie, Monsieur, de cet envoi qui me touche extrêmement. Je me sens encore en rapport avec les morts aussi bien qu'avec les vivants. M. de Guérin et son ami compleut et compteront toujours pour moi comme présents aux choses humaines. Le petit livre du dernier est plein de candeur, de pureté et de tendresse de cœur Cette versification simple et douce, repose des grands écarts des grandes gloires. Que ses amis ne le pleurent pas, il est plus vivant qu'eux jieut être à l'heure qu'il est, et il ne faut pas pleurer ceux qui partent la conscience légère et les mains pleines de bonnes œuvres. »
Si de telles paroles ne suffisent pas à protéger un nom contre l'oubli, elles justifient du moins l'hommage que nous rendons ici à la sympathique uii'moire du poète Auguste Chopin. A. R.
* Ici l'auteur l'ait allusion aux vers si louchants d'Hégésippe Moreau, publiée bOus le titre dr ilyosolis et dont nous avons donné des citations pages 745-747.
Ton art peut lui donner une nouvelle vie...
Ah ! pour voir à la mort son image ravie.
Peintre que j'aime... adieu!... je reviendrai deiiiain ! »
Et tu semblas sourire, et de ta faible main Tu cherchas ton pinceau... Mais la rose infidèle S'effeuilla tout à coup... et tu mourus comme elle !
III. L AIGLE ET L OISEAU
A. M0r< AMI A. R.
Fatigué de planer sur son roc solitaire.
Un aigle vers le soir, s'abattit dans un champ
Où du sein d'un buisson plein d'ombre et d(! mystère.
D'un tout petit oiseau s'exhalait le doux chant.
Là, cherchant à son mal un répit salutaire. Caressé des rayons d'un beau soleil couchant. Il écouta longtemps cette voix de la terre Et se prit à rêver à son hymne touchant...
L'oiseau chantait toujours sans s'effrayer de l'ombre Que répandait parfois son aile large et sombre... Des éclairs dont son œil étincelait parfois...
Et l'aigle lui disait, dans ses douleurs cruelles :
« Humble oiseau des buissons, ah ! que n'ai-je ta voix! »
L'oiseau lui répondait : « Ah ! que n'ai-je tes ailes ! »
IV. LE POMMIER ET LE SAULE
Del arbre, heureux pommier! bien loin qu'on te déserte, Le passant près de toi s'arrête à tout moment... A-t-il soif? a-t-il faim? de mille fruits couverte, Ta branche jusqu'à lui tombe complaisammeut!
Là-has, un saule, vieux, mais la tête encor verte. Sur un tertre oublié s'incline tristement, Et, quand souflle le vent, de sa poitrine ouverte On entend s'échapper comme un gémissement.
L'arbre fruitier, tout fier de ses pommes joufflues: a A quoi servent, dis-moi, les branches clHivclues? Pauvre arbre fainéant, contemple mes trésors 1
— Saule, console-toi ! tu n'es pas inutile :
Quand il offre aux vivants sa branche en fruits fertile.
Toi, Adèle aux tombeaux, tu pleures sur les morts.
MES RÊVE^-. POÉTIQUES
A JSOii A4U A. R.
Naguère encore : « ô Muse, espère !
Mon luth ne rend pas de vains sons!
Béranger, d'un regard de père, Semble sourire à mes chansons. »
Et puis en grosses majuscules (Comptant bien vivre, et pourquoi non?) Au bas de mes vers ridicules Je faisais imprimer mon nom Et mon prénom.
Mais avec l'âge ce délire Se calme, hélas! ô mon ami!
Plus tard au socle de ma lyre J'effaçai mon chiffre à demi; Le soleil de la renommée Pâlit pour moi, petit Memnon, Et ma bouche moins enflammée Ne murmura plus que mon nom..,' Sans mon prénom...
Oui des rêves de ma jeunesse Je reviens, et l'an qui n'est plus.
Dans le chemin de la sagesse M'aura fait faire un pas de plus :
Regarde! au bas de l'humble page Où dorment mes vers sans renom, (Pour un poète, ah! quel courage!) Je n'ai fait mettre ni mon nom.
Ni mon prénom!
Mais je touche à l'âge pénible Où notre cœur désenchanté A la gloire n'est plus sensible.
N'est plus sensible à la beauté.
Ami, vois mon front qui se pL^nclic; Vois-moi grave comme un Zenon...
C'en est fait! sur la page blanche
ARNOULD
Plus rien ! m mes vers, ni mon nom, Ni mon prénom!
ARNOULD »
CHOIX DE SONNETS
I. LA DOULEUR
Lorsque l'âpre mineur pénètre avec la sonde Dans nn sol où jamais les moissons n'ont mûri. A son vaillant labeur l'espoir eût-il souri, La première eau qui sort est un liquide immonde.
Lui, sans se rebuter, dans la couche profonde Il pousse plus avant, et du terrain meurtri Fait jaillir, sous l'elïort de son bras aguerri. Le jet pur et brillant d'une source féconde.
Ainsi quand la douleur, rude et sombre ouvrier Enfonce en nous son glaive à la pointe d'acier, Le Ilot en bouillonnant s'échappe, noir de fange;
Mais que le fer traverse encor ce dur milieu. L'onde coule à pleins bords, limpide et sans mélange; Car l'aiguillon, sous l'homme, à creusé jusqu'à Liieu!
II. LA LIBERTÉ
Si j'invoque ton nom, liberté ! si je t'aime
De cet ardent amour plus puissant que la mort;
< Edmond AHNODLD (1811—1861), littcriiteur et poète, né à Diciize (Meiirthe). Il occupait une chaire en province, lors(iuc la prolcclion de Héranf,'er le lit venir à Paris et lui valut un emploi de |)rofesseur à la Sorhoiiiic. Il avait olilcnu un prix à l'Acaiiénnie française, pour nn inénioire Mir celte (|uestion : Dans quelle jiroportion l'imayination ]ieut-i lie jouer un rôle xans contrarier la Iradilion dans les œuvres d'art? — Sonm-is et J'oiines. \toé>k> poslliumcs, avec une préface ùue au proiesseur cl au critique si érnineiil, M. Saint-Marc Girardin, cl fort lionoralile pour le poète.
»Oll fils,
Arthur ARNOULD, né vers 1S30, a publié des C'on/t'* /tumouru/M^uci et un ouvrage tres>-iiitérebbant biir ISéianj^tr.
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Si vers toi je m'élance avec un fier transport. Sûr que nous affranchir est notre fin suprême ;
Ce n'est pas que pour nous ta main robuste sème Dos boniieurs sans combat et des gains sans elTort; C'est que seule, tu fais de i'iiomme un être tort, Plus grand que la fortune et maître de lui-même.
L'esclave insoucieux peut traîner à loisir, Ses jours vils et souillés de plaisir en plaisir. Nul ne lui détendra ce qui flétrit son âme:
Toi, tu veux un creur noble, impossible à ployer,
Que la lutte grandit, que le devoir enflamme.
Et si tes biens sont doux, c'est qu'il faut les payer,
III. DANS LA FORÊT
L'aurore a déployé son manteau de satin ; T ^
La prairie étincelle, humide de rosée.
Mais voici le soleil ! soii haleine embrasée Sèche ces pleurs tombés de l'urne du matin;
Et bientôt ce n'est plus qu'une goutte épuisée Chancelant au sommet du muguet ou du iliym. Et que le papillon, dans son vol incertain. Essuie, en se jouant, de son aile irisée :
Ainsi notre soleil, de sa lourde chaleur. Même avant que l'enfance ait sa voile pliée. Goutte à goutte en notre âme absorbe la fraîcheur.
Heureux pourtant, heureux l'homme, comme la fleur, Quand au fond du calice une larme oubliée. Sous la corolle aride humecte encor le cœur!
78'j CAUD02.
LÉGENDE
fut un temps où le Neuchâtelois Suivant en paix les vieux us de ses pères. Ne fabriquait ni vin mousseux, ni bois; Allait parfois voir brûler des sorcières. Buvait son vin et parlait en patois.
Il n'avait point de cercle de lecture ; Ecrivait mal, mais cliiffrait un peu mieux. Et se bornait pour sa littérature A méditer le Messager Boiteux '.
Il n'allait pas affronter la tempête.
Courir dans l'Inde, en Cliine et Dieu sait où,
* Jnles-Prançois DE SANDOZ -TRAVERS (1814-1847), poète et littérateur, né à Neucliâtcl (Suisse). Il n'eut p;is le temps d'écrire beaucoup, puisqu'il s'éteignit à trente-trois ans, mais il a laissé des poésies pleines de vivacité et d'entrain, et l'on retrouve un reflet du style de Voltaire, dans ses Contes envers. « Sandoz, dit l'auteur de sa notice nécrologique {Messager Boiteux, 1845), maniait également bien la plume en vers et en prose ;... il avait i'âmc foncièrement poétique dans le sens le plus relevé de cette expression... »
2 Sur les escarpements de la gorge au fond de laquelle l'Areuse venant de quitter le Val-de-Travers, célébré par Jean-Jacques, bouillonne de rocher en rocher pour aller promener paresseusement ses eaux dans le vignoble neuchàtelois, s'élève, non loin des ruines de l'ancien château de Rochefort, le hameau de Brol, composé de quelques maisons et d'une petite chapelle. Tout autour s'étendent des vergers, des champs et des prairies en pente, entourés de roches et de noirs sapins. En face s'élève, de l'autre côté de la gorge, l'entonnoir du Creux-du-Vent, immense hémicycle de roches dont les assises régulières rappellent les constructions gigantesques des anciens Pélasges. A l'est, les lèvres de la gorge s'étendent de plus en plus, permettant à l'œil de planer sur le lac de Neuchàlel et les principales sommités des Alpes bernoises. A l'ouest, tout un enchevêtrement de montages, dans \e(\uv\ on dislingue deux parallèles sinueuses, indiquant les deux revers de la vallée que traverse TAreuse. Le site est un des plus sauvages du Jura ; mais la grande route de France (|ui le traverse et les minces fils du télégraphe lui ont donné je ne sais (piel air de civilisation, dans lequel on ne reconnaît plus le lieu suspect où piétons et cavaliers ne passaient que la crainte dans l'àme et l'invocation sur les lèvres. Quant au cabaret de Brol, c'est actuellement une fort liimne petite auberge, où l'on peut sans crainte se désaltérer du jus de la vigne qui croit sur les coteaux voisins du lac.
{Note de J.-IL Krmner).
* Le Bon Metsager Boiteux de Neuchdlel, almanach fort en vogue dans le canton.
SANDOZ. iûi
Et préférait à tout l'or du Pérou Vivre en repos sans se troubler la tôte; Peut-être, au fond, n'était-il pas si bête ! Il faut le dire : au temps de nos aïeux On n'allait point admirer la nature Comme aujourd'hui dans sa propre voiture. Et, balancé sur des ressorts moelleux.
Faire en courant quelque douce lecture.
Un long voyage était fort périlleux.
Pour réparer les routes mal tracées.
On chargeait peu le trésor de l'Etat : Ciel ! qu'aurait dit sur leur piteux état Le directeur des ponts et des chaussées ! On partait seul, armé jusques aux dents. Sans nul fourgon et sans grand équipage, Heureux encor quand les loups, les brigands Ne venaient point abréger le voyage.
Et profiter aussi du bon vieux temps ! A ce propos, je veux dire une histoire. Qu'un oncle à moi dont j'aime la mémoire Me racontait lorsque j'étais enfant.
Sa tante à lui la savait de sa mère.
Qui la tenait, elle, d'un sien grand-père. Lequel vécut sous Louis dit le Grand.
Un cavalier, par une nuit d'orage.
Avait franchi le sinistre passage Nommé Point-Bœuf ou le Pré-des-Sorciers, Lieu qui souvent dans tout le voisinage Mit en campagne et maire et justiciers *. L'éclair jetait sa flamme passagère; Le cavalier voyait à sa lumière S'illuminer les forêts de sapins, El resplendir un instant la rivière Qui coule au pied de ces profonds ravins; Puis le tonnerre éclatant sur sa tête.
Se prolongeait en un long roulement Que répétait l'écho du Creux-du-Vent.
Le voyageur, surpris par la tempête, Cliercliant des yeux un gîte hospitalier. Pressait en vain son brave et vieux coursier. Enfin il sort de la forêt obscure, 11 aperçoit une vieille masure,
< Nom donné jusqu'en 1848 aux assesseurs des tribunaux de première in:tance dans les campagnes.
s SANDOZ.
Et reconnaît le cabaret de Brot;
A cet aspect, le cheval prend le trot.
En peu d'instants il franchit la dislance.
Et, sans tarder, par des coups redoublés,
Notre héros annonce sa présence;
Mais c'est en vain, tout garde le silence.
Nul ne répond dans ces lieux isolés I
Enfin il voit une lueur paraître;
Un long fusil sort par une fenêtre.
Et contre lui s'abaisse lentement :
« Qui frappe ainsi? Qui trouble notre somme »
Dit brusquement une grosse voix d'homme.
— « Un voyageur qui vous demande un lit ! » Lui répond l'autre, un moment interdit.
— « Êtes-vous seul? — Tout seuil — On va descendre ! » Après ces mots, des pas se font entendre,
La porte s'ouvre, encor comme à regret. Et l'aubergiste en personne apparaît, S'excusant fort d'avoir pu faire attendre, Wais il craignait, dit-il, quelque voleur. Et n'avait pas souvent un tel honneur.
Heureux enfin d'échapper à la pluie.
Sans l'écouter, le pauvre voyageur Entre et le suit dans son hôtellerie; Et tôt après, le maître et le cheval Se reposaient tous deux tant bien (]ue mal, L'un près du feu, l'autre dans l'écurie. Tandis qu'auprès de notre cavalier On fait rôtir, dans un coin du foyer.
Quelques poissons péchés par contrebande. D'un ton bourru l'hôtesse lui demande S'il n'a point vu quelque méchant sorcier. Quel est le nom du jeune gentilhomme.
Pourquoi courir ainsi par le pays?
L'autre répond en deux mots qu'il se nomme Louis Marval ', qu'il va jusqu'à Paris, Pour y servir le roi Louis de France, Et qu'un soldat ne craint pas les esprits; Deux pistolets qu'il melon évidence.
Le font traiter avec moins de mépris; Le sieur Marval cependant examine Le lieu suspect où le sort l'a conduit. L'hôtel de Brot n'avait pas grande mine,
La famille de Marval est une itus auciennes familles de Neucliàtel.
Pour tout salon une vaste cuisine
Dont un grand feu ne iieut percer la nuit,
Tant les parois sont couvertes de suie;
Une lucarne où pénètre la pluie;
Tout est lugubre en ce triste réduit,
Qui porte empreints le deuil et la misère;
La maison tremble et gémit sous le vent;
A chaque fois que gronde le tonnerre,
Un gros chien-loup pousse un long hurlement:
L'hôtesse a l'air d'une vieille sorcière.
Et son époux, d'un mauvais garnement.
Le sieur Marval, voyant cet entourage.
Pense, en sentant défaillir son courage,
A sa maison de la Croix- du-Marché ',
A son épouse, à son gentil ménage ;
Malgré le temps, que n'avait-il tâché
De cheminer jusqu'au prochain village.
Car à Noiraigue -, alors lieu de passage.
Nos bons aieux trouvaient « aux Fleurs de Lys, »
Meilleur repos et surtout meilleurs lits.
Seule pourtant, une jeune servante
A la figure un peu plus avenante
(Oià la beauté va-t-elle se nicher?)
Le regardait d'un air de bienveillance;
Par ses regards, elle semblait chercher
A consoler de sa triste chevance.
Cet étranger, ce jeune et beau seigneur.
Et soupirant en voyant sa jeunesse,
Elle semblait prévoir quehiue malheur.
A le servir, c'est elle qui s'empresse.
Mais le souper n'en paraît pas meilleur.
Et fatigué d'une course aussi rude.
Sans prendre garde à son inquiétude.
Le gentilhomme abrège son repas
Et veut goûter le repos nécessaire!
L'hôte aussitôt s'offre à guider ses pas.
Prend son manteau, le précède et l'éclairé.
Pour le conduire en un méchant grenier,
« Où, lui dit-il, on repose à merveille ! »
Pendant qu'ils sont encor dans l'escalier,
< L'une (les anciennes rues de Neuchâtel.
2 1,8 premier village que l'on rencontre dans le Val-de-Travcrs en venant de Keuchàtel. Il est situé à l'issue des gorges de Boudry, dans une plaine étroite et marécageuse, que sillonnent l'Areuse et la petite rivière de la Noirai;.'uo (Noire aiguë, Nicjra aqua).
La jtMiiio fillo auprès du cavalior
Soudain so glisse, et lui dit à l'oreillo
Ces quatre mois : « Ro|^ardez sous le lit ! «
Puis aussitôt, et sans perdre l'esprit,
S'apercevant que l'Iiûte la surveille,
Lui dit tout haut s'il veut qu'on le réveille,
Et quand il faut lui faire à déjeuner.
Lorsque Marval a vu l'hôte descendre,
Et que tout seul, il croit encore entendre
L'étrange avis qu'on vient de lui donner.
Il prend sa lampe, avec soin considère
Ce lit suspect qui recèle un mystère.
Et d'un coup d'œil sait bientôt découvrir
Sous le grabat, et caché dans la paille.
Un sac pesant; surpris de la trouvaille.
Il prend le sac et oherclie à l'entr'ouvrir.
Marval était un brave militaire,
Mais à l'objet qui s'offre à ses regards,
Il se relève, ému, les yeux hagards.
Laisse tomber la lampe qui l'éclairé.
Comme saisi de surprise et d'horreur;
Il a bien vu, ce n'est point une erreur,
Un corps livide, une horrible ligure.
Des draps sanglants, couvrant mainte blessure.
L'image affreuse est là qui le poursuit ;
Il croit toujours la voir malgré la nuit.
Il croit ouïr la voix de la vicliine.
Comme implorant vengeance d'un tel crime.
Gémir encor dans le sombre réduit.
D'abord il court, il veut prendre les armes.
Attaquer l'hôte et punir l'assassin!
Puis il s'arrêle, et, calmant ses alarmes,
Bientôt renonce à .son premier dessein.
Peut-être l'hôte a-t-il plus d'un complice?
Si l'on pouvait, en usant d'artifice. ..
Notre héros reste un moment pensif;
Tel autrefois rêvait le sage Ulysse,
Ce roi d'Ithaque au génie inventif.
Dans la caverne où lo tenait captif
Un monstre affreux, logeant Polyphèmo
Marval aussi par quelque stratagème
Veut prendre l'hôte en ses propres fdets,
Et sans combat sortir de ce repaire :
Il va soudain ranimer sa lumière,
Prend une plume au lieu de pistolets.
Griffonne un mot qu'à sa fenune il destine.
Puis, sans tarder, descend dans la cuisine. Et s'avantant d'un air fort naturel, Il va vers l'hôte, et parle de la sorte : 0 J'ai par erreur, en quittant Neuchàtel, Ne sais comment, laissé dans mon hôtel Un sac d'argent, une somme assez forte. Car il s'agit de plus de mille écus; Comme je dois payer quelqu'un sans faute. De mon oubli je suis des plus confus ; Me pourrait-on trouver, messire l'hôte, Un homme sûr, un gars intelligent, Pour me quérir aussitôt cet argent?
J'écris la chose en deux mots à ma femme. Qui remettra le sac queje réclame ; Voici la lettre et la clef du bureau. » Au mot d'écus, donnant dans le panneau. L'hôte enchanté d'une si bonne aubaine.
S'écrie alors « que sans se mettre en peine, Si Monseigneur du tout veut le charger. Lui-même ira quérir la dite somme; Pour cette affaire, il faut un honnête homme. Et si l'on trouve un plus sûr messager, « Il veut, dit-il, aller le dire à Rome, Heureux, d'ailleurs, de pouvoir l'obliger, » L'hôte, sans peine, obtient ce qu'il désire. Le brigand part, il est déjà bien loin; Pendant la route il ne peut assez rire D'avoir si bien dupé ce pauvre sire!
Quant à la lettre, il la garde avec soin ; Moins gai, pourtant, s'il avait pu la lire. Car le billet contenait mot pour mot : « Brot, ce 10 juin... ^l'année est effacéel Préviens le chef de la maréchaussée.
Que les archers arrivent au grand trotl Car des brigands en veulent à ma vie; Hàte-toi donc, hàle-toi, chère amie.
Ou je péris au cabaret de Brot. »
(Le Postscriptum) : « Jetez dans un cachot Le scélérat qui vous porte la lettre ! » Le scélérat eut soin de la remettre.
Mais du Trinkgeld ' il fut peu satisfait; El les archers, (il faut citer ce fait) Firent alors un exploit mémorable :
Tout d'une traite et sans se mettre à table,
' Pourboire, de raileoiand trinken, boire, et Geld, argent.
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C'est ce je ne sais quoi qui pousse le ciseau. En moins d'un jour ils arrivent à RroJ. On peut liiiir et tout dire en un mol; On saisit l'iiôte, et l'hôtesse, et sa Imiido, On les pendit, nous apprend la légende. Au grand ;;iliel tout près de Rooliefort. La jeune iille eut un plus heureux sort : A Voens ', dit-on, elle devint fermière. Elle épousa quelque joyeux compère.
Et sans nul iloute, elle eut heaueoup d'enfants. Fut fort heureuse, et vécut très-longtemps.
Or de nos jours, du vallon jusqu'en ville. Le voyageur peut cheminer tran(|uille.
Sans voir ni loups, ni sorciers, ni brigands; Sans crainte on peut coucher à la « Couronne, Et l'hôle à Brot n'assassine personne.
Mais ce n'est plus, hélas! le bon vieux temps.
ACTE II, SCÈNE VI
Phidias. Je te crois un sculpteur partout fort estimable.
Tu connais le métier fort bien, et ton ciseau
Peut fouiller une frise, orner un chapiteau ;
Ta main adroite, autour d'un torse de bacchante.
Sait enrouler le pampre et la feuille d'acanthe;
Et bien qu'au triviiil tu sois toujours porté.
L'on rencontre chez toi certaine habileté.
Mais ce n'est point de l'art.
Af/athon. Tu dis?...
Phidias. L'art, c'est la flammo
Qui brûle ; c'est le dieu qui bouleverse l'âme,
C'est le don merveilleux de deviner le beau,
* Hanionu silué sur le versant méridional du Jura, au dessus de la rive orien- (aie du l.'ic d ■ NiMichàiel.
^ Le comte Louis D'ASSAS (1820— 1859), iuileur dramntique, né à Paris. On a de lui la Vénus de Milo, pièce en trois actes et en vers, jouée à l'Odéon en
Mal accueilli par les critiques dramatiques, l'auteur se laissa mourir de déouraijement.
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Quanti l'âme du sculpteur, d'un démon obsédée.
Parvient à condenser en marbre son idée.
Et que le front brisé du Jupiter nouveau.
Laisse écliapper Pailas de son puissant cerveau.
Je te l'ai déjà dit, ton âme, sybarite,
Dans de pareils travaux se fatiguerait vite,
Va tu ne pourrais pas subir un seul moment
Les cruelles douleurs de cet enlantument.
Tu me croyais jaloux? Ecoute ma parole :
(Montrant la statue.)
De l'art dont je parlais cette œuvre est le symbole.
De ces contours charmants j'aime la pureté,
Et la grandeur s'y mêle à la simplicité.
Ce n'est pas seulement l'idéal de la femme,
Ce que j'admire, moi, dans ce marbre, c'est l'âme.
Un rayon immortel anime sa beauté.
Dans son regard divin brille la majesté ;
D'une chaste pudeur sa nudité se pare;
C'est bien une déesse! Aussi je le déclare.
Jamais rien d'aussi beau ne parut à mes yeux.
Un sculpteur nous est né, remercions les dieux.
Oui, devant ta Vénus courbant sa tète nue,
0 génie ignoré, Phidias te salue !
NAÎTRE, VIVRE, MOURIR
Naître, vivre, mourir ! tout le destin des hommes.
Le secret de la vie et le décret de Dieu,
Tout ce que nous étions et tout ce que nous sommes.
Tout ce que nous serons... en trois mots, que c'est peu!
Mais si l'instant obscur qui nous a donné l'être
Dans son germe contient un avenir sans fin.
Si l'eiïort a son but et non pas son peut-être.
Si tout ce qui commence a son terme divin ;
Si notre esquif atteint, guidé par l'Espérance,
Par le fleuve du temps l'Océan éternel.
Si la mort que l'on craint n'est qu'une renaissance.
Si la terre n'est rien que le chemin du ciel.
Si quand le temps finit, l'éternité commence;
Heure unique et sans sœur qui ne frappe qu'un coup,
1 Henri DURAND (1818—1843), poète suisse, né à Vevay. — Poésies, avec unei.olice bioprai^liique par Yinet, 18G1, 4* cdilion. — Ne pas le confondre avec BURAND, menuisier-^ioèle qui a fait un poènne sur la Foret de l'onlainebleau, dans lequel on trouve quelques beaux vers.
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Si l'amour est un jour bonheur et non souffrance,
Vivre alors, vivre, ami !... dans un mot... c'est beaucoup'
I.E DIT DE LA VIE
Marchons, marchons sans peur 1 marchons avec courage ; Nous atteindrons bientôt le terme du voyage; Que notre route A nous soit le chemin du ciel ! Oiie chaque jour qui passe en ce monde mortel Nous soit un poids de plus vers la gloire élcrnelle; ^J— Et que chaque douleur, chaque perte cruelle V
Nous soit un poids de moins, par le Seigneur ôté. Pour voler plus légers vers l'immortalité.
I. ELLE A PASSÉ
Elle a passé, femme adorée,
A la Thébaïde des mers.
Elle a passé, forme pleurée.
Par tout ce qui chante aux déserts.
Par la mousse du cap sauvage.
Et par les galets qu'au rivage
li^ffleurent les vagues, au soir,
Et dans la naïve prière
De la pauvre vieille chaumière,
Où notre ange aimait à s'asseoir.
Elle a passé, sainte rendue Au monde où l'on ne passe plus.
Riante sur la route ardue Qui mène ù la paix des élus ; Mais elle a semé sur sa trace
* HIppolyte DE LA MORVONNAIS (1802—1853), poète, né à Snint-M.ilo. Ami de Maurice de Gut-riri, il lit comiiie Jules Canoiit,'e, comme Jost'iiliiii Soulary, comme Auguste Desplaces, il resta dans sa province, sans vouloir allionlcr Ics dangers de la vie parisienne. Pendant que Maurice deGuérin courait les revues sans pouvoir se faire insérer, et, comme il le raconte plaisamment, tâchait, de se faire un mauvais style pour réussir dans le journalisme, Ilip(iolytr de La Morvonnais, mieux avisé, restait dans le val de l'Argucnon, avec une fenunc qu'il adorait, et (lui fut la source de toute sa poésie, encadrée dans les paysages rugueux de la vieille Armoriciue. C'est là que Maurice de diérin venait reposer son imagination inquiète. Lorsqu'il fut parti pour Paris, HIppolyte de
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Un germe d'ineffable grâce Pour les âmes veuves, ses sœurs Et comme une lampe dorée.
Cette grâce veille, adorée.
Au sanctuaire de nos cœurs.
II. LE VIEUX RECTEUR
« A 'toute heure il se faut délier de soi-même ; Nous sommes trop souvent d'une rigueur extième Et supposant le mal plus vite que le bien : Or, c'est être inlidèle à la loi du clirélien. »
Ces discours étaient ceux qu'un bon et simple prêtre Me tenait dans l'enfance, et j'aime à reconnaître Que je lui dois beaucoup dans le savoir des jours ; Pourtant c'était un homme humble dans ses discours. Qu'on eût dit ignorant, mais dont l'expérience Avait vu que l'amour est toute la science. Et que dès que la haine entre dans l'homme, alors Les esprits les plus grands ignorent les rapports; Rien ne leur apparaît selon la loi des choses ; Us brisent tout lien, rejettent toutes causes. Lorsque la cause fait obstacle aux passions. Tout est néant, hors eux et leurs ambitions.
Donc mon bon prêtre en l'àme avait la mélodie; Il disait que le monde était en maladie Depuis qu'il n'aimait plus selon la loi de Dieu; Qu'en s'aimant on ferait de la terre un saint lieu. Un lieu tel que l'Eden, tant vanté de nos pères. N'eût jamais possédé de destins plus prospères; Que Jésus était Dieu, que lui n'en doutait pas A lui voir tant d'amour parmi tant de combats.
La Morvonnais entretint avec lui une correspondance qui est fort intéressante, mais qui s'amortit bientôt.
M. Jules Claretie a consacré quelques pages à Hippolyle de Lamorvonnais, et en nous faisant assistera la douleur que lui causa la mort de sa femme, il s'est étendu sur les poésies intimes de l'auteur breton, qui, il faut l'avouer, manque à la fois de correction et de coloris, et reste trop enfoui dans ses émotons personnelles, très-toucbantes, du reste. La Morvonnais est celui de nos poêles qui rappelle le i)lus Wordsworlh et l'Ecole des lakistes ant,'lais.
Ses œuvres poéiiqucs ont été réunies et publics après sa mort. — La Thèhaide des grèves; les Larmes de Madeleine; le Vieux paysan; Poésies postluimes.
M. Amédée Duquesnel a donné en 1864, une édition de la Thébaide des grèves, et des poésies poathumes pr-^o^dées d'une notice très-intéressante.
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Selon lui, tout s'aimait au ciel ef. sur la terre; Les astres, rayonnant dans la nuit solitaire. Se cherchaient dans l'esimce, et le ruisseau des bois Aux murmures des mers allait mêler sa voix.
Avril, père des fleurs, aimait les hirondelles ; Et le clocher toujours les revoyait fidèles Se venir au printemps suspendre à ses vitraux : Si les oiseaux l'aimaient, il aimait les oiseaux.
Les brebis se plaisaient aux brises des collines; Et lui, son cœur était aux âmes orphelines, Il aimait son troupeau, mais surtout les souffrants ; Pour les tirer des flots, il longeait les torrents.
Il aurait vohntiers couru monts et vallées
Pour montrer le soleil aux âmes isolées.
Dans les ombres du deuil, il aimait les enfants.
Et les chants qu'à l'aurore ils jetaient dans les vents.
Il aimait tout cela : pour bénir la nature
Qui révélait partout à l'humble créature
Son tendre esprit d'amour, dans ses fleurs, dans ses bruits,
Il allait dans la lande aux approches des nuits.
Il contemplait de là le coq de son église ; Quelque orgueil descendait dans son âme surprise, Quand l'airain répandait dans le calme de l'air Un son que l'on eiît dit la voix du coq de fer.
Il pensait que lui-môme était oiseau d'aurore. Qu'il annonçait le jour, et que, près de se clore, Tout œil le demamlail, et qu'il chantait alors L'aube qui brille en Dieu pour ceux que l'on dit morts.
Le bon prêtre prenait plaisir à ces pensées. Et souvent de la nuit les heures avancées Le trouvaient là, priant et regardant les cieux. Et plein de visions dans le calme des lieux....
Ce que je conte là m'est un plaisir charmant. Ce qu'est l'onde du fleuve au cheval écumant. Ce qu'est au voyageur le lieu de reposée, Tel est ce souvenir à mon âme épuisée; Il me donne la force, et du cheniin poudreux Je frappe les cailloux d'un pied [ilus généreux;
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Je pressens mieux le but; et la nuit étoilée
Vient avec son serein, ratraîcliir ma vallée.
Je gravis le coteau, j'entends tinter l'airain
De la vieille chapelle où tend le pèlerin.
Donc, que béni soit Dieu qui me donna ce prêtre.
11 me fait plus chrétien, plus près du divin Maître.
Devant ma couche, à l'heure où le manoir s'endort. J'ai toujours un Pater pour le bon prêtre mort.
REYNAUD '
LA FERME A MIDI
Il est midi : la ferme a l'air d'être endormie
Le haiigar aux bouviers prête son ombre amie ;
Là, prodlant de l'heure accordée au repos,
Bergers et laboureurs sont couchés sur le dos.
Et, près de retourner à leurs rudes ouvrages.
Dans un calme sommeil réparent leurs courages,
Auprès d'eux sont épars les fourches, les râteaux,
La charrette allongée et les lourds tombereaux.
Par une porte ouverte on voit l'étable pleine
Des bœufs et des chevaux revenus de la plaine.
Ils prennent leur repas ; on les entend [de loin
Tirer du râtelier la luzerne et le foin ;
Leur queue aux crins flottants, sur leurs lianes qu'ils caressent.
Fouette à coups redoublés les mouches qui les blessent.
A quelques pas plus loin, un poulain familier
Frotte son poil bourru le long d'un vieux pailler.
Et des chèvres, debout contre une claire-voie.
Montrent leurs fronts cornus et leurs barbes de soie.
Les poules, hérissant leur dos bariolé,
< Charles BETNAUD (1821 — 1853), poète, né en Dauphiné. Il n'a publié qu'un recueil de poésie qui fut favorablement accueilli de la presse et du public. Son principal titre de gloire est d'avoir deviné Ponsard, de l'avoir amené à Paris, et d'avoir employé sa fortune, qui était assez considérable, à préparer les succès de l'auteur de Lucrèce. A ce moment, le pays latin cherchait un poète à opposer à Victor-Hugo, qui n'avait pas la sympathie de la jeunesse, parce qu'il était reçu dans les salons du roi Louis-Philippe. Le triomphe éclatant de Ponsard fut dû, en partie, ù cette intention politique, soutenue d'un mérite réel et du patronage de Charles Reynaud.
PAULINE DE FLAUGERGUES
Grnttent le sol, cherchant quelques praincs de blé. Tout est en paix, le chien même dort sous un arbre. Sur la terre allongé comme un ^'riffon de marbre. Au seuil de la maison, assise sur un banc. Entre ses doigts léj^ers tournant son fuseau blanc, Le pied sur l'escabeau, la ménagère file. Surveillant du regard cette scène tranquille : Seul, perché sur un toit, un poulet étourdi Croit encore au malin et chante en plein midi.
IMPRESSIONS DE LA VIE RUSTIQUE. . FRAGMENT
D'où viennent ces chants si doux, /^
Et cependant si tristes, Que soupirent autour de nous
D'invisibles choristes?
On croit entendre, au bord de l'eau.
Pan, le dieu de l'automne, Tirer de sa flûte en roseau
Ce refrain monotone.
Dans les guérets et dans les bois
Résonnent ces chants grêles.
On dirait que toutes ces voix
Se répondent entre elles.
La mélancolique chanson
S'éteint, puis recommence.
Et c'est toujours le même son
Et la même cadence...
SOUVENEZ-VOUS DE MOI
Qu'avec i)laisir, ô fleur pâle et charmante M
Je te retrouve dans ces lieux 1 *
« Mademoiselle Panllne DE PLADGERGDES (1810—1853), femme poêle, née dans !e département de l'Avc-yron, lut éirvce à la Maison iin|MTiale de Saint- Denis. Vers l'àfie de vingt ans, elle lit en Portugal un voyage (|ui éveilla chez elle l'inspiralion poétique, et elle céléhra on beaux vers le couvent de Iklem, (|ui est à la fois un palais et une sépulture. A son retour en Kr>«nce, elle publia un
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Plus que lé lat de la rose naissante,
Ton faille azur plaît à mes yeux, Pour embellir un dernier jour d'autn•^ne,
Le printemps te laisse après soi, J'aime ce nom, ce doux nom qu'on te donne :
Souven-^z-vous de moi!
iflon œil distrait, errant dans la prairie.
T'a re^^innue avec transport.
Suis moi, rappelle à mon âme attendrie
Les moments passés sur ce bord.
Mais non, fleuris et meurs sur ce rivage.
J'y voudrais mourir près de toi...
Je pars... Vous tous dont j'emporte l'iniar?.
Souvenez-vous de moi!
Toi que j'ai vue au fond du noir abîme,
Auprès de l'antre du torrent; Du vieux rocher, toi qui pares la cîme
Et les murs du saint monument; Si l'on revient visiter l'ermitage,
Qu'un doux regard tombe sur toi!
Vous qui ferez le saint pèlerinage.
Souvenez- vous de moi!
Vous reverrez la chapelle pieuse.
L'autel où nuus avons prié.
Les bois, le mont, l'antre, l'onde écumeuse;
Moi, je n'aurai rien oublié.
Dites-vous bien que d'ennuis oppressée.
Du destin j'accuse la loi ; Que près de vous erre encor ma pensée;
Souvenez-vous de moi !
Ma voix s'éteint, mon luth, que j'abandonne,
Exhale ses derniers accords.
Roseau brisé, jouet des vents d'automne,
Ils m'entraînent sur d'autres bords.
Près de revoir le monde et ses orages,
volume de vers qui fut remarqué. L'année même de sa mort, en 1853, elle en fil une seconde édition, mais celle-ci est augmentée de compositions nouvelles, et après avoir chanté le Tage, dans la première partie, elle dépeint dans la se conde, les gracieux sites du Val d'Aulnay. Ce volume a pour titre : Les Bruyères.
On doit aussi à M"° de Fiauj^erpues (juelques ouvrages de prose.
Elle a édité eu 1852, les œuvres posthumes de Henri de Latouche.
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Mon cœur frémit tl'un vague effroi, Ali 1 sans retour si je fuis ces rivages, Souvenez-vous de moi !
M™» D'ARBOUVILLE
NE m'aimez pas.
Ne m'aimez pas!... Je veux pouvoir prier pour vous,
Comme pour les amis dont le soir, à {genoux.
Je me souviens, — afin qu'éloifjnant la lem[iôte,
Dieu leur donne un ciel pur pour abriter leur tête.
Je veux de vos bonheurs prendre tout liant ma part,
Le front calme et serein, sans craindre aucun regard;
Je veux, quand vous entrez, vous donner un sourire.
Trouver doux de vous voir en osant vous le dire.
Je veux, si vous souffrez, partageant vos deslins.
Vous dire : « Qu'avez vous? « et vous tendre les mains.
Je veux, si par liasard votre raison cliancelle.
Vous réserver l'appui de l'amitié (idèle,
El qu'entraîné par moi dans le sentier du bien,
Votre pas soit guidé par la trace du mien.
Je veux, si je me blesse aux buissons de la route.
Vous clierclier du regard; et, sans crainte, sans doute.
Murmurer à voix basse : « Ami, protégez-moi ! »
Et, prenant votre bras, m'y pencher sans effroi.
Je veux qu'en nos vieux jours, au déclin de la vie.
Nous détournant pour voir la roule... alors linie.
Nos yeux, en parcourant le long sillon tracé.
Ne trouvent nul remords dans les champs du passé.
Laissez les sentiments qu'on brise ou qu'on oublie; Gardons notre amitié, que ce soit pour la vie 1 Votre sœur, clia(]ue jour, vous suivra pas à pas.... Oli I je vous en conjure, ami, ne m'aimez pas!
* Madame Sophie D'ARBOnVILLE. née DE BÂZÂNCOURT (1810—1850), femme poète ft roiiiaiicicre, nicce de M. ik- |{;ir:inti', ii jnililiù plusieurs ouvrages, dont M. (le U'iiiiusiit a parié clans la licvuc des Deux-mundes : Le Manuscrit de ma (jrand' lante , tecutW de poésie.-., la iJuisun UuUunduiic, ie Médecin du villuye, elc.
GILLAND.
LA JEUNE FILLE ET L ANGE DE LA POKSIE
n J'écoulerai ta voix, ta divine harmonie. Et tes rêves d'amour, de gloire et de ^énie. Mon âme frémira comme à l'aspect des cieux: Des larmes de bonheur brilleront dans mes yeux. Mais de ce saint délire ii;noré de la terre. Laisse-moi dans mon cœur conserver le mystère. Sous tes longs voiles blancs cache mon jeune front ; C'est à toi seul, ami, que mon âme répond. Et si dans mon transport m'échappe une parole. Ne la redis qu'au Dieu qui comprend et console. Le talent se soumet au monde, à ses décrets; Mais un cœur attristé lui cache ses secrets. Qu'aurait-il à donner à la foule légère Qui veut qu'avec esprit on souffre pour lui plaire? Ma faible voix a peur de l'éclat et du bruit. Et comme Pliilomèle elle chante la nuit. Adieu donc, laisse-moi ma douce rêverie. Reprends ton vol léger vers ta belle pairie. » — L'ange reste près d'elle; il sourit à ses pleurs. Et resserre les nœuds de ses chaînes de fleurs; Arrachant une plume à son aile azurée.
Il la met dans la main qui s'était retirée. En vain elle résiste, il triomphe... il sourit... Laissant couler ses pleurs, la jeune femme écrit.
GILLAND
La muse et LA NÉCESSITÉ.
L'hirond(îlle revient. — Voici des fleurs écloses. Le miel et les parfums dans l'air sont confondus ;
* Jérôîae-Pierre GILLAND ('1815—1857), né à Sainte-Auide (Seiiicct-MarniO, mort à Paris, serrurier, iioète et publicistc.
Doué d'une intelligence vive et ardente, il chercha fort jeune encore à suppléer par ses lectures à l'instruction que ses pauvres i)arents n'avaient pu lui donner. A peine sorti d'apprentiss;ige, il employait le salaire de ses journées à acheter les livraisons de tous les bons ouvrages qui paraissaient; aussi fut-il bientôt en état de se servir de la plume avec assez de succès pour appeler sur lui l'attention de quelques écrivains illustres. En 18'i3, Gilland épousa la fille du poète .Magu, et Déranger écrivit à cette occasion au tisserand de Lizysur-Ourcq une lettre pleine de bonhomie et de finesse à laquelle nous emjjruntonsles passages suivants : (( Votre fille épouse un brave jeune homme : Gilland est un brave ouvrier qui joint l'éconoînie à l'ainour du travail ; à votre txem-
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C'est la saison des chants, poète, et tu reposes; Tes attributs divins aux murs sont suspendus.
La nature avec pompe étale ses merveilles, Le jeune agneau bondit sur les monts empourprés; Des soleils chauds et doux ont remplacé les veilles, L'émeraude scintille à chaque herbe des prés.
Les roseaux caressants baisent l'eau murmurante, Aux sillons encor verts sautille la perdrix ; Les chemins sont jonchés d'une neige odorante Que le vent fait tomber des cerisiers fleuris.
De précoces bourgeons palpitent sur la branche, Le souple chèvrefeuille aux arbustes s'unit; La violette arrive et l'aubépine blanche Couvre de ses rameaux les oiseaux dans leur nid.
Le ruisseau qui serpente aux flancs de la montagne Sur ses cailloux d'argent roule tranquille et clair; Une douce harmonie en ces lieux l'accompagne; Tout est musique au cœur, tout est pailum dans l'air.
C'est l'espoir des beaux jours, c'est la saison première,
L'aurore a salué son enfant adoré ;
L'étoile a ravivé sa céleste lumière.
D'or, de pourpre et d'azur le ciel s'est coloré.
Le gazon a poussé sur les feuilles tombées, L'abeille au léger vol, joue avec le zéphyr, La terre ouvre son sein aux nombreux scarabées Tout moirés, tout couverts de robes de saphir.
pie, il ne s'est pas laissé entraîner au dédain d'une utile profession par les sottes vanités littéraires; cela le rend digne de votre alliance. Il pourra chanter la mariée en bons vers, et vous lui répondrez sur le niême ton; les applaudissements de nos amis, auxquels je regrette de ne pouvoir mêler les miens, ne vous rendront pas plus fiers et, la noce finie, vous retournerez tous deux, lui à sa lime, et vous à voire navette devenue célèbre, donnant ainsi un utile exemple qui tournera au profit de vos enfants nés et à naître. C'est ainsi qu'on mérite et (ju'on obtient l'estime des tionnétcs gens et les bénédictions du ciel. Croyez donc à tous les vœux que je fais pour voire bonheur et celui de votre famille. »
Les deux artisans suivirent les conseils du maître et continuèrent à vivrehonoralilemenl de leur élat, pour être plus libres de consacrer aux lettres le peu de loisirs qui leur restaient. Gilland parl;igea ses journées et la moitié de ses nuits entre son enclume et sa bibliothèque. Cependant les agitations de la politique vinrent troubler sa vie. Il avait écrit dans i'Àtelier un assez grand nombre
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Le cœur de la colombe a frémi sous son aile, Ses appels langoureux font rêver aux amours; Aimant, sensible et doux, poète, fais comme elle; D'une volupté pure enivre encor tes jours.
La paix t'a ménagé de bien belles retraites Au bois mystérieux fraîcbement revêtu; Chante, et dans l'avenir les couronnes sont prêtes-. Poète, viens à moi... Doux ami, m'entends-tu? »
— Oui ! mais je dois ma vie aux labeurs de la terre; Ce que tu veux de moi, le ciel me le défend; Il faut, dans son grenier, du feu pour mon vieux père. Et chaque jour du pain pour nourrir mon enfant.
Partout, en chaque lieu, qu'il rêve ou qu'il sommeille. Comme un serpent caché pour enlacer ses pas. Auprès du travailleur la nécessité veille. Farouche déité qui voit, mais n'entend pas!
On dit que le poète a gardé dans son âme. Bien des trésors cachés que Dieu seul a connus ; Un ange a pris pour lui la forme d'une femme. Mais les jours glorieux ne sont jamais venus.
LA MARGUERITE
Petite marguerite, au bord du chemin vert. Au souffle du matin tiens ton calice ouvert.
Chassant l'ombre des nuits comme un voile qu'il lève, A l'Orient doré le doux soleil s'élève, •
La brise rafraîchit les feuilles du buisson,
d'articles qui l'avaient placé au premier rang parmi les hommes de sa classe, et, après la révolution de février 1848, il fut porté à la candidature pour la députation dans le département de Seine-et-Marne, mais, malgré les 20,000 voix qu'il obtint, il ne fut pas élu. Il habitait le faubourg Saint-Antoine lorsque l'insurrection de juin éclata, et bien qu'il n'eût pris les armes que pour protéger contre toute violence les représentants du peuple qui étaient tombés entre les mains des insurgés, il fut traduit devant un Conseil de guerre; mais en présence des témoignages honorables et d'une parfaite concordance qui se produisirent en sa faveur, il fut acquitté. Le vice-président de l'Assemblée nationale qui figurait au nombre des témoins déclara de la manière la plus formelle que «Gilland était un excellent ouvrier, sage, honnête, laborieux, éclairé, et qu'il avait pris, en toute occasion, l'mitiative des actes généreux et marqués au sceau de la loyauté. »
En 18i9, Gjlland publia sous ce titre : les Conteurs ouvriers, un volume en tète duquel on lisait une remarquable préface de George Sand. Peut-étra
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Et la rosée liiiinide en courbant le brin d'herbe. Tremble, brille et [jaralt comme un rubis superbe, Que l'insecle vient boire en cessant sa clianson. A cette beure du jour où tout paraît mystère. Où tout semble harmonie au ciel et sur la terre.
Petite marguerite, au bord du chemin vert, Au souflle du matin tiens ton calice ouvert.
Parle-moi du passé, fille de la nature!
De ces jours où j'allais, riant à l'aventure,
Avec mon frère enfant jouer au()rès de toi...
De nous porter tous deux quand ma mère était lasse,
Au milieu de les sœurs nous chercliions une phicc.
Et nous les moissonnions, moi pour lui, lui pour moi;
Le lendemain pourtant les voyait reparaître.
Oh! si tout ce (jiii meurt pouvait ainsi renaître!
Petite marguerite, au bord du chemin vert. Au souifle du malin tiens ton calice ouvert.
Un jour, sans le froisser, si quelque main légère
T'emporte doucement vers la terre étrangère.
Dans ces cliam|is do la morl où j'ai laissé mon fils.....
Ne le dessèche pas, petite tleur que j'aime.
Si je t'invoque encore à mon adieu suprême,
C'est que tu nais aux lieux où sont mes vrais amis.
Calomnié, maudit, s'il faut que je succombe.
Loin de l'œil des méchants viens fleurir sur ma tombe.
Petite marguerite au bord du chemin vert. Au souflle du malin tiens ton calice ouvert.
l'auteur, (nous parlons de Gilland,) s'est-il placé à un point de vue trop exclusif pour écrire ses contes; peut-être n'a-t-il pas su se dégager de certaines préventions que le milieu social où il élail né avait du nécessairement développer chez lui, mais on ne saurait nier que sa morale, un peu rigide quand elle a pour objectif la classe riche, ne soit souvent impréi-'née des |)lus pures émanations de l'Evangile. Dire que le style des Conteurs ouvriers trahit çà et là, par quelques incorrections, l'inexpérionce de l'auteur, ce serait méconnaître ce qu'il a fallu d'etTorls héroïques à Gilland pour devenir un écrivain digne d'être lu . — Aussi croyons-nous (ju'il est mort à la peine; son organisation physique ne paraissait pas répondre à l'énergie morale dont il était doué, et elle ne résista pas aux dernières secousses <|ui vinrent la briser.
Quant à la langue poéli(|uc de Gilland, dont nous donnons un spécimen, on devinera jusqu'à quel degré de perfectionnement elle eût pu atteindre si le poète eût vécu dans des temps moins agités et dans une sphèro plus sereine.
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LA FILEUSE
Quenouille que je tiens à peine.
Compagne lidèle toujours.
File encore, la vieille Hélène Tremblante et pliant sous la peine.
N'a que toi dans ses derniers jours I
Comme moi tu fus matinale; Quand l'espoir, prenant son essor, Pourprait ma lèvre virginale.
Filant ma couche nuptiale.
Tous tes fils blonds me semblaient d'ur.
J'étais alors belle et rieuse; M'éveillant avec le soleil.
Toujours l'aurore radieuse Entendait ma chanson joyeuse Monter au ciel frais et vermeil,
Mais, sous l'herbe du cimetière.
J'ai vu coucher ceux que j'aimais; Avec toi seule sur la terre.
Quenouille, j'ai fait le suaire Des morts qu'on ne revoit jamais!
Oui, tout s'est enfui comme un songe.
Jeunesse, joie, amour, soleil !
0 quenouille était-ce un mensonge?
• Eugène CRBSSOT (1815— 1861), poète, littérateur, né à Dijon. Fils d'un capitaine de la garde impériale, il vint, après avoir fait de très-bonnes études, chercher fortune à Paris, où il resta quelque temps employé, en qualité de commis-auxiliaire, au ministère de la guerre. N'ayant pu réussir à faire jouer quelques drames qu'il avait composés, il tomba dans une situation pénible, et alla mourir dans les bras de son père, au moment où une pension de 1,500 fr. lui était léguée par un de ses amis.
Cressot savait, outre les langues classiques, l'anglais et l'italien. Homme du caractère le plus aimable, le plus sensible, il avait pour amis Leconte de Lisie, Louis Ménard, Ferdinand de Lanoye, etc.
Ses poésies, où l'on rencontre trop de négligences, tirent un charme même de leur abandon.
Il a publié : Poésies, 1856, ; Poésies nouvelles, 1859, Les Larmes d'Àntonia,
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En te filant toujours j'y son^^el Aux cieux a-t-on rien de pareil?
Par la campagne désolée
Ciiassés hors des grands bois déserts.
Les loups hurlent; dans la vallée.
Par le vent du nord flagellée,
La neige tourne dans les airs.
Dans mon âlre noirci, la flamme Qui réchaufTait ma vieille main Est morte; j'ai froid, pauvre femme.
Plus mort est au fond de mon âme L'espoir que je ranime en vain !
C'est peut-être ma nuit dernière 1 Auprès de moi je sens la mort!
Pour que je dorme sous la terre.
Vite, allons, filons mon suaire !
0 quenouille, encore un efl'ort!
Je ne peux, ma main est trop lasse.
Mes yeux d'un voile sont couverts.
Je suis clouée à cette place.
Ah ! faut-il que la mort me glace Avant qu'aient fleuri les prés verts!
CHARLES GILLE «
LE BENGALI
Voyageur, qui reviens du pays des merveilles Où la naiure fée a cent fois passé l'art; Par des récits trompeurs n'abuse pas nos veilles. Parle à de vrais amis, mais parle-leur sans fard. Tu vis des manguiers les feuilles ténébreuses Et le géant palmier par le vent assoupli, Mais sous le sombre dais de ses forêts ombreuses. Tu n'as pas entendu chanter le bengali.
fantaisie dramatique qui se rattache au genre des Proverbes de Musset. ' Charles-Eugène GILLE (18Î0 — 1850), chansonnier, qui se suicida pour écliappcr à la misère. C'est de lui qu'est ce vers, composé à l'occasion de la mort de Lamennais :
M'a pas qui veut le peuple à son convoi I
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L'oiseau couleur de flamme aux ailes argentées. Adorait une fleur, vierge obscure en son nid. Végétant loin des bords de ces rives vantées. Près d'un de ces ruisseaux que Bralima seul bénit; Le Dieu dit à la fleur : « par mes sœurs les Aimées, Aime, mais tu mourras! » La fleur lui répondit : « Mourons, tant d'autres Heurs meurent sans être aimées.., » Tu n'as pas entendu chanter le bengali.
D'amour la fleur mourut, c'était sa destinée : Bralmia dit à l'oiseau : « Tu dois payer sa mort; Au silence à jamais ta voix est condamnée. Ou de ton aile, oiseau, le vol léger s'endort. » II eût perdu l'azur des voûtes éternelles. Sa douce liberté, l'air, l'espace et l'oubli j Il a laissé sa voix, il a gardé ses ailes, Tu n'as pas entendu chanter le bengali.
EUGÈNE MORDRET ».
LE ROITELET
Roitelet, petit roi des bocages épais.
Toi qui règnes sans trouble et qui trônes en paix.
Au pied d'un houx, au creux d'un chêne. Toi que nul changement de ta cour ne bannit. Roitelet, petit roi, ton palais est un nid.
Une cépée est ton domaine.
Un proverbe, chez nous, dit : Heureux comme un roi ! Si les rois sont heureux, ne l'es-tu pas, dis-moi.
Dans ta cachette molle et sombre; Nourri d'un peu de mousse et d'un peu de lichen. Sous les rameaux d'un bois fleuri comme l'Eden,
Qui s'enfonce, noyé dans l'ombre?
Parmi ses meilleures chansons, on cite : Le Vengeur et le Bataillon de la Moselle.
' Eagène MORDRET (1834—1856), poète et auteur dramatique, né en Normandie. On a de lui un drame en vers, publié dans la Revue contemporaine. — Récits poétiques, 1856.
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A d'autres les lonps vols et les courses dans l'air : Ton bosquet le suflit el ton arbre t'est cher;
Tu vas rampant de tige en tige; Sur l'écorce des troncs tu grimpes lentement; Sans même remuer le feuillage dormant,
Ton corps fluet saute et voltige.
J'aime ton léger cri, ton cri sec et plaintif, Et ton vol saccade qui se coule, furtif.
Sous les profondeurs de l'ombrage; J'aime ton petit bec, au pillage empressé; J'aime tes yeux vivants et ton col enfoncé
Dans ta pelisse de plumage.
Ton corps n'est qu'un atome et ton chant n'est qu'un son; Mais nul n'est revêtu d'un attrait plus mignon,
Ni de grâces plus favorites; Dieu verse avec aniuur dans ton être chétif Ce charme qu'il a fait plus piquant et plus vif
Dans les choses les plus petites.
Le ciel venge ta mort, bel oiseau du bon Dieul Malheur au meurtrier qui t'arrête au milieu
De la charmante destinée!
Sire, Dieu vous protège en sa toute bonté. Et qui porte la main sur votre majesté
Subit sa peine dans l'année.
Donc, régnez, petit roi! sur les ormes obscurs. Sur les buissons pendus aux fentes des vieux murs.
Sur les saules trempés dans l'onde, Sur les pins chevelus, aux longs bras inclinés; Par la grâce de Dieu régnez, Sire, régnez
Sur tous les arbres de ce monde.
AUDOUIT '.
SOUVENIRS D ENFANCE
Depuis que je n'ai vu ton ciel, 6 mon village! Ainsi qu'un vif éclair le temps rapide a fui.
' Edmond ADDODIT (f en 1868), médecin de la marinft militaire, littérateur, mod prémalurénienl. — L'Herbier des Demoisellei, 1848, ouvra{re d'uni'
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Dix ans se sont passés, mais du moins ton image A souvent Ae mes jours distrait le long ennui. Quand un furJif espoir lient mon âme indécise. Quand le néant répond à des soins superflus, 11 me souvient alors de la petite église Où nous allions prier le soir à l'angélus!
A l'ombre des ormeaux, sous les yeux de nos mères.
Les heures s'écoulaient en innocents plaisirs;
Nous ne nous formions point de trompeuses chimères.
Car nous savions, enfants, limiter nos désirs!
Loin du rivage heureux où la vague se brise.
Nous n'allions point chercher des mondes inconnus...
Le nôtre finissait à la petite église
Où nous allions prier le soir à l'angélus!
La gloire ! ah 1 que ce mot a d'éclat et de charmes ! Comme il est séduisant! mais que souvent, hélas I Il cause de chagrins, de tourments et de larmes A l'imprudent qui cède à ses brillants appas!... Au banquet somptueux où la gloire est assise. Pour autant d'appelés combien peu sont élus! Chacun avait sa place à la petite église. Où nous allions prier le soir à l'angélus.
Sous ces vastes lambris où l'heureuse richesse. Etale ses écrins au milieu des flatteurs, J'ai vu des courtisans, pour la moindre largesse. Se faire du veau d'or les vils adorateurs; . J'ai vu dans ces palais où règne la feintise Encenser tour à tour ce qui brillait le plusl Le Christ était en bois dans la petite église Où nous allions prier le soir à l'angélus !
Dix ans! déjà dix ans!... durant ce long voyage. Entraîné malgré moi dans un monde insensé. Je me suis laissé prendre à son ardent mirage. Et je vous ai, mon Dieu, bien des fois offensé I Pardonnez!... et qu'un jour votre main me conduise En ce pauvre village où l'on croit aux veitis, Pour que je puisse encore, à la petite église, Aller prier en paix le soir à l'angélus !
lertiire ngréable, dont le docteur Hœfer a donné une nouvelle édition en 1867. Dans son Album-Almanach des Demoiselles, 1848, il y a quelques poésies.
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MON FILS EST LA
Dans cette riante prairie,
Auprès de ce tertre de fleurs.
Quelle est cette femme jolie
Dont les yeux sont mouillés de pleurs?
« De tes douleurs quelle est la cause?
— Mes pleurs !... rien ne les tarira : Tu vois ce tertre que j'arrose...
Mon lils est là 1
Cette rose qui d'elle-même Vient de croître sur son tombeau, Me retrace ce fils que j'aime :
Vois, hélas I comme il était beau!
Cette fraîcheur était la sienne; Son teint si vermeil, le voilà...
Ce parfum... c'est sa douce haleine :
Mon lils est là!
De plus près viens que je t'admire I Voilà l'image de mon lils :
Mais qui me rendra son sourire.
Et surtout ses baisers chéris ?
Ciel! vois-tu la brise légère.
Qui de mes lèvres l'approcha ?
Il s'est incliné vers sa mère...
Mon fils est là !
Que la fortune moins jalouse, Jeune étranger, comble tes vœux!
Que le sort te donne une épouse, Et que ton fils ferme tes yeux 1 Moi... celte fleur que je protège Chaque malin me reverra :
En d'autres lieux que deviendrais-)C?
Mon fils est là ! »
— Le voyageur, vers l'autre année, Uevint comme un ancien ami.
* Pour lu notice biogr. et bibliot'r. voyez pag. 584.
L IMPRIMERIE
L'homme aidé du travail, ce premier des trésors. Ne découvre le bien qu'après de longs eflorts; Jusqu'à la vérité par le doute guidée.
Chaque idée à son fil attache une autre idée; Les arts naissent des arts. D'abord lorsque du lin La dépouille se change en un brillant vélin, Sur un frêle tissu l'écriture tracée Donne un corps à la voix, un être à la pensée. A peine un bois flexible, habilement taillé, En mobile alphabet se creuse travaillé.
Sur les ardents brasiers où la fonte s'écoule Le plomb industrieux se façonne, se moule. Et des pensers muets dans l'esprit renfermés Fait parler à nos yeux les signes animés; Les lettres, dont le choix en mots divers s'assemble. Dans un cadre allongé se nivellent ensemble; Quand sur ces mots unis, sans être confondus. De la noire liqueur lés flots sont répandus. Pour la boire à son tour, de ses pages légères Le blanc papier revêt les sombres caractères, Alors gémit la presse, et, foulés avec bruit, Ces types variés, que le métal produit. Gravent, d'un seul instant ouvrage indélébile. Sur la feuille mouvante une empreinte immobile. 0 prodige ! le temps, vainqueur des autres arts. Roule son char poudreux sur leurs débris épars; Mais l'âme, inaccessible aux lois de la matière. Confidente du ciel, se survit tout entière; Ses chefs-d'œuvre, gardés par un soin merveilleux, Rapprochent la distance et des temps et des lieux,
' AnneBIGNAN (1795— 1863), poète et traducteur, né à Lyon. Il a laissé des Traductions d'Homère et d'Iièsiotle, des romans sur le xvii' et le xvni" siècle, un poème intitulé : Napoléon en Russie, 1839; et les Poèmes évangéliques, 1850. Il fut plusieurs fois lauréat de l'Académie française.
Embrassent l'univers, et, sans peur des naufrages, Voguent indépendants sur l'océan des âges.
{Epi Ire sur la découverte de l'Imprimerie, 1829.
LES ADIEUX d'hÉLÈNE.
« 0 terre de beauté, d'amour et d'iiarmonie! 0 loi que fit éclore un souffle du génie,
0 Grèce! ô mon pays!
Qui n'aimerait tes mers aux brises odorantes, VA l'azur de ton ciel et tes nuits transparentes Qui, baignant l'horizon d'une molle blancheur. Des beaux jours du printemps ont la tiède fraîcheur? 0 terre de la Grèce ! ô ma douce patrie! Adieu! je t'abandonne; ;\ ma vue attendrie, De tes bords que lui-même admire l'étranger. L'image a déjà fui comme un songe léger... Laisse de l'Eurotas les lauriers bien-aimés, M'envoyer sur les eaux des souffles parlumés. El vous, hôtes des cieux, vous, rapides nuages. De la Grèce pour moi saluez les rivages; Dites-lui que mon cœur se souviendra toujours Que ma belle patrie eut mes premiers amours. »
Au noble feu qui me tourmente Mon c(Rur ne peut plus résisler :
' Jacques JASMIN (1798 — 1864), poète popiilnire, né à Agen. Son père était tailleur, et voulait lui faire suivre la même profession, mais J.Tsmin iiréféra le métier de perruquier, et bientôt celui de poète. Il choisit le dialecte p,iscon, pour écrire ses inspirations, ce qui lui valut une popularité immense, qui n'est pas absolument justifiée par ses œuvres. Son recueil, intitulé les Papillottes , 4 vol. lui valut la divinité de maître ès-jpux floraux, un prix de 5,000 fr., décerné en 18Ô8 par l'Académie française, et enfin une couronne d'or votée par sa ville natale.
Jasmin excellait à débiter ses vers avec feu, et il les colportait constamment dans tout le Midi, ce qui n'a pas .médiocrement contribué à sa réussite.
Il a écrit quelques vers français, dont nous avons donné plus haut un spécimen.
Malgré sa grande réputation , Jasmin ne travaillait pas avec autant de facililé (|u'on l'a dit. L'anecdote suivante en fournira la preuve.
Un poète languedocien, nommé l'eyrotles, provoqua un jour Jasmin à traiter en concurrence avec lui, trois sujets en vingt-quatre heures :
Illustre chansonnier que tout un monde chante. Aujourd'hui je veux te chanter.
Mais, étranger au sol qui berça mon jeune âge. Tu ne comprendrais pas mon champêtre langage ; L'hémistiche gascon est muet à tes yeux;
Aussi je pose ma musette.
Et sur le luth français j'ose pour toi, poète, Essayer quelques mots vibrants, harmonieux.
Fier d'avoir dit ton immortalité.
Pardonne toutefois à ma témérité :
Echo faible et lointain d'une muse inféconde. Mon lutii ne retentit que dans une cité. Quand chaque son du tien fait tressaillir le monde !
(( Nous serons enfermés, lui écrivait-il, un factionnaire veillera à la porte ; les vivres seuls entreront. »
Jasmin répondit la lettre suivante :
Monsieur,
Je n'ai reçu qu'avant-hier, veille de mon départ, votre cartel poétique, mais je dois vous dire que, l'eussé-je reçu en temps plus opportun, je n'aurais pu l'accepter.
Quoi! Monsieur, vous proposez à ma muse, qui aime tant le grand air et sa liberté, de s'enfermer dans une chambre close, gardée par quatre sentinelles_ qui ne laisseraient passer que des vivres, et, là, de traiter trois sujets donnés en vingt-quatre heures 1... Trois sujets en vingt-quatre heures! vous me faites frémir, monsieur. Dans le péril où vous voulez mettre ma muse, je dois vous avouer, en toute humilité, qu'elle est assez naïve pour s'être éprise du faire antique au point de ne pouvoir m'accorder que deux ou trois vers par jour. Mes cinq poèmes : V Aveugle, Mes Souvenirs, Françonnetle, Marthe la Folle, les Deux Jumeaux m'ont coulé douze années de travail, et ils ne font pourtant en tout que deux mille quatre cents vers.
Les chances, vous le vojez, ne seraient pas égales ; à peine nos deux muses seraient-elles prisonnières, que la votre pourrait bien avoir terminé sa triple besogne avant que la mienne, pauvrette, eut trouvé sa première inspiration de commande.
Je n'ose donc pas entrer en lice, avec vous : le coursier qui traîne son char péniblement, mais qui arrive jiourtant, ne peut lutter contre la fougueuse locomotive du chemin de fer. L'art qui produit les vers un à un ne peut entrer en concurrence avec la fabrique.
Donc, ma muse se déclare d'avance vaincue et je vous autorise à faire enregistrer ma déclaration.
J'ai l'honneur de vous saluer.
Jasmin.
À titre de comparaison, nous donnons une strophe en gascon avec sa IraductioD :
Sous els liouscn, ba boues touno; et souâ puns mastats Fan tuuDiba sur Marcel, aban que se rebire,
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SOUVENIRS D ENFANCE
Sentiers ombreux, que ma joyeuse enfance D'un pied léger parcourut tant de fois. Sentiers fleuris où mon adolescence D'un vague oracle interrogeait la voix ; Bois parfumé, votre tremblante ogive Couvrait alors un front insouciant Et de l'espoir la douceur fugitive Sur moi versait son présage riant, Rien n'est changé dans ce séjour cliampôtre. Là, les coteaux, les gênets toujours verts, Le serpolet, et, plus loin, le vieux hêtre Brave toujours la glace des hivers !
Voici le frêne envahi par la mousse M'offrant encor un siège tortueux; Près du vallon, plein d'une herbe si douce, Le châtaignier du chemin montueux.
Site charmant, où mon regard retrouve A chaque pas quelque cher souvenir.
Tu viens mêler à tout ce que j'éprouve, Un vif regret que je ne puis bannir.
Ah ! sur ta grâce en vain erre ma vue;
Tout une grêle de patats ; Que ser que lou souldat se cabre?
Que ser que lire à niioy soun sabre?
Pascal, que semble qu'a grandit, Lou prend à brasso-cor, dedins sous bras l'cnferro,
Et de sa retdo forço à terro Lou paourno débat el, cruchit, estabournit.
Ses yeux lancent des éclairs, sa voix tonne et ses poings crispes Font tomber sur Marcel, avant qu'il se retourne. Toute une grêle de foups;
A quoi sert que le soldat se cabre?
A quoi sert qu'il tire à demi son sabre? Pascal, qui semble avoir grandi Le prend à bras-le-corps, dans ses bras l'enferrc
Et de sa roide force, à terre, Le tfi ras^e snus lui, brisi', étourdi.
* Madame Edmée BURGUERIE (1797— I8C5), femme poète, de la famille de Ginguené, née à Rennes. Elle reçut, par les soins de son père, qui élail un noble breton sans fortune, une éducalion très-variée, apprit l'italien, le dessin, la musique, et vécut loule sa vie en province, soit à Rennes, soit au Havre où
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Site enchanteur, feras-tu revenir
Mes jeunes ans, et ma gaîté perdue
Que je croyais ne voir jamais finir?
Ici, partout ma pensée attendrie
Met près de moi les êtres que j'aimais.
Ceux dont les yeux, dont la voix si chérie,
Ne vibre plus, sont fermés pour jamais !
Toi, qui créas cette grâce charmante Dont la nature est parée au printemps.
En nous faisant le don d'une âme aimante, A son bonheur tu n'as donné qu'un temps. Et moins heureux que ce frais paysage Qui aort, l'hiver, pour renaître aussi beau. Nous n'avançons, dans notre court passage, Que vers la place oiî se dresse un tombeau!
0 fleurs des champs, fragiles pâquerettes.
Que j'appelais mes sœurs, et dont souvent
J'interrogeais de mes mains indiscrètes
La fine feuille en la jetant au vent.
Mes douces fleurs, je suis moins orgueilleuse;
Un petit fil, de votre nom', a lui
Dans mes cheveux... et me rend sérieuse.
Je ne suis plus votre sœur aujourd'hui !
Je vous revois ; mais d'un mystique oracle
Je ne viens pas redemander l'arrêt,
son mari, M. Colback, était directeur de la comptabilité de la Banque. Douée d'une imagination très-vive, elle écrivit pour remplir les heures d'une vie un peu monotone, et composa des drames en prose et en vers, des libretti d'opéras, des élégies, des poésies satiriques. M. Thaïes Bernard, qui avait publié d'elle, de son vivant, quelques strophes dans la Revue de la Province, a eu en main ses manuscrits, qui lui ont servi de base pour la notice actuelle et pour un travail publié récemment. « Madame, lui écrivait Alfred de Musset, j'ai lu avec un vif plaisir les charmants vers que vous avez bien voulu m'adresser. Une marque de sympathie, quand elle est sincère, est toujours précieuse. Elle l'est doublement quand elle vient d'une personne d'esprit et de trient. »
La jolie pièce que nous citons de Madame Burguerie fut composée en 1859| à l'occasion d'une visite à un petit vallon de Bretagne, voisin de Rennes, et surnommé dans la famille : le Parnasse.
Dans une autre poésie, nous trouvons cette strophe, d'une élégance vraiment admirable :
Mobiles orangers, quand, assise à votre ombre, J'arrange les trésors de ce gazon en fleurs, Laissez, laissez tomber sur mon visage sombre, Votre neige odorante, et parfumez mes pleurs I
* Les cheveux blancs sont appelés en Bretagne : Marguerites de cimetière.
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L'amour sincère est trop rare miracle,
El l'amitié trop vite disparaît.
Sur le gazon votre blanche auréole
Me plaît toujours ; ma main vous cueillera
En souvenir du printemps qui s'envole,
El de celui que rien ne me rendra.
Croissez, croissez, fleurissez chaque année.
Parez ce val qui, de mes jeunes ans.
Vil rayonner la phase fortunée,
El qui doit voir un jour mes pas pesants.
Adieu ! l'enfanl viendra jouer encore
Sur votre mousse... el les adolescents,
Lorsque le jour fuit et se décolore.
Vous mêleront à leurs rêves naissants :
C'est le destin, l'un naît, quand l'autre tombe;
Plein d'allégresse, ignorant nos doukurs.
Et le buisson qui recouvre une tombe.
N'est pour l'enfant qu'une touffe de fleurs!
REBOUL «
l'ange et l'enfant (1828.)
Un ange au radieux visage, Penché sur le bord d'un berceau.
Semblait contempler son image.
Comme dans l'onde d'un ruisseau.
« Jean HBBOUL 479C— 1854), poète, auteur dramatique né à Nîmes. Il était boulan^'er à Nirnes, bien qu'il eût reçu de l'éducation, lorsque ses premiers essais attirèrent l'attention de quelques homn)es de lettres, à une époque où 'on s'était enpoué de la poésie des ouvriers, et c'est ainsi qu'il fut lancé avec succès sur la scène littéraire en 183G, mais liàlons-nous de dire (|u'il avait un vrai talent pour l'élégie, et que VAnge et l'Enfant est un des chefs-d'œuvre de notre langue. Doué par la nature d'un caractère rêveur, Relioul doit jdus à son génie qu'a l'étude, et n'ciit il pas été poussé par le parti légitimiste, n'eùl-il pas eu un public avide de l'entendre, il eut toujours chanté :
■ Le rossignol caclié dans la fouillée épaisse S'inquièie-il s'il esl dans io loiniain des bois Quelque oi cille atlenlivoa recueillir sa voix Non, il jelicau désert, à la nuit, au silence. Tout ce qu'il a re^u de suave cadunce Si la nuit, le désert, le silence, sont sourds, Celui qui l'a créé, l'écoutera toujours. »
Lorsque Reboul voulut aborder d'uutres genres que l'élégie intime, il fui
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» Charmant enfant qui me ressemble, Disait-il, oh I viens avec moi !
Viens, nous serons heureux ensemble, La terre est indigne de toi.
Là, jamais entière allégresse :
L'âme y souffre de ses plaisirs.
Les cris de joie ont leur tristesse, Et les voluptés, leurs soupirs.
La crainte est de toutes les fêtes ; Jamais un jour calme et serein Du choc ténébreux des tempêtes N'a garanti le lendemain.
Eh quoi ! les chagrins, les alarmes Viendraient troubler ce front si pur ( Et par l'amertume des larmes Se terniraient ces yeux d'azur !
Non, uon, dans les champs de l'espace Avec moi tu vas l'envoler ; La Providence te fait grâce Des jours que tu devrais couler.
Que personne dans ta demeure N'obscurcisse ses vêtements ; Qu'on accueille ta dernière heure Ainsi que les premiers moments.
Que les fronts y soient sans nuage.
Que rien n'y révèle un tombeau :
Quand on est pur comme à ton âge.
Le dernier jour est le plus beau. »
moins heureux. Son poème biblique sur ie Dernier jour, 1849, fut peu lu, et son drame, le Martyre de Viiia, 1850, échoua complètement.
Reboiil fut envoyé par ses compatriotes à l'Assemblée constituante. C'était un homme d'un caractère indépendant. Dans un moment où il se trouvait fort gêné, quelques amis, sans l'avertir, firent pour lui une démarche auprès du duc de Bordeaux, qui s'empressa d'envoyer 3,000 fr. Reboul refusa cette somme, et il avait d'autant \)lus de mérite à agir ainsi, qu'il était regardé comme un coryphée par les égitimistes du Midi, et que cette situation politique contribuait à maintenir sa réputation.
En 1857, Heooul revint à son premier genre, en publiant les Traditionnelles, où il n'y a rien de supérieur à son premier élan.
A sa mort, la population nimoiso fit une souscription pour lui élever un tombeau.
Une partie des lettres de Reboul ont été publiées par le baron Gaston de Flotte, dans ses Souvenirs, 1805.
Voyez dans le tome III. le récit de la visite d'Alexandre Dutna.t ù Reboul.
Et, secouant ses blanches ailes.
L'ange à ces mots a pris l'essor Vers les demeuies élenielles...
Pauvre mère!... ton lils est mort i
SOUPIR
Tout n'est qu'images fugitives ; Coupe d'amertume ou de miel.
Chansons joyeuses ou plaintives.
Abusent des lèvres fictives :
Il n'est rien de vrai que le ciel.
Tout soleil naît, s'élève et tombe ; Tout trône est artificiel ; La plus haute gloire succombe ; Tout s'épanouit pour la tombe, Et rien n'est brillant que le ciel.
Navigateur d'un jour d'orage.
Jouet des vagues, le mortel.
Repoussé de chaque rivage.
Ne voit qu'écueil sur son passage.
Et rien n'est calme que le ciel
FILAGMENTS DE I.A SÉRIEUSE.
I. LA PLAINTE DU CAPITAINE
Qu'elle était belle, ma frégate.
Lorsqu'elle voguait sous le vent!
Elle avait, au soleil levant, Toutes les couleurs de l'agate; Ses voiles luisaient le matin Comme des ballons de satin; Sa qu'.lle mince, longue et jilate.
Portail deux bandes d'rcarhite.
Sur vingt-quatre canons cachés; Ses mats, en arrière penchés, Paraissaient à demi couchés.
Dix fois plus vive qu'un pirate.
En cent jours du Havre à Surate
/pour la notice, voy. p. 617.
Elle nous emporta souvent.
— Qu'elle était belle ma frégate. Lorsqu'elle voguait sous le vent!
Brest vante son beau port, et cette rade insigne
Où peuvent manœuvrer cinq cents vaisseaux de ligne;
Boulogne, sa cité haute et double, et Calais,
Sa citadelle assise en mer comme un palais;
Dieppe a son vieux château soutenu par la dune.
Ses baigneuses cherchant la vague au clair de lune, |
Et ses vaisseaux d'ivoire habilement sculptés;
Cherbourg a ses fanaux de bien loin consultés;
Saint-Malo dans son port tranquillement regarde
Mille rochers debout qui lui servent de garde;
Lorient, dans sa rade au mouillage inégal.
Reçoit la poudre d'or des noirs du Sénégal ;
Bordeaux, de ses longs quais parés de maisons neuves,
Porte à la mer ses vins sur l'eau de deux grands fleuves;
Toute ville à Marseille aurait droit d'envier
Sa ceinture de fruits d'orange et d'olivier;
D'or et de fer Rayonne en tout temps fut prodigue;
Toulon a ses beaux forts, La Rochelle a sa digue :
Tous nos ports ont leur gloire ou leur luxe à nommer.
Mais le Havre a lancé la Sérieuse en mer.
II. LE REPOS
Une fois, par malheur, si vous avez pris terre.
Peut-être qu'un de vous, sur un lac solitaire.
Aura vu, comme moi, quelque cygne endormi.
Qui se laissait au vent balancer à demi.
Sa tête nonchalante, en arrière appuyée.
Se cache dans la plume au soleil essuyée;
Son poitrail est lavé par le flot transparent.
Comme un écueil où l'eau se joue en expirant;
Le duvet qu'en passant l'air dérobe à sa plume,
Autour de lui s'envole et se mêle à l'écume;
Une aile est son coussin, l'autre est son éventail;
Il dort, et de son pied le large gouvernail
Trouble encore, en ramant, l'eau tournoyante et douce.
Tandis que sur ses flancs se forme un lit de mousse,
De feuilles et de joncs, et d'herbages errants.
Qu'apportent près de lui d'invisibles courants.
III. LE COMBAT
Ainsi près d'Aboukir reposait ma frégate; A l'ancre dans la rade, en avant des vaisseaux.
On voyait de bien loin son corset d'écarlate Se mirer dans les eaux.
Ses canols l'entouraient à leur place assijj;née. Pas une voile ouverte, on était sans dangers. Ses cordages semblaient des ûlets d'araignée. Tant ils étaient légers.
Nous étions tous marins. Plus de soldats timides Qui chancellent à bord ainsi que des enfants, Ils marcliaicnt sur leur sol, prenant des pyramides, Montant des éléphants.
Il faisait beau. — La mer, de sable environnée, Brillait comme un bassin d'argent entouré d'or, Uu vaste soleil rouge annonça la journée Du quinze thermidor.
La Sérieuse alors s'ébranla sur sa quille : Quand venait un combat, c'était toujours ainsi; Je le reconnus bien, et je lui dis : Ma fille, Je le comprends, merci.
J'avais une lunette exercée aux étoiles; Je la pris, et la tins ferme sur l'horizon. — Une, deux, trois — je vis treize et quatorze voiles; Enfin, c'était Nelson.
Il courait contre nous en avant de la brise; L'j Sérieuse à l'ancre, immobile s'ofTranl, Reçut le rude abord sans on être surprise. Comme un roc un torrent.
Tous passèrent près d'elle en lâchant leur bordée; Fière, elle répondit aussi quatorze fois, Et par tous les vaisseaux elle fut débordée. Mais il en resta trois.
Trois vaisseaux de haut-bord combattre une frégate ! Est-ce l'art d'un marin? le trait d'un amiral? Un écumeur de mer, un forban, un pirate. N'eût pas agi si mal !
N'importe ! elle bondit dans son repos troublée.
Elle tourna trois fois jetant vingt-quatre éclairs.
Et rendit tous les coups dont elle était cribli'e,
Feux pour feux, fers pour fers.
Ses boulets encliaînés fauchaient des mâts énormes. Faisaient voler le sang, la poudre et le goudron. S'enfonçaient dans les bois, comme au cœur des grands ormos Le coin du bûcheron.
Un brouillard de fumée où la flamme étincelle L'entourait ; mais le corps brûlé, noir, écharpé, Elle tournait, roulait, et se tordait sous elle, Comme un serpent coupé.
Le soleil s'éclipsa dans l'air plein de bitume. Ce jour entier passa dans le feu, dans le bruit; Et lorsque la nuit vint, sous cette ardente brume On ne vit pas la nuit.
Nous étions enfermés comme dans un orage : Des deux flottes au loin le canon s'y mêlait; On lirait en aveugle à travers le nuage. Toute la mer brûlait.
Mais quand le jour revint, chacun connut son œuvre; Les trois vaisseaux flottaient démâtés, et si las Qu'ils n'avaient plus de force assez pour la manœuvre; Mais ma frégate, hélas !
Elle ne voulait plus obéir à son maître; Mutilée, impuissante, elle allait au hasard, Sans gouvernail, sans mâts; on n'eût pu reconnaître La merveille de l'art!
Engloutie à demi, son large pont à peine, S'affaissant par degrés, se montrait sur les flots; Et là ne restaient plus, avec moi, capitaine. Que douze matelots.
Je les fis mettre en mer à bord d'une chaloupe. Hors de notre eau tournante et de son tourbillon; Et je revins tout seul me coucher sur la poupe Au pied du pavillon.
J'aperçus des Anglais les figures livides. Faisant pour s'approcher un inutile effort, Sur leurs vaisseaux flottant comme des tonneaux vides, Vaincus par notre mort.
La Sérieuse alors semblait à l'iigonie,
L'eau dans ses cavités bouillonnait sourdement;
Elle, comme voyant sa carrière finie, Gémit profondement.
Je me sentis pleurer, et ce fut un prodij^c. Un mouvement honteux; mais bientôt rétoufTant : «Nous nous sommes conduits comme il fallait, lui dis-je, Adieu donc, mon enfant. »
Elle plongea d'abord sa poupe et puis sa proue. Mon pavillon noyé se montrait en-dessous; Puis elle s'enfonça, tournant comme une roue. Et la mer vint sur nous.
LE COR
J'aime le son du cor, le soir, au fond des bois. Soit qu'il chante les pleurs de la biche aux abois. Ou l'adieu du chasseur que l'écho faible accueille. Et que le vent du nord porte de feuille en feuille.
Que de fois seul dans l'ombre à minuit demeuré. J'ai souri de l'entendre, et plus souvent pleuré ! Car je croyais ouïr de ces bruits prophétiques Qui précédaient la mort des paladins antiques.
0 montagnes d'azur ! ô pays adoré.
Rocs de la Frazona, cirque du Marboré, Cascades qui tombez des neiges entraînées. Sources, gaves, ruisseaux, torrents des Pyrénées
Monts gelés et fleuris, trônes des deux saisons. Dont le front est de glace et les pieds de gazons ! C'est là qu'il faut s'asseoir, c'est là qu'il faut entendre Les airs lointains d'un cor mélancolique et tendre.
Souvent un voyageur, lorsque l'air est sans bruit. De cette voix d'airain fait retentir la nuit; A ses chants cadencés autour de lui se mêle L'harmonieux grelot du jeune agneau qui bêle.
Une biche attentive, au lieu de se cacher. Se suspend immobile au sommet du rocher. Et la cascade unit, dans une chute immense. Son éternelle plainte au chant de la romance.
Ames des chevaliers, revenez-vous encor ? Est-ce vous qui parlez avec la voix du cor *>
Roncevaux! Roncevauxî dans ta sombre vallée L'ombre du grand Roland n'est donc pas consolée !
Tous les preux étaient morts, mais aucun n'avait (fui.
Il reste seul debout, Olivier près de lui;
L'Afrique sur les monts l'entoure et tremble encore.
— a Roland, tu vas mourir, rends-toi, criait le More ;
Tous tes pairs sont couchés dans les eaux des torrents.» Il rugit comme un tigre, et dit : « Si je me rends. Africain, ce sera lorsque les Pyrénées Sur l'onde avec leurs corps rouleront entraînées. »
— « Rends-toi donc, répondit-il, ou meurs, car les voilà. » Et du plus haut des monts un grand rocher roula.
Il bondit, il roula jusqu'au fond de l'abîme.
Et de ses pins, dans l'onde, il vint briser la cime.
— « Merci! cria Roland, tu m'as fait un chemin. » Et jusqu'au pied des monts le roulant d'une main, Sur le roc affermi comme un géant s'élance.
Et, prête à fuir, l'armée à ce seul pas balance.
ni.
Tranquilles, cependant, Charlemagne et ses preux Descendaient la montagne et se parlaient entre eux. A l'horizon déjà, par leurs eaux signalées. De Luz et d'Argelès se montraient les vallées.
L'armée applaudissait. Le luth du troubadour S'accordait pour chanter les saules de l'Adour ; Le vin français coulait dans la coupe étrangère ; Le soldat, en riant, parlait à la bergère.
Roland gardait les monts, tous passaient sans effroi. Assis nonchalamment sur un noir palefroi Qui marchait revêtu de iiousses violettes, Turpin disait, tenant les saintes amulettes :
« Sire, on voit dans le ciel des nuages de feu : Suspendez voire marche, il ne faut tenter Dieu; Par monsieur saint Denis, certes ce sont des âmes Qui passent dans les airs sur ces vapeurs de flammes
Deux éclairs ont relui, puis deux autres encor. » Ici l'on entendit le son lointain du cor.
L'Empereur étonné, se jetant en arrière. Suspend du destrier la marche aventurière.
« Entendez-vous? dit-il. — Oui, ce sont des pasteurs Rappelant les troupeaux épars sur les hauteurs. Répondit l'archevêque, ou la voix éfouffée Du nain vert Oberon qui parle avec sa fée. »
Et l'Empereur poursuit; mais son front soucieux Est plus sombre et plus noir que l'orage des cieux. Il craint la trahison, et tandis qu'il y songe, Le cor éclate et meurt, renaît et se prolonge.
i( Malheur! l est mon neveu! malheur! car si Roland Appelle à son secours, ce doit être en mourant; Arrière! chevaliers, repassons la montagne! Tremble encor sous nos pieds, sol trompeur de l'Espagne! »
Sur le plus haut des monts s'arrêtent les chevaux ; L'écume les blanchit; sous leurs pieds, Roncevaux Des leux mourants du jour ii peine se colore. A l'horizon lointain fuit l'étendard du More.
— « Turpin, n'as-tu rien vu dans le fond du torrent?
— J'y vois deux chevaliers, l'un mort, l'aulre expirant. Tous deux sont écrasés sous une roche noire;
Le plus fort, dans sa main, élève un cor d'ivoire. Son âme en s'exbalant nous appela deux fois. »
Dieu! que le son du cor est triste au fond des bois!
LA NEIGE
FRAGMENT
Qu'il est doux, qu'il est doux d'écouter des histoires. Des histoires du temps passé, Quand les branches d'arbres sont noires, Quand la neige est épaisse et charge un sol glacé ! Quand seul dans un ciel pâle un peuplier s'élance. Quand sous le manteau blanc, qui vient de le cacher. L'immobile corbeau sur l'arbru se balance, Cemme la girouette au bout du long clocher!
LA FEUILLE DE CHÊNE
Une feuille de chêne Volait au gré du vent, Et, dédaignant la plaine, Disait en s'élevant :
« Oh ! que loin de la terre J'ai pris un noble essor!
Au séjour du tonnerre Qui peut me suivre encor? »
Elle fut aussi vaine Tant que Zéphyr l'aida; Il retint son haleine Et la feuille tomba.
Vous tomberez comme elle.
Célébrités d'un jour.
Quand la vogue inlidèle Aura changé d'amour
{Fables et paraboles)
LE PÈRE ET l'enfant.
L'enfanl. Père, apprene/-moi, je vous prie>
Ce qu'on trouve après le coteau
Qui borne à mes yeux la prairie?
Le Père. On trouve un espace nouveau;
Comme ici, des bois, des campagnes.
Des hameaux, enfin des montagnes.
L'enjant. Et plus loin?
Le Père. D'autres monts encor.
« Jean-Jacques PORCHAT (1800—1864), poète suisse, auteur dranaatiquc, traducteur, né à Itolie, d'autres disent à Crète, près de Genève. Il a surtout consacré sa pluntie à l'éducation de la Jeunes^e. Ses deux drames : Winckelried et La ilissionde Jeanne d'Arc accusent des études historiques très-consciencieuses. — Glanures d'Ésope, 18Î6; Recueil de faUes, 18-26; Traduction de» poésies de Tibulle, 1830; Poésies laudoises, 1832; Trois mois sous la neige, 1845; excellente traduction des Oliuvres de t'oet/ie, 1859 et suivantes; id. de l'Art poétique d'Horace; morceaux détachés dans le Magasin pittoresque, la Suisse romande, etc.
L'enfant. Après ces monts?
Le Père. La mer immense.
L'enfant. Après la mer?
Le Père. Un autre bord.
L'enfant. Et puis?
Le Père. On avance, on avance,
Et l'on va si loin, mon petit,
Si loin, toujours faisant sa ronde,
Qu'on trouve enfin le bout du monde...
Au même lieu d'où l'on partit.
LES ÉTOILES
Pythagore, des cieux entendait l'barmonie. Mais quels rêveurs encor croiront à son génie? On rit de ses concerts, car, en nos tristes jours. Les astres sont muets ou les bommes sont sourds. Un pêcbeur de Naxos, couclié dans sa nacelle. Contemplait de ces feux la lumière éternelle. Lorsque avec les rayons quelque bruit descendu Porta soudain le trouble en son cœur éperdu. « Rassure-toi, noclier, dit la voix étliérée; Apprends qu'à ton sujet s'émeut tout l'empyrée. Un mot pour contenter nos désirs curieux! Des célestes clartés laquelle te plaît mieux? » L'étoile qui parlait était bien la plus belle; Mais lui, monti-ant le Nord, il dit : « La plus fidèle. »
LE PULMIEH MOT
Premier mot que rmii uiure L'enfance faiMecl pure; luhtincL lie la nature, Eclio secret du cœur ; Mot que le ciel envoie A l'enfant qui l'einiiloie Pour exprimer la joie Ainsi que la douleur;
< Charles LAFONT (1809— 18G4), iioèle ft auteur dramatique, né à Liège.— Les Lnjindes de la Charité; Recueil de Poésies, 1858, couronné par l'Académie française; Le chef-d'œuire iticonnu, 1837, La Famille Moronval, Un dernier Crispin, pièces de théâtre.
Dictame salutaire Pour toute piaie amère.
Dans le cœur à'ur^e mère Mot qui vibre si r'oi^x; Mot sacré, dont les charmes Dissipent les alarmes Et tarissent les larmes Que fait naître unépoui;
Non, le bruit du zéphyre Qui passe et qui soupire, Comme un son sur la lyre.
Comme un chant dans les airs; Le murmure rapide D'un filet d'eau limpide Qui se glisse timide.
Sous les arbustes verts ;
La chanson que répète Le nid de la fauvette.
Et qui dans sa retraite Attire l'oiseleur; La plainte vague et douce Que tout insecte pousse.
Et qui de l'humble mousso Monte vers le Seigneur;
L'effusion charmante D'une muse naissante Qui s'éveille et qui chante Pour la première fois; La musique incertaine D'une cloche lointaine.
Dont l'écho dans la plaine Vous apporte la voix;
Ni le chant grave et tendre Que l'orgue fait entendre Quand Dieu daigne descenilre Visible sur l'autel; Tout ce que le génie Peut créer d'harmonie; Toute la poésie Des hommes et du ciel ;
Toute cette merveille
i:^st moins douce à J'orellle
D'une mère qui veille Et rit incessamment.
Que la première plainte D'une voix faible et sainte Qui s'essaie avec crainte.
Et murmure : Maman !
I. LA BALLADE DU DÉSESPÉRÉ
« Qui frappe à ma porte à cette heure ?
— Ouvre, c'est moi, — Quel est ton nom ? On n'entre pas dans ma demeure
A minuit ainsi sans façon.
Quel est ton nom ? — Je sui? la gloire, Je mène à l'immortalité !
— Passe, fantôme dérisoire?
— Donne-moi l'hospitalité.
Je suis l'amour et la jeunesse.
Ces deux belles moitiés de Dieu.
— Passe ton chemin, ma maîtresse Depuis longtemps m'a dit adieu.
— Je suis l'art et la poésie.
On me proscrit; vite, ouvre. — Non!
Je ne sais plus chanter ma mie.
Je ne sais même plus son nonv.
— Ouvre-moi, je suis la richesse.
Et j'ai de l'or, de l'or toujours; Je puis te rendre lu maîtresse.
— l'cux-tu me remlre nos amours f
— Ouvre-moi, je suis la puissance, J'ai la [lourpre. — Vœux su|:^iflus!
Peux-tu me rendre l'existence
De ceux qui ne reviendroîit plus?
' Pour la notice biogr. voyez p. 5'J4.
— Si tu ne peux ouvrir ta porte Qu'au voyageur qui dit son nom, Je suis la Mort, ouvre. J'apporte Pour tous tes maux la guérison.
— Entre, je suis las de la vie, Qui pour moi n'a plus d'avenir; J'avais depuis longtemps l'envie.
Non le courage de mourir.
Je t'attendais, je veux te suivre; Où tu m'emmèneras, j'irai ; Riais laisse mon pauvre chien vivre Pour que je puisse être pleuré. »
{Les Nuits d'hiver).
II. LE PLONGEUR
Voulant mettre une étoile à son bandeau, la reine Fait venir un plongeur, et lui dit : « Vous irez Dans ce palais humide, où chante la sirène. Cueillir la perle blonde, et me l'apporterez... »
Le plongeur, descendu sous le flot qui l'entraîne. Parmi les sables d'or et les coraux pourprés. Cueille la perle blonde, et pour sa souverame La rapporte captive en des étuis nacrés.
Le poète ressemble à ce plongeur. Madame ! Et si votre caprice en souriant réclame Un vers qui doit partout dire votre beauté.
Esclave obéissant, au fond de sa pensée. Riche écrin où dans l'or la rime est eiicliassée, 11 plonge, et va chercher le bijou souhaité.
JE n'ai pas de ces renommées.
Je n'ai pas de ces renommées Troublant l'envie en son sommeil.
De ces gloires par vous aimées Comme l'aigle aime le soleil.
«Le comte Jules DE RESSÉGDIER (1789— ISG.;), i)Oète, l'un des fondateurs de la Musc française, né à Toulouse, il s'associa avec un certain éclat au moiive-
Je n'ai pas ces voix qui font tairo Le rossignol au fond des l)ois; Je n'ai pas ces chants que la terre Trouve aux cieux et dans votie voix.
Et pourtant c'est moi qu'à tout autre Vous préférez, je le soutiens; C'est qu'un autre n'est pas le vôtre.
Et que moi je vous appartiens.
On aime tout bien davantage Lorsqu'on peut dire : c'est à moi.
On aime bien mieux son villa^je Que la capitale du roi ;
Son bateau sur le flot qu'il rase.
Que le vaisseau d'un amiral.
Sa petite fleur dans un vase Que la serre d'un parc royal.
On aime mieux, quoiqu'on le gronde.
Son vieux chien, ployant les jarrets, Que la biche élégante et blonde Qui vole au milieu des forêts.
On aime mieux l'image sainte De sa mère, en un vieux pastel.
Que la plus belle toile peinte Par le Guide ou par Haphaël.
On aime mieux qu'un grand cortège L'ami qui suit notre malheur; Mieux sa couronne de collège Qu'un diadème d'empereur;
ment romantique de 1836. Hugo lui adressa des vers, Lamartine lai dédia une
cpitre où l'on trouve la strophe suivante : '\
Ton cœur sonore de poète '
Est .seniblublu à ces urnes d'or Cil la moindre aumône qu'on jette.
Résonne comme un grand trésor.
Ainsi qu'on l'a dit avec un rare oonbeur d'expression, le comte Jules de Rességuier figura dansia grande croisade rom.'inli(iue, comme un seigneur banneret dont le concours fut Irès-apprécié par les hardis capitiiines qui forcèrent les (ircmiers la vieille citadelle classi(|ue. — Tableaux poétiques, 1828; ^/maria, 1835, roman; Prismes poétiques, 1838. C'est de ce dernier recueil que nous avons tiré notre citation.
RESSéGUIER.
Mieux la voix tremblante et bénie.
Qui près du berceau murmura.
Que la délirante harmonie De l'orchestre de l'opéra;
Mieux son bon livre de prière, Où la foi brille comme l'or.
Que la grande énigme de pierre De l'obélisque de Luxor.
LA DÉSOEUVRÉE
Lasse de la veille, Quand je me réveille Quels soins vont venir ?
Partout on m'invite Et l'heure va vite.
Je n'y puis tenir.
Vingt mots à répondre.
Choisir des tissus En secret de Londre A l'instant reçus.
Allez chez Daguerre Voir le ciel et l'air.
Chez Vernet la guerre, Chez Gudin la mer.
Dans toutes les sphères Egarer ses pas...
Oh! qu'on a d'afl'aires, Quand en n'en a pas !
Sans changer de place, Je suis toute lasse; Et le raout, le bal Et l'opéra même.
Et le punch que j'aime.
Dieu ! tout me fait mal.
Un rien m'indispose, Le bruit d'un ruisseau, L'odeur d'une rose.
Le chant d'un oiseau.
J'adopte la mode Des sièges d'aïeul; Le thé m'incommode, J'en suis au tilleul; A la promenade On conduit mes pas...
Oh ! qu'on est malade Quand on ne l'est pas !
Le vent qui se lève, Le trouble d'un rêve.
Ou le choc cruel Qui soudain épanche Sur la nappe blanche Quelques grains de sel; La mourante flamme Fuyant à mes yeux Comme une jeune âme Qui remonte aux deux;
Son grand oncle Clément-Ignace, chevalier DE RESSÉGUIER (1724—1797), général des galères de l'ordre de Malte, est connu par sa sanglante épigrarame contre M°" de Pompadour :
Fille d'une sangsue et sangsue elle-même, Poisson ', dans son palais, sans remords sans effroi, Étale aux yeux de tous son insulence cxlrcnic, La dépouille du peuple et la lioute du roi.
4 Oa ttit fu'dle <'a|ii>«l«it PoiwoD et fue sou pire «tait foumisseur de vivre* pour l'armée.
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L'oiseau de passage Mille peurs soudaines
Qu'on entend yéniii : Arn-leiil mes pas...
Toul est un présage Oli ! qu'on a de peines,
Qui me fait frémir. Quand on n'en a pas!
A MES ENFANTS
Mes enfants, voire tête a dépassé ma tête; Pour voir vos fronts il faut que je lève les yeux. Mes enfants, mes amours, mon orgueil et ma fête, Voyez, vous grandissez, et moi je deviens vieu.x.
Je descends, vous montez : quand vous serez au faite. D'en bas j'écouterai vos chants mélodieux. Je suis l'arbre d'hiver ployé par la tempête; Vous, la fleur du soleil qui rej^arde les cieux.
Vos vers sont pour mon cœur la voix de votre mère ;
Vous ne recherchez pas une gloire éphémère;
Je triomphe à vous voir tous les jours triomphants;
Et quand de l'urne d'or la fraîche poésie Me verse la jeunesse avec son ambroisie, Je me crois votre frère, alors, 6 mes enfu'nts!
SATNTJNE
LA FILLE DE RHIGAS
Aux fêtes de Castri la jeunesse accourue, Et de joie et d'amour paraissait s'enivrer : Tout à coup, au milieu de la foule t'iierdiie. L'œil hagard, une vierge est soudain api'arue. Et se prend à {ileurer.
« Pour la notice l)iogiai)liiiiue, v. p. G27.
Voici une i.laiiaiilcrie de M. Alphonse Kbit sur le nom de (( Xavier Boniface, (litSairitinc. »
1U0IS>0MS, DONT LNEGItlMACE KT U\ PAL'X-NEZ.
11 a iroisnoms : Xavier, Sainiine, Bonilace. Saintine, c'est le nom a'un ci-prit très-churmant, Philosophe enjoué plein de sel et de grue ■. — L'autre n'est pas un nom : ce n'est qu'une grimace Qu'il met, pour présenter ses livres humblement,
Du malheureux Rhigas c'est la fille insensée, Au milieu des tombeaux, errante nuit et jour; Recouvrant par accès sa raison éclipsée. L'amour de son pays survit à sa pensée; C'était son seul amour.
Les danses et les chants s'interrompent pour elle; L'audace brille encor dans son regard disirait ; Du sublime Rhigas c'est le regard fidèle ! On l'entoure, on l'admire, elle était jeune et belle : Elle parle, on se tait :
« Malheur ! malheur à vous. Grecs ! si dans trois années L'Archipel belliqueux ne domine les mers. Malheur! malheur à ceux dont les mains enchaînées INe sauront conquérir de nobles destinées, Même au sein des revers!
Et vous tous, rois chrétiens, quand la croix vous rassemble, Est-ce pour protéger Mahomet contre nous? Protecteurs des tyrans, que voire peuple tremble! Alliés du sultan, soyez maudits ensemble; Malheur! malheur à vous!
"Vous nous devez vos lois, vos arts, et Massilie I Du sang de notre Christ vous nous déshéritez; L'Europe, par ses vœux, à nos destins s'allie. Mais contre leurs sujets, dans l'Europe avilie. Les rois sont révoltés.
Grecs, n'en espérez rien; rien, sinon le parjure. Luvez-vous el marchez, marchez toujours unis. Dans les pleurs, dans le sang, vengez tous votre injure. Moi, fille de Rhigas, moi, dont la bouche est pure. Frappez! je vous bénis.
Aux quarante immortels qui l'ont, en cour plénière, Déjà deux ou trois fois doté cunniie rositTu.
— Xavier n'est pas non plus un nom, — c'est un faux-né Qu'il met lorsque, rasant les murs, et vers la brune, Fredonnant un vieil aird'Uenreiclis abandonr.è,
Il clierclie, en luiis suspect, lamauviiise fortune, Par deux associés, des deux tiers amoindri, De comploter h trois un tiisle pot-pimrri.
— Comme Vespasicn, pensant que la pécime Ne (;arde du lerioir aucun mauvais parium,
— Il mange de trois uoujs, mais n'eu laissora qu'un.
(.Alphonse Karr, Nouvelles Gucpes. Tome If^').
J'ai prédit vos destins, j'ai lancé l'anaUièmc, Et je sens de mes jours s'éteindre le llambeau; Castri, ton sol est libre à mon moment suiirème. Pour la liberté sainte il est, dès ce jour même, Conquis par mon tombeau. »
Elle dit, et n'est plus... De la pauvre insensée. Bientôt on oublia la mort et les leçons. Loin de son corps meurtri la foule dispersée. De ses propres malheurs détourna sa pensée. Et reprit ses chansons.
A la daose, au plaisir, le sistre encore appelle; Quelques danseurs pourtant n'ont point repris leur rang, Et l'on trouva tracé, dès l'aurore nouvelle. Aux rochers du Parnasse, aux murs de la chapelle ; « Le sang paîra le sang. »
I. A MA NAVETTE
Cours devant moi, ma petite navette.
Passe, passe rapidement!
C'est toi qui nourris le poète. Aussi t'airae-t-il tendrement.
Confiant dans maintes promesses.
Eh quoi! j'ai pu te négliger...
Va, je te rendrai mes caresses.
Tu ne me verras plus changer.
Il le faut, je suspends ma lyre A la barre de mon métier;
< MAGtl (1788— 18C0), poète cl tisserand, né à Tancrou, près de Lizy-sur- Ourcq (.Seinc-el-Marne).
La meilleure et la plus complète éfiition de ses poésies est celle qui fut publiée, en IbiS, dans la bibliolliéque (.iiarpcnticr, conformément aux dernières intentions d'Auguste Choiiin q\i\, de son vivant, avait témoigné beaucoup de sympalliie à .Magu. M"" Sand voulut Lien encore s'associer à cette bonne œuvre litjtérairc, et elle enrii'liit le Vdlumc qu'il s'agi-sait de faire agréer au |iulilic parisien, d'une notice dent nous détachons les lignes suivantes qui sont le portrait le plus exact et le plus vivant que nous connaissions du vieux poète :
« Le plus naif et le i)lus aimable de ces poètes nouvellement éclos au sein du peuple, c'est le bonhomme Magu. Artisan rustique né au village, sachant à peine lire, il précéda de beaucoup d'années Deuzeville et Lubrcton, etc.
La raison succède au délire.
Je reviens à toi tout entier.
Quel plaisir l'étude nous donne !
Que ne puis-je suivre mes goûts I Mes livres, je vous abandonne...
Le temps fuit trop vite avec vous.
Aussi sur la tendre verdure.
Quand revient la belle saison.
J'aimerais chanter la nature...
Mais puis-je quitter ma prison?
A l'astre qui fait tout renaître, Il faut que je renonce encorj Jamais à ma triste fenêtre N'arrivent ses beaux rayons d'or.
Dans ce réduit profond et sombre.
Dans cet humide et froid caveau.
Je me résigne comme une ombre Qui ne peut quitter son tombeau.
Qui m'y soutient? C'est l'espérance.
C'est Dieu, je crois en sa bonté :
Tout lier de mon indépendance.
J'y retrouve encor la gaîté....
Je me soumets à mon étoile.
Après l'orage, le beau temps!
Ces vers que j'écris sur ma toile M'ont délassé quelques instants.
Mais vite reprenons l'ouvrage.
L'heure s'enfuit d'un vol léger; Allons, j'ai promis d'être sage.
Aux vers il ne iaut plus songer.
Les lecteurs les iilus récalcitrants à la poésie du peuple ont été presque tous désarmés par les vers de Magu, et peu de poètes ont inspiré autant de bienveillance et de sympathie. C'est que ses vers inspirent l'un et l'autre sentiment. Ils sont si coulants, si bonnement malins, si affectueux et si convaincants, qu'on est forcé de les aimer, et qu'on ne s'aperçoit pas de quelques défauts d'élégance ou de correction. 11 y en a de si vraiment adorables qu'on est attendri et qu'on n'a le courage de rien critiquer. »
il est impossible de ne pas être frappé de la justesse de cette appréciation quand on a lu les pièces du recueil intitulées : Pourquoi je ne suis poète qu'à demi ; A ma navette et à une abeille ; cette dernière inspiration surtout, par sa simplicité et sa grâce exquise, serait digne de figurer dans l'anthologie grecque.
836 M°" GL'INAUD.
Cours devant moi, ma petite naveiw..
Passe, passe rapidement!
C'est toi qui nourris le poète. Aussi t'aime-t-ii tendrement.
VISION
A l'heure où tout est deuil, obscurité, silence. Où sur les vieux clocliers le liibou se balance. Où les l'anlôiues vains, (ils ailés de la nuit, Autour des blancs rideaux viennent ylisser sans bruit, Je veillais seule et triste; un long jour de souiïrance D'une nuit sans repos nie donnait l'assurance; Par degrés cependant tues sens s'étaient calmés, Et lassés et brûlants mes yeux s'étaient fermés; Biwnlôt comme un oiseau qui (lotte sur la vague, Dans une rêverie à la fois douce et vague, Mon esprit accablé tout à coup se plongea. Le passé m'apparut et la scène changea.
Comme un nombreux essaim d'abeilles,
Je vis bondir et s'enlacer
Des vierges aux lèvres veJmeilles
< Dame Céleste-Demante GDINÂRD (1804— 18G0) avait déjà beaucoup écrit de VL-rs, dont sa famille et ses anus étaient les seuls conCidenls, lorsqu'elle se décida en 1843 à (lublier le recueil de touchantes éiéj,'ies iniitulé Auguste e Aocini. Depuis lon^,'temps on la pressait d'imprimer, mais elle s'y refusait, ses vers n'avaient pas été faits pour le public; ils étaient la langue naturelle, l'expression vive et spontanée d'ime riche imagination, d'une sensibilité ardente, d'une piété sincère et tendre; mère de bonne heure et souvent mère, elle avait ressenti les émotions communes à toutes les femmes, mais avec cette puissance de réflexion et ceUe faculté de les produire au-dehors qui est le lion du poète, don précieux, bien ipi'il soit trop souvent uni à mainte passion ou funeste ou frivole. M°" Guinard a |)rouv^ que les sentiments les mieux réglés et les plus purs, la vie la plus unifurme et la plus simple pouvaient être une source abondante de belle poésie, elle l'a surtout prouvé à ceux qui, comme nous, ont vu cette mère laborieuse et dévouée, l'aiguille à la main, entourée de nombreux enfants dont elle dirigeait les études et les travaux, ne livrant qu'aux instances de l'amitié des pages souvent égarées parmi ses pelotons de lame, des pages comme celle qu'on lit ici dans le texte.
Lorsque M"" Guinard, encore jeune fille habitait la ville de province où elle était née, un volume des premières méditations de Lamartiiic vint à tomber dans ses mains; cette poésie la transporta, et depuis elle demeura toujours (idele au culte de notre grand poète lyrique. M. de Lamartine a connu, apprécié et en-
M*** GUINARD
Qui riaient et voulaient danser.
Aussi fraîches que la nature Lorsqu'elle sourit au printemps.
Belles de leur simple parure.
Des grâces de leurs dix-sept ans.
De leur chevelure de soie Et de cette naïve joie Que plus tard on ne connaît pas.
Elles prenaient de doux ébats.
Et dans cette troupe bruyante.
J'en vis une aux cils baissés, A la bouche fraîche et riante, Aux longs cheveux noirs et tressé?,' A la démarche vive et franche, A la robe légère et blanche Où flottait un ruban d'azur.
Parfois une subite flamme.
Dont le foyer était dans l'àme, Se reflétait sur son front pur; Mais l'effort d'une vive peine Jamais de ses sourcils d'ébène, N'avait brisé l'arc régulier; Le bonheur seul venait s'y peindre.
Car rien ne l'engageait à craindre, Rien ne la forçait d'oublier ; Pareille au jeune peuplier
courage le talent de M"" Guinard. Le public l'eût toujours ignorée peut-être, sans un grand désastre qui affligea la France en 1842. Tout le monde apportait son offrande aux victimes d'une inondation. M"* Guinard puisa dans son portefeuille, ou plutôt dans son cœur, car, les vers qu'elle publia alors, c'étaient les cris et les larmes que lui avait arrachés la première grande douleur de sa vie, la perte de deux jeunes enfants. La première édition en fut rapidement enlevée et permit à celte mère de sept enfants, modestement logée sous les combles de la Sorbonne, de verser à la caisse des inondés l'aumône d'un millionnaire.
En 1847, M°" Guinard livra à la publicité un second recueil, les poésies du Foyer, dont le produit eut également une destination charitable.
Le temps qui suscite beaucoup de renommées, en efface bien d'autres : le silence se fait autour de cette mémoire si chère, de cette tombe fermée depuis huit ans.M=« Guinard ne peut être oubliée de sa famille et de ses amis, mais le public qui, un moment, a su son nom, ne se le rappelle plus guère; ce n'est pas elle qui s'en plaindrait; toutefois nous sommes heureux que l'accueil fait à ses vers par l'auteur de ce livre contribue à faire connaître non-seulement en France, mais à l'étranger, surtout en Suède, où des mœurs patriarcales subsistent encore, cette femme qui a su être un vrai poète et une mère accomplie.
M»* Emile ëgger.
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Sur la pente de la colline, Que le bras d'un enfant incline.
Qu'un léger souffle fait plier.
Sa taille ronde, souple et Une, Se penchait avec abandon ; Ainsi se courbe une églantine Sous les ailes d'un papillon.
Cette vierge gaie, ingénue, Qui se jouait et folâtrait.
Je l'avais trop bien reconnue...
Hélas 1... qui la reconnaîtrait?
Alors j'ouvris les yeux, ils étaient pleins de larmes... Et je ne vis plus rien que malaise et pâleur. Et qu'un corps amaigri sur un lit de douleur. Et je disais tout bas : a Qui t'a ravi tes charmes. Pauvre fleur du vallon flétrie avant le temps? Enfant, qu'as-tu donc fait de tes quinze printemps. De ton paisible front, de ta taille légère. Et de ces longs cheveux que rattachait ta mère ? Qu'as-tu fait de ta voix aux sons clairs et joyeux, De ces brillants éclairs jaillissant de tes yeux. Et des fraîches couleurs qui teignaient ton visage? Mais ne serais-tu pas un funèbre présage'^ Fantôme, es-tu venu pour m'annoncer la mort? Celui qui va toucher à son heure suprême Voit, dit-on, apparaître une ombre de lui-même, » Je refermai les yeux et je pleurai plus fort.
Lors une voix me dit : « 0 mère de famille, A tes devoirs sacrés que fait la jeune fille? Pourquoi ce vain efiroi, ces stériles regrets? Crois-tu seule du temps pouvoir braver les traits? Mère, reste à ton nid, veille sur ta couvée; Ne suis plus dans les airs quelque plume enlevée ; L'été vient, ce n'est plus la saison des amours... » La voix parla longtemps, mais je pleurais toujours.
{Poésies du foyer.) m
PLAINTE D'iNGEBORG ^.
Voici l'automne .
De la mer le flot brumeux tonne.
Ah! sur elle j'aimerais tant
Aller flottant !
Sous les étoiles Je vis blanchir ses voiles.
Frilliiofj ton Jieureux vaisseau
Te suit sur l'eau !
Quand il me quitte.
Flots, pourquoi l'entraîner si vite?
Astres, protégez le sentier
Du nautonnier.
L'été ramène Le voyageur; mais sur l'arène Je ne pourrai pas m'élancer
Pour l'embrasser.
Car sous la terre On me couchera solitaire.
Ou près d'un autre époux i'irai.
Et languirai.
Aigle qu'il aime.
Reste, je t'aimerai de même; Par moi chaque jour tes petits
Seront nourris.
' Pour la notice biographique, voir p. 635. M. Ampère semble s'être peint lui-même dans ces vers :
J'ai trop vécu par la pensée
J'ai trop peu vécu par le cœur; Je redescends des monts, car leur cime est glacée; Ah I ce n'est pas si haut qu'habite le bonheur!
Pour les sommets sont les nuages,
Les nuases et l'aquilon.
Je laisse au plus hardi le séjour des orages; Moi, timide et lassé, je m'abrite au vallon,
2 Traduction du 9* chant du Frithiof, de Tégner.
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Laisse mon voile :
Je te broderai sur la toile Des ailes d'arfient, puis encor
Des serres d'or.
Aiple rapide, Rcparde avec moi la mer vide; Monte sur mon épaule... Hélas!
Il ne vient pas.
Je serai morte Quand il reviendra; mais n'importe; Et quand ton cri le saluera,
Il pleurera.
A SON PÈRE
Je viens à toi, mon père, au pied du Puy-de-Dôme ;
Je te trouve faisant le tour de ton royaume,
Royaume du savoir, grande et calme cité.
Où loge tout problème, et toute vérité.
Par ses mille chemins tu vas et te promènes.
Tu fais signe en marchant aux sciences humaines,
Et chacune aussitôt, d'un pas obéissant
Accourt au lieu marqué par ton geste puissant;
Et toi, législateur des célestes campagnes,
Tu les ranges du haut de tes sombres montagnes.
Comme un chef en bon ordre étend ses bataillons
Ou comme un laboureur espace des sillons.
CHARLES DIDIER «
LE CHAMOIS
Le chamois est timide, au désert il se plnlt; 11 se pla'il dans les bois que la fraise parfume. Il hante les hauts |)ics que le soleil allume De son premier rayon, (le son dernier reflet.
Sous la neige il surprend le thym, le serpolet. S'abreuve à la cascade, el, tout blanchi d'écume, Il écoute, immobile et pi-rdu dans la brume. Le cor lointain du pâtre et les voix du chalet.
' Pour la notice biographique, voyez p. G40.
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Et si parfois le soir, errant dans la vallée.
Près dos hameaux en fête il passe à la volée.
Le bal, les chants, les feux, tant d'éclat, tant de voix
L'effarouchent; il fuit, il fend l'air, il regagne,
Enoor tout palpitant, la paisihle montagne...
Moi, fils aussi des monts, je ressemble au chamois.
FRAGMENT DU POÈME
SUR I.'ARC DE TRIOMPHE DE i:.'ÉTOII.E.
Au pied du monument, parmi la multitude.
Tin jeune homme paraît. 11 s'arrête. — « C'est lui!
Le poète ! dit-on; voyez son attitude !
Son âme lui parle aujourd'hui.
Ah! puisque ce sont eux qui seuls disent aux hommes
Ce que (it de grand l'univers.
Dans la noble langue des vers Qu'il nous chante la gloire au lieu même oij nous sommes. » Son œil lança l'éclair; son esprit s'exalta. Environné par tous comme aux fêtes antiques. Tirant du fond du cœur ses vers patriotiques.
Le poète inspiré chanta :
« Salut, ô piédestal de notre renommée ! Salut, représentant de notre vieille armée !
< Evarlste BODLAT-PATT (1805— 1864), poète distingué, lauréat de l'Académie, né à Donges.
Ce fut dans cette Bretagne qui a donné tant d'écrivains à la littérature contemporaine que naquit Evariste Boulay-Paty. Son père, un des représentants arracl)és de leur siège curule par le 18 Brumaire, lui avait, de bonne tieure, transmis des exemples précieux d'indépendance et de dignité. Aussi Evariste Boulay-Paly eut-il une àme fière et ne consacra-t-il son talent qu'à l'expression des sentiments les plus nobles. Il débuta en pleine Restauration; ses premiers essais participaient des deux écoles. Il se rapprochait alors de Casimir Delavigne, dont il fut l'ami. Mais, en même temps, il se liait avec V. Hugo, Alfred de Vigny, Sainte-Beuve et les deux Deschamps. Son talent ressentit l'heureuse influence de ces affinitos littéraires, quoicpril ait toujours gardé certains défauts de l'ancienne école. Par moments, une pompe un peu surannée se mêle dans ses vers à une rudesse ultia-romantique. En dépit de ces dissonnances qui déparent un grand nombre de poèmes de Boulay-Paly, c'est un poète toujours et souvent un artiste. Il a laissé plus d'une page digne de mémoire, surtout dans le livre où s'est vraiment résumée son originalité, les Sonnets de la vie humaine.
Vers 1832, il publia un premier volume de sonnets, à l'imitation de Sainte-
La foudre tomberait sans i^branler ton front! Ta masse indestriictiblo, éilifice sublime. Fatiguera du temps l'infatigable lime; Sur toi les siècles s'useront I
0 noble pierre, orgueil de notre capitale, Salut à toi ! salut, tombe monumentale. Dressée à tant de morts que tu dois honorer! Ta sculpture leur sert d'héroïque épitapbe, Autour de toi l'on croit, auguste cénotaphe. Sentir leurs fantômes errer I
Sous ta voûte, où tant d'air élargit la poitrine. Que chacun, même aussi celui que l'âge incline. Se redresse soudain et se sente plus grand ! Si quelqu'un devant toi porte la tête basse, On est bien sûr que c'est un étranger qui passe : Pierre éloquente, il te comprend !
Le passé sur toi brille en lettres colossales; Mieux qu'aux feuillets écrits de toutes nos annales. Chacun de nos exploits se lit sur ton granit. Aux avides regards ouvre-toi, page immense. Page immortelle, où gloire est le mot qui commence. Où gloire est le mot qui flnit!
Les arcs triomphateurs, célèbres dans le monde. Font sortir une voix de leur base profonde Pour vanter leur héros et leur sommet hautain; Ce sont les arcs, fameux par leur grâce sévère,
Beiive. De même que Sainte-Beuve s'était incarné dans Joseph Delorme, Boulay- Paly voulait se personnifier dans Elie Mariaker, mort innaf;inaire qui donnait son nom au volume. De telles tentatives ne se recommencent point. Le public, et je parle ici des lettrés, n'admet pas volontiers ces demi-plafiials du talent imitateur qui simule les nouveautés du talent original. Ajoutons qn'Elie Mariaker comporte toutes les exagérations de sentiment et toutes les âpretés de forme qui caractérisent le romantisme de 1832.
Par contre, les Odes qui furent | ultliées une dizaine d'années après, rejoignent trop souvent une école disparue. Trop souvent Boulay-Paty n'y apparait que tomme un continuateur de Cliénedollé et de Denne-Baron. Un tel retour d'attention n'était |ilus possible aux lecteurs des Chants du Crépuscule.
Enfin Boulay-Paly, se vouant exclusivement au sonnet, donna dans ce genre la mesure de son intelligence et de sa sensibilité poéti(iue, l'une trcs-réfléchic, l'autre très-vive. En même temps il se créait une langue personnelle, par un travail d'artiste mailieureux quelquefois, heureux souvent. Ce volume contient un si grand nombre de sonnets, que beaucoup sont forcement inégaux de forme
De Titus, de Irajan, de Septime-Sévère, De Âlarius, de Constantin !
Tu leur réponds : « Silence à vos cimes ridées! "Vous devenez petits devant mes cent coudées. Sous moi je vous entends, et sous moi je vous vois. Par-dessus vos iiéros la tète du mien passe. Par-dessus vous ainsi je monte dans l'espace ! Et ma voix couvre votre voix !... »
Raconte nos exploits, et lais qu'on nous renomme, Poème sans pareil, dicté par un seul homme. Par cent mille soldats écrit pendant vingt ans. Poème merveilleux, su de l'Europe entière. Toi dont les arts ont fait une épopée en pierre. Lecture éternelle des temps !
Plonge profondément tes pieds forts dans la terre. Sois ferme! porte haut ta tête militaire. Sois grand I éblouis l'œil, et rends l'esprit penseur ! Des splendeurs d'autrefois qu'un reflet t'environne ! Dans ta majesté mâle égale la Colonne, Ta fière et gigantesque sœur !
Vous êtes bien tous deux enfants du même père. Tous deux nés de la gloire en un temps plus prospère; A rappeler son nom c'est vous qu'il destinait; De sa force la vôtre est la digne héritière. Oh I vous faites bien voir votre origine altière. Personne ne vous méconnaît 1
et insignifiants d'idée. Mais, dans le nombre, une anthologie peut préserver une vingtaine de sonnets irréprochables où, soit la vigueur, soit la grâce du rhylhme, concorde avec la beauté des pensées. Ces sonnets suffisent à assurer une réputation de poète: on ferait un volume excellent de reUiquiœ, si on leur adjoignait les meilleurs morceaux des Odes et à'Elie Mariaker, et surtout le beau poème sur VArc de Triomphe, couronné en 1837 par l'Académie française, et pour lequel le Ministre de l'Instruction publique doubla le prix proposé. Ce poème, à lui seul, devrait éterniser la mémoire de Boulay-Paty; car il est donné ici-bas, à bien peu de poètes, de glorifier la Patrie.
Des vers suprêmes de Boulay-Paty ont été recueillis sous le titre de Poésies de la dernière saison. Quelques pages de ce volume ne sont pas inférieures aux morceaux que nous avons loués. Emmanuel Des Essarts.
Son père,
Pierre-Sébastien BODLAT-PATT (1763—1830), jurisconsulte, membre du conseil des Cinq-Cents, professeur ù l'Ecole de droit de Rennes, né à Abbareti (Bretagne). — Cours de Droit commercial maritime, 4 vol.
Il <^ut un autre pnfant, mais de chair pi^rissable, Qui, liu mal de la mort, en nous inguérissable, S'éteignit, faible écho de son nom souverain... Comme Epaminondas, Leuctres et Manlinée, Il ne laisse après lui que vous seuls pour lignée 1 Il revit, de pierre et d'airain ! »
— Le poète chantait, et les nobles figures Des vétérans blanchis s'animaient de fierté. Et les jeunes soldats, enviant leurs blessures. Admiraient leur caducité.
LA MAISON ABANDONNÉE
Pauvre logis désert, que j'aime ton aspect. Comme du fond du cœur je plains ta destinée ! Toujours je te salue avec un saint respect, Maison abandonnée!
La jeunesse y chantait les doux printemps nouveaux, Dos que l'oiseau folâtre animait la charmille. Dans cette ruche heureuse avec ses gais travaux Bourdonnait la famille.
Le seuil fêtait l'époux ; le soir, à son retour, L'épouse l'attendait : aux lèvres de leur père Sautaient de beaux enfants, et puis avec amoiir Ils embrassaient leur mère.
Après les jours finis dans la paix du bonheur. On priait Dieu, la Vierge et les saintes phalanges; Et puis on s'endormait dans la paix du Seigneur Sous les ailes des anges.
Rien n'avait dénoué le tendre et doux faisceau ! Au grand'père joyeux, à raïculc ravie L'enfant en souriant niait dans son berceau Les |)eiuos de la vie.
La vigne aux rameaux verts, dorés de beaux grains mûrs, Le jasmin argenté, les odorantes roses. Le chèvrefeuille errant faisaient rire ces murs Aujourd'hui si moroses.
Cotte triste maison n'a jiliis regard ni voix,
Dans la lampe il n'est plus d'alinicnl pour la flamme.
Les foyers qui brillaient sont tous éteints et froids. Le logis n'a plus d'âme
Ce logis autrefois si bruyant et si beau. Hélas ! vide et muet, voilé de lierres sombres, Appartient au passé. Ce n'est plus qu'un tombeau Habité par des ombres.
Oh 1 ne rajeunis point tes murs, fendus des vents. Maison abandonnée ! ainsi vieillis et tombe. Ne te redonne pas à de nouveaux vivants. Sois Adèle à la tombe.
Les souffles, les soupirs, tous les nocturnes bruits Sont les âmes des morts qui toujours se souviennent. Les doux gémissements qui remplissent tes nuits Sont des morts qui reviennent.
Leurs périssables corps ont seuls pu te quitter; Mais leurs âmes toujours aiment tes murs paisibles; Tes morts chéris n'ont pas cessé de t'habiter. ils ne sont qu'invisibles !
{Puésies de la dernière saison.)
XiA VIE HUMAINE.
CHOIX DE SONNETS
I. LES DEUX LUTTEURS
Deux athlètes toujours dans un terrible effort. Luttent à qui vaincra, mais pendant des années L'un a longleni|)S de fleurs les tempes couronnées, Et frais et beau longtemps, il semble le plus fort.
L'autre, athlète vieilli, sans pitié, sans remord,
A les bras tout usés d'étreintes acharnées.
L'œil creux, le teint livide et les mains décharnées :
Ces deux hardis lutteurs, ce sont l'homme et la mort.
La mort prend l'avantage et de plus près le serre. L'homme enfin sous le pied de son pâle adversaire Tombe; la niurt le montre et dit : « Il a vécul »
L'homme un instant sous elle a sa gloire abattue.
Puis se dressant armé de son âme, il la tue,
Kl triomphe au moment qu'on le croyait vaincu.
II. MAZEPPA
Sur la terre tout passe avec rapidité ; Les instants ont le vol des flèches empennées, Les heures ont le sort qu'ont les feuilles fanées, Et les jours (lot sur flot vont dans l'immensité.
Comme les ouragans dans les moissons d'été. Comme dans les forêts les trombes effrénées. L'avenir vient sur nous, effeuillant les années. Et terrassant la force ainsi que la beauté.
Regardez Mazeppa, par mont, plaine et rivage Emporté, lié nu sur un cheval sauvage, v^ Le front battu du vol de l'oiseau carnassier;
Tout fuit vague à ses yeux, à peine s'il respire; Il devient libre et roi quand le coursier expire. L'homme, c'est Mazeppa, le temps, c'est le coursier.
III. LA MER
— j'aime les vastes mers et la plainte infinie
Que chacun de leurs flots, ému prolondéraent. Répète sur la rive, — admirable harmonie ! Chaque vague a les sons d'un sublime instrument.
On entend nuit et jour l'immense symphonie Où tout n'est que soupir, sanglot, gi'missement. On dirait les cris sourds d'un monde à l'agonie. Dans les voix de douleur qu'a le sombre élément.
Oh ! qu'ils sont beaux les flots, dont la houle incessante
Gémit sur les granits de la côte puissante
Qui les rejette au loin dans leurs profonds séjours !
Symbole de ton âme effrénée, ô poète.
Image de ta vie orageuse, inquiète.
J'aime les vastes mers qui se [iluignent toujours.
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I. UNE CHAMBRE A LA CAMPAGNE
Blanchet {V Agneau). ...Re^avâei , ma cousine,;
Ce joli pavillon qui là-bas se dessine.
Comme pour s'y cacher, dans le parc avançant,
De verdure entouré comme un nid llorissant :
C'est ma cliambrel...
{Avec extase) Ah! pour moi quel charme et quel bien-être.
Quand hélas ! je suis seul, et qu'ouvrant ma fenêtre
A la douce fraîcheur, aux parfums de la nuit.
Le printemps tout entier entre dans mon réduit!
Alors, pour enchanter mes heures d'insomnie.
Il vient du fond des bois comme une symphonie :
C'est tout un opéra, que j'écoute pensif,
Et que chantent pour moi les ténors du massif.
C'est le chœur des pinsons et des fauvettes grises
Que le rossignol couvre avec ses vocalises;
Mille bruits, mille échos de flûtes, de hautbois.
Tout un monde chantant, tout l'orchestre des bois!
Comme aux Italiens, jusqu'à minuit, sans gêne.
Au concert des oiseaux j'assiste... à l'avant-scène.
Eh bien, voilà pourquoi j'y reviens si content.
Pourquoi j'aime ma chambre, et pourquoi j'y tiens tant (Scène ///).
II. LES DÎNERS A LA MODE, EN
Madame Aubcrtin. Mais à propos de danse! une fête donnée
Par le banquier Prével fut, dit-on, fort prônée.
Aubertin. On parle d'un dîner merveilleux...
Delphine. Et surtout
D'un bal éblouissant avec des fleurs partout.
De Drive {ironiquement). Oui, c'était bien le bal de l'avare en révolte.
Qui fait un jour de frais pour un an de récolte.
' Philippe-François PINEL DUMANOIR (1808-1805), auteur dramatique né à la Guadeloupe, il vint à l'aris pour y faire son droit; mais, comme Scribe, il se dégoûta du barreau, et (It, ou seul ou en collaboration, plus de cent cimiuante pièces de Ibéatre, comédies, vaudevilles, etc., parmi lesquelles nous citerons: Indiana et Charlemagne, Don César de Bazan, les Premières Armes de Richelieu, etc. Son chef-d'œuvre est VEcole des Agneaux, comédie en vers, couronnée par l'Académie française.
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Faux éclat et faux luxe ! Apparat d'un luoinenl,
Qu'on revêt une fois connue un dét^uiseinentl
D'où viennent donc ces Heurs, qui, dans un jour de fêle
Parent une maison des cave^ jusqu'au faite?
D'un palais de cristal, où l'or qu'on a jeté
Entretient la chaleur d'un éternel été?
[Riant avec dédain^.
Ce sont des fleurs qu'on loue, arbustes sans demeure, Pauvres fleurs unniibus que chacun prend à l'heure, Et qui vont colportant, de l'un à l'autre bal. Leur corolle flétrie et leur parfum banal. Ce dîner, qui l'a fait? quelque illustre Carême, Qu'on payait cent louis autrefois, et plus même? Non : c'est le grand bazar de Putel et Chabot, Qui pour tous les dîners a le même turbot. Dîners toujours prévus, dont la carte est pareille. Dîner du lendemain et dîner de la veille. Allons, ne vantez pas ce Crésus indigent. Qui, je crois, par Ruolz fait dorer son argent. [Scène V.
AUGUSTE ARNOULD »
LA VIEILLE FILLE
Quoique cette beauté date de vingt-six ans, Elle peut posséder des grâces, des talents; Mais je demande alors s'il n'était jias plus sage D'attendre moins longtemps avant d'en faire usage. Car, pourquoi laisser cruire au public prévenu
' Auguste ARNODLD (1803—1854), né à Paris, auteur dramatique et romancier.
Il se deslinait au harreiiu, mais une vocation à laiiuelle il n'essaya pas de résister, l'i-ntraina bienlot dans la carrière des lellrcs. Il débuta à l'Odéon par une comédie en vers : la Vieille fille, qui révélait un talent d'observation déjà fort remarquable. La Sœur cadullc, autre comédie, représentée sur le même théâtre y fut aussi bien accuediie par le public que la précédente. Dans celte pensée de Rousseau : « les femmes em|iloient souvent de petiles poii|iées pour Cacher les t,'iandes, » Arnould trouva le motif d'une comédie Irés-spirituelle qui fut jouée sous le litre de la Poupée. Ecrivain plus circonspect (iu"aventuieux et dont rima^-malion se rét;lail d'elle-même, Arnould subit pourtant comme tons les littérateurs de sa génération, l'influence du romantisme; il composa des drames historiques tels que les Jours yrns sous Chnrles IX, le Slasque de fer, Catherine Ilella Vieillesse d'un iirand roi dans lesciuels il useavecautanl d'habileté que de discrétion des procédés de mise en scène adoptés par la nouvelle école. Celui de ces drames où il déploya le pins de talent est sans contredit le Mastiue de fer; d'une situation «pii est toujours lu même, il sut tirer, en les graduant avec beaucoup d'art, les effets lei» plus émouvants et les plus paihé-
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Qu'on n'a rien qu'un mérite incertain, méconnu?
Sans plaire, vous laissez passer le temps de plaire.
Pourquoi? Nous le savons, et la réponse est claire.
Est-ce par goût, par choix que l'on vit seule? Non.
— J'éprouve pour l'hymen peu d'inclination ;
Je ne veux pas d'époux, —C'est du charlatanisme
Jamais femme à ce point n'a poussé l'héroïsme.
Elle rit hautement; elle souffre en secret :
Les conquêtes d'autrui sont des vols qu'on lui fait;
Le tableau du bonheur met son âme au supplice:
Seule au milieu du monde, il faut qu'elle haïsse
Un sexe par envie, et l'autre par dépit.
Plus la fierté se cache, et plus elle s'aigrit.
On feint de dédaigner un encens trop vulgaire;
Au monde qui vous blesse on rend guerre pour guerre.
L'humeur toujours froissée a pris de la roideur.
Survient la pruderie au ton sec et grondeur.
Jusqu'à ce qu'on rencontre un de ces bons apôtres
Destinés à payer pour les méfaits des autres.
Et sur qui l'on concentre en masse le dédain
Que l'on distribuait à tout le genre humain.
{La vieille Fille, comédie.)
GOUT-DESMARTRES *.
MA POÉSIE
Ma jeune poésie est une vierge pure
Qui se plaît au silence, au soupir de l'adieu;
Un rien la fait trembler, mais un rien la rassure ;
tiques. Il est vrai qu'il n'y a peut-être pas de légende au monde qui soit plus propre à frapper l'imagination de la foule que cette sombre énigme de l'histoire sur laquelle les commentateurs de l'avenir useront en vain leur sag itité. Arnould a écrit deux romans : Struensée et Alexis Petrowitch, dont le |iiemier est une œuvre aussi consciencieuse, aussi étudiée que le drame allemand de Michel Béer. Mentionnons encore parmi les œuvres dramatiques d'Arnould, les .Souvenirs de la marquise de F***, petit acte très-gai, représenté avec succès à la Comédie française, et l'Opéra-Comique des Deux-Reines dont le conijiosileur Monpou fit la musique. Il est juste de rappeler ici que l'auteur du Masque de fer s'adjoignit pour collaborateur dans la plupart de ses œuvres dramatiques, un écrivain non moins soigneux et non moins distingué que lui, M. Fournier. .Vrnoul.i mourut à Saint-Pétersbourg, où il avait accompagné sa femme (.M"" Ple^sy de la Coméilie françaisej. A. R.
' Edouard GOUT-DESM^TRES (1812— 186*2), poète né à Toulouse, auteur des Gerbes de Poésie, 1821, volume rempli de vers gracieux, aussi remarquables par la correction du style que par la noblesse des sentiments.
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Une rièlc guirlande est toute sa parure. Tout son espoir lui vient de Dieul..
Elle est dans la feuille qui tremble, Dans deux voix qui ineuront euseniblc.
Dans le vert buisson du sentier, Dans la croix qui, sur une tombe, Semble dire, quand le soir tundje:
« Oh! viens, poète, viens prierl... »
Elle est près du lac solitaire Lorsque la lune, avec mystère.
Brille comme un rayon d'esi)oir; Dans les lueurs du crépuscule, Dans l'herbe dont la pointe ondule Au souffle des brises du soir.
Elle est dans ces nobles victimes Qui, sur leurs dévoûments sublhnes, Etendent un voile discret.
Du pauvre elle adoucit les veilles, Cueille des fleurs plein ses corbeilles Pour ceux qui souffrent en secret.
Elle est dans l'onde qui soupire.
Et dans le j^racieux sourire
D'une vierge au regard joyeux;
Elle est dans la douce parole
D'une mère qui nous console
Quand des pleurs naissent dans nos yeux.
Elle est au milieu du silence.
Dans la berceuse qui balance Le jietit enfant endormi ; Elle est au coin du feu qui brille; Elle eat au sein de la famille; Elle est dans les bras d'un ami...
Mais elle aime surtout les hautes cathédrales, Les vitraux, les frontons, les voîUes, les spirales.
Et les mystères du saint lieu.
Elle confond ses chants aux chants des litanies, Aux 01 aidons du laèlrc, aux grandes harnjonies.
Qui nous élèvent jusqu'à Dieu...
60UT-DESMARTRES. 851
Elle est dans les rayons de la lampe mystique Qui veille nuit et jour dans la chapelle antique.
Près de l'autel, devant la croix ; Et dans l'orgue aux cent voix qui, sous l'obscure église. Mêlant ses graves sons aux soupirs de la brise.
Tonne et pleure tout à la fois.
Montrant des oppresseurs la couronne fragile. Souvent dans les sentiers qu'éclaire l'Evangile
Elle appelle l'humanité.
Poursuit les factions jusque dans leur victoire. Toujours pour la patrie a des hymnes de gloire
Et des chants pour la liberté...
Elle suit les héros au fort de la bataille. Promène ses accords au bruit de la mitraille.
Sur les vaincus verse des pleurs, Et tout à son pays par la voix et par l'àme. Dans les plaines de Lens applaudit roriflarame.
Comme à Fleurus les trois couleurs...
0 sainte poésie, où le ciel se devine !
En vain l'on veut souifler sur ta flamme divine.
Ton flambeau brillera toujours.
Tu grandiras... le cœur a besoin de tes charmes Ou pour chanter sa joie, ou pour pleurer ses larmes.
Ou pour mieux aimer ses amours...
SONNET-ÉPILOGUE
Jeune femme, aux grands yeux, à la pâle beauté. Oiseau dont l'oiseleur a lié les deux ailes, Flambeau dont un vent froid glace les étincelles, Trésor que dans sa tour l'avare a transporté;
Jeune femme au front pâle, au regard attristé. J'ai compris votre sort et vos larmes cruelles : Mais je connais un cœur dont les élans fidèles Veulent mettre un soleil dans vos cieux sans clarté.
Ma muse qu'un soupir plus que la joie attire. Loin du monde souvent médite et se retire : Là, pour celui qui souffre elle a des chants sacrés.
A vous ses derniers vœux et son dernier hommage; Et lorsque vous lirez ce livre, à chaque page Lisez le mot divin qui nous dit : — Espérez...
ROCllE.
UOCIIE '.
CHOIX DE SONNETb.
I. PRINTEMPS
Avez-vous entendu, lorsque la nuit est belle. La chanson du Printemps qui flotte dans les airr ? La brise qui s'enfuit l'emiiorte sur son aile, Et caresse en passant le saule aux rameaux verts ;
Alors, si vous laissez vos rideaux entr'ouverts. L'étoile fait briller le feu de sa prunelle ; Elle semble éclairer de sa douce étincelle L'orchestre dont les chants endorment l'univers.
La forêt retentit comme un orgue sublime. On dislingue la voix profonde de l'abîme Dont les graves accords montent au ciel en feu;
Dans ce concert divin, où toute la nature
Mêle son harmonie inimitable et pure,
Le spectateur c'est l'homme, et l'artiste c'est Dieu !
II. BEAUTÉ
Qu'est-ce que la Beauté? dites-vous, jeunes filles ; Est-ce un front chaste et pur, orné de blonds cheveux? Est-ce un teint aussi frais que la fleur des charmilles ? Un regard plus brillant que l'étoile des cieux?
Est-ce une taille svelte aux contours gracieux? Est-ce un pied si mignon, que dans les deux Castilles Les sénoras, froissant leurs soyeuses mantilles. Ne le verraient qu'avec un sourire envieux?
Est-ce une main petite et blanche, aux ongles roses.
Qui déchire les cœurs en effeuillant les roses ?
— Non — le temps ride, courbe et flétrit tout cela :
* Edmond ROCHE (1828— 18G2), poète, né à Calais. Mort tout jeune, il n'a jias PU le temps de développer un talent (pii prometlail d'élre flexible et pur. Un lui doit une traduction du Tannhausor de Richard Watjner, en vers français* — Poésits posthumts.
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La femme vraiment belle est la femme sincère,
Qui, lorsque l'homme est seul et souffrant sur la terre,
Vient près de lui, l'embrasse et lui dit : « Me voilà ! »
POLIGNAC »
FRAGRIENT DE FAUST.
TRADUCTION DE GOETHE
Esprit qui m'apparus ! esprit grand et divin.
De toi seul je tiens tout, et ce n'est pas en vain
Que tu tournas vers moi ton flamboyant visage.
Grâce à toi, la nature est mon royal partage !
Et tu m'as accordé, pour mieux me l'asservir.
Un esprit .pour l'étreindre, un cœur pour en jouir !
Ce n'est pas seulement une froide visite
Que je Itii fais ici... Dans son sein qui palpite
Je puislire, par toi, comme en un cœur ami;
Et devant mon regard, qui d'espoir a frémi.
De la création dévoilant les mystères.
Tu promènes le chœur immense des vivants ;
Ta sagesse m'apprend à retrouver des frères
Dans le calme des bois, dans l'air, dans les torrents.
Dans le ciel qui demeure et dans l'éclair qui passe !
Parfois, bouleversant les plaines de l'espace,
L'esprit de l'ouragan hurle, gronde, gémit ;
Alors le pin altier sur sa base frémit,
Et, par l'éclair touché, sur ses voisins retombe.
Et frappe et brise tout dans sa chute... Aussitôt
L'écho des monts troublés s'éveillant en sursaut.
Tonne au lointain fracas du géant qui succombe !
Dans ce désordre alors tu me prends par la main,
Et, d'un tranquille abri me montrant le chemin,
Tu me mènes ici, dans cette grotte sûre.
En face de moi-même. ..et de mon sein troublé.
S'ouvre enfin devant moi le secret dévoilé !
La lune dans les cieux se lève, blanche et pure.
Tempérant toute chose j et sur le vert sillon,
* Alphonse-Armand-Charles-Marie, prince DE POLIGNAC (1826— 1863), pnète, matlu'malicien, né à Paris. Dès l'âge de vingt ans, il lisait à l'Académie, un mémoire sur les ^'ombres premiers. Son travail le plus r»marquable n'appartient cependant pas aux sciences, c'est une élégante et fidèle traduction en vcri du Faust de Goethe.
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Sur l'aride rocher, sur riuimiilo buisson. Flottent du temps passé les formes argentées. Qui, vers moi vaguement par la brise apportées, Calment de mon esprit l'ardente attention.
Et pourtant, je le sens dans mon âme inquiète. Nulle joie ici-bas ne peut être complète; Pour assidu témoin de cette volupté Qui m'élève au niveau de la divinité.
Tu m'as donné quelqu'un dont la parole amère M'humilie à mes yeux, mais qui m'est nécessaire. Et dont je ne puis plus me passer désormais. Bien qu'en un froid néant il change tes bientaits ! 11 souffle en moi sans cesse une sauvage flamme. Vers un objet charmant il entraîne mon âme...
Hélas ! rien ne peut m'assouvir !
Je chancelle, ivre d'espérance.
Du désir à la jouissance.
De la jouissance au désir I
CLAUDIA BACHI
SYMPHONIE D OOTOBRE.
La vie est triste, courte, amère et décevante ; Nous ne savons jamais si nous sommes aimés; Nous ne savons jamais si l'ami qui nous vante Ne nous a pas d'un mot la veille diffamés.
« Hadame Claudia BACHI (IS'îS— 1864), femme de lettres. Elle a écrit dans la Revue française, dans la France littéraire de Lyon, dans les albums de l'Union des poètes. — Les Phalènes, la Phime et l'Ëpée, Contes français, recueil de petits poèmes; Coups d'éventails. (l'est une collection de maximes fort spirituelles. ^ous mettrons les suivantes sous les yeux du lecteur.
SENTENCES DÉTACHÉES
On ne comble de compliments que les femmes qui n'en méritent aucun : le plus délicat que l'on puisse faire à une femme distinguée, c'est de paraître respectueux et ému en sa présence.
Il n'y a pas de prosateur détestant la poésie qui ne se soit exercé dans ce genre de iitlérature et qui n'ait pas réussi; il n'y a pas de rimeur méprisant la vile prose, qui n'ait été obii{.'é de s'avouer son infériorité dans ce genre.
Tout homme tient dans sa main la pierre qui doit nous lapider au jour de l'adversité.
CLAUDIA BACHI. R
Noms ne savons jamais si dans une caresse Ne sourdra pas le trait qui viendra nous fronder. Nous ne savons jamais si la main que l'on presse Ne tient pas le caillou qui doit nous lapider;
Nous allons, nous allons de rivage en rivage. Le cœur plein de projets et d'aspirations. De nos espoirs d'un jour, suivant le vain sillage, Sur l'océan pourpré de nos illusions.
Et cherchant du bonheur le sourire ineffable Dans tous les durs sentiers que jonchent nos regrets, Nous voyons de ses pieds la trace sur le sable. Quand déjà sur nos fronts se penchent les cyprès ;
Amitié, gloire, amour, tout est leurre en ce monde. Tout porte du néant l'arrêt sombre, éternel, Car si le fruit vermeil cache le ver immonde. Toute lèvre adorée a sa goutte de fiel.
Oh ! le bonheur, mon Dieu, cependant il existe! Vous en mîtes en nous l'inextinguible espoir; Vous seul avez fait l'homme impatient et triste. Et cherchant une voile à chaque horizon noir.
Vous seul, vous seul mon Dieu ! mîtes au fond de l'âme L'insatiable soif d'un fruit mort dans sa fleur: Vous seul, d'un vain désir alimentant la flamme. Fîtes qu'incessamment l'homme aspire au bonheur.
Un prand homme dans sa famille n'est souvent qu'une médiocrité, quand les circonstances puliliques ont donné la mesure de son mérite.
C'est avec une politesse glaciale qu'il faut servir, éloigner les gens qui font tache chez vous.
Si intelligent que soit un homme, il y a toujours un point sur lequel il est idiot.
Le talent peut se singer; le génie, jamais.
Les génies ressemblent à l'arbre de Judée, qui donne des fleurs quand les autres en sont encore aux bourgeons.
L'imagination sans conscience ni bon sens est plutôt un fléau qu'un don de Dieu.
Si l'on retranchait de la conversation la médisance, les lieux communs, la faillite... quel silence!
Un ouvrage littéraire qui excède deux volumes est rarement nn cliefd œuvre.
Le mort le pins choyé de couronnes d'immortelles aurait souvent tort de ressusciter.
LEBAILLY.
Sans lui, pourquoi. Seigneur, nous avoir donné l'ôtre? Pourquoi nous enchaîner aux grèves d'ici-bas? D'où vient qu'un vague espoir sans cesse nous pénètre Qu'aujourd'hui, que demain nous trouverons ses pas?
D'où vient que toute main un jour toucha son aile. Sans pouvoir arrêter son essor radieux?
D'où vient qu'incessamment l'homme ici-bas l'appelle. Puisqu'il sait bien, hélas, qu'il n'habite qu'aux cieux !
LEBAILLY •.
A L OMBRE DE BRENNUS
Géant à barbe fauve, adoré des druides.
Respecté pour ton sabre et tes accents guerriers, j
Tu dois être content de tes fils intrépides; 2
Dans les longs cheveux blancs ils ont mis des lauriers. *
Depuis quinze cents ans du monde ils sont les guides. Ils n'ont jamais courbé sous les vainqueurs altiers, Us ont vu Marengo, Fleurus, les Pyramides, Ils ont mis de la poudre au fond des bénitiers.
Ce sont là tes enfants ! Gloire au sang de tes veines. Au sang ruisselant d'or, embaumé de verveines. Au sang que je voudrais infiltrer dans mes vers !
Gloire à ton sang, Brennus ! L'enfant à tête blonde. Venu de toi, se sent aussi grand que le monde. Sitôt qu'au grand soleil il a les yeux ouverts.
* Armand LEBAILLY (1840—1805), poète et littérateur, né en Normandie. Ses parents élaiil de simples ialioureurs, il n'avait aucune fortune, et vint lutter, à Paris, contre la misère la plus intense, qui finit par triompher de lui. Son recueil de vers : I^s Chants du Cnpilolc fut remaniué, et, c'était justice, car. malgré de grandes incorrections de style, on y voit briller un feu étrange, <jui ressemble au génie. Séiluit par une conlratcrnité d'existence nialbeureuse, Armand Lebailly voulut écrire la vie d'Hégé>ippe Moreau : il se rendit donc à Provins, et y rassembla les éléments d'une biographie complète, qu'il publia et qui eut beaucoup desuccè^;. Il (it paraître ensuite les œuvres inédites de Moreau, brocliure moins intéressante (pie la première, et la biographie de M"" de I-amartine. il projetait d'écrire la vie de Gilbert et celle de dhalterton, lorsque la maladie de poitrine qui le minait, et qui l'avait réduit à clicrcber un refuge à l'hopilal Ncckcr, l'emporta. Il est difficile de dire ce qu'il aurait pu faire, s'il avait vécu. Dans tous les cas son caractère inquiet et ombrageux lui aurait suscité i)lus d'un inconvénient.
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GUTTINGUER '
LES SAINTES AMITIÉS
J'ai lu dans Bourdaloue un chapitre admirable : Les Saintes Amitiés. Le prêtre vénérable Les voit avec effroi, les juge avec rigueur. Et sur tous leurs dangers avertit bien le cœur ; Il le dit hautement quoiqu'en souffre son âme : Craignez pour la vertu l'amitié d'une femme! Qu'en son intention elle ait la pureté, Qu'elle ait Dieu pour objet, le ciel, la charité. Craignez-la, craignez-la! la femme est toujours Eve, Et même à son insu. C'est un dangereux rêve, Que cette conflance en des épanchements. De sublimes pensers, de tendres sentiments. Le cœur s'émeut parfois d'une manière étrange. Et le démon y vient sous la forme de l'ange.
J'ai beaucoup médité sur ce divin discours,
Madame, et j'y reviens plus sombre tous les jours.
Triste sort ! triste monde, où tout nous est à craindre! ^
Et de tant de rigueur je suis près de me plaindre.
De la trouver injuste, inflexible... Et pourtant,
Je frémis hier au soir lorsque, m'inlerrogeant
Au foyer sohiaire, à l'heure du silence,
Je me trouvai si triste, hélas ! de votre absence.
Que je me demandai si nul coupable espoir
Outre ses poésies, lia écrit un roman en prose : Maria-Grazia, dont la scène se passe en Italie, contrée qu'Armand Lebailly avait visitée.
La vie d'Armand Lebailly a été écrite par M. Boue de Villiers, l'infatigable journaliste d'Evreux.
< Ulric GUTTINGUER (1785—1866), poète, romancier et journaliste légitimiste, né à Rouen. L'un des premiers romantiques, Il prit une part active à la rédaction de la Muse française, mais il subit des influences plutôt qu'il n'exerça d'action. Son principal mérite consiste à s'être toujours montré bienveillant pour les débutants, et d'avoir joué ainsi un rôle analogue à celui de Jules de Rességuier.
Mélanges poétiques, 1824; Le Bal, 1824; Charles VII à Jumièges, 1826; Recueil d'élégies, 1829; Fables et Méditations, 1837; les Deux âges du poète, 1844; Dernier amour, 1852; Nadir, histoire orientale, 1822; Amour et opinion, 1827, romans; Arthur, 1836; articles de journaux dans la Gazette de France, la Mode, etc.
M. de Sainte-Beuve lui a consacré un jugement dans Critiques et portraits.
858 DEBOTTNT. — M*"» QUILLET.
Ne se mMait jamais au bonheur de vous voir. Si des feux mal éloints la condrc révcillc'e Ne jetaii point de flamme en mon âme troubl(5e; Si. dans le bon dessein toujours bien affermi, J'étais bien près de vous, comme auprès d'un ami! — Non, répondit alors la voix intérieure. Il faut à CCS liens la céleste demeure, Pour que nul ennemi n'y mêle son poison. Toute la nuit j'ai dit : Bourdaloue a raison.
WALTER DEBOUNY '.
J'aime les prés où les fleurs d'arbre neipent. Les blés jaunis déroulant leurs flots blonds, Les buissons verts que les moineaux assiègent, L'arbre où le merle épelle ses chansons.
Je cours le long des coteaux, sous les haies, Jetant au vent mes cheveux et mon cœur, Criant de joie et moissonnant des baies, Des Heurs, des nids, de l'air et du bonheur.
M»" QUILLET
ÉTUDE
CE qu'il fal't au poète.
Enfant de la nature, 11 lui faut ses bouquets; Ses tapis de verdure Et l'or de ses guérets.
Mais il faut au poète Des rhythmes inconnus.
Les clartés du prophète Et les nuits de Jésus.
« Walter DEBODNT (1829— 18C6), poète belpe, né à Retienne, près Lidfrc. — Le CcFur de l'Iiomme, cliides poétitiucs, avec une préfiicc juir Armand Lcbailly, 1804; vne Course dans les deux, première œuvre d'un essai d'épopée univrrstlU", 1802.
2 Marie-Caroline QUILLET (1835— 18G7), femme poète, née en Normandie. Elle exerçait la profession de meunière, ce qui ne l'empêcha pas de composer de fort jolis vers.
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Il lui faut fies études Aux aspects infinis :
D'austères soliludes Pour nourrir ses esprits.
C'est là que le génie, Au souffle créateur.
Infiltre l'harmonie Dans le front du penseur.
C'est là de la nature Qu'il comprend les concerts.
Que leur vague murmure Lui soupire des vers.
Là que l'humble Espérance La Foi, la Charité Et la persévérance Font jaillir la clarté;
Là, qu'il suspend sa lyre Aux flexibles rameaux Du saule qui respire La fraîcheur des ruisseaux,
A son âme épuisée.
Qui pâlit dans ses yeux.
C'est là que la rosée Verse la paix des cieux.
MÉLANCOLIE
Pourquoi pleurer, quand la forêt s'embaume. Quand tout renaît, plus joyeux et plus pur, -L Et quand l'iris, en couronnant le chaume. Verse à nos sens les parfums et l'azur?
C'est que mon âme, au contact de ses ailes. Mine en secret le fer de ses barreaux Pour s'envoler aux sphères éternelles, Puiser son rhythme à des mondes nouveaux.
Et je m'endors au fond de la vallée Où le ruisseau passe en cherchant des fleurs. Mon cœur se trouble et mon âme voilée Disperse au vent mes rêves et mes pleurs.
FRAOmENT DE LUCRÈCE.
ACTE IV, SCÈNE I
SONGE DE LOCRÈCE.
J'ai rêvé que j'entrais dans un temple sacré.
Au milieu d'une foule. On aurait dit que Borne
Poussait dans ce seul lieu jusqu'à son dernier homme;
Et, pour donner accès au flot toujours croissant
Les murailles du temple allaient s'élargissant.
Alors, à Romulus, pour le rendre propice.
Le prêtre quirinal offrait un sacrifice,
La victime choisie était devant l'autel.
Le poil déjà couvert de farine et de sel.
Et le prêtre déjà versait le vin du vase
Sur cet endroit du front où la corne à sa base,
Disant : « Dieu QuirinUs, prends ces libations.
Et que Rome soit grande entre les nations l »
II se tut, et chacun frémit dans une attente.
Soudain, on entendit une voix éclatante ;
Tout le temple en trembla : « Loin de moi ces taureaux!
Qu'ai-je affaire du sang de grossiers animaux?
Je veux du sang humain; il me faut en offrande
Le sang pur d'une femme et Rome sera grande ! »
Ainsi parla le Dieu. Dans ce même moment.
Le taureau disparut sans que l'on sût comment.
Et je me trouvai, moi, sur l'autel étendue,
A sa place, attendant la hache suspendue...
Et comme j'étais là, pâlissante... un serpent
Sort d'un pilier qui s'ouvre, et s'avance en rampant,
Traînant sur le pavé ses anneaux qu'il déploie
Lentement, longuement, comme sûr de sa proie.
Il monte... et sur mon corps colle ses nœuds glacés;
' François PONSARD (f8t 'i— 18G7), auteur dramatique, memlire de l'Académie françnise en 1854, né à Vienne (Danphiné). Il se rendit à I';iiis au moment où le lif)éralisme cherchait un [loéle qu'il pût op|)oser à Virlor Hiipo, alors dévouée la famille d'Orléans. En même temps l'esprit public l'iiiit l'iitif,'ué de la mise en scène des drames moyen âge, et ne voulait plus entendre parler de la Tour de \esle ni dt Lucrèce Borgia. Il devait donc accueillir avec faveur un poète, qui, outre les sympathies politii|ues d'un parti, possédait l'appui de son ami et compatriote Charles Rcynaud, jeune poète doué d'une fortune assez considérable [lour faire les (K'penscs nécessaires à la produrtion d'une œuvre nouvelle. La l.ucrècp. d'ailleurs, que Ponsard produisit à l'Odcon, aux applaudissements de toute la jeunesse du pays latin, est une tragédie qui indique une bonn» étude
Je sentais mes cheveux affreusement dressés;
Ma chair se hérissait sous cette étreinte humide.
Mais ma voix s'étranglait dans mon gosier aride;
J'essayais de bouger, et je ne pouvais pas ;
J'étais fixe d'horreur. Comme un immense bras
Le monstre cependant m'enveloppe, puis lève
Sa tête d'oîi sortait un dard fait comme un glaive.
Il fixe sur mes yeux ses yeux, ardents flambeaux ;
Il me souffle au visage un air froid de tombeaux;
Et son dard, savourant l'espoir de la blessure.
Sur mon corps qu'il parcourt m.édite sa morsure.
Je n'aperçois plus rien alors... Mon assassin
Avait fui, me laissant un glaive dans le sein.
Et, prodige nouveau! les gouttes ruisselantes
Qui coulaient de mon cœur sur les pierres sanglantes.
Enfantaient en tombant de nombreux bataillons
Plus serrés qu'on ne voit les blés dans les sillons.
Et tous les combattants, dont l'air était superbe.
Portaient pour leur enseigne, au lieu du faisceau d'herbe.
Une pique d'airain, avec un aigle d'or
Qui menaçait le sud, l'est, l'ouest et le nord.
FRAGMENT D'AGNÈS DS mÉRANIE.
ACTE III, SCÈNE III
Agnès. Philippe, mon seigneur, chère âme de ma vie,
"Val c'est bien à toi seul que je mesacrifie.
Que n'es-tu, comme moi, de ces humbles esprits
Qui bornent tous leurs vœux sur des êtres chéris,
Et sont reconnaissants aux honneurs de ce monde
De ne pas visiter leur retraite profonde !
Nous partirions ensemble. Il est dans monTyrol
Des bords hospitaliers plus que ce triste sol.
0 mes bois, mes vallons, ma campagne connue,
Comme je guiderais chez vous sa bienvenue!
Immenses horizons, de quel geste orgueilleux
de l'antiquité, et dont le style simple et sévère produit une heureuse impression. Ponsard fit jouer ensuite Agnès de Méranie (1846); Horace et Lydie (1847); Charlotte Corday (1850), excursion dans le genre romantique; Ulysse (1852), composition assez froide, munie de chœurs. Le poème d'Homère (1852), est loin de valoir celui de Chénier.
Ponsard obtint le titre, quelque peu terne, de chef de l'école du bon sens, par ses deux comédies l'Honneur et l'argent (1852), et la Bourse, (1854). On a encore de lui le Lion amoureux (1867), et Galilée, drame rempli de passages d'une grande beauté et dans lequel se trouve la fameuse description des mondes célestes qui a désormais sa place parmi les chefs- d'oeuvres de la poésie française. — L'auteur naourant n'assista pas à son dernier triomphe
Je lui déroulerais vos tableaux merveilleux 1
Et quel bonheur d'entendre, à son bras suspendue,
La lointaine chanson tant de lois entendue!
— Hélas ! ce n'est qu'un rêve ; il ne saurait pas, lui.
Oublier dans l'amour un trône évanoui.
Que vuis-je imaginer? un manoir d'Allemagne,
Les chants tyroliens, la paix de la campagne,
Toute celte innocence et toutes ces candeurs,
A lui qui tomberait du faîte des grandeurs !
Ah ! l'àme que la gloire une fois a touchée.
Est pour le bonheur calme à jamais desséchée;
Elle garde, en sa chute, un désespoir hautain.
Et ne peut plus rentrer dans le connnun destin;
Du haut de sa ruine, elle écoute, isolée.
L'écho retentissant de sa grandeur croulée.
ACTE I, SCÈNE II
Tu crois en ta vertu, mais pour avoir ce droit. As-tu jamais souffert de la faim et du froid ? Sais-tu, pendant les nuits où le souci s'éveille. Tout ce qu'à l'indigent le désespoir conseille'^ A ton chevet fiévreux, as-tu vu, comme lui. Un démon te montrer l'opulence d'autrui. Puis, mettant sous tes yeux ta misérable vie. Dans ton âme ulcérée introduire l'envie? Ah ! ces rapprochements et ces comparaisons Déposent dans les cœurs de rapides poisons ; Celui-là qui résiste à leur œuvre malsaine. Peut vanter sans orgueil sa probité certaine; Mais je ne suis pas sûr, mon cher, d'une vertu Qui n'a pas vaillamment et longtemps combattu.
Ponsard a été diversement jugé au point de vue littéraire, jamais au point de vue de la grande honorabilité de son caractère. Les uns ont exalté son talent, d'autres, par exemple son biograpiie dans le Dictionnaire de la Conversation, ont émis un avis contraire. Ce qui nous semble incontestable, c'est que l'auteur, par sa dernière oeuvre, postérieure à ces jugements sévères, les aurait sans doute singulièrement modifiés.
Voici de Pon&ard quelques pensées pleines de profondeur.
La vertu qui n'est pas d'un lacilu exercice,
C'est la persévérance apiès le sacriflce ;
C'est, qu^xiid le premier feu s'est lentement éteint*
Lii résolution qui survit à l'instinct.
Et st.'ule devant soi, paisilile et refroidie.
Par uu monde oublieux n'étant plus applaudie,
A travers les beâuins, l'injure et le de(;ijùt,
Modeste et ferme, buit sou cheuiiu jusqu'au bout*
FRAGmCNT DE GALILÉE,
LES MONDES
Soleil, globe de feu, gigantesque fournaise. Chaos incandescent où bout une genèse.
Océan furieux où flottent éperdus Les liquides granits et les métaux fondus, Heurtant, brisant, mêlant leurs vagues enflammées Sous de noirs ouragans tout chargés de fumées j Houle ardente, où parfois nage un îlot vermeil. Tache aujourd'hui, demain écorce du soleil; Autour de toi se meut, ô fécond incendie, La terre, notre mère, à peine refroidie ; Et, refroidis comme elle et comme elle habités. Mars sanglant, et Vénus, l'aslre aux blanches clartés : Dans tes proches splendeurs Mercure qui se baigne, Et Saturne en exil aux confins de ton règne; Et par Dieu, puis par moi, couronné dans l'éther D'un quadruple bandeau de lunes, Jupiter.
Mais, astre souverain, centre de tous ces mondes.
Par delà ton empire aux limites prolondes.
Des milliers de soleils, si nombreux, si touffus.
Qu'on ne peut les compter dans leurs groupes confus.
Prolongent, comme toi, leurs immenses cratères.
Font mouvoir, comme toi, des mondes planétaires.
Qui tournent autour d'eux, qui composent leur cour.
Et tiennent de leur roi la chaleur et le jour.
Oh ! oui, vous êtes mieux que des lampes nocturnes,
Qu'allumeraient pour nous des veilleurs taciturnes,
Innombrables lueurs, étoiles qui poudrez
De votre sable d'or les chemins azurés;
Chez vous palpite aussi la vie universelle.
Grands loyers où notre œil ne voit qu'une étincelle.
Montons, montons encor. D'autres oieux fécondés
Sont, par delà nos cieux, d'étoiles inondés.
Franchissant notre azur, mon h.irdi télescope
De notre amas stellaire a percé renvclop|)C ;
Hors de ce tourbillon monstrueux de soleils.
J'ai vu l'inlini plein de tourbillons pareils ;
Oui, dans ces gouflres bleus, dans ces profondeurs sombres
Dont la distance échappe au langage des nombres,
11 est — je les ai vus — des nuages laiteu.\.
Oes gouttes de lumière aux rayons si douteux,
Qu'un ver luisant, caclié dans Tiierbé de nos routes.
Jette assez de lueur pour les éclipser toutes;
La lentille, abordant ces archipels lointains.
Résout leur blancheur vague en mille astres distincts,
Puis entrevoit encore, ascension sans borne !
D'autres fourmillements dans l'immensité morne.
Et quand, le télescope étant vaincu, mon œil
Du vide et de la nuit croit atteindre le seuil;
Au regard impuissant succède la pensée.
Qui, d'espace en espace éperdûment lancée.
Ne cesse de sonder l'infini lumineux.
Est prise, en le sondant, d'effroi vertigineux.
Et partout l'action, le mouvement et l'âme!
Partout, roulant autour de leurs centres en flamme.
Des globes habités, dont les hùtes pensants
Vivent comme je vis, sentent ce que je sens;
Les uns plus abaissés, et les autres peut-être
Plus élevés que nous sur les degrés de l'être!
Que c'est grand ! que c'est beau ! Dans quel cuite profond
L'esprit, plein de stupeur, s'abîme et se confond !
Inépuisable Auteur, que ta toute-puissance
S'y montre dans sa gloire et sa magnificence 1
Que la vie, épanchée à flots dans l'infini.
Proclame vastement ton nom partout béni !
Allez, persécuteurs, lancez vos anathèmes ! Je suis religieux beaucoup plus que vous-mêmes. Dieu, que vous invoquez, mieux que vous je le sers : Ce petit tas de boue est pour vuus l'univers; Pour moi sur tous les points l'œuvre divine éclate; Vous la rétrécissez, et moi, je la dilate; Comme on mettait des rois au char triomphateur. Je mets des univers aux pieds du Créateur.
iGatilée.)
LES CHATS EN SOCIÉTÉ DE COMMERCE
Grippe-Souris, chat de bonne maison, S'étant acquis un beau renom
* Pour la notice biograph., voyez p. 665.
De prud'homie et de délicatesse.
Las de guetter et de chasser les rats. Voulut vivre au dépens des chats.
Comme aujourd'hui, dans la vieille Lutèce, Maint charlatan, qui ne s'en vante pas,
Yit aux dépens de notre espèce.
Il rassembla tous les chats de l'endroit. Et prenant son air souple et sa voix pateline :
« L'hiver, dit-il, sera long, rude et froid. Nous sommes menacés d'une grande famine; L'almanach l'a prédit ; et, si l'on n'y pourvoit.
Nous ferons tous maigre cuisine.
Or, voici le projet par mon zèle enfanté : Chacun de nous, pendant l'été, Epargnera sur sa pitance ; Et, dans un grenier d'abondance Ce superflu, par chacun apporté.
Nous servira dans les jours d'abstinence.
Un bon gérant choisi par nous Y veillera dans l'intérêt de tous.
Un grenier fort commode est en ma jouissance Et, s'il peut être à votre convenance.
Dès ce moment il est à vous. »
Les miaulements de l'assemblée Ont accueilli ce plan conservateur;
Et pour gérant et directeur.
L'inventeur est élu d'emblée.
Tout s'exécute franchement; Du digne actionnaire on sait l'empressemenL L'un porte du lapin, l'autre de la poularde.
Qui du mouton, qui du perdreau; Et le gérant, fidèle à son bureau.
Prend tout, enferme tout, et mot tout sous sa garde.
L'hiver enfin arrive, et le froid l'a suivi. Puis la gelée et la disette.
L'almanach n'avait point menti :
Le hasard est souvent prophète; Et les associés, talonnés par la faim.
Viennent trapper au magasin.
C'est le même gérant, hélas 1 mais son langage A changé comme son visage :
11 leur débite, au lieu de rogatons.
Des sinistres, des avaries.
Des rats, ùes vers, et cent antres chansons.
La triste vérité se montre alors sans voile ; La scène n'offre plus qu'un fripon et des sots ; Et pour toute ressource, il leur reste les os. Qu'il a sucés jusqu'à la moelle.
C'est ainsi, bonnes gens, que fondent nos écus. Sous les doigts des jongleurs, dont l'histoire maudite
Commence par un prospectus
Et liiiit par une faillite.
S'ils arrivent chez vous, la sacoche à la main,
Fermez vos sacs à leur a[)proche;
Et, s'ils croisent votre chemin,
ileltcz les mains sur votre poche.
LA REVUE NOCTURNE
A minuit, de sa tombe Le tambour se lève et sort.
Fait sa tournée et marche Battant la caisse bien fort,
De ses bras décharnés • Remue conjointenu'Ut
«Auguste-Marseille BARTHÉLÉMY (179G— 18G7), poète satirique, né à Marseille. Il lut élevé au collège de Juiily, qui ne lui laissa pas des souvenirs trèsagréables, si l'on en croit ce qu'il en a dit en parlant de lui-mèine :
Rien ne lui révélait l'iiistoire de noire âsc;
11 avait lu pourtant, dans Monsieur Le Uagois *,
Que la faveur du ciel nous conservait des rois.
Il travailla d'abord en collaboration avec Méry, comme nous l'avons raconté dans la notice de ce dernier. Les deux amis se séparèrent en 1830, et c'est alors que, pendant une année, Barthélémy improvisa sa IS'émésis, véritable tour de force qui consistait à écrire, chaque semaine, deux ou trois cents vers sur l'actualité du moment. La facilité du style, son éclat, la richesse inouïe des rimes, la mordante causticité des portraits, donnèrent à cette œuvre un grand retentissement. Telle, de nos jours et dans le même genre, s'est montrée inépuisable la verve sarcaslique de M. Amédée Pommier, l'auteur de YEnfer, poème fantaisiste sur lequel nous reviendrons dans la suite de l'ouvrage. Vainement a-t-on prc-
* L'abbé Claude LE RAGOIS (tver8«C85),liistorien, précepteur du duc du Maine, pour lequel il iiiiiip<j»a son Inslruclinn sur l'Iùsttiire de France cl sur l'histoire romaine, 1C84, ouvrage souvent réinipiirné, mais assez médiocre. Lesc^'ditions, laites sous la Uestauralion, sont ornées de portraits ridicules en forme de médaillons, et accompagnés de vers techniques qui ont toujours causé quelque jubilation dans les collège*.
Les baguettes, bat la retraite, Réveil et roulement.
La caisse sonne étrange.
Fortement elle retentit, Dans leur fosse en ressuscitent Les vieux soldats péris ;
Et qui au fond du nord Sous la glace enraidis, Et qui trop chaudement gisent Sous la terre d'Italie;
Et sous la bourbe du Nil Et le sable de l'Arabie :
Ils quittent leur sépulture, Leurs armes ils ont saisi.
Et à minuit, de sa tombe Le trompette se lève et sort, Monte à cheval et sonne La trompe bruyant et fort.
Alors sur chevaux aériens Arrivent les cavaliers, Vieux escadrons célèbres, Sanglants et balafrés.
tendu que la Némésis n'était pas de la véritable poésie. Alors il faudrait rayer du Parnasse, Gilbert, Boileau, Juvénal, Perse, Krylof. Et encore y a-t-ii, dans Aémésis, des pages admirables, purement pittoresques, comme le tableau grandiose de Rome moderne :
Et cette Rome enfin, merveilleuse cité,
Si rayocnaiite encor dans aa. caducité,
Qui, veuve dos Césars, à leur couche fidèle,
Ke jugea que Dieu seul pour époux digne d'elle!
Les grands infortunés qui sont restés debout.
Viennent te voir, cité qui consoles de tout;
Ils te trouvent pleuraute au pied des sept collines :
Tu leur montres encor tes augustes ruines.
Tes tombeaux dispersés au soufQe d'Attila,
Ton Jupiter Stator qu'un prêtre mutila,
Ton Pantliéou sans dieux où pend la graminée,
L'Arène de Titus par les âges minée.
Les débris des Césars, des Sixie, des Léon,
Et la femme aux vieux jours qui fit Napoléon I
C'est Louis Reybaud qui a écrit la préface anonyme de la Ni'mésis. L'auteur de la Némésis ne s'est pas toujours tenu dans les rci^ions oraf,'e»ses de la satire politique. Nous trouvons de lui, daus VAlinanach da Muses du 1653,
Sous le casque, leurs crânes blanchâtres Ricanent, et fièrement Leurs mains osseuses soulèvent Leurs glaives longs et tranchants.
Et à minuit, de sa tombe Le chef se lève et sort, A pas lents il s'avance Suivi de l'état-major.
Petit chapeau il porte.
Habit sans ornements, Petite épée pour arme Au côté gauche lui pend.
La lune à pâle lueur La vaste plaine éclaire ; L'homme au petit chapeau Des troupes revue va faire.
Les rangs présentent les armes ; Lors sur l'épaule les mellaul.
Toute l'armée devant le chef Défile tambour battant.
On voit former un cercle Des capitaines et généraux ;
un acrostiche que nous citerons à cause de sa brièveté, et parce qu'il eit piquant (le voir le redoutable satirique s'exercer dans le madrigal :
A HADEHOISELLK OCTWIE, AU COUVENT DES OISEAUX.
Oh I que ta vie est douce et ton couvent tranquillel Cachée aux yeux du monde, orageux vis-ii-vis, Tant que tu le pourras, reste dans cet asile Aussi calme pour toi que les divins parvis. Voilà quels sont les vœux d'un pof'te morose, U voudrait bien baiser la joue au leinl de rose. En faveur, en retour d'un sage et docte avis.
On doit encore à Barthélémy le Zodiaque et une bonne traduction de V Enéide.
Vers le milieu du rèj.'ne de Louis-Philippe, Dcstigiiy, de Caen, essaya une Aémésis nouvelle; mais elle n'eut aucun succès. C'est sans doute à André Chénier que revient la première idée du titre de ce recueil, car il a dit :
Je chante Néraésis, la déesse inflexible,
Qui fnippe le méchant sur son trône endormi;
Mais reux que Barthélémy frappait ne dormaient pas tous, et le poète s'en aperçut bien aux persécutions que son œuvre lui suscita. Il se vengea des piocis iiu'on lui faisait, en gravant ses juges à l'eau-forte pour rélernilé :
Crains aubsi ce Duret, au sourcil muiiacul, ctc,
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Au plus voisin à l'oreille Le chef soufQe un mot ;
Ce mot va à la ronde.
Résonne le long de la Seine; Le mot donné est la France, La parole Sainte- Hélène.
C'est là la grande revue Qu'aux Champs-Elysées, A l'heure de minuit, Tient César décédé ».
BARTHÉLÉMY ET MÉRY «
3?IlAGmENTS DU POÈME DE NAPOLÉON EN EGYPTE.
I. UNE NUIT DE BIVOUAC DANS LE DÉSERT
Mais le rideau des nuits, lentement déroulé,
Confond avec le sol l'horizon reculé;
Le bruit de la bataille expire, et dans la plaine
Le silence pensif a repris son domaine.
Alors, les sons confus d'un étrange concert
S'élèvent lentement : l'immobile désert
Ecoute, comme un homme en sa vague insomnie.
Telles sont les peintures qui font de la Némésis une œuvre étrange, entièrement à part et supérieure à toutes les satires de l'antiquité et des temps modernes.
< Cette poésie, la Revue nocturne, est composée, il est essentiel de le faire remarquer aux jeunes gens, en dehors des règles de la prosodie française et sur le modèle de la strophe allemande où deux vers seulement sur quatre, le deuxième et le quatrième riment ensemble. Du reste, pour ces deux vers qui riment, Barthélémy s'est contenté de simples assonnances. Son but a été, évidemment, en laissant des rimes masculines se côtoyer, et en brisant ainsi avec les règles de notre versification, d'avoir une plus grande liberté pour donner une fidèle imitation de l'étrange poésie du baron de Zediitz; et il a, en effet, réussi. On sait que Victor Hugo dans la pièce, à l'Arc de l'Etoile, a également, vers la fin, imité le tableau tracé par le poète allemand, en lui donnant moins de caractère fantastique et plus de grandeur.
2 Nous avons vu, dans la note précédente, à propos de ces deux poètes, que la conformité de leurs goùls et de leurs opinions leur donna l'idée d'unir leurs travaux. Le fruit de cette singulière association, pour parler avec MM. Herrig et Burguy, fut la publication d'une série de poèmes satiriques qui eurent un grand succès, et qui firent regarder les jeunes poètes comme les créateurs de la satire politique. Les principaux de ces noèmes furent : les Sidiennes (1825); la Ville-
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Des cascades du Nil I\ loinlainc linrmonio;
Pans ses cris éternels, le nocturne grillon
Demande au sol brûlant un humide sillon ;
Et, transfuge des eaux, sur le sable iniertilc
Se traîne, en mugissant, l'immense crocodile.
A ces bruits solennels, pour la première fois
Des hommes inconnus mêlent leur grande voix;
Sur la ligne du camp le cri d'éveil résonne
Et va s'éteindre au loin, comme un bruit monotone
Que, sous un long portique, au milieu de la nuit,
L'écho redit plus faible à lécho qui le suit.
Aux rougeâtres lueurs dont la plaine est semée.
Comme une masse informe on distingue l'armée
Et les soldats errants dans le? groupes confus :
Assis sur les tambours, couchés sur'Ies alTùts,
Les vétérans conteurs, accoutumés aux veilles.
De leurs premiers travaux redisent les merveilles,
Alors qu'au mont Cenis, d'un geste de sa main.
Le jeune Bonaparte imposait un chemin,
Et que, du haut des monts, l'armée enorgueillie
Contemplait sous ses pieds l'éclatante Italie;
Ils passent tour à tour, dans leur rapide élan.
De Crémone à Lodi, de Mantoue à Milan,
Et répètent sans lin cette magique histoire
Où chaque nom de ville est un nom de victoire...
Cependant, autour d'eux leurs compagnons assis f
Des Homères du camp écoutent les récits; }
Et l'étrange bivouac, que la nuit enveloppe.
Dans un cadre d'Asie olTre un tableau d'Europe : 1
Les pieds heurtent souvent les sabres africains.
Les turbans dont les plis recèlent des sequins ;
Des étalons sans maître, errant à l'aventure.
Passent en hennissant parmi la foule obscure :
Vers le fond de la scène, acteurs silencieux,
Des mamelouks captifs on voit luire les yeux,
El sur les rangs pressés des groupes circulaires
S'allonge pesamment le cou des dromadaires.
II. LE MIRAr.E
Soudain des cris de joie, éclatant dans la nue,
liade{\i%); la Corhiéréide, la Peyrnnnéidr^ la Bacriaâe, la Censure, Borne à Paris, etc. (1827); Napoléon en E^iyptc (18:8), le spul de leurs ouvrnges qui 86 dislinpue i)ar une trempe vraimtril poétique; Némésis (1831); Nouvelle Némésis (I8i4). On doit en outre, À cette collaboration, des journaux hebdomadaires en vers, de courte durée.
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Raniment dans les cœurs l'espérance perdue : Voilù que le désert, aux voyageurs surpris, Déroule à l'orient de fortunés abris ; Une immense oasis, dans des vapeurs lointaines. Avec ses frais vallons, ses humides fontaines. Son lac étincclant, ses berceaux de jasmin. Surgit à l'horizon du sablonneux chemin. Salut I belle oasis, île de fleurs semée, Vase toujours chargé des parfums d'Idumée! Cette nuit, Bonaparte et ses soldats errants Fouleront les sentiers de tes bois odorants; Et, sur les bords fleuris tie tes fraîches cascades,. Sous la nef des palmiers aux mouvantes arcades, Dans le joyeux bivouac qui doit les réunir, Des tourments du désert perdront le souvenir. Doux rêves de bonheur ! L'oasis diaphane. Fantôme aérien, trompe la caravane :
Les crédules soldats, qu'un prestige séduit. Vers le but qui s'éloigne errent jusqu'à la nuit. Alors, comme un jardin qu'une fée inconnue De sa baguette d'or dissipe dans la nue. L'île miraculeuse aux ombrages trompeurs Se détache du sol en subtiles vapeurs.
Disperse, en variant leurs formes fantastiques. Ses contours onduleux, ses verdoyants portiques; Et, des yeux fascinés trompant le fol espoir. Mêle ses vains débris aux nuages du soir.
MÊRY '.
STROPHES A PONCY
Aux bords où, comme toi, ta noble ville est née. Chante, chante toujours la Méditerranée, Cet océan d'azur des fortunés climats ; Mêle ton harmonie à l'écume des lames, A la voix du marin, aux murmures des flammes Qui volent aux cimes des mâts.
Personne mieux que toi ne sonda le mystère Que l'Océan coniie à l'écueil solitaire ;
< Pour la notice biograplii(iue, voyez p. 64'2. — En 18G0, la eàcité étant venue fro|)perMéry, l'Empereur s'intéressa spontanément à sa cruelle situation, en lui accordant une pension de C,000 francs, qui lui fut payée sur les fonds du Ministère des Beaux-Arts.
J.-T. DE SAINT-OERMAIN.
.Mieux que toi nVcouta l'éternel onirelien De la vague et du roc, ces artistes sublimes. Oui, perdus sans témoin au désert des abîmes. N'ont d'autre regard que le tien.
Ton oreille a connu toutes ces mélodies Qui s'exhalent des (lots, par les pins applaudies, Lorsque, penchés sur eux, ces beaux arbres vivants. Laissant tomber du ciel des paroles humaines. Semblent battre des mains sur les vastes domaines Où chantent les eaux et les vents.
Travaille en attendant des semaines de fête I La truelle est un sceptre en tes mains, ô poète! Personne dans Toulon n'est plus heureux que toi. Gagne le pain du jour avec l'obole due. Va ! la planche de chêne à tes [>ieds suspendue, Vaut mieux que le trône d'un roi!
J.-T. DE SAINT-GERMArN '.
AUX AMIS INCONNUS
Loin, bien loin des méchants, quand une âme blessée N'attend plus rien des jours, plus rien de l'avenir. Elle aime à retrouver au fond de sa pensée Un refuge, un abri, dans un cher souvenir.
Loin, bien loin des méchants, quand une âme bercée Par les doux sentiments qui font croire et bénir. Cherche, dans la douceur d'une larme versée. Le reflet du bonheur qui ne peut revenir;
Qu'il est doux d'écouter la voix, la douce voix Des amis inconnus; comme dans les grands bois Le voyageur entend la source murmurante;
Comme le matelot errant sur les grands flots Sèche ses pleurs amers et calme ses sanglots. Quand parait dans le ciel l'étoile rassurante I
* Pour la notice biographique, voir p. 667.
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GERSTER '.
LA PARTIE DE TRAINEAUX
îlourra! mon sein palpite
Plein d'ardeur ; La course où l'on va vite.
Précipite
Le bonheur.
L'aquilon qui nous fouette
A merci.
Des arbres nous soufflette
Le squelette
Tout transi.
Vrai tableau de Russie,
D'Archangel!
Vois ! la neige épaissie
Est durcie
Par le gel.
Vois le canard sauvage
Dans les eaux, Qui parcourt à la nage
Du rivage
Les roseaux.
Le noir corbeau s'élance
Tout joyeux; Et la neige en silence
Se balance
Dans les cieux.
Vois la stérile branche
Des hivers.
Et la poussière blanche Qui s'épanche Dans les airs.
J'aime à voir dans la brume La maison,
* Jules GERSTER (f en 1867), poète suisse, libraire à Neuchàtel. Il a écrit une firande (jinintité de poésies fugitives, où il se pinit à se jouer avec les difficultés du rhythme. — Neuchàtel en 1848, esquisses critiques.
Ou du brouillard qui fume Et résume L'horizon.
Quelque feu qui sautille
Est jeté D'un foyer de famille
Qui pétille
De gaîté.
J'aime, où le trameau glisse,
Les climats.
Pour braver en pelisse
Le supplice
Des frimas.
Abrité sous la laine
Du manteau, On court à perdre haleine
De la plaine
Au coteau.
De nuit, la sonnerie
Des grelots Mêle au givre qui crie
Sa féerie
De sanglots.
Hourra ! mon sein palpite Plein d'ardeur;
La course où l'on va vite Précipite Le bonheur.
BÉNÉDICTION
Vers le ciel où son œil voit un trône splendide, Le poète serein lève ses bras pieux.
« Pierre-Charles BAUDELAIRE (1821— 18G7), poète et traducteur, ïié àParis. On ne peut retuser de la lorce à cet écrivain (jui alla par trop loin dans la négation (lu monde moral, et qui, en putilianl les l- leurs du mal, somliia se complaire il décrira tontes les turpitudes voilées des civilisations trop avancées. Cet ou-
Et les vastes éclairs de son esprit lucide Lui dérobe l'aspect des peuples furieux :
« — Soyez béni, mon Dieu, qui donnez la souflrancô Comme un divin reniôde à nos impuretés, Et comme la meilleure et la plus pure essence Qui prépare les torts aux saintes voluptés.
Je sais que vous gardez une place au poète Dans les rangs bienheureux des saintes légions. Et que vous l'invitez à l'éternelle fête Des trônes, des vertus, des dominations.
Je sais que la douleur est la noblesse unique Où ne mordront jamais la terre et les enfers. Et qu'il faut pour tresser ma couronne mystique Imposer tous le temps et tous les univers.
Mais les bijoux perdus de l'antique Palmyre, Les métaux inconnus, les perles de la mer. Montés par votre main, ne pourraient pas suffira A ce beau diadème, éblouissant et clair.
Car il ne sera fait que de pure lumière
Puisée au foyer saint des rayons primitifs.
Et dont les yeux mortels, dans leur splendeur entier?.
Ne sont que des miroirs obscurcis et plaintifs ! »
l'albatros.
Souvent pour s'amuser, les hommes d'équipage Prennent des albatros, vastes oiseaux des mers. Qui suivent, indolents compagnons de voyage. Le navire glissant sur les gouffres amers.
A peine les ont-ils déposés sur les planches. Que ces rois de l'azur, maladroits et honteux, Laissent piteusement leurs grandes ailes blanches^ Comme des avirons, traîner à côté d'eux.
Ce voyageur ailé, comme il est gauche et veule! Lui, naguère si beau, qu'il est comique et laid !
\rn{^e, fut l'objet de poursuites judiciaires à la suite desquelles la modification de la première édition fut ordonnée.
Il a écrit encore l'es Paradis artt^cieïs, 1860, et publié une excellente traduction des contes d'Edgar Poe, auteur dont le caractère présente avec le sien plus d'une analopie. Ce poète plein d'éclat et d'esprit, malgré ses déviations, formait avec MM. de Banville, Louis Ménard, et queiques autre», un cénacle littéraire célèbre, qui siégeait au divan Lepelletier.
876 PHILOXÈNE BOYER
L'un apace son bec avec un brûle-gueule. L'autre mime, en boitant, rinfirnie qui volait!
Le poète est semblable au prince des nuées Qui hanle la tempête et se rit de l'archer; Exilé sur le sol, au milieu des huées, Ses ailes de géant l'empêchent de marcher.
PHILOXÈNE BOYER »
AU JARDIN
J'ai mis mon cœur sous une rose En cherchant, vous l'y trouverez Avec ses souvenirs dorés.
Ses regrets, son ennui morose.
* PhUoxène BOYER (1830— 1868), poète et littérateur, né à Grenoble.
Pliiloxène Boyer fut plutôt un orateur qu'un poète; car il n'a donné véritnbleuu'nt sa mesure que dans ces brillantes conférences dont la sténographie eût dû nous conserver le vivant souvenir. Cependant Ph. Boyer eut avant tout l'ambition poétique. Merveilleusement doué par la mémoire d'une érudition précoce, il fit à dix-neuf ans un livre encyclopédique sous ce titre : « Le Rhin et les Burgraves. Quelques années après, quittant Grenoble où il avait achevé des études à la Ronsard sous la direction d'un père, inspecteur de l'Université, i| venait à Paris débuter sous l'illustre patronage de Victor Hugo. Collaborateur de V fivénement, il sema sa prose et ses vers : reprenant en quelque sorte l'office de l'aimable Méry, il multiplia les strophes de circonstance, vers d'anniversaires, dédicaces, cantates. Il porta à la perfection ce que l'on pourrait appeer l'improvisation sav nte : tant il y a d'étalage d'érudition dans ces œuvres nées d'un jet facile. Au théâtre, il débutait avec distinction en 1852 par une élégie dialoguée que consacrait le nom de Sapho. Pendant quelques années, il persista dans sa vocation dramatique, en faisant jouer, encore à l'Odéon, cette fois avec la collaboration de M. de Banville, le Feuilleton d'Aristophane, 1853, et le Cousin du roi, 1858. A ces trois pièces, joignez des intermèdes, les Chercheurs d'amour, saynète non représentée, et vous aurez le léger faisceau de son œuvre dramatique II essaya avec le même poète ami d'une collaboration lyrique.
Deux fois de suite aux concours de la Société des gens de lettres instituée par le docteur Véron, Th. de Banville et Ph. Boyer figurèrent par une œuvre commune au nombre des lauréats. A pnrtir de ce moment, Ph. Boyer sembla renoncer à la littérature militante. On eût dit (ju'il déposait la plume pour se servir d'un autre instrument qu'il maniait à merveille, la parole. Ce fut lui qui, dans notre pays, inaugura les Conférences publiques : il n'eût que la peine où d'autres, plus heureux, ont trouvé le profit. Les belles leçons sur Heine, Balzac, et surtout ses entretiens sur .Shakespeare, attirèrent et retinrent l'élite du Paris studieux et lettré. C'était le triomphe de l'érudition inspirée. Il est à regretter (|ue Ph. Boyer n'ait pas songé à conquérir une chaire publique : les sympathies cl les avances ne lui manquaient pas dans les hautes régions de l'Université.
PHILOXÈNE BOYER
Demain, la corolle déclose.
Lorsque vous la regarderez.
N'aura plus ces tons enivrés Qu'un rayon de soleil compose.
Pourtant, du bouquet qui mourra f
Vers vous un parfum montera, Plein de sensations cachées.
Et c'est mon cœur fidèle et doux, Enfant, qui survivra pour vous Dans cette odeur des fleurs séchées.
Ph. Boyer ébaucha des thèses dont nous avons vu des fragnaents remarquables , puis il abandonna ces thèses, abandonnant tout à la fois.
Vers 1863 il cessa de paraître en public, s'abstenant de parler comme il s'était abstenu d'écrire, et se confina dans des travaux d'érudition infructueux pour tout autre que pour lui-même. S'instruire est chose stérile si l'on ne communique aux autres son instruction. Ph. Boyer manqua à ce devoir du vrai savant, par des motifs intimes qu'il ne nous appartient pas de scruter. De jour en jour la défiance l'envahissait davantage. Déjà en 1859, les atteintes de cette défiance étaient assez sensibles pour qu'il ait retiré de l'impression et volontairement aboli un long ouvrage sur Béranger que devait publier M. Gide J^a meilleure part du talent de Ph. Boyer comme prosateur est contenue dans les notices qu'il donna à Y Anthologie de M. Crépet; ses pages lyriques ont été recueillies quelques mois avant sa mort, sous ce titre : Les Deux Saisons. Le volume a trahi quelque peu l'espoir des lettres. Il y a plus d'esprit et de science que de sentiment et d'inspiration dans ces poèmes qui ne sont souvent que de longs madrigaux. Le dithyrambe interminable en l'honneur de M"* Plessy aurait dû venir à l'époque où Hubert chantait longuement les yeux de Philis métamorphosés en astres. Ceux qui ont lu le Sang de la Coupe, La Colère de Samson et Li Tristesse d'Olympio n'ont plus le temps de s'arrêter à ces doctes bagatelles Quelques pièces néanmoins sont très-spirituelles, et deux ou trois éloquentes e: d'une intonation qui s'impose. Mais, je le répète, nous avons perdu la véritabl.; œuvre de Philoxène Boyer, cette œuvre parlée qu'il eût fallu fixer pour perpé tuer en même temps la mémoire de cet homme d'étude et d'imagination, qui fui aussi un honnête homme.
Emmanuel Des Essarts.
Philoxène Boyer était venu à Paris de bonne heure, résolu, comme GérarJ de Nerval, comme Alfred de Nouville, à employer son patrimoine à l'avaii cément de ses idées littéraires, ce qu'il exécuta en donnant des diners et en organisant des fêtes où il conviait tous les jeunes adeptes de la littérature romantique, fervents admiralturs de Victor Hugo. Dans ses Odes (unaïubulcaques, M. Théodore de Banville, parodiant le fameux refrain de l'auteur des Orientales ;
« Dans la galère capitane.
Nous étions quatre-vingts rameurs. •
878 TURQUETY.
TURQUETY '.
LE SAULE PLEUREUR
0 ^aule ! un secret charme auprès de toi m'arrête : J'aiihe les longs rameaux aux funèbres couleiu's^ Qui, brillants de rosée, inclinent sur ma tête Une ombre légère et des pleurs.
Ici, le bord des eaux se couvre de ton ombre, Là, t'avançant plus loin comme un voile agité. Tu laisses par moments ta chevelure sombre Caresser le lac attristé.
Mais c'est avec lenteur que tes rameaux s'étendent Près des humides bords conlidents de ton deuil : Linceul mystérieux, sur l'onde ils se répandent Comme un cyprès sur un cercueil.
Le jour ne perce point ton épaisse feuillée, Ta fraîche obscurité résiste à tous ses feux :
a dépeint, de la manière suivante l'aspect des réunions littéraires et surtout culinaires que présidait l'iiiloxène Boyer :
nés laquais grands comme des arbres. Mince fiole girondine,
Dans l'escalier du haut en bas, Bouteilles des crus bourguignons,
Des convives guidaient les pas. Flacons germains, dont les bouchons
Aux clartés de cent candélabres. Sentent l'odeur de la résine,
C'était la foule des auteurs Les plus hardis calculateurs
Du tlépartcment de la Seine. Vous totaliseraient à peine.
Dans les salons de Philoxène, Dans Icssalous de Philoxène,
Kous étions quatre-vingts rimeurs. Nous étions quatre-vingts rimeurs.
Modeste à l'excès, aussi sympathique que Murper, Philoxène ne pouvait manquer de se faire de nombreux «mis dans la litléralure, et la su|)ériorilé qu'on pourrait f.iciiement lui cotitesler dans la poésie, il la trouva dans l'éiiKiuence lorsqu'en 1857 n'ayant plus aucune fortune, mais ayant conservé sesrelalions, il obtint un ^'raiid succès en faisant sur Siiakspeare les Conférences mentionnées plus haut et remarquées du public, tenu ce|ieni!ant un peu en déliance par une camaraderie attentive. Plus tard, il s'occupa, avec une grande activité, démettre en ordre le Trésor lilléraire, publié par la Société des gens de lettres.
* Edouard TDHQDIÎTY (IbUl— 18G7), poète catholique, l'un des plus distingués de l'école romantique, né à Ilenucs. Il a du, au sentiment religieux (|ui l'a toujours inspiré, ses plus belles ins|)iralions. Son volume lie l'uéstex, publié eu 18'i5. comprend les recueils suivants, qui avaient paru isolément : Esfiuixscs poétiques, l6'l'J; Amour et Foi, 1833; Poésie catholique, 1830; Hymnes iacrh, M'ii) : FUurs à Marie, Ib'iô.
M. Louis Tremblay prépare une édiliou complète des poésies de Turquely.
TURQUETY. 879
Ainsi la joie effleure une âme désolée. Sourde à l'ivresse des heureux.
Sous ton ombrage aimé ma pensée incertaine Oublie et l'avenir et ses vagues ennuis : Un souvenir plus doux quelquefois me ramène Vers des temps presque évanouis.
A travers les rameaux j'entrevois une image; Un céleste regard me suit avec amour, Et seul, interrompant ces songes d'un autre âge Que j'osais caresser un jour.
Un vent inattendu de son haleine amie Fait retentir longtemps le feuillage froissé, Et porte le réveil à mon âme endormie Dans les visions du passé.
Glissez, rameaux légers, sur ma tête inclinée; Rapide voyageur, je n'ai que peu d'instants; Doux saule, si la vue aujourd'hui m'est donnée Doux saule, est-ce encor pour longtemps?
Quand viendra l'heure sombre où, tout à coup glacée. L'existence s'arrête au souffle du trépas, Où l'œil est sans regard, où le cœur sans pensée Ne chérit plus rien ici-bas ;
Vous frémirez encor sur mon front immobile. Rameaux flottants du saule, ombrages suspendus : Alors je dormirai... plus pâle et plus tranquille... Mais vous ne m'éveillerez plus.
l'athée.
Il n'y parviendra pas; il a beau dans sa course Se serrer à deux mains le cœur.
Comme pour comprimer la source De l'intarissable douleur;
La douleur ! elle gonfle, elle bat ses artères^ Elle l'étreint de tous cùtés , Dans les lieux les plus solitaires, Sur les bords les plus fréquentés.
Qu'il aille au haut des monts, qu'il aille sur la trcte Du roc le plus retentissant.
AMÉDÉE ROLLAND
Dans le calme ou dans la tempête.
Sur la terre ou sur l'Océan,
Il entendra toujours le grand mot qu'il redoul Partout à toute heure, en tout lieu Les pierres même de la route Lui crîront le nom de son Dieu.
Oh ! oui, c'est en vain qu'il espère.
Qu'il implore un sommeil sans fin ; Une voix sourde à sa prière Lui jette le mot de demain.
C'est en vain qu'il se réfugie Dans les ténèbres de l'orgie.
Dans les abîmes de la nuit :
Comme une ardente chasseresse Qui toujours le traque et le presse, Son immortalité le suit.
Et quand sa paupière alourdie Se ferme au soleil d'ici-bas.
Quand sa voix mourante mendie Un jour de plus qu'il n'aura pas, Oh! c'est là qu'il tremble et recule.
C'est là qu'un affreux crépuscule Lui fait pousser un cri profond :
« A moi, j'ai peur! à moi, je tombe! » Car il s'aperçoit que la tombe.
Froide au bord, est brûlante au fond.
AMÉDÉE ROLLAND »
PENDANT LA NUIT
Ah ! le bruit de Paris ne frappe que l'oreille, Mais l'ànie reste sourde à ses cris, à ses chants; C'est ici seulement que l'homme se réveille. Les livres ont menti, le tumulte est aux champs !
* Âmédée ROLLAND (18^9 — 1868), poète, romancier, auteur dramatique, ne à Paris. — Matulina; le Fond du verre; le Poème de la inurt; recueiLs di' poi'iies; le Fils de Tantale; la Foire aux mariages; les Martyrs du foyer, romans.
Comme auteur dramatique, Amédéu Rolland annonçait de l'énergie et de l'oi iginalité, mais cette originalité était bizarre, et consistait moins à imaginer des mêlions, (|u'à ((rendre le contrepied des types existants, pour étonner par l'iiullcudu des points du vue Ainsi, daii& sun luéiodrauic de CaUtl-lioumel, il
AMÉOÉE ROLLAND. 881
Ici, j'entends les flots de l'océan des choses.
Et, voyant les effets j'en saisis mieux les causes.
Le soleil a sombré derrière l'horizon;
Tout dort en apparence,... en réalité, non.
La matière s'agite et vit, travaille et pense.
Et ce bourdonnement, qu'on prend pour le silence.
Chante, plein de lenteur et de sérénité,
L'hynme immense et sans fin de la fécondité.
Le grain germe, la fleur entr'ouvre sa corolle,
Le parfum de la fleur n'est-il pas sa parole?
La sève coule à flots, et j'écoute à la fois.
Dans le tond de mon cœur s'élever mille voix,
A l'heure où l'on n'entend, dans l'immense nature,
Que ce silence-là, que la vie y murmure.
Si grand que l'on dirait la respiration
Qui s'exhale la nuit de la création !
{Au Fond du Verre.)
PAYSAGE
out là-bas, là-bas, près d'un fouillis d'aulnes. Est un ruisseau clair, au rire argentin. Où les merles vont lustrer leurs becs jaunes. Lorsqu'à l'horizon rougit le matin.
Les grillons bavards courent dans les mousses. Mille insectes d'or aux reflets changeants Répandent dans l'air leurs musiques douces, La cigale sonne au milieu des champs.
change ce grotesque personnage consacré par la tradition en un véritable héros; ainsi encore dans le Parvenu, il nous montre en lui le modèle de toutes les vertus privées et sociales. Mais de telles tentatives ne surprennent point le bon sens public; Cadet-Roussel restera Cadet-Roussel, et un parvenu est encore un parvenu.
Le Marchand malgré lui, 1858, autre drame en vers, comjiosé pour l'Odcon en collaboration avec Jean Du Boys, est bien préférable. C'est le récit du désespoir d'un compositeur qui se fait droguiste afin d'épouser la femme qu'il aime, et passe dix-huit ans dans le commerce, en se promettant de revenir plus tard à son art favori. Mais quand il veut retourner à son piano, tout son talent est mort, et le marasme s'empare de lui. C'est encore là une donnée peu admissible, car un artiste véritable n'eut pu se résigner à vendre des drogues pendant dixhuit ans; il eût fait comme Palissy, il eût plutôt laissé languir sa femme et ses enfants.
On a encore d'Amédée Rolland, au fond esprit étincelant et doué d'une extrême facilité, les Vacances du docteur, sujet emprunté à la Mathilde d'Eugène Sue, et Nos ancêtres.
Il a collaboré au Courrier de Paris , à l'ancienne Revue de Paris, à l'Artttte, au Boulevard, au Nouveau journal, au Journal des enfants, etc.
BOUCHER DE PERTHES
Tout liumide enoor, le vent qui vous lèche Arrive, chargé île molles senteurs.
Avec un parfum de luzerne fraîche, De trèlles fauchés et de foins en (leurs.
Au loin, le soleil fait flamber la paille Des grandes seigles mûrs par le vent troublés; La grive est aux ceps ; on entend la caille Qui chante son chant dans le fond des blés.
Et ce grand concert des voix de la terre Se trouve parfois percé tout à coup Par le cri rêveur, et plein de mystère. Du coucou qui pleure on ne sait pas où.
Nous allons là-bas, là-bas, sous les aulnes. Près du ruisseau clair, au rire argentin. On les merles vont lustrer leurs becs jaunes, Lorsqu'à l'horizon rougit le matin. ^
BOUCHER DE PERTUES *.
LE PETIT PIERRE
Je suis le petit Pierre, Du faubourg Saint-Marceau, Messager ordinaire.
Facteur et porteur d'eau; J'ai plus d'une ressource Pour faire mon chemin; Je n'emplis pas ma bourse Mais je yagne mon pain.
Je n'ai ni bois ni terre.
Ni chevaux ni laquais; Petit propriétaire, Mon fonds est deux crochets.
* Jacques BODCH£B de Crëvecœar DE FERTHES (1788— 18G8), littérateur el
géolo^'iJi', né à Krllicl.
Il a écrit des poésies, des romans, des tragédies, et a collnboré activement à la friincc littéraire de Lvdri Comme savant, il a |Mil)lié ; Essai sur la Création, 1831); ti Antiquités cdlti/ues et antédiluviennes, 1847.
Son fierc, Etienne, tiaducluiir cl voya}.'iiir, est né en 17ÎJ1.
Leur père, JaUs-Ârœand-Guillauœe BOUCHEB, né eu 1757, fut ud naturaiibte dibtin^ué. ..
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Je prends comme il arrive L'ivraie et le bon grain.
Dieu veut que chacun vive, Et je gagne mon pain.
Comme le disait Biaise, Feu Biaise, mon parrain.
On est toujours à l'aise Lorsque l'on n'a pas faim.
Dans les jours de misère Je m'adresse au voisin ; Il a pitié de Pierre, Et je trouve mon pain.
ADIEUX A LA CAMPAGNE
Il faut partir; du sort déjà la loi cruelle Au séjour des cités malgré moi me rappelle. Et, troublant sans pitié mes champêtres loisirs Ainsi qu'à mes vergers m'arrache à mes plaisirs! 11 faut donc vous quitter, ô paisibles ombrages. Beaux vallons, frais ruisseaux, gracieux paysages ! Il faut abandonner ce rivage enchanteur Où foiilrit à mes yeux, oîi tout parle à mon cœur. Où fuit si mollement mon heureuse existence. Où l'air semble chargé d'un parfum d'innocence! Lieux fortunés! Paris, sa pompe, ses attraits. Pourraient-ils loin de moi ranimer des regrets? Le monde, ses plaisirs, son ivresse brillante, \alent-ils d'un ami l'intimité charmante, La douce paix du cœur, les loisirs studieux Et l'ombrage éloquent des bois silencieux?...
* Saint-Albin BERVILLE (1788—1868), magistrat et littérateur, né à Amiens.
Entré de bonne lieure dans la mapistrature, il conserva toujours un goût trèsvif pour les lettres. On a de lui Mélodies amiénoises, Paris, 1853, volume qui ne fut pas mis en vente, mais où l'on trouve néanmoins de fort jolis vers rappelant presque la manière de Voltaire et celle d'Andrieux.
Ce fut lui qui, en 1840, fit la proposition devenue loi sur les droits des veuves et des enfants des auteurs dramati(iues, se rangeant ainsi au nombre des plus judicieux défenseurs de la propriété littéraire.
Il a publié aussi, avec Barrière, Collection des Mémoires relatifs à la Révolution française, Paris, 182-2-18'?8, 56 vol.; et une édition des OEuvres choisies d'Andrieux, 1862.
(à consulter à l'aide du Répertoire)
NOTICES ET CITATIONS SUPPLÉMENTAIRES. — ÉCLAIRCISSEMENTS. CURIOSITÉS LITTÉRAIRES.
PHILOSOPHIE SCOLASTIQUE. — THÉOLOGIE. — CONTROVERSE RELIGIEUSE. — PRÉDICATION.
Robert DE SORBON (1201—1274), docteur en théologie, chapelain et confesseur de Louis IX, né à Sorbon (Champagne). Il est célèbre pour avoir, dans l'intérêt des étudiants pauvres, fondé le collège de la Sorbonne, destiné à recevoir gratuitement un certain nombre d'ecclésiastiques voués à l'étude des hautes sciences. Saint Louis protégea cette institution, qui exigeait dix ans de résidence, et la discussion d'une suite de thèses appelées mineure, majeure, sabatine, tentative, petite et grande sorbonique. La grande sorbonique consistait à rester sans boire ni manger depuis six heures du matin jusqu'à sept heures du soir, occupé à soutenir et à repousser l'attaque de vingt assaillants et ergoteurs qui se relayaient toutes les demi-heures pour harceler le candidat. ,
Gntllaume BRIÇONNET (1471—1534), traducteur, négociateur, évèque de Meaux.filsdu surmtendant des finances sous Charles VIII, né au château d'Ermant, près de Montereau. Il protégea quelque temps les calvinistes, tels que Farci, et les persécuta ensuite.
Pierre-Robert OLIVETAN (f en 1538) né à Noyon, mort à Ferrare, parent de Calvin et auteur de la première traduction française de la Bible, à l'usage des Protestants : La Bible qui est toute la saincte écriture, 1535.
On croit qu'il mourut empoisonné. La première version française est duc à Des Moulins (1477-1546).
Cuillaume FAREL (1489-1565), célèbre réformateur, fondateur de la secte presbytérienne, né aux Farels, près de Gap. Plein de vénération pour la piété et le caractère de Let'èvre d'Etaples, il fut initié par celui-ci à la doctrine de la justification par la foi qui est, comme on le sait, la base du protestantisme. D'une famille noble, il montra constamment le plus grand courage, et ce fut
• Pour remplir les lacunes involontaires du premier volume, nous donnons ici, dans l'ordre chronologique, les notices des auteurs antérieurs .'i la Révulution, dont nous avons rencontré les noms pendant la continuation de nos recherches. Viennent ensuite ceux qui, étant postérieurs à la Révolution, appartiennent à ce tome. Les deux catésories sont, pour chaque rubrique, isolées par trois filets. — On prend en ou'.re la liberté de renvoyer à la note page 769 du tome I.
lui qui détermina Calvin à se fixer ù Genève. Son zèle pour la religion faillit lui élre plus d'une fois funeste; on le vit à Fribourg sur le point li'élre empoisonné par une servante; dans le cimetière des Jacobins de Metz, assourdi par le bruit des clocbes que les moines ébranlent à toutes volées pour couvrir sa voix ; h Gorzc, n'avoir d'autre moyen de fuite, que de prendre place dans un chariot au milieu de lépreux dont il avait revêtu le costume ; à Gap, échapper à la captivité au moyen d'une corbeille dans laquelle le descendent quelques amis secrets. On regrette qu'un homme aussi sincère, aussi partisan de la vérité, ait consenti à accompagner Scrvet jusqu'au pied du bûcher. A l'âge desoixanteneuf ans, il se maria avec une jeune fille. A cette occasion, Calvin écrit ; « le suys muet d'estonnemeut. Il y a un demy-an que le povre frère eust prononcé hardiment qu'il eust fallu attacher comme un radoteur cellui nui en si grande vieillesse eust prétendu d'avoir une si jeune fille. » — Ecrits de controverse religieuse.
C'est une tache sur la mémoire de Farel d'avoir accepté, pour ainsi dire, comme un acte légal, le supplice de Servet, cet infortuné qui écrivait à ses juges : « Les poulx me mangent tout vif; mes chausses sont déchirées, et n'ai de quoi changer, ni perpoint, ni chemise, que une méchante. Et davantage le froid me tourmente grandement à cause de ma colique et rompure, laquelle engendre d'autres pauvretés que j'ai honte de vous écrire. » Et qui plus tard, au moment où on le brûlait, disait « qu'on aurait bien pu lui fournir un peu plus de bois en échange de tout l'or qu'on lui avait pris.
Daniel CHAMIEH(1570-16il), pasteur protestant, controversiste, tuéd'un coup de canon au siège de Montauban. — Journal d'un voyage ù la cour de Henri IV,
Jean DAILLÉ (1544-i6î6), prédicateur protestant, né à Châtellerault, mort à Paris. — Traité sur l'emploi des saints Pères. Vingt volumes de Sermons. « Le génie du style, l'éloquence forte ne caractérisent |)as Daillé, mais c'est un logicien habile, qui donne à son argumentation toutes les allures du bon sens populaire; il a delà familiarité, une sorte d'enjouement, jusque dans ses sermons; il cause plus volontiers qu'il ne disserte. » (Vinet.)
Pierre DD MOULIN (1558— 1G48), prédicateur protestant, né en Normandie mort à Sedan, à l'âge de 90 ans, fut pendant vingt-deux ans pasteur à Paris. Il a composé 75 ouvrages, la plupart de controverse et de circonstance, parmi lesquels dix décades de sermons, publiées successivement. « Du Moulin est le plus
populaire des orateurs protestants de son époque ; il a la parole franche,
incisive, jamais véhémente ni emportée, et nul ne tombe moins dans l'exagération. Sa rondeur, son âpreté se contiennent toujours dans le vrai, et il est remarquable par un bon sens souvent spirituel. Sa phrase, généralement assez brève, vive, pressée, arrêtée court, a une forme de saillie et une honnête brusquerie,
sans afleclation, qui sent son xvi' siècle ; ce sont les derniers accents de la
langue gauloise qui s'en va; car personne, après Du Moulin, ne jiarlera comme lui. Il a encore le caractère viril et quelque peu rétif de la langue qu'on parlait avant lui. Ses successeurs auront de la grandeur, mais une grandeur soumise : la soumission atteint le style avant le caractère. » (Vinel). — Le Bouclier de la Foi, ouvrage de controverse.
Michel LE PAUCHEim(1592—lG57), prédicateur prolestant, né à Genève, mort à Paris. — Traité de l'action de l'orateur. Plusieurs volumes de Sermons.
« Son style est éminemment actif. La continuité et le mouvement le distinguent entre tous. Du point de drpart nu terme il ne touche pas terre... H n'a pas et ne donne i)as à son lecteur un mouvement de distraction et, comme un vaisseau en course, il longe les rivages, sans permettre aux passagers de prendre terre. » (Vinet).
Jean MESTREZAT (1592—1657), prédicateur protestant, né à Genève. Il se rendit célèbre par des conrérences ou disputes publiques où il fit prouve de hardiesse et d'habileté. L'admiration qu'e.\cita sa prédication et qui se soutint pendant toute sa carrière, nous étonne aujourd'hui, car son style est inculte, sa parole grave, mais pesante et nullement oratoire.
Pierre DU BOSG (1623—1692), prédicateur protestant, né à Bayeux. Sa réputation d'orateur parfait se répandit au loin. Il fut chargé de plusieurs missions importantes et difficiles; en 1GG8 il obtint une audience de Louis XIV, et prononça à cette occasion, pour défendre les intéréls de sou E;;lise, un trèsremarquable discours, qui rappelle la défense de Fouquet [jar Pellisson. Le roi, distrait au commencement, mais bientôt attiré par l'éloquence de Du Bosc, l'écouta jus(|u'à la fin avec une attention de plus en plus marquée. Ayant passé un moment après dans la chambre de la reine : « Madame, lui dit il, je viens d'entendre l'homme de mon royaume qui parle le mieux. » Et se tournant vers ses courtisans, qui l'entouraient, il ajouta : « Il est certain que je n'avais jamais ouï si bien parler. » — Sermons. — Du Bosc a été proclamé grand orateur par son siècle; mais la postérité n'a pas maintenu cet ai rêl. Cependant il est admirablement clair, d'une clarté qui est souvent de l'éloquence; il a de l'esprit et une imagination agréable; il charme, intéresse et instruit; ce n'est pas un orateur de premier ordre, bien qu'il ait des morceaux qui se rapprochent de la haute éloquence, mais c'est le |u-édicateur le plus intéressant et le plus captivant.
Moïse AMTRADD(1596— 1GG4), prédicateur protestant. — Morale chilienne, style peu agréable, lourd, sans couleur, sans mouvement et plus ancien que son époque. — Sermons. — « Un caractère dislinctifd'Amyraud est le plus parlait naturel. Il a peu d'intentions oratoires, mais des (rails iniiénieux et une éloquence parfaitement vraie, quand il lui en échappe quelques jels.» (Vinet.)
Raymond GACHES (1615— 1G68), prédicateur protestant, né à Castres. — Sermons.— (( Il a une belle etriante imagination, qui sait tirer parti de la poésie du christianisme... Son style est bien plus coulant, plus pur, pins agréableque celui de la plupart de ses contemporains. Aujourd'hui encore il se ferait lire avec plaisir. » (Vinet.)
Jean DE LAUNOT (1603— 1G78), célèbre polémiste et docteur en Sorbonne, théologien gallican, surnommé le Dénicheur de saints, né à Val-de-Sis (Normandie). (( Il était redoutable au ciel et à la terre, dit Vi^'neul-Marville; il a détrôné plus de saints du paradis ([ue dix papes n'en ont canonisé. » Le président de Lamoignon le priant un jour de ne |)as Caire de mal à saint Yon, patron d'un de ses villages: a Comment lui ferai-je du mal, répondit Lauuoy, je n'ai pas l'honneur de le connaître? »
D'un caractère énergiipie, Launoy aima mieux quitter la Sorbonne que de souscrire à la condamnation d'Arnauld. La plupart de ses ouvrages sont en latin.
Richard SIM0N(1638— 1712), hébraisant, théologien, né à Dieppe, fut exclu
lie rOratoire pour avoir soutenu que le Pcntateuque ne pouvait être l'ouvrape de Moïse, et qu'il devait avoir été rédigé du temps d'Esdras, sous la direction de la prande synagogue, opinion reprise de nos jours et adoptée par les savants allemands. — Histoire critique du vieux Testament, 1678.
Joachlm-Trotti DE LA CHÉTARDIE (1636—1714), théologien, né au Château de la Chétardie (Limousin).
Ne pas confondre avec
Joachim-Jacques.Trottl DE LA CHÉTARDIE (1705— 1759), diplomate, ni avec le chevalier de LA CHÉTARDIE, neveu du théologien, littérateur.
PENSÉE DÉTACHÉE
Les personnes d'un caractère inégal ressemblent à ces climats disgraciés, où l'on ne passe jamais deux jours saus pluie ou sans orage.
Isaao DE BEADSOBRE (1659—1738), célèbre théologien et historien protestant, mort réfugié à Berlin.— Histoire critique de Manichée et du manichéisme 1739—1744,2 vol.; Histoire de la Réfcrmation, 1785, 4 vol.; traduction du Nouveau Testament (avec Lenfant), 1741, qui est la première version française faite sur le grec par des protestants; Remarques historiques, critiques et philosophiques sur le Nouveau Testament; Sermons. Comme prédicateur, Beausobre a une riche imagination, beaucoup de clarté et de dignité de langage-
Jean-Pierre DE CRODSAZ (1663—1750), philosophe, né à Lausanne, professeur de jihilosophie dans l'Académie de cette ville.— £sm de logique, 1712; Examen du Pyrrhonisme, 1733.
Ne pas le confondre avec
A. DE CRODSAZ, archiviste à Lausanne, qui publie en ce moment avec M. Martiguier un Dictionnaire historique, statistique et géographiqtie du canton de Vaud.
le père Tves-Harie ANDRÉ (1675— r764), philosophe et théologien, jésuite, né à Châteaulin. — Essai sur le Beau, 1741.
Le Père André, admirateur du système de Malebranche, fut très-lié avec cet illustre philosophe, dont il composa une Vie restée manuscrite, perdue depuis longtemps, ainsi qu'une coiTes[)ondance volumineuse entre lui et son maître, également détournée, à ce qu'on suppose, par les Jésuites, ennemis acharnés du malehranchisme, qui firent subir mille persécutions au Père André. Une Vie de Malebranche, composée par le Père Lelong, a de même disparu sans avoir été imprimée. Il parait qu'on a anéanti, en outre, des lettres inédites de Malebranche à Leibnitz. Cousin, qui donna, en 1844, une édition des OEuvres d'André avec une volumineuse préface très-intéressante, s'exjirime ainsi à propos de ces dernières soustractions : « Hett;nir, altérer, détruire la correspondance d'un tel personnage, c'est dérober le public, et à quelque parti qu'on appartienne, c'est soulever contre soi les honnêtes gens de tous les partis. »
Le Père André disait plaisamment, à propos de ses résistances : « Je ne iaurais faire comme le Père Dutertre, qui, en vertu de la sainte Obédience, s'est couché le soir malebrancbistc, et s'est levé le matin bon disciple d'Aristote. »
Ne pas le confondre avec
L'abbé ANDRÉ, écrivain ecclésiastique, bibliothécaire de d'Aguesseau, auquel
>n doit In publicafion des OEuvres du célèbre magistrat, 1759—1790, 13 volumes.
Daniel DE SUPEHVILLB (1657—1728), prédicateur protestant, né à Saumur, mort à Rotterdam. — Lettres sur les devoirs de l'Eglise affligée ; Traité sur la vérité et les devoirs de la Religion; Sermons.
Nicolas-Thyrel DE BOISMONT (1715—1786), prédicateur, membre de l'Académie, né à Rouen. — Oraisons funèbres, 1805, avec une notice d'Auger.
Jacques LENFANT (1661—1728), célèbre théologien, né à Bazoche, dans la Beauce, mort à Berlin. Il passa sa vie entière en Allemagne. — Histoire du concile de Constance, 1714, 2 vol.; Histoire du concile de Pise, 1724, 2 vol. (voy. Beausobre).
Pierre MODCHON (1733—1797), prédicateur, écrivain, ami de Jean-Jacques Rousseau, né à Genève. — Tahle analytique de V Encyclopédie, 2 vol.
On a dit à l'occasion de ce travail, qui dura cinq années, que Mouchon était le seul homme qui eût lu l'Encyclopédie d'un bout à l'autre.
Antoine-Gilbert GRIFFET DE LA BEADME (1756—1805), littérateur et traducteur, né à Moulins, était neveu du Père Henri GRIFFET (1698—1771), jésuite, écrivain religieux et littérateur, célèbre pour avoir été neuf ans confesseur à la Bastille, et pour avoir cité, le premier, dans son Traité des différents faits et preuves qui servent à établir la vérité dans l'histoire, Liège, 17G9, à propos du Masque de fer, le journal manuscrit de M. Dujonca, lieutenant du roi à la Bastille, en 1698, et les registres mortuaires de la paroisse de Saint-Paul.
Jean-Armand DE BESSDEJODLS, comte DE ROQDELADRE fl721— 1818), orateur reli;:!eux, membre de l'Académie française, né à Roquelaure, près Rodez. Ne pas le confondre avec
Gaston-Jean-Baptiste RQQUELADRE (1617—1683) que Saint-Simon représente comme un bouffon et un plaisant de profession. La physionomie rabelaisienne de ce personnage a été développée outre mesure dans la Bibliothèque bleue, et pendant longtemps le peuple a lu avec joie les Aventures divertissantes du duc deBoquelaure, enrichies d'un portrait d'une laideur épouvantable, exagérée sans doute aussi, et représentant une protestation ésopique contre les vaincs grandeurs et les vices de la cour. C'est une édition de Cologne qui, en 1727, publia le premier recueil de ces joyeusetés.
Sir Herbert CROFT (1751 — 1810), littérateur et ecclésiastique anglais, né à Dunster-Park. — Commentaires sur le petit carême de Massillon, 1815, en français.
On lui doit d'avoir retrouvé le Parrain magnifique de Gresset. Ce fut lui aussi qui parla le premier du poème étrange de Grainvilte (Voir page 45).
Nodier le nomme le Chevalier Croft, titre qu'il portait avant d'entrer dans les ordres.
L'abbé Etienne-Antoine BODLLOGNE (1746—1825), prédicateur et publicistc, archevêque de Vienne, pair de France, né à Avignon.— Panégyrique de Saint Louis, 1782 ; articles dans la Gazette de France, le Journal des Débats, les Annales religieuses, etc.
L'abbé Gny-Tonssa!nt-Jnlien CARBON (1760—18^1), écrivnin religieux, célèbre par son esprit pliilaiillnopiqm', né à Rennes, fondateur de plusieurs maisons de secours pour les imii^'enls et les inlinnes. Il a écrit la Vie de la sœur de Chateaubriand, outre une foule d'ouvrages de piété.
L'abbé Marie-Nicolas Sylvestre GDILLON (1700—1847), érudit et littérateur, évé(|ue de M.iroc. né à Paris. H donna un bel exemple de tolérance en consentant à administrer l'Extréme-Orution à l'abbé Grégoire, que rarclievècbé repoussait. Il fut aumônier de la reine Amélie.
Ne pas le confondre avec
L'abbé Aimé GUILLON DE MONTLÉON (1758— 1845), conlroversiste et théologien, né à Lyon, qui fut quiiiiue temps célèbre par sa brochure pseudonyme intitulée Le grand crime de l'epin le Bref, 1800; où il révélait un secret qu'il tenait de l'abbé liernier, à savoir le projet de Bonaparte de se faire nommer empereur, el l'adhésion de Pie \II à ce projet.
L'abbé Pierre-Louis BLANCHAHD, né en 17G2 en Normandie; conlroversiste et littérateur.
PENSIÎE DÉTACHÉE.
La seule avarice qui soit permise est celle du temps.
Philippe-Albert STAPFER (1706-1840), savant et diplomate suisse, né à Berne. Il fut rédacteur des Archives du christianisme,
Charles-François-Dominique DE VILLERS (17G7— 1815), littérateur, officier d'artillerie, né à Boulay (Lorraine). Il cmit^ra à la Révolution et devint professeur de littérature à Gœttingue. C'était un esprit fort distingué, ducjuel on peut dire qu'il appartient à la littérature allemande, autant qu'à celle de la France. Son livre le plus remarquable, Essai sur la Réformation, 1803, fut composé sous ime double influence, celle de Benjamin Constant et celle de .M""" de Staël, et couronné [lar l'Aciidémie française, ([iii avait proposé le sujet. A son tour, il fut utile à M°" de Staël, en lui donnant plus d'un renseignement pour son livre de ï Allemagne. Dans sa P/iiVosop/ue de Kant, brochure publiée à Metz en 1801, Yillers fait, le premier, connaître à la France, le célèbre réformateur de la philosophie, et il était bien placé pour accomplir une t<àcbe si importante.
L'abbé Ferdinand-Toussaint-Françols CHATEL (1795—1857), prêtre réformateur, l'oiidattur de l'Eglise callmlique ^ran(;ai^e, né à Giinnal (Allier). Fils d'un tailleur, après avoir étudié au séminaire de Clermonl Ferrand, il lut ((uelque temps aumoiiier de réginient, et fonda, en 1830, un journal d'opposition religieuse, le Ri'formateur, où il préludait aux réformes qu'il demanda ouvertement plus tard, en rompant avec l'Eglise, à savoir : l'indépemlance vis-à-vis de Rome, l'abolition de la confession, du jeune el du célibat, de lusnge du latin. Ensuite, il se décerna modcsleuieiit à lui-même le litre de primat des Gaules. Des schismes ne tardèrent jias a écliitcr, le principal fut dirigé par l'abbé Auzou, et l'abbé Chàtel finit par se contenter d'unj modeste emploi de directeur des postes.
Le Père Jules-Adrien Delacroix DE RAMGNAN (1793 — 1858), célèbre prédicateur, né à Rayonne. Il était beau-trerc du général Excclmans, et fil son droit à Paris. Nommé substitut du procureur du roi, il abandonna la magis-
Irature pour la carrière ecclésiastique, fut ordonné prêtre par Frayssinovis, et commença à prêcher en 1837, avec un succès qui fit dire à Scribe : « En voilà un qui fera bâtir plus d'églises que je n'ai fait de pièces. »
La grande qualité du père de Ravignan, était, outre beaucoup de finesse dans l'esprit, un enjouement qui exerçait une sorte de fascination sur ceux qui approchaient l'éloquent jésuite.
L'abbé Antoine-Théobald MiTRADD (1797—1858), théologien français, né à Magnac-Laval (Haute- Vienne). — De la nature des sociétés humaines, 1854; le livre de la vertu, 1855.
L'abbé Pierre-Louis CŒDR(1805— 1860), prédicateur, évêque de Troyes, né à Tarare. Il descendait de la famille de Jacques Cœur, le célèbre argentier de Charles VIL
Le Père VENTURA (1792—1861), orateur et théologien italien, né â Palerme. — La femme catholique 1854, 3 vol.; la philosophie chrétienne, 1861, 3 vol. en français.
Jean-Baptiste MALOD (1809—1864), prélat belge, écrivain religieux, né à Ypres.
L'abbé Isidore GOSCHLER, (1804— 1866), écrivain religieux et traducteur, ancien directeur du collège Stanislas — Dictionnaire encyclopédique de la théologie catholique, 1859, 25 vol.; traduction des Lettres de Mozart.
Louis BRIIIEL, vaudois (1814—1866), pasteur à Paris, puis à Lausanne, il a été l'un des orateurs les plus éloquents du protestantisme moderne. Au retour d'un voyage en Amérique, il a publié Récits américains, une traduclion. On a de lui quelques écrits historiques, entr'autres une Vie de Paul Rabaut. Il a fondé la revue : le Chrétien évangclique, qui paraît à Lausanne depuis l'an 1861.
L'abbé Louis-Eugène-Marie BADTAIN (1796—1867), théologien, vicaire général de Paris, né à Paris. Il était à la fois docteur en théologie, docteur en médecine, docteur ès-sciences, docteur ès-Iettres et docteur en droit. Elève de M. Cousin, l'abbé Bautain ne trouva pas, dans les divers systèmes de philosophie, la certitude morale qu'il cherchait, et il embrassa la carrière ecclésiastique, où il se fit un nom comme orateur et comme écrivain. — La comcience ou la règle des actions humaines ; Psychologie ; Philosophie des lois au point de vue chrétien ; l'Esprit humain et ses facultés; la Chrétienne de nos jours ; Manuel de philosophie morale, 1866.
Eugène HAAG (1808—1868), théologien protestant, né à Montbéliard. — La, France protestante, 1847—1859, 9 vol.
Son frère Emile HAAG (1810—1865), littérateur, est auteur d'un Recueil de satires et de poésies diverses, 1834.
PHILOSOPHIE. — MORALE
Godefroy-Guillaume LEIBNITZ (1646—1716), célèbre philosophe et mathématicien allemand, né à Ltipzig. Doué d'une activité intellectuelle prodigieuse* ce savant s'occupa tour à tour, et en même temps, de métaphysique, d'algèbre.
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do géométrie, de droit, d'histoire, de philolopic. Il a attaché son nom à la décnu- Tcrte du calcul infinitésimal, due également à Newton, <iont la notation est inférieure à celle de Leihnitz, malgré les arguments de Lagrange. En philosophie, Leibnitz est inventeur d'une espèce (\'optimisme , raillé par Voltaire dans le type du docteur Pangloss, soutenant que tout est ici-bas comme il doit être. H imagina aussi le système des Monades et VIfarmonie préi'tablic, selon laquelle l'âme et le corps se développent suivant des lois particulières, mais parfaitement correspondantes l'une à l'autre. Toute cette métaphysique abstraite est tombée aujourd'hui dans l'oubli. Au fond, malgré son spiritualisme affirmé, Leibnitz est un panthéiste qui regarde tous les phénomènes comme produits nécessairement par des causes antérieures absolument déterminantes ; seulement, pour dédommager l'homme qui est victime «l'une résultante, il lui propose le bonheur dans l'autre monde, de sorte qu'à proprement parler, la métajihysique de Leibnitz n'est ni une philo.^ophie, ni une religion, puisqu'elle se sert tantôt de la Raison, tantôt de la Foi, en tâchant de les accorder, mais sans que rien légitime scientifiquement le passage de l'une à l'autre.
Une partie des œuvres de Leibnitz, qui forment 6 volumes, est écrite en français. Nous donnons ici un fragment de sa Théodicée, où l'on remarquera un style nourri et bien enchaîné, qui ne vaut cependant pas celui de Descartes, et qui devient quelquefois embarrassé, ce qui peut tenir, du reste, à la subtilité des matières que Leibnitz examine.
LA JUSTICE DIVINE
On s'est servi de tout temps de comparaisons prises des plaisirs des sens, mêlés avec celui qui approche de la douleur, pour faire juger qu'il y a quelque chose de semblable dans les plaisirs intellectuels. Un peu d'acide, d'acre ou d'amer, plaît souvent mieux que du sucre; les ombres rehaussent les couleurs; et même une dissonance placée où il faut, donne du relief à l'harmonie. Nous voulons être elTrayés par des danseurs de corde qui sont sur le point de tomber, et nous voulons que les tragédies nous fassent presque pleurer. Goûte-t-on assez la santé, et en rend-on assez de grâces à Dieu, sans avoir été jamais malade? Et ne faut-il pas, le plus souvent, qu'un peu de mal rende le bien plus sensible, c'est-à-dire plus grand?
Mais l'on dira que les maux sont grands et en grand nombre, en comparaison des biens : l'on se trompe. Ce n'est que le défaut d'attention qui diminue nos biens, et il faut que cette attention nous soit donnée par quelque mélange de maux. Si nous étions ordinairement malades et rarement en bonne santé, nous sentirions merveilleusement ce grand bien, et nous sentirions moins nos maux; mais ne vaut-il pas mieux néanmoins que la santé soit ordinaire, et la maladie rare? Suppléons donc par notre réflexion à ce qui manque à notre perception, afin de nous rendre le bien de la santé plus sensible. Si nous n'avions point connaissance de la vie future, je crois ([u'il se trouverait peu de personnes qui ne fussent contentes, à l'article de la mort, de reprendre la vie à condition de rcpasseï par la même valeur des biens et des maux, pourvu surtout que ce ne fût point la même espèce. On se contenterait de varier, sans exiger une meilleure condition que celle où l'on avait été.
Quand un considère aussi la fragilité du corps humain, on admire la sagesse et la bonté de l'auteur de la nature, (pii l'a rendu si durable, et sa condition sj lolérable. C'est ce qui m'a souvent fait dire que je ne m'étonne pas si les hommes sont malades quelquefois, mais que je m'étonne qu'ils le sont si peu, et qu'ils ne le sont point toujours. Et c'est aussi ce qui nous doit faire estimer
davantage l'artifice divin du mécanisme des animaux, dont l'auteur a fait des machines si frêles et si sujettes à la corruption, et pourtant si capables de se maintenir; car c'est la nature qui nous guérit, plutôt que la médecine. Or, cette fragilité même est une suite de la nature des choses, à moins qu'on ne veuille que cette espèce de créature qui raisonne, et qui est habillée de chair et d'os, ne soit point dans le monde. Mais ce serait apparemment un défaut que quelques philosophes d'autrefois auraient appelé vacuum formarum, un vide dans l'ordre des espèces.
Ceux qui sont d'humeur à se louer delà nature et de la fortune, et non pas à s'en plaindre, quand même ils ne seraient pas les mieux partagés, me paraissent préférables aux autres. Car, outre que ces plaintes sont mal fondées, c'est murmurer en effet contre les ordres de la Providence. Une faut pas être facilement du nombre des mécontents dans la république où l'on est, et il ne le faut point être du tout dans la cité de Dieu, où l'on ne le peut être qu'avec injustice : les livres de la misère humaine, tels que celui du pape Innocent III, ne me paraissent pas des plus utiles : on redouble les maux en leur donnant une attention qu'on en devrait détourner, pour la tourner vers les biens qui l'emportent de beaucoup. J'approuve encore moins les livres tels que celui de l'abbé Esprit, de la fausseté des vertus humaines, dont on nous a donné dernièrement un abrégé ; un tel livre servant à tourner tout du mauvais côté, et à rendre les hommes tels qu'il les représente.
Il faut avouer cependant qu'il y a des désordres dans cette vie, qui se font voir particulièrement dans la prospérité de plusieurs méchants, et dans l'infortune de beaucoup de gens de bien. Il y a un proverbe allemand qui donne même l'avantage aux méchants, comme s'ils étaient ordinairement les plus heureux. Et il serait à souhaiter que ce mot d'Horace fût vrai à nos yeux :
Raro anlecedentem scelestum
Deseruit pede pœna claudo. ^
Cependant il arrive souvent aussi, quoique ce ne soit peut-être pas le plus souvent,
Qu'aux yeux de l'univers lu ciel se justifie;
Et qu'on peut dire avec Claudien :
Abstulil hune tandem Rujlni pœna tumultum, Ahsolvilque Deos.
Mais quand cela n'arriverait pas ici, le remède est tout prêt dans l'autre vie. La religion et même la raison nous l'apprennent, et nous ne devons point murmurer contre un petit délai que la sagesse suprême a trouvé bon de donner aux hommes pour se repentir. (Extrait de la Tliéodicée, 1" partie.)
Malgré l'abstraction de sa philosophie, Leibnitz était riche. A sa mort, on trouva sous son lit une cassette dans laquelle étaient entassés environ 70,000 florins d'or. Sa nièce en fut tellement saisie de joie qu'elle en mourut aussitôt.
PENSÉES DÉTACHÉES
Les hommes ne sont jamais plus ingénieux que dans l'invention des jeux; l'esprit s'y trouve tout à son aise.
Méditer, c'est faire des réflexions générales sur ce qui est et sur ce qu'on deviendra... ; calculer souvent la recette et la dépense de nos talents et imiter un marchand sage, qui rapporte toute la substance de tous les journaux dans un livre secret, afin d'y voir d'un coup d'œil tout l'état de son négoce.
Paal COLOMIÈS (1638—1692), philosophe et théologien protestant, né à La Rochelle. — Vie de Sirmond, 1G71.
Nicolas- Antoine BOULANGES ( 1722—1759), ingénieur, philosophe, antiqu.'>ire, né il Pans. Mort à I'm^c de trente-cinq ans, il eut le temps de se faire un nom en s'appliquant à rechercher dans les grands phénomènes accom|)lis de la nature, la raison historique des faits passés, et fut le premier à exposer comme symboliques les principaux événements de l'antiquité juive. Ses manuscrits furent publiés par d'Hollacli. — L'antiquité dévoilée, 17G6; Recherches sur le despotisme oriental, 17G1 ; Œuircs complètes, 8 vol. 1792.
Etienne-Noël DAMILAVILIE (1721—1768), littérateur surnommé par d'Holbach : le Gobe-mouche de la philosophie. Voltaire a pourtant écrit quelquefois en empruntant son nom.
François HEMSTERHUTS (1685—1766), philosophe hollandais, fils du célèbre philologue, né à Groningue. Pourvu d'un emploi administratif qui lui permettait de méditer à son aise, il s'est fait remarquer par une métaphysique sentimentale, dont les traits les plus saillants sont une grande liberté d'esprit et un sens moral très-délicat. Il a même quelque chose de platonicien. Toutefois, c'est plutôt une belle âme qu'un grand philosophe, mais il sut écrire avec charme en français. — Lettres sur la sculpture, 17G9; sur le dessin, 1770; sur l'homme et ses rapports, 1772; Sophyle ou de la philosophie, 1778; Simon ou des facultés de l'dme, 1787; le tout réuni sous le titre d'Œuvres philosophiques, ^846-1850, 3 vol. C'est la 4"^ édition.
PENSÉE DÉTACHÉE
L'homme est comme le poisson tiré de l'eau, qui s'agite, se démèn^ il ne jouira comiilétement de son existence que lorsqu'il sera plongé dans les eaux d'où il est sorti, et où seulement il aura toute la plénitude de ses facultés.
Pierre-Jean-Georges CABANIS (1757—1808), médecin et philosophe, né à Cosnac [Sainlun{.'c). Ami particulier de Mirabeau, ce fut lui qui l'assista à ces derniers moments. Il lui refusa de l'opium, que l'illustre malade demandait avec instance, pour s'affranchir des douleurs qui le torturaient. En revanche, plus tard, il pcocura à Condorcet le poison qui épargna au philosophe l'horreur de l'écliafaud.
Cabanis devint professeur à l'Ecole-de-Médecine de Paris, et fut ensuite appelé à l'Académie des sciences.
Son i^rmcipal ouvrage : Rapports du physique et du moral de l'homme, 1802, est basé sur une théorie purement matérialiste. L'auteur, partant du principe .sensualiste, tel qu'il est formulé par Condillac, aboutit à cette conclusion que les facultés morales nai>scnt des facultés physiques, ou que c'est la même chose considérée sous un autre point de vue.
Ce livre eut un succès éclatant, que lui méritaient un style remarquable, et une grande richesse d'observations physiologique-;. On prétend cependant que Cabanis s'cfraya lui-inémc des conclusions auxquelles la logi(iue l'avait amené, et qu'il aflirma hautement l'existence d'une âme distincte du corps, et celle d'un Dieu ordonnateur du monde. C'est ce qu'on peut conclure de la Lettre â M. F..» tur le<t causes premières, publiée en 1824, seize an» après la mort de Cabanis, par iJéraid, et dans laquelle Cabanis à moitié converti par ce M. F..., qui n'est autre que le savant Fauhel, donne les marques d'une parfaite sincérité et d'une
grande noblesse de caractère, passant ainsi du matérialisme ou àcVanimisme de Staiil, comme on voudra, au spiritualisme, bien qu'il eût déjà imprimé sou opinion première. — Œuvres, 5 vol., 1823-1825.
Lonis-Claude DE SAINT-MARTIN (1743—1803), théosophe, surnommé le phisophe inconnu, né à Amboise. C'est un mystique renomme, qui a quelque rapport avec le célèbre visionnaire allemand Jacques Bool]m, cordonnier de la Lusace, lequel prétendait, par l'étude assidue de la Bible, être arrivé à une connaissance parfaite des choses, au moyen d'une illumination interne, dont il expose les effets sous une forme souvent bizarre. Trois de ses ouvrages, l'Aurore, qui parut en 1612, la Triple me et les Trois principes, ont été traduits en français par Saint-Martin, mais ce dernier ne se borna pas à la doctrine de Boehm; il la combina avec celle de Martinez, chef de la secte des martinistes, et avec celles de Swedenborg. Son système est une sorte de spiritualisme pur, qui rapporte tout à Dieu. Il le prêcha à Paris avec quelque succès, et il l'appuya par la publication de plusieurs ouvrages): VHomme de désir; Des erreurs et delà vérité; le Ministère de l'homme Esprit.
Saint-Martin n'est clair que lorsqu'il critique les sensualistes ;
« Vous êtes tellement pleins de votre système des sensations que ce ne sera pas votre faute si tous les mots de notre langue, si tout notre dictionnaire enfin ne se réduit pas un jour au mot sentir. Toutefois quand vous auriez ainsi simplifié le langnge, vous n'auriez pas pour cela simplifié les opérations des êlres. »
Saint Martin a écrit quelquefois eu vers, notamment le Crocodile, ou la guerre du iien et du mal sous Louis XV, poème épico-magique, 1799. 11 prétend, dans sa notice sur Jacques Boehm « qu'on ne devrait faire des vers qu'après avoir fait un miracle, puisque les vers ne doivent avoir pour objet que de les célébrer.» A ce sujet, l'évéque Grégoire a dit :
(( On ignore si Saint-Martin a fait des miracles, mais il a publier le Cimetière d'Amhoise, poème qui n'est pas merveilleux : on y lit beaucoup de vers de cette force :
Homme, c'est ici-bas qu'il a pris" la naissance, Ce néant où l'on veut condamner ton essence.
« Un néant qui a pris naissance! »
De son côté. Voltaire, lorsqu'en 1775, il lut le titre du premier ouvrage de Saint-Martin, Des erreurs et de la vérité, avait dit : « S'il est bon, il doit contenir cinquante volumes m-folio sur la première partie, et une demi-page sur la seconde. »
PENSÉES DÉTACIII^ES.
L'intelligence d£ l'homme doit être traitée comme les grands personnages de l'Orient, qu'on n'aborde jamais sans avoir des présents à leur offrir.
A force de dire à Dieu : Notre pèrel espérons que nous entendrons dire un jour : Mon fds.
Les faiblesses retardent, les passions égarent, les vices exterminent.
J'ai vu que les honunes étaient étonnés de mourir et qu'ils n'étaient point étonnés de naître , c'est là cependant ce qui mériterait le plus leur surprise et leur admiration.
Ne mets pas ton argent dans ta bourse, pour être plus prompt à faire l'aumône.
L'orgueil est comme le ver : on a hemi le couper en morceaux, chacun de ces morceaux reprend la vie et devient un nouveau ver. La véritable bravoure, c'est le sentiment de notre supériorité sur le corps.
Jean-Baptiste ISOÂRO, plus connu sous le nom de DELISLE DE SALES (1743- 1810), philosophe, surnommé le singe de Diderot, membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, né à Lyon. — Philosophie de la nature, 17G9, 4 vol.; Histoire des hommes, 1781, 11 vol. auxquels Mercier juj^ea à propos d'en ajouter 12 autres, encore plus médiocres; Mémoire en faveur de Dieu.
Charles-François DUPUIS (174-2—1809), philosophe et érudil, né à Trie-le- Cliàleau, membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Fils d'un instituteur primaire, il inventa, avant Chappe, mais après Amontons le télét;raplic aérien. — Origine des cultes, 1790, ouvrage savant, mais sans aucun fondement réel, bien que l'astronomie joue certainement un rôle dans les légendes de la mythologie. (Voir Letro.n.ne.)
Jean-Baptlste-Claude DE RIAMBOOHIÎ (1776—1837), magistrat, philosophe religieux, défenseur du catholicisme, né à Dijon. — Œuvres, 1638, 3 vol.
Plerre-Maro-Gaston, duc DE LÉVIS (1764—1830), littérateur, membre de l'Académie françaises en l8l(j, né au chàte.iu d'Ajac (Languedoc). Il fit partie de l'Assemblée constituante. C'était un esprit fin et très-réfléchi. — Souve nirs et portraits ; Maximes, 1808, 2 vol.
PENSÉES DÉTACHÉES
Etablissez l'ordre, l'habitude l'entretiendra.
L'argent est comme le temps, n'en perdez pas, vous en aurez assez.
La nature humaine est si faible que les hommes honnêtes qui n'ont pas de religion me font frémir avec leur périlleuse vertu, comme les danseurs de corde avec leur dangereux équilibre.
Un cœur parfaitement droit n'admet pas plus d'accommodement en morale qu'une oreille juste n'en admet en musique.
Dans les grands cœurs, l'amour de la gloire occupe la place que la vanité remplit dans les âmes vulgaires.
On n'aime plus quand les sacrifices coûtent ; on n'aime pas quand on s'aperçoit qu'on en fait.
La plupart des peines n'arrivent si vite que parce que nous faisons la moitié du chemin.
Quand la flatterie ne réussit pas, ce n'est pas sa faute, c'est celle du flatteur.
Puisque l'âge diminue nos agréments en nous laissant nos défauts, et ([ue la considération est la seule indemnité de la vieillesse, tâchons de devenir plus raisonnables à mesure que nous devenons moins aimables.
Rien n'assure mieux la paix du cœur que le travail de l'esprit.
Les succès couvrent les fautes ; les revers les rappellent.
Que d'heureux on pourrait faire avec tout le bonheur qui se perd dans le monde!
On se trouve plus spirituel, en songeant à ce qu'on aurait pu dire qu'en se souvenant de ce qu'on a dit.
L'honneur des femmes est mal gardé lorsque la religion n'est pas aux avantpostes.
La sensibilité se contente d'afl'ections ; la vanité veut des préférences.
Oter l'espoir au vice, c'est donner des armes à la vertu.
L'imagination peint, l'esprit compare, le goût choisit, le talent cxécule.
On sollicite le premier bienfait ; on exige le second; et souvent le troisième est arrivé que la reconnaissance est encore en chemin.
Ne comptez pas sur la justice de ceux dont l'esprit manque de justesse.
Pour remplacer la bonté qui nous manque nous avons imaginé la politesse qui n'en a que les apparences.
11 est rare qu'on ne fasse un bon marché en achetant des espérances par des privations.
Tel court au danger qui n'oserait l'attendre.
11 n'est donné qu'à ceux dont le caractère est froid et l'esprit juste, de voir l'histoire de leur temps telle que la postérité la lira.
Les cœurs sensibles demandent qu'on les aime, les personnes vaines veulent qu'on les préfère.
Persévérance vaut mieux qu'adresse.
■Sans les regrets, on ne saurait pas que l'on fut heureux.
L'aclivilé est aussi nécessaire au bonheur que l'agitation lui est contraire.
Un habile médecin se sert avec succès de l'esiiérance et de la crainte : l'une adoucit les maux, l'autre prévient les rechutes.
La critique est un inii)ôt que l'envie perçoit sur le mérite.
La gloire s'achète au prix du bonheur; le plaisir au prix de la santé; la faveur au prix de l'indépemiance.
La réflexion augmente les forces de l'esprit, comme l'exercice augmente celles du corps.
Jouissez de ce que vous possédez ; espérez ce qui vous manque.
Peu de gens gagnent à être vus de bas en haut.
Les succès couvrent les fautes, les revers les rappellent.
Pour juger de l'importance réelle d'un individu, il faut penser à l'elTet que produirait sa mort. ,
L'homme s'ennuie du Lien, cherche le mieux, trouve le mal, et s'y soumet, crainte du pire.
Le chevalier Marie-Prançois-Pierre-Gonthier MAINE DE BIRAN (1766— 1824), homme d'état et philosophe, né à Chanteloup (Durdogne). Appelé au Corps législatif, il y fit une vive opiiosition à l'Empereur en 1814, et fut nommé ensuite conseiller d'Etat, et membre de la commission de liquidation. — Les IS'uits éiij' séennes ; les Agrestes; Le christianisme expliqué ou runiic de croyance pour tous les chrétiens.
En philosophie, il suivit d'abord les traces de Condiilac et de Cabanis. Plus tard, il délaissa le sensualisme pour se faire disciple de Leibnitz. Victor Cousin, l'un de ses élèves a publié ses Œuvres en 1841, 4 vol. ; mais depuis lors on a retrouvé d'autres pages de Maine de Biran, qui, en écrivant d'une manière fragmentaire, a nui à sa réputation. C'est pourtant un esprit profond, qui exprime dans un beau style des pensées ingénieuses. Les deux écrivains suisses, F. et E. Naville ont beaucoup contribué à faire connaître ce philosophe en rassemblant ses écrits.
Edouard RICHER (1792—1834), né à Noirmoutiers (Vendée). — Voyage pitloresquedans les départementsde la Loire-Inférieure, 1S22; Poésies, etc. Il vécut presque toujours dans une solitude en Bretagne, au bord delErdre, ce qui explique son peu de popularité. Son ouvrage caijital est la nouvelle Jérusalem, Nantes, lb32— IS36, 8 vol., livre mystique où se révèle une âme noble, pleine d'aspiration vers le beau moral, et toute nourrie de Swedenborg.
PENSÉE DÉTACHÉE
Il y a dans l'homme un désir de bonheur que rien ne peut satisfaire. En vain le pâtre ne désire que la conJilion ilu riche, le riche ne désire que la condition du nionaniuc, le monarque ne désire que la ploire ou la puissance: tous ce» objets sont comme autant de jalons placés dans le chemin de la vie, et sur lesquels le regard est forcé de s'arrêter. Mais ôtez ces jalons-là l'un après i'auire, conduisez le paire au sommet de la gloire et de la puissance, alors, sans avoir rien devant lui, il désirera encore, et ce désir sans objet prouve que rien sur la terre ne peut remplir le cœur de l'homme; que l'espérance est dans ce monde, mais que la réalité n'est que dans l'autre.
Jean-Antoine GLEIZÈS (1773—1843), philosophe mystique, né à Dourgne (Tarn). Il est auteur d'un système, qui, de même que celui de Tourreil, attribue tous les maux dont nous sommes affligés et tous nos vices, à l'usage de la viande; aussi finit-il par se borner à l'usage des végétaux, et à vivre entièrement seul, pour ne plus apercevoir d'aliments animaux. La regctarian sociely a orné de son portrait la salle de ses séances. — Thabjsie ou la nouvelle existence (ISiU — 1843), 3 vol. Son ouvrage intitulé : l'Influence de habitude sur la faculté de penser fut couronné par l'Institut.
Il n'est pas sans intérêt de remarquer que, débile jusque-là, Gleizès devint très-vigoureux à partir de l'adoption de son nouveau régime alimentaire.
Pierre-Hyacinthe AZAIS (1766—1845), philosophe et littérateur, né à Sorrèze. Il fut d'abord organiste comme son père, et devint, sous l'empire, professeur au prylanée de Saint-Cyr. Il s'est fait connaître par son système des compensations, dans lequel il prétend, comme le mot même l'indique, que tout se compense ici-bas, et qu'il n'est pas de mal qui n'ait pour correctif quelque bien équivalent. 11 admet deux forces, l'expansion et la compression, qui produisent l'équilibre universel.
On a dit que le système des compensations n'était que la reproduction d'un ouvrage oublié, la Balance naturelle, par Antoine de Lassalle (1756— 1S29), métaphysicien, né à Paris, mort à l'Hotel-Dieu. Le fait est que Lassalle a encore écrit deux autres ouvrages, la Mécanique morale, et Desordre régulier, où il soutient l'idée de sa balance de compensation. Au fond, ce système n'a rien d'original et ne dilTère pas de l'optimisme. Postérieurement à Azais, il a été repris avec plus de science et d'éclat, par le philosophe allemand Krause, auquel on doit une vingtaine de volumes où il expose sa doctrine, et qui mourut en s'écriant ; (( l'amour remporte la victoire! »
En somme, Azais fut un homme d'un caractère doux et paisible qui prenait son parti de tous les événements, et, certes, sa vie fut remplie de toutes les épreuves possibles. Il fit longtemps du libéralisme, mais comme il languissait dans la gône, il finit par se ranger du côté du ministère, qui lui donna une compensation. Lorsqu'il eut la certitude qu'on ne voulait pas de son système de philosophie, il l'abandonna facilement, ce qui prouverait qu'il ne l'avait pas inventé, car les vrais métapbysiciins sont plus tenaces, et il trouva une compensation à cet échec, en continuant Berquin, avec le concours de sa femme, elen rédigeant le A'ourei ami des Enjants, 1«16
Les œuvres d'Azaïs forment 8 vol., publiés sous le titre de Cours dephilolophie générale, 1823.
PE.\SÉE
Quelquefois la politesse n'est que le vernis de la fausseté.
Adolphe LÈBRE (1814— 18ii), philosophe et littérateur vaudois. Il se fit connaître en 1838 par une Rcfiitalion du panthéisme, publiée dans la Revue suisse, et par un récit animé de la mémorable lutte soutenue ii Berlin par Schelliug contre l'école de Hej^el, inséré dans la Revue des Deux-Mondes. Ses Œuvres oi\i été recueillies et publiées en un volume, par M. Juste 01ivier(l8ÔG), ainsi que par M. Marc Dcbrit, journaliste et littérateur distingué de Genève.
Antoine-Joseph-Elisée-Adolphe BLANC-SAINT-BQNNET (1805—1861), philosophe catholique, disciple de Noirot et de Balhincbe, né à Lyon. — De l'Union spirituelle, 1841, 3 vol. ; articles dans la jRei'we des Deux-Mondes.
Le baron Nicolas MASSIAS (1764—1848), philosophe et littérateur, né à Villencuve-d'Apren. — Rapport de la nature à Vhomme, 1821-1822, 4 vol. Principes de littérature, de philosophie et de morale, 1826-27, 4 vol.
PENSEES DÉTACHÉES
L'orgueil qui nous cache nos imperfections est un topique empoisonné quj recouvre une plaie.
Tout le monde a assez de force pour être méchant, et point toujours assez pour être bon.
La haine excessive est inhumanité, parce que dans l'ennemi reste toujours l'homme.
En fait de sots, les meilleurs sont ceux qui le sont tout à fait.
Celui qui ne profite pas de l'expérience est enfant toute sa vie.
Il est plus facile et plus sûr de profiter de l'occasion que de la faire naître.
La civilité est l'art de rendre ceux avec qui nous vivons contents d'eux-mêmes et de nous.
Le cœur dans mille occasions redresse les torts de l'esprit.
Celui qui se croit plus fin que les autres, ne saurait se méfier de plus fin que lui.
La fausse et la véritable délicatesse sont, l'une la pruderie, et l'autre la pudeur de la vertu.
La pruderie est l'hypocrisie de la pudeur.
On n'est opiniâtre que parce qu'on a la vue courte et qu'on voit toujours le même objet.
11 est bien rare que ce que nous donnons, vaille le plaisir que nous avons à le donner.
La fausse humilité n'est que le déguisement le plus subtil de l'orgueil.
Il n'y a point de droit qui n'impose un devoir.
Les douleurs sourdes à la raison écoutent le temps, qui les emporte et les endort de lassitude.
On réparc difficilement les fautes contre la probité, jamais celles contre l'honneur.
Boené WRONSKI (1778—1853), philosophe et mathématicien i)olonais, naturalisé français, né à Poscn, d'un père allemand, qui s'appelait Hoene. Il prit part, en qualité d'officier d'artillerie, à la fameuse bataille de Maciéjowice, et vint ensuile s'établir en France, oii il se livra en même temps ii des travaux de mathématiques et de iihilosophie, et à des recherclies fantastiques, comme le font la plupart de ses compatriotes. Il a inventé pourtant un nouveau canon de logarithmes, fort ingénieux, destiné à réduire àun petit format les volumineuses tables employées aujourd'hui. Il préliiidail aussi avoir découvert, un vendredi
à deux heures de l'après-midi, en se promenant sur un quai de Marseille, l'identité de y Objet et du Sujet ou de l'es])!-!! et de la nature. Une école se forma pour développer cette philosophie, et Wronski eut un procès célèhre avec un.négocant du Midi , nommé Arson, qui lui avait acheté ^00,000 francs (dont il avait versé une prande moitié) la vérité ahsolue, et qui voulait qu'on la lui livrât. Hoené Wronski était beau-frère de Montferrier, qui a publié une Fncy* clopcdie des sciences mathématiques. Il a rédigé le Sphinx, journal politique qu'il combattait lui-même dans une autre feuille de sa façon, pour accorder, disait-il, les contraires. Le public accorda tout, en ne lisant rien. Le Sphinx était, du reste, ce qui semble peu alléchant, muni d'une épigraphe en hébreu, signifiant : Cherchez et vous trouvères.— Philosophie de l'infini, 1817; le Messianisme, 1831-1S40.
On trouve une analyse détaillée de la philosophie de Wronski, autant du moins qu'elle est intelligible, dans le curieux ouvrage de M. Erdan.'
Sa femme née Sarrazin SE MONTFERRDER, a publié quelques Poésies.
Victor HENNEQDIN (1816—1854), écrivain socialiste, disciple de Fourier, né à Paris. — Sautons le genre humain, ouvrage qui n'indique pas une intelligence bien saine.
11 a publié en outre : Œuvres philosophiques du cardinal de Bets. Notice sur un manuscrit inédit de la Bibliothrque d'Epinal, 1842.
Jean-Baptiste BORDAS-DEMODLIN (1798—1859), philosophe et littérateur, né à Montagnac{Dordogne), mort à l'hospice Dubois.
Il fut chef d'une école qui ne se composait guère que de lui-même, et qui s'efforçait de concilier les doctrines démocratiques avec les traditions religieuses de l'ancien dominicanisme, sans affirmer une originalité spéciale. A sa mort, il n'avait pour vivre, qu'une pension de 1,200 francs, que lui faisait le ministère de l'instruction publique; car, resté orphelin de bonne heure, il avait consacré son modeste patrimoine à ses profondes études.
Son principal ouvrage, le Cartésianisme, dénote le penseur et l'homme de style. C'est le fruit d'un concours proposé par l'Académie française, et relatif à l'influence de la philosophie de Descartes. Bordas-Demoulin l'emporta sur M. Renouvier, qui refondit son travail, et le publia sous ce litre : Manuel de la philosophie moderne.
On doit aussi ù Bordas-Demoulin quelques articles dans le Dictionnaire de la Conversation.
François HDET (1814—1863), philosophe et publiciste, né à Villeau (Eure-el- Loire). l'artisan zélé des doctrines de Bordas-Demoulin, il a écrit l'introduction qui précède le traité du Cartésianisme. — Eléments de philosophie pure elap' pliquée, 1848, oii l'auteur cherche à accorder l'autorité de la raison avec celle de la foi catholique.
Jean-Philibert DAMIRON (1794—1863), philosophe, membre de l'Institut, néi
Belleville (Ulione). Elevé de Cousin, il se fit remarquer par une £upercheri( assez bizarre. Chargé de publier un manuscrit de Joiiffruy, manuscrit dans lequel Cousin était fort malmené, il se permit des corrections sur les épreuves, en substituant jiartuut la louange au blâme. M. Pierre Leroux ayant eu venl (ie l'affaire, l'ébruita, et compromit fortement Uamiron.
Il avait travaillé ii la rédaction du journal le Globe. — llisluire de la philuiophic en France au xvu' et au xviu* siècle.
Adolphe GARNIER (I80t—180'i\ philosophe français, membre de rinstitnt, adversaire du système de Gall, né à Paris. Disciple de Jouffroy, il se fit d'abord connaître par des travaux insérés dans divers recueils littéraires et politiques. Il fut plus tard a|ipelé à suppléer Jouffroy, jusqu'à sa mort, en 1842, et nommé titulaire de la ch.nire de philosophie à la Sorbonne en 18i5. Son principal ouvraf^e est un Traité des facultés de l'âme, ISô'i.Svol.. — Traité de morale sociale, 186U.
Auguste COMTE (1795— 1858), nialhémalicien et philosophe, chef de l'école positiviste, né à Montpellier. Il débuta à l'Ecole polytechnique de la manière la plus brillante, et, lors de la fondation du saint-simonisme, se joignit, pendant quelque temps, à Bazard et à Enfantin. Il écrivit même dans le Producteur. Mais les doctrines conjugales des saints-simoniens le révoltèrent bientôt. Il y eut chez lui un instant de trouble, et il resta fou pendant quelques mois. Lorsqu'il eut recouvré la raison, il se mit à rédiger son grand traité de Philosophie positive, par lequel il prétend fonder l'athéisme et attribuer exclusivement à la science le gouvernement des sociétés humaines.
Auguste Comte était alors examinateur à l'Ecole polytechnique. Il y perdit sa place, et tomba dans une gêne d'où le retira une souscription faite parmi ses partisans, en France, en Angleterre et en Amérique. Cette souscription dura jusqu'à sa mort.
Auguste Comte employa les dernières années de sa vie à écrire la Politique positive, ouvrage souvent obscur, et qui déconcerta les anciens disciples du philosophe, car celui-ci cherche à y démontrer l'utilité d'une nouvelle religion, qui ressemble singulièrement au culte des théophilanthropes.
On doit encore à Auguste Comte divers ouvrages de mathématiques. II fit, pendant plus de vingt ans, pour les ouvriers, un cours d'astronomie, dans lequel il essayait d'émettre ses idées philosophiques à petites doses. C'était un homme d'un beau caractère, et l'élévation de son àme protestait,^ malgré lui, contre le matérialisme de ses doctrines. Il est fâcheux que tous ses livres soient écrits dans un style bizarre, péniblement surchargé d'adjectifs et d'adverbes, ce qui n'en permet pas facilement la lecture. Mais, s'il n'entendait rien au style, il avait une érudition à peu près universelle, et savait l'anglais, l'italien et l'espagnol. Grand admirateur de Lope et de Calderon, il guida M. Florès pour la publication d'un choix des auteurs dramatiques castillans, dans cette dernière langue.
Parmi ses disciples, le plus distingué est M. Littré, qui n'a rien ajouté à la doctrine du maître, mais qui l'a exprimée en bon français. On doit à miss Martineau une traduction anglaise de la Philosophie positive.
PE>SÉE DÉTACHÉE
La vie est une pensée de la jeunesse exécutée par l'âge mur.
Ne pas le confondre avec Achille- Joseph COMTE (1805—1866), naturaliste, né à Grtnohle.— Tableaux méthodiques du règne animal de Cuvier.
Sa femme, madame veuve Laya, a laissé quelques écrits.
Jacques MATTER (1791—1864), philosophe, né à Alt-Eckendorf (Bas-Rhin). Il fit ses études en Allemagne, et devint inspecteur général de l'Université. — Parmi ses nombreux ouvrages, on distingue son Essai historique sur l'école d'Alexandrie, 1840, 2 vol.
Joseph FERRARI (1811—1868), philosophe italien, né à Milan. Il vint s'éta-
blir en France eu 1837. et après avoir pris ses grades dans l'Université, il fut nommé professeur à l.i Faculté dcsicttrosdc Strasbourg, mais ne put suivre la carrière du iirofesçorat, .i cause du lilioralisme trop avancé de ses opinions. Il a écrit dans la Revue des Deux-Mondrs, et dans la Revue indépendante. — Histoire des révolutions d'Italie, 185G-1858, 4 vol., l'Europe et la Chine, 1867, en français.
Il était membre du gouvernement italien.
Charles LEMAIRE (1798—1808), pliilosophe pantliéisle, né à Saint-Quentin, préfet du dépnrtcment de la Meuse après la Révolution de 18'i8, auteur de ïlnitiation à la philosophie de la liberté, Paris, 184'2, 2 vol., ouvrage dans iiMiuel il développe une doctrine pantlicisti(iuc, sans grande originalité d'idées, mais dont le style est d'une lucidité remarquable.
CRITIQUE LITTÉRAIRE. — ÉRUDITION
Pierre COSTAR (1603 — 1G60;, ecclésiastique, littérateur érudit, fils d'un chapelier, membre de l'Académie française, né à Paris. — Lettres; Défense de Voiture, etc.
Le père Philippe LABBE (1C07— 1GC7), savant jésuite, né à Bourges.
Géraud DE CORDEMOT (1620— 1684), littérateur, lecteur du Dauphin, membre de l'Académie française, né à Paris.
Noêl-Bonaventure D'ARGONNE, connu sous le nom de VIGNEUL DE MARVILLE (1634 — 1704), chartreux, liuérateur, né à Paris. — Mélanges d'Histoire et de Littérature, 1725, 3 vol., ouvrage curieux. Le dernier volume est de l'abbé Banier.
Hyacinthe CORDONNIER, dit THÉMISEDIL, plus connu sous le nom de SAINT- HYACINTHE ( lG8'i— 1714), liuérateur, fondateur du Journal littéraire de La Haye, né à Orléans. — Chef-d'œuvre d'un Inconnu, La Haye, 1714, ouvrage spirituel publié sous le pseudonyme de Chrysostôme .Mathanasius, et dans lequel on raille le pédantisme de l'époque. « Ce chef-d'œuvre, dit M. Morel, est une chanson populaire de la plus grande vulgarité, que l'auteur dit avoir apprise de la duchesse d'Ossone; il l'a ornée de préfaces, d'approbations, de prolégomènes, de lettres de félicitations en langues anciennes et modernes, de tables des matières, d'extraits de comptes-rendus, et enfin d'un tel luxe de remarques, de commentaires et de citations grecques, latines, françaises, anglaises, italiennes, etc., qu'avec celte chanson de quarante vers, il a fait un volume de deux cents pages. » L'ouvrage, outre les éditions anciennes, a été publié de nouveau en 1800 et en 1856.
Le pam[dilétaire janséniste Alphonse JODIN (1684—1757) a fait une imitation de ce livre sous ce titre : la Chanson d'un Inconnu.
Charles-César BAUDELOT DE DAIflVAL (1048-1722), littérateur, amateur d'antiquités, membre de l'Académie des Inscriptions, né à Paris. — De l'Utilité des voyages, 1686.
A sa mort, il légua à l'Académie des Inscriptions les marbres de Nointel, qu'il avait reçus du voyageur Tliévenot.
Jacob LEDDCHAT (1058—1735), érudit, né à Berlin. — Edition de Rabelais, Amsterdam, 1711.
Dom Félix MARTÈNE (1654—1739), crudit, bénédictin de Saint-Maur. — Voilage litlcraire de Deux Bénédictins, avec Durand, 1 vol.
Claude BRCSSETTE (IG71— 17i3), critique, commentateur de Boileau et de Réjznier, né à Lyon. Il réunissait ciiez lui une société de gens de lettres et de savants, que Louis XIV autorisa, en 1700, à prendre le titre A' Académie de Lyon, et ([ui le choisit pour son secrétaire perpétuel.
On a publié la corres()on(lance de Boileau et de Brossette, mais il faut avouer qu'elle est t'aslidieuse des deux cotés, à part une lettre de l'auteur du Lutrin, où il juge, d'un ton rogue, celui du Tclémaque.
A la mort de sa lemme, Brossette, croyant sans doute, comme les anciens, que le siège de l'âme était la glande pinéale, fit détacher celle-ci du cerveau de sa compagne, et la porta constamment sur lui, enchâssée dans une bague.
Antoine DE LA BARRE DE BEAUMARCHAIS (f en 1750), littérateur et critique.— Journal littéraire, 1732 — 37, 24 vol.; — Lettres sérieuses et badines sur les ouvrages des savants, 12 vol.
Son frère, Etienne-François-Joseph DE LA BARRE (1688—1738), crudit, membre de l'Académie des Inscriptions, né à Tournai. Ne pas les confondre avec
Antoine- Joseph LE FÈVRE DE LABAERE(ten 1682), gouverneur de la Guyane et du Canada, et aïeul du chevalier de La Barre, qui fut condamné à être brûlé vif. pour quelques actes d'impiété commis sous l'influence de l'ivresse.
Prosper MARCHAND (1675— 1756), savant bibliographe protestant, libraire à Paris, puis a Amsterdam, né à Guise (Picardie).
Dans sa boutique, située rue Saint-Jacques, à l'enseigne du ((Phénix,» se réunissaient tous les savants de l'époque ; mais si Marchand avait une grande érudition, il avait moins d'ordre. Allamand, chargé de publier son Dictionnaire his~ torique, rai)porle dans la préface l'impression terrifiante que lui causa l'aspect du manuscrit. « Je frémis, dit-il; les oracles de la sybille, dispersés et confondus dans son anlre, s'oftrirent d'abord à ma mémoire. Marchand, accoutumé à tirer parti de tout, avait pris l'habitude de faire usage des plus petits chiffons de papier; tout son ouvrage en était farci, et, pour une demi-feuille écrite de suite, il y avait vingt petits lambeaux décousus, qui se rapportaient les uns aux autres par un nombre prodigieux de renvois accumulés les uns sur les autres. » Ne pas le confondre avec
Jean-Henri MARCHAND ^mort vers 1785), littérateur, né à Paris, qui a spirituellement raillé la sécheresse du poème de Voltaire sur la bataille de Fontenoy :
Un fameux monsieur de Voltaire M'a fait surtout les plus grands torts, En donnant l'extrait mortuaire De tous les seigneurs qui sont morts.
Ni avec Etienne MARCHAND (1755—1793), navigateur, né à l'île de la Grenade, qui a découvert, en 1791, l'ile de Nouka-Hiva. (Voy. Flelhieu.)
L'abbé Glande SALLIER (1685—1761), érudit, membre de l'Académie des Inscriptions et de l'.Vcadémie française, né à Saulieu. —On lui doit la découverte des poésies de Charles d'Orléans.
David CLÉMENT (1701—1760), bibliographe protestant, d'origine française,
OO'é
T\à à HoffToismar (îlesse). — PihUotUèqite curieuse, historique et critique, ou catalogue raisonné des livres diffîcUes à trouver, 17r)0— 1700, 9 vol., ouvrage intéressant qui s'arrête malheureusement au mot Ilessus.
Paul-André LÉVESQDE DE LAHAVALIÈRE (1097—1702), lillêratcur. éniflit,
mcmlire de rAciulriiuc dts in>(Ti|iti(iiis, né à Troyes. — Pocsirs du rai de Navarre, 1 vol. Il a soutenu l'un dis premiers l'opinion qui reiuirnit aujourd'hui, que le français ne dérive pas du latin, et qu'au lond il est eelti(iue.
Dom-Pierre CARPENTIEH (1C97— 17G7), bénédictin du Mans, crudit, né à Charleville.
Etienne BARBAZAN (1090—1770), littérateur et crudit, né à Saint-Fargeau (Bourgogne),- /"af;(!awa; e<confesen vieux français, 1750, 3 vol.
Jean-François BREDX BD RADIER (1714—1780), littérateur fécond, né à Châteauneuf-en-Tliimerais. — Bibliothèque historique et critique du Poitou, 1701, 5 vol., ouvrage très-estmié.
Edmond-Jean-François BARBIER (1089—1771), littérateur, avocat au parlement, ne à l'aris. — Jouriinl historique du règne de Louis XV (1718— 1702), l^i9, 4 vol., recueil précieux qui comprend la longue période comprise entre la lin des Mémoires de Saint-Simon et le commencement de la Correspondance de Bachaumont.
Jean-Antoine RIGOLEY BE JDVIGNT (—1788), littérateur, né en Bourgogne. — Bibliothèques françaises de Lacroix du Maine et de Duverdier, 1772, 6 vol.
Pierre Jean GROSLEY (1718—1785), littérateur et érudit facétieux, né à Troyes.
L'abbé Pierre-Joseph RODSSIER (1710—1790), critique d'art, auteur de qucl<|ues ouvrages sur la musique, né à Marseille.
Denis-François-Jcan PAPILLON BE LA FERTÉ (1727— 179i), littérateur, né à Cbàlons-sui -Marne, exécuté sous la Terreur. Ne pas le confondre avec
Almague PAPILLON (1 '187- 1559), poète français, valet de chambre de François 1", né à bijiiii. — Nouvel amour, poème.
Ni avec Philibert PAPILLON (1000- 173is) célèbre érudit, né à Dijon. — Bibliothèque des auteurs de Bourgogne, 2 vol.
L'abbé Theophile-Imarigeon BDVERNET (1730—1780), littérateur, écrivain satirique, né à Ambert (Auvergne). Me de Voltaire; Histoire de la Sorbonne.
Prançois-Lûuis CIZERON-RIVAL (1726—1795), littérateur et critique, né à Lyon, éditeur des Lettres familières de Doileau et de Brossctie.
Jean-Henri-Samuel FORMEY (1711—1797), lillériitcur fécond, né à Berlin, de léluj^iés II aurais. Sdii piiiiripal ouvr.'ifje. In Belle Volfinive, ipi'on [irendrail|iourun roman, n'est autre chose qu'un abrégé de la iiliilosopliiede Wolf,
en six volumes ! L'auteur, copiant les froides allégories des poètes du moyen âge, suppose qu'une dame allemande, appelée Espérance, citoyenne de Berlin, s'amuse à se promener sur les rives de la Sprée et dans les jardins de Charlottenburg, en dissertant sur la logique et la morale. L'auteur a été plus heureux dans ses Conseils pour former une iibliothèque.
Fierre-Frrnçois BASAN (1723—1797), graveur, littérateur, né à Paris. — Dictionna ire des graveurs, 17G7, 3 vol., le meilleur des ouvrages de ce genre.
Corneille DE PAUW (1739—1799), érudit hollandais, petit neveu du grand pensionnaire de Witt, massacré en 167"2 par le peuple, et oncle d'Anacharsis Clootz, décapité à la Révolution, né à Amsterdam. — Recherches philosophiques sur les américains, Berlin, 1768, 2 vol.; — sur les Egyptiens et les Chiiiois, 1774, 2 vol. Tous ces ouvrages, discrédités aujourd'hui, sont en français.
Pierre-Sylvain MARÉCHAL (1750—1803), poète et littérateur, né k Paris. — Voyage de Pythagore, 1799, G vol ; ouvrage dans le genre du Jeune Anacharsis; Dictionnaire des Athées, 1800; Almanach des honnêtes gens, 1788, dans lequel l'auteur remplace les noms de saints par ceux des personnages célèbres eu tout genre, de sorte que Jésus-Christ se trouve à côté de Ninon de Lenclos. Auguste Comte, dans son Calendrier positiviste, a copié cette excentricité, sans comprendre, malgré son intelligence éminente, qu'à part toute question d'ortiiodoxie, la vie privée est trop connue de nos jours pour qu'un personnage même illustre, à l'exception de quelques hommes comme le pasteur Oberlin ou le curé d'Ars, puisse inspirer des sentiments d'exaltation analogues à ceux qu'on éprouve en lisant les biographies mystiques du moyen âge. La Convention était mieux inspirée en inscrivant, dans son almanach, la totalité des légumes; au moins ceux-ci rendent-ils des services, alimentaires, sans aucune arrière-pensée.
Dieudonné THIÉBADLT (1733—1807). littérateur, né à La Roche (Lorraine), admis dans l'intimité de Frédéric, il fut le réviseur et l'éditeur de toutes les productions du roi, pendant vingt ans. — 3/es souvenirs de Berlin, 1804, 5 vol.
Son fils, le baron Paul-Charles TH1ÉBADLT(1769— 1846) lieutenant-général, littérateur et écrivain militaire, né à Berlin, fut l'un des deux auteurs delà découverte de l'importante mine de sel gemme de Vie.
Pierre-Jean-Baptiste LEGRAND-D'AUSST (1737—1806), célèbre érudit, gardç des manuscrits de la Bibliotliè(iue royale, membre de l'Institut, né à Amiens. — Fabliaux des xii^ et xiv" siècles, traduits d'après les manuscrits, 1779, 3 vol., ouvrage dans la préface duquel il soutient avec raison, que les troubadours sont bien inférieurs aux trouvères, pour l'esprit, l'imagination et le talent; Histoire de la vie privée des Français, 17«2, 3 vol., où malheureusement l'auteur n'a guère parlé que de ce qui regarde la nourriture. Roquefort a donné une bonne édition de cet ouvrage, avec notes et commentaires.
Jean SENEBIER (1742—1809), naturaliste et littérateur suisse, né à Genève, d'une famille de réfugiés français. — Histoire littéraire de Genève.
Flammès-Claude-Catherine-PahinChamplain DE LABLANCHEHIE (1752— 1811), critique littéraire, né à Langres. Ce fut l'un des prétendants à la main
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de mndame Roland, qui le traite sévèrement dans ses Mémoires. — Nouvelles delà république des lettres et des arts, 1779-1788.
L'abbé André MORELLET (1727—1810), critique et littérateur, membre de rAcadémie française, né i Lyon. La tournure satirique de son esprit le fit surnommer par Voltaire, iahbé mords-les. Il prit une certaine part au mouvement philoso|)liique, et fut utile en publiant, en 17G2, le Manuel des inquisiteurs, tiré (lu Directorium inquisitorurn, qu'il avait trouvé sous sa main à Rome En 1792, il sauva les archives de l'Académie, et les manuscrits du Dictionnaire.
Lorsque Atala parut, il s'éleva avec force contre ce livre dont la tendance religieuse lui déplaisait, et il en publia une critique singulière, composée presque entièrement des expressions les plus contestables, empruntées à la nouvelle de Chateaubriand. — Mélanges de littérature et de philosophie, 1818, 4 vol.; traduction des Délits et des peines de Beccaria.
C'est Marie Chénier qui a qualifié ainsi Morellet :
Enfant de soixante ans, qui promet quelque chose.
Jacques-André NAIGEON (1738—1810), littérateur, membre de l'Académie
française, né h Paris. Il fit partie de la secte des philosophes, où il se fit remar quer par un athéisme fanaticiue. Ses ouvrages sont : le Militaire philosophe, 17G8; Dictionnaire de philosophie ancienne et moderne, i\ansV Encyclopédie. Naigeon l'ut le disciple et l'ami de Diderot. Marie Chénier fit à propos de lui et de La Harpe, qui, transfuge du parti philosophique, s'emportait comme lui contre les philosophes, les vers satiriques suivants :
Or, connaissez-vnus en France, Certain couple sauvageon, Prisant peu la tolérance, Messieurs La Harpe et Naipteon ?
Partout ces deux Promotliées, Vont former mortels nouveaux.
La Harpe fait les athées, Et Naigeon fait les dévots.
L'abbé Antoine SABATIEHDE CASTRES (1742—1817), littérateur et critique, né il Castres. On lui a reproché d'avoir tour à tour loué et attaqué les didérents gouvernements, non par caprice, mais quand il trouvait son intérêt à agir ainsi,
Dès l'année 17GG, il écrivait celte phrase dans une lettre adressée à Helvétius : « L'abus de l'esprit amènera avant la fin du siècle, la chute du clergé, par elle, celle du trône, et par celle-ci, la ruine de tous les grands propriétaires. » — Dictionnaire des vertus et des vices; Dictionnaire de la littérature; les siècles pa'iens; les Trois siècles de la littérature française.
Nlcolas-Tonssaint HOTNE, dit DES ESSARTS (1744-1810), avocat et libraire, né il Coulances. — Siècles littéraires de la France, 1800-1803, 0 vol., ouvrage curieux, mais souvent inexact.
Ne pas le confondre avec
Jean Charles DES ESSARTS (1720—1811), médecin, membre de l'Institut, né à Hragelogne, en Champagne, et auteur d'un Traité de l'éducation corporelle des Enfants, 17G0, ouvrage (juc J.-J. Ilousseau consulta beaucoup pour la composition de son Emile.
Prançols-Henrl-Stanlslas DE L'ADLNATE (1739—1836), érudit, littérateur.
né à Madrid, mort à Sainte-Périne.— Edition estimée de Rabelais, 1824, 3 vol.
L'abbé Jolien-Lonls GEOFFROY (1743— 1814), critique célèbre, surnommé Ze terrible, né à Rennes. 11 l'ut, après Fréron, rédacteur de l'Année littéraire, diri|,'ea ensuite le Journal de Monsieur, fonda avecRoyou, i'.lmt du roi, 1790, et fut en dernier lieu, cbr.rfïéde la critique théâtrale, dans le Journal des Débats, où il se fit remarquer autant par une verve mordante, que par des jugements passionnés, souvent injustes. — Traduction de Thcocrite, 1801 ; Commentaires sur Racine, 1808.
Le journaliste Antoine ANNÉE (né en 1772), lui joua un fort mauvais tour par la publication du pamphlet suivant : l'Innocence reconnue, ou Preuves de la bonté du cceur, de l'infaillibilité du goût, de la justesse de l'esprit et de la rectitude du jugement de M. Geoffroy, 1803; c'est un recueil de jugements contradictoires, émis par le célèbre critiijue, mais Cubières le mystifia encore davantage en faisant imprimer sous son nom, en 1806, une détestable tragédie en vers. A sa mort on fit sur lui cette épigramme :
« Nous venons de perdre Geoffroy,
— Il est mort? — Ce soir on l'inhame,
— De quel mal ? — Je ne sais. — Je le devine moi, L'imprudent, par mégarde, aura sucé sa plume! »
Le chevalier Albrée-Josepli-Dlpien HENNET (1758—1828), littérateur, né à Maubeuge. — Poétique anglaise, 3 vol.
Dom-Michel. Jean- Joseph' BRIAL (1743—1828), bénédictin de Saint-Maur, crudit, membre de l'Académie des Inscriptions, né à Perpignan,
Charles-Paul LANDON (1760—1826), peintre et littérateur, né à Nouant (Orne). — Annales du Musée et de l'Ecole moderne, 1801-1817, 33 vol., ouvrage auquel Béranger a travaillé; Yie et œuvres des peintres les plus célèbres, 1803 et suiv., 25 vol.
Dominique-Martin MÉON (1748—1829), antiquaire, né à St-Nicolas(Meurthe). — Blasons (poésies) des xv« et xvr' siècles; Tableaux et contes des poètes français du xi^ auw' siècle; Roman de la rose, 1813, 4 vol. in-8°; c'est la meilleure édition; Roman du renard, 182G, 4 vol. (avec le supplément de Chabaille, 1835); Nouveau recueil de Fabliaux, 2 vol.
L'abbé Gervais DELARDE (1751— 1835),|érudit et antiquaire distingué, né à Caen.
Pour ses travaux, il eut l'avantage, en sa qualité de membre de la Société royale des antiquaires de Londres, de pouvoir, pendant six ans, puiser à son gré dans les archives de la Tour de Londres, à peine effleurée sous Louis XV, par Bréquigny, et passa son temps à analyser ou transcrire les pièces les plus importantes. C'est dans un mémoire imprimé en 1815, qu'il soutint, bien avant Fauriel, que Raynouard avait tort de vouloir prouver l'existence d'une langue romane unique et universelle, mère des dialectes néo-latins. Il est admis aujourd'hui que Delarue avait raison. — Essais historiqurs sur les trouvères, 1834, 3 vol. in-8" ; Essais sur la ville de Caen, 2 vol.; Recherches sur la tapisserie de Bageux.
Ne pas le confondre avec
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Istdore-EtlenM DE LARUE (1765— 1830\ historien, né dans le Nivernais. —
Histoire du 18 fructidor, 18'21.
Jean-Joseph DDSSAULT (1779—18^4), critique dislinfrué, l'un des fondateurs du Journal (/es- Di'bals, où il écrivait sous la sifznalure Y, né à Paris. — Annales liltcraircs, 5 vol., 1818-1824. On lui a attribué quelquefois les Mémoires de Jf"» Dumesnil, ouvrage apocryphe qui paraît être de Coste d"Arnobat.
Alexandre-Etienne CHORON (1772—1834), musicographe éminent, né à Caen. Il a beaucoup fait jiour populariser en France le poùt de la bonne musique, et fut le foniiateur de r/nsti^H^on de musique classique et religieuse. On cite, parmi ses élèves, Monpou, Duprez, Scudo, M"" Stolz. — Collection de romances mises en musique, 180G, où se trouve ia Sentinelle, morceau longtemps populaire; Dictionnaire historique des musiciens &\ec Fayolle, 1810- 1811,2 vol.
Marie-Jacqnes-Joseph-Vlctorln FABHE (1785-1831), poète et littérateur, né à Janjiic ^Lani,'ucdoc).
C'était un homme d'une véiilablc valeur, qui semble même n'avoir pas réalisé tout ce qu'il pouvait donner. Cliez lui, les doctrines littéraires sont saines, et le style est toujours pur. — Eloges de Uoileau, de Corneille, de Montaigne, de La Bruyère: la Mort de Henri IV, poème. Ce fut lui qui fonda la Tribune devenue si célèbre après 1830.
Il ne faut pas le confondre avec son frère
Jean-Raymond-Auguste (1792—1839), poète et lîttérateur. Il a laissé des Mémoires historiques sur la Jléiolulion.
Anne-Marie DE MONTIÎERODLT, comtesse DE BEADFORT D HADTPODL (17G3— 1837), femme de lettres et poète, nièce de Marsollier, née à Paris. — Edition des Œuvres choisies de Marsollier, 1825.
Antoine REICHA (1770— 183G), compositeur allemand, musicographe, né à Prague, naturalisé français. — Ouvrages didactiques, en français.
Jean Baptiste FÉRÈS (f en 1840), littérateur protestant, bibliothécaire d'Agen,
sa ville natale. — Comme quoi Napoléon n'a jamais existé, 1817, petite brochure fort spirituelle, composée pour prouver l'absurdité du système de Dupuis.
Constantin NICOLOFODLO (1786—1841), poète et littérateur grec, attaché à la bililiollieque de l'Institut, né à Andritsena (Morée). — Notice sur la vie et les écrits de Uhigas, en français.
Etienne Gabriel PEIGNOT (1767—1849), savant bibliographe, né à Arc-en- Barrois. — Dictionnaire de bibliologie, 1804; Amuscmenls}jhilologiques,l&^^'', livre curieux. — Précis sur la famille des Bourbons, 1815. « Cet ouvrage, dit Rabbe, allait paraître, en mars 1815, lorsque» l'usurpateur» étant revenu à l'improviste, Peignot changea le titre, lit des cartons, et remplaça, dans le frontispice,le portrait de Louis XVIli par celui île Clovis. Dans son Histoire d'Hélène Gillet, Dijon, 1829, on trouve ce passage atroce, relatif h une femme cnndamm'e à mort à l'âge de vingt ans, pour avoir donné la mort à son enfant, et manqiiéc par le bourreau, qui, l'ayant mutilée, se sauva, saisi d'épouvante, laissant la
victime à sa femme : « Celle-ci, l'ayant traisnée dans un coing de l'eschafTaut avec une corde qu'elle lui jetta au col, fit plusieurs efforts pour l'estrangler, soit en serrant le col, en luy pressant l'estomac de plusieurs coups de pied ; et voyant ces supplices inutiles, elle s'aida de ses ciseaux en intention de lui couppcr la gorge, lui en ayant porté plusieurs coups au col et au visage. Finalement ladite femme descendit en la chappelle au dessoûles, traisnant avec la corde la suppliante la tette en bas, où elle resta mutilée. » La foule, indignée, se souleva, et Louis XIII gracia la malheureuse femme.
Eloi JOHANNEAU (1770- 1851), érudit et traducteur, né à Contres (près Blois). 11 fut l'un des fondateurs de l'Académie celtique, aujourd'hui la Société des Antiquaires de France, et a donné une bonne Edition de Rabelais, 1823— 1826, 9 vol. avec de longs commentaires.
Pierre-René AOGDIS (1786—1846), littérateur et critique, né à Melle, près
Niort. — Collection des poètes français depuis le xi" siècle jusqu'à Malherbe, G vol. in-80; Du Génie de la langue française, 1820, et imprimé aussi en léte du Supplément du Glossaire de la langue romane de Roquefort. La Biographie de Rabbe prétend que ce travail n'est qu'un effronté plagiat du Discours de Rivarol sur l'universalité de la langue française.
Charles LABITTE (1816—1845), littérateur et érudit, né à Château-Thierry. — La Divine Comédie avant Dante. On doit une bonne édition de la Satire ilénippée, 1841, à ce jeune savant, qui se tua par excès de travail. On lui doit aussi les Prédicateurs de la Ligue, son dernier et son meilleur ouvrage.
Antoine-Marie HÉRON DE VILLEFOSSE (1774—1852), ingénieur, littérateur, né à Paris. — Essai sur l'histoire de la Révolution française, par une société d'auteurs latins, an VIll (1800), livre bizarre où l'histoire de la Révolution est racontée au moyen de passages empruntés à Tacite, Cicéron, etc. Ce travail est analogue ;i la brochure de Ginguené, intitulée : De l'autorité de Rabelais dans la révolution présente, 1791, tirée d'extraits que l'auteur a enchâssés avec beaucoup d'art pour les accommoder aux circonstances du temps.
Pierre -Alexandre GRATET-DUPLESSIS (1792—1853), littérateur et bibliographe, né à JanviUc (Eure-et Loii). Il a publié divers ouvrages sous le pseudonyme d'Hilaire le Gai, et dirigé quelque temps, avec Charles Nodier, le Bulletin du Bibliophile.
Ne pas le confondre avec
Dom Mlchel-Toussaint-Chrétien DDPLESSIS (1689— 1767),historien, bénédictin de Saint-Maur, né à Paris. — Traduction du Siège de Paris, par Abbon, 1753.
Benjamin-Edme-Charles GUÉRARD (1797—1854), érudit, né à Montbard, qui se consacra entièrement à éclairer la partie de l'histoire de France, relative aux deux premières races.
Eugène BRIFFADLT (f en 1854), littérateur et vaudevilliste. 11 avait un style viful spirituel, dont son article sur la famille Cauchy, d-du&k Dictionnaire de la Conversation, offre un excellent spécimen.
Prançois-Joseph GRILLE (1782-1855), fécopd lilléraleur, né à Angers.
Manoël-Franeisco de Barros y Souza, vicomte DE SANTAREM (1790-1856), lionime politique et érudit portugais, né à Lisbonne. — Essai sur l'histoire de la cosmographie pendant le moyen âge, 1849-1852, 3 vol., en français.
Antolne-Guillaume-Bernard SCHATIS (1808—1859), érudit belge, né à Louvain. — Histoire de Varchitecture en Belgique, 1849—1850, 4 vol.
Lanoelot-Théodore, conote TDRPIN DE CRISSÉ (1782— 18 J9), membre de l'Institut, né à Paris. — Voyage à I\aples; Souvenirs du vieux Paris, 1835.
Jean-Michel-Constant LEBER (1780— 18G0), érudit, né à Orléans, est surtout connu par son excellente Collection des meilleures dissertations, notices et traités particuliers relatifs à l'histoire de France, 182G-1842, 20 vol.
Louis-Joseph-Antoine DE POTTER (1786—1859), publiciste, homme politique beige, né à Bruges. Il fut l'un des principaux instigateurs de la révolution belge de 1830. — Histoire du christianisme, 1836—1837, 8 vol., ouvrage déparé par des préjugés anti-catholiques.
Frédéric-Bourgeois DE MERCET (1805— ISGO), peintre et littérateur, membre de l'Institut, né à Paris. — Etudes sur les beaux-Arts, 1857, 3 vol. in-8°.
Etienne-Jean DELÉCLDZE (1781-1863), littératear et critique d'art, né à Paris. Il a collaboré activement au journal des Dcl,ats.
On a de lui, sur le peintre Louis David, un remarquable ouvrage, publié en 1834, qui renferme de curieux détails sur l'art et les artistes au xix"= siècle.
L'abbé Jean-Baptiste-Marcel FLOTTE (1789-1864), critique né k Montpellier.
François-Adolphe Baron DE LOÈVE-VEIMÂRS (1801—1854), homme politique et littérateur, d'origine allemande et Israélite, né à Paris. Sa carrière politiiiue n'offrit rien de saillant. En 1848, il se rallia au nouveau gouvernement, et se fit nommer consul en Amérique, puisa Bassora. C'était un écrivain extrêmement remarquable, qui, avec un caractère plus élevé, aurait pu se placer à un très-haut rang dans les lettres. Il brillait autant par la finesse de l'esprit que par l'élégante pureté du style. Il a écrit une Histoire des littératures anciennes, qui porte trop les traces du scepticisme en matière de religion, mais qui contient, sous une forme rapide, d'excellentes appréciations,
Loève-Veirnars savait, outre les langues classiques, l'hébreu et l'allemand. C'est lui qui a donné la meilleure traduction des Contes d'Hoffmann et de Zchokke; il esta regretter qu'il n'ait pas tout traduit. —Népenthcs, articles détachés.
« 11 aimait, a dit Jules Janin, tout ce qui brille et tout ce qui reluit, au loin, sur soi-même et sur les autres ; il avait pour ses ablutions du matin un bassin tout en or, ciselé avec art... Bien ganté, bien verni, bien Irisé, il brisait une paire de gants à applaudir ; s'il pleurait, il vous tirait de sa poche en soie un mouchoir en batiste orné de dentelles et parfumé d'un parfum que Lubin faisait exprès pour cet homme-là... 11 ne croyait (ju'à la jeunesse, à la beauté, au rire éclatant, au paradoxe, à l'invention, au luxe, à l'esprit, ù la mascarade, aux mensonges de la vie. »
Aaguste-Alezis-Floreal BARON 1794-1861), littérateur, naturalisé belge,
né à Paris. — Traduction en vers de Callinus et de Tyrtée; Histoire de la litlérature française jusqu'ati \\i\' siècle, ouvrage intéressant.
Désiré-GulUaume-Edouard MONNAIS (1798—1868), littérateur, commissaire près les théâtres royaux et lyriques. — ÊpWme'ndes universelles, 1828—1833, 13 vol.; articles dans le Courrier français, le Moniteur des arts, etc.
François- Arien -Polycarpe CHABAILLE (1796— 18G3), bibliographe, né à Abbeviile. — Edition du Jîojnon du renard, 1835.
Le comte Horace DE VIEL-CASTEL (1797—1865), critique et journaliste. — Marie-Antoinette et la révolution française, éloquent panégyrique en faveur de la malheureuse reine.
Ne pas le confondre avec
Louis, baron DE VIEL-CASTEL (1800—), administrateur et historien, £fu(oire
de la Restauration, 1800—1864, 7 vol.
Alfred TONNELÉ (1831—1860), littérateur, né à Toms. — Fragments sur l'art et la philosophie, où l'on trouve, avec des tendances germaniques, des passages fort remarquables. C'est M. Heinrich, professeur à la Faculté de Lyon, qui a publié ce livre posthume, composé d'après les manuscrits de l'auteur.
Paul SCDDO (1806—1864), critique et compositeur, né à Venise. Il a fait la musique d'une romance devenue populaire : Le fil delà vierge. — Critique et litiirature musicales; Le chevalier Sarti.
Pierre-Ange FIQRENTINO (181^)— 1864), littérateur et critique, né à Naples. Il publia d'abord quelques romans en italien, mais étant venu en 1835 se fixer à Paris, il ne fit plus usage que de la langue française. Outre ses nombreuses critiques musicales, surtout dans le Constitutionnel, il a dit-on, collaboré à quelques romans d'Alexandre Dumas. Il écrivait au Moniteur sous le pseudonyme de Rovray. On lui doit une introduction française de la Dmne Comédie.
Jean-Georges EASTNER (1812 — 1867), compositeur et musicographe, né à Strasbourg. — Histoire de la musique militaire, 1852; les Sirènes, 1858.
PHILOLOGIE. — GRAMMAIRE. — LEXICOLOGIE. — BIBLIOGRAPHIE. PÉDAGOGIE
GilesDD GDEZ (f en 1535), grammairien, bibliothécaire d'Henri VII, et prO' fesseur de français (le Marie Tudor. — Grammaire française, composée vers 1532 en anglais, par laquelle on voit qu'il a été le premier à noter le son d'une voyelle par un accent spécial qu'il place sous la lettre. Ce livre a été réimprimé par Génin.
Louis MEIGRET (1510— 1560j, grammairien français, né à Lyon, célèbre par l'invention ou l'introduction du ç cédille et pour avoir voulu réformer l'orthographe. Voici un échantillon de ses invectives contre l'ancien système.
(iQelle rezon sarions-nous meltr'en avant pour couvrir cetc grande betize e sott* opiniâtreté ? Sinon que nous recourions soudein à la franchize comune desàoes allegans qe cet l'uzage, qi et une vraye couverture d'un sac moullé. »
Heureusement, il finit par ne plus trouver d'imprimeur qui voulut se charger d'un tel jar^ion, et le système en resta là pour être plus tard ressuscité par Marie et bien d'autres.
Christophe PLANTIN (1514—1589), célèbre imprimeur belge, d'origine française, né à Saint-Avertin, près Tours, — Thrésor du langage bas- alman, liaduil en friinçais, Anvers, 1573.
Les descendants de cet illustre typographe, habitent encore sa maison à Anvers, au marché du Vendredi, et l'on y voit quelques restes de son imprimerie qui a été décrite avec beaucoup d'animation, comme une des merveilles du monde, par le géographe et voyageur allemand Goclnilz, dans son Ulysses belgico-gallicus, Leyde, 1631, ou l'on trouve, du reste, un tableau complet de la vieille France, curieux, bien qu'inférieur en intérêt à l'Itinerarium de Jodocus Sinccrus. (Voyez l'article suivant).
MADPAS, grammairien français du xvii'^ siècle, l'un des premiers professeurs pour ks étrangers, auteur d'une Grammaire fort rare, cotée 80 francs, en 18GS, dans le catalogue du libraire Baclielin - Deflorcnne. Le voyageur allemand Jodocus Sincérus, de ['Itinéraire duquel M. Thaïes Bernard a donné une traduction dans notre langue, en 1859, appelle ce professeur Mauhas, suivant la prononciation alkmande, et ajoute : (( Tout le monde lui accorde la palme de sa profession. 11 existe de lui des préceptes et des observations très-savamment écrits; mais ils ne sont pas f;iits pour la foule, et sont utiles moins aux commençants qu'à ceux qui parlent un peu. » (Ilinerarium Galliœ. Amstelodami, MDCXLIX, p. 61.) M. de La Sau.ssaye, le savant et ingénieux archéologue, possède un exemplaire de la grammaire de Maupas.
Denis VAIRASSE D'ALLAIS (né vers 1630), grammairien et littérateur, né à
Alais. — Histoire des Sciarambes, célèbre roman politique.
Julien MAUNOIR (1606— 1683), jésuite, écrivain religieux et philologue breton, né à Saint-Georges (près de Rennes). — Kentelinu Christen eus ar C'holach- Sakr {le sacré collège de Jésus), etc., Quimper, 1659, ouvrage curieux qui contient une grammaire et un dictionnaire bretons, mais auquel on reproche d'avoir une orthographe sans méthode. (Voy. Legonidec.)
Louis JACOB DE SAINT-CHARLES (1G08— 1670), religieux carmélite, savant bibliographe, né à Chàlons-sur- Saône. — Traité des yhis belles Bibliothèques du monde, 1644.
Abel BOYER (1664 — 1729), savant lexicographe protestant, auteur du premier Dictionnaire anglais-ffançais, mort réfugié à Chclsea.
Jean OTTER (1707—1748), orientaliste, membre de l'Académie des Inscrljitions et professeur d'arabe à Paris, né à Christianslad (Suède). — Voyage en Turquie, 1748, en français, 2 vol.
Pierre-Josepli ÂLART (1689— 1770) né à Paris, sous-précepteur de Louis XV, membre de l'Académie française, né à Paris, toutefois sans avoir jamais rien écrit.
Denis-Dominiqne CARDONNE (1720— 178J), orientaliste et traducteur, né à Paris. — Histoire de L' Afriijue et de l'Espagne sous la domination des Arabes, 1763, 3 vol.; Mdanges de littérature orientale, 1770, 1 vol.
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L'abbé Clande-François LTSARDE DE RADOKVILLIERS (1709—1789), grammairien, sous-précepteur des enfants de France, membiL' de l'Acailéinie fr;mç.iisc en 17G3, né dans le Nivernais. — De la manière d'apprendre les langues,
Charles-Michel, abbé DE L'ÉPÉE (1712—1789), célèbre instituteur des sourds muets, l'un des bienfaiteurs de l'humanité, né à Versailles. Il n'est pas l'inventeur de l'art d'instruire les sourds-muets; le mérite de cette découverte revient à un bénédictin espagnol, Pedro de Ponce, mort en 1584. En France, le Père Vanin essaya, au xviii' siècle, d'instruire au moyen d'estampes, deux jeunes filles, dont plus tard, l'éducation fut continuée par l'abbé de L'Epée. « L'instruction des sourds-muets, disait celui-ci, consiste à faire entrer, par les yeux, dans leur esprit, ce qui est entré dans le nôtre par les oreilles. » C'est ainsi qu'il créa la langue des signes méthodiques, perfectionnée depuis par Sicard et parMassieu. — Institution des sourde-muets, 1774; Dictionnaire des signes des sourds-muets, terminé par Sicard.
François LACOMBS (1733—1795), littérateur, né à Avignon. — Dictionnaire du vieux français, 1767, ouvrage estimé ; Lettres choisies de Christine de Suède, 1755; Lettres secrètes, de la même, 1762, apocryphes. Ne pas le confondre avec
Jacques LACOMBE (1724 — 1811), avocat et libraire, littérateur fécond, beau frère de Grétry. Il posséda, avant Panckouke, le Mercure de France, dont sa faillite suspendit un instant la publication. Lacombe attribuait plaisamment sa ruine aux ouvrages de plusieurs académiciens, et notamment aux Incas de Marmontel. — Précis de l'art dramatique des anciens et des modernes, en collaboration avec Chamfort.
Le père Joseph AMYOT (1718 — 1794), jésuite, missionnaire en Chine, et célèbre sinologue, né à Toulon, mort h Pékin. C'est lui qui envoya en France le premier dessin représentant Vhortensia. — Dictionnaire mandchou-français, 1789, publié par Langlès; Eloge de la ville de Moukden, par l'empereur Khian-loung, traduit du mandchou, 1770. Ce poème, le premier qui ait été composé en mandchou, excita la verve de Voltaire, duquel on a une épître commençant ainsi :
Reçois mes compliments, charmant roi de la Chine, Ton trône est donc assis sur la double colline 1
D'AÇARQ(1720— 1796), grammairien et traducteur, né à Audruick (Artois), est encore un peu connu pour avoir, dans ses Observations, publiées en 1770, traité Boileau d'écolier qui aurait besoin de quchpies leçons de français.
Charles-François LHOMOND (1727—1794), grammairien et humaniste, né à Chaulnes. 11 fut l'un des professeurs de Tallien, qui, à la grande Révolution, le sauva de la mort. Ses livres didactiques se distinguent par la précision et la clarté du style, ainsi que par une absence totale de pédantisme. — Grammaire française et latine; Epilome historix sacrœ, 1784; De viris illustribus urbis Roma;.
C'était un homme d'une bonhomie rare, auquel sa ville natale a élevé une statue en 1858.
Ôl 1 APl'liNniCE.
PENSIÎE n^TACIlIÎE.
La jeunesse est un précieux dépol dont on répond à Dieu et à la patrie.
Jcan-Cliarles-François TUET 17'j2 — ITUTj, clianoine, humaniste, né à flani. — ilattnées siinunaises, l'^'J, curieux recueil do proverbes l'rani,uis avec leur explication.
Jean-Baptiste GARDIN-DDMESNIL (17-20—180;;), humaniste, né à S:iint-Cyr , Manche;. — Synoiiyuies latins, 177'2, excellent ouvrage, souvent réimprimé.
Jacques LE BRIGANT (1720—1801), jdiilologue, minéralogiste, né h Pontrieux (Bretagne). Il a été l'objet de vives attaques, parce qu'il [irétendnit faire dériver toutes les langues du celtique, mais, au fond, il avait peut-être raison de rejeter un grand nombre des étymologies latines que les humanistes ont prétendu nous imposer depuis le xvi" siècle.
Jean-Baptistc-Gaspard d'ANSSE DE VILLOISON (1750— 1805), célèbre helléniste, membre de l'Acailémie des inscriptions cl belles-lettres, né à Corbeil. D'une famille noble et aisée, il laissa une l'orlune assez ample, dont le fisc allait s'emparer, lorsqu'un membre de l'Institut remarqua sur le quai du Pont-Neuf une enseigne de décrotteur, portant ce nom ; Dansse. C'était bien l'héritier légal, et le propre neveu de l'helléniste.
Louis DOMAIRON (1745—1807), pédagogue, né à Déziers. — Principes généraux des belles-lettres, 1785, 2 vol.
Pierre-Henri LARCHER (172G— 1812), helléniste, membre de l'Institut, né à Dijon. — Troduchon d'Hérodote, 1786, 7 vol., version estimable jiour la fidélité, mais écrite d'un style lourd et terne, bien différent de celui de l'historien grec.
L'abbé Roch-Ambroîse-Cucurron SICARD (1742—1822), célèbre instituteur des sourds-muets, membre de l'instilut, né à Fou.sseret (Languedoc). F^n 17U0, il succéda à l'abbé de L'Epéc, en (jualité de directeur de l'Ecole des sourds-muets. Deux ans plus tard, on l'arrêta comme royaliste, et on le condamna à la déportation, mais on lui rendit bientôt sa liberté et il devint professeur de grammaire générale ii l'Ecole normale. On a de lui des écrits qui concernent ses méthodes d'enseignement.
Prançois-Drbain DOMERGDE (1745—1810), savant grammairien, membre de l'Institut, né à Aubagnc (Piovenre).
Il essaya ([uebiucs réformes gramm.iticales, qui l'amenèrent bien à l'Académie française, mais qui lui valurent de mordantes épigrammes, dont la suivante (l'Ecouchard-Lebrun, ne sera jamais oubliée :
Ce pauvre Urbain, que l'on taxe D'un pùdanti.snie ass'iiiimant, Joint l'esprit du la byiilaxe Aux grâces du rudiment.
Journal de la langui: française; Grammaire simplifiée; Grammaire générale et analytique; Solutions grammaticales.
ClaDde-Marie GATTEL (1743—1812), lexicographe, né ii Grenoble.
Jean-Pons-Vlctor LECODTZ DE LEVIZAC (mort en 1R13), grammairien, ne à Albi. — Bibliothèque portative des écrivains français, Londres, 1800, 3 vol.
Simon CHARDON DE LA R0CHETTE(1753— 1S14), philologue et bibliograplie, né dans le Gévaudan.
— Vie de la marquise de Coui celles, suivie de sa correspondance; ces manuscrits avaient été réunis par les soins d'un ami de la marquise, Bruiart du Boulay, capitaine au régiment d'Orléans. Chardon de la Rochette les retrouva inédits dans la Bibliothèque du président Bouhier, à Dijon, et les publia, en
Walckenaer donne en outre des détails intéressants sur la marquise de Courcelles (Marie-Sidonia de Lénoncourt) connue par ses aventures et mieux encore par ses spirituels mémoires.
Ellious BOCTEOR (1784—1821), orientaliste, d'origine copte, né à Sïout (Haute-Egyple). — Dictionnaire français-arabe, 1827-1829, publié par Causin dePerceval; Explicaiion de l'inscription arabe de la cassette conservée dans la cathédrale de Bayeux, en français.
Pierre-Claude Victoire BOISTK (17G5— 1824), lexicographe. — Dictionnaire français, 1800, ouvrage qui fait encore autorité ; rt/"?u'rers délivré, 1805, narration épique, en prose, en vingt-cinq livres, dans laquelle il combat l'attraction newtonienne et la théorie physique de la terre, imitant ainsi la ridicule obstination de Mercier.
Jean-Denis BARBIE DU BOCAGE (1760—1825), géographe et philologue, élève de Danville, membre de l'institut, né à Paris.
Nicolas-Louis ACHAINTRE (1771—1830), helléniste et traducteur, né à Paris, fut éditeur, avec Lemaire, d'une partie de la collection des Classiques latins.
Son petit-fils Louis ÂCHÂINTRE (1825—) a publié une traduction des contes couleur de rose, du poète espagnol Antonio de Trueba, dont plusieurs poésies ont été traduites en français par MM. A. de Latour, Léon Rogier et Thaïes Bernard.
Nlcolas-Eloi LEMAIRE (1767—1832), philologue, né à Triaucourt (Meuse), Bibliotheca classica latina, 154 vol.
Son fils Pierre -Auguste LEMAIRE (1802—). littérateur, poète et humaniste, né au même endroit. — L'affranchissement des grecs, 1827, poésie couronnée par l'Académie française.
Ne pas les confondre avec
Jean LEMAIRE, poète belge (voyez Tome I, page 874), qui fut de plus historiographe de France, et auquel on doit la première idée de ne point placer la césure de l'hexamètre et du pentamètre français sur une syllabe muette. Il est auteur d'une poésie intitulée l'amant rert, composée à la louange de Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas. Le savant abbé Goujet s'est quelque peu scandalisé de voir les regrets exprimés, dans le poème, par Marguerite, sur la mort de cet amant vert, mais il est bien facile de voir qu'il ne s'agit là que d'un perroquet.
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Un autre LEMAraE (1575-1G88), est auteur des antiquités de la ville et du
duché d'Orléans, IGiô.
Diamant CORAY (1748— 1833), célèbre helléniste, né à Smyrne. — rraduction de Stralion, avec, La|torU'. du Tlieil, la seule qui existe en frunçais. Voici son épiUiplie, composée in langue française, par lui-même :
ADAMANTllS CORAY, DE CUIOS.
(( Je repose en la terre de Paris, où je ne suis point né, mais que j'aimais à Yval de celle de la Grèce, qui m'a vu uaîlre. »
Jean-Antoine LETEONNE (1787— 1848), illustre érudit et antiquaire, membre de l'Acadéniie dos inscriptions, directeur des archives nationales, né à Paris. — Mémoire sur la statue vocale de Memnon, 1833 ; Recueil des inscriptions latines et grecques de l'Egypte, 5 vol. ; Edition de Rollin, 30 vol.
C'est lui qui, après Visconti, a fait crouler par la base le système de Dupuis, en démontrant le peu d'ancienneté du zodiaque de Denderah.
Jean-Baptiste GAIL (1755—1829), helléniste, restaurateur de l'étude du grec sous l'Empire, Memhrederinslitut.néà Paris. — rraductiondeT/t^ocrïte, 179G; de .Xénophon, 1797-1814: de Thucydide, 1807, 5 vol.
Ses querelles avec, Paul-Louis Courier lui ont été pendant longtemps funestes en faisant mcconnaitre son véritable mérite.
Son fils (1795—1845), littérateur et helléniste, né à Paris. — Edition des petits géographes grecs, 182G— 1831, 3 vol.
L'abbé Jean-Pierre DARRIGOL (1790—1829), philologue, supérieur du séminaire de IJayonne, né à Lalionce, près de cette ville. — Dissertation sur la langue basque. Llle remporta en 1829 le [irix Volney, bien que l'abbé Darrigol eut pour concurrent le célèbre philologue Humboldt. (Voyez page 4G4).
Lonis-Jean-Nicolas MONMERQDÉ (17S0-18G0), magistrat et littérateur, né à Paris. Appelé a faire partie de l'Institut, il est surtout connu par son édition des Lettres de madame de Sétiyiié (1818—1819), et des Historiettes de Tailemant des Héaux, 1834, qui voyaient le jour pour la première fois. Il a aidé Petitot pour la publication des Mémoires relatifs à l'histoire de France, 1819—1829, 130 vol.
Jean François NOËL (1755— 1841), grammairien, inspecteur général de l'Instruction publique, né ii Saint-Germain. Parmi ses nombreux ouvrages pédagogiques, on remarque le Gradus ad Parnassum, 1808; le Dictionnaire de la fable, 1810, 2 \o\.; Leçons de littérature, 2 vol.; mais il s'est surtout fait remarquer par sa Grammaire française, avec Chapsal, 182G. Cet ouvrage, qui a trôné longtemps dans les écoles, a été l'objet d'attaques très-violentes, et semble avoir perdu de son autorité. On en a fait, du reste, plus de quarante éditions.
Jean-Angustin AMAR DD RIVIER (17C5— 1837), humaniste, professeur de rhéloii(|ue, né à Pans. — \ le de J.-J. Rousseau; articles dans la Biographie universelle.
Jean-Baptiste-Bonaventnrc DE ROQUEFORT (1777— 183'i), philologue et antiquaire, (ils d'un pro| riétairedeh^aiiit-Domin^'ucné ù Monsen Belgique. Lorsqu'il eut été admis dans l'Académie celtique, dit la Biographie Didot, il demanda et obtint l'honneur de présenter lui-même son Glossaire à l'Empereur. Napoléon
lut le titre : « La langue romane. » — Qu'est-ce que c'est que ça? dit-il. — Sire, c'est la langue que parlaient nos ancêtres. — Ah! vous avez dédié ce livre à mon frère Joseph? — Oui, Sire. — C'est très-bien... Comment vous nommez-vous? — Roquefort. — Qu'êtes-vous? — Homme de lettres. — Rien que ça?... » Et l'Empereur lui tourna le dos. — Dictionnaire étymologique de la langue française, 1829, 2 vol.; Glossaire de la langue romane, 1808,
2 vol.; bonne édition delà Yieprivée des français, par Legrand d'Aussv, 1815,
3 vol.
Jean-Françols-Marle LEGONIDEC (1775—1838), philologue distingué, né nu Conquet. On lui doit la restauration de l'idiome breton, jusqu'à lui inconnu ut méprisé du reste de la France, ou mal expliqué. (Voy. Maunoir.; Son épiiaiilie porte avec raison ces mots : u Régulateur du langage breton. » — Grammaire cello-bretonne, 1807; — Dictionnaire breton-français, 1821; id. françaisbreton, publié par M. de la Villemarqué, 1847; Bûche santez Nonn (Vie de sainte Nonne); Mystères du moyen âge, 1837.
Jean-Jacqnes-Antoine CAUSSIN DE PERCEVAî. (1759—1836), orientaliste, traducteur, membre de IWcadémie des Inscriptions, né à Montdidier. Traduction de Lokman, des Sept Moallakahs, et de l'Histoire de la Sicile, d'Howairi; première traduction en français des Argonautes, d'Apollonius de Rhodes, 17'j6. Son fils
Armand PIERRE (né en 1795) est un orientaliste distingué.— Essai sur l'histoire des Arabes avant l'islamisme, 1847, 3 vol.
Herminie CHAVANNES, née vers la fin du xvin" siècle, femme de lettres vaudoise, a écrit les vies de Pestaloszi, de Lavater, de Haller, et plusieurs exccllenis livres d'éducation.
Henri-Jules DE KLAPROTH (1783—1835), célèbre orientaliste, né à Berlin. — L'Asie polyglotte, 1823, en français.
11 était fils du célèbre chimiste allemand Henri KLAPROTH (1743—1817), qui a découvert le titane, l'urane, le tellure et le zirconium.
Pierre-Etienne DU PONCEAD (1760—1844), philologue, capitaine au service de l'Amérique, né à Saint-Martin (ile de Ré). — Mémoire sur le système grammatical des langues de quelques nations indiennes de l'Amériqtie du Nord, 1838, ouvrage qui a remporté le prix Volney.
Jean-Joseph JACOTOT (1770—1840), célèbre pédagogiste, auteur de la méthode d'enseignement qui a gardé son nom, né à Dijon. Fils d'un boucher, il étudia et se fit recevoir avocat, contribua ii propager les idées révolutionnaires dans sa province, fit, en qualité de capitaine d'artillerie, la glorieuse campagne de Belgique, en 1792, et professa ensuite à Dijon, dans une chaire spéciale, où il inaugura sa méthode. A la Restauration, destitué de sa chaire et rayé du tableau des avocats, il se retira en Belgique, où il devint professeur de littérature à l'université de Louvain et ensuite directeur de l'Ecole mililaire. Ilumme désintéressé, il ne voulut tirer aucun lucre de ses avis, et, pendant vingt-deux ans, se tint libéralement ii la disposition de tous ceux qui venaient le consulter.
C'est en 1818 qu'il publia sa nouvelle méthode d'enseignement universel, basée sur les principes suivants : (i Tout est dans tout; tous les hommes ont une
intelligence égale; qui veut peut. » On pense bien que des axiomes semlilables, formulés d'une manière aussi irancliante, rencontrèrent de nombreux adversaires '. Mais Jaeoiol était un bomme d'un esprit élevé et d'un beau caraelère, et les partisans ne lui manquèrent pas. Kn réalité, la méthode Jacotot n'est pas l'art de s'instruire sans maître; seulement, le lùle de celui-ci se boine h guider l'attention de l'élève. Le dernier analyse et résume de lui-même ce qu'il étudie, il apprend un livre par cœur, il se pénètre d'un sujet quelconque, puis il rapporte et c(Mnpare à ce livre et à ce sujet toutes ses études subsé(iucnles.
La méthode Jacotot est aujourd'hui discréditée dans son ensemble, mais elle a servi à propager l'enseignement des langues vivantes, et encore, maintenant, elle forme la base de la méthode Robertson, célèbre pour avoir répandu chez nous la connaissance de l'anglais, avec cette différence que Jacotot faisait apprendre à ses élèves un texte qui n'avait pas été écrit pour eux, tandis que Hobertson a modifié cette méthode d'après l'axiome suivant de Pestalozzi : « La nature présente les objets sans ordre, au hasard ; l'éducation doit tendre à régulariser l'influence de la nature, et à continuer les premières intuitions dans un enchaînement complet et gradué. » C'est-à-dire que Robertson, au lien d'imiter Jacotot en prenant un texte tout fait, compose un texte dans lequel il fait entrer tous les radicaux et toutes les tournures de l'idiome qu'il veut enseigner à ses élèves. Ceuxci apprennent donc par cœur, mais sans s'en douter.
On a de Jacotot une Lettre au général Lafayette, et VEnseignement universel : langue maternelle, langues étrangères, matliématiques , musique, dessin, peinture, droit et philosophie panécastique.
Jean-Alexandre BDCHON (179-2—1846), érudit et historien, né àMenetouSalon, jirès de lîourges. — Collection de chroyiiqucs nationales françaises, 1824 — 1829,47 vol.; la Grèce continentale et la Morée.
Etienne-Gabriel PEIGNOT (1707—1849), bibliographe et littérateur, né à Arc-en-liarrois. — Amusements philologiques, Philomneste, 1808; Dictionnaire de hiblioloqie, 1802, 8 vol.
Nommé bibliothécaire de l'école centrale de la Hante-Saône, il réunit à Vesoul et sauva ainsi de la destruction plus de 20,000 volunces, provenant des couvents de Taverney, de Lure, de Luxeuil, etc.
Le baron Joseph-Balthazar-Augnste-Albln-d'Abel DE CHEVALLET (1812— 1848), philologue, né ii Orpierre (ilautes-AI|)es). Origine et formation de la langue française, 1857, 3 vol.. ouvrage estimé.
Alexandre-Nicolas PIGOREAD (1705—1851), professeur et libraire, né à Paris. — i*e/i/e bibliographie biographico-romancière, ou Dictionnaire des romanciers, 1821 — 1831, recueil utile à consulter.
Charles-Pierre GIRADLT-DUVIVIER (1705—1832), grammairien et archéologue, né à Paris. — Grammaire des grammaires, 1811, 2 vol., ouvrage, dont il a jiuisé les matériaux, dit Rabbc, dans le Dictionnaire grammatical de la langue {rançaise, 1701 et 1708, du Père Féraud, (1725-1807) jésuite de Marseille.
* Ceux quL atmîjWSR la fameuse formule : « Toutes les intelligences sont égales, » auraient pu se souvenir qu'elle se retrouve furmellcment, en d'nuires termes, dans les Mcdiiations de Descarlcs. De nos jours, Ahrens l'a reproduite dans son Cours de psychologie.
Jean-Bapttste GIRARD, dit GRÉGOIRE en religion (1765— 1850), né h Fribourg, cordelier, s'est fait un nom dans les annales de la pédagogie. Sans négliger aucune branche d'études, le Père Girard étudia plus parliculièremcnt d'abord la théologie, soit à Lucernc, soit à Wurzbourg, mena de front pendant quelque temps les fonctions de la prêtrise et l'enseignement de la philosophie, devint curé à Berne, puis rentra à Fribourg comme préfet de l'école fondée par la municipalité de cette ville. Les méthodes d'éducation en général, et celle de Pestalozzi en particulier, excitaient d'autant plus ses réflexions qu'il avait lui- ^éme le génie de l'éducation. « Les mots pour les pensées; les pensées pour le cœur et pour la vie, » telle était sa devise. A l'aide d'une méthode toute socratique il voulait faire penser l'enfant, et les plus éclatants succès récompensaient le religieux éducateur. L'Académie française a couronné V Enseignement régulier de la langue maternelle qui sert d'introduction au Cours éducatif {Paris, ISiO — 1848). Le Père Girard a publié ses idées sur les écoles, sur des sujets de philantropie, sur l'enseignement. Son influence lui a survécu et la postérité !u devra l'exemple de la tolérance que peut offrir une grande âme.
Pierre-François TISSOT (1768—1854), historien et littérateur, nnembre de l'Académie française en 1833; né à Versailles. Après avoir été quelque temps dans l'administration, il se livra tout entier à la culture des lettres, publia, en 1800, une élégante traduction des bucoliques de Virgile et devint professeur de poésie latine au Collège de France. Destitué par la Restauration, il se fit journaliste dans les feuilles libérales. La révolution de 1830 le réintégra dans sa chaire. On distingue parmi ses ouvrages: Etudes sur Virgile, ISÎô— 1830, 4 vol.; histoire de la Révolution française, 1833—1836, 6 vol. ; Leçons et modi'les de littérature française, 1835 — 1836, 2 vol., selon nous un des meilleurs ouvrages existant en ce genre.
Quelques vers faciles sont tombés de sa plume. En voici deux qui renferment une pensée juste :
J'aime mieux peser les suffrages Que compter le nombre des voix.
Ne pas le confondre avec
Simon-André TISSOT (1728— 1797) célèbre médecin vaudois.
Adrien- Jean- Quentin BEUCEOT (1793—1851), savant bibliographe, premier directeur du Journal delà librairie, 1811. — Edition de Voltaire, 1828 — 1834, 70 vol. C'est la plus complète et la plus correcte; Editiondu Dictionnaire de Bayle, 1820—1821, 16 vol.; Articles dans la Biographie universelle de Michaud ; — Oraison funèbre de Bonaparte, par wne société de gens de lettres, prononcée au Luxembourg, Palais Bourbon et ailleurs, Paris, 1814, curieux recueil, publié lors de la première Restauration, de toutes les viles adulations adressées à Napoléon par les hauts fonctionnaires, alors tournés contre lui.
Pierre BLAKCHARD (1772—1843), littérateur médiocre, mais dévoué à l'enfance, né à I)amniartin-sur-le-Morin, a écrit une centaine de volumes oubliés aujourd'hui.
Parmi d'autres écrivains qui ont porté le même nom, on connaît François Gratien-Drsin BLANCHARD DE LA MEDSE (1752—1837), poète et littérateur,
né à Nantes. Il fut élève et ami de Delisle de Sales.
Guillaume FAVRE (1770—1851), littérateur et érudit, né à Marseille d'une
famille suisse d'origine. Lié dans sa jeunesse avec madame de SlafI et Sdilcgcl, il s'occupa surtout d'érudition, et prit part pendant 40 ans à la direction de la bibliothèque publique de Genève qu'il contribua à enrichir. On a de lui d'intéressants travaux sur les histoires fabuleuses d'Alexandre, et sur la littérature gothique. Dans son analyse des anciens imprimés de la bibliothèque de Genève, on lit le passage suivant, qui se rapporte à l'année 1454 : « La impression des liures, qui est une science très subtile et ung art qui iamais navoyt este veu, fit trouve environ ce temps en la cite de Magonce. Geste science est, art des arts, science des sciences, la quelle pour la célérité de son exercite est ung trésor desiderable de sapience... car la uertu infinie des liures... a maintenant este manifestée aux povres indigens estudians, escoliers ; ceste multitude est diuulguee entre tous peuples langues et nations, tellement que vrayemcnt nous pourions regarder et dire ce qui est escript au premier chapitre des proverbes: Sapientia foris prédicat. »
M. Favre, dont la mort a causé des regrets universels, a laissé deux fils écrivains, héritiers de sa distinction, dont nous parlerons dans le tome IIL
François-Joseph-Marie FATOLLE (1774— 1852), littérateur, né à Paris, mort à Sainte-Perrinc-de-Chaillol. Comme il était fils d'un dentiste, ainsi que le graiid Talma, on disait plaisamment que la fortune de son père avait fait crier tout Paris. Il a souvent travaillé avec Choron. — Acanthologie ou Dictionnaire d'épigrammes, 1817, recueil où il a compris une saillie contre lui-mcrae, à savoir cette épigramme de Beauroche, dirigée contre sa manie de faire des distiques à tout propos :
Fayolle peut un jour agrandir son destin, Le héros du dislique est l'espoir du quatrain.
Jean-Joseph MARCEL (177G— 1854), savant orientaliste, né à Paris, directeur de l'imprimerie Impériale, sous Napoléon 1*^^', fut destitué à la rentrée des Bourbons et décrété d'arrestation. — Histoire de l'expédition d'Egypte, 1630— 3G, 10 vol.
A. CHAHO (1811—1858), littérateur et philologue, né à Tardetz (Basses-Pyrénées).— Dictionnaire basque français, non terminé, où l'auteur a eu le tort de comprendre un grand nombre de mots espagnols, sans en indii|uer la provenance. (Livraisons 1 et 2) 185C; Histoire des basques, 1847, achevée par le vicomte de Beisunce, 1847.
Jean-Pierre-Louis HUMBERT (1792-1851), né à Genève, brilla comme orientaliste, philologue et littérateur. Humbert était doué d'une remarquable vivacité d'esprit, et après d'excellentes études à Genève, en Allemagne et à Paris, il revint dans sa ville natale pour parcourir une double carrière, celle de l'érudition et celle de l'enseignement. Ministre du saint Evangile, il se voua avec une ardeur jiuissante à l'étude de l'hébreu qui le conduisit à celle de l'arabe. C'est ainsi qu'après son « Coup d'œil sur les poètes élégiaques français depuis le XVII* siècle jusqu'à nos jours, » Humbert publia ['Anthologie arabe, ou choix de poésies arabes iuMites, (Paris 1819). Ce dernier ouvrage eut du succès, et il fut nommé professeur honoraire de langue arabe à l'Académie, et sur la demande de celle-ci. Mais le fâcheux étal de sa santé ne lui permit pas de consacrer à l'enseignement public, comme il l'aurait voulu, tout son temps et toutes ses forces. Il écrivit jilus encore qu'il ne parla, comme l'attestent dilTérents travaux sur les Moijens de pcrfcctiotmrr les l'iudes littéraires, s\xv un plan d'amélioration jtour le collège de Genève. L'Anthologie arabe (1819)
OU choix de poésies inédites, commença à assurer à son auteur une place distinguée parmi les orientalistes. Mais l'ancien disciple de Sylvestre de Siicy en France et d'Eichhorn en Allemagne ne s'en lînl pas là. Il iiublia la Chrcstomathia arabica jacilior; les arabica analecta inedita, un Guide de la cunveisation arabe, et composa un Recueil de dialogues arabes, ainsi qu'un Dictionnaire arabe-latin. (Ces deux derniers ouvrages sont malheureusement restés inédits). D'un esprit très-vif et d'un goût sur, Humberl possédait des connaissances étendues et variées. Outre les articles nombreux qu'il a donm's aux revues, aux journaux et à la biographie de Michaud, on lui doit un Manuel chronologique, une Mythologie élémentaire, couronnée par la société des Méthodes de Paris, des travaux de philologie classique, des commentaires sur deux tragédies de Voltaire, une édition du Cours de littérature gi'ecque moderne de Rizo. Après avoir partagé son temps entre les lettres et l'instruction publique et privée, Humbert consacra la fin de sa vie à l'étude de sa langue maternelle, comme le prouvent son nouveau Glossaire genevois (Genève 1852, ouvrage posthume) et surtout les matériaux amassés pour un Lexique des gens de lettres. C'est au savant modeste « qui préparait ce dernier et immense travail » que M. Liltré à rendu justice dans la préface de son beau Dictionnaire de la langue française. Humbert à laissé beaucoup de manuscrits. Correspondant de l'Institut (académie des Inscriptions et Belles lettres), membre de plusieurs sociétés savantes, il était doué de facultés remarquables.
Tbéodore-Quentin LORIN (1776—1858), littérateur, secrétaire de Pougens, né à Saint-Quentin. — Notice sur les ouvrages de Pougens, Valenciennes, 1836; — Essai sur l'origine des noms de Polichinelle et d'Arlequin, Boissons, 1844. Nous ne connaissons pas cet opuscule, mais, suivant nous, il ne peut y avoir aucun doute sur la dérivation d'Arlequin, de Hoellenkoenig, Roi des Enfers, corrompu en Erlenkoenig, roi des Aulnes; et, en effet, Arlequin a un vêtement bigarré, symbole des flammes infernales, et une balle, aveu un sceptre à la main. Enfin son visage est noir. Le moyen âge connaissait bien Jlerlequin, ancienne orthographe pour Arlequi.\.
VIOLLET-LEDDC (1781—1859), philologue, littérateur, né à Paris. - Edition de l'ancien théâtre français, dans la collection eizéviriennede M. Jannet, 1855 ; Bibliothèque poétique, on l'auteur fournit des notices intéressantes sur divers poètes, notamment sur Guillaume MICHEL de Tours, littérateur et poète français, né à Chàtillon-sur-Indre. Voici une phrase extraite, non pas de Rabelais, comme on pourrait le croire, mais de la Forest de conscience de Mii iicl de Tours (1516). « J'ai voulu du fond de mon désireulx vouloir faire jaillir cette élucidation d'amour divin, inexplicable miséricorde, pneumatique dotilceur sur la refragance du miel et infinie bonté de quantité sy profonde que l'angélicale science la surudante concavité n'en attouche. »
Indépendamment du Cataloguedes livres composant sibibliothèque poétique, qui contient des notices fort curieuses sur nos vieux poètes et souvent des renseignements d'une grande importance pour l'histoire littéraire du moyen àgc t:t de la Renaissance, Viollet-Leduc a publié en tiHe de son excellente édition des œuvres de Mnthurin Régnier, une Histoire de la satire en France, dans laquelle il a rerais en lumière un poète presque oublié, Vauquelin de la Fresnayc, qui méritail pourtant d'être considéré comme ie précurseur de nos deux gramls satyriques. Viollet-Leduc rendit le même .service à Ronsard, dont il exhuma, le premier, les œuvres et la mémoire, car l'Histoire de la satire en France publiée en 1822, est antérieure au Tableau de la littérature française auXVl*
siècle, par Saintc-Deuve. N'oublions pas non plus l'édition si complète cl si riche en (locumenls de toute niiturc ijue Viullel-Leduc a donnée des œuvres de Boiloau.en 1823.
Son fils Eugène-Emmanuel VIOLLET-LEDUC (1811— j arcbitecle et littérateur distingué, élève (rAihiUe Liclère, né à Paris. C'est lui qui fut cliarpé, en 18A5, conjointement avec Lassus, de la Restauration de Notre-Dame de Paris, et qui termine en ce moment celle du cliàteau de Pierrefonds. — Dicticnixaire raisonné de l'architecture française du îl' au XVI' siècle; Dictionnaire du mobilier français, 1855, ouvrages du plus haut intérêt, qui ont vulgarisé la connaissance du moyen âge.
Jean-Baptiste DE VAUZELLES (1792—1859), magistrat, littérateur, né à Drioude. — Iliatoire de la vie et des oiarages de F. Bacon, 1833, 2 vol. Son fils
Ludovic DE VADZELLES, magistrat et littérateur. — Alceste, Polyxène, tragédies antiques en vers.
Ne pas les confondre avec
Mathieu DE VÂUZELLES (1 190— 1561), magistrat et poète franç^iis, beau-frère de Maurice Seèvc (voy. tome I, page 875), auteur des Emblèines en vers français, né à Lyon.
Ni avec son frère
Jean DE VADZELLES (f en 1557), poète et littérateur, né à Lyon.
Louis BARRÉ (17fc9— 1857), littérateur et lexicographe, né à Lille. — IS'ouvelte liicfirapliie classiijue, 1814.
Voici de lui une imitation de la fameuse description de la Reine Mab :
Mab, la reine des mensonges, A son approche, la coqnettc
Présiile aux songes; Rcve d'aiours et de toilette;
Plus légère que le vent Le courtisan fait la courbette ;
Dét'evant, I,e poêle rime ses vers;
A travers l'espace, A l'avare, en son giie sombre,
A travers la nuit, Elle offre des trésors sans nombre :
Elle passe 1... Et la liberté rit dans l'ombre
Au prisonnier cliaigé de fersl
Elle fuit!. .. Le soldat rêve d'embuscades.
Son char, que l'atome rapide De batailles et d'estocades ;
Entraîne dans l'éiher limpide. Elle lui verse les rasades
l'iil fait d'une noisette vide Dont ses lauriers sont arrosés;
Par Vcr-de-Terre, le cliaiion ; — Et toi qu'un soupir eflavouche.
Les harnais, subtiles dentelles. Quand tu reposes sur ta CDUche,
Ont été découpes dans l'aile 0 vierge, elle effleure la bouche,
De quelque verte sauterelle El te fait rêver de baisers. Par >on cocher, le moucheron ;
Un os de grillon .sert do inanrho Mah, la reine des mensonges, A son fiiuoi.dfint la mèche bhinche Préside aux songes;
Est prise au rayon qui s'épanche Plus légère que le vent De Phébé rassemblant sa cour ; Décevant,
Chaque nuit, dans cet équipage, A travers l'espace,
Mab visiic sur son passage A travers la nuit
L'épfpux qui rêve de veuvage. Elle passe I...
Et l'amant qui rôve d'amour. Elle fuitl... (Roméo et Juliette.)
Jean- Jacques LEFÈVfiE (1779—1858), libraire cl lilléraleur, né à Neufchâ-
teau. II a donné son nom à la série de volumes connus sous le nom de Classiques Lefèire, et munis de notes de lui. En collalionnant et en étudiant les textes d'une édition qu'il se proposait de donner de Vllisloirc universelle de Bossuet, il découvrit que l'éditeur de 1721 avait supprimé un chapitre, lacune qu'on avait reproduite servilement depuis lors. Bibliophile passionné, il mourut d'une défaillance, au milieu de ses livres.
N. LÂQYOCÂT (1790-1854), célèbre éditeur de la Restauration, qui mérite, bien qu'il n'ait jamais rien écrit, une mention dans notre livre, à cause de l'influence qu'il exerça sur le mouvement du romantisme, en lançant tous les écrivains qui lui paraissaient avoir du talent. Il occupait, au Palais-Royal, les numéros 197 et 198 de la fameuse galerie de bois. C'est là qu'il édita successivement Y Histoire des ducs de Bourgogne, les ilesséniennes, les Odes et Ballades, les œuvres d'Alfred de Vigny, de Sainte-Beuve, de Cliàteaubriand, les traductions de Shakespeare et de Schiller, les Mémoires de M"^ de Genlis et de M^^ d'Abrantès. Une vie un peu trop prodigue ayant embarrassé ses affaires, les gens de lettres voulurent le soutenir en lui faisant présent d'un ouvrage en 15 volumes in-8°, intitulé Paris, ou le Livre des Cent et Un, dont chaque écrivain avait composé au moins deux chapitres. Pourtant Ladvocat ne se releva point. Voici son portrait, tracé par Bayard, dans Roman à vendre :
Je suis fêté de tons, ma maison est brillante ; J'ai sur l'esprit courant vingt mille écus de rente; Je vends tout, j'use tout par trente éditions ; J'exploite à mon profit les réputations; Recherché des auteurs, estimé des actrices. Je fais des marchés d'or jusque dans les coulisses. .. J'ai des amis partout; les journaux sont pour moi, Et j'imprime les vers d'un procureur du roi.
Ne pas le confondre avec
Jean-Baptiste LADVOCAT (1709—1765), littérateur et érudit, né à Vancouleurs (Vosges). — Dictionnaire historique, 1752, 2 vol.; Dictionnaire géographique, nâ?, sous le pseudonyme de Yosgien.
Edme RORET (1797—1860), éditeur, né à Vandeuvre-sur-Basse (Aube). Il a acquis quelque notoriété par la publication des Manuels-Roret, qui ont contribué, dans leur temps, à populariser la science.
Napoléon LANDAIS (f vers 1852), grammairien et romancier. — Dictionnaire général et grammatical des Dictionnaires français. On avait signalé quelques omissions dans cet ouvrage qui furent réparées par un complément rédigé sous la direction de D. Chévrolles et L. Barré, 1834, 2 vol.; Grammaire française, 1836.
Simon-Alexandre LANGLOIS (1788—1854), orientaliste, membre de l'académie des Inscriptions et Belles-Lettres. — Chefs-d'œuvre du théâtre Indien, traduits de l'anghiis de Wilson, 1828, 2 vol, le liig-Véda, traduit du sanscrit, 1845—1852, 4 vol., collection d'hymnes antiques dont on ne peut trop recommander l'étude, concurremment avec celle du Dictionnaire sanscrit de Burnouf et Leupol.
Minoïde MINAS (1790—1800), littérateur et érudit grec, né en Macédoine, célèbre pour avoir découvert, en 1841, les Fables du Uabrias, dans un
monastère du Mont-Athos. Il flgure ici parce qu'il a écrit quelques ouvrages en français. — Théorie de la grammaire grecgtie, etc.
Clande-Charles Flerquin DE GEMBLOnX (1798-18C3), médecin, né à Bruxelles, de parents français. — Histoire liticraire et bibliographique des patois, 1841.
Arthur-Martin DINADX (1795-18G4), littérateur et érudit, né à Valcncienncs. En \S21, ci' fut lui qui proposa de faire des fouilles au village de Famars, fouilles qui firent découvrir, en trois mois, plus de trente mille médailles romaines en argent. — Bibliographie cambrésienne ; les Trouvères cambrésiens et artésiens, collection non terminée.
Hippolyte-François, comte JADBERT ( 1798— 18G5 ), homme politique et philologue, membre de l'instiiut. — Glossaire du centre de la France, 1S5G —1858, 2 vol.
Ne pas le confondre avec
Plerre-Amédéc-Emllien-Probe JADBBHT (1779—1847), orientaliste, élève de Sylvestre de Sacy, professeur au collège de France, membre de l'Institut, né à Aix. — Traduction de la Géographie d'Edrisi, 1836 — 1840, 2 vol.
Ferdinand, baron D'ECKSTEIN (1790-1863), érudit, né en Danemark. Il vécut longtemps en Allemagne, où il se lia avec les hommes les plus distingués de la période romantique, et particulièrement avec l'indianiste Schlegel. Il vint ensuite à Paris fonder le Catholique. Il connaissait bien les littératures du Nord et celles de l'Orient, mais néanmoins il n'arriva jamais à faire un livre. Ses recherches ont porté particulièrement sur la religion et les usages dos Koucbiles. M. Emile Egger, dans ses Mémoires de littérature ancienne, a consacré à ce savant une fort intéressante notice.
Charles-Pierre CHAPSAL (1787—1858), grammairien, né à Paris. Son ouvrage le plus connu est sa Grammaire française, avec Noël, publiée en 1823. Elle a eu plus de trente éditions, et, malgré des attaques passionnées, est encore regardée comme un livre classique. Il faut reconnaître qu'elle avait au moins un avantage sur celles qui la précédaient, c'était de présenter les notions grammaticales sous une forme méthodique, mais on peut lui reprocher aussi d'avoir immobilisé des erreurs, qu'à celte époque, il lui était facile de faire disparaître.
Léon-Jacques FEDGÈRE (1810—1858), littérateur, né à Villeneuve-sur- Yonne. — Essai sur Henri-Etienne, sur JW"* de Goumay etc. Edition de la Boélie, 184G, de Traités d'Henri- Etienne, etc; Caractères et portraits littéraires du IVl' siècle, 1859, 2 vol.
Cbarles-Benédict HASE (1780—1864), helléniste, membre de l'Académie des inscriptions, né en Saxe..
Nicolas-Lonis ARTAUD (1794 — I8GI), lillérateur, inspncfour de l'Instruclion publique, né à Paris. — 7'ra(/uc!iowi' d'Aristophane, de Sn|iIiocIc, d'Kunpiile et des chants populaires de l'Ecosse [Hordcr's minstrelsy, de Wulter Scott).
Hademoisellc Sopbie-Ulliao TRÉHADEURE, femme de lettres, née à Loricnt. (1794— IbG'iJ.Elledirigeî pendant longleiiips, le Journal des Jeunes Personnes.
— Le petit bossu, 1833, imprimé à plus de 50 éditions; la Pierre de touche, ouvrage couronné en 1835 par la Société pour l'instruction élémentaire et, en 1839, traduit en suédois, par ordre du roi Charles-Jean, pour les écoles de Suède.
Paul LORAIN (1799—1861), professeur de rhétorique, écrivain pédagogiste, traducteur, né à Paris. C'est sous sa direction que les meilleurs romans étrangers ont été traduits et publiés dans la collection Hachette.— Il est aussi l'auteur d'un fort bon livre d'histoire intitulé : Origine et jondation des Etats-Unis d'Amérique.
Valentln FARISOT (1800-18G1), érudit, né à Vendôme. Sorti de l'école normale, il devint professeur de littérature étrangère à la Faculti des lettres de Douai. — Dictionnaire Mythologique, 1832—1833, 3 vol. Cet ouvrage fait partie de la Biographie universelle de Michaud. Il est à regretter que l'auteur, outrant les idées de Creutzer, se soit laissé entraîner à des opinions paradoxales, et à des raisonnements contestables. On trouvera la contre-partie de ce livre, oii l'auteur dôploie beaucoup d'érudition du re.«te,dans le Dictionnaire mythrlogique, publié chez Didot, en 1846, par M. Thaïes Bernard. — Traduction du Ramayana, 1853.
William BUCKETT (1805—1863), littérateur, d'origine irlandaise. Son principal titre est d';ivoir entrepris et mené à bonne fin le Dictionnaire de la conversation (1S32— 51, C8 vol.) mais il est juste de reconuaître que cet ouvrage n'est qu'une imitation du Conversations-lexicnn, publié auparavant en Allemagne. Il en existe aujourd'hui une nouvelle édition, singulièrement améliorée, que nous avons eu souvent occasion de consulter.
Jules BERGER DE XIVREY (1801—1863), de l'Institut, ptiilologue, né à Versailles. — Lettres de Henri IV, 1843—1833. TradHction en vers français, de la Balrachomyomachie. Il a public aussi un Examen critique des différents textes des Evangiles.
Ne pas le confondre avec
Julien François-Adolphe BERGER (1810—), philologue et professeur à la Sorbonne, qui a publié des éditions remarquables d'auteurs grecs et latins.
Joseph-Marie QDÉRARD (1795—1865), bibliographe, né à Rennes. Il ne reçut qu'une éducation très-élémentaire, et fut placé de bonne heure dans le commerce de la librairie, oii il se distingua par une capacité spéciale. Sa première publication, la France littéraire, 1826-184-2, 10 vol , est un recueil précieux. Qucrard lit paraître ensuite la Littérature française contemporaine, de 1837 à 1844. Mais son caractère agressif l'empêcha de terminer cet ouvrage. 11 faillit avoir un duel avec MM. Louandre et Bourquelot, pour s'être servi à leur égard de quelques termes trop vifs, car il avait fini par se figurer qu'il possédait le monopole de la bibliographie. Il eut ensuite un procès avec son éditeur, qui fut autorisé, par le tribunal, à lui enlever la direction de son recueil. Quérard fonda en 1855 un journal qu'il intitula le Quérard, et qui ne vécut que deux ans. — Dictionnaire des supercheries littéraires
Georges-Frédéric BURGDT (1823— 186G), érudit, professeur de langue française à l'école de marine de Berlin, — la France littéraire, avec M. Herrig, cho; :
de lecture avec de courtes notices, ouvrafîe excellent pour l'étude du français. — Grammaire de la hngite d'oH ou grammaire des dialecles jrani;ais aux Xll' et XIII' siècles, suivie d'un glossaire contenant tous les mots de l'ancienne langue qui se trouient dans l'ouvrage, 3 vol. 1S53— I8GG.
Salomon MDNS (1807—1867), érudil et orientaliste, membre de l'Académie des liiscriiilions, professeur a» Collège de France, né à Brisiau (Prusse). D'origine juive, il vint de bonne heure s'établir à Paris, et y perdit la vue par suite de trop d'assiduité au travail. — Description de la Palestine (dans ['Univers pittoresque], ouvrage excellent, et traité avec une rare méthode.
Frédéric DUBNEH (ISOî— 18C8\ philologue, né à Ilrrselgau. — Edition du Thésaurus d IknriEtienne.avec Fix et Sinner. — Grammaire grecque élémentaire, IbÔD, en français. — Par les soins empressés de M. Emile Gaume. et d'autres amis delà science, un monument funèbre lui a été élevé par souscription.
Patrice-Francois-Marie CRDICB (1815 — 18G6), évèque de Marseille, chanoine du chapitre impérial de Saint-Uenis et chanoine d'honneur de la Métropole de Paris. Il naquit à la campagne de Grange près Ballinrihloe, diocèse de Clonfrrt (Irlande). Docteur ès-lellres depuis I6i3, il fut reçu docteur en théologie en 1855. Il dirigea pendant plusieurs années l'école des Carmes. Avant d'être appelé à remplir les fonctions épiscopales, l'abbé Cruice avait publié plusieurs ouviages d'érudition cntr'autres : 1" Un essai critique sur VUexameron de Saint-Basile, 1844;
2" Une élude sur les nouveaux documents historiques empruntés à l'ouvrage récemment découvert des Philosophumena et relatifs aux commencements du christianisme et en particulier de l'Eglise de Rome, 1853 ;
3° Une édition (grecque-latine) des Philosophumena (attribués à Origène), 18G0.
L'abbé Cruice, indépendamment d'un grand nombre d'éditions d'ouvrages classiques pour les séminaires a publié, en 1849, la vie de Mgr. Denis Aug. Affre, archevêque de Paris.
A la suite dun voyage qu'il fit à Rome en 1855, il fut élu membre de l'Académie de la Religion catholique.
Doué d'une constitution en apparence robuste, il semblait qu'il eût encore devant lui de longues années dacli\ité à partager entre le sacerdoce et la science, lorsqu'une maladie foudroyante vint l'enlever aux lettres et à l'Eglise.
Louis Félix BODRQDELOT (1815— 18CS), littérateur et érudit, né à Provins. — Histoire de Pruiins, 1839-1840, 2 vol.; la littérature française contemporaine, important recueil bibliographique qui avait été commencé par M. Louaudie ; é lition des Mémoires de Claude llaton, 1857, 2 vol., dans les Documents inédits.
POLYGRAPHIE. — TR.VDUCTION. — BIOGRAPHIE. — GENRE ÉPISTOLAIRE
Saoul 0£ PRESLES (1314 — 1.183), avocat, poète et traducteur, conseiller, dê|)iiié des marchands forains de marée, né à Paris. — Traduclinn de la Cité de Dieu, Abhe\ille, 1480, 2 vol., faite par ordre de Cliarles V. On lui attribue aussi le Songe du Vergier.
Jeanne D'ARC (l'ilO— 1431), on a d'elle cette IcUro an roi irAnplotcrrc * :
t JHESrS MARIA, t
« Roi d'Angleterre, et vous duc de Hedford, qui vous dites répent du royaume de France; vous, Guillaume de la Poule, comte de Sullort ; Jehan, sire de Taiebot; et vous, Thomas, sire d'Escales, qui vous dites lieutenants dudit Bedford, faites raison au roy du ciel; rendez à la Pucelie, qui est envoyée de par Dieu, le roy du ciel, les clefs de toutes les bonnes villes que vous avez prises et violées en France. Elle est cy venue de par Dieu pour réclamer le sang royal ■■', Elle est toute prête de faire paix, si vous voulez lui faire raison, par ainsi 3 que France vous mettrez jus et paierez ce que vous l'avez tenu. Et, entre vous, archers, com[)aguon de guerre, gentils * et autres, qui estes devant la ville Orléans, alez vous-cn en vostre pan, de par Dieu, et, si ne le faites, attendez les nouvelles delà Pucelie, qui vous ira voir brièvement * à vos bien grands dommages. Roy d'Angleterre, se ainsi ne le faicles, je suis chief de guerre, et en quelque lieu que je atteindrai vos gens en France, je les en feray aler, veuillent ou non veuillent. Et si ne veullent obéir, je les feray tous occire. Je suis cy envoyée de par Dieu, le roy du ciel, corps pour corps, pour vous bouter hors de toute la France. Et, si veuUent obéir je les prendray à merci. — Et n'ayez point en vostre oppinion c, quart vous ne tendrez point le royaume de France de Dieu, le roy du ciel, filz saincte Marie; mais le tendra le roy Charles, vray héritier, car Dieu, le roy du ciel, le veult, et lui est révélé par la Pucelie. Lequel entrera à Paris à bonne compaignie. — Si ne voulez croire les nouvelles de par Dieu et la Pucelie, en quelque lieu que vous trouverons, nous férirons ^ dedans, et y ferons un si grand hahai que encore y a-t-il mille ans qu'en France ne fut si grand, si vous ne faictes raison. Et croiez fermement que le roy du ciel enverra plus de force à la Pucelie que vous ne lui sariez mener de tous assaulz, à elle et a. ses bonnes gens d'armes, et aux horions vera ou qui ara meilleur droit de Dieu du ciel ou de vous. — Vous duc de Bedford, la Pucelie vous prie et vous requiert que vous ne fassiez point détruire. Se vous lui faictes raison, encore pourrez-vons venir en sa compagnie, là où les François feront le plus beau fait qui oncqucs ^ fut fait pour la chreslienlé. Et faites responses si vous voulez faire paix en la cité d'Orléans; et, se ainsi ne le faites, de vos biens grands dommages vous souviegne brièvement. — Escrit ce mardi semaine saincte (22 mars). »
Josse LAMBERT (f en 155G), imprimeur et graveur belge, grammairien et polygraphe gantois. Le capitaine Duz ayant été convaincu de trahison envers Charles-Quint fut coupé par quartiers et exposé ainsi aux portes de la ville de Gand. Ce supplice a été décrit par Lambert dans sa rarissime brochure : Les actes et derniers supplices de Aicolas Le Borgne, dict Buz, iraistre, rédigés en rime, par Josse Lambert, tailleur de lettres..., imprimé à Gand, par Josse Lambert, tailleur de lettres, demeurant devant la maison de ville,
< Nous empruntons à M. Louandre, llhloîre de la Uttéraltire française, cette lettre qui est, dit-il avec niiscm, l'un dos plus beaux mununieiits historiques. » C'est-à-dire pour rétablir le roi Charles VII dans son aiitoritc. » A condition que vous renonciez à la France et que vous l'indoiunisiez,
* Ndbles. — ' Sous peu.
• Ne vous obstinez point. — ' Frapperons. — «
Jean BDLLANT (I 1578), sculpteur, architecte, r\à hVnT'\s. — Règle générale d'architecture, 15C8. Son chef-d'œuvre est le châleau d'Ecouen,
Jacques BD FOUILLODX, seigneur de Bouille, (ISîl— 1580), poète, écrivain cynéçrclique, né nu château du Fouilloux (Poitou). — L' Adolescence, poème de 368 vers, imprimée à la suite de: La vénerie de Jacqve de Foinllovx, seigneir dudil liev, gentilhomme dupays de Gastinc, enPoiclov, dédié av roy, 1560.
Plusieurs des observations de l'auteur sur les animaux ont été confirmées par Buffon et Daubenton.
Guillaume POSTEL (1510—1581), célèhre visionnaire, voyapeur, hébraïsant, phiiolof,'ue, né à Dolerie (Manche). Ouvrages latins; éléments d'Euclide, en vers techniques.
Jacques, comte DE VINTIMILLE (1512—1582), littérateur, Itraducfeur, poète latin, né dans l'ilc de Cos, d'une famille qui se rattachait aux Paléologues, — Traduction de la Cyropcdie, 1547, et d'Hérodien, 1554.
Louis DE BEaQCIN (1189—1529), traducteur, gentilhomme protestant du pays d'Artois. Condamné au feu comme protestant, par François I". il obtint, à cause de sa qualité de noble, la singulière faveur d'être préalablement étranglé.
Pierre SALIAT, traducteur d'Hérodote au xvi" sii'cle. C'est M. Egger qui l'a tiré de l'oubli, trouvant que sa version, franche et naturelle, reproduit les traits principaux de l'auteur grec avec une fidélité assez heureuse, et qui a provoqué l'édition donnée par M. Talbot, en 18C4.
François BÊROALEE DE VERVILLE (1558—1612), ecclésiastique, littérateur et mathématicien, né à Paris. Il n'est connu aujourd'hui que par le Moyen de parvenir, recueil de dialogues satiriques et licencieux, imprimés l'année pantagrucline 100,070,032 et augmentés de plusieurs faultes. La première édition est de 1010.
Marc VDLSON ou WLSON de la Colombière (f en 1658), célèbre hérakiiste, né en Uauphiné, d'une famille d'origine écossaise. — Le vrai Théâtre d'honneur, 1648, 2 vol., ouvrage curieux.
L'abbé DE MONFADCON DE VILLARS 1035—1073), littérateur, neveu du savant Bénédictin, né à Toulouse. — Entretiens du comte de Cabalis, ouvrage ingénieux cl très-spirituel, mais qui fut cependant condamné, pour quelques opinions trop libres.
Autoine-Bandeau DE SOHAIZE, liltéraloiir français du xvii* siècle, auteur du grand dictionnaire des Précieuses, 1601, 2 vol., ouvrage dans lequel l'auteur ( ynibat le jugement de Molière, mais curieux par les renbeigncmcnts qu'il nous fournit sur notre ancien langage.
M. Livet en a donné une nouvelle édition, 1856, 2 vol.
Jean de LA QDINTINIE (1026— l(i88). avocat, célèbre agronome et jardinier. — Instructions pour les jardins, 16'JO, 2 vol. Ce fut lui qui créa le jardin pot.iger de Versailles.
Jacques &D&H (1663—1735), traduefenr , secrétaire du prince de Conti, membre de l'Académie française, né à Vcnciômo.
Joseph PRÉMARE (1670—1735), sinologue, jésuite, né en Normandie. — Il a traduit du chinois : VOrphelin de la maison de Tchao, oh Voltaire a puisé son Orphelin de la Chine.
L'abhé Antoine BANIER (1673—1741), littérateur, membre de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. — Traduction des Métamorphoses d'Ovide, 1732, ine.xacte, mais accompagnée de notes curieuses.
Le père Pierre BRUHOT (1673—1788), jésuite, traducteur, érudit, né à Rouen. — Théâtre des grecs.
L'abbé Nicolas GÉDOTN (1667—1744), traducteur et critique, membre de l'académie française, né à Orléans. Tout enfant, on le crut mort à la suite d'une maladie, et on avait commencé à l'ensevelir, lorsque la fameuse M™' Cornuel l'ayant voulu voir, le rappela à la vie. — Traduction de Quintilien.
Pierre COSTE (1768—1747), traducteur, né à Uzès. On estime sa Traduction de Locke. Il a écrit aussi une Défense des caractères de La Bruyère, Amsterdam, 1702, apologie qui a été fort remarquée.
Ne pas le confondre avec
Pierre COSTE D'ARNOBAT (1732— 1808), littérateur, né à Bayonne, auteur des Mémoires de i/"' Dumesnil.
L'abbé François BELLENGER (1688—1749), philosophe et traducteur, né en Normandie. — Traduction de Denys d'Halicarnassc, 1723, 2 vol. Ce fut en examinant sa version manuscrite d'Hérodote, travail plein de notes érudites, mais qui avait besoin d'être révisée, que Larcber eut l'idée d'entreprendre la sienne.
Le Père Antoine GADBÎL (1689—1759), mathématicien, astronome, orientaliste, membre correspondant de l'.Académie des sciences, jésuite et missionnaire en Chine, né ii Gaillac. — On lui doit la première traduction du Chou King, 1771, le livre historique le plus ancien que possède la Chine.
Jean-Philippe-René DE LA BLETTERIE (1696— 1772), traducteur, historien, membre de l'Académie des Inscriptions, né à Rennes. Flnlré dans la congrégation de l'Oratoire, il en sortit à l'occasion d'une ordonnance contre ks perruques, voulant conserver la sienne intacte. Déjà il avait été repoussé de l'Académie française, pour cause de jansénisme. — Histoire de l'empereur Julien, 1735 ; OEuvres de Tacite, 1755, qui donnèrent lieu à celle épigramme :
Des dogmes de Quesnel, un triste prosélyte. En bourgeois du Marais, a fait parler Tacite.
Louis, chevalier DE JADCODRT (1704—1779), polygraphe, né à Paris. — Histoire delà vie et des ouvrages de Leibnitz, Leyde, 1734, ouvrage remarquable.
Hippolyte DE LA PORTE, né en 1770, littérateur, traducteur, de Paris Ne pas le confondre avec
L'abbé Joseph DE LA PORTE M713— 1779), critique et litlérafeur, né à
(iO
930 APPENDinr:.
Béfort. — Le voyageur français, 1705—1705, 42 vol.; Uistoire littéraire des femmes françaises, 1769, 5 vol.; Dictionnaire dramatique, 1770, avec Chanifort.
Fféron a fait celle épigramnie contre l'abbé La Porte :
Froioii de La Porto diffi're;
Voici leur devise à tous deux :
L'un faii bien, mais t^st paresseux;
L'autre eot diligent à mal faire.
Francols-Xavler D'OLIVEYRA .ITOî— 1783), littérateur ei diplomate, né à Lisbonne, destitué à cause de son eloignenientpour le calholicisme. — Lettres familières, 1743, en français.
Marc -Antoine -René DE PAULIIY D'ARGENSON (172'2— 1787), népociateur, littéraleur et bibliographe, membre de l'Académie française, né à Valeucienncs — liiUiothèque des Romains, 1775-1778, 40 vol.; Mélanges tirés d'une grande bibliothèque; 09 vol.
Sa bibliothèque, vendue au comte d'Artois, a formé le fond de celle de l'Arsenal.
PENSÉE DÉTACHÉE
On pardonne aux gens d'être érudils, quand ils ne sont pas assommants.
C'est le fils de d'Àrgenson la bête ( voy. Tome I, page 820), surnommé ainsi à la cour à cause de sa bonhomie aiïeclée, et auteur de curieux Mémoires, où l'on trouve les traces de l'esprit le plus libéral, et où il prédit la séparation des colonies espagnoles et anglaises, de leur mère-patrie, la division de la France en départements et airondissemcnls, elc. — Journal et Mémoires, publiés par Ralhery, 1801-05, 7 vol.
Charles-Henri DE HEINECKEN (1700 — 1791), littérateur et amateur des arts, né à Lùbeck.a écrit en français plusieurs ouvrages, parmi lescpiels nous remarquons : Idée générale d'une collection complète d'Estampes, d'après les plus célèbres tableaux delà gakrie de Dresde, 1755-1757, 1 vol.; Dictionnaire des artistes, Leipzig, 1778-1790, 4 vol., ouvrage estimé.
Jean-Baptiste DESCAMPS (1714—1791), peintre, littérateur, membre de J'académie, né à Dunktriiue. Il était neveu de Coypel. — Vie des peintres flamands, allemands et hollandais, {Ib'i-lKJi, i yo\., ouvrage «l'un style incorrect, mais curieux.
Michel-Paul-Gui DE CEABANON (1730— 1792), littérateur, traducteur et auteur dramaticiue, membre de l'Académie française et de l'Académie des Inscriptions, né à Saint-Domingue. — Traduction de Tbéocnie, 1775; Id. de Pindare et d'Homère; /sj^o/unc, tragédie médiocre, dont les deux premiers actes sont telleiiieiit traînés en longueur, qu'un plaisant la fit tomber en s'écrianl : « Pui»(iue ces gens-là ne veulent pas commencer, je m'en vais! »
PENîîÉE.
Les peines que les femmes plaignent le moins, sont celles cpie l'on soulfic pour elles.
George BA"n:DX (1752— 17^2), traducteur et liltéraleiir, procureur général du département du Calvados, né à Caen, massacré à la Ilévolulion. — Traduc-
tion (les Fastes d'Ovide, 1783- 17S8, 4 vol.; Essais a cadt'miques, 1785, où l'on trouve lo lype original de Sabine, ou Matinée d'une dame romaine à sa toilette, opuscule aussi cliarmant qu'êiudit du savant Bœltiger, traduit en fran* çaispar Clapier, 1813.
Jean-louis CARRA (1743—1703}, litférateur, traducteur et membre de la Convention nationale, mort sur l'échafaud révolutionnaire, né à Pont-de-VeyIe (Bresse}. 11 fonda les Annales patriotiques, journal révolutionnaire.
André DANÎCAN, dit PHÏLICOR (172G— 1795), célèbre joueur d'échecs et musicien, né à Dn-nx. C'est de lui qu'un de ses admirateurs disait, en l'entendant parler à tort et à travers : a Voyez cet homme-là, il n'a pas le sens commun ; c'est tout génie. » II fut l'un des créditeurs de l'Opéra-Comique français. — Aw^lyse duj u des échecs, Londres, 1777, ouvrage resté classique, où il fit connaître pour la première fois, toute l'importance de conserver el de soutenir les pions au centre de l'échiquier. — Le Bon fils, Pensées, etc., opéras '.
ELTSABETH-CERISTÎKE (1715—1797), reine de Prusse, a traduit en français les Méditations sur les œuvres de Dieu, de Chr. Sturni.
Jean DDSSAULX (1728—1799), littérateur et érudit, petit-neveu de Nicole né à Chartres.
Il fut commissaire de la gendarmerie, membre de l'Acndémiedes Inscriptions, député à l'Assemblée législative et à la Convention où .Marat le qualifiait de « vieux radoteur. » Son âme était généreuse, sa sensibilité, exquise. Dans son analyse des papiers de la Bastille, il raconte que, sur une page du registre d'écrou se trouvait la cojiie d'une lettre adressée au Directeur i ar un prisonnier, qui suppliait qu'on lui laissât voir sa femîne, ou seulement qu'on lui fit passer le nom de celle-ci sur une carte, de sa propre main, afin d'avoir la certitude de son existence; en marge, on voyait celte réponse : refusé. Dussaulx ajoute qu'il fut deux nuits sans dormir, tant ce fait l'avait navré. On comprend qu'avec un tempérament semblable, il était déplacé dans les assemblées révolutionnaires: aussi y passa-t-il son temps à parler tour à tour de liberté et de modération, et h'évita-t-il qu'à grand'peine l'échafaud.
Comme écrivain, c'est un homme d'un grand mérite, qui a laissé une excellente traduction de Juvénal, et un Traité de la passion du jeu. Son style est rempli de chaleur.
Ses pensées sont toujours nobles et élevées. En voici une :
Défiez-vnus de quiconque parle toujours de sa probité, comme de quiconque parle toujours de sa bravoure.
11 ne faut pas le confondre avec le fondateur dn Journal des Débats, Josepb DDSSADLT.
Nicolas-Joseph SÉLIS (1737—1805), poète et littérateur, membre de l'Institut. Delllle ayant jugé prudent de s'absenter à la Révolution, Sélis fut nommé à sa place, professeur de poésie latine au Collège de France, mais il déclara par
« H faut mentionner son émule, le comte DE LA BOURDONNAIS (1795-1840), célèbre joueur d'échecs, liitèratcur, l'une des illustrations du c;ifij do Ui Kéger.ie. -— Traité du jeu des échecs, 1833. -- Il était petit-fils de Bertrand-François HAHB
une lettre, rendue publique, qu'il ne se considérait que comme suppléant, et que dès le retour de Uelille, il lui restituerait sa place. Toutefois, Sélis mourut auparavant.— Traducfionde Peije, 1"76, très-cstimôc.
L'abbé Jean GROD (1731—1803), traducteur, ué dans le Calaisis. — Traductinn de Phiton. — Il avait laissé eu manuscrit un Traité delarraie relif/inn, que l'abbé IJerfc'ier (1718— 179'J), publia sous son propre nom, en 178G, 12 vol.
Jean DEVAINE (1740—1803), littérateur, membre de l'Institut. On ne connaît h proi<os de lui que cette épigrammc faite lors de sa nomination à l'Académie :
Je suis accablé par les ans,
La vieillesse a glacé ma veine;
Mais faut-il donc tant de talents
Pour remplacer Muusieur Dcvaine?
Il donnait à dincr, chaque mardi, ce qui lui valut ce vers satirique de l'abbé Arnauld, qui avait l'estomac peu reconnaissant :
• Tous les mardis Dcvaine nous embête. »
Auguste HOS (1733—1805), littérateur fécond, né à Paris. Il a écrit sur toutes SOI les de sujets, en publiant des feuilles séparées, ce qui a rendu ses œuvres introuvables, mais le piiblic n'y a rien perdu.
Il éiait petit-neveu de M"* llus, auteur d'une comédie intitulée: Plutus, rival de l'amour, 1758.
Charles-Joseph BEGRAVE (I73G— 1805), littérateur belpe, né à Arsel, en f liindre. La liépuhliquc des Champs-Elysées, Gand, 180G, 3 vol., où il soutient Cette opinion singulière qu'Homère et Hésiode étaient nés en Flandre.
Hugues BARBOn (f 1808), né à Paris, célèbre imprimeur, d'une famille de typograijhi's qui remonte au xvi' siècle.
Il peut être opportun de nommer ici le dernier représentant de cette famille célèbre, dont le premier membre, Jean, donna, en 1530, à Lyon, une excellente édition de Clément Marot. C'est à Joseph Géraud BARBOU que l'on doit la col- Iccliondes classiques latins, qui n'a jias été inutile au i)ro(,'rcsde la pédagogie, en remplaçant les Elzevirs, déjà assez rares au xviir siècle.
Jean-Baptiste LEFEBVRE DE VILLEBRDNE (1732-1809), pbilolofrue, traducteur, né à Senlis. — Traduction du Banquet des Savants A' k\\\oj\!}e, 1789- 17'Jl, 5 vol. Celte traduction a été vivement attaquée, mais elle \aut sans doute mieux que celle de l'abbé de Marolles, qui, dans sa version d'un poète
DE LA BODRDONNAIS fICOO— t753),rél(M)re maiin, né àSaint-Malo, qui sccouvritdo gliiirc un ruinbaUuiil It.s An^rlais dans les Indes, et, en récompense, h son retour en France, fui jeté en prison H748), où on le retint plusiiurs années. Privé de papiers, d'encre et de i)lunies, il écrivit, pour se justifier, \\n Mémoire apolorjciiijue, tracé snr un niouelioir, avec un cure-dent ini|irégni' de suie. Cille obstination lapiulle celle du matbéniaiicien allemand Peucer, qui, incarcéié en <57G, et n'ayant avec lui que quelques livres, était obligé, pour écrire, de fabriquer en secret une espèce d'encre avec des mies de pain rôties et de la poussière dissoutes duos de la bière j les marges de ses livres lui servaient de papier.
latin, n'a pas craint de traduire : solito membra levare toro, par : repo> ser sur la paillasse accoutumée.
Jean-(zeorges NOVERRE (1727— 1810), célèbre chorégraphe français, l'un des réformateurs du costume théâtral, né à Paris, contribua à débarrasser les acteurs des masques et des perruques qui les surchargeaient. — Lettres sur la danse, 1760, ouvrage au sujet duquel Voltaire écrivit à l'auteur : « le titre de votre livre n'annonce que la danse, mais vous donnez de grandes lumières sur tous les arts. »
Louis DDTENS (1730—1812), érudit et littérateur, né à Tours. Issu d'une famille protestante, il vit l'une de ses sœurs enlevée à l'âge de douze ans et enfermée dans un couvent. Saisi d'indignation, il se rendit alors en Angleterre, ou il remplit les fonctions d'instituteur et de diplomate. Il devint membre de la société royale de Londres, et historiographe du roi de la Grande-Bretaune. — Recherches sur l'origine des découvertes attribuées aux modernes, 17G6, ouvrage un peu discrédité aujourd'hui; Mémoires d'unvoyageicr qui se repose, Paris, 18()6, 3 vol. Il a donné une bonne Edition de Leibnits, Genève, 1709.
Claire-Josèphe-Hippoljrte LEYHIS DE LATUDE (1723—1803), connue sous le nom de CLAIRON, célèbre actrice, né à Saint-Warron, près de Condé. Elle contribua à la réforme du costume théâtral. On a d'elle dfs Mémoires, où elle a eu soin de se peindre en beau, en déchirant sa rivale, M"' Dumesnil.
PENSÉES
Pour se consoler de tout ce qu'on souffre, il faut songer à tout ce qu'on ne souffre pas.
Il ne faut pas laisser croître l'herbe sur le chemin de l'amitié.
Sophie ARNODLD (1743—1803) actrice à l'Opéra, née à'Paris, dans la chambre même où Coligny fut assassiné, la nuit de la Saint-Barthélémy. Elle se rendit également célèbre par ses saillies, ses galanteries et la beauté de sa voix. Elle a laissé des Mémoires inédits, d'après lesquels MM. de Concourt ont publié, en 1857, une étude sur elle.
PE.NSÉE.
La femme est un grand enfant qu'on amuse avec des joujoux, qu'on endort avec des louanges et qu'on séduit avec des promesses.
Nicolas-Etienne FRAMBRY (1745—1810), compositeur de musique et littérateur, né à Rouen. Il n'est guère connu que pour avoir attiré en France le célèbre Sacchini, tourmenté en Angleterre par de nombreuses dettes. Il imagina le premier de parodier les opéras italiens.
Charles-Philippe-Toussaint GDIRADDET (1754—1804), littérateur, né à Alais Il fut lecteur de Madame, membre de l'Assemblée constituante, et lié particulièrement avec Mirabeau.
On sait aujourdhui qu'il est le véritable auteur de la traduction de Vllistoire delà Révolution d'Angleterre, dont les premiers volumes parurent sous le nom de Mirabeau: — Traduction de Machiavel, excepté les Contes, les Poésies et les Ouvrages dramatiques, 9 vol., 1799.
A. COULON DE THEVENOT (1754— 1814), inventeur de la sténographie, déjà connue des anciens, dil-on. — Discours lu à l'Académie des sciences sur un
moyen mécanique de perfectionnerVart d'écrire, 17C7. Le i.iusôc de Bordeaux fil faire le biisledo Coulon, el |placer au bas ces deux vers :
C'est lui qui, de nos jours, u lrouv<5 l'art sublime. De peindre la parole aussitôt qu'on l'exprime.
François -Jean-Gabriel LA PORTE DU THE!L (1742— 1815), liellénisfe et tradui'tcur, mciiiliic de i'Acailciine des iiiscri|ptioi)s, né à Paris. — Cliargé d'une mission en Italie, il put, grnre à la |)rotection du cardinal de Demis, ministre de France auprès de la cour de Rome, cliercher à son aise dans les archives du Vatican, et il rassembla ainsi environ dix huit mille documents inédits, intéressants pour riiistoire de l'Europe au moyen âge. — TraducMon du théâtre d'Escbjle, de Calliniaque.
Quintin CRAWFOED (1743— 1819), littérateur écossais, qui a écrit une partie de ses livres en Iraiçais, né à Kiiwiiiniiick, C'est lui qui a imprimé, pour la première fois, en l6U9, dans ses Mélanges d'histoire et de littéralure, les Mémoires de madame Du liausset, qui lui furent donné par Sénac de Meilhan.
Ange-François FARIAD, dit de SAINT-ANGE (1747—1810), poète et traducteur, membre de l'Académie française, né à Biois. U a laissé une bonne traduction des Métamorphoses d'Ovide en vers français.
Comme sa laideur était extrême, on fit sur lui i'épigranune suivante;
Ovide osa nous raconter Comment Jupin donna le change Aux belles qu'il voulait dompter.
En prenant mainte forme étrange, Mais aujourd'hui Jupin se venge En le faisant ressuciter Sous la figure de Saint-Ange.
Louis-Antoine EE CAFiACCIOLI (1721—1803), auleur de quelques ouvrapes bi- Llioj-'rnphiques et de quelques livres moraux, né à Paris, membre de la fami''^ italienne du même nom. Lcllres de Clément IIV, 1774, recueil apocryphe.
lettre' de réconciliation a un ami.
« Je vous boude et vous me boudez : cela s'appelle partie et revanche. 11 ne s'agit plus que de jouer le tout. Sommes-nous raisonnables l'un et l'autre ? Je n'en crois rien. Des amis se brouillent-ils pour des vérités, je ne le présume pas. Je conniis mon cœur; je suis dans sa conlidcnce : il ne pourrait jamais consentir à ne pas vous aimer., il m'a grondé comme un nèj^re, parce que j'ai balancé deux minutes si je vous écrirais; il m'a mis la plume à la main, et il dicte ce que je vous marque. »
Jean-BaptIstcAntoine SDAFD (1734—1817), littérateur et traducteur, secrétaire perpétuel de l'Aradéniie française, né à Besançon. Ce fut l'un des critiques les plus inilucnts du temps de l'Empire. Son salon était le rendez-vous des célébrités contemporaines, et Siiard eut le bonheur d'attirer les regards des princes accourus du nord pour admirer la capitale savante et la métropole artistique et littéraire de l'Luroiie.
Suard fut, avant tout, un traducteur élégant, à une époque où la langue anglaise était peu connue en France. Il a traduit {'//M/one d'Amérique de Roberlbon, l'Histoire de Charles-Quint du même, et lesi'oyaj/es de Cook. Il a
publié en oinre . Lettres sur Gluck etPiccini; Mélanges de littérature, 5 vol.; Variétés littéraires, 4 vol.
li était ami de Condorcet ; c'est chez lui que l'illustre philosophe fit une dernière visite clandrsline avant d'être arrêté à Bourg-!a-Roine.
Suard, aujourd'hui peu lu, avait su prendre un rang si important au milieu des hommes de son époque, que Garât a publié sur lui des Mémoires historiques, 2 vol.
PENSÉE
II n'y a personne de moins curieux d'apprendre que les gens qui ne savent rien.
Panl-Jérémle BîTADBÉ (1732—1808), littérateur et traducteur, né à Kœnigsberg, d'une famille de réfugiés béarnais. Il revint s'établir en France à la mort du grand Frédéric, mais s'il parvint à être de l'Institut, il ne réussit point à se défaire des germanismes qui émaillent d'une manière fâcheuse ses poèmes en fTosc— Joseph, 1786; Giiilla-ivie de Nassau, 1790. Il a traduit aussi l'/h'ade et YOdyssée, mais à sa manière, c'est-à-dire en prenant toutes sortes de libertés avec le texte grec.
C'est sans doute à sa famille que se rattache BITADBÉ, poète patois du XIX* siècle, dont on trouve quelques vers béarnais dans le recueil publié à Pau, en 1828, chez Vignancour, et qui est l'auteur de la célèbre chanson : Tourno-me lou, tourno-me lou (Rends-le-moi, mon cœur).
L'abbé Jean-Michel CODPÉ (^1732—1818), littérateur, traducteur, né à Péronne. — Soirées littéraires, 20 vol.; Traduction du théâtre de Sénèque. Ne pas le confondre avec
Alexandre COUPÉ DE SAINT-DONAT, littérateur, (né en 1775, à Péronne égalemeni) ; auteur des Mémoires sur Charles IIV, roi de Suède, 1820, 2 vol. qu'on lit encore avec plaisir.
Alexandre-Harie SANÉ (1773—1818), littérateur, né à Paris. — Choix des odes de Manoel, traduites en français, mais peu fidèlement.
Dom Jean-Pierre GALLAIS(1756 — 1820), bénédictin, journaliste, historien et littérateur, né à Saumur, a laissé entre autres choses : Mœurs et caractères du XVll' siècle. Il a retouché les ouvrages français de Crawford.
Les livres de Gallais sont empreints d'une partialité qui ne convient pas à ceux qui veulent écrire l'histoire, aussi s'attira-t-il souvent les épigrammes de ses contemporains d'un parti opposé. M.-J. Chénier, par exemple, dit de lui :
Et Gallais qui n'a pas, mais qui donne la gloire. Croit que le sort du monde est dans son écritoire.
Et Mercier :
Qui se nomme Gallais? Un gros bénédictin. Le seul qui de son corps ne sût pas le latin.
Mais ce ne furent pas seulement des épigrammes que s'attira Gallais par son active propagande en faveur des idées royalistes. Sa brochure : Appel à la postérité sur le jugement du roi, fit guillotiner Weber, le libraire qui la vendait, et incarcérer Gallais, dont la maison fut pillée.
Jean-Baptiste- Joseph-René DOREAD DE LA MALLE (1742—1807), traducteur et ériidit, membre ile.rinstiliil, m'' ;i Sainl-DoiDingue.
On estime beaucoup ses Tradurtions de Salluste et de Tacite. On lui doit le Discours préliminaire et les A'otes de la traduction des Géurgiques de Deliile. Son iils
Adolphe- Jules -César- Auguste (1777-18Ô7), poète, archéologue. — Traduction on vers de VArgonautique de Valérius Flaccus; Economie politique des Ro~ mains, IS4U, "2 vol. in-8*.
Gnillanme-Harle-Anne BRUNE (17G3— 1815), maréchal de France, littéracur, né à Brives-la-Gailiarde. 11 i-e distingua dans les camps par sa bravourta, et dans plusieurs missions diplomatiques par sa capacité, mais, ayant été charge de pacifier le Midi, sillonné de pillards et d'assassins, les Provençaux lui garcjèrent rancune, et, le 2 août 1815, il fut lâchement assassiné à Avignon par une bande que commandait Trestaillon, et que protégèrent des hommes haut placés. Le cadavre, lancé dans le Rhône, fut accablé d'outrages, pendant qu'on écrivait en lettres grossières sur une des poutres qui formaient le parapet du pont :
C'est ici le cimetière du maréclial Brune. 2 Aoiil MDCCCXV.
Le cadavre du maréchal fut recueilli sur une berge, et pieusement enseveli par M. Amédée Pichot. — Voyage pittoresque et sentimental dans plusieurs provinces occidentales de France (en prose et en vers), 1788.
On ne peut, du reste, prononcer le nom de Brune, sans se rappeler l'étrange arenture arrivée à Yalenciennes, en 1815, au moment où les troubles de la guerre permettaient une haute escroquerie de ce genre. Un domestiiiuc du maréchal, nommé Decarmin, mort en prison en 18G8, s'étant revêtu des habits de son maître, se présenta à Yalenciennes au commandant de place, passa une grande revue des troupes en garnison, et disparut, après avoir emprunté, « par ordre supérieur, » disait-il, une somme considérable. Il est fâcheux que ce faussaire n'ait pas pris la direction du Midi au lieu de celle du nord, il eût payé pour son maître, qui eût été sauvé.
Théodore-Pierre BERTiN (1751—1819), littérateur, traducteur, né à Donnemarie, en Brie. Il est surtout connu pour .'avoir, en 1792, traduit, ou plutôt imité de l'anglais de Taylor, en l'adaptant à la langue française, le premier Traité de sténographie, qui ait paru en France.
Antoine-Alexandre BARBIER (17C5— 1825), bibliographe distingué, né à Coiiiommiers. il fut successivement bibliothécaire du Directoire, du Conseil (lEiat et de Napoléon. — Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudonymes, 4 vol.
Son fils Lonis BARBIER est bibliothécaire au Louvre.
Claude-Marie PILLET (1771— 182G), littérateur français, collaborateur de la Biogrupliie universelle qu'il révisa du tome IV jusciu'au XLIV°, né à Chambéry. « Logé dans un galetas, dit Rnbbe, vêtu grotesqucment de vieux habits achetés à la friperie, ne vivant que de pain sec ou d'aliments grossiers et de mauvais fruit«, sans feu chez lui, sans chapeau dans les rues, il bornait ses dépenses à acheter des livres. » 11 n'en laissa pas moins dix-huit mille livres de rente.
Jean-BaptIste-Joseph MILLIÉ (1772— 18'2G), administrateur et traducteur. — Traduction des Lusiades de Camoens, 1825, 2 vol., ouvrage qui ne brille pas par l'exnctitude et la fidélité. Il existe une traduction plus moderne, due à Ortaire Fournier; elle est de beaucoup préférable.
Pierre-louls-Charles GIN (1726—1827), traducteur et érudit, arrièrepelit-neveu de Boileau, né à Paris. — Traduction de l'Iliade d'Hésiode.
Henri-Auguste-Ottocar REICHARD (1751-18!;8), littérateur allemand, né à Gotha, auteur du Guide en Europe, en français.
Jean-Baptiste-Lonis-Joseph BILLECOCQ (17G5— 1829), avocat, traducteur, né à Paris. Il figura dans diverses affaires importantes et curieuses, notamment à propos du testament du prince d'Hanin, trouvé dans un peloton de fil.
Jean-Baptiste-Benoit EYHIÈS ( 1 767— 1 846) , homme de lettres, principalement connu par de nombreuses traductions de voyages, né à Marseille. Membre de la société asiatique. 11 fut longtemps le collabonileur de Malte-Brun, pour les Annales des Voyages. — Articles dans la Biographie universelle.
Bernard-Marie-Francois LEVAVASSEUR (1785— 1830), poète et traducteur, né à Breteuil (Oise). 11 présenta, en 1820, à Louis XVlll, une ode oii il y a de beaux mouvements lyriques. On y remarqua surtout celte strophe :
Cessez de créer des fantômes,
Mortels aveugles ou pervers,
Qui combinant de vrais atomes,
Osez m'expliquer l'univers.
Me direz-vous en quelle source
L'astre du jour ouvrant sa course,
De ses feux puisa les torrents?
Quel pouvoir lui marqua sa route? "■
Quel bras à la céleste voûte
Suspendit les mondes errants?
On lui doit, en outre, une bonne Traduction du poème de Job, en vers français.
Bon-Joseph baron DACIER (1742—1833), littérateur et érudit, membre de l'Académie française, né à Valognes. — Traduction d'Elien et de la Cgropédie.
François SALFI (1759—1832), littérateur italien, né à (iosenza, en Calabre. Il écrivait bien notre langue. C'est lui qui a terminé VHisloire de la littérature italienne, de Guinguené.
Charles-Louis DE SEVELINGES (1768— 1832), littérateur et traducteur, né à Amiens, l'un des plus actifs collaborateurs de la Biographie Michaud.
Pierre-François HENRY (1759—1833), traducteur et littérateur, né à Nancy. On lui a appliqué ces vers épigrammaliques :
Il traduit avec élégance, Mais ne sera jamais traduit.
Jean-Baptijte DOGAS-MONTBEL (1770—1834), littérateur et érudit, membre
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de l'Institut, ne à Sainl-Chamond (Forez). On lui doit une TradncUon d'Honièrc en 9 vol., accompagnée d'un savant coininentairo. On regarde cette traduction comme la meilleure que nous possédions de l'auteur grec.
Marie-Antoine CARÊKE (1784—1833), célèbre cuisinier et littérateur, né à Paris. Fils d'un père qui l'abandonna lorsqu'il avait quinze ans, il fit tout seul son cbemin, lisant, inventant de nouveaux modèles, et arriva ainsi à une réputation européenne, en mettant son art au service des Talleyrand, des Stewart, du prince régent d'Angleterre, de l'empereur d'Autriche, de Rothschild. Enthousiaste de sa profession : « Le charbon nous tue, dit-il, mais qu'importe? Moins d'années et plus de gloire! »—(( Lève-toi, ombre illustre, s"écrie-t-il dans un autre endroit, en s'adressant à La Gui|)ière, son maitre en cuisine, entends la voi.x de l'homme qui fut Ion admirateur et ton élève. Tes talents extraordinaires te valurent la haine et la persécution. Par les cabales, tu te vis forcé de quitter ta belle patrie... 0 grand La Guipière, reçois l'hommage public d'un disciple fidèle! » — Parallèle de la cuisine ancienne et moderne, où il déclare que la cuisine romaine était foncièrement mauvaise et atrocement lourde.
César, comte DE PaOISY D'EPPES (1778— 183G) poète et littérateur, né h Eppes (Aisne). — Dictionnaire des Girouettes, ou nos contemporains peints par eux-ynêmes, Paris, 1815, ouvrage piquant, dirigé contre les hommes politiques de l'Empire, qui s'étaient ralliés à Louis XVIll.
Cliarles PERCIER (17C4— 1838), architecte de l'Empereur et du roi Louis- Philippe, né à Paris. Outre quelques livres relatifs à son art, il a laissé des mémoires intéressants, complètement inédits, qui sont conservés à la Bibliothèque du Louvre.
Foniaine et lui exécutèrent, en commun, l'arc de Triomphe du Carrousel, et le grand escalier du Louvre.
Pierre-David LEMAZDR'ER (1775—1836), littérateur, né à Gisors, fut longtcmiis secrétaire du Théùlre Français. — Galerie historique des acteurs du Thcdtre Français, 1810, 2 vol; VOpinion du parterre, 1803—1813, 10 vol., le premier volume sous le nom de Courtois, le 2° et le 3* sous celui de Valleran, les autres, anonymes.
Auguste -Jean-Baptiste DE DEFADCONPRET (1767—1843), romancier et traducteur, né à Lille. Il fit les plus brillantes études au collège, où il remportait tous les prix, mais, après avoir essayé de la littérature pour son propre compte, il se borna à reproduire les œuvres des autres, et nous donna d'excellentes traductions de Waltcr Scott et de Coopcr. On voulut traduire après lui, Rob-Roy ou la jolie fille de Perth, en reprochant à Uefauconiiret quelques phrases incorrectes ou obscures, mais on n'a pu l'égaler, car, avant d'entreprendre sa tâche, il avait fait un voyage en Ecosse, s'était le avec Waller-Scott, et avait étudié le dialecte des Basses-Terres. Ses traductions resteront donc comme les meilleures de toutes.
Son fils Charles-Auguste (1797— 18G5), directeur de l'Inslilution Sainte-Barbe et collaborateur de son père.
Jean RET (1773—1849), littérateur et négociant, né à Montpellier. — Uistoirr du drapeau, des couleurs et des insignesde la monarchie française, 1837, 2 vol. ouvrage très-curieux.
DDTBY de l'Yonne, littérateur contemporain de la Restauration ; articles dans le Dictionnaire de la conversation ; Histoire de l'Amérique espagnole, 2 vol.
11 .1 publié, pour la première fois, lei œuvres complètes du chancelier de L'HOPITAL, ISÎ'i, 7 vol., avec un essai sur sa vie.
Jean-Baptiste-François-Etienne, vicomte AJ\SSON DE GRANDSAGNE (1802— 184ô\ traducteur, directeur de la Bibliothèque populaire, né à La Châtre. lia traduit Pline l'ancien dans la Bibliothèque latine-française. Sa traduction a été annotée par Alexandre Bropninrf.
Il a contribué, par ses publications, à répandre dans le public, les notions de la science et de l'industrie.
JUGEMENTS HISTORIQUES
(fragments)
César avait une prodigieuse activité. C'est grâce à elle que, jeune, il acquit tant d'influence pour se mettre en position de faire tant de grandes actions. Personne ne connaissait plus d'hommes et plus de choses, et surtout personne ne les connaissait mieux ; personne n'était aussi habile à saisir l'enrhainement des faits, c'est-à-dire des effets et des causes ; personne ne commandait avec autant de perfection, et malgré la perfection avec laquelle il donnait ses ordres, personne moins que lui ne croyait que chose dite est chose faite ; il inspectait, examinait, activait, faisait lui-même. Il dictait jusqu'à quatre lettres en même temps. Il recevait ses dépêches et donnait audience à des ambassadeurs.
AiGCSTE, dont on n'a pas toujours apprécié l'extrême finesse et l'habileté, ne perdait pas un instant : c'est ainsi, quoique sa duplicité n'y ait pas nui, que ce jeune homme de seize ans força le Sénat à le respecter, se fit adorer des légions, bien que le moins militaire des hommes, tint tète à des rivaux bien supérieurs par leurs forces réelles et leurs antécédents, et finit par rester seul maître. Il avait, dès son bas âge, mené une vie très-laborieuse. 4 ses repas, il s'entretenait de matières d'érudition. Au bain, il composait. 11 se rendait compte de tout ce qu'il voulait faire, préparait ce qu'il avait intention de dire au Sénat, au peuple et aux soldats; tenait un journal de sa vie, et fit de son mieux pour simplifier les travaux d'administration par la statistique générale de l'Empire, qu'il rédigea pour son compte particulier.
Charles BREGHOT DU LOT (1784—1849), magistrat et littérateur, né à Montluel (Ain). — Mélanges sur Lyon.
C'est à lui qu'on doit la meilleure édition des OT.uvres de Louise Lahé, \82'i, avec un glossaire, dont l'édition originale de 1555 est devenue si rare qu'onn'ea connaît que deux exemplaires.
Antoine-Eugène DE GENODDE (ITO'?— 1849), écrivain religieux et monarchique, né à Montélimart. Il était fils d'un cafetier, et s'appelait en réalité Genou. Ce fut lui qui donna un nouvel éclat à la Gazette de France, en y développant un système particulier de libéralisme monarchique. — Traduction de la Bible.
Frédéric, baron DE REIFFENEEIIG (1795—1850), polygraphe, poète et bibliographe belge, ne à Mons. — Edition de la chronique rimée de Philippe Mouskes, 1836—1838, 1 vol. — Histoire de la Toison d'or, 1830.
Cbarles-Atbanase, baron DE "WÂLCEENAER (1771— 1852), célèbre géographe,
9i0 APPENDICE.
naturaliste et écrivnin, secrétaire perpétuel de l'Académie des Inscriptions, né à Paris. Elève de l'Ecole Pol>icclini(iue, il débuta dans la c.irricre littéraire par des romans. Plonj:é en.>;uite dans l'érudilion cl dans les sciences nalurcllis, il se fit remaniuer par sa l'aun? parisienne, 1805, 2 vol. et par son Tableau des aranéides. Il entra dans l'administration, y resta jusqu'en 1830, et fut nommé alors Conservateur des cartes géoyrapliiques de la bibliothèque royale. On remarque parmi ses publications : Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine, 1820; Aouielle collection de voyages, 182G— 1831. 21 vol.; Gc.oqraphie ancienne des Gaules, 1839, 3 vol. ; Uistoiredela vie et despoésies d'Horace, 1840,2 vol. ; Mémoires sur il"" de Scvigne, 1842—1852, 5 vol. (inachevé).
Le prince Emmanuel GALLITZINE (1804—1853), littérateur russe, né à Paris. —La Finlande en lb48, 2 vol. ; Traduction des Contes russes d'Ivan Nikilienlco. Il n'a écrit qu'en français.
François-Zenon COLLOMBET (1808—1853), écrivain catholique, traducteur, né à Sièges (Jura). — Traductions de Salvien, de Sidoine Apollinaire, de Syuésius, avec Gréijoire ; Ilistoire de saint Jérôme, 1844, 2 vol.
Harie-Fhilippe-Aimé DE GOLBÈRT (178G— I85i), homme politique et crudit. Membre de l'Académie des Inscripiinns et Belles-Lettres, né àColmar. — Traduction de l'Histoire romaine de Aicbuhr, 1829, G vol.
Pierre-Jean-Emile DDPRÉ DE SAINT-MADR (1774—1855), littérateur et traducteur, né à Carcassonne. — Anthologie russe, traduite en français, 1823. Ne pas le confondre avec
Nicolas-François DDPRÉ DE SAINT-MADR(1G95— 1774), traducteur, membre de l'Académie française. — Traduction du Paradis perdu, 1729, œuvre qui lui a été contestée, et qu'on a prétendu être de l'abbé Boismorand (1G80 — 1740), auteur des Anecdotes de la Cour de Henri II, sous le pseudonyme de Hademoiselle de Lussan.
Du reste, les criticpies ne sont pas d'accord sur la propriété de cette dernière œuvre que mademoiselle de Lussan (1GS2 — 1758) pourrait revendiquer, car elle ne manquait pas d'esprit. Mali:ré sa laideur, elle eut du succès, et écrivit beaucoup. — Les veillées de Tliessalie, 1731; Anecdotes de la Cour de Philippe- Auguste, 1733—1738, 6 vol.
Eugène-François VIDOCQ (1775—1857), célèbre aventurier et apenl de la police de sûreté, né à .\rras. — Mémoires, 1" -'^ 4 vol ; Le* Voleurs, physiologie de leurs moeurs et de leur langage, 1837, 2 vol., livre qui n'est pas dépourvu de quelque intérêt à cause des travaux philologi(iucs auxquels il a servi de point de départ, notamment le Dictionnaire d argot de M. Franciscpie Miche] ouvrage des plus curieux.
Nicolas CHATELAIN (1709—1857). écrivam suisse, né dans le canton de Lausanne, a publié une histoire du sgnode di I)ird>echt. On a de lui des pastiches réussisdeplusicursécrivains du siècle de Louis \ IV, entre autres de M""" de Sévigné.
Sophie SOYMONOF, dame SVETCHINE (1782—1857), femme du général de Svctrhine, amie de Lacordaire et de .M. de l-'alloux, née à Moscou. — Lettres, 1802, 2 vol. ; Correspondance avec Lacordaire, 18G4.
Les nombreuses publications dues au comte de l'alloux et parues à la librairie
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académique de Didier, ont fait apprécier toute l'étendue de ses sentiments. Ea relation d'ailleurs avec les hommes les plus éminents de l'époque, elle nous offre, soit par son album, soit par sa correspondance, une foule de traits curieux. Voici, notamment, des pensées du comte Joseph deMaistre,quine nous sont connues que par l'album de M°"= Svetchine.
PENSÉES
11 suffirait d'enfermer un désir russe sous une place forte, pour la faire sauter.
L'enfant est un ange qui a besoin des hommes.
Nul homme n'a cessé de croire à Dieu avant d'avoir désiré qu'il n'existât pas.
Les joujoux des enfants sont des affaires et les affaires des hommes sont des joujoux.
Voici en outre quatre vers du comte de Maistre sur Descaries, que nous rencontrons dans le même album.
« Esclave dans les murs du cloître et de l'école, La raison n'osait rien; je vins briser ses fers. Je flétris des vieux mots la so.ieiicc frivole, Et c'est moi qui donnai Newton à l'univers, a
{Vie de W^' Svetchine par le comte de Falloux, chap. vi.)
Etienne GROS (1797 — 1856), traducteur et philologue, né à Carcassonne. — Traductionde Denis d'Halicarnasse, 1826-1827, la première qui ait été publiée en français.
Adolplie-Charles ADAM (1803—1856), célèbre compositeur et musicographe, né à Paris. — Lettres sur l'état de la musique en Russie, 18 'lO; Souvenirs d'un musicien, 1857, ouvrage posthume; feuilletons dajis l'Assemblée nationale et dans le Constitutionnel.
Jean-François STIÊVENART (1794—1860), helléniste et traducteur, né à Commercy. — Traduclion des œuvres complètes de Démosthènes et d'Eschinc,
Eloi JOURDAIN, dit Charles SAINTE-FOI (1806—1861), écrivain religieux et traducteur, né à Beaufort (Maine-et-Loire). — Traduction de la Mystique de Goerres.
Le capitaine D'ARPENTIGNT(1791 — 18G0), littérateur et chiromancien. Il prélendit ressusciter la science des sorciers du moyen âge et fut quehjue temps célèbre dans plusieurs salons de Paris, spécialement dans celui de M™" Louise Collet, par ses divinations aventureuses. Il admettait sept formes distinctes de mains, sous les désignations suivantes : la main élémentaire ou à grande paume, la main nécessaire ou en spatule; la main artistique ou uni(iue; la main utile ou carrée; ia main pliilosopliique ou noueuse; la main iisyclii(iue ou pointue; la main mixte. M. Desbarolles (Voy. ce nom, tome JIl), a depuis retravaillé cette science.
louis BADDB (1804— 18C2), traducteur et pédagogisle, tié à Paris. — Cahiers d'une élève de Saint- Denis, 1850—1855, 15 vol.
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Eugène BARESTE (1814—1801), journniiste et lraducte«r, né à Paris. - Il fonda le "24 lévrier 1848, à cinc] heuips du soir, le journal la Ri'publi(iue, comme le même soir Auj^uste Comte établissait, par une circulaire, la Société positiviste. — Traduclion de l'Iliade et de l'Odyssée; Biographie des hommes du peuple, 1824.
Ferdinand-Victor-Eugène DELACROIX (1799— 1SG3), célèbre peintre, né à Charenton-Saint-Maurice, près Tans. Il possédait une excellente éducation, et a écrit dans l'ancienne Revue de l'aris, dans la Revue des Deux-Mondes et dans le PluUirque français. On a publié ses Lettres.
Anne-Elisabeth-Elise Petitpaln, dame VOI ART (1796— 18GG), belle-mère de M°"' Tastu, femme de lettres et traducteur, née à Melz. Elle a composé ([uelques romans oriiiinaux : La Vierge d'Ardueune, l^iO; la L'emme ou les six amuurs, 1828, ouvraj.'e couronné par l'Académie frantaise.
Parmi ses diverses traductions, on remaniue celle des Chants populaires de la Sertie, faite sur la version allemande, mais qui est plus exacte peut-être ([ue celle de M. Dozon, donnée d'après le servien.
Jules-Raymond LAMÉ-FLEDRT (1797—18153), capitaine de gendarmerie, pédafio^'isle, né à Orléans. Il a écrit, pour l'usape de la jeunesse, une grande quantité de livres d'histoire et de littérature élémentaire.
Charles MAGNIN (1793— 18G2), érudit, membre de l'Institut, né à Paris. Il a donné le pn mier une Iradiictiun française du Théûlre latin de Ilrosvilba. — Les origines du théâti-e moderne.
Hcnri-Ange-Jules-François RICEELOT (1811—1864), économiste, traducteur, né à Nantes. ,
Ortaire FODRNIER (f en ISC'i), journaliste et littérateur, a donné une traduction des Lusiades de Camoens, beaucoup plus liilèle que celle de Mili.é.
Frédéric-Bourgeois DE MERCEY (1805— 18G0), peintre et littérateur, né à Paris. - Le Tgrol, lh35, 2 vol.; la Toscane, 18Ô8, 2 vol.; Articles dans la Revue des Deux-Mondes et dans V Artiste.
Augnste-Adrien-Edmond de Goddes,mar(iuis DE VARENNE (180l-18C'i),littéruteur, né a Coulommiers. — Recueil devers. ^e pas le confondre avec Charles DE LA VARENNE (1828— 1807), publicistc, né à Paris.
Léon W0CQD1ER(I815— 18G4), poêle et littérateur belge. — Chroniques du Luxembourg, 1842, 2 vol.; foésies, 1847; traduction des Romans et des Mémoires d'Henri Conscience.
Benjamin LAROCHE (1798—1852), traducteur. On a de lui une excellente traduction de IJyron.
Jean-Baptiste-Albert, vicomte DE CALVIMONT (1801-1858), littérateur. -
Veillées icndétnnes, 1832.
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DANIELO (1800— 18C6), littérateur, secrétaire de Chateaubriand. — Coniersalioiis de Clidteaubriand, dont le premier volume seul a paru.
L'abbé Isidore GOSCHLER (1804— 18GG), écrivain religieux et traducteur, directeur du collège Stanislas. — Dictionnaire de la théologie catholique, 26 vol.; traduction des Lettres de Mozart^ 1856.
Sulpice-Panl CHEVALIER, dit GAVARNI (1801—1866), célèbre dessinateur et littérateur, né à Paris. 11 était (ils d"un père sans fortune, et coaiaiença par exercer l'état de mécanicien. A l'âge de trente-quatre ans seulement, il se mit à dessiner des gravures de mode, lesquelles lui îîrent promptement une grande réputation. C'est surtout dans le Charivari qu'il a déployé tout son esprit, pour peindre la vie parisienne, les actrices, les dandys, les artistes, les entants terribles. Les légendes qui sont au bas de ses compositions, décèlent beaucoup do profondeur et d'esprit, et ratlaclient l'artiste à la littérature autant qu'à l'art du dessinateur. C'est pourquoi nous citons ici un fragment de cet éaiinent esprit sur les funérailles de Louis-Philippe :
«C'était le terme du voyage. C'est ici que les fils devaient laisser leur père, et qu'il leur a été permis de baiser encore une fois le velours enveloppant le cher dépôt confié à l'hospitalité et à la garde d'une étrangère.
Quelques marches à descendre, une pierre à sceller... et l'on a quitté ce monde pour toujours. Un regard encore... et c'est le dernier. Dernier! C'est le mélancolique adjectif, le mot implacable qui répond à tout, ces tristes jours-là!
Dernier soleil, dernier voyage, derniers soins autour de nous.
Et le dernier arbre, c'était, dans ce jardin, un pommier tout en fruits, dont la branche pendait sur le chemin. Et quelqu'un a dû relever la branche de ce pommier pour que l'humble et riant feuillage laissât passer un cercueil royal, celui d'un Lourbon, le dernier de nos rois de France. »
Les derniers moments de la vie de Gavarni furent troublés par une noire hypocondrie, maladie assez singulière chez un homme qui avait passé sa vie à faire rire les autres, mais la nature se plait souvent à ces contrastes, et l'on sait que Molière était loin d'être gai.
Œinres choisies, 1845, 4 vol. avecte.\te de Jules Janin, Théophile Gautier et Balzac; Perles et parures, 1850.
Marie-Nicolas BOUILLET (1798—1067), philosophe et littérateur, né à Paris. — Dictioniiatres d'antiquités, 18'26; d'histoire et de géographie, 1842; des sciences des lettres et des arts, 1854; Traduction des Ennéades de Plotin, 1857, 3 vol.
Philippe BDSONI (1806—1867) littérateur et auteur dramatique, d'origine italienne. — Articles dans {'Illustration ; traduction des lettres de la princesse Palatine.
Félix MORNAND (1815—1867), littérateur, né à Màcon. — La Vie de Paris;
Cuide aux eaux.
Joseph-Toussaint REINAUD (1795—1867), orientaliste, traducteur, membre de l'institut, né à Lambesc. Il étudia l'arabe, le persan et le turc sous la direction de Sylvestre de Sacy et remplaça ce dernier, dans sa chaire d'arabe au collège de France. — Monuments arabes du duc de Dlacas, l6W ; traduction de de h géograijliie arabe d'ALoul-Féda, 18i8— 1852; ilémoires d'érudition, etc.
William DE SDCKAU (fen 18C7), traducteur et grammairien, né en Allemagne, ancien professeur du duc de Bordeaux, a écrit de pnTérence en français. — Dictionnaire allemand, avec EicIdiolT; Traducdons d'ouvrages allemands en français.
Etienne-Jean-Baptiste-Nicolas Madelaine, dit STÉFHEN DE LA MADELAINE (180L — IbGS), littérateur et niusicogr;ij)lie, né à Dijon,
Alexandre-JosephHidnlphe VINCENT (1797—1868), érudit et polygraphe, membre dei'lnstitut, né à Hesdin. — Eloge de Vabbé Prévost, son compatriote; Uémoires sur la musique des Grecs, etc.
ÉCONOMIE POLITIQUE. — SCIENCE SOCIALE. — DIPLOM.VTIE. JURISPRUDENCE. — JOURNALISME. — PAMPHLETS, ETC.
Philippe BEADMANOIR (f en \1%), l'un des plus anciens jurisconsultes français, né dans le Beauvoisis. Il est auteur de la coutume du lieauvoisis rédigée eu 1283, et où il conseille aux seigneurs de faire pendre les bourgeois qui tenteraient de faire des confédérations entr'eux, ce qui n'indique pas une grande libéralité d'esprit.
(( Quand li communs d'une vile ou de plusors viles fon aliance contre lor segneur, il les doit pendre à force... et s'il pot savoir les quievetains qui l'aliance porcacerent; si les fait pendre ce sont des traistres » (chap. 30).
Beugnot a donné une bonne édition de l'œuvre de Beaumanoir, 1842, qui est l'expression exacte de la société au xiii" siècle, et où l'auteur met bien en relief tout le moyen âge, avec la guerre et ses taxes ruineuses, ses communes toujours en querelles avec leur seigneur, ses règlements de police tracassiers, etc.
Hubert LANGDET (1518—1581), homme d'état et publiciste, né à Villeaux (Bourgognej.il a peu écrit en français, mais il est auteur de l'ouvrage célèbre: VindicicX contra tyrannos, Bàle, 1581, qui fut brûlé en Allemagne par la main du bourreau. — M. Henri Chevreul, fils du célèbre chimiste, a publié une étude sur Hubert Languet, 1852.
Bertrand D'AHGENTBÉ (1519—1500), célèbre jurisconsulte et historien,
pa^ti^an du droit féodal, né à Vitré.
Achille DE HARLAT (1536— ICIC), né à Paris, magistrat célèbre par son intégrité, prébident du Parlement de Paris, auteur de la Coutume d'Orh'ans.
De la même famille est François DE HARLAT-CHANVALLON (1025-163!)), archevêque de Paris, membre de l'Acadéniie fraru.aise, (|ui a écrit queiiiuis ouvrages de conlrovcrsc. 11 célébra le maiiagc secret de Louis XIV avec M'"' de Maintenon.
Achille DE HARLAT (1630-1712), petit-neveu du ma^iistrat, occupa la même fonction que lui, et se rendit célèbre par ses saillies. « Si messieurs qui parlent, disait-il un jour à l'audience, faisaient comme messieurs qui dorment, messieurs qui écoutent pourraient entendre. »
Théophrastc RENACDOT (1584—1653;, médecin et journaliste, fondateur de
la Gazelle de France (1631), le plus ancien journal français, né h Lou'lun. On sait que ce taolgazetle dérive du vénitien gazfitla, qui sifjnifie priile monnaie, du lalin gaza, et fut donné à dos journaux, d'après la pièce de nioniinie qu'on pavait pour les lire. L'auteur de l'article Renartdot dans la Diograpliie Didol se trompe en affirmant que dès le xvi^ siècle, il y avait des journaux en Italie et en Espagne; c'est en Angleterre qu'ils parurent pour la première fois, et c'est la reine Elisabeth qui les fonda pour dissiper, dans le royaume, la terreur qu'inspirait les préparatifs de l'Armada, équipée par Philippe II, en 1588.
Olivier -Lefèvre D'OHMESSON (f en 168(1), conseiller d'Etat de Louis XIV, historien, d'une illustre famille de magistrats, né à Paris, s'illustra en refusant de s'associer aux intrigues ([ui avnient pour but la mort de Fou(iuet. Aussi Louis XIV dit-il au p^lit-fiis de cet homme intègre, quand on le lui présenta : « Je vous invite à être aussi honnête homme que le rapporteur de M. Fou(|uet. » — Journal (1661 — 1672), dans la collection des Documents inédits, publiés pir M. Chéruel, 1860-1862, 2 vol.
Jules MÂZARIN (1602— 1 CCI), célèbre homme politique, cardinal et premier ministre de Louis XIII, d'Anne d'.\utriche et de Louis XIV, né à Rome. Diplomate de second ordre, malgré toute sa finesse, il sut néanmoins protéger les . lettres et les arts, et fonda le collège des Quatre-Nations ainsi que la première bibliothèque |)ublique que l'on ait eue en France (la Mazarinc). — Correspondance, lt)36 ; elle n'a pas encore été recueillie au complet, et l'on n'y trouve rien qui réponde à l'idée qu'on pourrait se faire du successeur de Richelieu.
Jean HÉRAULT, sieur DE GODRVILLE (1625—1703), financier et agent politique, né à La Rochefoucault. — Mémoires^ 1724.
Nicolas GUEUDEVILLE (1G50— 1720), journaliste et ,criti(iue, né à Rouen, fondateur du '\om\yjMes Nouvelles des cours de l'Europe (1699 — 1710), 18 vol., D'abord prêtre, il jeta le froc aux orties, et se réfugia à Amsterdam, où il se convertit au protestantisme. — Critique du Télémaque, etc.
François QDESNAT (1694—1774), célèbre économiste et médecin, créateur de l'économie politique, né à Merey (île de France). Il fut élevé par son père, riche propriétaire, qui lui fil étudier l'agriculture et lui disait souvent : « Le temple de la vertu est soutenu par quatre colonnes oppo.sécs, l'honneur et la récompense, la honte et la punition ; vois contre laquelle tu veux appuyer la tienne. » Premier médecin ordinaire du roi, il demeurait à Versailles, où, au rapport de la marquise du Ilausst-t, il vit plus d'une infamie et s'en indigna. <( Six ou sept commis d^ l'hôtel des postes triaient les lettres qu'il leur était prescrit de décachettr, et prenaient l'empreinte des cachets avec une boule de mercure; ensuite on mettait la lettre, du coté du cachet, sur un gobelet d'eau chaude qui faisait fondre la cire sans rien gâter; on l'ouvrait, on en faisait l'extrait, et on la recachetait au moyen de l'empreinte; l'intendant des postes apportait les extraits au roi le dimanche. » Quesnay disait à ce sujet : (( Je ne dînerais pas plus volontiers avec l'intendant des postes qu'avec le bourreau. »
Le dauphin, père de Louis XVI, se (ilaignant un jour devant lui des embarras de la royauté : « Monseigneur, répondit Quesnay, je ne vois p;is cela. — Que fcriez-vous donc si vcus étiez roi? — Monseigneur, je ne ferais rien. — Et qui gouvernerait'? — La loi! »
Voué à l'agriculture dans son enfance, il la considéra comme le fondement de
toule richesse, et exposa cette idée dans les articles fermiers et grains de V Encyclopédie, dans \es Ephémérides du citoyen et dans la Pliysiocrntie, publii'e par Dupont de Nemours. Ses partisans connus sous le nom iVécononiistes, et au nombre de>quels on compte Tur^'Ot, le marcpiis de Mirabeau, etc., déveliipponnt sa llléorie en la modifiant plus ou moins, et eurent une grande influence sur le mouvement des esprits à la fin du xviii' siècle.
L'abbc Joseph-Marie TERFAY (1715—1778), homme d'Etat, contrôleur des finances, céléhie par ses dilapiilalions, né à Boen (Forez). — i/f'moïrês, rédigés par Coquereau (1744 — 1796).
Le marquis François-Jean DE CHASTELLUÎ (1734—1788), littérateur, membre de IWcadémie française, né à Paris. — De la Félicité publique, 1772, 2 vol.
André DE CHÉNIEB {voir page 357). Ce ne fut pas seulement le poète exquis et rare que nous coimaissons tons; il fut aussi un polémiste ardent et passionné. Comme tous les esprits délite et les grands cœurs, il avait embrassé de bonne heure la cause de la Révolution. Le poème lyrique qu'il composa sur le serment du Jeu de Paume accuse assez la ferveur de sa foi dans les idées nouvelles; mais lorsque \e<. partis se dessinèrent au sein de l'Assemblée nationale, lorsque les discussions s'envenimèrent dans les clubs nouvellement fondés et que les journaux et les pamphlets en se renvoyant d'injurieuses accusations et de sanglants di'fis firent (névoir ce qui devait bientôt sortir de cette explosion de haines, André (^hénier résista au courant qui, selon lui, entraînait la nation à d'épouvamaliles catastrophes. Il publia dans le journal de Paris diverses lettres dirigées contre lîrissot de Warviile, Collot-d'Herhois et Pétion, à propos des honneurs que la municipalité de Paris voulait rendre aux soldats révoltés du régiment suisse de Chàteauvieux. André Cliéiiier attaquait aussi les clubs avec une grande énergie. Nous n'avons pas à exauiiner s'il fit toujours preuve de modération et d'impartialité envers ses ennemis. Sa nature nerveuse et irritable se trahit plus d'une fois dans celte jirose acerbe et virulente qui préludait aux iambes vengeurs, dernière et suprême exjiression des ressentiments du |]oèle; mais il est impossible de ne pas honorer l'héroïsme de ce jeune homme (|ui, au moment où il sentait tout un monde éclore dans son cerveau, provo(iua la mort qui passait à côté de lui sans le voir et monta sur l'échafaud avec la certitude qu'il sacrifiait à de généreuses convictions la gloire et les triomphes éclatants que lui promettait l'avenir. A. R.
On sait que la lettre par laquelle le roi demande à l'Assemblée le droit d'aj)peler au peuple du jugement qui le condamnait, fut rédigée dans la nuit du 17 au 18 janvier 171)3, par André Chénier. Voici les derniers passages de cette lettre.
(( Messieurs, j'en appelle au peu[ilc français dont j'ai reconnu la souveraineté, en acceptant la Constitution. Je demande qu'il soit consulté ; je demande à discuter par écrit devant lui l'acte d'accusation que vous avez dressé contre moi. Je demande qu'à une époque fixée par vous, tous les citoyens français, réunis en assemblée primaire, confirment ou annulent votre sentence [lar oui ou par non, et que leurs vœux soient recueillis par la voie îles scrutins secrets : car il serait dérisoire de prétendre que leurs vo-ux pourraient être libres, s'ils étaient recueillis autrement. Je le répète, j'en a|)pelle au peuple français du jugement porté en son nom.
APPENDICE. 'àil
Ce n'est point le désir de conserver des jours bien malheureux qui m'engage à Celte démarche, quoique je ne fusse point insensible au plaisir de montrer aux Français, dans ma vie privée, que le trône ne m'avait point corrompu autant qu'on a voulu le leur persuader; mais je pense qu'outre l'éternelie équité, qui l'exige, l'honneur de la nation, le vôtre, est intéressé au succès de cet appel. Alors seulement, et la nation elle-même, et vous, et moi, et le monde entier, et la postérité, pourront savoir avec certitude s'il est vrai que les Français en veulent aux jo;us d'un homme qui fut leur roi, qui a pu se tromper souvent, mais qui n'a jamais voulu que le bonheur de ses concitoyens, et qui, loin de mériter qu'on lui impute des projets sinistres et des ordres sanguinaires, ne serait peut-être pas réduit à l'état où il se trouve aujourd'hui, s'il n'avait pas toujours eu horreur de verser du sang. Je pense, enfin, messieurs, que le refus d'une demande aussi juste et aussi simple pourrait insjiirer aux autres plus de doutes que je n'en ai moi-même sur l'impartialité de votre jugement. »
Nous voudrions emprunter encore aux Œuvres anciennes d'André Chénier, revues, corrigées et mises en ordre par M. 1).-Ch. Robert, des fragments où la personnalité de l'auteur fût empreinte ; nous ne pouvons malheureusement étendre au-delà des limites possibles le cadre de notre ouvrage, et nous devons clore nos citations par ces lignes énergiques dans lesquelles André Chénier a voulu caractériser l'altitude des prétendus défenseurs de la royauté vis-à-vis de la Révolution :
(( C'est cet honneur de corps, l'éternel apanage de ceux qui trouvent trop difficile d'avoir un honneur qui soit à eux, c'est, dis-je, cet honneur de corps qui fait sortir des salles d'armes des essaims de héros, ou jadis nobles, ou devenus tels depuis qu'il n'y en a plus; armés pour le soutien du trône, qui certes n'a pas besoin d'eux; impudents et méprisables parasites qui, en osant se nommer les défenseurs du roi, ont pris le seul moyen qu'ils pussent avoir de lui faire tort, lis rôdent, ils courent çà et là, tout prêts à chercher querelle à quiconque n'est pas des leurs et ne désire pas la guerre civile, et déterminés à le tuer pour avoir raison contre lui; et les femmes, toujours aveuglément livrées à leurs passions du moment, toujours éprises de ce qui ressemble au courage, de tout temps admiratrices secrètes ou déclarées de ces assassinats chevaleresques appelés duels, semblent encourager par d'homicides applaudissements celte férocité lâche et stupide. » {Réflexions sur l'esprit de parti.)
Mentionnons à cette place :
Louis-Joscph-GabrielBE CHÉNIER (1800— ), avocat et écrivain militaire, fils de Sauveur de Chénier, qui a publié en 184'i une brochure inlilulcc : La vérité sur la famille de Chénier, dans laquelle il réfuie les calomnies auxquelles Marie-Joseph fut en butte de la part de ses ennemis, et il prouve que c'est à l'imprudence du père des Chénier et non à l'indifférence coupable de l'auteur de Tibère qu'il faut attribuer la mort d'André. Il proteste avec force dans le même ouvrage contre les inexactitudes ou plutôt contre les inventions qui fourmillent, selon lui, dans le Stello d'Alfred de Vigny.
Elysée LOUSTALOT (1762—1790), journaliste, né à Saint-Jean-d'Angély, l'un des rédacteurs des Révoluliotis de Paris, journal dirigé par Prudhomme.
JeaD-François DDCOS (1765—1793), membre de la Législative et de la Convention, girondin, chaufournier, né à Bordeaux. Il n'est guère connu aujourd'hui, malgré son courage héroïque et sa mort sur l'écliafaud révolutionnaire, que par sa fameuse prédiction à propos de la Convention, prédiction si bien accomplie
après le 9 thermidor : « Le ventre dévorera les deux lionts. » En effet, ni les Jacobins ni ceux de la droite ne purent se tarpuer du triomphe.
Nicolas-Jean HDGON ou HUSSON DE BASSEVILLE (|- en 1703), littérateur et diplomate. Charpé d'une mission à Rome, il y fut assassiné par la populace. On a de lui différents écrits assez médiocres.
Jean-Jacqnes-Dnval D'ESPRÉMENIL (1746—1794), homme politique, né à Pondichéry. Conseiller au Parlement de Paris, il résista ouvertement aux prétentions aristocratiques de la cour; mais il perdit bientôt sa popularité en manifestant un esprit aniilibéral, et mourut sur l'échafaud. — De VFAai actuel de la France.
PENSÉE DÉTACHÉE
Ceux qui ne s'occu|ient pas de la justice forcent la justice à s'occuper d'eux.
François, baron DE TOTT (1733—1793), militaire, diplomate, d'origine hongroise, né à Champigny, près la Ferté-sous-Jouarre. — Mémoires sur les Turcs et les Tarlares, 1784, 4 vol.
Don Pierre ABARCA DE BOLEA, comte D'ARANDA (1716-1794), diplomate, premier ministre, l'un des plus grands hommes d'Etat de l'Espagne, qui lui dut l'expulsion des jésuites. — Mémoire sur la guerre de France, en français, où l'auteur justifie la Convention et prêche l'alliance avec la République.
Le marquis Louis DE CHAMPCENETZ (1759—1794), littérateur, fils d'un gouverneur du Louvre. H travailla, avec Rivnrol, à divers pamphlets satiriques, et attaqua constamment la Révolution, système qui finit par le conduire à l'échafaud. Rulhières a fait sur lui cette désagréable épigramme :
Etre liai, mais sans se faire craindre,
Etre puni, mais sans se faire plaindre, Est un fort sot calcul : Champeenetz s'est mépris: En recherchant la haine, il trouve lu mépris.
PENSÉE DÉTACHÉE
Un sot est nécessairement original, puisqu'il s'occupe uniquement d'un objet auquel les autres n'ont jamais pensé.
Antoine-Plerre-Josepli-Marie BARNAVE (1761 — 1793), célèbre orateur, né à Grenoble. Il commença par faire une grande opposition à la cour, dans les rangs de l'Assemblée constituante; mais ayant été chargé de ramener de Varenne^ Marie-Antoinette et la sœur du roi, il changea d'idées politiques, se fit royaliste et se retira à Grenoble lorsque l'Assemblée eut terminé ses sé.mces. Malheureusement pour lui, l'ouverture de l'armoire de fer fit découvrir une correspondance de Barnave avec la cour, et le tribunal révolutionnaire le condamna à mort. Les détails de son retour de Varennes avec M"" Elisabeth et la reine sont fort touchants. (Voy. p. 114 de ce volume.)
Jean-Pierre BRISSOT DE WARVILLE (1754—1793), né à Ouarville, village jirès de Chartres, dont il prit l'habitude d'ajouter le nom au sien, en lui donnant la forme anglaise, Warville. Son père était pâtissier. Il publia les Ilecherches sur le droit de ■propriété et sur le vol considérés dans la nature et dans la société, puis divers écrits sur l'inégalité des rangs qui le Hrent
mettre à la Bastille d'où il sortit par l'intervintion du duc d'Orléans. Après avoir épousé une jeune fille attachée à la maison de la duchesse, il passa en Angleterre, chari;é d'une mission secrète, et fonda à Londres le journal le Lycée. 11 se rendit ensuite aux Etats-Unis. La Révolution ne tarda pas à le ramener en France. Lors du départ de Louis XVI pour Varennes en 1791, il rédigea de concert avec Laclos la pétition dite du Champ de Mars dans laquelle on demandait la déchéance du roi. Nommé député à l'Assemhlée législative, il contribua par son influence à faire déclarer la guerre à l'Autriche en 1792. Envoyé à la Convention par le département de l'Eure en 1792, il embrassa le parti des Girondins. Dénoncé à la tribune par Robespierre, il chercha à se dérober par la fuite au coup qui le menaçait; mais arrêté à Moulins, sous le nom supposé d'un négociant suisse, il fut transféré à Paris, traduit devant le tribunal révolutionnaire, condamné à mort et exécuté le 31 octobre 1793. — Traité de la vérité; Théorie des lois criminelles.
Jacques-Guillaume THODRET (1746—1794), historien et jurisconsulte, né à Pont-l'Evéque (Normandie), mort sur l'échafaud. Député aux états-généraux en 1789, il fut nommé membre du Comité de constitution, où il exerça une influence considérable. Ce fut lui qui fit déclarer propriétés nationales les biens du clergé, prononcer l'abolition des ordres monastiques, et décréter les jugements par jurés en matière criminelle. Il était président du Tribunal de cassation, lorsqu'il fut arrêté et condamné à la peine capitale.
On a de lui un Abrcijé des révolutions de l'ancien gouvernement français, qui ne se compose que d'un précis de l'ouvrage de Dubos, et d'une analyse plus détaillée de celui de Mably. Ces deux systèmes sont contradictoires; mais il ne faut pas oublier que Thouret écrivait cet ouvrage dans la prison du Luxembourg, d'où il ne devait sortir que pour aller à la mort.
Par une escobarderie assez ingénieuse, la censure royaliste, en 1817, voulant retirer de la circulation VAbrégé des révolutions, tel qiie l'auteur l'avait rédigé, en toléra une édition prétendue clandestine, tronquée dans les bons endroits. — C'est Thouret qui inventa le mot exproprier, d'après l'opinion générale; mais cette opinion n'est pas exacte, puisque M. Littré cite l'adjectif ej;proprîé, d'après Paisgrave, auteur d'un Dictionnaire français et anglais, Londres, 1632.
François-Noël, dit Caïus-Gracchus BABEDF (1764—1797), célèbre journaliste, homme politique, né à Saint-Quentin. Après avoir rempli à Roye les fonctions de géomètre, circonstance qu'il n'est pas indifTérent de noter, il entra avec ardeur dnns la vie politique, dirigea longtemps le Tribuii du Peuple, et, se choisissant lui-même les surnoms de Caïus-Gracchus, rêva l'établissement d'une nouvelle loi agraire, ce qui le fit condamner à la peine de mort. En entendant son arrêt, il se frappa d'un poignard et perdit beaucoup de sang : l'on ne sait s'il respirait encore lorsqu'il fut exécuté.
Du reste, pour les hommes de la révolution, sur lesquels nous avons dû être naturellement très-sobres, puisque notre but est surtout un but littéraire, on peut consulter les ouvrages de M. Ernest Hamel, qui ont suscité à leur courageux auteur plus d'une difficulté. (Voy. lome 111.)
Armand-Gaston CAMDS (1740—1804), jurisconsulte, helléniste, membre de l'Institut, l'un des hommes les plus intègres de la l'.évolution, né à Paris. Janséniste fougueux, travailleur infatigable, il se montia à l'Assemblée nationale grand adversaire de la royauté et de la cour de Rome, rendant à l'iiltramontanisme ses injustes persécutions. C-e fut lui qui dénonça le fameux livre
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»o«9?, ijui constatnit les dilnjtidalinns (le la fortune publique ; qui contribua le plus à la réunion du Comtat Veiiaissin, et fit enlever au (lape les avantages pécuniaires qu'il tirait de la France. Nommé conservateur des archives nationales, il préserva de la destruction les titres et les papiers des diverses conservations supprimées. La constitution civile du clergé avait été presque exclusivement son ouvra^îe.
Plus tard, il Tut l'un des commissaires de la Convention, que l'on chargea d'arrêter Dumourioz, mais livre aux Autrichiens par ce général, il ne recouvra sa liberté que deux ans après. — Lettres sur la profession d'avocat; Histoire des animaux, traduite du grec d'Arislote, 1792, 2 vol.; c'est la première traduction qu'on ait de cet ouvrage; elle est accompagnée d'un savant commentaire.
Maxlmillen LAMARQDE (1770—1832), célèbre orateur libéral, lieutenantgénéral, d pulé, né à Saint-Sever(Landes). Engagé commme simple soldat, il fit la plus grande partie des campagnes de la Ré|iubli(iue et de l'Empire, et l'ut gouverneur de Paris pendant les Cent-Jours. Exilé au retour des Bourbons, il rentra en France en 1818, pour y faire une opposition constante au parti royaliste. Il mourut du choléra. Sa fm fut le .signal d'une émeute considérable, le peuple détela les chevaux pour tirer le corbillard à bras; mais ils ne se retrouvèrent pas, et La Fayette, qui les avait loués pour la cérémonie funèbre, fut obligé de les payer.
Lamarque offre plus d'une analogie de caractère et de talent avec le général Foy, et quelques-uns de ses Discours sont des chefs-d'œuvre comme le prouve ce
Tout est grave quand il s'agit de Napoléon; son nom est une puissance, sa mémoire, éternelle : la mort n'a pu glacer ses cendres. Portées sur le sol de la France, elles auraient naguère suffi (lour renverser la dynastie que nous imposait l'étranger. Mais tout est changé parmi nous : le droit divin et le droit de l'épée ont disparu devant les droits de la nation. L'urne électorale a brisé la sainte-ampoule et détruit bien d'aulres croyancts. A|)pclée, non par l'enlhousiasme des soldats, mais par une nation tout entière, une dynastie nouvelle règne sur nous. Aux cris de nie la liberté! elle a déjà poussé sur le sol des racines profondes et indestructibles; la légitimité est dans nos lois; on ne peut l'attaquer qu'en les attaquant, et nous serons prêts à mourir pour les défendre.
Chaque époque a ses besoins et chaque homme sa destinée. Créé par la victoire. Napoléon ne pouvait régner que par elle. Le gouvernement actuel doit trop compter sur sa force pour craindre les souvenirs du passé, et une grande nation peut se montrer reconnaissante, sans être accusée de former des vœux coupables. Je crois donc que nous pouvons, sans danger, réclamer les cendres de Napoléon. Ainsi s'accdrnpiira le vœu formé sur son lit de morti On les rapportera parmi nous escortées des pleurs de ses vieux compagnons d'armes, et elles reposeront sur la colonne où s'élevait naguère son char de triomphe.
CharUt-Plerre Claret. comte DE PLEDKIED (1738—1810), navigateur, ministre de la marine, membre de l'instilul, né a Lyon. Il fabriqua avec Berthaud la première horloge marine (1703), dirigea les opérations navales de la guerre d'Amérique, et rédigea les instructions pour les expéditions de La Pérouse et d'Entrecasteaux, et la relation du Voyage de Marchand, ans vi-viii, 4 vol.
Jean-ADtoine-Marie CAZALÈS (1757—1805), homme politique, député de la
noblesse aux états-généraux, né à Grenade, sur la Garonne. Il défendit constamment, bien qu'avec générosité et noblesse, l'esprit nobiliaire et les traditions monarchiques.
Son fils Edmond DE CÂZALÈS (1804—), ecclésiastique, écrivain reli{îieux, membre de l'Assemblée conslituanle. — Articles dans le Correspondant, dans l'Univers religieux, dans la Revue des Deux-Mondes.
Pierre PRÉVOST (1751—1839), savant philosophe et économiste, né à Genève. Après des études théolopiques et les travaux nécessaires pour obtenir le grade de docteur en droit, Prévost, suivant son goût pour l'enseignement, accepta les fonctions d'instituteur en Hollande et à Paris. Membre de l'académie de Prusse et professeur à l'école des nobles à Berlin, i! fit apprécier ses talents et traduisit en français Euripitie. Prévost avait l'intelligence ouverte et assez souple pour parcourir tous les domaines de la pensée. Le raisonnement, sous toutes ses formes, trouva en lui un logicien habile, un penseur prudent. Précédé de ses mérites, Prévost, de retour à Genève, en 1789, ne tarda pas à obtenir à l'académie une chaire de philosophie et de physique générale. Comme phiioso|ihe proprement dit, Prévost s'est occupé des signes relativement à leur influence sur la formation des idées et il a publié des Essais de philosophie, (Genève, 1804). Outre des Mémoires de physique et des Notices sur des savants genevois, on lui doit la traduction des Essais philosophiques d'Xdam Smiih, des cours de Rhétorique et Belles Lettres de Blair, de l'Essai sur le principe de la population de Mallhus et d'autres ouvrages de philosophie et d'économie p(iliti(|ue. Prévost représenta par plus d'un côté la méthode expérimentale et les idées de la philosophie écossaise. Il était correspondant de l'Institut de France, de la Société royale d'Eùimbourg et d'autres sociétés savantes.
..e comte Jean-Denis LANJDINAIS (175.3—1827), publi«iste et philologue, né à Rennes. Il lut tour à tour député aux étals-généraux, membre de la Convention, du conseil des Anciens, pair de France et membre de l'Institut. Proscrit à la révolution, il fut cach^ pendant dix-huit mois et sauvé par sa femme, qui fit prononcer son divorce pour tromper le comité révolutionnaire.
Son fils, le vicomte Victor LANJDINAIS (1801—1869), publiciste, a fait paraître une édition des Œuvres complètes de son père, 1832, 4 vol.
François-Dominique RE'^'NADD, comte DE MONTLOSIER (1755—1838), célèbre publiciste, né à Clermont-Ferrand. L'un des hoiniiies les plus inconséquents de son époque, il n'arriva guère qu'à mécontenter tous les partis, ayant un tempérament libéral avec une éducation aristocratique, et après avoir défendu la religion pendant toute sa carrière, il s'était montré à la Cliauilire des pairs si hostile au jésuitisme et si favorable au gouvernement de Louis-Philippe, ([u'à sa mort révéïjue de Clermont le priva de la sépulture ecclésiastique.
Dé(iuté de la noblesse aux états-généraux, il avait délendu les privilèges de l'aristocratie. En 1791, il alla en Angleterre rédiger le Courrier de Londres, où il abimait les émigrés, quoiqu'il eut fait avec Condé la campagne île 1792. Napoléon le chargea, en lb04, de compo.ser un ouvrage où il rendait compte de l'ancien état de la France, et des tentatives faites par le (iremicr consul pour concilier cet ancien ordre de choses avec le nouveau. Monllosier fit un livre tout diffèrent de celui que l'Empereur attendait, et ne put le publier que sous la Restauration, mais il se consola de celte mésaventure en continuant de loucher de bons appointements.
Comme orateur, il s'était fait remarquer plus d'une fois à l'Assemblée constituante. (( Vous voulez chasser les |irclats de leurs palais, s'érriail-i! : eh hien! ils se réfupieront dans la cahane du pauvre qu'ils ont souvent nourri et consolé. Vous voulez leur arracher leur croix d'or : eh bien! ils prendront une croix de bois, et c'est une croix de bois qui a sauvé le monde. » — De la monarchie française depuis son rétablissement jusqu'à nos jours, Paris, 1814.
PENSf'E ni^TACHÉE.
Dieu semble avoir voulu conserver h la morale ce qu'elle a de noble et de pur, en la séparant d'une misérable crainte ou d'un vif intérêt. Tout porte à cet épard l'empreinte de sa sagesse. S'il s'est révélé aux hommes, c'est avec ménagement. Lescieux publient sa ^îloire et non passes volontés.
Le comte Emmanuel-Joseph SIETÈS (1748— 182G), célèbre publicisle et homme d'Etat, membre de riristitui, ué à Fréjus.
Grand-vicaire du diocèse de Chartres au moment de la convocation des étatsgénéraux, il se fit connaître avec éclat par son pamphlet sur le tiers-état, et fut envoyé à l'Assemblée, où il joua un rôle important, mais ijui ne dura guère. Membre de l;i Convention, il garda un silence calculé, en préparant son élévation. Le 18 brumaire détruisit ses illusions. Sieyès dut se contenter d'être consul provisoire, puis sénateur, et de prendre avec l'autorisation de Napoléon, l'argent qui restait dans la caisse du Directoire.
Malgré ses accès de mauvaise humeur, qui lui duraient quelquefois des années, et qui lui venaient de ce que dans sa jeunesse, on l'avait contraint à embrasser, sans vocation, la carrière ecclésiastique, Sieyès avait quelquefois des roots plaisants Un abbé Poule, qui avait voulu l'assassiner, ayant échappé à une condamnation capitale, Sieyès dit à son portier : « Si Poule revient, vous lui direz que je n'y suis pas. »
Duplessis GRÉNÉDAN (1756 t vers 1830), ancien conseiller au Parlement de Rennes, membre de la Chambre introuvable en 1815, né en Bretagne. FI est pre.<(pie célèbre pour avoir, dans son enthousiasme pour l'ancien régime, demandé le rétablissement du gibet. Méry et Hartliélemy l'ont stigmatisé avec raison dans leur poème sur la Prise du château de Rivoli.
Henri FONFRÈDE (1788—1840), publiciste, né à Bordeaux. — OEuvres, 1844—1840. 10 vol.
Ne pas le confondre avec Fenrl FONFRÈDE, poète (f vers 185G), dont voici quelques vers :
Hélas! que reste-t-il de cette douce image.
La ronce, le rocher, la barque, le rivage,
L'eau qui monte et descend sur le sat>le doré.
L'air toujours pur, le ciel du mèuie éclat paré,
La colline toujours pittoresque «'t boisée,
La plaine comme alors de ses fleurs pavnisée,
Tout est là I ces beaux lie ux me sont toujours connusl
Mais nos amour», dis-moi, que sont-ils devenus i^
Ni avec
Jean Baptistc-Boyer FONFRÈDE (1700—1793), né à liordeaux, d'une famille de riches négociants, député a l'Assemblée législative et à la Cotiventioii. Ce républicain chaleureux et sincère mourut sur l'échafaud.
Jean-EtieaDe-Harc DE FORTALIS, (1740 — 1807), jurisconsulte, ministre des
ctiltes, membre de l'Académie française en 1803, né à Beausset (Provence), Lors de son début au barreau d'Aix, la simplicité de son débit ayant déplu au Parlement, on lui dit qu'il devait changer sa manière, ([ui n'était pas celle du barreau, ce à quoi il répondit fièrement : « C'est le barreau qui a besoin de changer d'allure, et non pas moi. »
Il lut, en 1806, YÉloge de Séguier en séance publique, malgré l'assertion de M. Villemain qui, dans son Introduction à une histoire de l'Académie française, prétend à tort qu'Antoine-Louis Séguier est au nombre des anciens membres que l'Académie a laissés jusqu'ici sans honneurs. — Traité sur l'usage et les abus de l'esprit philosophique pendant le xviii' siècle, 1820, 2 vol. Son fils
Le comte Joseph-Marie DE PORTALIS (1778—1858), né à Aix, s'est également montré un homme d'Etat distingué. Il fut membre de l'Institut, et a laissé plusieurs ouvrages de jurisprudence.
Ântoine-Joseph-Hicliel SERVAN (1737—1807), magistrat et jurisconsulte, né à Romans (Drome). Il se rendit célèbre par son éloquence et le libéralisme de ses idées. — Dictionnaire des anonymes.
Son frère
Joseph (1741—1808), ministre de la guerre, commandant de l'armée dos Pyrénées-Orientales, né à Romans, a écrit une Histoire des guerres des Gaulois en Italie, 7 vol.
Gabriel SÉNAC DE MEILHAN (1736—1803), littérateur et administrateur, né à à Paris. — Mémoires d'Anne de Gonzague, princesse palatine, Paris, 1786, ouvrage amusant, mais apocryphe; L'Emigré, roman historique, 4 vol.
Le style de Sénac de Meilhan brille par l'élégance et la clarté, et il est quelquefois très-piquant.
Il a jugé ainsi Duclos, à propos de son Histoire de Louis XI : « La vue de Duclos est nette, juste, mais ne s'étend pas loin; il connaît l'homme, mais celui de Paris, d'un certain monde, au moment où il écrit. Il sait tracer les mœurs, les ridicules, les vices, les fausses vertus des gens avec lesquels il soupait; et il n'avait point soupe avec Louis XI. »
PENSÉES DÉTACHÉES
La fierté est le sentiment de ce qu'on est, sans mépris des autres.
L'orgueil est le sentiment exagéré de c» qu'on est, joint au mépris des autres.
L'amour- propre est flatté des hommages; l'orgueil s'en passe; la vanité les publie.
On se constitue homme d'esprit, sans esprit, avec un peu d'art et beaucoup de hardiesse.
Notre amour-propre contribue plus à nous tromper que l'artifice des autres. Son père
Jean SÉNAC (1093 — 1770), premier médecin de Louis XV, membre de l'Académie des sciences, né près de Lombez (Gascogne). — Traité de la structure du cœur, 2 vol.
PENSÉES DÉTACHÉES
La fortune est une divinité qui ne connut jamais d'athées. Si les peines détruisent le bonheur, les plaisirs le dérangent.
La plupart des hommes me paraissent des somnambules qni marchent légèrement sur les toits dans l'obscurité ; ne les réveillez pas; ils tomberaient.
Jacqnes NICKER (1732 — 1804), célèbre financier et liomme d'Etat, né à Genève. Dos sa j.-unossc, il s'établit en Trance et y fit, dans la banque, une fortune considérable, tout en ^'ardant une réputation d'honnêteté parfaitement intacte. Appelé au poste de directeur général des finances en 1777, il renonça à son traitement et si(,'nala son administration par des réformes indispensables qui lui firent plus d'ennemis que d'amis. On le voit quitter le ministère, y être rappelé, en sortir de nouveau, y revenir encore au m<imcnt où, pour le venger, les Parisiens prenaient la Bastille et décrétaient la formation de la garde nationale. Mais si l'intégrité de Necker est incontestable, il n'avait pas toute la fermeté nécessaire à un homme politique, et lorsque, au mois de sefitembie 1790, il donna sa démission d'une manière définitive, personne ne songea à le regretter. Il passa les dernières années de sa vie dans sa terre de Coppet, près Genève, que sa fille, la célèbre M""' de Staèl, a illustrée.
Le pins connu de ses ouvrages est le fameux Compte-rendu publié en 1781. C'est là qu'on lit les nobles paroles suivantes : « Je n'ai sacrifié ni au crédit ni à la puissance. J'ai dédaigné les jouissances de la vanité. J'ai renoncé à la plus douce des satisfactions privées, celle de servir mes amis, ou d'obtenir la reconnaissance de ceux qui m'entourent. Si quelqu'un doit à ma faveur une place, un emploi, qu'on le nomme. »
Les œuvres complètes de Necker forment 17 volumes, 1822. Dans son Traité sur la législation et le commerce des grains, 1775, il s'exjirime avec une grande audace, qui fuit comprendre l'imminence de la Révolution de 1789 : « Presque toutes les institutions civiles ont été faites pour les propriétaires. On est effrayé, en ouvrant le Code des lois, de n'y découvrir partout que cette vérité. On dirait qu'un petit nombre d'hommes, après s'être partagé la terre, ont fait des lois d'union et de garantie contre la multitude, comme ils auraient mis des abris dans lesboispourse défendre des bétes sauvages. Cependant, on ose le dire, après avoir établi les lois de |)roiiriété, de justice et de liberté, on n'a presque rien fait encore pour la classe la plus nombreuse des citoyens. Que nous importe vos lois de propriété? pourraient-ils dire, nous ne possédons rien. Vos lois de justice? nous n'avons rien à défendre. Vos lois de liberté? si nous ne travaillons pas demain, nous mourrons. »
Sa femme
Suzanne CDRCHOD DE NASSE (1739 — 1794), née dans le canton de Vaud.On lui doit la roiHJalion de l'hospice ISecker, à Paris, et ûes Mélanges littéraires.
PENSÉE DÉTACHÉE
Les grandes mémoires qui retiennent tout indifféremment sont des maîtresses d'auberge et non des maîtresses de maison.
Louis-AMl DE BONAFONS, abbé DE FONTENAY (1737—1800), littérateur et journaliste, ancien jésuite, né à Casti-liiau-de-lirassac, jirès Castres. — Dictionnaire des artistes, 2 vol.; texte de la Galerie du Palais-Royal, 1786-1808, 50 livraisons.
Gilles BOUCHER DE LA RICHARDERIE (1733— 1810), magistrat et littérateur, né à S.iintCermain-en-Layc. — Bibliothèque universelle des voyages, 1808, G vol, ouvrage bibliographique très-eslimé.
Jean-Baptiste REWBELL (1747—1810), liomme po'itique, membre du Directoire, né à Colmar. On lui a reprociié d'avoir tremix; dans plus d'une malversation, mais il fut encore moins déhonté que son beau-frère Hapinat, ((ui se livra en Suisse à mille dilapidations, heureuses, dans un sens, puisqu'elles ont donné lieu à cette excellente épigramme :
Un bon Suisse, que l'on ruine, Voudrait bien que l'on décidât Si Uapinat vient de rapine, Ou rapine de Rapinat.
Ce quatrain est de Saint-Albin (Voyez ce nom.)
Claude-Sixte- Sautereau DE MARST (1740—1815), journaliste et compilateur, né à Paris. Il fondd VA! manach des Muses, llGb-\193,2Syo\. — Annales poétifiues, avec Imbert, 1778-1788, 40 vol.; Lettres choisies de Madame de Maintenon, ISOô, 6 vol.
Antoine-Joseph, comte DE BARBDEL-BEADVERT (1756-1817), journaliste et conspirateur royaliste, fondateur du journal les Actes des Apôtres, publié sous le Directoire, né à Beau vert.
Ne pas le confondre avec
L'abbé Augustin BARRUEL (1741—1820), auteur du Journal ecclésiastique, de 1787 à 1792.
Charles-Louis-François-dePaul DE BARENTIN (1738—1819), ministre de Louis XYI, né à Paris. Il ne se distingua guère que par son esprit arriéré, et essaya vainement d'empêcber la réunion des trois ordres. Dans un pamphlet dirigé contre lui, en 1789, et intitulé Testament de Lamoignon (celui-ci avait été garde des sceaux avant lui), on lit la phrase suivante qui donne la mesure du sentiment public à l'égard du nouveau fonctionnaire : « Je donne et lègue à M. de Barentin, mon successeur, un bourrelet, des lisières et une paire de lunettes, dont l'effet magnétique empêche les cerveaux timbrés et sans énergie de faire des sottises. »— Mémoire autographe sur les derniers conseils du roi lo'iis IVI, 1844, publié par M. Maurice Champion.
AntoineJean-Baptisie-Robert AUGET, baron DE MONTTON (1733—1820), célèbre philanthrope et pubiiciste, né à Paris. Il s'est immortalisé par l'institution des prix de vertu, que décerne chaque année l'Académie française.
Lazare-Nicolas-Hargnerlte CARNOT (1753—1823), célèbre général et homme polilu|ue, né à Noiay (Bourgogne), mort dans l'exil à Magdebourg. Au moment où commença la Révolution, il était capitaine du génie, et figura ii l'Assemblée législative et à la Convention. Doué d'une ardeur infatigable pour le salut de la patrie, ce fut lui qui dirigea toutes les opérations militaires des armées de la République et qui leur valut leurs plus brillants triomphes. Proscrit sous le Directoire, il revint en France pour s'y opposer à l'élévation de Bonaparte au irône impérial, mais en 1813, lorsque la patrie fut en danger, il écrivit à l'empereur une lettre célèbre pour lui offrir son concours. C'est ainsi qu'il put détendre la ville d'Anvers avec le courage le plus remarquable, jusqu'au traité de Paris
Napoléon lavait nommé comte et ministre de l'intérieur, pendant les Cent- Jours; la Restauration l'exila.
On a de lui des ouvr.içres de mntliêmatiqiics et des opuncules poétiques, 1820, in-S". Ses Mémoires onl élé publiés par son fils.
Lorsque Caraot fut exilé à la Heslauralion, une luuse française lui dédia ses vers :
Quel est celui dont la patrie ^» Avec orgueil redit le nom.
Qui de Vauban a le génie.
Et l'àrae fière de Caton ; ) Qui, pur comme la vertu même,
Monta jusqucsau rang suprême, Et pur, comme elle, en descendit?
C'est un proscrit, c'est un proscrit !
{Le vrai Libéral, feuille de l'époque).
Jean FOUCHÉ, duc D'OTRANTE (1763—1820), homme politique, ministre de la police sous Napoléon, né à Nantes. Outre quelques écrits politiques, on possède ses Mémoires, ouvrage apocryphe, rédigé par Alphonse de Beauchamp sur des notes fournies par un ancien agent de Foucbé.
Le comte Charles BOSSI (1758—1823), poète et diplomate italien, préfet français sous l'Empire, né à Turin. — De l'indépendance de la loi civile, 1859, en français.
Jean Pierre BACHASSON, comte DE MONTAIIVET (1766-1823), homme d'État, né à Sarregucmines. Voici un trait de lui qui mérite d'élre cité : « En 1803, comme il était préfet de la Manche, il reçut l'ordre, qui équivalait à un arrêt de mort, de faire arrêter son ancien camarade de collège, le chevalier de Brùlard; il prit sur lui de lui donner vingt-quatre heures pour se rembarquer, sans lui laisser le temps de fomenter une insurrection royaliste. Puis il partit pour Paris, et informa le [iremier Consul de sa conduite. « Elle ne m'étonne point, dit Napoléon, vous êtes un homme d'honneur. Au reste Brùlard est un fou, mais un fou à sentiments; il a refusé d'être mon assassin, et demandait des hommes pour m'attaquera force ouverte, avec une escorte, sur la route de Saint-Omer. » Son fils
Camille, comte DE MONTALIVET (né en 1808), intendant de la Liste civile, publicisle, né à Valence. — l.i Utie civile, 1851.
André-Georges-Frédéric BEBMANN (1768—1824), magistrat allemand, né à Kitzingen, en Franconie, qui instruisit l'affaire du célèbre brigand Schinder bannes (1802-1803). — Mémoires judiciaires, en français.
Henri DECBEMPS (1746—1826), littérateur, né à Beduer (Lot). — La Magie blanche dévoilée, 1784; La Science sans-culottisée, 1794. Lalande estimait beaucoup cet ouvrage, dans lequel l'auteur prétendait, par une méthode ingénieuse, démontrer « au sans-culotte le plus ignare, » sans même employer le mot angle, la manière de mesurer la distance de la lune à la terre.
Fédor, comte BOSTOPCHINE (1765— 1826), célèbre général russe, gouverneurgénéral de Moscou, né dans la province d'Orel. Il s'est immortalisé en incendiant Moscou lors de l'invasion française, et n'a pas réussi à se disculper de cet acte, qu'on a jugé si diversement.
Doué d'un esprit caustique, il se fit une réputation à Paris, en 1817, par ses mots piquants :
« Je suis venu en France, disait-il, pour jufjer par moi-même du mérite réel •le trois hommes célèbres : le duc d'Otrante, le prince de Talleyrand et Potier l'acteur; il n'y a que ce dernier qui me semble au niveau de sa réputation. »
Voici un quatrain de lui :
.le suis né Tatare, Et je voulais être Romain, Les Français m'ont fait barbare, Et les Russes Georges Dandin.
I! a laissé des Mémoires écrits en dix minutes, Paris, 1839, publiés par le général Scarrow, et d'une frappante originalité. Son fils cadet
André ROSTOPCHINE (né enl813) est auteurd'une Histoire wntver$eUe,1843, 2 vol., en français.
François -Aleiandre- Frédéric, duc DE LA ROCHEFOUCAULD -LIANCCDRT (1747—1827), l'un des hommes les plus vertueux qu'ait possédés la France, écrivain et économiste, lieutenant-général, pair de France, né à la Rocheguyon (Seine-et-Oise), mort en '.S27. Il fit faire les premiers essais de la vaccine et fonda l'école des Arts-et-Métiers. Mal vu par la Restauration, à cause de l'opposition éclairée qu'il faisait au pouvoir, il fut, à sa mort, l'objet d'une prolanation sacrilège. Une députation de l'école fut chargée par la gendarmerie, et le cercueil du duc, ainsi que les insignes de la pairie, tombèrent ensemble dans la boue. — Voyage aux Etats-Unis, 8 vol.
Nicolas BERGASSE (1750— 1832), orateur et publiciste, né à Lyon. Il fut membre de l'Assemblée constituante, mais son rôle politique n'eut rien de remarquable, et il est surtout célèbre pour s'être querellé, antérieurement avant la Révolution, avec Beaumarchais. Celui-ci, pour éterniser sa haine, lorsqu'il écrivit la Mère coupable, y fit entrer un hideux personnage, Bégearss, dont le nom est l'anagramme de celui de Bergasse.
Jean-Jacques-Régis CAMBACÉRÈS (1753— 1824), jurisconsulte et homme d'État né à Montpellier.
Il fut successivement appelé à la Convention et au Conseil des Cinq- Cents, ministre de la justice, consul, archi-chancelier et prince de l'Empire. La Restauration, après l'avoir exilé, le créa duc de Parme.
La rédaction du code civil et l'organisation judiciaire de la France, doivent beaucoup à Cambacérès. — Projet du code civil, 1794; 3Iémoires.
11 ne faut pas le confondre avec
Etienne-Hubert CAMBACÊEÈS (175G— 1818), archevêque de Rouen et orateur.
Louis-Hélie-Médéric MOREAU DE SAINT M^RY (1750—1819), administrateur et publiciste, né au Fort-Royal (iie de la Martinique). — lois et constitutions des colonies françaises, 1784-1790, 6 vol.; Description de Saint-Damingue, 1796, 2 vol.
Edme-Bonaventurc CCDRTOIS ("1753—1810), né h Arcis-sur-Aube. Il s'est rendu fameux par la [.ublicalion, après le 9 thermidor, du Rapport sur les papiers trouvés chez Robespierre, an III.
Il possédait une curieuse bibliothèque, dans laquelle on trouva, après sa
mort, la lettre écrite par Marie-Antoinelte à M°" Elisabeth, au moment d'aller au supplice, et des lettres de Voltaire à M"° Quinaull, imprimées dans l'édition de Renouard.
Jacques-Charles BAILLEDL (17G2— 1813), l'un des fondateurs du ConslUutionnel, homme politique, et littérateur, né à Bretteville, près du Havre.
Sophie-Kdonard DUNOD DE CHARNAGE (1783— 18ÎG), publiciste. — Principes- (/<' littvralHi 1 , 1763; il était arriére-pctit-fils de
Pierre-Joseph LUNOD (1657—17-25), jésuite, antiquaire, né à Saint-Claude
(Franclie-Comté). Son neveu
François-Ignace DDNOD DE CHARNAGE (1679— 1752), jurisconsulte et historien. — Histoire de Besançon, i vol.; du comté de Bourgogne, 3 vol.
Claude-Antoine GDTOT DES HERBIERS (H-iS— 1828), homme politique et poète. Il fut membre du Conseil des Cinq-Cents, et après le 18 brtimaire, fit partie du Corps léj.'islatif, mais il est surtout connu pour avoir été lié avec le poète Roucher, qui l'a plus d'une fois mentionné dans ses lettres à sa fille Eulalie, sous le nom de VOncle d'amitié. Ce fut l'aïeul maternel d'Alfred de Musset. Il a donné une édition des Mémoires du comte de Bonneval, 1806, 2 vol., avec d'excellentes notes.
Clande-Henri. comte DE^ SAINT-SIMON (1760-1825), célèbre économiste, né à Paris.
Petit-fils du duc de Saint-Simon, il embrassa d'abord la carrière militaire et fit la guerre d'Amérique, mais il n'avait point de goût pour les armes, et il se livra bientôt tout entier à son projet de reconstruire la société, en organisant sur une nouvelle base la n ligion, la famille et la propriété. Ne trouvant personne pour l'écouter, il se tira un coup de pistolet dans la tête, en 1823, mais ne fit que s'emporter un œil. Il se remit alors à l'œuvre, et forma une nouvelle école dont les principaux chefs eurent un démêlé avec la justice (183 J), lorsqu'ils voulurent pousser trop loin la pratique de l'association.
Les saint-simoniens s'entendaient très-bien aux choses industrielles, et une bonne partie d'entre eux sont aujourd'hui à la tète de la société, comme journalistes, banquiers, ou directeurs de chemins de fer.
Le principal adepte de Saint-Simon est Enfantin (voyez le répertoire).
On a de Saint-Simon; Introduction aux travaux scientifiques du \i\' siècle, 1808; Kouielle Encyclopédie, 1810; De la réorganisation de la société européenne, lHik; l'Industrie, \Sl~; le Nouveau cliristianisme.
Franeols-Benolt HOFFMANN (17G8— 1828), auteur dramatique et journaliste, né à Nancy. On a de lui une (juarantaine de compositions dramatiques, dont il n'est resté que le Jloman d'une heure, un acte en prose, 1^03, et les Rendes- Vous bourgeois, opéra boulTcn, un acte en vers, 1807. Il fit longtemps la critique littéraire dan» le Journal des Vf^bats. Tombé dans la misanthropie, vers la fin de son existence, il se retira à Passy pour y fuir la foule, mais, comme nous l'a dit Déranger, il se tenait toute la journée à la fenêtre, espérant (|uc quelqu'un viendrait le visiter. — Ses Qiurres complètes (orment 10 vol., 1828-1829.
Le comte Jean Pierre FABRE dit de l'Aude (1752— 1832), homme politique, sénateur, pair de France, né à Carcassonne.
Jacques FEU CHET (1758—1830), publiciste et littérateur, né k Paris, —Mémoires du marquis d' Aryens, 1801 ; Mémoires de M^^' Berlin sur Marie- Anloinelle, 1624. Ces deux ouvrages sont apocryphes.
Marie-Paul- Joseph-Gilbert DE MOTIER, marquis DE LAFATETTE (1754—1834), général, homme politique, né à Chavagnac (Auvergne). Le but de toute sa vie, fut de réaliser sur la terre une sage liberté. Dès sa jeunesse, il va combattre dans les rangs des Américains, insurgés contre les Anglais. De retour en France, il demande la suppression des lettres de cachet et des prisons d'État. Bien que ce lut la noblesse d'Auvergne qui l'eût envoyé aux États généraux, il se rangea du côté du tiers-état, et fut nommé commandant général de la garde nationale. Pour faire contre-poids au club des Jacobins, il créa celui des Feuillants, et, malgré les accusations élevées contre lui, obtint le commandement en chef de l'armée des Ardennes. En querelle avec l'Assemblée nationale, pour s'être montré trop favorable à la famille royale, il passa la frontière, mais les Autrichiens l'arrêtèrent et le retinrent prisonnier pendant cinq ans à Olmiitz
Sous la Restauration, Lafayette continua à manifester son libéralisme, qui fut récompensé, en 1830, par une sorte de dictature, dont Lafayette ne fit usage que pour donner la couronne au ducd'Orléans.
Voici quelle était la maxime politique de Lafayette : « Je déclare que, quoique j'aime mieux la république que la monarchie, j'aime mieux la liberté que la république. »
Casimir PÉRIER (1777—1832), orateur et homme politique, ministre de l'intérieur sous Louis-Philippe, né à Grenoble. Ce fut un ministre peu favorable aux doctrines libérales, et l'mstaurateur de ce qu'on a appelé le juste-milieu. Ne pas le confondre avec
Jacques-Constantin FÉRIER (1742— 1818), mécanicien, de la même famille, né à Puris, constructeur de la pompe à feu de Chaillot.
Slgismond EHRENREICH, comte BE REDERN (1755—1835), diplomate prussien, né à Berlin, naturalisé Iran^^ais, célèbre par son association et son procès avec Saint-Simon. — Considérations sur la nature humaine, 1835, 2 vol. Tous ses ouvrages sont en français.
Jean- Achille-Jérôme DABMAING (1794— 183G), journaliste, né à Pamiers, Il fonda la Gazette des Tribunaux, avec un fonds très-faible, et montra une intégrité louable dans sa gestion, notamment en refusant un jour une somme de 3,000 fr. qu'on lui offrait à la condition de ne pas insérer dans sa feuille un jugement motivé dont la publicité pouvait faire manquer une affaire considérable.
François, comte DE BARBÉ-M.4RE0IS (1745— 1837), homme politique, publiciste, né [à Metz. — Mémoires, 1835, 2 vol. En 1805, pendant qu'il était ministre des finances, une baisse imprévue dans les fonds publics étant survenue, il fut destitué : « J'ose espérer, dit-il à Napoléon, que Votre Majesté ne m'accusera pas d'être un voleur. — Je le préférerais cent fois, répondit l'empereur, au moins la friponnerie a des bornes, la bêtise n'en a point. »
Dominique-Bufour BE FRADT (1759—1837), diplomate et publiciste, né à Allanches (Auvergne). Il fut successivement député aux états-généraux, éviMpie de Poitiers, archevêque de Malines, ambassadeur à Varsovie et chancelier de
la Légio.i d'honneur. On a de lui un grand nombre d'écrits politiques. — Histoire de l'ambassade dans le grand-duclié de Varsovie, 1815. Voici corainent l'abbé de Pradl, qui devait tout à Napoléon, le jupe dans celte brochure :
((Le génie de Napoléon, fait à la fois pour la scène du monde et pour les trét, ;.iix représentait un manteau royal joint à un habit d'arleiiuin. Le dieu Mars n'('lait plus qu'une espèce de Jupiler-Scapin, tel qu'il n'en avait pas encore paru sur la scène du monde. »
On a encore reproché à l'abbé de Pradt d'avoir attribué hautement à Napoléon la création de cette expression : chair à canon, pour désigner les conscrits.
Charles-Jean-Marle LULLIN DE CHATEAUVIEDX (177-2— 184'J). i^ublicislc suisse, né à Genève. — Voyages agronomiques en Italie. Lc.aes de Sain:- James; le Manuscrit venu de Sainte-Hélène, ï^aris, 1816, ouvrage curieux qui fut attribué quelque temps à M"" de Slaèl et à Benjamin Constant.
Lonis-Slmon ADGEH (1772— 1829), littérateur et journaliste, secrétaire perpétuel de l'Académie française, directeur du Joumaf (/(^ne'roi de /'rance (1814 — 1817). Altemt d'une maladie nerveuse, il se donna la mort en se jetant dans la Seine. — Commentaire sur Molière; édition abréj,'ée du Lycée de La Harpe; Mélanges philosophiques et littéraires, lSi8; Discours préliminaire de la Biographie Michaud.
Pierre-Jean-Lonls-Casimlr, duc DE BLACAS(1670— 1839), homme politique, membre de l'Institut, né à Aulps. On lui doit la formation du musée égyptien.
Félix BODiN (1793 — 1837), publiciste et historien, né à Angers. Il est piquant de rem;irquer que, lorsque M. "Tliiers publia la première édition de son Histoire de la Révolution, l'éditeur, ne le trouvant pas assez connu, exigea qu'il iiiîl,sur le litre, le nom de Bodin à côté de celui du véritable auteur. — Pamphlets politiques.
Son père
Jean-Françoij BODIN (1766—1829), littérateur, • ' n Angers, — Recherches historiques sur la ville de Saumur, 2 vol.; Reci -•. • sur l'Anjou et st:s monuments.
Ces deux écrivains sont de la même famille que le célèbre auteur de la Démonomanie (voy. tome I, page 848).
Jean-Pierre-Frédérlo ANCILLON (17G6— 1837), littérateur et homme d'iîtat, né ;i Heiliii, d'une laiiiille li.mçaisc. Voué à la carrière ecclés'iasiiqiic il se lit un nom par ses sermons, et devint membre de l'Acadéniie de Berlin. Kn 1806, on lui confia l'éducation du Prince royal, position ((ui l'amena uu secrétariat des affaires étrangères.
Ses ouvrages sont remaniuables à plus d'un titre, et presque tous écrits en français. — Essais philosnjihiques, 1817, 2 vol.; Nouveaux essais, 1824; Tableau des révolutions du système politique de l'Europe depuis la fin du XV* siècle, 18U6, 4 vol.
Son aieul Charles ANCILLON (1659—1715), né à Metz. Il quitta la France à la révocation de ledit de Nantis et se réfugia à Hcriin, où il fut nommé conseiller du riji et juge suiiéiicur des tribunaux des rélugié-s. — Histoire de l'établissement des Français ré(ut/i4s dans les États de Brandebourg, 17wl.
TropWme Gérard, mnrfiuis DE LALLY-TOLLENDAL (1751 — 1830), publiciste, fils du général de ce nom, membre de l'Académie française, r\^ à Paris. Il a peu écrit et ne s'est guère fait connaître que par ses elTorts pour obtenir la réhabilitation de la mémoire de son père. C'était, d'après M"" de Staël, « le plus gras des hommes sensibles. »
PENSÉE DÉTACHÉE
La mémoire pour les esprits bornés est un fonds qui ne rapporte pas.
Son père
Thomas-Arthur, comte DE LALLT-TOLLENDAL (1708— 17G6), d'origine irlandaise, entra au service de la France, devint commandant général des établissements français aux Indes-Orientales, et accusé de plusieurs insuccès dont la faute ne lui incombait pas, revint des Indes, pour y porter sa tête sur l'échafaud, par suite d'infànies machinations. Il fut réhabilité par Louis XVI, en 1778.
Louis-Marie PRUDHOMKE (1752— 1830), journaliste et historien, né à Lyon. — Les Révolutions de Paris, journal hebdomadaire (1789 — 1799), dont le premier numéro parut deu.x jours avant la prise de la Dasliile, 17 vol.; Histoire impartiale des révolutions de France, 1824-25, 12 vol.; Répertoire universel des femmes célèbres, 18iG-27, 4 vol.
LEHCDEY DE SADLTC3FVREDIL (f en 1830), littérateur et journaliste, né à Paris, fondateur du Logographe (1791), journal politique stipendié qui faisait des comptes-rendus de l'Assemblée nationale, et pour la rédaction duquel il avait obtenu du roi une loge à l'Assemblée, loge dans ln(iuelle précisément Louis XVI trouva un refuge, lors de la sanglante nuit du 10 août. En réalité, le titre du journal était le Logotachygraphe, et non le Logographe, terme qui n'a aucune signification, tandis que le premier exprimait la rapidité avec laquelle quatorze écrivains travaillaient à la confection des comptes-rendus.
Pierre-Louis, comte DE RtEDERER (1754—1835), homme d'Etat et publiciste, membre de l'Institut, né à Metz. Député aux Etats-généraux en 1'789, il défendit Louis XVI dans le Journal de Paris, devint, sous l'Empire, sénateur, conseiller d'Etat, et ministre des finances de Joseph Bonaparte. Louis-Philippe le nomma pair de France.
Comme écrivain, on lui accorde de la profondeur et de l'énergie, mais on lui reproche de tomber quelquefois dans l'obscurité. On l'a surtout critiqué à propos d'une petite brochure dans laquelle il a prétendu avec raison que Molière avait été injuste envers les femmes les plus distinguées du xvii' siècle, et les avait transformées en Précieuses ridicules, tandis qu'elles avaient contribué à former la belle langue française de celte époque. Mallet du Pan, ayant accusé Rœderer d'avoir introduit dans les discussions politiques un certain marivaudage métaphysique, on voit par là que Rœderer devait avoir quoique chose d'affecté, qui lui faisait aimer la langue souvent recherchée qu'on parlait à l'hôtel de Rambouillet. — Journal d économie publique, de morale et de politique, 5 vol. ; Œuvres complètes, 1833-1857, 5 vol.
C'est à tort que David i n représenté dans son Serment du Jeu de Paume; ij ne pouvait se trouver à cette glorieuse assemblée, n'ayant été nommé député que le 16 octobre 17s9, par voie de remplacement.
Marie Chénier l'a critiqué dans ce vers imagé :
Je lisais Rœderer et b&illais en silence*. .
L'ahbé MoTitp:«illard a M encore plus sévère : « Rœderer, dit-il, depuis connu par son astuce, tète sans aplomb comme sans principes fixes, faiseur de jralimatias politique, dissertaleur h double face, ajfant ordinairement joué dos rôles équivoques, en s'occiipant, néanmoins, avec toute l'habileté d'un homme médiocre, mais attentif, des intérêts de sa vanité et de sa fortune. »
Mallet du l*an dit à peu près la même chose, en d'autres ternies : « Rœderer a serpenté avec succès au travers des oraircs et des partis, se réservant toujours des expédients, quel que fut l'événement. »
Ses Mémoires furent brûlés, dit-on, d'après un désir exprimé par Louis- Philippe.
Son tJU
Le baron Antoine-Marie RŒDERER (1782— ), homme politique et littérateur, né à Metz. — Comédies et proverbes, 18Î4-1826, 2 vol.
Antoine, comte FRANÇAIS DE NANTES (1756— 183G), homme politique, littérateur, directeur des Droits réunis, sous l'empire, né à Beaurepaire (Isère). — Manuscrit de M. Jérôme, 1825.
PENSIVES DÉTACHÉES
Celui qui voit tout, abrège tout.
Le caractère de l'homme d'Etat se compose de la sensibilité du cœur et de la froideur de la raison.
Il n'est qu'une seule situation où tout est vraiment perdu, c'est lorsque la noble passion de la liberté est éteinte dans toutes les Ames.
Claude-Emmanael-Joseph-Flerre, marquis DEPASTORET (175G— i840),juriseonsulte et homme d'Etal, membre de l'Académie française, de l'Acailéniie des inscriptions et de l'Académie des sciences morales, né à Paris. Il descendait de Jean Pastoret, qui fut président au parlement de Paris, et membre du conseil de régence pendant la minorité de Ciiarles VI. — Traité des lois pénales, 1790, 2 vol.; Histoire générale de la léyislalion des peuples, 1817-1827, 9 vol.; Recueil des ordonnances des rois de France.
Mirabeau disait de lui, à ce que prétend Rabbe, qu'il avait une cervelle de renard dans une tête de veau.
Joseph-Henri-Joachim, vicomte LAINE (17G7— 1835), homme d'Etat, membre de l'Académie française, né à Bordeaux. On lui attribue le mot célèbre : Les rois s'en vont. Louis XVIII l'a peint en disant : (( Je n'oserais jamais demander i' >e injustice à mon ministre, tant je sais qu'il a l'âme d'un Spartiate. »
Etienne, comte ME JAN (né en 1705), publiciste, conseiller d'Elat, ancien lecrétaire des commandements du prince Eugène, vice-roi d'Italie, né à Montpellitr. On a remaniuc qu'après avoir été le premier minisire et le favori d'un roi, il revint en France sans autre fortune que sa bibliothèque. — Collection complète des travaux de Mirabeau, 1791—1792, 5 vol.
Hugues Bernard MARET , duc DE BASSANO (1763—1839), homme d'Etat, né à l);jon. Intéressé par les majestueux déh:it.s de l'Assemblée nationale, il eut l'idée, en emiiloyant un systèmi^ d'abréviation spécial, ilc rrprnduirn les discours des orateurs, idée qu'il exécuta avec Mejitn. Ce journal intitulé le Bulletin de l'Assemblée prit bientôt de l'importance, et se fondit avec le Moniteur. Ce fut à cette épocjue que, dans le petit hôtel de l'Union, rue Saint-
Thomas-du- Louvre, où il avait établi son bureau de rcdaclion, Marrt fit la connaissance du jeune lieulenant Bonaparte. Celui-ci devenu em[icrcur. ahsorLa Marct, qui devint son confident intime. En 1705, il avait été envoyé à Naples et avait subi une captivité, qui cessa par l'cclian^'e qui fut fait de lui avec la fille de Louis XVI. En 1804, il fut nommé .«secrétaire d'I^tat, et accompagna dans toutes les campagnes l'Empereur, dont il rédigea les bulletins et les proclamations. Plus tard, il fut ministre.
Son fils
Napoléon-Joseph-Hugnes BARET, duc DE BASSANO (1803—), est grandchambellan de l'Empereur et sénateur.
Pierre BDVICDET (1765—1835). avocat et journaliste, né à Clamecy. Il succéda à Geoffroy, en 1814, dans la rédaction du feuilleton dramatique des Débats, et il eut, à son tour, pour successeur M. Jules Janin. — Edition de Marivaux, précédée d'une bonne notice.
Le comte Alfred de Vigny aimait à raconter que le baron Guiraud, voulant assurer le succès des Machabées, vint chercher l'auteur d'Eloa, pour acheter une soupière d'argent, destinée au critique Duviquet. Celui-ci ne se trouvant pas chez lui, le baron Guiraud laissa la soupière avec sa carte, sans autre explication, et comme de Vigny s'étonnait : « Laissez, laissez, répliqua Guiraud, avec une soupière d'argent on est toujours compris. » Et, en effet, le lendemain parut dans les Débats un article très-élogieux sur les Machabées.
Le baron Joseph-Dominique LOUIS (1755—1837), ministre des finances sous la Restauration, né à Toid.
« A la première déchéance de Napoléon, le baron Louis fut chargé provisoirement du portefeuille des finances. Pendant qu'il exerçait ces fonctions, M. de Labouillerie rapporta de Blois à Paris une somme d'environ soixante millions, tant en or qu'en pierreries, vaisselle, etc. L'abbé^Louis se rend, aussitôt qu'il en a connaissance, au château des Tuileries, et représente que ces valeurs ne sont pas la propriété de l'ex-empereur, mais celle de l'Etat; il insiste [lour que les quatorze millions, qui étaient en or, soient réintégrés dans le trésor, et employés aux besoins du service public, qui était au moment de manquer. Mais les hommes de l'ancien régime avaient jugé que ces fonds appartenaient à Napoléon, ils en prononcèrent la confiscation, et se partagèrent les espèces, comme juste indemnité des pertes que la Révolution leur avait causées. L'abbé Louis ayant prouvé au comte d'Artois, lieutenant-pénéral du royaume, que les fonds remis par M. de Labouillerie apparleunient à l'Etat, le prince ordonna qu'ils fussent transportés au trésor royal et employés au service public. L'abbé Louis y fit conduire onze millions; les courtisans s'étaient déjà partagés, en peu d'instants, une somme de trois millions. » (Rabbe.)
JeanBaptiste-Joseph-Innocent-PhiladelpheREGNAnLT-WARIN(177I— 1844), romancier et publicisle, connu sur le nom de SAINT-EDHE.né à Bar-le-nuc. On le trouva un soir, dans son galetas de la rue Saint-Victor, sans chemise et mourant sur un grabat. Il fut transporté à l'hôpital de la Pitié, et s'y éteignit au bout de quelques jours. — Mémoires et correspondance de iimjicratrice Joséphine, 1819, 2 vol., ouvrage désavoué en 1820 par le prince Eugène.
Alphonse RABBE (1786— 1830), historien, publiciste, né à Riez, fit quelque temps du journalisme libéral dans le Midi. 11 est moins connu par quelques Résumés historiques, que iiar la Biographie unherselle et portative des coiv-
temporains, 1834, où l'on trouve des renseifrnemenfs pnVicin sur les hommes de la Rêvolulion et de l'Fmpire. M;iis rc qui l'a réellement immortalisé, ce sont les vers qne lui a adressés Victor Hugo, sur son suicide, exécute sous l'influence d'une maladie irès-^rave :
Hclas! qae fais-tu donc, ô Rabbc, ô mon ami, Sévère liistorien dans la tombe endormi.
On lui doit, dans la Biographie des contemporains, entre autres articles, Benjamin Constant, Catherine II, le peintre David. Sa vie a été écrite par M. Jules Olaretie.
MATHIEU DE DOMBASLES (1778—1843), célèbre agronome, né à Nancy. Il a beaucoup fait pour la propa^ralion de rapriciiHure nationale, en dirigeant l'Institut agricole de Roville. — Annales agricoles, 18M-1837, 9 vol.
Marc-Antoine JDLLIEN de Paris (1775—1847), publiciste, fondateur de la Revue Kncyclopédique {\8\S), né à Paris.
François-Charles Marie FODRIER (1772— 1837), fondateur de l'Ecole phalanstérienne, né à Brsani;on. Sa théorie consiste à prétendre que toutes les passions viennent de Dieu ; que, conséquemmi ni, files ne sont pas mauvaises, et qu'il faut les développer, au lieu de les ré|)rimer. Ce système monstrueux avait trouvé en France im certain nombre do partisans, mais moins pourtant qu'on ne pourrait le croire, car, par une curieuse combinaison, l'école pbalanstérienne de la rue de Beaune avait deux recueils iiériodiijues, dont le premier, la P/ia?anf/c était destiné aux adeptes, dont le second, la Dcmncratie pacifique, était rédif-'é pour le public, et ne traitait (juc des matières d'économie politique.
En 1848, cette école tond)a tout à l'ait dans l'opinion. Elle avait ce|)endant pour chef Victor Considérant (Voyez le répertoire.)
Fourier a hhsè : Théorie des quatre mouvements, 1808; Traité de l'association domestique agricole, 1822; Nouveau-Monde industriel, 1829; Fausse industrie, 1835. Un grand nombre de ses écrits posthumes ont été publiés dans la Phalange.
PENSÉE
Le commerce est l'art d'acheter trois francs ce qui en vaut six et de vendre six francs ce qui en vaut trois.
M™' ZoéGATTI DE CAMOND (1812— I8G0), femme de lettres, écrivain socialiste, née à Bruxelles. On lui doit plusieurs ouvrages de pliiloso|)bic sociale, dans lesquels elle développe la théorie du phalanstère à son point de vue parti' culier.
Sa fille ISABELLE, rédige h Bruxelles un Journal d'éducation destiné aux femmes.
LE POITEVIN S AINT-ALME, critique et journaliste, qui se suicida en 1846, après s'être allilié à une bamle de voleurs. Il avait acheté 300 francs le Figaro, à Maurice Alhoy, et le revendit 40,000 francsà Victor Bohain.
Voici une intéressante citation de lui :
((Hector DE BEADLIED (1535— I5CG), né dans une petite ville du Limousin don» il prit II' nom, Eustorgcon. Hector de Beaulieu fut orphelin de bonne heure et cheiv cha dès lors à se créer des ressources en utilisant ses talents pour la musique. H
obtint la place d'organiste de la cathédrale de Lectoure, en Gascogne, mais ayant à peine de quoi vivre, même en donnant des leçons en ville, il se décida à suivre une troupe de comédiens pour lesquels il composa Vllistoire de l'Enfant prodigue mise par personnages et jouée en 1535, à Lyon, où ( Ile fut imprimée sans nom d'auteur et sans date, in-lG, en lettres rondes. On a confondu cette moralité qui est réellement remarquable pour ce temps-là, avec une autre d'Antoine Tyron, portant le même titre, à Anvers, 1564, in-16. La pièce d'Hector de Beaulieu fut suivie en [biO, de l'Histoire de l'Enfant ingrat, Lyon, Rigaud, in-16, qu'il faut également lui attribuer si on le reconnaît auteur de Vllistoire de l'Enfant prodigue. C'est, selon Marmonle!, qui ne se doutait guère faire l'éloge d'un de ses compatriotes : « un excellent drame pour le temps que la Moralité de VEnfant ingrat. Il y a de l'intérêt, de la conduite, et une catastrophe qui devait faire la plus terrible impression. Cet enfant, pour lequel ses père et mère se sont dépouillés de leurs Liens, les reçoit avec dureté, lorsque, réduits à l'indigence, ils veulent recourir à lui, et les menace de les méconnaître s'ils se présentent de nouveau. Après les avoir chassés de chez lui, il se met à table, se fait apporter un pâté, et comme il est pictà l'ouvrir, son père, une seconde fois, vient lui demander l'aumône. Ce fils dénaturé le niéconnait et le chasse de sa maison. Le désespoir s'empare de l'âme du père; il sort, et rend compte à sa femme du traitement qu'il a reçu. L'un et l'autre prononcent contre leur fils les plus terribles malédictions. Le fils, après le départ du père, veut ouvrir le pàlé, et h l'instant il en sort un crapaud (jui s'élance sur lui et qui lui couvre le visage. Comme personne ne peut l'en détacher, on s'adresse au curé, à l'éxèque, et enfin au pape; et comme le coupable est vraiment repentant, le souveram pontife ordonne au crapaud de se détacher de sa face. Le crapaud tombe, l'enfant ingrat recouvre l'usage de la parole, et accompagné de son beau-père, de sa femme, de ses amis, et de ses domestiques, il va se jeter aux pieds de son père et de sa mère et il en obtient son pardon. On voit, par cet exem|iie, que la Moralité était parfois une leçon^de mœurs, comme son nom même l'annonce. »
Soit comme auteur dramatique, soit comme musicien ou acteur, Hector de Beaulieu ne trouva pas l'aisance au théâtre. Il se vit forcé d'y renoncer et entra dans les ordres; mais cherchant encore sa voie, il embrassa délinitivement la doctrine de Calvin, qu'd professa à Genève, où il mourut probablement vers 1566 ou 1567. A l'exception de Beauchamps (Recherches sur les théâtres de France, tome 1"), qui lui a consacré quelques lignes et de Du Verdier qui en fait deux auteurs différents, l'un sous le nom d'Eustorge, l'autre sous celui d'Hector de Beaulieu, aucun historien du théâtre n'a daigné parler de lui. 11 méritait mieux que cela, comme on en jugera par ces quelques
PENSÉES CHOISIES
Rien ne vaut chasteau qui peu dure.
Où Dieu veut l'esprit inspire.
Qui n'a paix n'a rien, ce me semble.
Jeunesse s'assemble à peine avec sagesse.
Jamais ses amys Dieu n'oublie.
Tous lairons ne sont point au bois.
Tout homme qui a richesse est noble par le temps qui court.
Peu vient de ce que fol pense.
On ne monte plus que par eschelles d'argent.
Jamais bon potage sans graisse.
Fol est qui sa fitlc marie, A celui qu'elle n'aime mje.
Dieu prend sa réjouissance Au cœur contrit par pénitence.
Note ce mot : si tu donnes tristesse A ton père, ne cujdes point lyesse Prendre en tes fils.
François- Jean-Philibert ADBERT DE VITBT (1765—1849), économiste, secrétaire {,'éiiéral de préfecture, mort à l'hospice de Sainle-Périne. La Bioprniihie Diilol lui attribue une traduriion de l'iiliemand desMèmnires de Casanova, mais on ne conçoit pas bien iiourquoi il aurait fallu traduire ces Mémoires de l'allemand puisqu'ils furent écrits en français par l'iuiteur, pondant son séjour à Dux, en Bohême, et publiés en français à Leipzig, 18'28— 1838. Il est donc probable que l'édition d'Aubert de Vitry, donnée en 1838. est purement une réimpression de l'édition allemande, avec la rubrique : Traduction de l'allemand, pour voiler un peu l'inconvenance d'une semblable publication.
François SADV0(177'2,f vers 1850), journaliste, élève de l'abbé Geoffroy pour la rhétorique, rédacteur en chef du Moniteur, après le 18 brumaire, fut censeur impérial et membre de la Commission des examinateurs dramatiques au ministère de l'intérieur. Pendant près de quarante ans, il se chargea seul de la partie théâtrale. En 1840, il fut remplacé par Griin. Barthélémy a conservé son nom dans la Némésis, en se plaignant du brouhaha qui se produit
« dès qu'un astre nouveau Brille au front du journal édité par Sauvo. »
Fanl-Dlendonné FABÂR (1813—1849), capitaine, né à Paris, mort au siège de Rome, où il faisait partie de l'état-major du général Oudinot. Il était ancien élève de l'Ecole polylechni(|ue. Simple lieutenant d'artillerie, le maréchal Bugcaud l'honora, en Afrique, d'une estime toute particulière. Homme de cœur, homme de talent, très-apte aux fonctions les plus diverses, il devint, quand il le voulut, un publiciste. La France algérienne (I84G) et le Constitutionnel (1847-1849), eurent de lui nombre d'articles remarquables. Sa brochure l'Algérie et l'Opinion {Corrëixn], 1847), pétille d'esprit, quoique pleine de bon sens. Il traita aussi la question des Camps agricoles (1847). Il écrivit vers la même épo(iue, avec M. Daumas, la belle élude liistori(iue intitulée la Grande Kahylie (Hachette, I847j. Il composa enlin Abd-el-Kadcr chez les Traras, drame en cinq actes, en prose, présenté au Théàtre-Frainai.s (1840), et remanié d'après les observations de l'i-xaminateur, M. André Cochut. Cet ouvra^re, sous sa dernière forme, méritait au moins d'être iuiprimé, ce (|ui n'a pas eu lieu.
La conversation de Paul Fabar avait autant de solidité ([ue de vivacité; elle valait sa correspondance, dont un de ses amis de collège procurera bientôt quelques fragments contenus dans une notice inédile.
Alfred Bonnomet.
Salnt-Amand BAZARD (1791—18321. l'iju des fondateurs du carbonarisme
en France, et du saint-simonisme, né à Paris. Il est surtout connu par son éclatante scission avec le Père Enfantin. On a de lui rjuehiues brochures.
François-Charles -Lonis COMTE (1782—1837), publiciste, secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences morales et politi(iues, né à Sainte-Enimie (Lozère). Ce fut lui qui créa, avec Dunoyer, le Cens-p.ur, journal d'opposition sous la Restauration. — Traité de législation criminelle, 4 vol.
Jean-Denis MAGALON (1794— I8i0), littérateur et publiciste, né à Bapnois (Gard). 11 fonda, en 1822, VAlbufn, journal dans lequel il attaquait les Jésuites, et qui lui valut, de la part du ministre Corbière, d'i'j;nob!es persécutions. On alla jusqu'à l'accoupler avec des malfaiieurs, en le faisant conduire à Poissy. Ce fut Chateaubriand qui le fit réintégrera Sainte-Pélagie. — Annales militaires des Français, 1826—1827, 12 vol.; Veillées de Sainte-Pélagie, 1830, 3 vol.
Jacques LAFFITTE (1767—1844), célèbre banquier et homme politique, né à Bayonne. Fils d'un simple charpentier, il entra dans la maison Perregaux, où il fit rapidement son chemin. En 1809, il était l'un des régents de la Banque. Plus tard, il fut député, contribua à amener la révolution de 1830, et, gêné dans ses affaires, vers 1834, conserva son hôtel au moyen d'une souscription nationale, organisée par les républicains et les libéraux. Lorsqu'à sa mort on fit l'inventaire de ses papiers, on y trouva 7,200 dossiers contenant des commencemeiitg de poursuites qu'il avait ordonné d'interrompre. On lui a cependant reproché, après que Napoléon, en quittant le sol français, lui eût confié tout ce qui lui restait, à savoir, cinq millions, en or, d'avoir, six ans plus tard, refusé d'acquitter les legs répartis par Napoléon, en ne voulant pas admettre la légitimité des 12 ou 1,300,000 francs d'intérêt de ces cinq millions, et prétendu que, comme simple dépositaire des fonds à lui versés, il ne devait point d'intérêt. On a de Laffitte quelques brochures, et des Mémoires qui n'ont pas été publiés.
Joseph-Jérôme, comte SIMÉOK (1794—1842), homme d'Etat, ministre de l'intérieur, littérateur, né à Aix. Ce fut lui qui, dans l'affaire Lesurques fut chargé du rapport au Directoire, pour la demande en grâce, et se montra si sévèrement disposé envers le condamné.
Adolphe DITTMEB (1795—1840), publiciste et littérateur, né à Londres, d'une famille française. — Les soirées de Neuilly, 1827, 2 vol., sous le pseudonyme de Du Fongeray.
Edouard, dernier duc DE FITZ-JAMES (1776—1846), pair de France, orateur, né à Versailles. Originaire d'une famille anglaise, devenue française, à partir du maréchal de Berwick, il se signala toute sa vie par son acharnement contre les idées libérales. « Il a, dit M. Cormenin dans son livre des Orateurs, le laisser-aller, le sans-gêne, le déboutonné d'un grand seigneur qui parle devant des bourgeois... Son discours est tissé de mots fins, et quelquefois il est hardi et coloré... Il a des expressions familières qu'il jette avec bonheur et qui délassent la Chambre des superbes ennuis de l'étiquette oratoire. On dirait qu'il veut bieo recevoir la législature à son petit lever. »
MORALITÉ
Ayez des vertus et vous aurez de l'influence. Cette espérance est consolante «ans doute; il faut être doué d'une LtUe àme pour douter ainsi de la poisibilitô
0G8 ApriiNDicB.
du mal, el iravoir en peispcelivc que la récompense de la vertu; mais si des esi>crances si flalleuses ne sont que des erreurs, notre devoir à nous n'esl-il pas de réveiller le ministre sur le bord de l'aliime où il s'endort, bercé par ses vertueuses illusions? Aye: des vertus el vous aurez de l'inlluence, nous dit-il. Eh! grands dieux! quels sont donc les siècles? quels sont donc les peu[)les dont il a étudié l'histoire? ciaz qui a-t-il trouvé ces liuiniiingeb rendus à h vertu? est-ce l'antiiiuité qui lui a présenté ce tableau enchanteur? Est-ce Ailiènes, qui proscrivait son plus vertueux citoyen, parce que son ptu|ile ét;iil imfiortuné d'entendre toujours vanter le juste Aristide? Athènes, qui laissait périr le vainqueur de Marathon au fond d'un cachot, qui chassait Théniistoele, qui envoyait la mort au lieu de la couronne aux généraux v;iin(iueurs aux Arginuscs, qui tuait la vertu même en faisant boire la ciguë à Phocion et à Socrale? Est-ce Rome, l'ingrate Rome, qui n'eut pas les os de Soipion? A qui, dans celte ville infâme, étaient réservées les faveurs populaires? aux Gracques, à Marins, à Catilina, à Claudius, à César (César, le plus vicieux des Romains, avant d'en être le plus grand;. Caton en était réduit à se déchirer les entrailles, et iJriitus tombait sur son éjiée en reniant la vertu. Et si de ces grands peuples je descends jusqu'à nous, trouverai-je des tableaux plus consolants? et si j'ouvrais les annales de la Révolution!... Le ministre a donc eu le bonheur de vivre loin du monde depuis vingt-sept ans; il n'a donc pas connu les hommes qu'il était destiné à gouverner. Qui donc a-t-il vu monter à l'échafaud? Ah! j'aime à croire qu'au moment où, dans la Chambre des députés, il prononçait ces inconcevables paroles, si tout à coup les portes de la salle se fussent ouvertes, et que, du haut de la tribune où il pariait, ses regards fussent tombés sur la place du crime, j'aime à croire que sa voix aurait expiré sur ses lèvres; la vérité lui ser;'.it apparue, et, à la lueur de son flambeau, il aurait lu sur les pavés, en traits saii, plants et inefTaçables : Non, ce n'est point ici-bas, c'est dans un scjour plus élevé que la vertu doit s'attendre à recevoir sa récompense.
Jacques-Germain CHADDESAItiDES (1814—1840), journaliste et littérateurné à Sanlhia Piémont}.— Les L'criiains modernes de la France, 1841.
Alexandre- Charles- Orner Rousselin de Corbeau, comte DE SAINT-ALBIN (1773 — 1847}. journaliste et historien, né à Paris. Ce fut lui qui inventa le nom du Constitutionnel. — Vie de Hoche, 1798, 2 vol. Il est l'auteur de la fameuse épigramme sur Rapinat, beau -père de Rewbell (voy. ce nom).
Ce fut lui qui eut l'idée d'élever un monument à Molière. Un trait moins éclatant mais qu'il faut également mentionner, est d'avoir fait accorder, par M. de Villèle, une pension réparatrice à un malheureux instituteur nommé Chauvet, que l'inattention d'un sous-préfet avait fait confondre avec un malfaiteur poursuivi pour crime.
Son fils
Hortensius Bonsselin Corbeau SE SAINT-ALBIN (1805—), magistrat et poète, né à Lyon. — Tablettes d'un rimeur.
Fellegrino Lnlgl-Odoardo comte BOSSI (1787—1848), homme d'état et pu-
bliciste italien, né à Carrare, mort victime d'un assassinat politique. I! habita longtemps notre pays où il fut professeur d'économie politique et pair de France.
Il résida aussi en Suisse, et son influence sur celte contrée a été bien caractérisé par M. Ilubert-Saladin, dans son intéressante brochure : Rossi en Suisse, Paris, 1849, — Traité de droit pénal, 1825, 3 vol., en français.
Auguste Léonce RAVERGIE (1817— 1859), journaliste et lillératcur, né à Paris — Vie du duc d'Orléans, 1842.
Louls-Aleils LEMAISTRE-DDMESNIL (1783—1858), littérateur, né à Cacp. Il a raconté comment, incarcéré au Temple, il y avait occupé la chambre de Louis XVI, où se trouvait une ban(iuelte usée, sur laquelle le corps de Louis XVII avait été ouvert ; des vestijJies de sang encore visililes y tr;i(;uii'nt imparfaitement l'image d'un cadavre. — Edition des Mémoires de Sénar, inl-ï. C'est par erreur que le nom est écrit Sénart, dans cette édition.
L'abbé Charles-Marie-Dorlmond DE FÉLETZ (1767—1850), journaliste et critique littéraire, membre de l'Académie française, célèbre par son impartialité, né à Grimont, près de Brives-la-Gaillarde. Il a collaboré au Mircure de France et au Journal des Débats. — Mélanges de philosophie, 6 vol., 1828, édilioi) publiée par Âmar.
Etienne-Denis, duc PASQDIER (17G7— 18G2), homme d'Etat, président de la Chambre des pairs de France, membre de l'Académie française, né à Paris. — liecueil de discours, Ibil, 6 vol. On y remarque l'éloge de Cuvier.
Le duc Aimé Marie-Gaspard DE CLEEMQNT-TONNERRE (1779—1865), traducteur et homme d'Etat, né à Paris. H lut ministre de la guerre sous Charles X et proposa, dès 1827, la conquête d'Alger. — Traduction des œuvres d'Isocrate, Paris, 18G2-64.
PENSÉES détachées'.
Si je n'avais pas la foi dans le cœur, je la trouverais dans ma raison, à cause de tout le bien qu'elle a fait.
Le vieillard, qui vit de souvenirs, est heujeux quand il peut penser que le temps de sa vie active a été rempli par des a"ctions utiles, et que chacun s'empresse, par ses soins, à lui payer le prix de sa bienveillance passée-.
Je demande à Dieu de me priver de ma raison plutôt que de permettre que j'en fasse un mauvais usage.
Un personnage de la même famille, François DE CLERÏÏONT-TQNNERRE, mort en 1701, évêque et comte de Nogent, membre de l'Académie français , 1694, où il fonda un prix de poésie, avait une vanité excessive dont se raille ainsi Saint-Simon : a Toute sa maison était reni|)lie de ses armes, jusi|u';iiix plafonds et aux planchers, des manteaux de comte et p:iir dans tous les lambris : son chapeau d'évêque, des clés partout (qui sont ses iirmcs), jusque sur le tabernacle de sa chapelle : ses armes sur sa cheminée eu tableau, avec tout ce qu'on peut imaginer d'ornements, tiare, armures, chapeaux, etc., et toutes les marques des offices de la couronne : dans sa galerie une carte que j'aurais prise pour un concile, sans deux religieuses au bout : c'était le premier et le successeur de sa maison... Il me montra ces merveilles, que j'admirai à la hâte dans un autre sens que lui.
Jean-Marie PARDESSUS (1772—1853), jurisconsulte et magistrat, membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, né à Blois. — Cours de drn:t commercial, 1813-1817, 4 vol.; Collection des lois maritimes antérieures au
« Nous extrayons ces Pensées d'une intéressante notice donnée par M. Egger, sur lo duc de Clermout-Tunncrrc.
XVIII* sircle, Iv^î8-I8i5, 6 vol.; !e tome XXI des Ordonnances des rois de France; Kdiliondi- la loi salique, 1813.
Dans une discussion où l'on voulait, en faisant apprl à ses o|iinions léfrilimisles bien connues, le faire voler pour une loi (|u'il n'approuvait point, il répondit : « Les électeurs de mon département m'ont dit ; Servez le roi ; ils ne m'en ont pas dit autant du ministère. »
OUnde HODRIGDES (1790—1851), publicistc Israélite, né à Bordeaux, d'origine portu^'aise, disciple et coopérateur de Saint-Simon, collaborateur du Producteur.
Jean-Clande FULCHIRON (1774—1859), homme politique, député du parti conservateur sous le rèfine de Louis-Philippe, et littérateur, né à Lyon. — Voyage dans l'Italie méridionale, 1844, 4 vol.
PrivatJoseph-Claramond, comte PELET DE LA LOZÈRE (1785—1858), homme politique, ministre de l'instruction publique.
Joseph, comte DE VILLÈLE (1773—1854), homme politique, ministre des finances, né à Toulouse. Il contribua, par ses fautes et ses tendances rétrogrades, à amener la révolution de Juillet. Charles X disait de lui : a Quand il arrive, c'est pour tout brouiller. » Ce fut lui qui renvoya des bureaux Casimir Bonjour et Horace Raisson, pour cause de libéralisme.
Louis-Mathieu, comte MOLE (1780— 1855), homme d'Etat, ministre des affaires étrangères sous Louis-l'hili]'pe, membre de l'Acailêiiiie française, né à Paris. Il était de la même famille que le célèbre président Mathieu Mole; mais il n'acquit pas le même genre de réputation, si l'on en croit la citation de Tacite, qui lui fui appliquée par Chateaubriand : Omnia senilitcr prn dnminahone, apprécialion sévère dont toutefois son auteur porte la responsabilité. Sa femme
M"' de la Briche. cemtesse MOLE (f en 1845;. Elle épousa M. Mole en 1798. Elle a traduit un grand nombre de romans anglais, en se servant de la plume de Frédéric Fayot.
Louis-François BENOISTON DE CHATEADNEDF (1776—1856), littérateur et économiste, membre de l'Institut, né à Paris. — Ksiai sur les poêles français du moyen âge, 1815 ; Recherches sur les consommations de la ville de Paris,
Alexandre STODRDZA (1738—1854), diplomate et littérateur russe, né à Jassy (Moldavie).— fssat stir les lois fondamentales de la société, 1801, en français.
Le duc Elle DECAZE (1788— 18G0), homme d'Etat, né à Saint-Marlin-du- Laye, près Libuurne. Il fut préfet de police et ministre de la police générale sous Louis XVIU. Ce fut lui qui fil arrêter le maréchal Ney dans le Cantal, et le comte de Lavalette.
Jacqnes-Honoré LELABGE, baron DE LODRDOUEIÏ (1787—1860), journaliste lét-'iiimiste, l'un des chels du parti aj.pelè les loltairiens de la droite, né à Beaufort (Creuse). En lS49, après la mort de Genoude, il devint propriétaire et rédacteur en chef de la Gazette de l'rance.
Sa femme Sophie Tessier, veuve PANNIER, dame DBLODRDODEIX (née en 1793), a écrit quelques romans sous le nom de Sophie Pannier.
Frédérlo DEGEORGE (1797—1854), littérateur et journaliste libéral, né en "Westplialie. — Les femmes poètes françaises du xvii° siècle, 183'2.
François MAUGUIN (1785—1854), célèbre avocat et homme politique, né à Dijon. Ce fut lui qui défendit Labédoyère. En 1850, un créancier, nommé Chéron, le fit arrêter par un garde du commerce, malgré sa qualité de membre de l'Assemblée constituante. La 1" chambre du Tribunal civil ayant validé l'arrestation, l'Assemblée nationale envoya un bataillon de ligne qui élargit de force le prisonnier.
Etienne CABET (1788—1856), écrivain socialiste, chef des Icariens, né à Dijon. Ce fut le plus médiocre des trois réformateurs. Sa doctrine est le communisme pur et simple. Il l'a développée dans le Voyage en Icarie, livre dont le style ne vaut pas mieux que le fond. Cabet essaya d'appliquer son système en Amérique; mais son despotisme révolta tous ses adhérents, qui se dispersèrent bientôt.
Il n'est pas sans intérêt de remarquer que Cabet fut disciple de Jacotot, suivant lequel toutes les intelligences sont égales.
Cabet a encore écrit une Jlistoire de la Révolution, aussi mal conçue que ses autres livres.
Pour de plus amples détails, étudier l'excellente Histoire du communisme de M. Alfred Sudre. (Voyez tome ill de cet ouvrage.)
Joseph HÉRILHOU (1788—1856), homme politique et magistrat, né à Montignac (Dordogne). Avocat libéral dans sa jeunesse, ce fut lui qui plaida pour Barthélémy, à propos du poème Le Fils de l'Homme, et le fit acquitter.
Auguste-Théodore BARCHOD DE FENHOEN, publiciste et littérateur (1801— 1855), né à Morlaix. L'un des premiers collaborateurs de la Revue des Deux- Mondes, il y publia de sérieuses éludes sur la philosophie allemande. — Histoire de la philosophie allemande, 1836, 2 vol.; De la conquête et de la fondation de l'empire anglais dans l'Inde, 1841, 6 vol.; De l'Inde sous la domination anglaise, 1844, 2 vol.; Essai d'une pliiloaophie de l'histoire, 1854, ï vol. Cet ouvrage se rattache aux doctrines de Uallanche.
André -Marie- Jean- Jacques DDFIN (1783 — 1865), dit Valné; avocat et homme d'Etat, néàVarzy (Nièvre). La devise de son cachet était celle-ci ; Sub lege li~ berlas. 11 fut président de la Chambre des députés pendant presque lout le règne de Louis-Philippe. Il fut aussi procureur général |)rès la Cour de cassalion. C'était un grand jurisconsulte, un orateur plein de verve et de bon sens; Les discours qu'il prononça dans les Comices agricoles sont empreints d'une véritable originalité. Il fut sous la restauration le défenseur de Déranger.
Barthélemy-Charles-Plerre-Joseph DUNDTER (1786—1802), économiste, membre de l'Institut, né à Caroniiac (Lot). Disciple de Say, il l'onda avec Comte, en 1814, le journal le Censeur, ([ui leur suscita mille persécutions, à cause de ses tendances libérales, et succomba en 1619. — De la liberté du travail, 3 vol.
LA NÉGLIGENCE UES AGRICIILTEI'RS
Si le faste des grands propriétaires cause de si notables dommages à l'agricullurc, l'insouciance des petits cultivateurs ne lui l'ait pas (|iul(|uefois moins de mal ; tandis que les premiers bacrilienl tous à l'osleiilation, les seconds ne font presque rien pour le bien-être. Le marquis d'Ar^enson remarquait particulièrement deux diosts dans nos campagnes, il y a près d'un siixic ; l'extrême inaipro(irelé des particuliers, et la néylij^ence encore plus grande avec laquelle on enlrelenail les choses à l'usage du public. « Sur le fait de la propreté, disait-il, il est à naître que vous voyiez une seule maison que l'habitant se soit avibé de tenir nette, où il mette en ordre et approprie chaque chose, comme cela se i)ratique en Hollanile. En nos pays laiilables, je n'en ai pas vu une seule; tout a un air déguenillé. Il semble que ce soit une cliose bien abstraite que l'ordre et la nelteté.... Pour ce qui est de l'indifférence à la chose publique, à laquelle on est soi-même si fort intéressé, c'est encore un plus grand sujet de surprise : cela va jusqu'à haïr le bien général. »
Ce qui étonnait surtout M. d'Argenson, c'était l'état où les habitants de chaque village consentaient à lai.sser leurs chemins. « Comment, se demandait-il, un bouigeois ne s'avise-t-il pas de rétablir un pavé devant sa porte, au lieu d'une mare où il se noie ? Comment ne débarrasse- t-il pas la rue des épines et des ordures'^ Comment cinq ou six man;ints ne se disent-ils pas : Accommodons proprement, à nos heures perdues, cette place, ce passage, ce petit pont?»
Ces réflexions judicieuses, écrites en 1730, auraient encore en 1829 le mérite de l'à-propos. i! esttoujours à na(^-t' dans nos communes rurales, surtout dans quelques déparlements du centre d.' la France, que vous voyiez des maisons que les hiibitants s'avisent de tenir nettes. Les meilleures et les plus apparentes sont encore indignement tenues; on y mantpie des meubles les plus indispensables; nulle commodité, nul goût, nulle propreté; des jardins à peine clos, à peine tracés; aucune plantation, point d'ombrage ; des cours, où les chardons, les ronces, les orties, croissent parmi des pierres, des copeaux, de la paille, du fumier, des ordures, des troncs d'arbres qui y sont confusément épars, et parmi lesquels se dessinent irrégulièrement d'étroits sentiers qui s'y sont frayés par l'usage. Au dehors, et pour communiquer de maison à maison, non pas des rues, mais des cloaques; pour chemins vicinaux, des ravins, des précipices, de vrais casse-cou. 'V'oila, dans une bonne partie de ce que nous appelons la belle France, l'aspect général des communes rurales et des maisons qu'elles renferment.
Du temps du marquis d'Argenson, les habitants des campagnes, pour s'excuser d'être si sales, disaient que la propreté leur donnerait un air d'aisance qui ferait bientôt doubler la taille; et ce ministre honnête homme avait la bonne foi de convenir qu'ils pouvaient bien avoir raison : il les trouvait en conséciuence excusables. C'était peut-être se montrer bien indulgent. Des hommes ne semblent-ils pas impardonnables, qui, par crainte des impôts, n'osent se tirer de l'ordure, et se mettre en une situation moins indigne de l'humanité '{ Des hommes dignes de ce nom savent s'afTranchii- de la misère, rt défendre leur aisance contre les impôts exorbitants; de tels hommes travaillent sans relâche à s'arranger, à se dérr.is.ser; ils purifient leur demeure; ils en écartent les reptiles venimeux, les insectes incommodes
Mais ce n'est pas seulement, il faut en convenir, la crainte des taxes injustes, qui em|.éche l'habitant des camjiagnes, en de certains pays, de tenir proprement ses champs, son jardin, sa demeure, ainsi que les choses dont il jouit en commun avec ses voisins; c'est au.-si l'iiauric, la paresse, le défaut de goût,
l'absence de dignité morale. Né dans l'ordure, il s'est accoutumé à cet état, ou, s'il lui rcpu(:ne, il lui répugne moins que les elTorls qu'il faudrait fiiire pour en sortir. Il ne sent point, ou ne sent que très laiblcracnt ce besoin d'améliorer sa condition que j'ai appelé amour du bien-élre.
Alexandre-Victor BOHAIN (1805— 1856), journaliste et industriel, né à Paris. Il dirigea quehiue temps le Figaro, qu'il avait aclictc à Le Poitevin Saint-Alme (Voy. page 964), el publia le Dictionnaire de Napoléon Landais.
Jean Baptiste-Alexandre PAUL!N (1793—1859), homme de lettres et éditeur. Il fonda le Nalional, avec Armand Carrel, et, plus tard, fit paraître Vlllustration. C'était un homme d'un esprit libéral, qui se prêtait volontiers aux entreprises nouvelles, aux dépens même de ses avantages pécuniaires. C'est ainsi qu'il a publié successivement la traduction du Discours sur la philosophie naturelle de W. Her.schell, la Biographie portative imircrsef'e, par MM. Ludovic Lalannc, Thaïes Bernard, etc., qui relève ce qu'il y a de justifiable chez les hommes de la Révolution.
Louis -Auguste François CADCHOIS-IEMAIRE (1789—1861), publiciste, né à Paris II fut le fondateur du premier Nain Jaune, et contribua à la fondation du Siècle. — Histoire de la Révolution de [&0O, 1840, ouvrage inachevé. — Sa femme a publié quelques nouvelles, dans différents recueils iilléraires.
Barthélemy-Prosper ENFANTIN (1794— 18'i4), écrivain socialiste, l'un des fondateurs du saint-simonisme. Ses di>ciples l'avaient surnommé le Père Enfantin. A sa mort il fit don, à la Bibliothèque de l'Arsenal, d'une riche collection d'ouvrages relatifs à l'économie politique.
Paul-François DUBOIS, dit de la Loire-InférieuT-e, né en 1795, à Rennes, publiciste, fondateur du Globe. C'était un intime ami de Déranger. Comme il travailla toute sa vie à un grand ouvrage qu'il ne réussit jamais à terminer, ses amis l'avaient surnommé plaisamment : Dubois de la gloire inférieure.
AUyre BUREAU (1810—1850), littérateur et journaliste phalanstérien. — Articles dans la Phalange et dans la Démocratie pacifique.
Ferdinand BASCANS (1801—1861), journaliste libéral, ancien directeur de la Tribune, né à Toulouse. La rédaction de son journal lui attira plusieurs duels, soixante-cinq saisies et procès, soixante mille francs d'amendes et trentedeux mois de prison.
Horace Emile SAT (1794—1860), économiste, fils du traducteur d'Adam Smith, défenseur du libre échange, membre de l'Académie des sciences morales et politiques, né à Noisy-le-Sec. Ha donné une bonne édition des œuvres de son frère (Voy. p. 216) dans les tomes IX à XII de la collection Guillaumin.
Louis-Marie DE BELLETME (1787—1862), magistrat, préfet de police sous la Restauration, né à Paris. Ce fut sous son administration qu'apparurent les sergents de ville, et les omnibus.
Victor DARTHENAT (1805 — 1862), journaliste, né à Carentan. —Articles dans le Siècle, le Figaro, etc.
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Adrlen-EUenne-PIerre, comte DE GASPARIN (1783—186?), agronome, ancien ministre et pair <le France, memlire de l'Institut, né à Orange. C'est, pendant la durée de son ministère, que la rhaine des forçats fut remplacée par le transfèremenl dans des voilures cellulaires. — Cours d'agriculture, 1843— 18i7, 3 vol.
Une statue de bronze lui a été élevée dans sa ville natale.
Ses oeuvres ont été réunies dans la précieuse Bibliothèque des Economistm, publiée chez Gnillaumin, et où fitrurent les travaux de Castiat, deSay, l'amiv nt voyafre de M. Young, dont M. Léonce de Lavergnc h donné une nouvelle édition, qui rappelle, dans son premier volume, le Vorjage sentimentale de Sterne, etc.
Jean Gabriel CAPOT, dit CAPO DE FEDIILIDE (ISOO— 18G8), journaliste, né aux Antilles. L'un de ses articles, inséré dans le Bon. Sens et reproduit jinrlc Kalional, fut, dit M. Vapereau, le principal épisode des querelles qui amenèrent la fin malheureuse de Carrel.
Jules LOVT (1801— 18G3), journaliste d'origine Israélite, né à Furth (Bavière.) Il fut l'un des fondateurs du Tintamarre et, rédacteur en chef du Ménestrel. Eugène Manuel a consacré ii sa mémoire une poésie touchante:
J'avais douze ans : c'est toi qui le premier m'appris L'art de faire des vers et d'en goûter le prix ; Toi qui me fis aimer rette sainte chimère, Maître de mon enfance, 6 frire de ma niiire....
Alphonse BALLETDIEB (1818— 1859), littérateur, né à Lyon. — Il fut nommé, en 18Ô8, bij^toriof^raphc de l'Empereur d'Aulriclie. — Histoire politique et militaire du peuple de Lrjon , 18i5— 1850, 3 vol; Histoire et rnolution de l'empire d'Autriche, 2 vol.
Charles PHUIPPON (1804—1802), journalisfe, né à Lyon. — Il fonda, après 18.J9, la Caricature, journal politique qui lui valut plus d'un procès. Il est aussi fondateur du Charivari, des ifodes parisiennes, et du Journal pour rire.
Marc CADSSIDIÈRE (1808— 18G1), homme politique et historien, né à Genève, do parenU français. Il fut préfet de police sous la République. — Ifcmoircs, 18i8, 2 vol.
Armand MALITODRNE (1797— 18fG), journaliste et littérateur, né à L'Aigle (Orni). — litogc de I.esage; Edition de Balzac. Ne i)as le confondre avec son parent
Pierre HALITOORNE, littérateur et bibliothécaire à l'Arsenal.
Jules LECOMTE (1812— 18G4), littérateur et journaliste, né à Boulognesur- Mer. — l.a Irance maritime, 1837—1840; Chronique delà Marine française, avec Fulgence Girard, 1830-1837, 5 vol.; les Pontons anglais, 1844, b vol. ; articles dans V indépendance belge et dans le Monde illustré.
Louis TÉGOBORSKI (1792—1857), économiste polonais, l'un des principaux fomlatfurs du journal le Nord, né k Varsovie. — Etudes sur les foras productives de la Russie, 1852-1854, 4 vol., en français
Théodore-César MURET (1812— 18CC), journaliste, historien et anfeiir dramatique, né à Rouen. Issu de protestants bannis de France par la révocation de l'édit de Nantes, il fut élevé à Genève, et n'en devint pas moins un constant défenseur du parti lépitiroiste dans la Mode, la Quotidienne, l'Union, etc. — L'Histoire par le théâtre.
Voici une phrase de lui, tirée d'une de ses préfaces : (( Je n'ai pas publié une ligne qui ne pût être signée par un honnête homme.',»
Joseph-Alexis, vicomte WALSH (1782—1860), littérateur légitimiste.
PENSÉE
Se souvenir c'est alonger la vie.
Son neveu THtOBÂLD (né en 1790), est l'auteur d'un Voyage en Suisse, en Lombardîo et en Piémont.
Philadelphe-Maurice ALHOT (1802—1856), littérateur et journaliste, fondatenr du Figaro, né à Paris. — Les Prisons de Paris, 1845.
Paul-Louis-François-Eené DE FLOTTE (1817-1800), écrivain phalanstérien, né à Brest. 11 était officier de marine, lorsque la révolution de 1848 éclata. Il donna alors sa démission. Engagé dans l'armée de Garibaldi, il fut tué en Sicile par un soUlat na[iolit;iin. — Essai sur l'esprit de la révolution, 1851.
Les vers suivants ont été consacrés à la mémoire de Paul de Flotte, par Armand Lebailly :
Pendant que nous pleurons, nous, tes amis de France, Fils de la liberté, potte, à toi ces vers. "^ Ils ont la voix du ( œur, le chant de l'espérance, Ils ont peut-èire, hélas, un accent de souffrance, De colombe pleurant sous les longs rameaux verts. C'est ma lyre qui tremble et qui craint les hivers I
Eugène GOINOT (1812—1861), publicisle et romancier, né à Paris. Après avoir écrit dans différentes feuilles littéraires, il entra au Siècle, pour y rédiger une revue parisienne, sous le pseudonyme de Pierre Durand. 11 avait un second |)scudonyme, Paul Vermond, sons lequel il composait des vaudevilles. Ayant fiiil reiiréscnter, en 1848, la Restauration des Siuarls, drame historique, où régnait une doctrine rétrograde, qui n'était pas celle du Siècle, il quitta cette fouille, et Iransporl.n sa chronique dans l'Ordre, puis dans le Pays.
On lui doit plusieurs Guides dans la Bibliothèque des chemins de fer; Un été à Bade; Soirées d'avril, etc.
Ferdinand FLOCON (1800—1800). journaliste et littérateur, né à Paris. Il dirigea le journal /u J{c/"ormc de 18'i5 à 1848, et devint ministre sous la révolution. — Ballades allemandes, traduites en français, 1827; Ned Wilmore, roman, 1827, 3 vol.
Louis-René VILLERMÉ (1782—1803), médecin et statisticien, membre de l'Institut, né à Paris. Il s'est particulièrement occupé des questions d'économie sociale et politique, sous le rapport de la statistique.
970 APPi'Noicn.
Aimable • Jean-Jacques FÉLISSIER, DDC DE MALAKOFF (1794— 1864), maréchal de Frnnre, sénatPiir, {.'cnéral en cliel de l'arim-e d'Orient, né à Maromme (Seine- Inrérieun). II s'illustra par la prise de Sébastopol. Nous donnons de lui une éner^j'ique proclamation.
(( Soldats I
L'Empereur disait naguère h vos frères : « Vous avez bien mérité de la patrie! » Vous entendrez successivement à votre tour les mêmes paroles tomber do cette bouche auguste, j'en ai l'assurance.
Soldats! par votre énergie, par votre résolution, votre héro'tque constance, voire inilomptable courage, vous avez, avec nos braves et fidèles alliés, conquis la paix du monde.
Jiii quelque droit de le dire, à l'aspect de tant de champs de bataille arrosés de votre sang, témoins de votre froide abnégation, et d'où chaque fois votre gloire s'élevait plus radieuse et plus belle, et couronnait vos sublimes efforts.
Vous allez revoir la patrie, heureuse de voire retour, heureuse d'une paix glorieuse, d'une paix signée sur le berceau d'un enfant impérial. Pénétronsnous tous d'un tel présage, trouvons-y une nouvelle miirque de la protection divine, et, s'il en était besoin, un motif de plus pour l'accomplissement de tous nos devoirs envers l'Empereur et le pays.
Au grand quartier-général, à Sébastopol, le 1 avril 1856,
Le maréchal commandant en chef, A. Pélissier. »
Auguste ROMIEn (1800—1855). Il a eu de son vivant la renommée d'un ainiable épicurien, et on lui doit plusieurs ouvrages qui témoignent des heureuses dispositions de son esfirit. Sa brochure politique, le Spectre rouge, lui fut inspirée par les événements de 1848.
Amédée AUFADVRE (1818— 18G4), journaliste et romancier, né b Troyes. ModL'^le érrivain de province, il dirigea iiciulant vingt ans le Propagateur de l'Aube, journal publié à Troyes. « Après vingt-cinq ans d'efforts et d'écrits, dit M. Edouard Fournier, en répandant à travers toute la province ses romans, qu'il lançait en placards du fond de son Journal de Troyes^ ce décentralisateur achiirné parvint enfin à ce qu'il cherchait... il centralisa quelques-uns de ses volumes à Paris. Il en avait écrit plus de cent pour arriver là; mais ce succès lui venait bien tard. Amédée Aufauvre avai^ alors quarante-huit ans : deux ans après il était mort. Nous avons jierdu là un lutteur des plus courageux, qui a laissé sur tout ce qu'il a touché, roman, histoire, archéologie, une empreinte modeste, mais qui ne se perdra pas. »
Auguste-Adolphe Harie B'LLADLT (1805— I8G3), homme politique, orateur, ministre et sénateur, né à Vannes. — Œuvres, ISIii, 2 vol.
Ara.andEdouard LEFEBVRE (1807— iSC'i), diplomate, membre de l'Insliluf. — Ilisloire des cihhwts de l'Europe pcndaiit le Consulat et L'Empire, 1845-1817, 3 vol.
Charles-Marle-Tanneguy, comte DDCHATEL (1803— 18G7), homme politique, ancien mini.stre, ancien réilacteur du Globe, né à Paris.
Antonio WATRIFON (1820—1864), homme de lettres et publiciste, né à Paris.
Il a beaucoup écrit dans la petite presse, et composé quelques chansons sur K; Pays Latin, son séjour favori. On peut les rapprocher du poème fort ori"inal composé par M. E. Prarond, sur ce même titre :
LE PAYS LATIN
Le mont de Geueviève encor,
Quand Montmartre cède au niveau,
D'un sonnet lumineux décore
Les blocs gris qu'on tire au cordeau. {Airs de flûte.)
Loais LEFLOCH (1808—1867), journaliste et romancier, né à La Fère (Aisne) A sa mort, il légua 1,000 francs à la Société des gens de lettres. — Pauin' Fille, 1834; Une Coquette, 183G; romans, dont le dernier fut publié sous le pseudonyme de Léon Martiney ; Les Partis, comédie en vers.
Anbert, dit MALBOUSQUET (1835—1866), jeune écrivain, né à Apt, commença par écrire dans divers journaux de Marseille, où il fonda le Fantaisiste. Depuis il vint à Paris, et collabora à V International et au Monde illustré. L:i gène ne fut pas étrangère à sa fin prématurée.
Pierre -Joseph PROUDHGN (1809—1865), célèbre publicisle et chef socialislo, créateur de la Banque du peuple, né à Besançon. — Qu'est-ce que la prupriété? 1850; De la création de l'ordre dans l'humanité, 1848; Contradictions économiques, 1840; Confessions d'un révolutionnaire, 1846.
LE VERS FRANÇAIS
« Le vers latin, je parle surtout du grand vers, identique au vers grec, est de sa nature solitaire; le vers français, gràiTe à la rime, va par couple... L;\ poésie hébraïque avait entrevu cette loi qu'elle suivait dans son parallélisme, souvent puéril ou enchevillé, mais qui parfois produit des effets puissants. — L:i est aussi le secrel de la poésie française, ce qui fait sa magnificence et sa force : des couples redoublés, deux hémistiches égaux pour les vers, des vers couplé.-par la rime pour le distique, puis encore deux couples de sexe différent, pour former le quatrain... Dans la chanson et la poésie légère, la rime redoublée, en petit vers de six ou huit syllabes, produit un effet dont aucune combinaison prosodique n'ai)proche. — C'est à cette métrique que Corneille a dû ces vers sublimes, taillés d'équerre dans un granit qui durera plus que les marbres du Pailhénon et les pyramides de Thèbes. »
Parmi l'un de ceux qui ont le plus contribué à répandre ses doctrines, nous nommerons M. Achille Poincelot, ancien directeur du Panthéon des Femmes, journal inspiré par la généreuse pensée d'améliorer la condition des femmes, el auteur de maximes d'une grande finesse. (Voy. t. III.)
Alfred DELYAU (1825 — 1867), littérateur, journaliate, secrétaire de Ledru- Rollin en 1818, né à Paris. Il appartenait à la race de ces écrivains un peu iricguliers, dont le principal type est Gérard de Nerval, que Delvau a du reste bien si: dépeindre, et ses ouvrages, qui comprennent en général des tableaux de viveurs, empruntés à la vie parisienne, se ressentent un peu des habitudes de l'auteur.— Dictionnaire de la langue verte, c'est-à-dire de l'argot des coulisses, des boursiers, etc. Cet ouvrage est modelé sur le plan des Excentricités de la langu,française, de M. Lorédan Larchey, mais plus complet; Les Murailles révolutionnaires, 1851 ; Les Dessous de Paris 1860; articles dans le Siècle, dans le
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Figaro, etc. Il a piililiô aussi la Vie de f.ôrard de Nennl, chez lîaclicliii- Denorennc, 1865.
Adolphe DD GRABE. baron DE WATTEVILLE (ISOl— 18C7), a.lministratciir et économiste, l'un dis iihiliintiuopes les plus actifs et les plus éclairés de l'époque, et dont la fin a causé d'unanimes regrets, né à Paris.
Son fils, Oscar DE ■WATTEVILLE (1819— ), savant héraldiste, de l'Ecole des chartes, ancien directeur de VAihcnocum. — Traité élémentaire du hlasov, excellent aperçu où il a fort in^'énieusomcnt démontré qu'il ne fallait tenir aucun compte des rêveries métaphysiciues imaginées i)ar les liéraldistes des x\i" et XVII* siècles, à propos du soi-disant symbolisme des figures et des couleurs.
François-Fortuné GDYOT DE FÈRE (1791-18G7), littérateur, né à Paris. 11 a fondé le Journal des arta, des sciences et des lettres, 1826, 50 vol. — Statistique des gens de lettres et des savants de la France, 1834—40, 2 vol.
Alphonse GRUN (1801— 18G8), publiciste, ancien directeur du Moniteur, né à Strasbourg.
Paulin LIMATRAC (1817—1868). littérateur et journaliste, ancien directeur du Constitutionnel, né à Caussade (Tarn-ct-Garonnc) — L'Ombre d'Eric, 1845, roman; la Comédie en Espagne, comédie en prose ; Coups de jilumc sincères, 1854, recueil d'articles de journaux.
PENSÉE
Non, Dieu ne veut pas la mort de la créature, mais son repos et son salut. Lors<iu*un de ses enfants ne peut continuer sa route, accablé par les misères de la vie et la tristesse de l'âme, il le visite, le conduit dans les solitudes, et là, lui donne le repos et la joie.
Théodore PELLOQDET (| en 1868), journaliste et littérateur, mort fou à Nice. Dans les Chansons d'Eugène Imbert, on trouve, page 73, une composition satirique qui lui est consacrée.
Jacqnes DDBOCHET (f en 18G8), journaliste, rédacteur du Aalional. Il fui, avec Paulin, le principal organisateur du ilillion de faits, ouvrage dont la conception première appartient à la Grande-Bretagne, mai» dont la refonte française présente de notables améliorations.
Jnles SICHEL (1802— 18C8), médecin-oculiste allemand, né à Francfort-sur- Ic-Mein. — Reiue clinique, en français.
Lonls-Clande-Joseph-Florence DESNOTERS (1805—1868), journaliste et romancier, né à IU'|ilonges (Ain), fondaleur du Charivari en 1832, il contribua également à la création du Siècle et à celle de la Société des gens de lettres. Son ouvrage le plus connu est un livre fort amusant, écrit pour les enfants ; \c!> Aventures de Jean -Paul Choppart, 1836. Le spirituel réilaoleurde la critique théâtrale du Siècle est son Irère (Voy. Biéville, au Tome III).
Pierre-Antoine BEREYER (1790—1868), célèbre orateur et homme politique, membre de l'instilul, né à Paris. Sa famille, établie à La Haye, était souahe d'origine et s'appelait Hiclielbcrgcr. Voici le jugement que porte sur lui Cormenin :
u Oc qui rend M. Dcrrver supérieur, c'est que, dès le seuil de son discours, il
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voit, comme d'un point c!cv6, lo but où il icm]. Il ii'.i((n(|UP pas I)t'n?qiipmrnt son adversaire ; il commence imi' tiMcer aulour de lui plusieurs lignes de circonvallation; il le débusque de poste en poste, il le trompe par des marches savantes, il se rapproche peu à peu, il le suit, il l'enveloppe, il le presse, il l'étoufTe dans les plis redoutables de son artrumentation. Cette méthode est celle des larges esprits et elle fatiguerait bientôt un auditoire aussi inattentif qu'une Chambre française, si M. Berryer ne soutenait pas sa préoccupation légère par le charme de sa voix, l'animation de son geste et la noblesse élégante de sa diction.
D'ailleurs, après s'être laissé entraînera la suite de l'orateur, et au moment où l'on se croit dévié de sa route et égaré, on se sent, avec plaisir, ramené au but par un détour habile et ingénieux, et l'on applaudit avec transport à la puissance de son art.
Il questionne, il interpelle, il cfonrdit'son adversaire, afin qu'il se découvre à l'improviste et qu'il puisse le percer sur-le-champ au défaut de la cuirasse.
Sa mémoire contient sans efforts les dotes les plus compliquées, et son doigt se pose sans hésitation sur les passages dispersés des nombreux documents qu'il analyse, et qui fortifient la trame de ses discours.
Rien n'égale la variété de ses intonations, tantôt simples et familières, tantôt hardies, pompeuses, ornées, pénétrantes.
Sa véhémence n'a rien d'amer et ses personnalités rien d'injurieux.
Il tire d'une cause tout ce qu'elle contient à la fois de spécieux et de solide, et il la hérisse d'arguments si captieux et si serrés, qu'on ne sait plus par où l'aborder ni la prendre.
Lorsqu'il a parcouru la série de SOS preuves, il s'arrête un court moment ; puis il les entasse les unes sur les autres, et il en fait un monceau sous lequel il accable ses adversaires. »
HISTOIRE. — MÉMOIRE. — ARCHÉOLOGIE
BÉTOUM, prince DE GORIGOS, et historien arménien, né en Cilicie, au xiii° siècle, supérieur d'un couvent de Prémontrés, a composé r//îx/oiremenici7leuse du Grand-Khan, écrite en français sous sa dictée, vers 1307.
Jean LEFÈVRE (f en 1390), chroniqueur, évêque de Chartres, né à Paris. — Les grandes chroniques du Ilainaut, 3 vol. manuscrits à la Bibliothèque impériale.
Mathieu DE CODCY, chroniqueur du xV siècle, laïque, né à Quesnay-le- Comle, en Hainaut, compatriote et contemporain de Monstrelct, qu'il continua en se modelant sur lui (1461—1467). Son récit a été publié par Buchon, dans les Chroniques nationales, 1827.
Guillaume COUSINOT (f vers 1484), ambassadeur, magistrat, poète et historien, favori de Charles Vil, à propos duiiiicl un historien du temps rapports', en s'exiasiant, que pour le raclietcr de sa captivité en Angleterre, le roi n'hésila )ias à imposer sur son jieuple une nouvelle contribution de 20,000 écus. — Chronique de laPucelle, 1809, publiée par Yallct de Viriville.
Alain BOUCHART,- historien breton du xV siècle, avocat au Parlement de Dretagne. — Grandes Croniques de Brelaigne, parlans de trùspicux, noh'cs
et très-belliqueux roys, dues, princes, barotis et aultres gens noUcs, tant de la Grande -Bretaigne, dicte à prisent Angleterre, que de notre Uretaigne, à présent érigée en duché, et aussi depuis la conquesie de Conan-ilériadvc, qui lors estait appelle le royauhne d'Armorique, jusques au temps et trespas de François II, duc de Bretaigne, dernier trespassé, 151 i.
Nicolas BERGERON, jurisconsulte et historien, né à Bcthizy, dans la première moitié du XVI* siècle. — Sommaire des temps, IbÇil; Table historialc, 1583, oiivraye par lc(iuil on voit qu'il '>st le premier auteur des tables syiichroniques, où la série dos principaux événements de l'iiisloire est présentée en un seul coup d'œil.
Pierre LEBADD (f en 1505), ecclésiastique, historien breton, aumônier d'Anne de Bnta^'ne, né à Saint-Ouen-des-Toits, sur la frontière de Bretaigne et du Maine. — Compilation des chroniques des Bretons, manuscrit conservé à la liibliotliéque d'Anj,'ers; Histoire de Bretagne, publiée par d'IIozier, 1G38. Voici un extrait de ce dernier ouvrage, écrit dans ua style pittorcs(iue et naïf :
(( La cité des Curiosolites appelée Ys (Carliaix), estoit situéecntre les dits monts sur la riuue de la mer En laciuelle cité, qu'on dit auuoir esté submergée par les flots de l'Océan au tem|is de Grallon, second roy breton d'Armorique, estoit l'apport des richesses et autres délices vénales qui esloient amenées en Armorique des estranges régions. Car pour tant qu'aux habitants d'elle seulement estoit cogneu l'usaige de Irans-nnger le Bas, les forains y descendoicnt les marchandises, dont elle estoit plus fréquentée et habitée et de si grande amplitude et authorité que jaçoit ce (jue les historiens galliques ayant dit le nom de la cité de Paris, auoit esté imposé en mémoire de l*àris, iils du roy Priam de Troye, ou de la déesse Isis, qui anciennement y fut honorée, les Corisopitenses se vantent, ledit nom de Paris lui auoit été attribué comme paredlc à Ys. »
Voici la définition que Lebaud donne de la Bretagne :
(( Geste Armorique est pres(|ue une islc trés-déleclablc à regarder, s'esfendant en l'Océan en la fin des Occismes, lesquels sont à présent nommés Léonenses. »
Jean-Poldo D'ALBENAS (1512—1563), Anti(]uaire, né à Nîmes. — Discours historial de l'aniitjue et illustre cité de Aismes, Lyon, 1560.
Loys GOLLDT (1505—1565), historien, avocat au parlement de Dôle, né à l'cnuies. — Mémoires historiques de la république séiiuonoise, 1592, livre brillé par ordre des magistrats de Besançon, irrités que l'auteur osât demander pour Dole le titre de capitale de la comté de Bourgogne.
Guillaume PARADIN (1510—1590), ecclésiasiique, historien, né ù Cuiseaux, près Cliàlons. — Mémoires de l'histoire deLgin, 1573.
Bavid CHAMB ERS, lord ORMOND (1530—1502), historien écossais, né dans le comté de Boss. — Histoire des rois de Iruncc, d'Angleterre et d'Ecosse,
1579, en français.
Charles DE BOURGDEVILLE, sieur DE BRAS (1501-1593), érudit. — Bechcrchrs et antiquités de la province de Ncustrie, à présent duché de Normandie, comme des villes remarquables d'icelle, Caen, 158s.
L'abbé Jacques DUBREUL (1 5'3S— 1614), historien et antiquaire, né à Paris. — Le Théâtre des antiquités de Paris, 1012.
Nicolas DE NEUFVILLE, seigneur DE VILLEROI (1542—1617), secrétaire d'Etat, diplomate et historien, né à Paris. Le terrain des Thuilleries appartenait à sa famille et fut vendu par son père à Louise de Savoie, un peu avant qu'on y construisît le palais. — Mémoires d'Etat (1567-1G04); Lettres au maréchal de Matignon {lb8[-\b%).
louis-Turquet DE MATERNE (1550—1618), historien et écrivain politique protestant, né à Lyon. Il descendait de la fHmille Tuniuetli, en Piémont. Son nom de Mayerne lui vint d'une maison de campagne aux environs de Genèveoù il se réfugia après avoir vu sa maison pillée (1572). Son traité de la Monarchie aristo-démocratiq'ue, 1611, fut saisi et défendu; l'auteur y proposait de ne jamais confier le pouvoir suprême à une femme ou à un enfant. Son fils
Tliéodore Turquet DE MATERNE (1573—1655), médecin suisse, né à Genève. Il fut médecin de Henri IV, puis de Jacques l". C'est lui qui a enrichi la peinture en émail de la belle couleur pourpre employée pour les carnations.
Bernard DE LA ROCHEPLAVIN (1552—1627), jurisconsulte, né à Saint-Cernin. — Mémoires des antiquitez, singularitez et choses remarquables de Thoîose; Treize livres des parlements de France, Bordeaux, 1617, ouvrage trèsindépendant par rapport à l'autorité royale, et qui valut à l'auteur 3,000 livres d'amende et une suspension de ses fonctions pendant un an.
Louvan GÉLIOT (f en 1641), avocat, poète et héraldisfe, né à Lyon. — Indice armoriai, 1635, livre estimé; Psyché, fable morale en cinq actes et en vers, Agen, 1599.
André FÉLIBIEN (1619— 1647), célèbre littérateur, historiographe des bâtiments du roi, membre de l'Académie des Inscriptions et belles-lettres, né à Chartres. — Entretiens sur la vie et les ouvrages des plus excellents peintres. 1G88.
Son fils
Dom-Michel FÉLIB.EN (16G6— 1719), historien bénédictin, né à Chartres. — Histoire de la ville de Paris, 1755,5 vol., ouvrage terminé par Dom Lobineau.
Claude JDRAIN, né en 1618, à Auxonne. — Histoire des antiquités et prérogatives de la ville et du comté d' Auxonne, Dijon, 1611.
Jean BÉRODART , historien du xvii* siècle, auteur d'un journal sur l'enfance et la jeunesse de Louis XIII (1601 — 1628), publié par MM. Soulié et de Barthélémy.
Isaac DE LAFFÉMAS (| en 1650), avocat, historien et économiste, auteur dt l'Histoire du commerce de France, 1606.
Son père
Barthélémy DE LAFFÉMAS (1545—1612), économiste, né à Beau.semblant (Daupluné).
De la inénie famille est
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LAFFÉMAS, lieulcnant civil de Riclielicu, intendant de la juslic, police et linnnrcs, cs-provincc et armée de Cli.ini|ia^'nc, qui disait, par un jour de soleil : «U" il ferait beau pendre aujourdiini! » Aussi le conseiller d'Etat d'Rs|ieisses le (jualifiait-il de Yir bonus, slrangulandi peritus. Talleuiant de Réaux, après l'avoir accusé d'èlre vindicatif et ambitieux, cruel et sanguinaire, ajoute : «Il estoit bonbonime ; je ne lui ay jamais vcù rien reprocher que ce que je viens de marquer. »
On possède ses lettres au chancelier Sépuier, et l'on apprend par elles (pic lorsqu'il fut chargé de conduire à l'échafaud le chevalier de Jars, ami d'Henriette de France, LaflYmas, bien qu'il eiit la grâce du condamné dans sa poche» le fil conduire à l'échafaud pour l'effrajer et le torturer moralement.
Jean SAVARON (1550— 1G22), historien et jurisconsulte, député aux Elat:> pénéraux de 1014, lieutenant général de la sénéchaussée d'Auvcrpne, né à Clermont-Ferrand. Il défendit fièrement les droits du tiers-état, disant aux nobles qui l'insultaient : « J'ai porté les armes, et j'ai le moyen de répondre à tout le monde. «Tout le tiers-Etat prit parti pour lui. La cause de la querelle était que Savaron avait osé ajipeler l'ordre des nobles le frère atné, et le tiersétat le frère cadet. Les nobles répondirent (pie les rapports existants entre eux étaient ceux de maître à valet. On sait comment 1789 a répondu, et c'est le moment de rappeler la célèbre apostrojdic de Mirabeau, adressée à un noble <iui s'indignait du mot salarié a|)pli(piéà un fonctionnaire tilié : « Je ne connais que trois manières d'exister : mendiant, salarié ou voleur. » — Chronologie des Etats généraux, Paris, 1015, livre rempli d'un esprit libéral très-prononcé; Traité contre les duels, 1014, par leiiuel on apprend que de 1500 à 1010, il avait élé délivré 8,000 lettres de grâces à des gentilshommes, qui avaient tué en combat singulier leurs adversaires.
Symphorien GUTON (f en 1G57), historien français, oratorien , né à Orléans. — Histoire de l'Eglise, diocèse cl ville d'Orléans, Orléans, 1047. (( L'an 1584, dit-il dans ses Leçons diverses, il courut un bruit par toute la chrétienté, que sans doute la fin du monde adviendroitceste année, dont il prit telle frayeur à plusieurs qu'ils prindrent le saint-sacrement, ayant jeusné, cl s'estaut confessez avant. Mesrncs en aucuns bourgs de ce |)ays et de la Marche, (jue je ne veux nommer, ils firent leur testament ; et m'eslant trouvé là, je leur remonstroy que si toutes personnes périssoient, qu'ils ne pourroicnt trouver d'héritiers, mesmes aussi que tous les biens périroient. n La naïveté énergique de ce dernier raisonnement rappelle celui de Pricslley, qui mit fin aux reiberches sur le dissolvant universel cherché par les alchimistes, en faisant rciiiar(iuer que s'il dissolvait toutes choses, il dissoudrait aussi le creuset, daii?. lequel on prétendrait le fabriiiucr. Cette |)rcdiction de la fin du monde avait été mise en avant par l'astrologue bohémien Léowitz, dans son traité de conjunctionibus rnagnis ab anno MDLXIV, in IX scquentcs annos, a parce que la conjonction de Jupiter et de Saturne devait, en I58J, avoir lieu dans la Constellation des Poissons, cl que le uiuude ayant comnicncc par la conjonction dans le trigone de feu, devait finir par cette conjonction dans le trigone de l'eau. »
Jean-Jacques CHIFFLET (1588—1000), médecin et antiquaire, né à Desauçon, célèbre par son ouvrage sur le tombeau do Childéric.
Samuel GUICHENON (I(;07— 1604), historien, né à Mâcon. Il donna un raie exemple d'indépendante cl d'intégrité, lori(iue umdeJJiOiscllc do Montpeiisier
l'aynnt cliargé d'écrire l'histoire de la prinripauté de Dombes, il ne craignit pas, en se conformant aux documents que les manuscrits lui présentaient, do reconnaître que la souveraineté de Dombes n'était que le iiroduit d'une suite d'usurpations. Mademoiselle de Mnntpensier ne fit donc pas imprimer cet ouvrage, mais il a été publié par Guigue. Lyon, 1863, 2 vol. — Histoire de Bresse et du Bugerj.
Pierre DE ÏÏARCA (1594 — 16G2), historien et prélat, archevêque de Paris, ministre de Louis XIII, né à Pau. Il se montra très-hostile aux jansénistes c! dressa le formulaire par lequel ils furent condamnés. Ceux-ci, pour so vengei-, Marca étant mort le jour même où les bulles de condamnations arrivait, lui firent l'épitaphe suivante:
Ci-gît l'illuaU-e de Marca, Que le plus grand des rois marqua Pour le prélat de son église ; Mais la mort, qui le remari[ua, Et qui se i)lait à la surprise, Tout aussilùtle démarq',;a.
Henri SADVAL (1620—1670), historien, né à Paris.— J/isfoire et recherches des antiquités de Paris, 1724, 3 vol.
Alexandre DO PDY, marquis DE MONTBRUN (1600—1673), lieutenant général, historien, né à Montbrun. Il commandait à Candie, en 1G68, lors du siège de cette ville par les Turcs, siège qu'il a qualifié de « guerre des géants. » En effet, il y périt 30,000 chrétiens et 110,000 Turcs, en soixante-neuf assauts, quatre-vingt-neuf sorties et mille trois cent soixante-quatre explosions de niines, ce qui n'empêcha pas la capitulation. — Mémoires.
L'abbé Louis MORÉRI (1643—1680), littérateur, né à Bargemont, auteur du célèbre Dictionnaire historique, dont la dernTère édition forme 10 vol., 1759.
Son bisaïeul Chatranet prit le nom du village de Moréri, en Provence, qui lui était échu par dot. Mais ce nom se retrouve fréqueuimeiit en Bretagne, où il s'écrit Morhénj.
Marie-Sidonie DE LENONCOURT, marquise DE CODRCELLES (1651—1685), auteur de spirituels Mémoires, publiés en 1808 et en 1863. Voici un échantillon de son style, par où l'on jugera qu'elle n'avait pas une médiocre idée d'elle-même : « Je suis grande, j'ai la taille admirable et le meilleur air que l'on puisse avoir ; j'ai de beaux cheveux bruns faits comme ils doivent être pour parer mon visage et relever le plus beau teint du monde : j'ai les yeux assez grands ; je ne les ai ni bleus ni bruns, mais entre ces deux couleurs ; d en ont une agréable et particulière; je ne les ouvre jamais tout entiers.... J'ai le nez d'une régularité parfaite.... Je chante bien, sans beaucoup de méthode; j'ai même assez de musique pour me tirer d'affaire avec des connaisseurs.... Pour de l'esprit, j'en ai plus que personne; je l'ai naturel, plaisant, badin, capable aussi de grandes choses, si je voulais m'y appliquer. J'ai des lumières, et connais mieux que personne ce que je devrais faire, quoique je ne le fasse quasi jamais. »
En rapprochant ce portrait de celui que madame de Genlis trace d'ellemême dans ses Mémoires, on voit que les femmes de lettres ne pèchent point par trop d'indifférence à leur propre égard.
Louis AUBERT, sieur DD MADRIER (t en 1687), historien. — Mémoires pour servir ù iUiituircde la UuUande, 1688, 2 vol., ouvrage très-intcrcssunt.
ySi AI'PENOICE.
Pierre BOREL (iGiiO—tCSO), médecin, chimiste et antiquaire, né à Caslre». — Aniiiiuitcz, ilaretez, Plantes, ilincraux.... de la ville et comté de Castres..., arec l'histoire de ses comtes, éièques, etc., Castres, IG4'J.
Antoine VAHILLAS (1CÎ4— 1C%), historien, né à Gucrcf. — Vie des rois de France, 1683, 4 vol. Assez mauv.iis écrivain, il se piquait né.inmoins de purisme, et dcshcrila son neveu, parce que celui-ci ne savait pas l'orlhographc.
François CHARPENTIER (1G'::0-170:), archéologue et litléraleur, né à Paris, mcmhre de l'Académie française. Il s'éleva le premier contre l'usage de rédltti r en latin les inscrijptions destinées aux monuments puhlics. On lui attiibue la rédaction des Voyages de Chardin.
Ne pas le confondre avec
François-Philippe CHARPENTIER (1734—1817), mécanicien, né à Biois, inventeur de la gravure au lavis.
Daniel DE COSNAC (1630—1708), favori du prince de Conti, premier aumônier de Monsieur, frère de Louis XIV, archevêque d'Aix, né à Cosnac, en Limousin. — Mémoires, 1854, curieux pour l'histoire de la Fronde en province.
Le Père Claude-François MÉNFSTRIER (1C31 — 1705), célèbre hcraldisfe, jésuite, né à Lvon. — Le véritable art du Blason, 1658.
Abraham-Nicolas AMELOT DE LA HOUSSATE (16.34—1706). secrétaire d'ambassade à Venise, célèbre historien et puhliciste, né à Orléans. — Histoire du gouvernement de Venise, 1076, 3 vol.; Z^ùcour^... sur les traités faits entre les rois de France et les autres princes de l'Europe, 1G02, où l'auteur rapporte cette maxime conseillée par François Sforce à Louis XI :
« Pour mieux trouver les partis en lutte, il faut d'abord leur accorder ce qu'ils demandent. »
Amelot de La Houssaye a aussi publié une traduction fort estimée de l'histoire du Concile de Trente, par Fra Paolo Sarpi, théologien du sénat de Venise.
PENSÉES DÉT.XCHEES.
On se déshonore souvent à force de vouloir être honoré. Il échappe de belles occasions de faire de grandes choses, faute de gens qui sachent en profiter.
Paul PEZRON (1639—1706), docteur en théologie, chronologiste, né à llcnnehon. — L'Antiquité des temps rétablie et défencue; Antiquité de la nation et de la langue des Celtes, 1703, où il avait alfirmé, avant les travaux nuxlcines relatifs à l'Indo-germanisme, que les Gaulois sont originaires de l'Asie, et que le celte est antérieur au grec, ce qui est admis aujourd'hui.
Dom Thierry RDINART (1G57— 1709), célèbre érudit, bénédictin, né à Reims.
L'abbé François LEDIED (| en 1713), historien, secrétaire particulier de Bossuet, né à Péronne. — Mémoires sur Dossuet, 1856-1^57, 4 vol. M. de Sainte-Beuve a dit de lui : « Ce n'est qu'un valet de chambre mécontent. »
Guy ALLARD (1645—1710), érudit, né en Dauphiné. — Histoire générale du Dnuphiné, 4 vol.
Le Père Pierre HÊLTOT (1660—1716), historien, né à Paris. — Histoire des ordres monastiques, 8 vol.
Etienne BALUZE (1630—1718), célèbre historien, bibliothécaire de Cnlbert,nc à Tulle. Comme ce savant n'a écrit qu'en latin, il ne peut fi^'urer ici qu'à l'occasion de son épitaphe, composée par lui-même, au moment des persécutions qu"il subissait :
Il gtl ici, le sire Etienne:
Il a consommé ses travaux.
En ce monde il eut tant de maux,
Qu'on ne croit pas qu'il y revienne.
La persécution qui le fit frapper d'exil et de confiscation venait de ce qu'en écrivant l'histoire de la maison d'Auvergne, sur les instances du canlinal de Bouillon, il avait inséré un passage d'une vieille charle, duquel on pouvait déduire que les Bouillons descendaient des anciens ducs de Guyenne. Louis XIV, fuiieiix contre le cardinal de Bouillon, qui se prétendait indépendant de lui, fit tomber sa colère sur Buluze, qui fut persécuté et interné pendant cinq ans, pour trois lignes d'écriture gothique.
Baluze ruiné n'en fut [las plus triste, même quand la cour de Rome lui chercha querelle à son tour |>our sa Vie des papes d'Avignon, et l'on voit par un couplet de La Monnoye quelle bonne humeur régnait dans les dincrs de Saint- Germain-des-Prés :
Entonnons un couplet gaillard
Pour notre ami Bahizc ;
Entonnons un couplet gaillard
Pour ce docte vieillard.
A table il rit, Il chante, il nous amuse. ■• Ce qu'il dit Est plein d'esprit.
Nicolas-Joseph FOUCAULT (16i3-1721}, archéologue cthomme d'Etat, intendant de la ville de Caen, fondateur de l'Académie des Belles- Lettres de celte ville, né à Paris. On lui doit la découverte de l'ouvrage De Mortibus persecutorum, attribué à Lactance, et qui n'était connu que par une citation de saint Jérôme. Il retrouva le manuscrit dans l'abbaye de Moissac. — Ses Mémoires ont été publiés, en 18G2, par M. F. Baudry, bibliothécaire à l'Arsenal.
L'abbé Joseph MERVESIN (f en 1721), historien, né à Apt. Il avait eu l'idée bizarre de vouloir supprimer la leltre r dans la langue française, et il a écrit de longues épitres où elle ne se rencontre pas. Il aurait dii aller, en conséquence, dans les missions de Chine, car on sait que la langue chinoise ne possède pas la lettre r. — Histoire de la poésie française, 1706.
Le père LELONG (1GC5—17'21), historien, bibliothécaire de l'Oratoire, né à Paris. — bibliothèque historique de la France, 1719, 1 vol., ouvrage capital, dont la meilleure édition est due à Charles-Marie FEVRET DE FONTETTE (1710- 177'2), érudit et magistrat.
Le père Lelong avait écrit une Vie de Walebranche, qui n'a pas été imprimée, sans doute par quelque intrigue du genre de celles qui ont empêché aussi la publication de la Vie de Halebranche, également manuscrite, due au père André.
Ou a supposé, njiis no savons sur quels fondements que ccilo dcraièro existe encore. En tout cas, elle est bien cachée. (Voir page 888.)
GaLllaamo MASSIzn (IGG5— 1721), liltéraleur, archéologue, né à Cacn. Il fui membre de l'Académie française et de l'Académie des Inscriptions. — Uisloiro de la poésie française.
Ne pas le confondre avec
Jean-Baptiste HAS3IS0 (1743—1818), évéque constitutionnel de l'OisC; traducteur, né à Yernou. — Traduction de Lucien, G vol. Ni avec
N. MASSIEU ( 1772 — ISiG), né à Semens, près Cadillac, célèbre pédagogislc qui travailla avec l'abbé Sicard, et l'aida dans son œuvre généreuse en faveur des sourds-muets. Comme il a été oublié dans toutes les biographies , excepté dans le Dictionnaire encyclopédique de la France, nous n'avons pu retrouver cette dernière mention que pir l'obligeance de M. Vaïsse, le directeur actuel de l'Institution impériale des Sourds-Muets, qui s'est consacre à sa noble tâche avec le dévouement le plus absolu, après s'être fait remarquer par des travaux précieux sur la mimique et la linguistique. (Voyez tome III de cet ouvrage.)
Joachlm BOUVET (ICG2— 173Î), sinologue et mi>sionnaire, né au Mans, professeur de mathématiques de l'empereur chinois Khang-hi. — Etat présent de la Chine, 1G97.
Philibert PAPIUON (1G6G— 1738), érudit, né à Dijon, doit être mentionne parmi les collaborateurs de la Bibliothèque française du père Lclong, — Bibliothèque des auteurs de Bourgogne, 1745, 2 vol. 11 ne faut pas le confondre avec
àlmagne PAPILLON (1487—1559), poète, valet de chambre de François I". Ni avec
Jean-Michel PAPILLON (1G98— 177G), graveur et littérateur, né ii Paris. — Traite historique de la gravure sur bois, 176G, 2 vol.
Adrien BAILLET (1649 — 1706), érudit, annonça de si honne heure, quoiqu'il ne fut fils que dun paysan, des dispositions pour écrire, qu'on lui fit faire ses classes, et qu'il devint bibliothécaire du président Lamoignon. — Jugements des savants sur les principaux ouvrages des auteurs, 1G85-IG8G, 9 vol.; l'ic de Utscartes, 1691, 2 vol.; Yie des Saints, 17Ul, 3 vol.
Dom Gui-Alexis LOEIKEAD (ICGG— 1727), érudit, bénédictin de Sainl-Maur, né à hennés. — Histoire de Bretagne, 1707, 2 vol., ouvrage qui, à cause de la ((uestion de la mouvance de la brelagne, par rajiport à la Normandie et uu royaume, suscita, entre l'auteur, Verlot et Moulinet, une querelle littéraire dont la durée fut d'environ quinze ans.
Claude -François FBACDIEH (IGGO— 1728), moraliste, érudit et poète latin, membre de l'-Académie des Inscriptions et de l'Académie française en 1708 né à l'aris.
Charles-Lonis-Hector, duc DE VILLARS (1G53— 1734), général et homme l'olitiiiuc, né à .Moulins. Digne d'être nommé à côté de Turenne et de t'.ondé, ce lut lui qui gagna la bataille de Denain [\1VI). Son caractère franc et brusijuc lui
avait fait beaucoup d'ennemis à la cour; aussi dil-ii un jour à Louis XIV, en parlant pour l'armée : « Sire, je vais combattre ies ennemis de Votre Majesté, et je vous laisse au milieu des miens. — iléuinires, publiés en Hollande, et dont 1/ premier volume seulement est de lui; Vie, cumpOiée par lui-même. Voici un spécimen de sou sl>le :
EXTRAIT
L'année 1712 commença sous les auspices les plus fâcheux : le père, la mère, un enfant enlevés en huit jours par une rougeole très-maligne, et enfermés dans le même cercueil. Le roi supporta ces malheurs avec un courage héroïque, donnant lui-même les ordres et réi;lant le cérémonial; mais la première fois que j'eus l'honneur de le voir à Muriy, après ces fâcheux événements, la fermeté du monarque lit place à la sensibilité de l'Iiomme : il laissa échapper des larmes, et me dit d'un ton pénétré qui m'attendrit : « Vous voyez mon état, M. le maréchal. Il y a peu d'exemples de ce qui m'arrivc, et que l'on perde dans la même semaine son petit-lils, sa petitc-belle-fille et leur fds, tous de frès-grande espérance et très-tendrement aimés. Dieu me punit: je l'ai bien mérité. J'en souffrirai moins dans l'autre monde. Mais suspendons mes douleurs pour les malheurs domestiques, et voyous ce qui peut se faire pour prévenir ceux du royaume.
La confiance que j'ai en vous est bien marquL'C, puisque je vous remets les forces et le salut de l'Etat. Je connais votre zèle, et la valeur de mes troupes; mais enfin la fortune peut vous être contraire. S'il arrivait ce malheur à l'armée que vous commandez, quel serait votre sentiment sur le parti que j'aurais à prendre pour ma personne'? » A une question aussi grave, je demeurai quelques moments dans le silence; sur quoi le roi reprit la parole, et dit : « Je ne suis pas étonné que vous ne répondiez pas bien promptement; mais, en attendant que vous me disiez votre pensée, je vous apprendrai la mienne. » — « Votre Majesté, répondis-je, me soulagera beaocoup. La matière mérite de la délibération, et il n'est pas étonnant que l'on demande permission d'y rêver. » — « Eh bien! reprit le roi, voici ce que je pense; vous me direz après cela votre sentiment:
Je sais les raisonnements des courtisans : presiiue tous veulent que je me relire à Blois, et que je n'attende pas que l'armée ennemie s'approche de Paris, ce qui lui serait possible si la mienne était battue. Pour moi, je sais que des armées aussi considérables ne sont jamais assez défaites pour que la plus grande partie de la mienne ne pût se retirer sur la Somme. Je connais cette rivière: elle est Irès-dillicile à passer; il y a des places qu'on peut rendre bonnes. Je compterais aller à Péronne ou à S^iint-Quentin, y ramasser tout ce que j'aurais de troupe, faire un dernier effort avec vous, et périr ensemble, ou sauver l'État, car je ne const-nlirui jamais à laisser approcher l'ennemi de ma capitale. Voilà comme je raisonne ; diies-moi présentement votre avis. »
— (( Certainement, répondis je, Votre Majesté m'a bien soulagé ; car un bon serviteur a quelque peine à conseiller au plus grand roi du monde de venir exposer sa personne. Cependant, j'avoue, Sire, que, connaissant l'ardeur de Votre Majesté pour la gloire, et ayant déjà été dépositaire de ses résolutions héroïques dans des moments moins critiques, j'aurais pris le parti de lui dire que les partis ks plus glorieux sont aussi souvent les plus sagt-s, et que je n'en voispas de plus noble pour un roi, que celui auijuel Voti'e Majesté est disjiosée : mais j'espère que Pieu nous fera la grâce de n'avoir pas à craindre de telles ixtrémités, et (ju'il bénira enfin la justice, la piété et les autres vertus qui rcgueul dans vos actions, n Sans doute, ce qui faisait |.rendio d'avance au roi
celle résolution, pour ainsi dire désespérée, c'était l'incertitude du succès des iiéjîocialions entamées au congrès d'Ltreclil. Ne pas le confondre avec son père,
Le baron Pierre DE VILLARS (1G\!3— 1698), lieutenant-général, historien, né à Taris. — Mémoires de la cour d'Espagne, de 1C79 à IC81, Paris, 1733.
Armand, marquis DE LASSAT (1652—1738), officier-général, littérateur. — Ih'cucil de dijfércntes clioses, 1727, recueil bizarre qui le classe, dit M. de Sainle-Deuve, mais un cran plus bas, entre les Caylus et les Aissé.
Dominique DE COLONIA (16G0— 1741), littérateur et érudit, né à Aix. — Histoire litlrrairedc la ville de Lyon, 1728-1730, 2 vol.
Pierre DESMAISEADX (1666—1746), écrivain et éditeur, né en Auvergne. —
Vie de Itoileau ; Vie de Baijle.
LePèreMOYHIA DE MAILLAC (1679—1748), jésuite, missionnaire en Chine, né à Maillac (Ain). Il leva pour Khang-hi la carie de la Chine cl de la Tarlaiie. — Histoire générale de la Chine, 12 vol.
Jean-Pierre DIS ODllS DE MANDAJORS (1679—1749), historien et poêle, membre de l'Académie des Inscriptions, né à Aiais. — Histoire critique de la gaule Narbonnaise, 1733.
Il composa l'inscription de la statue érigée à Louis XIV par les Etats du Languedoc : Ludorico i/a(ynopos< inortem, inscription dont l'intention satirique ou du moins restrictive, est évidente.
Dom Antoine RIVET DE LA GRANGE (1683—1749), érudit, l'un des plus savants bénédif-tins français, né à Coiil'olens. C'est lui qui a composé les premiers volumes de l'Histoire littéraire de la France.
Dom Joseph VAISSETTE (1685— 1750), historien, bénédictin de Saint-Maur, né à Gaillac. — Histoire du Languedoc, 1730-1745, ouvrage capital.
Dom Pierre- Hyacinthe MOR'CE DE BEAUBOIS (1692— 1750), historien, bénédictin de Saint-Maur, né à Quimperlé. — Edition de l'iiistoire de Bretagne, de dom Lobineau.
Simon PELLODTIER (1C94— 1757), historien, né à Berlin, d'une famille de réfugiés et hihliulhéiMire de l'Académie des sciences de Berlin. — Histoire des Celtes, 1740-1750, La Haye, 2 vol,
Dom Rémi CEILLIER (1688— 1761), historien, bénédictin de Saint-Maur, né à Dar-le-Duc. — Histoire générale des auteurs sacrés et ecclésiastiques 1729 — \761, 23 vol.
Le comto Anne-Claude-Pbllippe DE CAYLUS (1692—1705), archéologue, membre de l'Académie des Inscriptions L'I belles-lettres, né à Paris. Il explora l'AsieMineure, par un moyen fort original, qui consista à conclure un traité avec deux bandits de la troupe du célèbrebrigand Garaciiali, lesquels lui firent explorer toute la contrée d'Ephèse et deColn|ihon, en échange d'une somme payable au retour. — Uecueil d'antiquités, 1752-1767, 7 vol. ; Œuvres badines, 12 vol.
Sa mère Marthe-Marguerite DE VILLETTE, marquise DE CAYLDS (1673— 1729}, femme de lettres, née en Poitou.— Souvenirs, Genève, 1770, édités par Voltaire.
Dans cet ouvrage qui est d'une lecture très-aprétible, elle raconte ainsi sa conversion ; car elle était protestante et parente du célèbre d'Au!)igné. « Madame de Maintenon vint me chercher et m'emmena seule à Saint-Germain. Je pleurai d'abord beaucoup; mais je trouvai le lendemain la messe du roi si belle, (jue je consentis à me faire catholique, à condition que je l'entendrais tous les jours et qu'on me garantirait du fouet. »
L'al)bé Claude-Pierre GODJET (1C97— 17G7), historien et littérateur, né à Paris. Il eut à supporter mille persécutions à cause de son attachement au jansénisme, mais son principal chagrin fut la vente forcée de sa bibliothèque, vente qui lui causa une attaque d'apople.xie dont il mourut. — Bibliothèque française, Paris, 1740 et suiv.; 8 vol.
Louis BACHAUMONT (f en 1771), littérateur, né à Paris, commensal de Madame Doublet. — Mémoires secrets (1702-1788), précieux pour l'histoire du xviu* siècle.
Laurcnt-Angliviel DE LA BBAUMELLE (1726—1773), littérateur, né à Valleraugue (Gard), et célèbre par sa longue querelle avec Voltaire qui ne lui pardonna pas ses observations critiques sur le Siècle de Louis JIV, si justes eti.i motivées qu'elles fussent pour la plupart. — Mémoires pour servir à l'histoire de Madame de Maintenon, 1755-1756, 9 vol.
Aux yeux du courtisan, il y a la même différence entre la faveur et la disgriice qu'entre l'être et le néant.
Son (ils Victor-Laurent-Suzanne-Moîse DE LA BEAOMELLE (1772—1831), né à La Nogarède.
Il se livra à l'étude des mathématiques et devint un officier de génie distingue. Apres avoir fait la guerre d'Espagne sous l'Empire, il fut licencié en 1815. N'ayant pu obtenir de la Restauration qu'elle le réintégrât dans l'armée avec son grade, il entra, en 1823, au service de Don Pedro, avec le grade de colonel du génieet mourulà Rio-Janeiro en 1831.
Avant de se fixer au Brésil, il avait publié un ouvrage intitulé : De l'empire du Brésil considéré sous ses rapports politiques et commerciaux; il a eu outre traduit, dans la collection des chcfs-d'anivre des théâtres étrangers, 14 pièces espagnoles, précédées et accompagnées de notices et de dissertations fort remarquables sur Lope de Yéga, Caldéron et Guillen de Castro. La sœur du précédent
Aglaé de LA BEADMELLE, née en 1768, à La Nogarède, femme d'une haute intelligence et d'un grand cœur; épousa Jean-Antoine Gleizès (Voir le répertoire).
Jean-Prédéric PHILTPEADX comte DE MADREPAS, (1701— 1781), ministre de Louis XV, surnommé Faquinet, par Madame de Cliàteauroux. — Mémoires, publiés par Soulavie, et qui sont ii peu près apocryphes.
L'abbé Claude CODRTÉPÉE (1721—1781), historien, né à Saulieu. —Description du duclié de Bourgogne, Dijon, 1774-1785, 7 v..l.
990 ArrnNDicn.
Loais-EtiËDac ARCÈRE (1093—1782), oralorien, hislorien, né à Vprsaillcs.
— Histoire d? La Rochelle et du fays d'Aunis, 2 vol.
François-Alexandre ADBERT DE LA CHESNATE-DES-BOIS (1699-178i). poly^Taplie, né à Krnée, mort à Ihopilal. — Dictionnaire de la noblesse, 1770-1780, 15 vol.
Jean-Baptiste DESCAKPS (1714—1791), peintre et littérateur, né à Dunkerqiie.
— Il*' di's peintres pamands, 1753-1763, 4 vol., ouvrage mal écrit, mais fort curieux.
Pierre-Victor, baron DE BEZENVAL (17'22— 1791), général suisse au service de la FranM, né à Soleure.
Le 14 juillet 1789, la reine Marie-Antoinette lui donna le commandement intérieur du château de Versailles, mais il jugea prudent de se sauver. Il fut pourtant arrêté et accusé de complicité avec la cour. Il établit plus facilement qu'honorablement son innocence, en prouvant qu'il avnit pris la fuite, et fut acquitté. — Hrmoires, 1805-1807, 4 vol., désavoues par la famille à cause de leur causticité, mais reconnus comme authentiques. Ils avaient été publiés par le vicomte A.-J. de Séfur.
Dom François CXÊMENT (1714—1793), bénédictin de Saint-Maur, historien, né à Btze. — L'art de vérifier les dates, 1783-1792, ouvrage refait d'après celui de dom C!émencet.
Ke pas le confondre avec,
Jean-Marie-Bernard CLÉMENT (!74'î— 1812), poète et critique, né à Dijon. Ayant attaqué l'auteur de Z.idi;; dans son Eyltrc de Boileau à Voltaire, celuici décocha contre lui le trait suivant :
Toujours ami des vers et du diable poussé, Au vigoureux lioileau j'érrivais l'an passé, — J'ignore s^i mon style aura pu lui déplaire, Muis il m'a répondu par un plat secrétaire, etc.
Etionne-Lonis LOKÎNIE DE BRIENNE (1727—1794), cardinal, contrôleur général des finances, puis premier ministre, né à Paris. Faible et incapable en politique, il fut sans cesse en querelle avec le parlement, et, malgré sa résistance, contraint d'assembler les Etats-généraux. Arrêté en 1794, il mourut en (prison.
A l'occasion de sa nomination à l'Académie française, en 1770, Voltaire écrivait à d'Alembert : « O.n dit que vous nous donnez [lour confrère l'archevêque de Toulouse, qui passe pour une béte de votre fj^on, très-bien disciplinée par vous. » llàtons-nuus d'ajouter que l'imprudent qui avait dit, en 1789 : (( J':ii tout prévu, même la guerre civile, » rachète son incapacité politique par .'.es mérites envers sa patrie. C'est lui qui orna Toulouse de ses j'Ius beaux mjnuments, du superbe quai qui porte son nom, de sa bibliothèque, etc. De la même famille sortent
Hartial DE LOMÊNIE, greffier du conseil, incarcéré comme protestant, en 1572, par le comte de lU-lz, qui le for(.a à lui vendre sa terre de Versailles h un prix dérisoire, et le fit ensuite massacrer.
Henri-Auguste LQ31£îaE, comte DE BRIENNE (1595— 16GG). homme politique,
A?Piwnir.c.
fccrétairc d'Eliit, m'; à Paris. — McmoiveXj Amslerilnni, 1717, 3 vol. N'nynnt p:is aii;^nientc sa fortune mnipi-é sa haute f'oiirlion, il fut obliEjé de veinlrc au ioi,|iour ([iiarante mille livres, la belle collection de manuscrits, connue aujourd'hui à la Dibliotlicque impériale sous le nom de Fonds-Dricnne, et composée de traités de paix, de négociations, etc., formant trois cent soixante volumes in-folio.
PENSÉE DÉTACHÉE
Il n'est jamais permis de faire une chose mauvaise, quelque avantage qu'on en puisse tirer.
Henri-Louis DE LOMÉNIE, comte DE BRIENNE (IG35—1G9S), secrétaire d'Etat, puis chartreux etoratnrien, né à l'aris. Il l'ut prié de se démettre de sa cliargc, « car, ditPéréfixe, il aimait le jeu, où il était un peu filou. » Il passa une partie lie sa vie, enfermé comme fou, ce que ses parents ne manquèrent pas d'utiliser jour s'emparer de son bien. — Poésies latines et françaises; iîic'moircî, Amsterdam, 1720.
A la même famille appartient le spirituel et élégant auteur de la Galerie des contemporains illustres, uparun hommederien, » auquel on doiteu outre d'excellentes études sur Beaumarchais. (Voy. lom. III).
Charles-François BOUCHE (f en 1794), historien, né en Provence.— Essat sur l'Histoire de Provence, Marseille, 17S5, 2 vol. Ne pas le cunfondie avec
Honoré BOUCHE (1598—1671), historien, né à Aix, auteur de l'excellente C/iorographic ou Description de la Provence, 1664, 2 vol.
Madame DU HADSSET (1720— 1780), était femme de chambre de madame de Pompadour. Elle a écrit des Mémoires curieux, qui furent sauvés du feu jiar Sénac de Meilhan et donnés par lui <à Crawford.
Arnaud lAFFREY (1735—1794), littérateur, né à Gap. — Vie privée de Louis XV, Londres, 1781, 4 vol., ouvrage bien écrit et fort intéressant. On y trouve cette anecdote que comme on emmenait le corps de Louis XV, au milieu des buées, sur la route de Saint-Denis, un ivrogne que la maréclmussée voulait faire sortir d'un cabaret, s'écria avec courroux, en montrant la voiture de chasse qui servait de corbillard: h Comment, celui-là m'a fait crever de faim pendant sa vie, et il m'empêchera de boire après sa mortl »
FRÉDÉRIC baron DE TRENCK (1726— I79'i), littérateur allemand, célèbre par sa longue captivité et ses aventures singulières, né à Kœnigsberg, mort décapité le 9 thermidor. — Mémoires, 1788, 3 vol., en français.
Louis DAMODRS (1720— 1788), jurisconsulte et littérateur, né à Lude. — Lettres de Ninon de Lenclos, Amsterdam, 1751, recueil fabriqué par lui.
Joseph-Louls-Ripault DESORÎIEÂUX (1724—1793), historien, membre de l'Académie des Inscriptions et belles-lettres. — Histoire du maréchal de Luxembourg, 1764, 5 \o\.; Histoire de la maison de Dourbon, 1772-1788, 5 vol., avec Dingé.
Béat-Fidèle-Antolne-Jean-Dominique, baron D?, LATODS-CHATILLON DE ZDRLADBEN (1720—1795), historien et littérateur suisse, né à Zug. Il prit une
part active à la querelle relative à la non-authenticité de l'histoire de Guillaume Tell. Cette querelle fut soulevée jiar L'riel Freudenberper, auteur d'une brochure anonyme, publiée en 17C0, sous ce titre : Guillainnc Tell, fable danoise. La Suisse prit mal la discussion, et l'auteur, alors absent, fut condamné à mort. Depuis, le professeur Hi>ely, à pu reprendre, à moins de risques, cette thèse, pour laquelle il mérite d'autant plus de croyance que, dans sa jeunesse, il avait publié deux écrits dans lesquels il soutenait l'existence de Guillaume Tell. Les Recherches critiques sur Guillaume Tell, 1843, ont décidé la question en sens inverse. L'arfjument principal employé dans cette discussion est que, dans les Documents pour l'histoire de la confédération suisse, publiés par Kopp, à Lucerne, en 18J5, on ne trouve aucune trace d'un avoyer nommé Gessier. Sa légende se retrouve d'ailleurs dans une saga danoise du ix* siècle.
CATHERINE II (17?9— 179C), impératrice de Russie, née à Slettin. Malgré sa vie dissolue, elle encourajrea puissamment les lettres. Elle correspondit avec Voltaire, qui l'accabla de flagorneries. Elle a écrit en français VAntidote, ouvrage dirigé contre l'abbé Chappe, et ses Mémoires, publiés par Herzer). Londres, 1859.
Jean-Paul RABADT-SAINT-ÉTIENNE (1743— 1793), pasteur protestant, membre de la Constituante et de la Convention, où il vota avec le parti girondin (Voyez tome 1", page 8^1). Ajoutons ici qu'il fut conduit devant le tribunii! révolutionnaire, et condamné, sur la dénonciation de Fabre d'Eglantine. S. s femme se donna aussitôt la mort. — Précis historu^ue de la Révolutio.' française; Œuvres, 1820-1826, 6 vol.
Son père Paul HABADT (1718— 1794), pasteur, écrivain religieux, né à Bédarieux (Héraultj. Pendant plus de trente ans, lors des troubles des Cévennes, e:i 1748, dit un biographe, il n'habita que des grottes et des huttes, où on allait \f relancer comme une béte féroce; il se cacha pendant longtemps dans un réduii qu'un de ses guides lui avait ménagé sous un tas de pierres et de ronces.
Les deux frères de Rabaut-Saint-Etinnne, Jacques-Antoine HABADT-POMMIEi; (1744— 1820) et Pierre-Antoine RABADT-BDPDIS (174G— KSU.n), sont également connus : le premier, pour avoir contribué ii la découverte de la vaccine, l'autre pour un dévouement qui lui coûta la vie : il la perdit en voulant arrêter un cheval emporté qui allait écraser un enfant.
Gabriel-Jérôme SENAR(17G8—179G), agent révolutionnaire, historien, né à Chàtcllerault. — Réiélations puisées dans les carions des comités de salut public et de sûreté générale, 1824, publié en 1834, par Dumesnil.
L'abbé Jean-François GODESCARD (17?8— 1800), historien, né àRocquemont (Normandie). — On lui doit une bonne traduction refondue de la Vie di.: Pères, par Alban Butler, 17G3, 12 vol. ; cet ouvrage fait autorité.
Claude-François-Amour, marquis DE BOUILLE (1739 — 1808), célèbre général. — Mémoires sur la Révolution françaite, I7j7.
Henée-Caroline, mar<iuise DE CRÉQUI (1714—1803), femme célèbre par son esprit, et encore plus par les Mémoires apiicryphes que Cuurchainps publi.i soiu son nom et qui ont été désavoués par sa famille. On n'a d'elle que des Lettre; à Senac de Meilhan (1782— t7ù9j, Paris, ISÔG, recueil dont ont parlé avanta ffU'.CT.ciit MM. d.' Saintc-lteuvc et Edouard Fourriifr.
CADSEN, dit vicomte DE COURCHAMPS, cclèbre plagiaire, né à Saint-Malo, se fit, vrr> \S.]'i, une certaine n'putaiion par la publication des Mémoires dont nous venons de parler, mais dont la non-auttienlicité est pronvée par une note de M. l'erciieron, exécuteur testamentaire de la maniuise, note publiée en 1635, à la suite de l'Ombre de La marquise de Créqui, par M"° Brayer de Saint-Léon. Le Val funeste, un autre roman de Causen, fut également reconnu, par le A'ational de 1841, comme la reproduction impudente d'un roman du comte Polocki, publié trente ans auparavant.
Antoine-Joseph PERNETT (1716— 1801). bénédictin, alchimiste et littérateur, né à Hoanne (Forez). Il lit partie d'une société d'alchimistes qui habitaient Avignon, et pré:endaient posséder la pierre philosopliale. Il accompagna Bougainville aux îles Malouines. comme aumônier, et a écrit la relation de ce voyage, mais son livre le plus curieux, est son Diclionnaire liennélique, où il donne l'explication des termes d'alchimie. Dans un traité spécial (ju'il a composé, il prétend (jue toute la mythologie des anciens n'est qu'un symbole de la pierre philosopliale, et il a heaujeu à soutenir sa thèse, quand il en arrive aux pommes d'or des Hespéridos. M. Thaïes Bernard a analysé ce Dictionnaire, pour la partie philologiiiue, dans un long travail publié par l'Europe littéraire, en 18G0, et il a indiqué la provenance d'un certain nombre de termes grecs, hébreux et arabes, défigurés parle temps ou par l'intention formelle des alchimistes, toujours désireux de s'exprimer en énigmes.
Son frère
Jacques (1G9G— 1777), prêtre, historiographe de Lyon. — Recherches pour servir il l'histoire de Lyon.
François-René MOLE ou MOLET (1734—1802), comédien et littérateur, membre de l'Institut, né à Paris. — Mémoires. "*
Son ini urable vanité donna lieu à l'ép'gramme suivante, faite en 17GG, au moment oii le grand singe de Nicolet tomba malade :
L'animal
Tomba malade un beau matin ; Voilà tout Paris dans la peine ; On crut voir la mort de Turennc, Ce n'était pouituiit que Mulet Ou le sinjje de Nicolet.
rrançois Xavier FELLEH (1735—1802), jésuite autrichien, historien, né à Biiixelles. — Dictionnaire historique, Liège, 1781, souvent réimprimé, mais défiguré (lar l'esprit de jiaiti.
Jacques-George DE CHAUPEPIÉ (1702— 178G), biographe et prédicateur protestant hollandais, d'origine française, né à Leuwarden. — Nouveau Diclionnaire historique et critique, Amsterdam, 1750-1750, 4 vol.; c'est un bon ouvrage, encore utile à consulter.
Jean-Pierre PAPON (1734-1803). littérateur, historien, né à Puget-de-Téniers, près Mce. — Histoire de Provence, 1777-178G, 4 vol. ; Voyage de Provence, 1780.
Jean-Baptiste-Donatien DE VIMEDX, comte DE ROCHAMBEAD (1725—1804), maréchal de France, né à Vendôme. Il fit la guerre d'Amérique et aida brillamment Washington à battre Cornwallis. Arrêté et conduit à la Conciergerie, eri
179'j, il marcliait après Maleslierbes, et allait monter dans la eliarrette, lorsque le hourreau, s'apercevant qu'elle était pleine, le repoussa brutalement en lui disant : u Retire-toi, vieux maréchal, ton tour viendra plus tard. » Heureusement pour Hûcliambeau, au lieu de son tour, ce fut le 9 thermidor qui arriva. — iinnoires, IhO'J, publiés par Luce deLancival.
JeanJosepli BOURRIEH, dit l'abbé LIONNOIS (1730— 180G), né à Nancy. — Histoire de Sancy, Nancy, lbO'i-1811, 3 vol.; Tableaux historiques, généalogiques et géographiques, Nancy, 17C6. Cet ouvrage, qui forme un grand in-rolio, a servi de type à l'.^r/a.s- Itistorique, de Lesage.
Charles-Pierre COSTE D'AILNOBÂT (173i-t803), littérateur, né h Rayonne. Il est auteur des Mémoires jiubliés sous le nom de M"' Dumesnil, 1800, pour répondre à ceu.v de M"' Clairon.
Gnillanme-Emmannel-Joseph de Clermont-Lodève, baron DE SÂTNTE-CItOIX (1746 — 1800), célèbre historien et érudit, membre de l'Académie des Inscriptions, né à Mormoiron (Vaucluse). Il fut persécuté |iar le gouvernement pontifical pour avoir voulu protéger les francliiscs des communes, dans le Comîat- Yenaissin, ce qui n'empêcha pas qu'en 1701 il fut plus maltraité encore par les révolutionnaires. Il possédait une inmiense érudition, dont le principal monument est l'Examen critique des historiens d'Alexandre , public en 1804. — Recherches sur les mystères du paganisme ; Des anciens gouvernements fédéralistes et de la Législation de Crète; De l'état et du sort des colonies des anciens peuples.
Jean-Baptiste CANT-HANET CLÉRT (1759—1809), littérateur, valet de chambre de Louis XVI, né à Jardy, près Versailles. — Journal de ce qui s'est passé à la tour du Temple, 1798.
Olivier DE CORANCEZ (f en 1810), homme de lettres, parent de Jean-Jacques Rousseau par alliance. — Notice sur J.-J. Rousseau.
Le vicomte François-Emmanuel DE TODLONGEON (1748—1812), littérateur et historien, né à Cliamplitte (Franche-Comté). Kn garnison à Gray, avec le grade de colonel, il donna sa démission au sujet d'un passe-droit commis par le ministre de la guerre envers deux officiers présentés jiour l'avancement. En retour de cette belle conduite, les citoyens de la ville lui offrirent des lettres de bourgeoisie, renfermées dans une boite d'or. — Histoire de France depuis 1787. 1801, 4 vol.
Clacomo-Haria-CaTlo DENINA (1731—1813), historien piémontais, bibliolhéraire de Napoléon, membre de l'Académie des sciences de Rerlin, né à Rével. — Essai sur Frédéric II, Berlin , 1788, en français.
Jean-Pierre RAMEL (17C8— 1815), général, historien, né à Cahors. Après s'être évadé presque miraculeusement de la Guyane, où il avait été déporté, et s'être distingué dans plusieurs batailles, il vint périr assassiné à Toulouse |»ar la populace, qui lui gardait rancune de l'expédition contre les Verdets. — Journal sur les faits relatifs à la journée du 18 fructidor.
Ennio-Qnirinio VISCONTI (1751—1818), célèbre érudit, né à Rome. Son père, préfet des antiquités, lui fit donner de bonne heure une éducation.
APpi^NDicr:. nor»
pnnr ain>i dire, ai'choolopi<nip, et l'on assure qu'à deux nns il distin^'iiait déjà, sur les médailles, relli^ic des trente-quatre |ironiiers Gùsars. A|)rcss'èlre oceiipo de jjoésie, il arriva au jioste de sou.s-l)ii)li()lliccaire du Valican, mois ayant l'r.iyé avec les Français, muitres de Tltalic, il s'exila en 1799 et se rendit à Paris, où il devint professeur d'arcliéolojiie, conservateur des anlicpies et iJicnibie de l'Institut. Lorsque lord LIgin, par un acte de vandalisme inouï, ([ui rajipelle les dévastations exercées par Morosini en Grèce, et la destruction (Viiue partie du Colysée par les Barberiui qui s'en firent un palais, lorsque lord Klyin, disons-nous, sous prétexte de s'opposer à la barbarie des Turcs, porta une main sacrilège sur les temples de la Grèce, mutilant, arrachant, brisant, enlevant corniches, bas-reliefs, frises et entablements, bustes et slalucs, violation d'autant plus déplorable qu'un naufrage engloutit les trois-cjuarts de ce précieux butin, une contestation s'élant élevée sur la valeur vénale de ce (pii avait échajipé aux flots, Visconti fut appelé à Londres ( 1814) pourmetlre lin à ce différend. Il fixa le prix à 800,000 francs, et sa décision fit autorité. — Notice des statues, etc., du Louvre, 1801; Iconographie grecque, 1808, 3 vol.; Iconographie romaine, 1817, 25 vol.
Son fils Louis-Tullius-Joachim (1791 — 1853), architecte, éleva la fontaine Louvois, l'hotel Ponlalba, et réunit le Louvre aux Tuileries.
Jacques-François de BRÉMOND, baron DE SAINT-CHRISTOL (17G0— 1819), homme pol;ti(iue, né à Tulette (Drùme). Mêlé à tous les événemenls de la Révolution, il a laissé des Mémoires fort curieux et très-rares, 1816, dont le :narquis de Laincel donne d'intéressants extraits dans son Voyage Jnimourisli(juc en Frovence.
Jean-Pierre-Guillaume CATTEAD-CALLEVILiE (1750—1819), paslcur proiestant, historien et géographe, né à Anpermuiide (Brandebourg) , d'une famille de réfugiés français. 11 séjourna longtemps en Suède, où il fut nommé membre de l'Académie des belles-lettres et de celle des sciences, de Stockholm. — Biblio- Ihâquc sur'doise, 1783-84; Tableau général de la Suède, ilS^, 1 \oi. ; Tahleaxi des Etats danois, 1802, 3 vol, ; Histoire de Christine, reine de Suc^e, 1815, 2 vol., en français.
Etienne CLAVIER (1702—1817), helléniste et magistrat, membre de l'Institut, beau-père de Paul-Louis Courier, né à Lyon. Lorsque Moreau fut mis en jugement, les écrivains du pouvoir ayant demandé aux juges une condamnation capitale contre Moreau, en assurant que le premier consul ferait grâce à ce général.— « El à nous, répondit Clavier, qui nous la fera? » — Histoire des premiers temps de la Grèce; Traductions de la Dibliothèque d'Apollodore et (le Pausanias.
L'abbé Jean-Baptiste-Gabriel-Alexandre GROSIER (1743—1823), critique, né à Saint-Omer. Son extrait de baptême portait son nom écrit avec deux s, et on lui reprocha, dans diverses querelles littéraires, de ne les avoir pas conservés, disant que son nom eut clé ainsi beaucoup plus conforme à la réalité. — Histoire générale de la Chine, avec Deshauterayes, 13 vol.
CbarlesClaudeDEM0NTIGNT(1744— 1818), littérateur, né à Cuen.— Mémoires historiques de il""' Adélnïde et Victoire de France, filles de Louis IV, 1802, 3 vol., ouvrage qui jouit d'une certaine autorité.
Ne pas le confondre avec Jean DE MONTIGNT 1037—1071), poète, aumônier de Marie-Thérèse, membre de l'AcadiMiiie française, né à Vitré. Sl°" de Sévignê. qui le qualifiait de •< cartésien à brûler, » s'exprime ainsi dans une de ses lettres : « C'est un dommage extrême que la mort de ce petit évèque; il avait un des plus beaux esprits du monde pour les sciences : c'est ce qui l'a tué; comme Pascal, il s'est épuisé. )> Ses œuvres ne justifient point ce jugement.
Charles-François-Dupérier DOMODRIEZ (1759—1823), célèbre général et homme de lettres, né à Cambrai.
Après avoir mené une vie errante, consacrée cependant à la carrière des armes, il fut nommé général en chef de l'armée des Ardennes, et gagna les célèbres batailles de Valmy et de Jemmapes, qui lui ouvrirent toute la Ùelgique. Ay.int été défait à Neerwinden, il forma le projet de rétablir la royauté, dans son état jiriinilif, avec l'aide des Autrichiens ; mais son armée s'étant révoltée contre lui, il dut passer à l'ennemi, en lui livrant d'abord les commissaires envoyés par la Convention pour l'arrêter. Le reste de sa vie s'écoula dans l'obscurilé.
Il a laissé de curieux ilcmoircs sur la Révolution.
Jean-Jacqaes GÂRNIER (1729— 1S05}, historien, membre de l'Académie des Inscriptions, né à Gorron (Maine). — Origine du gouvernement français; continuation de VHistoire de France, de Velly. Il ne faut pas \c confondre avec
Le comte Germain GÂRNiER (1754—1821), historien, membre de l'Académie des Inscri|ttions, jiair de France et ministre d'Etat, né à Auxcrre.
Outre une traduction du célèbre ouviagc de Smith : Ilechcrchessur la ric/icwe dci nations, on lui doit des Principes d'économie politique, cl une Histoire de la monnaie, depuis la plus haute antifiuilé jusqu'à Charlcmagne, '2 vol.
Eubert-Pascal AMEILHON (1730—1811), archéologue, membre de l'Institut, né h Paris. Son principal lilie à l'estime du monde lettré est d'avoir organisé la Bibliothèque de l'Aisenal, et sauvé de la destruction plus de 8,U0U volumes (la Aouielle Biographie générale dit à tort 800,000!), qui provenaient, soit des bibliothèques particulières, soit de celles des coi pnrations religieuses, <iue la Révolution avait confisquées. — Histoire du commerce et de la navigation des Egyptiens sous le règne des Ptolcmées, 170C; continuation de V Histoire du Bas-Empire, de Lebeau.
Jcan-Baptiste-Louis Georges SÉROUX D'AGIKCODRT (1730— 181'i), célèbre anticiuaire, né à Deauvais. — Histoire de l'art par les monuments, 1S10-16'23, G vol., avec 325 planches.
Jean LoDis-Giraad SODLAVIE (1752—1813), littérateur et historien, prêtre assermenté et marié, né ii l'Argentière (Ardèihe). — J/emoircs du maréchal de Richelieu, 1790-1791, 9 vol. ; ilcmoircs historiques et politiques du règne de Louis AVI, 1802, G vol., ouvrages |ieu authentuiues, mais renfermant quehiues documents curieux.
Louis-Mayeul CHADDON (1737— 1817), biographe, bénédictin de Cluny, né à Valen.soles, en Provence. — Dictionnaire biographique, 4 vol., qui a été yongtemps consulté, malgré ses inexactitudes.
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José-Franoesco CORREA DA SERRA (1760—18^3), savant et litUTateur portugais, né à Serra. Il a hcaucoiip écrit en français, tt lourni des articles ;i la Biographie xinivei selle.
Louis François-Emmannel MERMET (1763—1825), littérateur, né à Bouclioux (Jura). — Histoire de la ville de Vienne. Ne pas le confondre avec
Claude MERMET (1550— 160Î), poète, né à Saint-Rambert (Bugey). — Pratique de l'orthographe française, en y ers; la Tragédie de Sophonisbe, traduite du Trissin, poète italien de la Renaissance, qui inaugura dans son pays, en même temps que Ruccellaï, la tragédie classique.
Grégoire-Vladimir ORLOFF (f en \&%), sénateur et littérateur russe. — llémoires sur la révolution de Naples, 1819-182], 5 vol., en français, publics par Amaury Duval.
Louis-Jérôme GOHIER (17'i6— 1830), historien, membre du Directoire, né à Scmblançay. — Mémoires, 1825, 2 vol. Plusieurs parties de sa relation sont assez naïves : ainsi, il s'étonne que, malgré un rendez-vous pris. Napoléon ne fût pas venu dinar chez lui la veille du 18 brumaire.
Antoine Marie C3AMANS, comte DE LA VALLETTE (I7G9— 1830), homme politique, né à Paris. Il est surtout célèbre, par le dévouement de sa femme, qui le tît évader de la Conciergerie, la veille du jour fi.xé pour son exécution. C'est comme bonapartiste qu'il avait été condamné à mort. — Ses Mémoires, commencés et arrêtés, ont été publiés ]iar sa famille, 1834, 2 vol., avec une notice biographique, par l'illustre académicien, M. Cuvillier- Fleury.
M"'' Rose BERTIN(174i— 1813), marchande de modes qui, ayant de l'éducation et de l'espiit , devint la favorite de Marie-AïUoinelte. Elle n'est mentionnée ici, que parce qu'on lui a attribué des èlémoires, 1824, Paris et Leipzig, qui sont apocryphes. Du moins, la famille a constamment réclamé contre l'aullienticitéde ce livre, qui ne présente rien de neuf ni de piquant.
Le père Jean-Nicolas LORIOUET (17C0— 1845), député, théologien et historien, supérieur du séminaire de Saint-.\cbeul, près Amiens, se rendit célèbre par des ouvrages très-partiaux, tous marqués des Ictlrcs A. M. D. G. [Ad majorem iJei gloriaiu), dans kquel il arrangeait Tbisloire suivant ses principes ou plutôt suivant ses préjugés. On assure ([ue la i^remière édition de son Histoire de i''ra>ice contenait cette phrase devenue européenne: «En 1809, M. le marquis de Bonaparte, lieutenant-général des armées du roi, entra à Vienne en Autriche, à la tête d'une armée de quatre-vingt mille hommes, » mais le fait n'est pas démontré. Une phrase plus autbentique, car nous l'avons vue nous-même dans une édition de cette Histoire de France, est la suivante : « En passant .sous la porte Saint-Denis, Louis XVIll laissa tomber les rênes de son cheval. Il prit d'une main plus ferme celles de l'autorité, etc. » Th. B.
Antoine-François, marquis DE BERTRAND DE MOLIEVILLB (1744—1818), homme (lolitique et historien royaliste, né à Toulouse. — Histoire de la Révolution, 1800—1803, 14vol; Mémoires particuliers sur lerègne de Louis XVI, Londres, 1797, 2 vol.
Antoine-Joseph DELANDINE (1756—1820), historien, membre de l'assemblée nationale, de l'institut, né à Lyon. — Uistoire des Etats-Généraux.
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Son fils,
Jérôme TELANDINE DE SAINT-ESPRIT (1787-1855), liltnatfur nussi tÏToml que médiocre. Il fut autorisé à aiijoiiidre à son nom ]iatron\mi(iue celui de Sainl-J'sprit, en comméuioration du dévouement à la cause royale dont il fil preuve, en 1815, aux cô'és du due d'Angoulème, à la fameuse affaire du pont Sainl-EspriL—flitoire de /"ronce, l'2vol., 184-2-1844.
Jacqnes-Prançois, haron DE LACHAISE (1744— IS"?!). Général, né à Monlcenis. Ce fut lui i|ui adressa le discours suivant à Bonaparte, au camp de Montreuil, devan' l'étal maj' r îj;énéral de l'armée : « Tranipiilles sur nos destinées, nous sîivons tous que pour assnriT le bonheur et la gloire de la France, pour rendre à lous les pcuides la lii)crti'' du commcrre et des mers, et fixer aussi la paix sur la terre, Dieu créa Bonaparte et se reposa. » Cette flatterie monstrueuse fut complétée ensuite par un plaisant, qui ajouta :
Et pour être pins à son aise, Auparavant il tit Lacliaise.
Le cardinal Louis-François DE BAOSSET (1758-18'24), pair de France, membre de l'Académie française, né à Pondichéry. — Histoire de Fénelon, 1808, 4 vol. ; Histoire de Bossuet, 1814, 4 vol.
Guillaume-Honoré-Rocques, abbé DE MONTGAILLARD (1772— 18Î5), historien, né à Mciiiigaillard. Il se suicida dans un accès de lièvre, en se jetant par une fenêtre. — Histoire de France depuis la fin du règne de Louis XVI jusqu'en KS?ô. Cet ouvrage fut refondu par son frère, qui le publia en 9 vol., en l'amenant jusqu'à l'année 1833.
Son frère
Marie-Jacques-Rocques, comte DE MONTGAILLARD (1761—1841) , agent liolitique et (lubliciste, né à Toulouse. Il fut tour à tour agent de Louis XVI, de la République, du prince de Condé, de Fouciié, de Louis XVMI, et sut se faire bien payer ses services occultes. — Histoire secrète de Cohlentz, 1795; J/cmoires secrets, 1804; De la restauration de la monarchie des Bourbons, brochure dont quelques pages ont été, à ce qu'on prétend, écrites par Louis XVIII.
Pierre-Edouard LEMONTET (1762— 1826), historien, membre de l'Académie française, né à Lyon. Cet écrivain, doué d'un esprit satirique et pénétrant, fut membre de l'assemblée législative, et chef de la censure théâtrale en 180'i. l'arnii ses ouvrages, on estime principalement son Essai sur l'établissement monarchique de Louis IIV. — Etude sur les origines historiques de Paul et Virgmie.
PENSÉES DÉTACHÉES
L'envie, qui a des yeux louches pour voir le bien, a des poumons d'airain pour publier le mal.
Je n'aime pas l'orgueil de l'or, j'aime encore moins l'orgueil des haillons.
Claude-Bernard PETITOT, (1772— |H25). littérateur et administrateur, né à Dijon. On a di' lui (|ii(li|ues tragédies médiocres, des éditions d'auteurs ccléi»rts, i;i \me colUclion des Mt'moires r>lniifs à l'histoire de France, l^l'J- 182'i, .00 vol., ouvrage très-estiuié • lU'j'erloire du tliédtrc français, 1^03- 18U4, 23 vol.
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L'abbé Henri GRÉGOIRE (I750-1S31), membre de l'Assemblée constituante et de la Convention, évéqiie de Blois, membre de l'instiliit, député au Corps léfîislatif, historien, né à Velio (Lorraine). 11 refusa de voter la mort du roi et blâma sévèrement les abjurations scandaleuses de Gobel et de son clergé. — Histoire des sectes religieuses de 1700 d 1814, 1828-18'45, 6 vol.
On remarque encore, parmi ses ouvrages, une Dissertation sur la prétendue décision du concile de .Màcon, qui aurait déclaré que les femmes n'avaient pas d'âme. Grégoire rétablit la vérité, en exposant qu'un évéque se leva bien de son siège, en demandant si la femme avait une âme, mais que le concile lui cita aus.vitôt le vingt-septième verset du premier chapitre de la Genèse, et lui imposa silence.
Nicolas-Xavier WILUMIN (1763—1833), antiquaire, né à Nancy. — Monuments français inédits, 1806-1839, ouvrage précieux, terminé par sa fille Madame Barbier-Valbonne.
Plerre-Aleiandre-Edmond FLEURI DE CEABODLON (1779-1835), administrateur et historien, fut, lors du retour de l'ile d'Elbe, secrétaire intime de Napoléon. — Mémoires pour servir à l'histoire du retour et du règne de Napoléon en 1815, Londres, 1819,2 vol.
Antoine DINGÉ (1759— 183'2), littérateur fécond, né à Orléans. Il fut protégé par P.ernardin de Saint-Pierre, mais n'a presque rien publié. Ses manuscrits pesaient plus de 400 kilos, et portaient sur tous les sujets, l'histoire, la poésie, etc. Il a collaboré à l'Histoire de la maison de Bourbon, de Desormeaux.
Marie-Charlotte-Pauline ROSr.RT TE LÉZARDIÈRE (1753—1835), femme de lettres, historien, née au cliàlt-au de la Véiie (Vendée). Fille d'un ami de Malesherbes et de Neekcr, elle avait un goût prononcé pour les études sérieuses, et publia en 1792 sa Théorie de la politique de la monarchie française, 2 vol. La révolution interrompit cet ouvrage, car M"' de LézarJière partit pour l'émigration. Elle le reprit à son retour, mais il ne fut publié, d'une manière complète, qu'en 1844, 4 vol.
Ce livre a pour fond les idées de Mably, et pour plan, le programme de Bréquigiiy ; il faut néanmoins reconnaître, dans l'exécution, un mérite hors ligne. L'auteur a recueilli, mis en ordre et traduit avec une science et une exactitude rares, les textes originaux, soit législatifs, soit historiques, sur l'état, les mœurs, les institutions gauloisos et franques du iii= au x' siècle.
Jean-François CHAMPOLLION (1791 — 1831), célèbre orientaliste, membre de l'académie des in»cripliuns, né à Figcac (Dauphiné). Il est surtout célèbre par ses travaux sur les hiérogly|.bes, qu'il imagina d'expliquer, non symboliquement comme on s'obstinait à le l'aire, mais en les considérant, dans la plupart des cas, comme représentant de simples lettres alphabétiques, il est le créateur du a)usée égyptien, qu'il enrichit, après l'avoir organisé, de nombreuses richesses recueillies dans son voyage en Egypte. — L'Efjypte sous les Pharaons, 1814, 2 vol. ; Précis du système hiéroglijphiiiue des anciens Egyptiens, 1824; Panthéon égyptien; Graouîiai're eyy^jd'e/i/ie, ouvrage posthume. Son fière
Jeau-Jacques CHAMVOLLION-FIGEAC (1778—1667), archéologue, né à Figeac. — Annales des Lag ides, 1819,2 yo\., l Egypte, 1840, dans l'iniier* pif-
1000 appendicf:,
inrr^fjue ^'|ioiir cet ouvrnf.'e, il a ulili>é iiiicliiiics travaux manuscrits de son frère); Unnnqraphif du palais de Fontainebleau, 1804, dont Cliampollion- Fifîcac était le liililiolhécairc.
Aimé CHAMPOLUON, (1S13— ). fils du précédent, chef du secrétariat des archives départi'menlales au ministère de l'Intérieur. — Edition des Mc'mnires du cardinalde Uctz, 1837; Poésies du duc d'Orléans, ISVi-il. excellente édition, la première qui snil vraiment complète; Louis et Charles d'Orléans, 18i?, '2 vol., etc.
Euslache-Hyacinthe LANGLOIS (1777—1837), antiquaire, dessinateur et praveur. né à runl-dc-rArehc. Il était si passionné pour l'archéologie, qu'à l'incendie par la foudre de la flcrlic de la cathédrale de Rouen, on le vit verser des larmes. — Essai sur les danses des morts, 1851, 2 vol.
Alphonse DE BEAUCHAMP (1707- 18.32), historien et littéralenr, né à Monaco. — Ilistnirc de la Vendée; Mémoires de Enuché, 1824, ouvrage apocryphe. Ne pas le confondre avec
Picrre-François-Godar DE BEADCHAMP (IGSO— 1701), auteur dramatique, lilléralcur, né à Pailf. — Iîrcherciies sur les théâtres de la France, 1735, 3 vol.
François-Isidore LICQDET (1787—1832), historien et littérateur, né à Caudehcc. — Histoire de Sorvtandie, 1824, 5 vol., terminée par Dcppiiig.
Hippolyte-Franvois REGN.ER-DESTODRBET (180i— 1832), littérateur et auteur drani.ili(iiie, né à Lan.urcs. — iicmoirrs de il"" de Pompadour, revus par M. Aniédée Pichot, 1830, 2 vol., livre apocryphe. Il a fait représenter au théâtre français un drame dont l'héroïne était Charlotte Corday.
Louis-Hilaire-Aleiandre BRIQUET (I7G2— 1833), littérateur, né à Chassencuil (Poitou). — Histoire de la ville de Mort, 18-32-1833, 2 vol. Sa femme
Marguerite-Ursule Fortunée BERN ER-BRIQUET (1782-1825), poète et littérateur, née à Niort. — Dictionnaire historique, littéraire et bibliof/raphiqtie des Françaises, 1804; Le Mérite des hommes, poème.
Pierre-François, comte REAL (1757—1834), né à Chatou, homme politique, directeur de la police sous l'Krnpire. — Indiscrétions, 18 55, 2 vol., fragnictiis des mémoires volumineux que Real avait composés, et que Louis-Philijiiie acheta, dit-on, 500,000 francs, pour les détruire par le feu. Ces fragments scmldent avoir été rédigés par plusieurs personnes. Ils l'ont sans doute été de mémoire par un ou plusieurs auditeurs.
Jean-Baptiste-Pierre JULIEN, rhevalier DE COURCELLES (1750—1834), historiographe et héraldiste, né à Orléans. — Dictionnaire de la noblesse, 1820, 5 vol.
Haximilien-Sanison-Frédcric SCHOELL (1706—1833), historien cl puhlicistc allemand, né dans le duché de Saarliiiick. La plupart de ses ouvrages sont en français. — Cours d'histoire des Etats européens, 1830-183 i, 40 vol., où il prétend que le mot calembourg, d'origine inconnue, vient du nom du comte de Callemberg, célèbre par ses saillies à la cour de Louis XVI, et dont M. de Dièvre
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ne sernit qu'un dédoulîlement. M. Littré donne une nuire origine à ce mot. — Iliftinire de la littérature grecque, 1813, 2 vol.; Id. de la littérature romaine, 1815, 4 vol.
Achille ROCEE (1801— 183i). littérateur, secrétaire de Benjannin Constant, né à Paris. — Mémoires de Levaxseur, ex-convcntinnnel, 18'29, 2 vol., ouvrage apocryphe, en ce sens que Roclie l'a rédigé sur quelques notes qui suffisaient à peine pour fournir la matière du premier volume. Ce fait fut constaté par une décision judiciaire.
Jacqnes-Antoine DDLADRE (1755 — 1835), archéologue et historien, né à Clermont (Auvergne). — Histoire de Paris, 1821, 10 vol.
Louis-Charles-François PETIT RADEL (1756—1836), archéologue, membre de l'Institut, né h Paris. 11 s'est fait un nom par ses recherches sur les constructions pélasgiques, et a contribué à établir ce principe que l'Italie a été primitivement civilisée par les Pélasges, ce qui ne veut point dire du tout que celte civilisation soit grecque ; car le mol Pélasges parait devoir désigner seulement des étrangers venus par mer.
Achille ALLIER (1807—1836), antiquaire et graveur, né h Bourbon-I'Arcliambault. — L'Ancien Bourbonnais, 1833-1837, 2 vol., publication précieuse pour l'histoire de la vieille France.
Ne pas le confondre avec
Louis ALLIER DE HADTEROCHE (1766—1827), numismate, né à Lyon.
Amaury-Pineux DDVAL (1760—1837), littérateur et érudif, membre de l'Académie des Inscriptions, fondateur de la Décade philosophique, né à Rennes. — Monuments des arts chez les anciens, 4 vol. — Pour son frèie, Alexandre Duval, voyez ce même volume, page 390.
Louise COCHELET, M"° PARQDIN, élève de M™' Campan, et dame d'honneur de la reine Hortense, a écrit des Mémoires sur cette princesse. Elle est pourtant moins connue par celte publication que par le gracieux portrait qu'a tracé d'elle le chevalier de Boufflers :
PORTRAIT. Naturel plus fin qu'artifice.
En traçant ici voire image, Frandiise et prudence à la fois,
Je sais trop bien que je m'engage Esprit léger bien que solide,
A présenter rassortiment Sentiment qnc la raison guide.
De tout ce qui plaît davantage C'est tout cela, miuux que cela.
Du premier au dcrnitT moment. Qu'on doit voir dans ce portrait-là
Bfais rien qu'à la premitre esquisse. Et que mes crayons doivent rt-ndre.
Dans les traits qu'il faut que j'unisse, N'importe, je veux l'entreprendre :
Que de contrastes j'aperçois 1 Pour peu qu'il ressemble il plaira ;
Sage gaîié, bonne malice. S'il est parlant, il charmera.
Nous ignorons si elle est de la même famille que le député à la Constiluante, Coclielet, célèbre pour avoir envoyé un carlel à .Mirabeau, et dont le lils, Charles Coclielet, né à Cbarlevillo, a pid)l*ié, en 18'^ 1, sous le titre de Naufraiie du brick français la Sophie, une relation très-intéressante de sa captivité ciiez les Maures d'Afrique.
Charles-Yves COOSIN D'AVALLON (1769— 1840), historien et littérateur, né à XsMon. — La guirlande de peurs, 1791-1797, recueil où Déranger publia ses premières compositions.
Agricolc-Joseph-Françolî-lavicr-Pierre-Salnt-Esprlt-Paul- Antoine , marquis DE FOSTIA DURBAN (175G— 1843), lillérateur et érudil, membre de l'Académie des Inscriptions et belles-lettres, né à Avignon.
Alexandre-Angnste-Donat-Magloire, chevalier CODPÉ DE SAINTDONAT (néeti 177o). — Mémoires pour servir à l'histoire de Charles XIV, Jean, roi de Suède et de Aoricége, lb20, 2 vol.
Jean-Gaspard DE GHÉGORT (1769-1346), écrivain et magistrat italien, né à Turin. — La Sardaigne, dans VUnivers pittoresque.
Le comte ROMAN SOLTTK (1791—1843). général polonais, au service de la France, né à Varsovie. — La Pologne, précis historique, 1833, 2 vol., ouvrage exact et consciencieux.
Théodose BDRETTE (1804—1847), historien, né à Paris. — Histoire de France, 1839, 2 vol.
Pierre Hercnle-Joseph-François GÉRAUD (1812 — 1844), archéologue, né au Caylar (Hérault), — Paris sous Philippe-le-Bel, Paris, 1837, dans la Collection des documents inédits ; Essai sur les livres dam l'antiquité, 1838.
Charles-Othon-Frédéric-Jean-Baptiste, comte DE CLARAC (1777— 1847), antiquaire, artiste et voyageur, né k Paris. Il est moins connu par ses ouvrages d'art que par une vue d'une forêt vierge des bords du Rio-Bonito, au Brésil, gravée d'après le tableau original, et devenue populaire.
Nestor LHOTE (1804—1842), voyageur et archéologue, disciple cl ami du célèbre Champollion, né à Cologne. 11 fit, en 1828, partie de la commission française chargée d'aller explorer rE;.'ypte, et, après la mort de Champollion, re çul la mission de relever les monuments au-dessus de Thèbes. — Lettres écrites d'Egypte. (Voy. Lenormant.)
Philippe BRIDEL (1757 — 1845), écrivain vaudois, connu en Suisse sous le nom du c( doyen Bridel. » Figure originale, rayonnante de religion et d'entraînement, de sagesse et de folie, de tendresse et de malice, d'abandon, de bonhomie et d'une intarissable gailé. Inspiré par l'amour de la nature et de la patrie suisse, il a rallumé dans la Suisse romande le flambeau de l'histoire nationale. Son Conservateur suisse (14 volumes) est un riche recueil de vers, de prose, de statisti(|uc, d'histoire, d'anecdotes, qui a beaucoup contribué à attacher fortement à la Suisse les cantons de langue française. On a aussi de lui un Glossaire du patois de la Suisse romande, publié en ISCG dans les Mémoires et documents de la Société d'histoire de la Suisse occidentale; Délassements poétiques, 1788; Uerthold de Zaehringen, poème.
Claude-Charles FADRIEL (1772—1844), célèbre érudit et historien, né à Saint- Etienne (Loire). .\|ires avoir servi quelque temps, il fut, pendant deux afinées, secrétaire de Fouché ; mais les lettres l'occupèrent bientôt exclusivement. Sa vocation était pour les langues et la philologie comp:ir<';e. Sa publication la plus remarquable parut en 1824 : ce sont les Chants iiopulnircs de la Grèce moderne. Fauriej les recueillait, en même temps (jue M. de ."^laieeilus; mais il eut la gloire d'arriver plus toi, et de |)lairc ainsi à l'opinion publique, qui se pronuuvail aloii follement en faveur de la Grèce rc^éiiérce.
Postérieurement, Marcellus et Firménich ont repris cette publication en la complétant, mais c'est à Fauricl que revient le premier honneur d'une collection qui n'a pas été sans influence sur l'apparition des Orientales de Victor Hugo. Fauriel eut aussi une influence sur Cabanis (Voy. page 894).
Fauriel manquait de cet esprit méthodi(iue, ([ui est nécessaire pour faire un livre^ de sorte que son immense érudition n'a pas produit tous les fruits désirables; mais ses différents ouvrages n'en sont pas moins très-importants pour l'histoire littéraire du moyen âge. En 1830, Fauriel fut appelé à une chaire de littérature étrangère, créée spécialement pour lui au Collège de France. — Histoire de la Gaule méridionale sous la domination des conquérants germains, 1830, 4 vol.; Histoire de la poésie prorençale, 1846, 3 vol.; Dante et les origines de la poésie et de la littérature italiennes, 1854, 2 vol.
Fauriel a encore publié : Histoire de la croisade contre les Albigeois, 1837. C'est un poème provençal extrêmement curieux, où l'auteur décrit l'expédition de Simon de Montfort, dans une langue assez abrupte, qui se rapproche bien moins de l'idiome raffiné des troubadours que des patois modernes et de la prose provençale populaire du moyen âge. 11 a été traduit en vers par M. Mary-Lafon.
Agathon- Jean -Frédéric, baron FAIN (1778— 1837), historien, secrétaire intime de Napoléon, né à Paris. Il fut aussi secrétaire et chef du cabinet du roi Louis- Philippe. Tous ses travaux historiques sont d'une haute utilité pour l'histoire contemporaine.— 3fariwscrî< de 1814, 1823; Manuscrit de 1813, 1825; Manuscrit de 1812, 1827; Mamiscrit de l'an III, 1828.
Napoléon a jugé ainsi, dans le Mémorial de Sainte-Hélène, les ouvrages du baron Fain :
«11 serait difficile d'exposer, avec plus d'intérêt et dévie que n'en présente cette peinture d'événements aussi importants et néanmoins aussi peu connus surtout, l'immortelle et courte campagne de 1814! C'est un épisode de véritables merveilles. M. le baron Fain nous a enrichis d'un tableau de juste orgueil national ; la reconnaissance des citoyens lui est assurée. »
Marie-Joseph-Emmanuel- Auguste-Dieudonné, comte DE LAS CASES (170(1 — 1842), écrivain et homme politique, né au château de Las Cases (Haute-Garonm). D'abord capitaine de vaisseau, il fut chargé de diverses missions par Napoléon, qu'il voulut accompagner à Sainte-Hélène. — Atlas historique (sous le nom de Lcsage), 1S0.M804; Mémorial de Sainte-Hélène, 1823, 8 vol., ouvrage ([ui lui rapporta deux millions.
Sou fils Emmanuel-Lieudonné (1800—1854), né à Vieux-CIiâtel (Finistère), souffleta Hudson Lowe, qui refusa de se battre avec lui. — Journal écrit à bord de la Belle-Poule, 1841.
Louis-Antoine FADVELET DE BODERIENNE (17C9— 1834), homme d'Etal et littérateur, né à Sens. Devenu royaliste, après avoir été ardent bonapartiste, il a écrit des Mémoires assez curieux, dans lesquels il incrimine souvent l'Empereur pour se justifier lui-même.
Marie-Charles- Joseph DE POUGENS (1755—1833), littérateur, philologue, membre de l'Institut, né à Paris. Il est surtout r.iinnu par les Contes du vieil ermite de la vallée de Van -Jntin. — Archéologie française, 2 vnl.
Anne-Joseph-Eusèbc-Baci'.iîiiore SALVERTE (1771-1839), homme politique
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et liltcraleiir. né à Paris. Envovi'; en 18'2S à la Chambre des (lépulés, il y di-fendil avrc patriotisme les doctrines libérales.
On a de lui deux onvrapes. Dans le jiremier : Drx scirnces occultes, il déploie une certaine érudition, mais il fait parade d'un scepticisme iiiii a beniirciip vieilli ; le second, intitulé : Essai hisinriqur sur let noms d'iwnimes et de IiVkt, a été dépassé et même annihile jiar le Dictionnaire des noms propres, de Poil.
Il a écrit sous le pseudonyme de Randoli : L'n pot sans couvercle et rien dedans, ou les mystères du souterrain de la rue de la Lune, Paris, an VII.
Aleiis-François ARTAUD DE MONTOR (1772— I81O), homme politique et his torien, né à Paris. — Histoire de Pie VII, couronnée par l'Académie française.
Françols-Marc-Lonis NAVILLE (1784— 184G), né à Genève, pédaf;o?ue et philanthrope, se voua d'abord au saint ministère et devint pasteur à Chamy, village pénevois, près delà frontièrefrançaise. Il apporta dans ses fonctions pastorales la chaleur d'.ime et le dévouement qui le caractérisèrent toujours et en toute occasion. Mais tout ce qui tient à l'homme, à sa nature morale, à ses aspirations et à sa vie, attirait particulièrement le psycholofiue observateur. C'est ainsi que, dès I&18, il était lié avec le Père Girard et qu'en 1819 il fondait à Vernier, près de Genève, une maison d'éducation. Il pensait que le développement du caractère est, dans l'éducation, l'essentiel, et que les enfants doivent avant tout devenir des hommes. Cette seule idée philosophique aurait suffi pour le rapprocher de Maine de Biran. Sans parler de difTérents mémoires, soit moraux, soit philanthropiques, composés pour des sociétés savantes, dont il était membre, François-.MarcNavillepartat'ea le prix proposé par l'Académie pour son ouvrape: De la charité légale, de ses effets, de ses causes (183(j). Il s'était déjà fait auparavant connaître [lar un livre sur l'éducation publique considérée dans ses rapports avec le développement des facultés, la marche progressive de la civilisation et les besoins de la France (1832 et 1833). Naville aimait et cherchait le vrai avec la franchise d'un cœur droit et la candeur d'une âme pure.
Pour son fils M. Ernest N'avilie, voir t. III.
Amans-Aleils MONTEIL (1769—1850), historien, né à Rodez. Fils d'un conseiller au (irésiilial, il fut professeur d'histoire aux Ecoles militaires de Fontainebleau, de Saint Germain et de SaintCyr. Son principal ouvrage est V Histoire des Français des divers Etats aux cinq derniirs siècles, k° édition, Paris, 1803, 5 vol. Bien que ce livre ait eu plusieurs éditions, il n'a pas de plan fondamental, et on doit le regarder comme un simple recueil de matéri.iux, parmi lesiiuels il est difficile de se rcronnaitre. L'auteur y examine succssivemcnl le type de chaque condition sociale : le valet, lebedia:i, le noble, le chevalier errant, mais il fait là des (lortraits isolés, sans montrer les relations qui unissaient, en réalité, ces diverses figures entre elles.
Monteil n'a été qu'un historien de second ordre. 11 se fit pourtant chérir de tous ceux qui le connurent, parla bonhomie de son caractère et la simplicité de ses mœurs. Jules Janin a déoril, avec un iharme infini, le séjour de Monteil et de sa femme dans >inc chaumière de la foret de Fonlainebleaii, et dans un réduit solitaire de Passy, village alors presque abandonné. Il raconte que Monteil, ayant invité à déjeuner l'un de ses ani:s pour le lendemain malin, lui recommanda de ne venir qu'.i neuf heures sonnanl; l'autre arriva a huit heures trois ([uarts, et tout essouiflé par la lapidilé de la côte. Il eut beau frapper, Monteil n'ouvrit point. Au lieu de se fâcher, comme il y avait devant la porte, une boite à lait, et deux
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petits pains, il conjectura que c'était là le déjeuner préparé pour eux; il but la moitié du lait, mant;ea un petit pain et s'en alla.
Le tableau que Jules Janin a tracé de la vie de la famille MonteilàRodez, au XVIII' siècle, est admirable de pillorcsque et de précision. Il est justede dire ipie l'babile critique a utilisé, [mur acccomplir cette tàclie, les Mémoires inédils de Monleil.
BAZIN DE RAUCOHHT (17'J7— IS'.O), littérateur et bistorien, né à Paris. — Histoire de France sous Louis XIII, 1828, 4 vol., et sous le ministère de ilazarin, ISiî, 2 vol.; \'Epo(iue sans nom, 1833, excellents tableaux de mœurs. Ne pas le confondre avec
Antolne-Pierre-Louis BAZIN (1799—1863), orientaliste, né à Saint-Drice (Seine-et-Oise ) — Théâtre chinois, traduit en français, 1838; Grammaire 7nan~ darine, 1856; articles dans le Journal asiatique.
Auguste -Frédéric-Louis VIESSE DE MARMONT, duc DE RAGDSE (1774—1852), maréchal de France, né à Chàlillon-sur-Seine ([Bourgogne), homme politique et littérateur. — Voyagecn Hongrie, etc., Iï537, 4 vol.; Mémoires {[l'a- Wil), 1856, 8 vol. 11 a jugé ainsi Napoléon : h II a mis une plus grande et une plus constante énergie à se détruire qu'à s'élever, n
Joseph CHÉHADE, comte DE MONTBRON (1760—185-2), bistorien et littérateur, né au château d'Ilorle (Angoumois). C'est lui ([ui a introduit l'alpaga en France. — Essai sur la littérature des Hébreux, 1819, 4 vol., où l'on trouve le curieux Voyage de Benjamin de Tudèle à l'oasis lointaine.
Jacques ou James-Augustin GALIFFE (1776 — 1853), bistorien et littérateur, né à Genève d'une ancienne i'amille fiatricienne et syndicale du pays, et comme telle, du très-petit nombre de celles qui y étaient établies avant la Réformation. Forcé par la révolution de s'exjiatrier, il ne rentra à Genève que lorsque la marche des événements lui iiermit d'espérer la prochaine restauration de la petite ré|iubll(]uc (vers 1814). Doué d'une aptitude ren)ar(pial)le pour les langues, il connaissait à fond, outre le grec et le latin, celles de tous les Ktats européens qu il avait jiarcourus pendant cette émigration de 20 années, où il avait noué paitout les relations les plus distinguées. Pendant les années (jui précédèrent son retour dans sa patrie, il se trouvait à Saint-Pétersbourg, d'où il mandait régulièrement à son amie et concitoyenne M"" de Staël, alors en séjour à la cour de Suède, les nouvelles de la guerre, que cette femme éminenle communi(|u^it ainsi de première main à ses illuslris botes. La première publication de Galill'e fut la rehition en anglais d'un voyage (pi'il fit en 1816- 1817 en Italie, sous le titre Italg and its ùi/ia^/taïUx, ouvrage que les revues littéraires de l'épofpie rangèrent sous tuus les ra|iporls parmi les meilleurs du genre. — Lié de longue date avec les frères Brougham, il les assista en 18.0, à Mdan, dans la prépaiiiiion de la défense lors du deuxième procès de la leine Caroline d'Angleterre. — A la suite d'un séjour à Paris 1826-1827, il adressa à son ami lord Biongham, alors chancelier d'Angleterre, ses Lettres écrites de Paris, éditées en 1829, bien (|u'elles portent le millésime de 18. !0, et dans |es(pielles il f.iisait pressentir les événements de juillet. — Mais sa réputation fui surtout établie par ses travaux historiques sur sa propre patrie, dont il avait enlre|iris gratuitement de mettre en ordre les riches archives, peu exploitées jusqu'alors, et <iue la révolution et le régime étranger avaient laissées dans le plus triste état. Les premiers et principaux résuilals de ses savantes
explorations parurent «le 18^9 à 1831 dans deux oiivr.ifres distincts, de deux volumes chacuns, iniilul.-s Malériau.r pour servir àl'liialoirc de Génère, 2 vol. Genève et Paris, IS'29 et 1830, et Aotice généalogique sur les familles ginevoises. depuis les premiers temps jusqu'à nos jours. 2 vol. Genève et l'aris, 18-9 et 1831, le MoiA)f»ic volume de cet ouvrape parut en 183G, Genève, Ces ouvrages, de première nécessité pour l'étude de l'iiisloire genevoise à toutes les époques, maniuèrent immédiatement la place de l'auteur parmi les premiers et principaux fondateurs, pour Genève cl les jiays en- \ironnants, de cette école historique documentaire moderne qui comp'c, depuis lui, en tout pays tant de représentants, collectil's ou isolés. — Kn 18 j9, Galiiïe publia, mais en aulO{-'ra()liie seulement, Genève, deux cahiers ( et séries) in-4°, ses Lettres sur le moyen âge, adressées au célèbre hislorien Sclilosser, professeur à Heidelberir, qui a donné publiquement les plus j^ramls éloges à la profonde et saine critique, aux idées originales et nouvelles et à l'immense érudition qui caractérisent cet écrit, tiré à un petit nombre d'exem plaires. Ce même esprit de criti(|ue et de complète indépendance appliipié à l'historiographie de sa patrie, jus(iu'alors plus ou moins conventionnelle et clérico-légendaire, les révélations résultant de ses recherches documentaires, surtout celles, peu favorables à l'éfinque calviniste, qui figurent dans le 3* volume âc& Notices généalogiques, etc., enlin la franchise peu commune de ses diverses brochures de circonstance sur les questions, politicpies ou religieuses, qui divisaient alors les Genevois, toutes ces choses provoquèrent contre lui les susceptibilités et l'inimitié de bon nombre de ses concitoyens. Il se décida donc à aller s'établir avec sa famille en Toscane. Depuis lors, le temps et les événements ne lui ont que trop donné raison. Ses travaux hisloriiiues, pour lesquels il avait accumulé une prodigieuse quantité de matériaux, sont continués par son fils. — Le style coloré et entraînant de Galiffe se retrouve juscjne dans ceux de ses ouvrages dont le sujet même semblait devoir exclure loutepréoccupation littéraire.
J.-M.V.AUDIN (1793—1851), libraire et hislorien, né à Lyon. —Histoire de Luther, de Cahin, de Léon X, de Henri VIll, 9 vol. Bien que ces histoires soient écrites au point de vue du catholicisme, et qu'elles ne soient pas exemptes de passion, elles sont remarquables à plus d'un litre ; elles contiennent des pages pleines d'éclat et de mouvement, et des |)eintures de mœurs aussi exacti'S ipic pittoresques. M. Barbey d'Aurevilly a rendu pleine et entière justice à Audin dans la brillante notice qu'il a publiée en tète des œuvres complètes de cet historien.
nésiré-Haoul ROCHETTE, dit RAOUL ROCiîETTE (1790—1854), archéologue, hccréiaire iierpélnel de l'Académie des Biaux-Arls, né à Saint-Amand (Cher). — Histoire critiquedes colonies grecques, 1815, 4 vol-
Jean-Baptiste-Philippe LESBRODSSARD (1781 — 1854), littérateur et poète belge, né à GanJ. Il a collaboré à la Galerie pittoresque des contemporains, [Jruxelles, 1817-1819, 8 vol.
François-Jean-Baptiste NOËL (1783—1856), jurisconsulte et littérateur, né à .Nancy. — Mémoires pour servir à l'histoire de la Lorraine, 1838-1845, 7 vol.
Alexandre MAZAS (1792— 185G), littérateur, né à Castres. — Vie des grands rnpitaines français au moyen dge, lb2Slb2U, 7 vol.; Cours d'histoire de l'iance, Ib34-183G, 4 vol.
Alexandre CORRÉARD (1788—1857), litlôratciir et libraire, né à Serres, l'un (les quinze survivantsdu iiniifriifje de hMàdu^o.—Naxifragc de la Méduse, \i\l.
Son frère Jean CORRÉARD, écrivain militaire et libraire, éditeur du Journal des sciences militaires.
Charles CATX (1795—1858), recleur de l'Académie de Paris, né à Cahors.— Précis d'histoire ancienne, avec Poirson ; Histoire de l'empire romain, non terminée.
François ROGET (1797—1858), historien, professeur à l'Académie de Genève. Esprit fin et juste, il a beaucoup écrit dans la Bibliothèque \iniverseUe de Génère et dans le Semeur. On a publié de lui, après sa mort : Pensées genevoises, aperçus sur l'âme, la rie et la société, 1859, 2 vol., et un travai important: De Constantin à Grégoire le Grand, 1863. C'est une étude sur l'esprit chrétien et l'esprit politique dans l'Histoire de l'Eglise chrétienne.
Françols-Jales-Filleul DE PÉTïGNT (1801—1858), historien, membre de rinslilut, né à Paris. C'était le petit-fils de l'érudit Lévesque. — Etude sur l'histoire, les lois et les institutions de l'époque mérovingienne, ouvrage honoré du prix Gobert.
Edouard MALLET (1805—1856), docteur en droit, de la même famille que le publiciste Mallet du Pan, naquit à Ferney. Il se voua au droit, et fut d'abord avocat auprès des tribunaux de Genève, puis juge au tribunal civil et correctionnel, puis, en 1848 derechef avocat. En 1836, il fut élu au conseil représentatif et fit dès-lors aussi partie de plusieurs commissions administratives. Ses goûts scientifiques se portèrent accessoirement (après le droit) en premier lieu sur l'histoire naturelle et la statistique; il publia sur ces matières divers mémoires qui lui valurent les diplômes diTmembres de plusieurs sociétés savantes de l'étranger. Mais ces travaux ne tardèrent pas à être éclipsés par ceux qu'il publia dans le domaine de l'histoire, et dont les principaux figurent dans les Mémoires de la société d'histoire et d'archéologie de Genève, tome I à XI. Ses investigationsse portèrent principalement sur l'époque féodale et épiscopale de sa patrie. Les chartes déchiffrées par Mallet, qui n'avaient pas encore trouvé place, comme pièces justificatives, dans ses publications, ont été éditées après sa mort, et forment, à elles seules, le volume XIV des Mémoires précités. C'est aussi en majeure partie au moins, grâce à cette accumulation de matériaux, (pie cette même société a pu, par les soins de deux de ses membres (MM. Paul Sullin et Charles Lefort) publier le premier volume, in-4°, Genève, 1866, d'uu Piegeste genevois, ou Répertoire chronologique et analytique des documents imprimés relatifs à l'histoire de la ville et du diocèse de Genève avant l'année 1312. Les travaux de Mallet ont contribué à élucider l'histoire des pays environnants presque autant que celle de sa patrie, et c'est ce qui lui a valu les diplômes de membre correspondant du Comité royal d'histoire nationale de Turin, et de l'Académie royale de la même ville.
Jean AICARD (1815— 1850), homme de lettres, né à Toulon. Il fut ami de n;'raiigcr et de Lamennais, et avait écrit des compositions dramatiques, qu'il n'eut pas le temps de faire représenter. Quand le saint-simonisme se produisit, il appartint pendant (jnelque temps à cette doctrine. On a de lui, outre des articles publiés dans l'Encyclopédie nouvel'r, dirigée par Jean Reynaiid, et Pierre Leroux, toute la partie littéraire et artistique du Million de faits. Ce
travail a perdu à être publié sous une forme trop compacte. S'il eût été édité de manière à ce qu'on piit le lire, ou seulement le consulter, on y aurait remaniuè souvent de l'éloquence, et quelquefois beaucoup de finesse dans les aperçus.
Antoine-Claire, comlc DE TIÎIBAIIDEAU (17GJ— 18ô4\ historien, membre de la CofivoiilicMi. — Mcinoirc xur ta L'oitvcntion et le Directoire, 16'J5, 2 vol ; Id. sur le Consulat et l'Empire, \6ib, 10 vol.; Ilisloirc yéncrale de Na~ j)olcon, 1827-28, 5 vol.
Louis-Clair DE BEADPOIL, conile DE SAINT-ADLAIRE (1778— 1854), littéralcur et liislonen, né à Saint-.Méard-Je-Drouiaie (Périgord), membre de l'Académie française. — Histoire de la Fronde, 1827, 3 vol. Ne pas le confondre avec
FrAnçois-Joseph DE BEAUPOIL, maniuis DE SAINT-AULAIRE (1613— 1742), poète, membre de l'Académie française, aussi célèbre pour être mort à 99 ans, que pour avoir composé le célèbre madrigal adressé à la duchesse du Maine :
La divinité qui h'aniuse
A nie demander mon secret, Si i'èiais Apollon, ne serait point ma Musc, Elle serait Thétis.. . el le Jour finirait.
Destouches composa, dit-on, sa comédie du Triple mariage, à l'occasion 'd'un second hymen que contracta en secret Saint-Aulaire et dont la révélalirn faite par lui à ses enfants amena de leur part une conlidence de même nature.
Etienne-Marc QDATREHÈRE (■1782-1857), célèbre orientaliste, membre de l'Institut, né à Pans. 11 s'est surtout fait connaitre par ses travaux sur la langue copte.
Ne pas le confondre avec son cousin
Antoine-Chrysostôme QDATREMÈRE DE QUINCY (1785-1849), qui a fait do bons travau.\ sur riiistoire de l'art.
Auguste LE PRÉVOST (1787—1859), antiquaire et historien, membre de ^'Insiiiui, né à Bernay. Il a donné de bonnes éditions du Roman du Rou, d'Orderic Vital, 1838-1855, 5 vol., etc.
Philippe LE BAS (1794-1800), helléniste et littérateur, membre de l'Institut, né à Paris. — Dictionnaire enc<jclo})édique de l'Histoire de France, 12 vol., avec la collaboration de .MM. Léon Renier, Ludovic Lalanne, Vaïsse, Friuss, archiviste de la Corse, Thaïes Bernard, etc.; l' Allemagne &jiïi& V Univers pit' torcsque.
Alezandre-Louis-Cbarles-Andrc DU MÈGE (né en 1790), archéologue, né à La Haye (en lluliainlc). d'une famille picarde. — Archéologie jnjrrnéennc, 1858- 1859; édilion de l'Histoire du Languedoc, iie Dom Vaissette, Toulouse, 1838, 10 vol ; Hédaclion des ilcmoires ihi général Dugua.
Il fut victime d'une inysldicalion imaginée |iar un peintre nommé Crétin, qui fabnciiia un bas-relief aniKine, l'enterra dans le territoire de Nérac, et sut ensuile faire découvrir el acheter son Triomphe de Telricus par les membres de la Société arcliéologiciiie de Toulouse, mais |iendanl (|ue M. Du Mège expliquait, en érudit, l'inscription qui accompagnait ce bas-relief, Crétin l'interpréta de la manière suivante, (|ui devait cire la bonne, iiuisque c'est lui qui aval*, (racé les lettres M. T. C. N. D. P., Maximilien-TModore Crélin^natif
de Paris. Au lieu de rire, les archéoiop;ues lo firent traduire en police correctionnelle, mais les juges eurent plus d'esprit qu'eux, et le peintre fut aciiuitté.
M. Du Mège a retrouvé (pielques poésies de Clénience Isaure, ou, du moins, attribuées à cette femme célèbre, qui n'a probablement jamais existé. (Voyez le Répertoire, tome l, et les poètes de cet Appendice.)
Celte mystification rappelle celle dont fut victime le sav.int Raynouard, lorsque Moquin-Tandon lui adressa, comme authentique, en 1836, le Carya Magalone)isis. ouvrage en langue romane, fabriqué par lui, mais qu'il donn;i comme une production du xiV siècle. La première édition, accompagnée d'un fac-iimile du soi-disant manuscrit, était dorée et coloriée de la main de l'auteur.
Ferdinand SÉRÉ (1818—1855), archéologue, né à Paris. — Le Moyen âge et la Renaissance, 5 vol., avec le Bibliophile Jacob.
Adam-Charles JalesLIBERT (1827 — 1857), littérateur. — Histoire de la chevalerie en France.
Camille-Fierre-Alexis FAGANEL (1797 — 1859), homme politique et littérateur, né à Villeneuve-d'Agen. — Histoire de Frédéric le Grand, 1830, 2 vol. Son père
Pierre FAGANEL (1745—1826), honame politique, né à Villeneuve-d'Agen. Il fut membre de la Convention et obligé, en 1816, de quitter la France, comme régicide. — Essai sur la Révolution française, 1810-1816, 3 vol.
Lambert-Amédée RENÉE (1815 — 1859), littérateur. Il débuta par un volume de vers, et ajant été chargé de terminer \' Histoire des Français, de Sismondi, prit un goût exclusif pour les études historiques, en imitant la manière de Cousin. Il fut rédacteur en chef du C&nstitulionnel et du Pays.
Son meilleur ouvrage est intitulé ; la Grande Italienne. C'est l'histoire de cette comtesse Mathilde qui seconda Grégoire Vil d;ms ses luttes contre les empereurs. — Les nièces de Mazarin ; Madame de Munlmorenci.
MORT DE MADAME DE MO.\TMORE.\CI
Ce fut le 5 juin 1666, que cette belle âme, honneur de son siècle, quitta la terre. Elle n'avait souhaité que le silence et l'oubli : son vœu devait élre exaucé, car son nom est à peine resté dans la mémoire des hommes. C'est (jue le monde se prend surtout parles contrastes : La Vallière a l'attrait de ses fautes pour faire aimer sa vertu; saint Augustin nous touche de plus près que les autres Pères de l'Eglise : il semble (|ue sa sainteté se détache et ressorte mieux sur l'orage de »es passions. Entre les femmes célèbres par le dévouement et l'amour, il n'y en a pas de plus grande que la veuve (le Montmorenci ; mais sa veilii n'a pas eu d'ombre et s'est ensevelie dans sa perfection. (Conclusion de l'ouvrage intitulé : Madame de Montmorenci).
Aimé STEINLEN (1821—1861), historien, néàVevey, a publié plusieurs biographies empreintes d'un vif amour de la Suisse. U'iinporiants fragments de cours sur l'histoire littéraire de son pays ont été donnés par la Revue Suisse et ilans une Notice que le savant professeur Louis Vulliemin, a publié en 1664 sur Steinlen. Une Vie de Charles de Bonsletten a paru à Lausanne en 1860. Le meilleur écrit histori(|ue du jeune écrivain, enlevé trop totaux lettres, a paru "i.ins la Bibliothèque uniivrst^lle de 1861, sous le litre : Derniers combats de : ancienne Berne. Un a de lui ipiehiues poésies.
l'esprit suisse
Rien tic plus varié que le sol de la Suisse : autant de vailles, autant de vies, autant d'inUMôts divers. Comme nous orcipoiis le sommet de tous les versanti de la haute Europe, les races les plus différentes se sont rencontrées et groupées au milieu de nous. Après la diversité des races est venue celle des idées. La Réformation nous a séparés en deux confessions. Ces différences ne sont pas de celles dont on peut négliger de tenir compte : elles sont dans la nature, elles sont fondées sur les grands événements de l'histoire, elles nous sont mhércntes. Mais elles se croisent trop pour nous diviser. D'ailleurs, diversité n'est pas toujours division, elle est souvent richesse, l'unite subsiste, et il s'agit de lutter contre les différences, non pour les détruire, mais pour les concilier. Ld condition d'existence du corps est, chacun le sent, l'exl^tence des membres, et cette nécessité de compter sans cesse avec d'autres intérêts, d'autres pensées, d'autres sentiments, a contribue autant que les analogies générales a former l'esprit suisse.
Achille LEYHARIB (1812— 1861), historien et écoiioinistd, né à Limoges. — Histoire du Limousin, 1845, 2 vol.
Christian BÂRTHOLHESS (1815— 18ôo), historien, professeur de philosopiiie au séminiiire protestant de Slrasi)0urg, né a Geisselbronn (l-tas-Ithin).- //is^)ir« critique des doctrines religieuses de la philosophie moderne, 1855, 2 vol.
B.-P. LDBIS (1806—1859), journaliste et historié.», ancie.i directeur de id France, journal légitimiste. — Histoire de la Jiestauralijn, 18Jo, 0 vol., ouvrage très-partial en faveur de la branche aiiièe.
Jean- Jacques HISELT (1800— 1866), écrivain bernoi». L'ne dissertation sur la géographie et l'histoire de la Cappadoce lui ouvrit, en HoilanJe, les portes de l'Université de Leyde, comme professeur Je littérature latine. En 18S9, il fut appelé à Lausanne, au même enseignement, bes plus remarquables écrits sont un Essai sur l'origine et le derelopiiemeni des Itocrtés des Watasiœlicn, Cri, Schwitz et Unterwalden; un voiuine sur les iVaidaceUen, cortsidere* dans leurs relations avec l'Empire; des lleckirches critiques sur llusioire do Guillaume Tell et une Histoire du comte de Gruyère, 3 vol.
César, baron DE BAZANCOJRr (I8I<)— 1865), littéraieur et historien. Il fut bibliothécaire au chàtedu de (^ompiè^^ne, sous le règne de Louis-i'hilippe. Kn 1855, l'Empereur le chargea d'une mission en Crimée, qui donna lieu a l'ouvrage suivant: L'Expédihon de Crimée, 1857, 2 vol. — Histoire de la Sicile son^ la domination des Normands, 18 'i6, 2 vol.
Il a aussi écrit quelques romans : l'Escadron volant de la reine, 18J6; Un dernier Souvenir, 1840; À côté du Bonheur, 1845.
Charles LENORMANT (1802—1859), archéologue et historien, membre de l'Académie des Inscriptions et belles-lettres, conservateur du cabinet des médailles. Il occupa avec distinction la chaire d'histoire a la Faculté des lettres de l'aris. — Trésor de numismatique, avec Paul Delaroche et Henriquel- Dupont, 1830-1850, 5 vol.; Elite des monuments céramogrnphiques, 1844- 1857, 3 vol.; Musée des antiquités égyptiennes, avec Nestor Lbôte, 1841.
Son fils François LENORMANT (1835— ), arciiéologue, né à Paris.
Jean-Baptiste -Féliz LAJARD (1783—1858), archt^ologue, membre de l'Académie des Inscriptions et belles-lettres, né à Lyon. — Recherches sur le culte deilithra, 1847.
Henri-Guillaume MOEE (1803— 1862), historien belge, né au Havre. — Wiitoire des Francs, 4 vol. ; Histoire de la Belgique, 2 vol.
Alexis, comte DE SAINT-PRIEST (1805— 1851), diplomate, membre de l'Académie française, né à Saint-Pétersbourg, d'une famille émigrée. Comme il parlait à son père, avant son élection, de ses titres pour entrer à l'Académie : « Le beau mérite, répliqua celui-ci, le beau mérite d'être élu, si vous avez des titres. » — Histrire de la royauté, 1842, 3 vol.; Histoire de la chute des jésuites, 1844; Histoire de la conquête de Naples par Charles d'Anjou, 1847- 1848, 4 vol.
Le comte Jules DE DODHET (f en 1854), érudit et littérateur, né à Clermont- Ferrand. — Dictionnaire des légendes du christianisme, 1855; Dictionnaire des mystères, 1854, 1 vol., excellente collection où les plus importantes productions théâtrales du moyen âge, en vieux français, sont reproduites intégralement ou analysées, avec de longues citations. On y trouve, entre autres, la traduction française de la célèbre tragédie grecque sur la Passion du Christ, attribuéeà saint Grégoire de Nazianze, et une version des drames de Hroswitha.
André-Joseph Ghislain LEGLAT (1785—1863), archéologue, né à Arleux (Nord), archéologue-archivisîe du département du Nord. — Catalogue des manuscrits de la bibliothèque de Cambrai, 1831 ; Correspondance deMaximilien I" et de Marguerite d'Autriche, 1841, 2 vol. Son fils
Edward André-Joseph LEGLAY (1^14 — ), archéologue, né à Cambrai. — Histoire des comtes de Flandre, 1843-1844, 2 vol. ; li Romans de Raoul de Cambrai et de Bernier, l" édition, 1840. Voir Bertholais, au Répertoire de ce livre.
Adrien JARRY DE MANCY (1796-1862), historien, né à Paris. —Atlas des littératures, des sciences et des beaux-arts, d'après la méthode de Lesage, 1827-1829, 25 tableaux in-folio; Iconographie instructive, 1827.
Baron Frédéric DE GINGINS (1790—1863), écrivain vaudois. Investigateur infatigable, esprit fin, clair, judicieux, méthodique, Frédéric de Gingins a scruté le moyen âge comme peu d'hommes de nos jours, et il a fait surtout une étude approfondie de l'histoire des pays dont se composait l'ancien royaume de Bourgogne. Parmi ses œuvres les plus remarquables, citons des lettre* sur la guei re de Bourgogne, 1439; son Rectorat de Bourgogne, 1849; ses Episodes de la guerre de Bourgogne, 1849; ses Histoires de la ville d'Orbes, de Yeiey et du comté des Equestres, 1865.
Charles-Marc-René de Voyer, marquis D'ARGENSON (1796—1862), philologue et anti^iuaire, né à Boulogne-sur-Seine. — Edition des Mémoires du marquis d'Argenson, 185'7-1858, 5 vol., déjà édités par lui en 1825, et l'un des plus curieux ouvrages du xviii* siècle.
Nicolas BOQDILLON (1795—1867), publiciste et biographe, né à Réthel. — Dictionnaire biographique, 1825, 3 vol.
Frédéric THOTON (1816—1806), arcliéolo|,'ue et historien vaudois. 11 s'est fait connaître ties-avdnlaj-'eusement par son livre : Habitations lacustres des temps anciens et viodernes, qui lui a valu, de la part de M. Vuliiemin, l'ijonneur d'une élude biograj'hique et analytique spéciale.
Honoré-Théodoric-Paul-Joseph d'Albert, duc DE LDTNES (1802—1867), érudit, nit-mbie de l'Acadéinie des insniplions. Son amour pour les arts, les i;rands travaux de peinture et de sculpture qu'il a fait exécuter, travaux parmi lesquels il fiiut citer la reproduction de la Umerie ùe Phidias, les fresque^ dont il a fait décorer son château de Dampierre, lui ont valu, à bon droit, le surnom de Mécène du xix* siècle. C'est à ses frais qu'a été publiée {'Histoire diplomatique de l'empereur Frédéric II, par l'un de nos érudils les plus distingués, M. Huillard-Diéholles, de l'Iustitut, ouvrage honoré du grand prix Gobert.
Le baron MatHiieu-Rlchard -Auguste HENRION (1805—1862), magistrat et bibtorieu, né à Mttï. — Annuaire biographique, 1834, 2 vol.
Alexandre SOUTZO (f en lHC3), poète et hislorien ^rec, né à Cuastantinople.
— histoire de La réiolulion grecque, 1621), en français.
Josepb-Tictor LECLERC (1787—1865), érudit, membre de l'Académie des Inscriptions, né à Paris. — Des journaux chez les Romains, brochure dont le titre paradoxal excita vivement la curiosité, lors de son apparition; Hhétorique, ouvrage rédigé pour réaliser une pensée de Kénelon; injducMon complète de Cicéron. On lui doit encore, et ce n'est pas le moins remarquable de ses ouvrages, le Discours sur l'clat des lettres au xv* siècle, dans ['Histoire littéraire de la France.
Fbilippe-Joseph-Benjaniin BUCHEZ (1706 — 18(<5), médecin et hislorien, membre de la Consliluante en 1646, né à Matagne-la-Petile (Ardennes). Il essaya, dans un style assez diffus, de concilier les doctrines du catholicisme avec celles des Jacobins de 1793. — Histoire parlementaire de la Révolution française, avec Houx, ouvrage recherché; Introduction à la science de l'histoire; Histoire de la formation de la nationalité française.
Jules-Kicbel DARGÂUD (1800—1865), littérateur, né à Paray-le-Monial. Il fut longtemps secrétaire de M. de Lamartine. Ses ouvrages, qui ont joui d'un certain crédit, sont tous écrits dans un style outré et déclamatoire. — Livre de la famille; Histoire de Marie Stuart ; Histoire des tdées religieuses en France au x\i' siècle; Yoyage en Danemark; Voyage en Suisse.
Ovlde-Chrysantbe SESMICHELS (1793—1866), historien, né à Le Val (Var).
— Frécis de L'histoire du moyen âge.
Aristide-Mathieu GDILBERT (1604— 1863), littérateur, né à Kowea.— Histoire
des villes de France, 1644-1649, 8 vol.
Henri GISQDET (1792— 18G6), ancien préfet de police sous Louis-Philippe, né à Yézin (Moselle). — Mémoires, 1840, 4 vol.
L'abbé Léon GODARD (1825—1663), archéologue et hislorien, né ;i r.li;iuluoiil (Haiite-.Marni ;. — Cours d'archéologie sacrée, 1651-05, 2 vol.; Histoire tl description du Maroc, 1860, 2 vol.
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ArthTir-AngTiste, rortile BEDGNOT (!797— 18P5), arrhôoloprue et homme politique, inenihre de riiisliliil, né à l'ar-sui-Aiibe. — Les Olirns, arrêts des anciens |);irlements, 1840-1848, 3 vol; \e& Assises de Jérusalem, 1848, 2 vol.; les Coutumes du Beauvoisis, 1844, 2 vol. Son |»cre
Jacques-Claude, comte BEUGNOT (1701 — 1835), homme politique, est surfont rélèhre pour avoir inventé le mot ntlrihué à Louis XVllI : « Il n'y a rien de rhangé en France, il n'y a qu'un Français de idus. » Il ne put cependant parvenir à siéger parmi les pairs de France, malgré le désir qu'il en avait, ce qui le (it surnommer, dans les cercles politi<iues, le « Tantale de la pairie. » On lui doit d'intéressants .Wmojrcx, dont la Revue française a publié des extraits en 1839.
Jean CZTNSKI (1802— 18G7), réfugié polonais, est auteur de plusieurs ouvrages scienti(i(iuts et littéraires en français, et a composé quelques drames, sous le pseudonyme d'Krnest Rollin. Il fut le fondateur de la Société des travailleurs polonais à Londres. — Copernic et ses trava^^x; Histoire de la Pologne, etc.
Adolphe-Napoléon DIDIION aîné (1806—1867), savant archéologue, né à Hautvillers (Marne), mort à Pnris. il eut sous les yeux, dès son enfance, les ruines d'une vieille et célèbre abbaye de bénédictins, et plus tard, les tours de la cathédrale de Heims, dans le voisinage de buiuelle il lit ses études, produisirent sur lui une impression innelTaçable. On peut croire que le jeune homme dut essayer plus d'une fois de déchiffrer les archives de pierre où l'histoire religieuse de la France est écrite; mais il ne sentit s'éveiller en lui l'irrésistible vocation qui l'entraînait vers l'archéologie, qu'après avoir lu la Notre-Dame de Paris de Victor Hugo. « Ce que le poète avait esquissé à grands traits^ Didron se proposa de l'analyser juscpie dans ses détails les plus intimes. »
Il s'était fait connaître déjà par des études approfondies sur l'art religieux au moyen âge, et par une explication aussi raisonnée que nouvelle de la symbolique chrétienne, lorsqu'il fut nommé sur la proposition de M. Giiizot, secrétaire du Comité historique des arts et monuments, en 1835. Sous le ministère de M. de Salvandy, il fut chargé d'écrire une monographie de la cathédrale de Chartres. Toutes les notes relatives à cet immense travail existent, et Didron en a extrait, pour les publier dans les annales archéologiques, une étude complète sur les six jours delà création.
En 1839, il parcourut la Grèce et la Turquie d'Europe et il visita avec une curiosité d'érudit et d'artiste les monastères des Météores et du mont Athos. Il rapporta de ce voyage de précieux et rares documents, entre autres la copie d'un ancien ouvrage qui, sous le titre de : Guide de la peinture, sert encore de canon aux artistes byzantins pour la décoration des églises.
Didron commença en 1844 la publication des Annales archéologiques à laquelle concoururent, sous sa direction, quelques écrivains spéciaux, mais dont il resta jusqu'à sa mort le principal rédacteur. C'est surtout par cette revue, dont il se fit une tribune pour développer ses théories et ses principes en matière d'art, qu'il exerça une véritable influence sur les progrès de l'archéologie chrétienne et sur les travaux qui furent entrepris, dans une période de vingt à vingt-cinq ans, pour la restauration des édifices religieux du moyen âge.
Didron publia aussi sous le titre un peu bizarre de : Histoire de Dieu, une iconographie des personnes divines. Cet ouvrage, dont le premier volume seulement a paru, est d'une haute portée scientifique et il atteste dei recherches d'une sagacité et d'une profondeur vraiment surprenantes.
M. le baron de Guilhcrmy a bien fait ressortir l'oripinalité du talent de Didron di!ns la notice qu'il a écrite sur la vie et les œuvres de cet écrivain.
Elias-Georges-Sonlange-Oliva REGNADLT, né à Londres en 1801, historien. Uisloire de huit ans, ISJl, 3 vol.
AmédéeGABOURD (1805— 1867). historien légitimiste.— //isfoiVe de Louis XIV, ioii; de Napoléon, 18 iô; delà Révolution et de l'Empire, 184G-5I, 10 vol. ; de Irance, 1857-63, 20 vol.; de Pans-, 1863-64,3 vol.; contemporaine, 1864,3 vol.
Léon GALIBERT, né en 1810, historien. —Histoire de l'Algérie, 1843-1844.
Auguste VALLET DE VIRIVILLB (1815— 1808), archéologue, élève de l'Ecole dos chartes. — Histoire de l'instruction publique en Europe, 1849-1852; Recherches sur Jeanne Darc, 1851.
C'est lui quia rendu au nona de l'héroïne sa forme populaire.
Jean-François BARRIÈRE (1786—1868), litt rateur, né à Paris. A sa mort,
il ordonna ([uc; les iiuinze cents francs que devaient coûter son convoi funèbre, fussent donnés à la caisse de la Société des gens de lettres, ce qui fut exécuté. — Collections des mémoires sur la Révolution française, 1822, 47 vol., avec Saint-Albin Berville : édition des Mémoires de M°" Campan, et de Brienne; Bibliothèque des mémoires relatifs au xviii* siècle, 1841-1859, 22 vol. ; articles dans le Journal des Débats.
Auguste-Joseph BERNARD (1811—1868), archéologue, érudit, né h Montbrison, frère de MARTIN -BERNARD, ancien représentant du peuple. — Histoire du Fores, 1835-36, 2 vol. in-S°; J)e l'origine et des débuts de l'imprimerie en Europe, 2 vol. Un autre frère
Kicbel BERNARD (1806—), a fondé le journal de Montbrison.
ÉCRIVAINS MILITAIRES
Hanassé DE PAS, marquis DE FEDQniÈRES (1500— 1640), diplomate et historien, né à S^iuiiiur. Maréchal de camp et ambassadeur sous Louis Xlll, il fut blessé à mort sous les murs de Thiouville, et laissa une veuve et huit enfants, sans fortune, après une existence consacrée tout entière au service de son pays. — Lettres et négociations.
Il faut ajouter à l'article de son fils aîné (lome I, p. 164) qu'il est auteur de Mémoires sur la guerre, Amsterdam, 1731. C'est le premier ouvrage imjiortant jiublié en France sur la tactique militaire. On lui doit aussi la meilleure relation de la mort de Turtnne, dans une lettre à M. de Pomponne, lettre dont parle Madame de Scvigné.
Bernard Porest DE BÉLIDOR (1C93— 1761), général, né en Catalogne d'un officier français. — Architecture hydraulique, 1737-1753, 4 vol.
Le comte Lancelot TURPIN DE CRiSSÉ ( ITIG— 1705 ), lieutenant- général, né en Be.iuce. — Essai sur larl de la guerre, 1754, 2 vol. Sa femme LaconitisseTCHPIN DE CRIS8É(t 178j)a publié les ffutrei de Voisenon, 1781.
Hené-M.rtln PILLET (1762-1816), général, écrivain militaire, né à Tours.—
L'Angleterre vue à Londres et dans les provinces, pendant un séjour de dix années, dont six comme prisonnier de guerre, 1815.
Antoine-François, comte D'ANDRÉOSSI (1761—1828), général, écrivain militaire, né à Paris. — Histoire du canal du Midi. 1804, 2 vol., ouvrage dans lequel il réclame, pour son bisaïeul François ANDRÉOSSI (1633-1688), la gloire d'avoir conçu le projet du canal du Languedoc.
Louis Gabriel SDCHET, duc D'ALBUFÉRA (1772—1826), maréchal et pair de France, né à Lyon. Il s'engagea comme volontaire et se distingua surtout en Espagne, où il fut nommé général en chef de l'armée d'Aragon. C'était un habile administrateur et un homme d'un beau caractère. Il a laissé des Mémoires remarquables.
Laurent GODVION SAINT-CTR (1764—1830), historien, ministre de la guerre et célèbre organisateur, pair et maréchal de France, né à Toul. — Journal des opérations de l'armée de Catalogne; Mémoires sur les campagnes des armées du Rhin, 4 vol. ; Mémoires pour servir à l'histoire militaire sous le Directoire, le Consulat et l'Empire, 4 vol., non terminé.
Parmi les compagnons d'armes encore vivants de l'illustre Gouvion-Saint-Cyr, citons comme l'un des plus brillants : Jean-Charles LANGLOIS (1789—), officier et célèbre peintre de batailles, né à Beaumont-en-Auge (Calvados). Il fit la guerre d'Espagne et parvint au grade de colonel. C'est par ses tableaux panoramiques de la Bataille de la Moskowa, de l'Incendie de Moscou, de la Bataille d'Eylau, etc., qu'il s'est acquis une réputation méritée. — Voyage pittoresque et militaire en Espagne, 1826-183U; Gustave IV, roi de Suède, pendant les premières années de son exii (dans la France départementale).
Anne-Jean-Marie SAVART, duc DE ROVIGO (1774—1833), général, ministre de la police sous le premier Empire. Ce fut lui qui, par ordre de Napoléon, fit mettre au pilori le livre de Y Allemagne, de M""' de Staël, et qui présida plus tard au lugubre procès du maréchal Ney. — Mémoires, 1828, 8 vol.
Auguste-Daniel, comte BELLIARD (17C9— 1832), écrivain militaire, général de la République et de l'Empire, né à Fontenay-le-Comte.— Mémoires, ouvrage posthume, 1842.
Sa ville natale lui a élevé une statue.
Mathieu, comte DE DUMAS (1753— 1837), général de division, pair de France, né à Montpellier.— PreciA' des événements militaires de 1800 e< 1807; Mémoires. Il ne faut pas le confondre avec
Alexandre Davy de la Pailleterie DDMAS, père d'Alexandre Dumas, et surnommé par Niipoléon VHoratius Codés du Tyrol, à cause de la bravoure qu'il avuit déployée à l'affaire de Brixen, en 1798. On connaît encore
Charles-Louis DUMAS (1765—1813), médecm, né à Lyon, qui a développé dans tous ses ouvr;it;os les doctrines de Barthez. — Principes de physiologie; Doctrine des maladies chroniques.
Frédéric-François GUILLADME.biiron DE VADDONCODRT (1772— 18 'i5), général, écrivain militaire, né à Vienne (Autriche), d'une famille lorraine. — Histoire des camijasj)ics d'Annibal en Italie, Milan, 1612, 3 vol.
lOin APPENDICE.
Lp baron Gaspard G0UBGAtnin783—l85\!), historien militnirt». Il acrompafrna Napoléon à Saiiilc-ili'ifiu-. — M('moirex pnurl'In.ttoirc de Napolécn I", 8 vol.
Ârthnr OXONNOR (1707— ISôî^ trrnoral irlandais, natiiralisi'" français, pendre de Condorcet, crrivain militaire, né à Handon, près Cork. — Lrtlre à Lafaijrllp, 1831 ; Le Honnpnle, I8'iO-IS5(). 3 vol. Ci's deux oiivraçres furent mis en français, I»oiir leur iiulilication, parOssian Larévedlèrp-Lépeaux.
A sa mon, sa veuve déposa à la bibliothèque de l'Institut la correspondance de Condorcet, formant 4 vol. in-fol.
Charles -Tristan, marquis DE MONTHOLON (1782—1853), général français, historien, né à Paris. — Mémoires pour servir à l'histoire de France, sorts Napolcnn, écrits à Sainte-Hélène, sous sa dictée, 1823.
Théodore, vicomte DE CONTAMINE (1773— 1815), général, écrivain mililaire, né à Givel. — Esquisse de la science de la guerre. Il n'est pas sans intérêt de remarquer qu'en 18(l'i, il jiroposa à Napoléon de tenter un coup de main sur .Sainle-Héiène, coup de main qui ne réussit pas. Ne pas le confondre avec
Gédéon, baron DE CONTAHINE (17G4— 1832), pénéral et manufacturier, né à Givet. qui étiihlit dans sa ville natale la première fonderie de cuivre jaune qui ait existé en France.
Jean Jacqnes-Gertnain, baron PELET (1777— I85S), pénérnl, écrivain militaire, né à Toulouse. — C'est lui ijui (oninionça à classer la correspondance militaire de Napoléon I"; mais son principal titre à la notoriété est la publication ilc la Carte de France de l'Etat-major, dont la première livraison fut publiée en 1833. — Mémoires sur la guerre de 1809, 1824, 4 vol.; Introduction aux camjjngnes de Napoléon, 3 vol.; Mémoires militaires relatif.^ à la succession d'Es- ])agne, réunis par le général de Vault, 9 vol.
Auguste-Louis, baron PÉTIET (1784—1858), général, écrivain militaire, né à Rennes. — Souvenirs militaires, !8i4; Pensées, maximes etréflcxions, 1851.
Jean-Baptiste-Frédéric KOCH (1782—1861), officier et écrivain militain', né à Nancy. — Mémoires pour servir à l'Histoire de la campagne de 1814, 1819, 2 vul.; Traduction des principes de stratégie du prince Charles, 1818, 3 vol.
On lui doit la publication des Mémoires de Masséna, 1849, 4 vol.
Henri, baron DE JOMINI (1779—1804), général, tacticien et historien suisse, né il l'ayerne (canton de Vaud). Il lit les guerres de l'Knipire, et mécontent d'une mesure de rigueur que Napoléon avait prise ii sou égard, il {|uitta le drapeau friinçais, et s'attacha à l'empereur de Russie, pendant (|u'une condamnation à mort le frappait par contumace, lise trouvait avec Moreau à la bataille de Dresde. Ce fut lui qui fut chargé de l'éducation du grand-duc Nicolas, depuis emjiereur.
l'iusieurs at!a(iues violentes furent dirigées contre lui <à cause de ses engagements avec la Russie, et on l'accusa de trahison, mais Napoléon a été plus juste : « C'est à tort rpie l'auteur de l'Histoire de la campagne de Sa.re attribue au général Jomini d'avoir porté aux alliés le .secret des opérations delà campagne et la situation du corp» de Ney. Jomini n'a pas trahi ses drapeaux.
Il avait à se plaindre d'une prandfi injustice, il a W. avewplé par un sentiment honorable. Il n'était pas français, l'amour de la patrie ne l'a pas retenu. » Ainsi, le poids (le la trahison reste tout entière sur la mémoire de Morean. — Histoire criliquo et militaire des guerres de la Révolution de 1792 à 1801, 1819-1824, 15 vol,; Vie politique et militaire de Napoléon, 1827,4 vol.
Plerra-Damien ATIMANDI (1788—1855), fjénéral italien, écrivain militaire, no à Fiisij,'nano. — Histoire militairr. des éléphants, 1843, en français.
Antoine-Marie AUGOTAT (1733—1861). colonel du Renie et écrivain militiire. — Oiilie une édition (\(i l'Essai général de fortification de Bosmard, l,>3S, 4 vol., et des Mémoires inédits de Vaiiban, 1841, on lui doit un Aperçu hiHorique sur les fortifications, les ingénieurs et sur le corps du génie en France, 185y-62, 2 vol.
Adrien PASr.AL (1815— 18G3), écrivain mililaire. — BvUetins de la grande arwKC, I8J.'i-!844, 0 vol.; Histoire de l'armée, 1845-1849, 4 vol.; Histoire de Napoléon m, 1853.
Amable Jeao-Jacques PÉUSSIEH, ducDS MALAKOFP (1794— 18G1). La prise de bL'bastopoi lui valut le maréchalat.
ORDRE GÉNÉRAL
Par lequel ia conclusion de la paix a été annoncée à l'armée française. Soldats!
L'Empereur disait nagiières à vos frères : « Vous ave/, bien mérité de la patrie 1 » Vous enleniUyz successivement à votre tour les mêmes paroles tomber de c-itte bouriie autîuste, j'e,i i\\ l'assurance.
Soldais I par votre énergie, par votre résolution, votre héroïque constance, votre indomptable courage, vous avez, avec nos braves et fidèles alliés, conquis la paix du monde.
J ai quelque droit de le dire, à l'aspect de tant de champs de bataille arrosés de voire sanj^, témoin de votre, froide abnéiialion, et d'où chaque fois votre gloire s'élevait plus radieuse et plus belle, et couronnait vos sublimes efl'orts.
Voiis allez revoir la patrie, heureuse de votre retour, heureuse d'une paix glorieiist!, d'une p.iix signée sur le berceau d'un enfant impérial. Pénétrons-nous tous d'un tel présage, trouvons-y une nouvelle marque de la protection divine, et s'il en était besoin, un motif de plus pour l'accomplissement de tous nos devoirs envers l'empereur et le pays.
Au grand quartier général, à Sébaslopol, le 2 avril 1856.
Emile HERBIllON (1794—1866), général de division, écrivain militaire, né à Chalons-sur-Marne. — Relation du siège de Zaatcha, 1863.
Le baron Henri AUCAPITAINE (1833— 1867), écrivain militaire, sous-lieutenant, adjoint aux affaires arabes, né à La RoclicHe. — Mémoires sur l'Algérie.
Henri DDCOR, mililaire, littérateur, auteur d'un livre extrêmement intéressant : Aventures d'un marin de la garde impériale, prisonnier de guerre sur les pontons espagnols, dans l'iie de Cabrera et en Russie, 1833; autre édition, 1858.
SCIENCES
Hervé FIERABRAS, médecin du xvi* siècle, exerçait à Ronen, où il publia la
Méiliode hrirfii' pour aisément j)anenir à la vraie inlelligence de la chirurgie, en laquelle est déclarée la construction du corps humain, le symbole du corps avec l'âme, régime de virre très-singulier; la manière de garder sa santé et éviter maladie, avec aulcuns secrets de l'âme, non encore mis en lumière, 1556. On n'y trouve point la recette du fameux baume de fierà-bras, dont la recette est donnée par Don Quichotte à Sancho, d'une manière qui finit si ma! pour le restaurateur de la chevalerie errante. Le mot date, du reste, du xiii' siècle.
Jacques DUBOIS, en latin SYLVIUS (1478— 1555\ médecin et grammairien, né à Paris. << L'un des plus sçnvants hommes de son temps, dit Bayle, il était si avare qu'il ne donnait que du pain sec à sespens, et qu'il passait sans feu tout l'hiver. Deux choses lui servaient de remède contre le froid : il jouait au hallon et portait une grosse bûche sur ses épaules du plus bas de sa mai.«on jusqu'au grenier. » Henri Estienne lui a fait cette épitaphe :
Ici Ç.U Sylvius, auquel oiic en sa vie. De donner rien gratis ne prit aucune envie, Et ores qu'il est mort, et tout rongé de vers, Encures à déiiit qu'on lit gratis ces vers.
In linguam gallicam Isagoge una cum grammatica latino-gaUica, Paris, 1531, ouvrage intéressant où l'auteur fixe la distinction de l'i et du j, de Vu et du r, introduit l'usage de la cédille ((ju'ii place, lui, au-dessus do la consonne), et celui du tréma et des accents. 11 avait même eu l'heureuse idée de marquer les lettres qui restent muettes, innovation utile qui ne s'est malheureusement pas popularisée.
Pierre BELON (1517—1564), célèbre naturaliste et voyageur, né à Oizé (Sarthe). — Observations de plusieurs singularitez trouvées en Grèce, Asie, Judée... et aultres pays estranges, 1553; Histoire naturelle des estranges poissons jnarins, 1551. On trouve dans ce volume, la première figure de l'hippopolame copiée par l'auteur sur la plinthe de la statue du Nil, conservée aujourd'hui au musée du Louvre ; Jiemonstrances sur le défauU du labeur, 1558, où l'auteur donne la première idée du Jardin des Plantes.
François VIÈTE (1540—1603), illustre géomètre, précurseur de Descaries, né à Fontenay (Poitou). Il doit êire cité ici, bien qu'il n'ait pas écrit en fnmçnis, car il est le créateur de la langue algébrique et le premier inventeur de l'application de l'algèbre à la géométrie. Comme Leibnitz, il était riche et parcimonieux : à sa mort, on trouva vingt mille écus cachés au chevet de son lit.
Henri IV, ayant chargé Viète, à répo(iue de la Ligue, de traduire les dépêches espagnoles interceptées et écrites en chiffres, ce ne fut qu'un jeu pour Viète (le tiouver la clef du chiffre : mais les Espagnols furieux, s'adressèrent à la cour de Rome qui assigna Viète, comme néyromont et sorcier. Naturellement, Viète se garda bien d'aller à Rome.
Salomon DE CAUS. «célèbre ingénieur normand du xvii* siècle, vécut longtemps en Ani^litt-iii; et en Allemagne, ('est rlnns ce dernier pays qu'il publia a liaison dis forces moulantes, Francfort, 1(Jl5, où il montre qu'il connaît Lien les propriétés de la vapeur comme force élastique : « Le troisième moyen
de faire monter l'eau, est par l'aide du feu, dont il se peut faire diverses machines. J'en donnerai ici la démonstration d'une : soit une balle de cuivre, bien soudée tout à l'entour, à l;uiuelle il y aura un soupirail par où on mettra l'eau, et aussi un tuyau, qui sera soudé en haut de la balle, et dont le bout inférieur approchera du feu sans y toucher; après faut emplir ladite balle d'eau par le soupirail, puis la bien reboucher et la mettre sur le feu; alors la chaleur, donnant contre ladite balle, fera monter toute l'eau par le tuyau. »
Il est aujourd'hui démontré que l'assertion suivant laquelle Salomon de Caus, persécuté par Richelieu, aurait été enfermé à Bicétre, en 1641, comme le représente un tableau du peintre Lecurieux, n'est qu'une mystification propagée sans fondement. Bicétre n'était pas alors une maison de fous, et Salomon de Caus, qui a expressément parlé de Richelieu avec gratitude dans la dédicace de sa Pratique des horloges solaires, 1624, mourut en 1626.
Plerre-Hiclier DE BELLEVAL (1558—1623), médecin et botaniste, né à Cbàlons-sur-Marne. Il occu[ia la première chaire de botanique créée en France, en 1596, à Montpellier. Désireux de réformer la nomenclature qu'il trouvait incommode et irrégulière, il proposait d'appeler la clwndrille , Micromélinopolycaulos, et le thlaspi, oréocaulophyllostréphès, ce qui, heureusement, n'a pas été adopté.
Le Père Marin MESSENNE (1588—1648), philosophe et mathématicien, fils d'un simple paysan, célèbre par son zèle pour l'avancement des sciences, et aussi par l'ardeur avec laquelle il excitait des querelles entre les savants, né à La Soultière (Maine). Il fut, au c^dlége de La Flèche, le condisci[ile de Descartes, dont il propagea la doctrine toute sa vie.
Nicolas SANSON (1600 — 1C67), ingénieur et géographe, né à Abbeville, géographe du roi. Ses fils continuèrent ses glorieux travaux, qui avaient ouvert en France la carrière de la géographie.
Pierre VATTIER (1623—1667), polygraphe, orientaliste, professeur d'araheau Colléye de France, médecin et conseiller de Gaston, duc d'Orléans, né à Montreuii, près Lisieux — Le cœur détrôné, 1660; Histoire du grand Tamerlan.
Jeanne DUHK, femme astronome du xvu* siècle, d'opinion cartésienne, resta veuve à dix-sept ans, suivant un article du journal des Savants de 1680, et se livra à l'élude des sciences, sous la protection du chancelier Louis Boucherat, le vigoureux magistrat chargé d'exécuter l'arrêt sur la révocation de l'Edit de Nantes. — Son Entretien sur l'opinion de Copernic, n'a jamais été imprimé. Il est conservé manuscrit à la Bibliothèque impériale. C'est unin-4", en maroquin rouge, marqué 50. G. Saint-Germain. M. Louis Lacour en cite l'extrait suivant, qui exprime une idée reprise de nos jours avec bruit : « L'on dira peut-être que c'est un ouvrage trop délicat aux personnes de mon sexe. Je demeure d'accord que je me suis laissée toucher à l'amiiition de travailler sur des matières auxquelles les dames de mon temps n'ont point encore pensé, et mesme enfin de leur faire connoistre qu'elles ne sont point iiiciiial)les de l'estude, si elles voulaient s'en donner la peine, puisque entre le cerveau d'une femme et celui d'un homme, il n'y a aucune différence. »
Claude BIMET, chirurgien français du xvii" sièccle. — (Juilrains anatomi-
Voici l'un de ces quatrains, dont la naïveté désarmera peut être le
Tous Ifis os sont dPiix ront qnarantp-sppt, en somme : Cinquante-neuf au chef; au tronc, soisante-liuit, Des articles le nombre à six vinf^ts est réduit. Si j'ai failiy, lecteur, excuse : je suis homme.
Gaillaume AMONTONS (ICG3— 1705), physicien, membre de l'Académie des srienct's, iiiveiiieiu' des lélépraphes, né à Paris.
Jean-François GERBILLON (1G54— 1707), jésuite, mathématicien, historien, professeur de malhimaliques de l'empereur Khang-hi, né à Verdim. Il fut l'un des hommes les plus distingués de cette glorieuse mission de Chine au xviii» siècle, ([ui ne put, il est vrai, initier à la véritable étude des sciences un peuple trop ancré dans la routine, mais qui, par contre, en publiant une centaine de volumes sur la Chine, fit connaître à l'Europe cette importante contrée de l'Orient,
Jean-Domlniqne CASSINI (16'J5— 1712), célèbre astronome italien, naturalisé Français, membre de l'Académie des sciences.
Son fils Jacques CASSINI (1G77— 175G), astronome, membre de l'Académie des sciences, né à Taris. — César-François CASSINI DE THDRY (1714—1784', fils du précédent, géographe et astronome, de l'Académie des sciences, né à Paris.
Guillaume HOMBERG (1652—1715), célèbre chimiste hollandais, membre de l'Académie des sciences, né à Batavia, auteur de nombreux Mémoires en françai<!. Il inventa le moyen de copier sur le verre coloré les pierres gravées.
liOITREL, chimiste à peine connu du xvii* siècle, inventeur du procédé pour recueillir l'air afin de l'étudier en détail, auteur d'une brochure publiée en 1719, dédiée aux dames, oii il enseignait ?a mavière de rendre l'air viaible et asxes scnaible pour le mesurer par pintes, découverte de la première importance, d'où découle toute la chimie moderne.
Claude-Antoine COUPLET (1G42— 1722), ingénieur, célèbre par la découverte des sources de (lonlanpes-ia-Vineuse, membre de l'Académie des sciences, il se fit connaître, comme l'abbé Paramelle, par une sorte de divination des sources. Avant sa découverte, on en était réduit, à Coulanges, à éteindre les incendies avec du vin. Ne pas le confondre avec
Philippe COUPLET (1628— 1G92), célèbre missionnaire et sinologue, auteur de la |iremière traduction latine de Confucius, né à Malines. Il n'a écrit qu'en latin.
Guillaume-Jacob S'GRAVESANDE (1988— 1742), physicien, alg.'briste et philosophe, né à iJois-ie-Duc. Kn philosophie, il fut disciple de Loclu;, et contribua par ses travaux aux progrès de la physique et des malhénialiques. (1 figure ici, à cause de sa collaboration en français au Journal littéraire iIcLa Haye (1713— 1752).
Aleils-Clande CLAIRADT (1713—1765), célèbre mathématicien, membre de l'Aca'Jémie des sciences, né à Paris.
Jean CIIAPPE D'AUTEROCHE (1722— 1709), astronome et littérateur, né à Mauriac - Voyafje en Sibérie, 17tjl, 2 vol.; ouvrage rédigé avec un peu de légèreté et rempli d'observations satiriques contre la Russie, observations aux-
([uelles la grande Catherine répondit elle-même par une sorte de libelle ayan Iioiir titre : Antidote, ov. r.ramen du mauvais livre intitulé : Voijage de l'abbé C/ia/ipe, Amsterdam, 1771, 2^voi.
Son neveu
Claude CHAPPE ( 1703— ISOG), ingénieur et mécanicien, né à Dnilon (Maine). Il n'iiivt'iita punit le, télé^iMplic, car Aniontoiis et Dupuis en avaient en l'idée avant lui, mais il en apiiliijiia l'idée on grand. Poussé au déscs|ioir par d'injustes accusalions de pla^'iat, il se donna la mort eu se iirécipitant dans \m puils.
Ce fut en 1793 qu'eurent lieu les premiers essais de la léléf^rapliie, entravés au début jiar le mauvais vouloir de la foule, qui bnsa les appareils. Le frère de Claude
Drbain-Jean CHAPPE (1700—1628), a écrit une bonne Histoire de la télégraphie, I8'2i, 2 vol.
Grégoire RAZODMOVSKI (1709—1771), géologue, membre de l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg. Ses ouvrages minéralogi([ues sont tous eu français.
Philippe BUACHE (1700—1773), géographe, membre de l'Académie des sciences, né à Paris. 11 pressentit la liaison (pii se trouve entre l'Amérique et l'Asie, par le moyen de la presqu'île d'Alashka. Son neveu
Jcan-Nlcolas BOACHE DE LA NEUVILLE (17GI— 18'?5), géographe et membre de l'Académie des sciences, né à la Neuville-en-Poni (Champagne). Il fut chargé de dresser les cartes qui devaient guider La Pérouse dans son malheureux voyage.
Guillaume BEADVAIS (1698 — 1773), numismate, né à Dunkerque. — Histoire des empereurs romains et grecs par les médailles, 17C9, 3 vol., ouvrage estimé.
Ne pas le confondre avec l'évéque de Senez (voy. tome I, page 784), célèbre par un sermon qu'il prononça, un Jeudi saint, devant Louis XV, et qui avait jiour texte ces paroles de Jonas : « encore quarante jours, et Ninive sera détruite. » Le roi mourut quarante jours après cette étrange prophétie.
Jean-Henri LAMBERT (1728—1777), né à Mulhouse, mort à Berlin. Fils d'un pauvre tailleur, il était issu d'une famille de réfugiés frani;ais, chassée par la révocation de l'édit de Nantes, et mérita d'être appelé pendant sa trop courte v.e « un savant universel. » Philosojjhe, m;ilhématicitn, logicien, physicien, rrudit même et lettré, Lambert, après un séjour <à Coire et divers voyages, s'établit à Munich d'abord et jiuis à Berlin. Dans cette dernière ville, il devint membre de la célèbre académie de l'russe et acquit la réputation la plus éclatante. Il est reconnu qu'il devança Kant à plus d'un égard.
Parmi ses œuvres, ses Lettres cosmologiques (1701), traduites par le bàlois Mérian, son No vum organum {[lij'.i) et son Archilrcioiii(iue (llli), •lounent le mieux l'idée de sa prodigieuse intelligence. Dans \'ArclticUi~ tectonique il lit la théorie de ce iiu'il y a de simple et de produetil' dans la t(uinaissance philosophique et mathématique ; ce livre est une ontologie. Quant au Novum orijanum, c'est une logi(iue qui a comme annoncé les travaux modernes. Mais les Lellves cosmologiqncs sont un nouveau traité de l'existence (le Dieu » a dit M. Vilkiûam, en otème teu)i)s que « l'iiyiiiue de la science
et le plus bel exemple de l'appui qu'elle peut donner au sentiment religieux. » C'est que Lambert était un homme de pénie. L'admiration de ses contemporains ne lui man(]ua |)as ; le jugement de la postérité lui rendra justice. Si l'on a trop oublié ses travaux originaux, on n'oubliera pas son nom.
Abraham TRIMBLET (1700— 1781), né à Genève; il fut l'nn des éminents nalur.ili>tes de l'école genevoise au xviii» siècle. Son àme était noble et son inlilligence profonde. Après avoir habité la Haye en qualité de précepteur des enfants du comte de Hentinck, il fut appeléen Angleterrepour diriger l'éducation du comte de Richmond et lit plusieurs voyages avec son élève. De retour à Genève, il se livra tout entier à la science et aux douceurs de raniilié. Charles Bonnet fut l'un de ses intimes. Il fut nommé correspondant de l'Académie des sciences de Paris, à cause de sis belles découvertes consignées dans le ilémoire pour servir à l'histoire d'un çjcnre de polypes d'eau douce à bras en foime de cornes, Leyde, 1744, Trembley était religieux, comme l'attestent ses remarquables Instructions d'un père à ses enfants sur la religion naturelle et révéU'e. Genève, 1779.
Jean Nicolas-Sébastien ALLAHANIl (1713—1787), traducteur et naturaliste suisse, né à Lausanne, éditeur du Dictionnaire de Marchand. (Voy. p. 903.)
Jean-Joseph EXPILLT (1719—1793), abbé, statisticien et géographe, né à Saiiit-Remy (Provence). — Dictionnaire géographique des Gaules, 6 vol., ouvrage considérable et estimé, qui s'arrête, malheureusement, à la lettre S. Ne pas le confondre avec
Jean-Charles EXPiLLY (1814—), littérateur et journaliste, né à Salon.
Charles-Jacques-Louis COQDERLAU (1744—1796), médecin et littérateur, né à Paris. Ou lui doit la rédaction des Mémoires de Terray.
Jean-Etienne MONTDCLA (1725—1799), mathématicien, né à Lyon. — Histoire des mathématiques, 1758, terminée par Lalande, ouvrage qui fait autorité.
Lonis-Guillanme LEMONKIER (1717—1799), médecin et naturaliste français, p^ofe^senr de botanique au Jardin des Plantes, né à Paris. On lui doit l'inlroduclion de la Belle-denuit à longues Ik-urs et celle de l'acacia rose. .Son Irùrc
Pierre-Charles (1715 — 1799), astronome, membre de l'Institut, né à Paris,
Jean-Charles BORDA (1733—1799), célibre mathématicien, membre de l'Institut, né à Dax. Il est inventeur du C-ercle à réilcxion, et de la méthode des doubles pesées, qui permet de peser juste avec une balance fausse.
Nicolas-Joseph CDGNOT (1725—1804), ingénieur, né à Void, en Lorraine. Il construisit la première voiture nme par la vapeur.
Déodat Guy-Sylvain-Tancrède Gratet DE DOLOHIED (17.50—1801), célèbre géologue, memlire de l'iiislitul, né à Dolomicu (l)aiipliiiié). Pris en 1799 par le gouvernement ni|ioliiaiii, il passa viniil-L-t-un mois dans un cachot infect, con-
ché sur la paille; c'est pourtant là qu'il composa son Traité de philosophie minérale,n\ec un morceau de bois noirci à la fumée d'une lampe, et sur les marges d'une Bible, le seul livre qu'il possédât. « Qu'imporle que tu meures, lui disait un de ses geôliers, je ne dois compte au roi que de tes os. » 11 avait déjà été incarcéré et condamné à mort, à l'âge de dix-huit ans, pour avoir tué en duel un cheralier de l'ordre de Malte, ordre auquel il appartenait.
Une sorte de calcaire, d'un aspect nacré, qui contient du talc, du mica et de l'amphibole, a reçu de lui le nom de Dolomie.
Alexandre SAVÉRIEN (17-20—1805), littérateur, mathi'maticien, né à Arles. — Histoire des progrès de l'esprit humain dans les sciences, 4 vol.
Michel ADANSON (1727 — 1806), célèbre naturaliste, membre de l'Académie des sciences, né à Aix, d'une famille écossaise venue en France à la suite du roi Jacques. C'est surtout dans la botanique qu'il s'est distingué, et il est l'un de ceux qui ont bien fait connaître à l'Europe le baobab, observé par lui dans ses voyages. Il a aussi attribué, le premier, à l'électricité les commotions produites par la torpille et le gymnote, et reconnu que la chaleur développait l'électricité dans la tourmaline. En 1755, on crut que la tête lui tournait, lorsqu'il présenta à l'Académie le programme d'un ouvrage gigantesque, qui devait avoir des centaines de volumes, et porter le titre suivant : « Ordre universel de la natrire, ou méthode naturelle concernant tous les êtres connus, leurs qualités matérielles et leurs facultés spirituelles, suivant la série naturelle, indiquée par l'ensemble de leurs rapports. » Heureusement, cet ouvrage énigmatique ne fut jamais rédigé. Mais Adanson y engagea si bien ses ressources pécuniaires, que, lorsqu'en 1798, l'Institut réorganisé l'invita à venir siéger dans la séance, il fit répondre que cela lui était impossible, parce qu'il n'avait pas de souliers. L'Etat lui accorda alors une pension de 6,000 francs.
Adanson mourut en disant à ses amis : a Adieu, l'immortilité n'est pas de ce inonde. » — Histoire naturelle du Sénégal, 1757; Famille des Plantes,
Il avait adopté dans ce dernier ouvrage une orthographe bizarre dont voici quelques lignes d'échantillon :
« Le premier qui, de mémoire d'home, ait parlé de botanike, est Orfée, ensuite Salomon, au raport de Moïse, Ésiode, Omère, Putagore, Ippokrate. Aristote, le prince des filosofes, dans ses ouvrages cite deux de ses livres sur les Plantes, mais il ne nous en reste que kelkes morceaux déshonorés par l'inepte rcmplissaje d'un auteur arabe (Préface, page 5). »
FaaI-Josepb BARTHEZ (1734—1806), célèbre médecin, né à Montpellier.
Jacques-Christophe VALMONT DE BOMAHE (1731—1807), naturaliste, né à Rouen.
Charles-Auguste DE COULOMB (1736— 1806), célèbre physicien, membre de l'Institut, né à Angoukme. Il est inventeur de la balance de torsion.
Mathurin -Jacques BRISSON (1725— 180G), naturaliste, né à Fontenay-le- Comle, en Vendée. On a remarqué qu'une attaque d'apoiilexie lui ayant enlevé sa connai-ssance, il avait oublié le français, et ne prononçait plus que que^iues (mots du patois poitevin, qu'il avait autrefois apjiris et oublié depuis. — Ornihologie, 6 vol.
Ne pas le confondre avec Pierre BRISSON I en 1590), liistorien, né à Fontenay-le-Com(e, auteur de \'llist(iin> et irni/ discours dex guerres civiles es pays de Poiclou, Aulnis et iaintongey 1578; Irere du célèbre jurisconsull'i el conseiller au l'-irlement. Ni avec
Barnabe BRISSQN (1531 — 1591), qui, soupçonné de royalisme par les Seize, fut arrêté, un matin, à neuf heures, confessé à dix, et pendu à onze dans la chambre même du conseil, sans qu'on lui donnât la faculté qu'il demandait, de finir en prison un de ses ouvra^'es, déjà très-avancé. Son agonie fut telle, entre les mains du bourreau, qu'on vit sa chemise dégoutter de sueur, comme s elle sortait de l'eau. Le duc de Mayenne le vengea en faisant pendre quatre de ses juges.
Jacques-André DE LUC (1727 — 1817), célèbre physicien, né à Genève et mort en An^,'leterre. Il a contribué aux progrès de la géologie et de la physique dans un temps où l'une de ces sciences commençait à se développer et où l'autre n'avait pas encore l'importance qu'elle a acquise aujourd'hui. De Luc se proposa de concilier la raison et la foi, la science et la révélation. La Grande-Bretagne fut pour lui une seconde patrie, où il obtint la considération et les honneurs dus à son mérite. Outre ses Voyages géologiques et son précis de la philosophie de Bacon, il a publié une Théorie des baromètres et des thermomètres, de nouvelles idées sur la météorologie {{l>i&), des Lettresk la reine d'Angleterre sur les Montagnes et l' histoire de la terre (1778-1780). Son frère
Gaillaume-Antoine DE LUC, né et mort à Genève, peut être regardé, à quelques égards, comoie son collaborateur.
Josepb-Jérôme Lefrançois DE LALANDE (1732— 1807), célèbre astronome, membre de l'Institut, né à Bourg-en-Bresse. On distingue parmi ses ouvrages son Voyage d'Italie, 1798, 9 vol., et son Traité d'astronomie, 4 vol.
Lalande avait une maniequi touchait à la folie, c'était de prêcher constamment l'athéisme. Il avait rédigé un Dictionnaire des Athées, et il y insérail de gré ou de force, tousleshommesdistingués, qui lui semblaient nier comme lui la Providence. Najioléûn le fit prier de se tenir traiu|uille. Lalande avait un autre travers moins dangereux que le précédent, c'était d'aimer les araignées, qu'il prétendait avoir un goût de noisette. On dit qu'il les mangeait afin d'enlever à une dame de ses amies la répulsion qu'elle ressentait pour cet insecte. Malgré tous ses travers, Lalande était un excellent homme, qui ne cherchait (|ue l'occasion de rendre service. Pendant la terreur, il cacha chez lui deux [irétres, qu'il fit passer pour des astronomes, ses élèves, et il se justifiait de ce mensonge utile, en disant .- (( Ne sont-ce pas des astronomes, puisqu'ils regardent toujours le ciel'/ » Lalande aimait beaucoup à faire parler de lui et disait : « Je suis une toile cirée pour les censures et une éponge pour les louanges. »
René-Just HAOY (174J — 1822), célèbre minéralogiste, membre de l'ACddemie des sciences, chanoine honoraire de la cathédrale de Paris, né à Saint-Just (Oise). Il était fils d'un tisserand et eut beaucoup de jieine à parvenir. Sa principale gloire est d'avoir découvert les lois de la cristallographie. — Traité de ntinérnl'igie, 4 Vol. IbOi.
Sun frère
Valentin HAUT (l7-iD — 1817), fondateur de la première institution pour les ;iveut;les, né à Saint Just. Il est l'inventeur des livres iiii[iiiinôs en relief, pour l'usage de ses mallieurcux élèves. — Essai sur Véducation des aveugles, imprimé pour eux en relief, 178G, 111-4".
Benjamin THOMPSON, comte DE RUMFORD (1753—1814), physicien et homme d'Etat, membre de l'Institut, iiliilanlrliope, inventeur des soupes et des cheminées à la Uumford, né à Riimford, aujourd'hui Concord (New-Hampshire). Il servit sous le drapeau anglais dans la guerre contre les Etats-Unis et passa ensuite en Bavière, auprès de l'électeur Charles-Théodore, qui le nomma lieutenant-général et ministre de la guerre et de la police. Fixé plus lard en France, il y épousa la veuve de Lavoisier. — Mémoires sur la chaleur, en français.
Jean-Baptiste Pierre-Antoine de Monet , clievalier DE LAMAUCK (1744— 18Î9), naturaliste distingué, membre de l'Institut, né à Bazantin (Somme). Il exposa dans tous ses ouvrages, qui sont très-nombreux, le matérialisme le plus absolu, et comme il soutenait un jour devant Cuvior que c'étaient les habitudes qui avaient créé les organes : « Oui, oui, répondit Cuvier, c'est en se mouchant que l'homme a fait son nez. » — Histoire naturelle des animaux sans vertèbres, 9 vol.
Jean-Baptiste -Joseph DELAKSBE (1749— 18Î2), célèbre astronome, professeur d'astronomie au collège de France, secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, né à Amiens. C'est à trente-six ans seulement qu'il commença à étudier l'astronomie sons Lalande. En 1792, il fut chargé, ainsi que Méchain, de mesurer le méridien de France. Parmi ses ouvrages, on estime surtout son Histoire de l'astronomie, 5 vol.
Antoine-François BE FODRCROY (1755— 1809), médecin et chimiste illustre, membre de l'Aradémie des sciences et de la Convention, né à Paris. Ce fut lu qui organisa l'Ecole polytechnique et donna la première idée de l'Ecole normale. — Système des connaissances chimiques.
François ou Frédéric-Antoine MESMER (1733—1815), fondateur de la doctrine du magnétisme animal, né en Suisse ou en Souabe. Il vint à Paris, en 1778, prêcher sa doclrinc, y compla parmi ses élèves le marijuis de Chastellux, le comte de Choiseul-Gouflier, Malouet, le comte Berlhollct, qui s'éloigna plus lard du magnétisme, et Bergasse, l'adversaire de Beaumarchais. Après diverses |)éripéties et l'avantage d'un p;rand succès, il finit par tomber dans le discrédit cl alla mourir à .Mersbourg, près du lac de Constance.
Il a publié divers ouvrages en allemand et en français, mais on préfend que les derniers ne furent point rédigés par lui, et que Leroux, Deslon, Mercier, Bergasse, Dclamotte. d'Espiéniénil et Linguct lui prêtèrent successivement leur plume. — Lettre sur l'histoire du magnétisme animal, Paris, 1779, premier livre publié en français sur le magnétisme.
Edme MENTELLE (1730—1815), géographe et littérateur, né à Paris. On lui doit l'invention des caries en relief. Dans sa Cosmographie élémentaire, il « se flatle de l'espoir que la géographie politi(pic n'éiirouvcra plus qu'une bien légère modification, et que l'ordre géograplii(|iic sera inébranlable ainsi que l'ordre chronologique, n II est piiiuant de constater que ce passage porte la date de 1781. — Raton aux enfers, poème.
Charles MESSIER (1730—1817). célèbre astronome, élève de Delisle, membre de l'Institut, né à IJadonviller, en Lorraine. Pendant quinze ans il découvrit seul toutes les comètes qui se présentèrent ; leur nombre s'éleva à vinp(-etun : aussi La Harpe l'a-t-il surnnmmé le furet des comctex. Lalande a donné le nom de Messier à une constellation située entre Cassiopée, Céjiiiée cl la Gi rafe.
Aubin-Lonis MIIiLIN (1759— 1818), naturaliste et archéologue distingué, conservateur du cabinet dis antiques à la Bibliothèque royale, né à Paris. Il fonda le Magasin encyclopédique, qui dura de l'année 1795 à 1810. — ifonuments aiitiques incdits,2 vol.; Antiquités nationales, 1790-1798, 0 v(.l.; Galerie mythologique; Voyage dam le Midi, 1807-1811, 5 vol., excellent ouvrapeoù l'auleur traite, avec autant de soin que l'archéologie, l'agriculture, i'industrie et les moeurs; Minéralogie d'Homère.
Joseph-Louis LAGRANGE (1736—1813), le plus grand géomètre des temps modernes, né à Turin d'une famille française.
Il se fixa en France sur l'invitation de Mirabeau, à une époque où son génie mathématique l'avait déjà iliuslré. Lorsqu'on vint dire à son père, qui était un homme de mœurs simples, que son fils marchait rapidement vers la célébrité, le père répondit : « Voilà mon fils grand devant les hommes, |iuisse-t-il être grand aussi devant Dieu! » Lagrange fut membre des Académies de Turin, de IJerlin et de Paris. Il se fit aimer par la douceur de son caractère, pendant i|u'ii étonnait l'Europe par l'importance et la fécondité de ses travaux, particulièrement relatifs à la mécanique analytique et à la mécanique céleste. Il a laissé plus de cent Mémoires sur divers sujets scientifiques.
Pierre-Hubert NTSTEN (1771—1818), médecin belge, né à Liège .— Dictionnaire de médecine, ouvrage classique, Paris, 1810.
Louis- Claude-Marie RICHARD (1754— 1821), botaniste célèbre, jardinier du roi à Auteuil, né à Versailles, membre de l'institut. Son fils Achille RICHARD (1794—185-2), botaniste, membre de l'Académie des sciences, né à Paris.
Le baron Jean-Nicolas CORVISART-DESMARETS (1755—1821), médecin de l'empereur Napuléon 1", professeur au Collège de France, membre de l'Académie des sciences, né à Dricourt (Champagne). Homme du caractère le plus noble, il donna un rare exemple de désintéressement en se démettant de sa place de professeur au Collège de France, lorsque ses occupations ne lui laissèrent plus le temps de la remplir. Admirateur passionné de J.-J. Rousseau, il paya 1,500 francs une canne qui avait appartenu à l'auteur de VEmile
Le marquis Pierre-Simon DE LA PLACE (1749—1827), géomètre illustre, membre de l'Institut, né à Beaumont-en-Auge, d'une famille de pauvres paysans. Inférieur à Lagrange par le caiaclère, il fut son égal par le talent. Un style pur et élé^'anl marque tous ses écrits. La réimpression de ses opuvres, aux frais de l'Ftat, fut ordonnée par les Chambres en I8'i2. — Exposition du système du monde, iHM ; Mécanique céleste, \l'ôS-\Mb ; Théorie analytique des probabilités .
l'KNSIÎK.
Ce que nous connaissons est peu de cliûae : Ce ([\ie nous ignorons est immense*
On connnit encore Pierre-Antoine DE LA PLACE (1707—1793), littérateur, né à Calais. — Pièces iniéressantes et peu connues pour servir à l'histoire, 1781, 8 vol. Ainsi que
Josué DE LA PLACE (IG05— 1665), théologien protestant, né en Bretagne, auteur d'une tliéorie suivant laquelle l'homme n'est pas responsable devant Dieu du péché originel. Sa doctrine souleva des orages.
François-Joseph GALL (1758—1828), célèbre médecin, fondateur delà phrénologie, né à Tiefeiibrunn, en Souabe. — Ânatomie et physiologie du système nerveux, 1810-1818; 4 vol , en français. Observateur profond, il se plaisait, afin de se démontrer à lui-même sa théorie, à réunir à sa table, pour les enivrer, des gens de basse condition, qui révélaient dans leur ébriété, leurs penchants les plus secrets. Gall se fit naturaliser français. On sait, du reste, que sa doctrine est plus ancienne que lui. Les Indiens mêmes prétendent, d'après l'abbé Dubois, que la destinée de chacun est écrite dans les lettres mystérieuses que forment les fissures du crâne. Ce que fit Gall, c'est de généraliser cette doctrine matérialiste.
Charles-'Victor de BONSTETTEN (1745—1832), naturaliste et écrivain suisse, ami et disciple de Bonnet, né à Berne. Son plus grand titre de gloire est d'avoir deviné la valeur de l'historien Jean de Millier, et d'avoir contribué à lui faire suivre librement sa vocation. Parmi ceux de ses ouvrages qui sont écrits en français, on distingue : Souvenirs, Genève, 1832.
Le marquis Claude-François JOOFFROY D'ABBANS (1751—1832), capitaine d'infanterie et mécjinicien, né en Franche-Comté, mort dans l'indigence aux Invalides. On lui doit l'invention et la construction du premier bateau à vapeur (1783). Il émigra au moment de la révolution, et ne put se résoudre à suivre le conseil qu'on lui donnait de porter son invention en Angleterre, bien qu'il n'eut reçu en France aucun encouragement pour le perfectionnement. Contrairement au jugement des tribunaux anglo-amérioains:, qui allriliuèrcnt à Fulton la création du pyroscapbe, l'Académie des sciences constata solennel lement (1840) que les bateaux à vapeur existants n'étaient que des copies dubateau lancé sur la Saône par Jouffroy (1783). Le procès-verbal de cette opération fut dressé dans la forme ordinaire, signé d'un grand nombre de not;;bilités lyonnaises de l'époque, et reçu jiar Devillierset Baroud, notaires, le 19 août 1783. Il existe encore dans les minutes de M' Thiaffait, leur successeur {Rauport à l'Académie de Lyon, par M. de La Saussaye, séance du 28 avril 1808.) — Les bateaux à vapeur , 1816.
Son fils
Le marquis Achille DE JOUFFROY (1790—) publiciste et mécanicien, connu par un ingénieux sy>tème de chemin de fer ondulé, analogue à celHiqui fonctionne de Paris à Sceaux, et où le déraillement est rendu impossible par la présence d'une roues upplémentaire placée de h\a\s.— Dictionnaire des inventions, dans l'Encyclopédie Migne, où l'on trouve des articles fort intéressants, notamment l'article Aérostats.
Ambroise-Marle-Françols-Joseph, baron DE PALISOT DE BEAOVGIS (1752— 1829), botaniste et voyageur, élevé de Jussieu. membre de l'Institut, né à Arras. — Flore d'Oware et de Bénin, 2 vc!
10?c^ APPENDICE.
Gaspard MONDE (17'i6— 1818), savant illustre, créateur de la géométrie descriptive, né à Bcaune.
Fils d'un pauvre rémouleur, il se forma tout seul et devint memlirc de rinslilui et minisire. Ce fut lui qui aida Berlhollet à fournir à la République les immenses munitions dont elle avait liesoin pour vaincre l'Kurope. « On montrera la terre salpétrée, aujourd'hui, disait-il, dans trois jours on en chargera les canons. » Il contribua à foncier l'Ecole polylechnKjue, et fut créé comte de Péluse et sénateur. A la Restauration, il perdit tout, même sa place à l'Institut.
C'est à Monge qu'on doit l'explication du phénomène du mirage, bien observé lors de l'expédition d'Etrypte. On l'a accusé d'avoir un caractère faible, parce qu'il éiait tout dévoué à Napoléon, mais c'était chez lui comme chez Bérani,'cr, un sentiment de reconnaissance qui rattachait aux" Bonaparte. « Aimant, a dit Napoléon I", la France et le peuple comme sa famille, la démocratie et l'égalité comme les résultats d'une démonstration géométrique, il était d'un esprit ardent: mais, quoi qu'en aient dit ses ennemis, un véritable homme de bien, n — Leçons de géométrie descriptive.
René-Théodore-Hyacinthe LAENNEC (1781— 18"G), célèbre médecin, inventeur du sicthoscope , et du sysièiiie d'auscultation dans les maladies de poitrme, né à Quimi)er. — Traité de l'auscultation médiate, 1819, 2 vol.
On lui a élevé par souscription un monument, dans sa ville natale, en 18G8.
Augustin-Jean FRESNEL (1788—1827), célèbre physicien, né à Broglie (Eure) Il fut membre de l'Acadéinie des sciences, et s'est immorlalisé en substituant dans les phares, des lentilles de verre aux réflecteurs métalliques, et en imaginant d'a(ipliqiier aux appareils un mouvement de rotation, ce (|ui empêche de prendre la lumière intermittente d'un phare pour celle de tout autre feu allumé sur la côte.
Ne pas le confondre avec
Fnlgence FRESNEL (1795—1855), orientaliste et traducteur, né à Mathieu (Calv;i<los). Elève de Sylvestre de S.icy, il a, le premier, découvert et traduit d'anlii|ues inscriptions, relatives à l'histoire des Arabes avant Mahomet. — Explication d'inscriptions hiinyarites, 1838.
René-LonlsDESFONTAINES (1751— 1833), célèbre botaniste et voyageur, né à Tremblay (liretagne). — l'iora atlantica, 1778, 2 vol. Ne jias le confondre avec
Jules DESFONTAINES, auteur d'un Voyage en Suède, qui offre beaucoup d'intérêt.
Jean Baptiste-Joseph, baron FOURIER (I7G8— 1830), célèbre mathématicien, petit-neveu de l'une FouruT, rélurniateur et général de l'ordre des l'rémonirés, membre lie l'Académie des .«-cieiices etde l'Académie française en 18-7. Fils il'un tailleur, il |)arvint par son talent aux jtlus hautes positions, fut trois ans secrétaire perpétuel de l'Institut d'Egypte, et (iiiit, doué d'une rare éloquence et d'un grand style, par gouverner à peu piès une moitié du pays, l lus tard il fut préfet du Riioiie, puis secrétaire perjiétiiel de l'Académie des sciences. — Théorie analytique de la chaleur (1822) ; Préface de la description de l'Egypte. Cette préface est regardée comme un chef-d'œuvre. C'est Fourier ([ui a démontré que la température moyenne de l'espace sidéral est d'environ 50 degrés de froid.
Jean-Antoine CHAPTAL (1756-1832) comte de Chanteloup, savant chimiste, né à Nogaret (Gévaudan). 11 fut successivement directeur de la fabrique de poudre de Grenelle, professeur de chimie végétale à l'Ecole polytechnique, membre de l'Institut et ministre de l'intérienr. Sans avoir fait une seule découverte de premier ordre, il se distingua par les plus heureuses applications de la science à l'industrie, et contribua puissamment, par ses leçons et ses écrits, aux progrès de la chimie. — Éléments de chimie, 3 vol. ; Chimie appliquée aux arts, 4 vol.; Chimie appliquée à l'agricuUure, 2 vol.
François RICHARD-LENOIR (1765—1839), célèbre industriel, fondateur de l'industrie cotonnière en France, né au Trélat (Calvados). — Mémoires, 1837.
François-Joseph-Victor BRODSSAIS (1772—1838), célèbre médecin, membre de rinslitul, né à Saint-Malo. Il s'est fait connaître par son système de l'irritation. — Histoire des phlegmasies chroniques, 1808; De l'irritaiion et de la folie, 1829.
André-Etienne-Just-Paschal-Joscph-François-d'Audebart , baron DE FÉRUS- SAC (1786—1836), naturaliste, né au Chartron (Tarn-et-Garonne). Il fut le fondateur du Bulletin universel des sciences et de l'industrie, 1824-1830.
Ne pas le confûndre avec son père
Jean-Baptiste-Louis-d'Audebard, baron DE FÉRUSSAC (1745—1815)', né à Ciérac, qui a |iublié quelques travaux d'histoire naturelle.
Francesco ANTOMMARCEI (1789—1838), médecin, littérateur, né à Mersiglia (Corse). Il fut élève du célèbre Mascagni, et, en 18J9, se rendit à S.iintejlélène, auprès de Napoléon. Persécuté de diverses manières après son retour, il alla mourir »dans l'ile de Cuba. — Derniers moments de IS'apoïéon, 1823, 2 vol.
Anthelme-Balthazar RICHERAND (1779— 1840), célèbre chirurgien et écrivain distingué, né à Belley (Ain), compatriote de Biehat et de Brillât-Savarin. Ce dernier, sujiposant un dialogue avec lui, dans sa préface de sa Physiologie du goût, s'exprime ainsi : « Je n'aurai garde de révéler au public que personne plus que toi n'a la parole consolante, la main douce, l'acier rapide... Mais je te perdrai de réputation en divulguant ton grand et unique défaut. — Vous m'effrayez ! quel est-il donc? — Tu manges trop vite. » — Eléments de physiolO' gie, 1821.
Etienne GEOFFROY SAINT-HILAIRE (1772—1844), célèbre naturaliste, membre de l'Académie des sciences, né à Etampes, mort aveugle. Il s'est rendu célèbre par une théorie panthéistique opposée à celle de Cuvier, et dont Goethe ajiprouvait les conclusions. On trouvera l'historique de celte querelle dans le livre de Flourens : Histoire de la vie et des travaux de Ctivier. 11 y eut nu momentoù George Sand, .saisie d'enthousiasme pour le panthéisme scientifique de Geoflroy Saint-Hllaire, lui offrit de mettre son magnifique style au scrvicede la nouvelle théorie, mais le savant n'eut pas confiance et refusa, sans doute parce qu'il ne croyait pas la poésie compatible avec l'exactitude qu'exige l'observation de la nature.
Il ne pouvait cependant échapper à la poésie, et l'on a de M. Groult de Tourlavillc : Système du monde ou Loi universelle fondée sur l'attraction de soi
pour toi, découverte par M. Geoffroy Saint-Eilairê, poème en trois chants, 1840. Le savant naturaliste mourut trois ans après. Son fils
Isidore (1815— 18G3), naturaliste, né à Paris. Il a laissé, entre autres écrits, une notice sur la vie de son père.
Alexandre BERTRAND (1795—1847), médecin et géologue. — Lettres sur les révolutions du (jlube, 1b24, excellent ouvrage souvent réimprimé. Il ne f;uit [lis le confondre avec
Philippe BERTRAND (1730—1811), ingénieur et géologue, rié à la commanderie de Launay, près de Sens, autiuel on doit le canal de navigation du Doubs à la Saône, et celui du Rhône au Rhin.
Etienne PARISET (1770—1847), médecin et poète, né à Grand (Vosges).
LoDis-Jacqnes THENARD (1777—1857), célèbre chimiste, membre de l'Institut, né à La Lou|>tière (.\ulie). Il fut professeur à l'Ecole polytechnique et chancelier de l'Université. Il s'est surtout illustré en appliquant la science à l'industrie et aux besoins de la vie usuelle. Il a presque constamment travaillé avec Gay-Lussac, et découvert seul, suivant la biographie Didot, le magnifique bleu qui g;irde son nom. Son village natal porte aujourd'hui, par autorisation, le nom de La Loupière-Thenard. — Traité de chimie élémentaire, 1813-16, 4 vol.
Jean-Sébastien-Eugène JULIA DE FONTENEILE (1790—1842), littérateur, né à Narboime. — Dicliunnane de botanique viédxcale, avec Barlhez, 183G, 2 vol.
Alexandre BRONCiNIART (1770—1847), célèbre chimiste et géologue, membre de l'Académie des sciences, directeur de la manufacture de Sèvres. — Traité des arts céramiques^ 18G5, 2 vol.
6ALBI (1782—1848), célèbre géographe, né à 'Venise. — Atlas ethnoe du globe, 182G; Abrégé de géographie, 1832. Ces deux ouvrages ■ani'ais.
Adrien
graphique sont en fran(,'ais
Ignace-Xavier-Morand HOMMAIRE DE HELL (1812—1848), géologue et voyageur, né à Altkirch, mort à Ispahan. — Les steppes de la mer Caspienne, 1846-1847, 5 vol.
Sa femme
Jeanne-Adèle HÉRIOT a aidé son mari dans la rédaction de sou grand ouvrage, et publié un vulume de poésies, 1845.
Angustin-Pyrame DE CANDOLLE (1778— 1841), botaniste illustre, né .î Genève, d'une famille de réfugiés français. LIève de Dolomieu, il fut chargé |)ar le ministre Champagny d'explorer la France, pour en étudier l'agriculture et la botanique, cl devint profes.seur de celte dernière science à la fticullé de Montpellier. Son ouvrage le plus volumineux est son l'rodromus sijstematis naiuralis regni reyetabilis. 7 vol., 1824-1830.
Pour son célèbre lils, voy. le tome III.
Julien- Joseph VIHET (1775— 18 Ui), littérateur et médecin, né à Horfes (llaule-Marne). — Histoire naturelle du genre humain, 1801, 3 vol.; Histoire naturelle de la femme, 1825.
Jean-Louis BOUCHARLAT (I77j— 1848), lillérateur, poète cl rnnllii'mntic'ien, né à Lyon, était delà famille de Poivre et de Lcmierre. Avimt lui, Cluiies Thévenot (1759-1821) avait cuilivé de mèir.e la poésie et les inatliémaliques, et donné ainsi l'exemple d'une double aptitude assez rare. — Cours de litirature, faisant suite à celui de La Harpe.
Charles François-BrisseauMIRBEL( 1776— 1854), botaniste, élève de Ramond, puis intendant des jardins de la Malmaison, membre de l'Institut, né à Paris. Sa seconde femme
Lizinska-Âimée-Zoé RUE, dame DE MIRBEL (179G— 1849), peintre en miniature, disciple d'Augustin, née à Paris. C'est chez elle que M. Guizot trouva un asile sûr, pendant les quelques jours de troubles qui suivirent la révolution de février.
Joseph-Lonis GAT-LUSSAC (1778—1850), célèbre chimiste, disciple de Berthollet, né à Saint-Léonard (Limousin). Il fit en ballon deux voyages d'expérimentation qui sont restés célèbres, découvrit l'iode avant l'anglais Davy, le cyanogène, inventa le baromètre portatif à siphon, le chlovomètre, l'alcalimètre.Se mourantdes suites d'une blessuie qu'il s'était faite dans une expérience, il dit, en faisant allusion aux premiers essais de télégraphie électrique : « C'est dommage de s'en aller; cela commençait à devenir drôle. »
Frédéric DDBOIS DE MONTPERREDX (1798—1850), né à Motiers, dans le val de Travers, s'est fait connaître comme archéologue, géologue et voyageur. Son enfance fut studieuse, et il montra de bonne heure une grande puissance d'investigation dans tous les domaines. Après avoir avoir été précepteur en Suisse et en Courlande, il voyagea en Pologne, fit de grands voyages, séjourna à Berlin, où il se lia avec les célébrités de la science, et reprit le cours de ses pérégrinations. On^lui doit le beau Voyage autour du Caucase, chez les Tcherkesses et les Abkases, en Cclchide, en Géorgie, en Arménie et en Crimée, avec un allas géographique, pittoresque, archéologique, géologique, etc.. Aucune science n'était pour ainsi dire étrangère à Dubois de Montpeneux, dont la Ciipacité était étonnante. 11 possédait à fond l'histoire, la philoso|iliie et la géographie. Sa Conchyliologie fossile du plateau de Wolhynie commença sa réputation que de nombreux mémoires adressés à des sociétés savantes et un ouvrage posthume, les Monuments de Neuchâtel, ont rendue encore éclatante à d'autres titres. Professeur d'archéologie à l'Académie de Neuchàte', Dubois de Montperreux, estimé et admiré au-dehors, a été l'une des gloires do son pays.
Louis-Jacqnes-Mandé DAGDERRE (1789 — 1851), célèbre inventeur du daguerréotype, né à Cormeilles. — Historique et description des procédés du dagueréolype, 1839.
Joseph-Henry HEVEILLÉ-FARISE (1782—1852), médecin, né à Nevers. —
Physiologie et hygiène des hommes livrés aux travaux de l'esprit, lS3i, 2 vol., ouvrage couronné par l'Académie; édition des Lettres de Guy Patin 1846, 3 vol,
Pierre-François-Lconard FONTAINE (17C2— 1853), architecte, ami et collaborateur de Percier, membre de l'Acad. des beaux-arts, architecte de Napoléon l°\
(le Louis XVIII d de Louis-Pliilippe. Il n liiis<;ô des Mi'moircs inédits, qui se trouvent à la bibliotlièqnc du Louvre. Ils forment un pros volume in-4".
Hatbien-Joseph-Bonaventurc ORFILA (1787—1853), célèbre rliimistc espagnol, naturalisé français, né à Malmn (ile de Minorque). — Traité de mêdeune légale, 1847, 4 vol. Tous les ouvrages d'Orfila sont écrits en français.
Jacques-Marie-Philippe BINET ;1786— 185G), mathêmalicien, membre de l'Institut, né à Rennes.
Jacques-Charles-François STDBM (1803—1855), mathématicien, membre de l'Institut, né à Genève. On lui doit le célèbre théorème quia gardé son nom, théorème qui complète la résolution des équations numériques, en permettant de déterminer le nombre des racines réelles comprises entre deux limites données.
Alcide Dessaliaes D'ORBIGNT (KS02— 1857), voyageur et naturaliste, né à Couéron (Loire-Inférieure). — Voyage dans l'Amérique méridionale, 1835- 1849, 7 vol.; Paléontologie française, 1836-1854, 14 vol. Son frère
Charles Dessalines D'ORBIGNT (1806—1804), naturaliste éminent, a dirigé le célèbre Dictionnaire d'histoire naturelle, 1839-1849, 16 vol.
Lonis FOINSOT (1777—1859), mathématicien, membre de l'Institut, sénateur, né à Paris. — Eléments de statique, 1803.
Augustin Louis, baron DE CADCHT (1789— 1857), mathématicien, membre de l'Institut, né à Paris. Il fut nommé oUiciellementacadémicien lors de l'expulsion de Carnot. Il est le plus connu des membres d'une famille spirituellement dépeinte par Eugène Briffault, dans le Dictionnaire de la conversation. Son père
Louis-François DE CADCHT (1755—1847), poète, né à Rouen et surnommé plaisamment dans ledit article Cauchy le lyrique. En sa (|ualité de greffier delà Cour des Pairs, ce futlui qui lut au maréchal Ney son arrêt de mort.
Joseph Paul GÂIHARD (1790—1858), naturaliste et voyageur. — Voyage de la commission scientifique du Nord, 1838-1849.
Aleiandre-André-Victor-SarrazinDE MONTFERRIER (1792—1863), mathématicicu, beau-frère et disciple d'IIoené Wronski, né à Paris. — Dictionnaire des sciences mathématiques, 1834-1840, 3 vol.
Benri-Harrau DE SÉNARMONT (1808—1862), minéralogiste et physicien, membre de l'Institut, né à Broué Œure-et-Loir).
Jean-Baptiste BIOT (1774— 1803), célèbre astronome et physicien, d'origine Scandinave, membre de l'Académie française, né à Paris. — Essai sur l'histoire générale des sciences pendant la Révolution française ; Mélanges scientifiques et littéraires.
Ne pas le confondre avec
Edouard BIOT (1803—1850), sinologue, membre de l'Institut, né à Paris.
Jean-Baptiste-Marie-Georgcs BORT DE SAINT-VINCENT (1780— 184G). naluralisle, géogniphe et liomme de ^'uerre, né i"i Ai^cii. Il servit sons rEm(iire. Proscrit de 1815 à 1820, il véciil dans les carrières des environs de Miieslricht, et fit leur histoire, sous ce titre : Voyage souterrain, 1823, in-8". E\\ 18-29, il fut nommé chef de l'expédition scientifique de Morée. On lui doit de nombreux travaux sur les sciences naturelles. — Voyage dans les îles d'Afrique, 1804, 3 vol. ; Annales générales des sciences physiques, 8 vol.
Cyprien-ProsperBHARD (1786— 1832), minéralogiste, né à l'Aigle (Orne). Il a écrit de nombreux Mémoires et de Nouveaux éléments de minéralogie, 1824.
Samuel CABEN (1796—1861), traducteur et publiciste, né à Metz. II fonda un journal pour les juifs, sous le litre d'Archives israélites de la France, 1840, mais il est surtout connu par sa traduction de la Bible, qui, publiée avec le texte, de 1831 à 1853, ne forme pas moins de 18 vol. L'auteur, qui partage les opinions des Sadducéens, cherchée établir partout, dans ses notes, que les juifs n'admettaient pas l'immortalité de l'âme. Du reste, sa traduction est intéressante au point de vue du coloris, car l'auteur a conservé autant qu'il l'a pu, la physionomie de l'original.
C'est Cahen qui enseigna la langue allemande à Philarète Chasies, devenu, comme on le sait, le propagateur de la littérature germanique en France. Son fils
Isidore a collaboré au Journal des Débats.
Pierre BOITARD (1789— 1859), botaniste et technologiste, né à Màcon. Il a beaucoup travaillé à la collection des Manuels-Roret, sous le pseudonyme de Vé rardi, et dirigea le Journal des connaissances utiles.
André-Marie-Oflnstant DDMÉRIL (1774—1860), médecin et naturaliste, mem bre de l'Institut. — Erpétologie générale , 1834-1854, 9 vol. Il a inventé la famille des cyclostomes (bouches en cercle) et rédigé les deux premiers volumes des Leçons d'analomie comparée de G. Cuvier, 1799.
Pierre-Honoré BÉRABD (1797—1858), médecin, né à Lichtenberg (Bas-Rliin), membre de l'Académie de médecine. — Cours de physiologie, 1848-1856, 4 vol. Ne pas le confondre avec
Auguste-Simon-Louis BÉRÂRD (1783—1859), homme politique et littérateur. Ce fut lui qui réunit la colluction de médailles rassemblées au musée du Louvre. — Souvenirs de la Révolution de 1830.
Eugène BURNODF (1801—1852), célèbre orientaliste, secrétaire de l'Académie des Inscriptions, né à Paris. Son principal mérite est d'avoir retrouvé, pour ainsi dire, la langue Zend, dans laquelle sont écrits les livres de Zoroa^lre. — Introduction à l'histoire du bouddhisme indien, tome 1", 1844 ; le Bhayavata-Pourana, texte et traduction.
C'est à son père qu'on doit la Grammaire grecque, qui est encore classique dans nos collèges.
Son neveu
Emile BDRNODF (né en 1821), qui réside à Nancy, a publié, avec M. Lenpol, une excellente Grammaire Sanscrite, Paris, 1861, et un Dictionnaire de la même langue.
César Hansnète DESPRET2 (1781—1803), célèbre physicien, membre de l'Académie des scieiice.s, iio ù Lessincs (llainaiit). 11 est parvenu à produire de la poussière de diamant. — Traité de physique, 2 vol.
Abel-Lonis-Etienne TRANSON (né en 1805), inp:énieur, ancien disciple de Saiiit-Simoii cl du |ilialaiiilérii.'ii Ch. Fourier. Lorsque Auguste Comte fui destitué de sa jilace d'examinateur pour rKcole polytechnique, on offrit cet emploi à Transon, qui le refusa noblement.
Achille VALENCIENNES (1794— 1S65), naturaliste, membre de l'Institut, né à Pans. — Hisiuire nalureUe des poissons, commencée avec Cuvier, 1829- 1849, 11 vol.
Gilbert MANDON (1799— 186(5), botaniste, né dans le département du Puyde-Dcime. Il fut secrétaire du comte de Montlosier, qui lui confia l'éduralion de son fils. Plus tard, ayant obtenu une place dans l'administration du Domaine privé du roi, il utilisa tous ses loisirs en se livrant avec ardeur à l'étude de la botanique, et, par d'heureuses exi)!orations dans les environs de Paris, il contribua à faire connaître les richesses végétales de cette partie de la Fiance. Après la révolution de 18i8, il partit pour la Bolivie, et, durant les six années qu'il passa dans les Andes, principalement auprès du village de Sorata, au pied de rillam|)u, il recueillit une des plus belles séries de plantes qu'on ail rapportées de l'Amérique du Sud. Après avoir terminé en France le classement de celte magnifique collection qui ne comprend pas moins de dix-huit cents numéros, il se rendit à Madère afin de publier un exsiccata des plantes de cette ile. De retour à Poitiers, où il s'était fixé, il eut à peine le temps de mettre en ordre ses dernières récoltes; il fut frappé d'une atla(|ue d'apoplexie qui l'emporta en quelques heures. M. A. Wedell a consacré une intéressante notice à Mandon dans le bulletin de la Société botanique de France, du 26 janvier 1867.
Horace-Bénédict-Alfred MOQUIN-TANBON (180'j— 1865), médecin et littéraleur, professeur au Muséum, iiRinluede l'iiistilut, né à Montpellier. Au milieu de ses travaux scientifiques, il prenait queiiiuefois plaisir à mystifier son public. C'est ainsi qu'il fit paraître, en 1836, un soi-disant poème provenfai, Carija Magalonensis, qu'il avait fabri(iué lui-même, et qui, édité avec luxe, fit tomber Raynouard dans le piège, ainsi que beaucoup d'autres. Dès qu'elle eut réussi, Moquin-Tandon avoua la supercherie.
Il a laissé un certain nombre d'ouvrages de sciences.
Louis Pierre GRATIOLET (1815—1865), naturaliste, professeur au Muséum, né à Saiiite-Foix (Gironde). — De la physionomie, 1805.
Théophile-Jules PELODZB (1807—1867), éminent chimiste, membre de l'Institut, né à Valognes. Il fut élève de Gay-Lussac, et démontra, le premier, que le sucre de betterave n'est pas inférieur par nature à celui des colonies. Il a découvert aussi, avec le savant Liebig, l'élher a-nanthiciue, qui donne le bouquet au vin. — Traité de chimie générale, 1853-1850, 6 vol.
Antoine-Etienne Renaud Augustin SERRES (1786—1868), médecin, membre de l'Institut, célèbre par ses travaux sur i'JJinbnjjgénie, né à Clairac (Lot-et- Garonne.)
VOYAGES
Marco POLO (né vers 1256 f 13'38), célèbre voyageur italien, né à Venise, l! fournit le premier des renseignements exacts sur rinlérieur de l'Asie, qu'il parcourut pendant vingt-quatre ans, et il ne fut pas sans influence sur iinvention de la poudre à canon, de la boussole, de l'astrolabe, de rim|irimerie, parce qu'il avait vu tout cela dans ses voyages et qu'un mot suffit pour amener une découverte : c'est ainsi que Galilée réinventa le télescope sur une description qui lui fut faite de l'instrument. « Lorsque, dans la longue série des siècles, dit M. Walckenaër, on cherche les trois hommes qui, par la grandeur et l'influence de leurs découvertes, ont le plus contribué au progrès de la géographie et de la connaissance du globe, le modeste nom du voyageur vénitien vient se placer sur la même ligne que ceux d'Alexandre le Grand et de Christophe Colomb. » Ce dernier n'eût peut-être pas découvert l'Amérique, sans la lecture du voyage de Marco Polo.
Il est démontré aujourd'hui que les rédactions latine et italienne du T'oyagede Marco Polo sont postérieures à la relation rédigée en français, sous sa dictée, pendant qu'il était dans les prisons de Gênes, à la suite d'une bataille entre la flotte de cet Etat et celle de Venise. On pense bien que si un homme d'une intelligence aussi remarquable fit choix du français pour rédiger sa relation, c'est r^Ti'il savait par là donner à celle-ci plus d'extension et d'autorité. Voici le passage où Marco Polo raconte les motifs de sa publication :
Pour sauoir la pure uerite de diuerses régions du monde, si prenez ce liure et le faites lire, si y trouuerez les grandismes merueilles qui y sont escrites de la grant Hermenie et de Perse, et des Tartares et de l'Inde; et de maintes autres proninccs, si comme notre liure nous contera tout par ordre apertement; de quoi Messire Marc Polo, sages et nobles citoiens de Venisse, raconte pour ce que il le uiL Mais auques y a de choses que il ne uit pas, mais il l'entendit d'hommes certa ins par uerite. Et pour ce mettrons nous les choses ueues {lour ueues, et les entendues pour entendues, à ce que nostre liure soit droit et ueritable, sans nul mensonge. Et chascuns qui ce liure orra, ou lira, le doie croire, pour ce que toutes sont choses ueritables. Car ieuous fais sauoir que, puisque nostre Sires Dicx fist Adam, nostre premier père, ne fit onques homme de nulle génération qui tant scLiist ne cerchast des diuerses parties du monde et des grans merueilles, comme cestui Marc Polo en sot. Et jiour ce, pensa que trop seroit grand raaulx se il ne fist mettre en escript ce qu'il auoit ueu et oy, par uerite, à ce que les autres gens qui ne l'ont ueu ne oy, le sachent par cest liure. Et si nous di qu'il demoura à ce sauoir, en ces diuerses parties, bien XXVJ ans. Lequel liure puis demorant en la carsere de Jenes fist retraire par ordre à Messire Rusla Pisan, qui en celle meisme prison estoit, au temps que il couroit de Crisl MCCLXXXXVIlIde l'Incarnation.
Son voyage a été publié sous ce titre : « Le livre de Marco Polo, citoyen de Venise, conseiller privé et commissaire impérial de Khaubilaï-khan, réiligé en français sous sa dictée, en 1398, par Rusticien de Pise; publié pour la première fois d'après trois manuscriis inédits de la Biblioiliéque impériale de Paris, présentant la rédaction primitive du livre, revue par M;irco-Polo luimême el donnée, par lui, en 1307, à Thiébault de Cépoy, accomiagiié de variantes, de l'explication des mots non d'usage, etc., par G. Pauthier. »
Jean DE MANDEVILLE (1300—1372), célèbre voyageur anglais, né à Saint- Albans. Il voyagea pendant trente-trois ans en 'l'erre-Saiiite, en Egypte, en Asie
et en Chine. On croit qu'il écrivit en français la relation de ses voyages, du moins la première édition de l'oiivrape parut dans notre lanpue, en li80, à L>on. On y trouve bien des choses fabuleuses, p;ir cxeiii|ile, l'existence certifiée d'hommes à télé de rliien ; mais il y a aussi dans Mainieville dos observation» justes, à propos des fours à |)ou!ets de l'EjJiypte, de la poste aux pigeons, des sdtù indiennes (|ui se brillent à lu mort de leur époux, des petits pieds des Chinoises, etc.
Jehan LELONG([en 1387), traducteur flamand, alibé de Saint-Bertin, à Saint- OmiT. est auteur de la traduction du Voyage de Monlccroce en Orient (1296). Elle débute ainsi :
« Cy commence le livre de peregrinacion de l'itinéraire et du voyage que fut un bon preud'omme des frères presclieurs qui ot nom frère Rieuld qui par le coMiniendemenl du sainct père ala onltre mer pour preschier aux mescréants la l'oy de Dieu et sont en ce traiclie par ordonnance contenuz les royaumes, pays et provinces, les manières diverses des yens, les loys, les sectes, les créances, etc. >
Jacqnes CARTIER, célèbre navigateur du xvi* siècle, né à Saint- Malo. Il pariii (le sa ville natale en 1534, avec deux navires, pour aller explorer le nord de rAniénque, reconnut une partie des cotes du golfe Saint-Laurent, remonta le lleuve du même nom, cl découvrit le Canada. Rentré en France en 1542, après avoir eu à supporter un procès pour de prétendues malversations, il fut acquitté et [irit le titre de seigneur de Limoilon que François I" lui avait conféré. Sa maison de campagne existe encore sous le nom de: Les Portes-Cartier. — Urief récit et succincte narration de la navigation faicte es isîes de Canada, etc., Paris, 1545. (Voy. D'Avezac, tome III.)
HUBERT DE L'ÉPINE, voyageur français en Tartarie, au xvi* siècle.— Description des admirables régions de Tartarie, Paris, 1558, relation qui contient les assertions les plus absurdes; ainsi l'auteur raconte qu'il trouva, auprès de la source de l'Euphrate, la fontaine de Jouvence, dans laquelle il se baigna sept fois.
André THÉVET (1502—1590), cordelier, aumônier rie Catherine de Médicis, historiotiraiibe du ioi, voyageur, né à Angouicme. — Cosmographie du Lexant, Lson, \bbi, les Singularitez de la France antarctique, auUrement nommée Amérique, 1558, ouvrage où, pour flatter Henri il, il inséra une carte portant une ville Li'Silienne, nommée Ville-Henry, mais qui n'a jamais existé; Vrais portraits et Vies des hommes illustres, 1584. 2 vol. « J'ai, dit l'auteur dans sa préface, attiré de Flandre les meilleurs graveurs, et, par la grâce de ' Dieu, je me puis vanter être le premier qui ai mis en vogue, à Paris, l'imprimerie en taille-douce, tout ainsi qu'elle était à Lyon, Anvers et ailleurs. «
Jean DE LÉHT (1534—1611), ministre protestant, voyageur, né à La Margelle (Bourgogne), mort à Berne. — Histoire d'un voyage fait en la terre du Brésil, contenant le comportement de Villegaignon en ce pays-là, les mœurs et façons de liure estranges des sauvages brésiliens, avec un colloque de leur langage, La Rochelle, 1578.
Pierre LE MONNIEH (1552-1615), voyageur flamand, né dans la Pévèle, près Lille, était notaire à Lille, et a écrit une relation fort curieuse, analogue à
Vltinerartum de Jodociis Sincériis, tic son voya^'c en France, en llalie et en Allemagne. Elle est inlituléc : Mémoires et obscrvationx remnrquablr:i d'épitaphes, tombeaux, colossrii, obélisques, arcs triompliaux, dictions et inscriptions, etc , tant du royaume de France, duché et comté de Dourrjngne, Savoye, Piedmont, que d'Italie et d'Allemaigne, Lille, 1G14. Cet ouvrage mériterait d'être réimprimé.
Samuel DE CHAMPLAIN (f en 1635), voyageur et écrivain, fondaleur de Québec, goiiverneui- de la Nouvelle-France, né à Brouage, mort à Québec. — Voyages de la Nouvelle-France, 1603.
Le lac Cbamplain a gardé son nom.
Ealthazar DE MONCONTS (1611—1665), voyageur français, né à Lyon.— Voyages en Orient, 1665-1666, 3 vol. Une lettre de lui, placée à la fin de ses œuvres, prouve qu'il est l'inventeur du style de rapin, où des calembours, par à peu près, forment des phrases suivies, exercice qui fut en grande mode à Paris, dans les ateliers de peinture, vers 1850.
Jean DE THÉVENOT (1633— 1667), voyageur protestant, né à Paris, mort en Arménie. — Voyages, 1689, 5 vol. Il apporta, dit-on, le café en France.
Sun oncle
Melchisédech THÉVENOT (16î;0— 1692), orientaliste et traducteur, né à Paris — Relations de divers Voyages curieux, 1663—1672, 2 vol., collection trèsintéressante.
Jean-Baptiste TAVERNIER (1605—1689), célèbre voyageur protestant, né à Pans, mort à Copenhague. Il avait fait une fortune considérable dans le commerce fles diamants, l'ut anobli par Louis XIV, perdit tous ses biens, et dut fuir de la France à la révocation de l'édit de Nantes. — Voyages, rédigés par Chap. puseau, 1676-1677, 2 vol.
Doiieau composa ces vers pour être mis au bas du portrait de ïavernier ;
En tous lieux la vertu fut son plus sûr appui, Et bien qu'en nos climats de retour aujourd'hui,
En foule à nos yeux il présente Les plus rares trésors que le soleil enfante. Il n'a rien rapporté de si rare que lui .
Jacques SPON (1647—1685), médecin, antiquaire, voyageur, né à Lyon, d'une famille originaire de la Souabe. Il parcourut l'Iialie, le Levant et la Grèce, d'où il rapporta des milliers d'inscriptions et cent cinquante manuscrits, et, à son retour, forcé de fuir la France, comme prolestant, il alla mourir dans la misère il Vevey. Il n'était âgé ([ue de trente-huit ans. — Recherches des antiquités et curiosités de Lyon, Lyon, 1673, dont M. Léon Renier a donné une nouvelle édition, avec de bonnes notes, en 1858; Voyages d'Italie, de Dalmatie, de Grèce et du Levant, 1678, 3 vol., ouvrage hautement loué par Chateaubriand.
Le chevalier Laurent D'ARVIEDX (1635—1702), célèbre voyageur, né h Marseille, d'une famille d'oiiginc lombarde, a écrit des Mémoires assez curieux dans lesquels il raconte ses voyages en Orient, qu'il jiarcourut en connaissance de cause, car il parlait et écrivait avec facilité l'arabe, le turc, le persan, l'hébreu, le syriaque, etc. Mais le principal titre qu'il présente à notre intérêt est la découverte qu'où doit au savant M. Berbrugger, (v. Tome III), que d'Arvieux fut le col-
labopatenr de Molière pour le Bourgeois gentilhomme. On s'était (tonne efTertivement qu'au milieu de tant do houlTonneries, les nicpurs tiir(iiics eiis-cnt été représentées par Molière d'une laçon Irès-exacte; aujourd'hui ce l'ait n'a jiius rien (le surfirenanl, rar d'Arvieux raronle dans le quatrième volume de ses iicmnires, que le roi ayant voulu donner à la cour le divertissement d'un b.illel, pendant qu'il séjournait à CliainbonI, un peu après le voya^ie de l'amliassadeur turc, qui s'était l'ait rcmaniuer par bien des exlravaj;ances, ordonna à Molière et à Lulli de se joindre au chevalier pour orixaniser un divertissement à la tunpie. D'Arvieux s'enferma donc à Aiiteoil avec Molière, pour composer le Bourgeois gentilhomme, et ensuite, chez Uaraillan, maitre-taillcur, qui composa les vélcœents turcs sous sa direction.
Les Mémoires du chevalier d'Arvieux n'ont été publiés qu'en 1735, par le Père Labat (1(363 — 1738), missionnaire, fondateur delà ville de Basse-Terre, à la Guadeloupe, et auteur du Nouveau voyage aux îles d'Amérique, 1742, 8 vol.
Pierre-François Xavier DE CHARLEVOIX (1682— 17G1), jé'suile, voyapeur, né à S.iinl Quentin. Il collaliura, pendant vm^it-deux ans, au Journal de; Trévoux. — Histoire et description du Japon, 1715, 3 vol.; Histoire de la Nouvelle- France, 1744, 3 vol.
Jean CHARDIN (1643—1713), célèbre voyageur et écrivain, né à Paris. Il était protestant comme Thévenot, comme Tavernier, comme Spon, qui tous vovagèrcnt pour éviter les persécutions, et après avoir fait le commerce des diamants, réalisé une grande fortune, et livré à l'Europe lettrée une foule de notions sur l'Orient, il se retira il Londres, où il fut nommé Esquire par Charles IL La première partie de son voyage y parut en 1086. — Journal du voyage en Perse et aux Indes, 1711, 3 vol., ouvrage remarquable par la franche simplicité du style. La rédaction en est attribuée à Charpentier.
Lotiis-Antoine DE BOCGAINVILLE( 1729— 1811), illustre navigateur et géomètre, membre de llnstilut, anobli par Naiioléon, né à Paris. Ce fut lui qui exécuta, de 1766 à 1769, le premier voyage autour du monde entrepris par des Français. C'est à tort qu'on lui a attribué la découverte de Taïli, il ne fit que la retrouver après Cook et Wallis. — Essai de calcul intégral, 2 vol. ; Voyage autour du monde, 2 vol.
Son frère
Jean-Paul DE BODBAINVILLE (1722— 1763), membre de l'Académie française, secrétaire de l'Académie des Inscriptions, né à Paris. Il a laissé (juclques travaux d'érudition.
François PÉRON (1775—1810), voyageur, naturaliste, né à Cérilly (Bourbonnais). — Voynges et découvertes aux terres australes, 1807-1816, 3 vol.; Observations sur l'anthropologie.
Charles-NicolasGras-Sigisbert-Manoncourt DE SONNINI (1751—1812) naturaliste et vovageur, d'origine italienne, né ii Lunéville. — Edition de Uuffon, 1709-1808, "l 27 vol.
Pl«rre SONNBHAT (1749—1814), voyageur et naturaliste, né à Lyon. Il était
parent de Poivre, qui l'emmena dans les Indes, et qu'il aida à acclimater le cacao, l'arbre à pain, le mmiruier, dans les iies Maurice et de Bourbon. Ce fut lui qui découvrit l'aie-aïe. On lui attribue l'introduction du fenu-grec et de la julienne, mais ces plantes paraissent plus anciennes en France, surtout la première, à la manière dont en parle Ambroise Paré. — Voyage aux Indes-Orientales, 1782, 2 vol.
Marie-Gabriel-Florent-Augnste, comte DE CHOISEDL-GOUFFIER (1752—1817), voyageur et érudit, membre de l'Académie des Inscriptions et de l'Académie française, né à Paris. Dès l'âge de vingt-quatre ans, il entreprit une longue excursion en Grèce, et publia, en 1782, le premier volume de son Voyage pittoresque dans cei\.e conlrée. Successeur de Fonccmagne à l'Académie des 1nscri|ptions, il se présenta ensuite à l'Académie française, bien que les membres de la première des deux Académies fussent convenus de ne point cumuler ces deux places. Anquelil-Duperron eut l'idée bizarre de faire intervenir les maréchaux de France, mais ils se déclarèrent incompétents.
Nommé ambassadeur près la Porte-Ottomane, Choiseul-Gouffier emmena avec lui l'abbé Deliile. C'est en 1809 qu'il publia le deuxième volume de son Voyage. Le troisième ne parut qu'en 182i.
Il avait rapporté de Grèce une précieuse collection d'antiquités qui figure aujourd'hui au musée du Louvre.
Le baron Dominique-Vivant DENON (1747— 1825), littérateur, artiste, administrateur et diplomate, directeur des musées, membre de l'Institut, né à Chalon-sur-Saône. Ce fut lui qui fit élever la colonne Vendôme. On rapporte qu'au moment où Marie-Louise devait entrer en France, comme on veiuhiit de tous côtés de mauvais portraits d'elle, Napoléon impatienté, se lève une belle nuit, envoie chercher Denon, et lui ordonne de commander immédiatement au baron Desnoyers, qui, plus tard, grava si admirablement les vierges de Raphaël, un portrait authentique de la future impératrice. Pour tout signalement il y avait: tête ronde, cheveux bUnds, front haut. Quatre jours ne s'étaient pas écoulés qu'on apporte une épreuve à l'empereur, qui donne ordre de tirer. Au milieu de l'opération, survient un nouveau messager des Tuileries, avec une miniature représentant Marie-Louise, qui avait la tête allongée. On se contenta de gratter les cheveux, et la même planche fut utilisée. — Monuments des arts du dessin, publiée par Amaury Duval, 4 vol. ; Voyage dans la haute Egypte, 2 vol.
Elisabeth-Panl-Edouard ROSSEL (1765—1829), contre-amiral, voyageur, né à Sens. — Rédaction du Voyage de d'Entrecasteaux à la recherche de La Pérouse, 1809, 2 vol.
Jean-Louis-Marle POIRET (1755— 1834), voyageur et naturaliste, né à Saint- Quentin. — Foya^e en Barbarie, 1789,2 vol.; Dictionnaire de botanique 1789-1823, 20 vol.
Rémi ADCHER-ÉLOT (1793—1836), voyageur et écrivain, mort à Ispahan — Relations de voyages en Orient, annotées par le comte Jaubert, 1842.
Françols-Charles-Hugues-Laurent PODQDEVILLE (1770—1838), voyageur, consul général de France auprès d'Ali, pacha de Janina, membre de l'Académie des Inscriptions, né à Merlerault (Orne). Nommé consul de France à Janina, il résida jusqu'en 1815 auprès du célèbre pacha, qui le faisait espionner par
une chamtirlùre, charpt'c do lui communiquer les dépocncs ae son maître. Mais l'ouqiieville qui connaissait l'arran^'cment, rédigeait ses missives en conséquenre, et évitait ainsi de se brouiller avec Ali. — Voyage en Morée, 1820, 5 vol. ; Histoire de li réyéncration de ta Grèce, 18'35, 4 vol.
Antoine-Laurent CASTELLAN (ITT?— 1838), littérateur, peintre et voyageur, né à Monl|ifllier. Il iiairouiul longtemps l'Orient et l'Italie. Lord Hyron faisait grand cas de son ouvrage sur les ilaurs des Ottomans, 1812, G vol. On estime encore ses Lettres sur la Morée, 1820, 3 vol., et ses Etudes sur le château de Fontainebleau, 1840.
René CAILLIÉ (1800—1838), célèbre voyageur, né à Maugé, dans le département des Deux-Sèvres. Il était fils d'un pauvre boulanijer, mais doué d'un courage à toute épreuve, il gagna le prix de 10,000 francs, proposé par la Société de géographie, pour le premier voyageur français qui atteindrait Tombouctou. Cette ville, connue du reste, bien avant lui, avait été visitée plusieurs fois, el figure sous le nom de Tenbuch, dans des cartes catalanes du moyen âge, publiées par Buchon.
Ne pas le confondre avec
Frédéric CAILLIAUD (1787—), voyageur également célèbre, né h Nantes, fils d'un serrurier-mécanicien, et qui a passé plusieurs années à explorer l'Kgypte. — Voyage à Uéroé, 18ÎG-1827, 4 vol.; Recherches sur les arts, usaf/es, etc., des anciens peuples de l'Erpjpte. M. Jomard a publié la relation de deux autres voyages exécutés par Cailiiiiud : Voijnge à l'oasis de Sijouali, 1823, 1 vol., et Voyage à l'oasis de Thèbes, 18'li, 2 vol. C'est dans cet ouvrage qu'il raconte, comment il retrouva, au mont Zabarah, les fameuses mines d'émeraude qui, depuis des siècles, n'étaient plus connues que par les passages des auteurs et les récits des Arabes.
Louis Narcisse BAUDRY DES L02IÈRES (1761— 18 'il ), voyageur et polygrapbe, né à Paris. — Voyage en Louisiane, 1802; Soirées d'hiver du faubourg Saint-Germain, 1809.
Charlemagne-Théophile LEFEBVRE (1811 — 1849), voyageur et marin. — Voyage en Abyssinie exécuté de 1839 à 1843, 1845-1860, 6 vol.
Louls-Claude DESADLSES DE FRETCINET (1779—1842), navigateur, né à Montélimart. — Voyage autour du monde, 1817-1820, 13 vol.
L'abbé Jean-Antoine DDBOIS (1765—1848), missionnaire, orientaliste, né à Sainl-Heméze (Ardècbe). — M(rurs, institutions et rérrmonirs des peuplrs de l'Inde, 1825. 2 vol., excellent ouvrage, jiublié d'abord en anglais, par la Compagnie des Indes, qui l'acheta vingt mille francs à l'aiileiir. Celui-ci, qui séjourna trente-deux ans dans l'indoustan, a émis, dans ses Lettres sur le christianisme (en anglais), 1823, celle opinion, que la conversion des Indiens est impossible.
Georges-Jacques-Amédée DE CLAUSADE (1809— 1847), médecin, littérateur et traducteur, né il Rabasteiis. — Voyage 0 Sl(icl;h(ii)ii, 1845, excellent ri cueil (lui renlerme les plus précieux renseignements sur la Suède, ses mœurs et ses célébrités ; Mes ])rrsons, 18,53, première traduction française de l'ouvrage de Silvio Pellico, oubliée sous l'anagramaie de C, Dalause.
Jules-Sébastien-César DDMONTD'DRVILLE (1791 — 184-2), célèbre navigateur, né à Condc-sur-N'oireau, niort avec sa femme et son fils, dans l'incendie des wnj^ons du chemin de fer de Paris à Versailles, le 8 mai 1842. Il fit plusieuri voya^'es imiiorlants dans les mers du Sud, d'où il rapporta quelques débris du naufrage de La Peyrouse et de riches collections. C'est à lui que la France doit la Venus de Milo L'ambassadeur français, averti par lui, fit enlever ce chef-d'œuvre (voir page 75(3). Il a publié, outre plusieurs ouvrages scientifiques, la Relation du voyage de l'Astrolabe.
François-Chrétien GAD (1790—1853), architecte et voyageur, né à Cologne. — Ântiquiiés de la Nubie, 1823. Comme architecte, on lui doit l'église de Sainte-Clotilde.
Louis-Marie César FAUIN (1804—1853), voyageur et écrivain, né àMarseille. Il a laissé des ouvraj;es sur les églises d'Orient, et la Description de la Géorgie, dans l' Univers pittoresque de Didot.
Louis GAMERAT (1783— 1857), peintre et voyageur, né à Paris. Engagé en qualité de novice dans la marine, il accompagna Surconf à Madagascar, et, après de nombreux combats, fut fait prisonnier par les Anglais et demeura sur les pontons de 1806 à 1814. C'est peridnnt sa captivité qu'il étudia la peinture, mais il avait déjà travaillé avec son père, Jean-François Garneray, élève de David, et duquel on a un portrait de Charlotte Corday, des.siné au tribunal révolutionnaire. Graveur et peintre, Louis Garneray a surtout représenté des marines, principalement pour la manufacture de Sèvres. — Voyages, aventures et combats, 1853; Neuf années en Angleterre , 1861; Scènes maritimes, 18G2.
Anne-Jean-Baptiste RAFFENIL (1809—1858), voyageur. — Voyage dans l' Afrique occidentale, 1846; Nouveau voyage au pays des nègres, 1856.
Clément-Adrien VINCENBON DUMOULIN (1811—1858), ancien élève de l'École polytechnique, voyageur, fut chargé, airès la mort de Dumont D'Urville, de continuer la relation scientifique de son voyage.
Adolphe-Philibert DUBOIS DE JANCIGNT (1795—1860), diplomate, voyageur et littérateur, né à Pans. — L'Inde et le Japon, dans l'Univers pittoresque.
L'abbé EvaristeRégis HUC (1813—1860), missionnaire, historien et voyageur, né à Toulouse. Il avait pénétré jusqu'au Thibet, pour y étudier le Bouddhisme et ses rapports avec l.i religion chrétienne. La politique soupçonneu.se du gouvernement chinois, s'inquiéia de la présence d'un européen à Lhassa et ordonna à l'abbé Hue de revenir à Pékin, en lui donnant pour compagnon un commissaire du gouvernement chinois, qui avait reçu pour mission secrète, de faire passer l'abhé Hue par les chemins les plus longs et les plus difficiles, pendant un hiver rigoureux, dans l'espérance (lu'il n'en reviendrait jias. Ce fut le commissaire impérial qui mourut, et l'abbé Hue put rentrer en France et y faire paraître la rtintion de son voyage, sous ce titre : Souvenirs d'un voyage dans la Tartarie, le Thibet et la Chine, 1852, 2 vol., l'un des livres les jilus curieux que M. Emile Gaume ait publié».
On doit encore à l'abbé Iluc : l'Empire chinois, 1854, 2 vol., et le Christianisme en Chine, 1857, 2 vol.
JO'l? APPENDICE.
Edmo-Françols JOMARD (1777— ISCi'i), criidit, géographe, membre de l'Institut, né à Versailles. Il fil partie do l'expédition d'Egypte.
Abel-Aubert DO PETIT-THODARS (17'J3— 1864), marin, membre de l'Institut.
Cécile-Jules- Bastide GÉRARD (1817— 1S64), capitaine de spahis, écrivain célèbre pour son habileté ii tueries lions, né à Pignans(Var), assassiné par les nègres et noyé dans le Jonq (Afrique Sud). — La chasse au lion, 1855; Le tueur de lions, 1858; l'Afrique du A'ord, 1860; Voyages et chasses dans l'Himalaya, 1862; Chasses d'Afrique, 1863.
Le comte D'ESCATRAC DE LADTURE (ISîî— 1868) , diplomate, voyageur, visita l'Algérie, le Nil supérieur, la Chine. Indignement traité par les (Chinois, jeté pieds et poings liés devant le palais d'été, et plongé dans un cachot, il ne put jamais se remettre de ses blessures, et s'éteignit à l'âge de (piarantc-six ans. — Notice sur le Kordofan, 1851 ; le désert et le Soudan, 1853; Mémoire sur la Chine, 1864.
ROMAN. — NOUVELLE. — FABLE. — ALLliGORIE.
JEHAN D'ARRAS, auteur du roman en prose de Mébisine, vivait en 1300, et était secrétaire de Jean, duc de Berry, frère de Charles V. Son œuvre fut imprimée pour la première fois « en la noble cité de Genève, l'an de grâce 1478, au mois d'aoïist. n
Louise-Marguerite, princesse DE CONTl (1574—1631), fille de Henri, duc de Guise, célèbre par sa beauté et son esprit, morte en exil. — Les adventurcs de la cour de Perse, 1629. On lui attribue aussi Vllisloire des amours du grand Alcandre (Henri IV), 1652.
Guillaume CASTANKR-D'AURIAC (1702—1764), magistrat, né à Toulouse. On lui a attribué loni-'iemps les Amours de Carite et de Pohjdnre, ouvrage dans le genre du Télémaque, mais il est reconnu aujourd'hui que ce roman moral est dû à l'abbé Barthélémy.
Thomas-Simon GUEOLLErTE (1683—1766), littérateur et romancier, néàParis, auteur des Mille et un quarts d'heure, 1715, 2 vol.
M-' Harguerlte DAUBENTON (1720—1788), romancière, femme du célèbre naturaliste. — Zélie dans le désert, roman qui a eu une douzaine d'éditions.
Louis-Elisabeth de la Vergue, comte DE TRESSAN (1705—1783), littérateur meml)re de l'Académie Irançaise, en 1781, né au Mans. — Amadis de Gaule, 177'J; le Chevalier du soleil, 1780, vieux roman modernisé. OlAirres choisies, 1787-17'.Jl, 12 vol. Sa meilleure refonte est le Petit Jehan de Saintré.
Anne-Louis GIRGDET-TRIOSON (1735—1824), célèbre peintre de l'école française, né à Montargis. 11 fut élevé de David. Parmi ses tableaux, on remarque le' Déluge, le Sommeil d'Endumion, Àtala au tombeau, etc. Tous se trouvent
au M«sée du Louvre. Girodet maniait aussi la plume, et l'on a de lui les Quatre saisons, en prose poétique, où l'on trouve cependant plus de prétention que de véritable mérite. « Peu de jours avant sa mort, a dit Gros, il se fit conduire dans son atelier ; là, se jetant à genoux, il s'écria avec l'accent le plus pathétique : Adieu, palette! adieu tableaux I adieu, adieu, belle peinture 1 adieu, je ne vous verrai plus! »
Pauline-Isabelle DE BOTTENS, baronne DE MONTOLIED (1751—183'?), romancière, née à Lausanne, dune famille de réfut^iés, originaire du Rouergue. Elle épousa en premières noces Benjamin de Crousaz, et en secondes noces le baron de Montolieu. Bien qu'elle n'ait commencé à écrire qu'à l'âge de trente-cinq ans, on lui doit plus de cent volumes. Son premier roman, Caroline de Lichtfxeld, parut sous le voile de l'anonyme et eut un grand succès.
Elle était petite-nièce du colonel Polier (1741 — 1795), célèbre par ses aventures aux Indes, qui céda à l'orientaliste Langlès le manuscrit des Institutes de l'Em-pereur Akhhar, et qui fut frère de Pierre Polier, lequel découvrit le premier des mines de diamant dans l'Oural.
Outre ses romans originaux, M"" de Montolieu a publié un grand nombre de traductions, parmi lesquelles on remarijuc Ondine, le Robinson suisse, etc.
Guillaume Charles Antoine PIGADLT-LEBRUN (1753—1835), romancier et auteur dramatique, né h Calais. C'est un écrivain qui a de la verve et delà gaité, mais ses plaisanteries sont très-souvent grossières. Dans sa vie privée du moins, il ne mérite que des éloges, car, son père, qui, d'abord, s'était irrité contre lui, à cause de sa vocation littéraire, s'étant plus tard adouci et l'ayant avantagé dans son testament, après l'avoir fait passer pour mort, grâce à la complicité criminelle du maire de Calais, Pigault-Lebrun déchira le testament, pour partager la totalité de l'héritage avec ses sept frères et sœurs.
Pigault-Lebrun est l'aïeul d'Emile Augier.
PENSÉE DÉTACHÉE
Ceux qui disent toujours du bien des femmes ne les connaissent pas assez; ceux qui en disent toujours du mal ne les connaissent pas du tout.
Jean-Baptiste LODVET DE CODVRAY (1760—1797), célèbre homme politique et romancier, né à Paris. Il se fit une certaine réputation en publiant un roman qui n'eut pourtant qu'un succès de scandale. Nommé député à la Convention, il vota toujours avec les Girondins, mais, plus heureux qu'eux, il échappa à la mort, et vint siéger au Conseil des Cinq-Cents.
Henri Jeanmaire, dit LEMAIRE (175G— 1808), romancier et jurisconsulte, né à Nancy. — Le Gil-Dlas français, 1792.
François- Guillaume DDCRAY-DDMINIL (1761—1819), romancier et chansonnier, né à Paris. Il commença sa carrière littéraire i)ar la rédaction des articles dramatiques dans les Petites-Affiches, et, doué d'un caractère essentiellement bénin, lorsqu'il se voyait chargé d'enregistrer la chute d'une pièce, il ne manquait jamais d'y ajouter cette phrase consolante : « L'auteur est un homme d'esprit, qui prendra sa revanche. » Plus tard, il se livra à la confection de nombreux romans, dans lesquels il se conforme à la manière d'Auguste Lafontaine, mais en représentant toujours la vertu en lutte avec les difficultés de la vie. C'est le style qui lui a manqué pour être un auteur passable. — Alexis, ou la maisonnette dans les bois; Victor, ou Venfant de la forêt; Coelina, ou l'en-
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fant dumysthe, ouvrage illustré d'une manière aussi grotesque que spirituelle, par Henri Monnicr, dans ses Scènes de la rie populaire.
Victor-Joseph-Henri Brahain DDCANGE (1783—1833), romancier et auteur (lranialii|iie, l'un des niilrnrs de Trente ans de la xic d'un jnueur, ne à la Haye, lils d'un secrétaire d'ambassade français. Ses lendances libérales lui valurent plus d'une persécution.
Joseph FIÉVBE (1770 — 1839), romancier et publiciste, né à Paris. — La Dot de Suzetle ; Frédéric; Correspondance politique et administrative; Lettres sur l'Angleterre.
Julie DE WKTINGHOFF, baronne DE RRDDENER (176G— 1824), romancière et mystique russe, née à Riga. Ses premières années furent contemplatives : « La solitude des mers, leur vaste silence et leur orageuse activité, le vol incertain de l'alcyon, le cri mélancolique de loiseau qui aime nos régions glacées, la triste et douce clarté de nos aurores boréales, tout nourrissait les vagues et ra vissa mer. inquiétudes de ma jeunesse. » Malgré celle disposition, une fois mariée, M"* de Krudener n'en mena pas moins une vie luxueuse, et on la vit, en 1789, pendant son séjour à Paris, tout en rêvant à la simplicité de la nature, dépenser Tingt mille francs en trois mois chez la modiste de la reine. M"* Berlin. Lorsque l'âge fut venu, elle se prétendit appelée à régénérer le christianisme. Elle commença donc à explorer l'Allemagne en cherchant des prosélytes, et en répandant à pleines mains des aumônes. Lors de la première invasion, elle vint à Paris, et y eut plusieurs entrevues avec l'empereur .\lexandre, auquel elle prédit, à ce qu'on assure, le retour de l'île d'Elbe et la chute prochaine de Napoléon. Elle continua ensuite à prêcher en Suisse et en Allemagne, et, comme elle excitait du trouble partout où elle passait, on la fit reconduire en Russie.
Son roman de Valérie, qui parait être sa propre histoire, est assez médiocre, sous le rapport de la composition et du style, mais il sert de transition entre les romans de M""' de Lafayelte et Souza, et ceux de M"" de Stacl.
On lui attribue faussement la Gazette des pauvres, 1817, qui eut un seul numéro.
« Ce que j'ai fait de bien, dit-elle quelques jours avant sa mort, n'est rien ; ce que j'ai fait de mal (car combinn de fois n'aije pas pris pour la voix de Dieu ce qui n'était que le fruit de mon imagination et de mon orgueil) la miséricordo de Dieu l'effacera. »
PENSÉES DÉTACHÉES
Les gens médiocres craignent l'exaltation, parce qu'on leur a dit qu'elle pouvait avoir des suites nuisibles; cependant c'est une maladie qu'on ne peut pas leur donner.
Les âmes froides n'ont que de la mémoire; les âmes tendres ont des souvenirs.
Les âmes fortes aiment, les âmes faibles désirent.
La beauté n'est vraiment irrésistible que lorsqu'elle exprime quelque chose de moins passager qu'elle.
Tout le monde veut un ami, mais personne ne s'occupe d'en être un.
Le meilleur ami à avoir c'est le [lassé.
H y a des gens qui ont presque de l'amour, presque de la gloire, et presque du bonheur.
M— MALLES, née DE BEADLIEU (f en 1825, à Nontron, Dordogne), auteur d'un pranil nombre ti'ouvraj;es pour l'instruction de la jeunesse. Le plus connu de ses livres est le Robinson de douze ans, qui eut un grand succès.
La baronne GDÉNARD DE MÉHÉ (1751—1829), romancière aussi féconde que médiocre, née à Paris, a écrit trois cent-quinze volumes, où l'on trouve à peine une bonne page.
Félix DAVIN (1807—1836), romancier et journaliste, né à Saint-Quentin. — La Tour aux loups , en collaboration avec Henri Martin; le Crapaud, les Deux lignes parallèles, la Maison de l'ange ou le mal du siècle, romans; Las Casas, poème en trois époques, 1830.
Adèle Filleul, comtesse DE FLAHADLT, plus tard marquise de SOUZA (1755— 1836), née à Paris. Elle a écrit plusieurs jolis romans, parmi lesquels on cite encore Adèle de Sénanges. Ses œuvres ont été publiées en 1822, 6 vol., et réimprimées partiellement dans la collection Charpentier, en 1840.
Alezandrine Sophie Conry de Champgrand, comtesse de Saint Simon DE
BA'WH(1776 — 1861). Elle épousa en premières noces le célèbre philosopbe socialiste Saint-Simon. On a d'elle des romans et plusieurs comédies, parmi lesquelles on remarque La suite d'un Bal masqué, 1813.
Claire Lechat Kersaint, duchesse DE DORAS (1779— 1828), romancière distinguée, née à Brest. Son romiin ^^'Ourika, qui est l'histoire d'une négresse, eut beaucoup de vogue lors de son ap|iarition, et il a été réimiirimé de nus jours. Son chef-d'œuvre est Edouard, 1825, qui brille par la simplicité du style et la délicatesse des sentiments. (Voyez Latouche, page 480.)
Fnrcy GUESDON, dit MORTONVAL, né vers 1780, romancier, vaudevilliste et hisloiien. — Le com'e de Villaniayor, 1825 ; la Pâme de Sainl-Uris, 1827; le Siège de Paris, 1828; Martin Gil, 1830 , 51on ami Norbert; Histoire de la cavipagne de Russie, 1829. (Voy. Raisson, à la page suivante.)
Alexandre-Pierre BARGINET (1798— 1843), romancier et journaliste libéral, né à Grenoble. — Histoire véritnble de Tchen-Tchéou-li, satire soi-disant chinoise, qui lui valut de la part du gouvernement de la Restauration cinq mois de prison, pendant lesquels on lui fit porter à Sainte-Pélagie le costume des malfaiteurs, en ne lui donnant pour aliments que du pain noir et de l'eau fétide.
G. TODCHARD-LAFOSSE (1780—1847), romancier très-fécond, né à La Châtre (Sarthe.) Son neveu Théodore s'est fait connaître comme bon vaudevilliste.
Ernest FOUINET (1799-1845), romancier et orientaliste, né à Nantes. C'est lui qui a fourni à Victor Hugo les traductions de l'arabe et du persan, citées dans les notes des Orientales. — Le Village sous les sables .ouvrage de morale.
Antolne-François-Marius HET-DUSSEDIL (1800—1850), romancier et journaliste libéral, né à Mar.-eillo, qui a fait |iour la Provence ce que l'ingénieux M. Paul Féval a fait pour la Bretagne, en représentant les mœurs de son pays n.it.il, dans une série de romans. 11 a recueilli, dans ses ouvrages, divers proverbes et dictons populaires :
Pescador à la li^iio
Et cassaïrc de cardalino,
Es tard qiian diiioun.
« Pêcheur à la ligne — et chasseur de chardonuerets — il est tard quand ils dînent, n
Le comte SARRASIN (1776—1852), romancier, né à Vendôme, auteur d'un joli recueil de contes, intitulé le Carcvansérail, 4 vol.
Horace-Napoléon RAISSON (1708— 1854), romancier, littérateur etjourniiliste, né à Paris. Ami de collège des frères Ballet, ce fut lui qui arrêta, à Saiut- Cloud, le célèbre empoisonneur Castaing. 11 fut renvoyé de l'administration, en même temps que Casimir Bonjour, pour cause de libéralisme. — Hixtoire de la Révolution française; lloynans. C'est par erreur qu'on lui attribue, dans la Biopraphie Didot, Une sombre histoire, 1815, qui est de Mortonval. Ce dernier était Furcy Guesdon, qui, après avoir fait le commerce du poivre, chose rare chez un bonime de lettres, se jeta dans la littérature et écrivit, comme Horace Raisson, des livres d'histoire et des romans. (Voy. la page précédente).
■arle ATCARD (1794 — 1859), romancier, né à Marseille. Son prénom féminin fut la cause de plusieurs mystifications auxquelles il se prêtait, dit-on, volontiers. Il a écrit quelques vaudevilles. — Flora; Marie de Mancini; les A'outelles d'hier ; Ballades populaires de la Provence, 1826, en prose.
Clande-Joseph-Françols DDSSILLET (17G9— 1851), littérateur, né à Dole. — Yseull de Dole, 1823, 2 vol.
Eugénie FOA (f en 1853), femme de lettres, née à Bordeaux, d'une famille de juifs espagnols. Son père s'appelait Rodrigue Gradis. — Romans; Ouvrages pour les enfants.
Victor, vicomte D'ARLINCOURT (1789— 1856), romancier et poète, né au château de Mérantres (Seine-et-Oise). Il salua avec enthousiasme les débuts du romantisme, et publia un ouvrage d'imagination, le Salilaire, <\m eut un grand succès, malgré son style ampoulé. Plus tard, jI fit paraître des romans historiques : les Ecorchexirs, le Brasseur roi, etc.
D'Arlincourt essaya aussi de la carrière dramatique, mais il n'y réussit i)as. On prétend du reste que ses derniers ouvrages ne se vendaient point et ([ue c'était sa femme qui achetait, en secret, toute l'édition, afin d'épargner un désappointement au vieux romancier. Il est certain (ju'il eut, pendant (|uel(iue temps, une grande réputation, et que bon nombre de ses romans furent traduits en langues étrangères, mais on ajoute que d'Arlincourt faisait faire les versions à ses frais.
Ce qui nuisit absolument à ses tentatives dramatiques, ce furent les calembours involontaires dont ses alexandrins étaient jonchés. Ainsi, dans le Siège de Paris, joué en 1827, on trouve :
On m'appelle à régner. . .
Mon père, en maprisou, seul à manr/er m'apporte... J'habite la monlagoe, et j'aime à la vallée!
Jules DE LA MADELÈNE (f vers 1858), romancier, mort jeune, né à Carpenras. Il a écrit dans la Ucrue des Doux Mondfs. Pour son frère Henri, fort spirituel écrivain de notre époque, voyez Tome III.
Prédérlo-Bonrgeols DE MEHCET (1805—1860), peintre et romancier, membre de l'Institut. — Tiel le rêveur.
Jean-François-Constant MQCQUART (1791—1864), littérateur d'un esprit trè>-rin, ancien ciicf du cabinet de l'Empereur, né à Bordeaux. — Jessie, roman, 1861, 2 vol.
Alolse-Christine, baronne DE CARLOWITZ (1797—1864), femme de leîlres, d'origine allemande, née à Fiume (Illyrie). Elle a écrit des romans assez faibles et des traductions de KIopstuck, de Herder, de Gœthe. Elle préparait une traduction complète de Jean-Paul, dont il n'a malheureusement paru que quelques spécimens dans la Revue française, mais, en tous cas, elle n'eût jamais fait oublier la version du Titan, par M. Philarète Chasles, version qui est un véritable tour de force, et qui, à elle seule, a suffi pour faire connaître chez nous l'un des trois grands poètes de l'Allemagne.
Jenny DDFODRQHET, dame BASTIDE ( 179Î— 1853), plus connue sous les noms de JENNY BASTIDE et de Madame CAMILLE BODIN, romancière, née à Rouen,
— Napoléonline, poème; la Cour d'assises, 1852; Mémoires d'un Confesseur 1845, etc.
Louis-Rose-Désiré BERNARD de Rennes (1788— 1858j, romancier, ancien député, né à Brest. 11 prit le nom de Bernard de Rennes, parce que c'est dans cette ville qu'il avait fait sa réputation. — C/iories, roman; Résumé de l'Histoire de Bretagne.
Son fière
Joseph BERNARD (né en 1790), publiciste, homme politique, ami de Béranger.
— Le bon sens d'un homme de rien, petit livre qui fit grand bruit; Béranger eCses chansons.
Madame WOILLEZ (1785—1859), femme de lettres, auteur de romans destinés à l'instruction de la jeunesse. — Souvenirs d'une mère de famille, 1833, etc.
PENSÉE DÉTACHÉE
La flatterie est comme la fausse monnaie; elle appauvrit celui qui la reçoit. Son fils, Eugène WOILLEZ (1811— ), médecin et archéologue. — /Irc/i^ofogiff des monuments religieux de l'ancien Bcauvoisis, 1839-1849.
Claude-Théophile DDCHAPT (1802—1859), magistrat et libérateur, né à Bourges. — Fables, 1850.
Albert MONTFMONT (1788— 1862), littérateur et traducteur, né à Remiremont (Vosges). — Bibliothèque des Voyages, 1833-37, 4C vol.; Traduction deWalter Scott, 1834-41, 30 vol., inférieure à celle de Defauconpret. Il a fait aussi un volume de Poésies.
Pierre-Théophile-Robert DINOCODRT (1791— 1862) , romancier qui cultiva un genre sombre, dans la manière d'Anne Hadclirfe , né à Doullens. — Le Garnisard, le Corse, le Luth mystérieux; Cours de morale sociale, ouvrage qui obtint un prix ftlontyon.
Marie TODRTE CHERBULIZZ (1190—1863), romancière et traductrice, femme
de IcHres suisse, née à Genève ; son mari fut régent du collège classique de Genève, son fils, ambassadeur de la Confédéralion suisse h Turin. — Journal d'Amélie, ou dix-ltuit mois de la rie d'une jpioïc fille; Annette Gênais-; La fille du pasteur Jiaumer ; Contes et récits; Comédies de société; Un Divxanche ; La Terre des inartyres; Traduction de l'anglais.
Gustave-Auguste de la Bonninière DE BEAUMONT (180^—1866), liomme politique et ronianeier, membre de l'Insliiul, né au châleau de la Molhe-Souray (Indre el-Loirc). Il entra dans la magistrature, et, en 1831, fut envoyé avec M. de Torqueville aux Etats-Unis, pour y étudier le système parlcmontuire. Son meilleur ouvrage est un roman intitulé : ilarie ou l'esclavage aux Etats- Unis, 1835, qui est inspiré par le même sentiment que la Case de l'oncle Tom. — L'Irlande sociale, politique et religieuse, 1839.
CarleLEDinJT(1804— 1863), romancier, né à Coucy-le-Château (Aisne). — Les sires de Coucy, etc.
Le baron Etienne-Léon DE LAMOTHE LANGON (l786-18G'i). littérateur, né à Montpellier, mort avcuglo. d;iiis un àt,'e avancé, acquit, dans le temps, une certaine notoriété en publiant des romans dont le style a beaucoup vieilli.
Pierre BOREL D'HAUTEEIVE, dit PÉTRDS BOREL (1809-1859;, romancier, né à Lyon. Il lui l'un des plus banlis partisans de la littérature romantique, outrant à dessein le colons, clierchanl les situations les plus criardes, im.ij.'iManl les phrases les plus étranges, comme dans Cliampavcrt, où le héros, fatigué de la vie, va trouver le bourreau, et l'interpelle en oes tenues : « Monsieur le bourreau, je désirerais que vous me guillotinassiez. » Le bourreau refuse, et Cham- |)avert en est réduit à s'enfoncer un couteau dans la poitrine,» comme un clou dans un pieu, s — Madame Putiphur.
On a de M. Jules t^larelie : Pélrus Dorel le lycanthrope, sa vie, ses écrits, sa crrrespondance, précis et documents inédits, 18G5. C'est Pétrus Dorel qui s'était surnommé lui-même : « le lycanthrope. »
Nous reviendrons dans le tome III, sur son frère,
M. BOREL D'HAUTEBiVE, qui s'est fait un nom très-distingué dans la science héraldique.
Roger DE BEAUVOIR (Roger de BULLT dit), poète, romancier et auteur dramatique, lié à Paris (1809 — 18ti(j), Il fut élevé au collège de Juilly. Fervent adepte de l'école romantii|ue, il publia au commencement de 18.12, VEcolier de Cluny, nouvelle très-pitlnresiiue, la meilieuie peut-être de ses créations, et dont certainement l'auteur de la Tour de Ncsle s'est inspiré II lit paraître successivement la Cape et Tcpi/f, poésies, le Clieialier de Satni-Georges , les Mémoires de ialbé de Choisy ; Ituysch, où l'on remarque une curieusi; préface sur la Hollande; Les soupers de mon temps. (Jn a même de lui des Mémoires inédits, (jui doivent oflrir plus d'un passage curieux et seront sans doute publiés. Hoger de iJeauvoir ne fut pas un homme illustre. Mais s'il vécut beaucoup de la vie de plaisir, il n'en contribua pas moins au succès du romantisme, dont il popularisa les doctrines dans ses romans.
Voici comment l'élégant écrivain Alfred Asseline dépeint l'heureux caractère de Itoger de Beauvoir :
Entre nous tous ( la bande folle t) C'est le plus fou, mais le meilleur.
Fossiii n'a pas, — sur ma parole 1 De perle qui vaille son cœur !
Sa femme Eléonore-Aimée-Léocadie-Doze, dame DE BEAUVOIR (18Î2— 1859), élève de mademoiselle Mars, actrice et femme de leUres, née à Pont-Kallec(i (Morbihan). — L'un et l'autre, 1850; Au coin du feu, 1852; Confidences et causeries de M'*' Mars, 1855, ouvrage biodé, qu'il faut lire avec précaution.
Pierre-Michel-îcrançois CHEVALIER, dit PITRE-CHEVALIER (181-2-1863), littérateur et romancier, né à Paimbœuf. Il a écrit des romans, des vers, des compilations, et fut directeur du Musée des Familles, 1852. C'est lui qui a inventé la tradition apocryphe, d'après laquelle Salomon de Caus aurait été enfermé à Biiétie.
Le comte DE RAODSSET-BODLBON (1817—1854), romancier et homme de guerre, né à Avignon. .\près avoir fait ses études à côté du marquis de Laincel, il essaya de la vie littéraire, puis se tourna vers une existence aventureuse, et se rendit au Mexique, avec divers écrivains français, parmi lesquels M. Léon Rogier, dans l'espérance d'y faire la conquête de la Sonora. il fut pris les armes à la main par les Mexicains et fusillé. — Une conversion. Cette nouvelle, écrite en 1845, n'a été publiée qu'en 1856. On a encore de lui deux drames inédits.
Dieudonné-Jean-Baptiste-Paul Gàchon DE MOLÈNES (1820—1862), romancier et littérateur, né à Paris. Il embrassa la carrière militaire en 1848, et parvint au grade de lieutenant-colonel, après avoir combattu sur les cliamps de bataille de i;^fi'ique. — Caractères et récits du temps; Aventures du temps jmssé; Histoires sentimentales et militaires.
Charles BARBARA (1822—1866), romancier. Il a publié un volume de nouvelles, sous ce litre un peu ambitieux ; Nouvelles émouvantes. On remarque surtout de lui l'Assassinat du Pont-Rouge.
C'est lui {[u'ilenri Murger a peint sous le nom de Barbemuche, dans la Vie de Bohème.
A sa mort, la Société des gens de lettres vota la somme nécessaire pour qu'une pierre funéraire fut placée sur sa tombe.
Alfred GUÉZUNNEC, connu sous le pseudonyme d'Alfred DE BRÉHAT (1825— 1865), romancier, né dans l'île de Bréliat. Il fit de nombreux voyages en Asie et en Afrique. — Les Etrangleurs de l'Inde; la Sorcière noire; Spk, ' ts et misères de Paris.
Gabriel FERBY, pseudonyme de Louis DE BELLEMARRE, mort en 1852, dans le naufrage de VAmazone, romancier et voyageur. Tous ses romans ont ra[iport à la vie sauvage dans l'Amérique espagnole du Nord, mais ce ne sont que des imitations des compositions de Fcnimorc Cooper.
Lonis-Désiré VÉRON (1798—1867), docteur en médecine, journaliste et romancier, né à Paris. Il fut succfssiviment directeur de l'ancienne /férue de Paris (1828 à 1830) et du théâtre de l'Opéra (1831 à 1835), Fils d'mi jnarrhand papetier, il lit une grande fortune, en exploitant la pâle Hegnauld, et devint seul propriétaire du Constitutionnel, en 1844. — Mémoires d'un bourgeois de Paris,
1854, 6 vol.; Cinq cent mille francs de rente, roman lie mœurs. Le docteur Véron était célèbre comme gastronome. Voici une pensée de lui (jui se rapporte aux deux phases de son existence :
La première partie de la vie se passe à avoir faim et à n'avoir pas à manger; la seconde moitié, à avoir à manger, mais à n'avoir plus faim.
Plerre-Siméon CHADMIER, dit SIMÉON-CHAnMIER (18013—1868), poète et romancier, l'un des fervents adeptes du romantisme, né à Nantes. — La Tavcr~ nière de la Cité, 1835; r/sit'^u'" d'Autun, 1823, romans; les Ditlujrambcs, 1840; les Auréoles, 1841, poésies; Napoléon III, 1855, odyssée en 18 chants.
Ernest ALBY (1809—1868), l'un des fondateurs du roman-feuilleton, né à Marseille. — La captivité du trompette Escoffier.
Hippolyte BONNELIER (1805—1868), romancier et homme politi(|ue. — L'Anneau de paille; Mémorial de l'Hôtel de ville, 1830, récit des événements dont l'auteur avait été le témoin oculaire.
THÉÂTRE
Arnonl et Simon QRESBAN ou GREBAN, poètes dramatiques, du xV siècle. On
a du picniicr, cli;inûine du Mans, le Mystère de la l'ansinn, en 25,000 vers, et du second, moine, secrétaire du comte du Maine, le Mystère des actes des Apôtres. Paris, 1536.
Jean MICHEL D'ANGERS, premier médecin du roi, « très-éloquent et scientifi(iui; docteur du xv« siècle, » a remanié la Passion de Gresban, en l'étendant à 50,000 vers.
Ne pas le confondre avec
Guillaume MICHEL DE TOURS, poète et littérateur du même temps, né à Chàlilion-sur-Iiidre, et remiir<inable par un style spécial dont voici un échantillon tiré de la l'orcsl de conscience, 1510 : « J'ay voulu du fond de mon désireulx vouloir faire saillir celle élucidatioii J'amour divin, inexplicable miséricorde, pneumatii|ue douliciir sur la réiragaiice du miel et infinie bonté de quantité sy profonde que l'angélicale science la prudente concavité n'en attouche. »
Gabriel BODNIN, poète, auteur dramatique du xvi* siècle, maître des requêtes et conseiller du duc d'Alençon, né à Cliàteauroux. — La Sultane, 15C1. Cette pièce est la première qui ait été prise dans l'histoire turque.
Antoine CHIVALET ou CHEVALET, poète dramatique dau|phinois du xvi* siècle, auteur de la Vie de saint r/icijVo/'/ic, « élégamment composée de rimes françaises et par personnages» Grenoble, 1530, ouvrage religieux, composé de 20,000 vers.
Jacques GRÉVIN (1539—1570), médecin, auteur dramatique et poète, né à Clermont-cn-Beauvoisis. Il ii|ipartenait à la religion réformée, et eut une vioente querelle avccUonsard, qui le raya de toutes ses poésies:
« J'oste Grevin de nos escrits.
Pour ce qu'il fust si mal appris, Affin de plaire au calvinisme, Je vouloys dire à l'athéisme, D'injurier, par ses brocards, Mon nom, cognu de toutes parts, i
Evarlsta 6HÉRARBI (1670— 1700), acteur et auteur italien, successeur du célèbre Dominique, né à Preto (Toscane). — Théâtre italien, Bruxelles, 1691, en français.
Joseph-Dominique BIANCOLELLI, dit BOMINIQDE (1640— 1688), célèbre auteur et acteur dramatique, appelé dans la capitale par Mazarin, né à Bologne. Tessin prétend, dans une lettre à son royal élève, Gustave IIF (Voyez plus loin), qu'il fut condamné à ramer le reste de ses jours sur les galères de Marseille, pour s'être permis une plaisanterie insultante, mais il mourut au contraire très-tranquillement, laissant une fortune d'environ 300,000 livres. Ce ne fut qu'en 1697, à la suite de la représentation d'une comédie intitulée : La Fausse prwde, où Madame de Maintenon était clairement désignée, que le théâtre Italien fut fermé par ordre du roi.
Ses fils
Louis (t en 1729) et Pierre-François (1681—1783), auteurs dramatiques italiens, ont écrit en français.
L'abbé Gaspard ABEILLE (1648—1718), poète, auteur dramatique, secrétaire du maréchal de Luxembourg, membre de l'Académie française, né à Riez, commme l'historien Rabbe. — Crispin bel esprit, comédie plaisante; Tragédies, parmi lesquelles on remarque, Angélie, à cause du vers qui forme le début tie la pièce.
Vous souvient-il, ma sœur, du feu roi notre père? Un plaisant fit tomber la tragédie en répondant à haute voix : Ma foi, s'il m'en souvient, il ne m'en souvient guère.
Le Père Jean-Antoine DU CERCEAU (1670—1730), jésuite, poète latin et français, historien, ami de Giesset, né à Paris. — Pièces de tliéâtre, sans femmes, pour les maisons de son ordre, où l'on distingue : la défaite du solécisme; Epitres; Fables. 11 mourut par accident, d'un coup de fusil tiré involontairement par le prince dn Conti.
L'abbé Simon- Joseph PELLEGRIN (1663—1745), littérateur, auteur dramatique, né à Marseille. C'est sur lui que Rerai a composé ces deux vers, restés à l'état de proverbe :
Le matin catholique et le soir idolâtre. Il dînait de l'autel et soupait du théâtre.
Louis FOZELIERri672—176î), auteur dramatique et poète, né à Paris. Ces quatre vers de lui ne manquent pas de grâce :
D'une aimable inquiétude Ne perdons point la douceur?
C'est surtout l'incertitude Qui fait le prix du bonheur.
Il a beaufonp travaillé pour les Pièces à l'crileaux, ainsi appelées parce que les comédiens français, ayant obtenu le monopole des pièces parlées, on inventa, pour les foires, le profédc suivant : Du cintre desccmlait un ccritcau roulé, supporté par deux enfants vêtus en amour, qui déroulaient la pancarte sur laquelle on voyait écrit le nom de l'a 'teur qui aurait dû clianler le couplet, et le couplet lui-même. L'orchestre ouvrait la marche en jouant l'air du couplet, le public chantait, et les acteurs faisaient les gestes. Le président llénault fit représenter sa trajjédie de Cornélie, sous le nom de Furelier. (Voir tome I, page 110.)
Thomas L'AFFICHARD (1G9S— 1753), auteur dramatique, né à Pont-Floh (Brelaj^ue). Voici une épigramme qu'un de ses rivaux composa contre lui :
Quand l'afflcheiir afficha L'Affichard L'afficheur afficlia le poète saus art.
Léonore-ChristineSonlas ALLAINVAL (f 1753, à l'Kôtel - Dieu), abbé, né à Chartres. — L'Ecole des Bourgeois; l'Embarras des Richesses. Il travailla pour la Comédie française, la Comédie italienne ei l'Opéra comique.
N. ANSEADME (f en 178 i), auteur dramatique, né à Paris. — Le Tableau parlant, musique de Grétry.
Thomas HALES, connu aussi sous le nom de DHÈLE (1740—1780), auteur dramatique iinglais, né dans le comté de Glocesler. — L'Amant jaloux, musique de Grétry, 1778; Gilles Ravisseur, en français.
BAURANS (1700— 1784), auteur dramatique et musicien, né à Toulouse. — la Servante-maitresse, 1751, musique de Pergolèse.
Antoine BRET (1717—1792), romancier et auteur dramatique, né à Dijon. Nous ajouterons à ce que nous avons dit de lui dans le tome I, qu'il a publié son Théâtre, 1778, 2 vol.
GDSTAVE III (1746—1792), roi de Suède, célèbre par son attachement à la France. Elevé entièrement à la française par le comte de Tessin, et pénétré d'un esprit de libéralisme avancé, il essaya de comprimer le parti des nobles en Suède et périt assat^siné d'un coup de pistolet par Ankarstroem. Gustave, qui savait très-bien notre langue, a rédigé en français quelques i)lans de pièces de théâtre et une immense correspondance, <iui peint toute la lin du xviii" siècle. C'cnI avec les comtesses d'Kgmont, de la Marche, de lîoufllers, de Brienne que Gustave III communiquait assidûment, recevant des nouvelles de la cour de France, et se laissant diriger à moitié par les réflexions et les conseils ; mais il avait soin de prendre ses mesures contre la scandaleuse indiscrétion des postes a cette époque (Voy. Quesnay). Ainsi, le ministre Greulz dit en 1777: (( J'ai là des lettres de ces fiâmes, M. de Klingspor les coud dans la doublure de son habit, n Autre part on lit : « Une première enveloppe sera pour Madame la comtesse d'Egmont ; on voudra bien seulement y mettre, au lieu de son nom, une S. La deuxième enveloppe sera à l'adresse de M. Ilermanson, rue Neiivedes-Bons-Enfanls, maison de M. de Caqiié, à Paris, qui se chargera de remettre ces lettres en personne. La troisième enveloppe sera à l'adresse de M. M. iiope et compagnie, à Amsterdam, ou bien à M. Ad.-D. van Cabtel, ccuyer à Bruxelles. Il conviendrait, pour éviter toute surprise, de faire mettre sous la
dernière enveloppe deux mots pour prier ces messieurs de faire passer l'incluse à l'adresse d'Hermanson, par occasion de voyageur sûr et non par la poste, n
Avec de pareils exemples donnés par les grands, on conçoit que les petits ne devaient pas se gêner. Ainsi, l'on apprend par une lettre de Madame de Staël à Gustave III, en date du 1 1 novembre 178G, qu'un facteur se permettait d'ouvrir toutes les lettres qui lui étaient confiées, et d'y ajouter des commentaires, tels que : ce n'est pas vrai; il a menti. Le lieutenant de police finit par chasser le facteur.
C'est l'influence française exercée sur Gustave III, qui lui donna l'idée de réformer la Constitution de la Suède, et qui l'amena ainsi sous la balle d'un assassin, soutenu par le parti aristocratique.
Les nombreuses lettres de Gustave III, dont M. Geffroy dans son éminent ouvrage sur ce monarque a donné d'abondants extraits, ne sont pas la partie la moins intéressante de ses œuvres écrites en français; ces dernières n'ont été publiées que remaniées et mêlées aux traductions du suédois, par Déchaux.
Jean-Marie COLLOT, dit COLLOT-D'HERBOIS (1750— 1796), célèbre révolutionnaire, auteur dramatique, né à Paris, mort déporté à la Guyane, 179G. D'abord acteurambulant, il devint membre de la Convention, et fut chargé, avec Fouché, d'anéantir la ville de Lyon.
Plerre-Barnabé FAMIN DD ROZOI (1742— 179'2), auteur dramatique, né à Paris. Il fut surnommé Ravaillac II, pour l'obstination qu'il mit à composer de mauvais drames lyriques sur Henri IV. — Les Mariages samnites, 1776, musique de Grétry.
Re pas le confondre avec
Charles DD ROZOIR (1790—1844), publicisteet littérateur, néà Paris. Ni avec le frère de celui-ci
Charles-François DD ROZOIR (1774—1803), littérateur, né à Paris. Il a collaboré à l'ouvrage spirituel intitule : Histoire de la Révolution française, par une société d'auteurs latins, 1«00 (Voir Héron de Villefosse, page 909).
L'abbé Gnillanme-Antoine LEMONNIER (1721—1797), traducteur, auteur dramatique, né à Saint-Sauveur-le-Viconite, en Basse Normandie. — Traductions estimées de Térence, 1770, et de Perse, 1771, 1 vol.; Fables; le Bon fils, opéra comique mis en musique par Philidor.
Harie-Olympe DE GODGES (1755— 1793), femme politique, auteur dramatique,
née à Montauban, moite sur l'échafaud révolutionnaire. — Molière chez Ninon, comédie qui a suggéré à Bailly l'idée de son tableau de Molière lisant le Tartuffe chez A'inon, devenu populaire par la gravure.
Jean-Elie BEDENC DEJADRE (1761—1799), auteur dramatique, né à La Rocliclle, a beaucoup travaillé pour la Comédie italienne et le théâtre Feydeau et fournit à Berton le libretlo de Montano et Stéphanie, et à Boïeldieu celui de la Dot de Susette. C'est par erreur que plusieurs biographes le font nailre à Paris.
Antoine BLANC (1730— 1799), auteur dramatiqueelromancier.né à Marseille, connu pénéraiement sous le nom de Blanc de Guillel. Un seul vers grotesque de lui mérite qu'on n'oublie pas son nom; il se trouve dans sa tragédie de Matico- Capac (1163):
Crois-tu de ce forfait Manco-Capac capable ?
Marie-Charlotte -Hippoly te, comtesse DE BODFFLERS-RODVHEL (1724—1800), célèbre par son esprit, amie de Rousseau, de Hume et de Grimm. Ce fut elle qui maria la fille de Necker avec M. de Staél. Son esprit était brillant, mais paradoxal. On trouve pourtant, dans sa correspondance avec Gustave III, des observations justes et profondes. Elle avait composé des Maximes et une Tragédie en prose, qui n'ont pas été publiées. Voici sa de-scription du convoi funèbre de Louis XV, rapportée par M. Geffroy, (Guatave III, tome i, p. 271) : « Après sa mort, il fut abandonné, comme c'est l'ordinaire; on l'enterra promptement et sans la moindre escorte ; son corps passa vers minuit par le bois de Boulogne pour aller à Saint-Denis. A son passape, des cris de déri.^ion ont été entendus : on répétait taiaut! (aïauti comme lorsqu'on voit un cerf, et sur le ton ridicule dont il avait coutume de le prononcer. Cette circonstance, si elle est vraie, ce que je ne puis assurer, montre bien de la cruauté: mais rien n'est plus inhumain que le Français indigné, et, il faut en convenir, jamais il n'eut plus sujet de l'être, jamais une nation délicate sur l'honneur et une noblesse naturellement fière n'avaient reçu d'injure plus insigne et moins excusable que celle que le feu roi nous a faite lorsqu'on l'a vu, non content du scandale qu'il avait donné par ses maîtresses et par son sérail à l'âge de soixante ans, tirer de la classe la plus Nile, de l'état le plus infâme, une créature, la pire de son espèce, pour l'établir à la cour, l'admettre à table avec sa famille, la rendre la maîtresse absolue des grâces, des honneurs, des récompenses, de la politique et de lui, dont elle a opéré la destruction, malheurs dont à peine nous espérons la réparation. On ne peut s'empêcher de regarder cette mort soudaine et la dispersion de toute cette infâme troupe comme un coup de la Providence. Toutes les aiiparences leur permittaient encore quinze ans de prospérité rt, si leur attente n'eût été déçue, jamais peut-être les mœurs et l'esprit national n'auraient pu s'en relever. »
Charles-George FENODILLOT DE FALBAIRE DE QDINGEY (1727—1800), auteur dramatique, né à Salins. — L'Honnête Criminel, drame en vers, 17C7, dont le héros est Jean Fabre, jeune calviniste de Nimes, qui prit aux galères la place de son père, condamné en 175G, pour cause de religion. Fenouillot le fit délivrer et réhabiliter, puis, par une sorte de revanche, il écrivit sur lui sa mauvaise pièce, qui eut cependant du succès. — Les Deux Aveugles, opéra comique, musique de Grétry ; le Fabricant de Londres, drame en prose, 1771. Ce ùrama tomba à plat à cause du bon mot d'un plaismt qui, au moment où l'on vient annoncer la faillite du fabricant, s'écria : <i J'y suis pour vingt sous » (prix du billet de parterre à cette épo(iue).
Antoine-Alexandre-Henrl POINSINET (1735— 17G9), auteur dramatique, né à Fontainebleau. (Voyez tome I, page 9U0). Ajoutons à ce que nous avons déjà dit de lui, qu'il avait du naturel dans le dialogue, et qu'une de ses comédies. Le Cercle ou la soirée à la mode, \1C,[, resta longtemps au répertoire du Tiiéàtie-Français; Krmelindc, 17G7, avec Sedainc.
La pluï bizjrre des uiystifications dont il fut l'objet, est assurément la sui-
vante : « On lui fit croire qu'il avait tué un gentilhomme en duel, quoiqu'il eut à peine défiainé, et que pour ce meurtre il avait été condamné à être pendut Ses mystificateurs lui firent lire la sentence imprimée : un faux cricur la hurlai, sous ses fenêtres. Poinsinet se fit alors tonsurer; il se déguisa en abbé, et alla se cacher aux environs de Paris. Après lui avoir fait jouer les rôles les plus ridicules, on lui annonça que le roi lui accordait enfin sa grâce, comme à un grand poète, cher à la nation, etc. L'affaire faillit avoir des suites graves pour les plaisants; Poinsinet fit parvenir ses remercîments au roi, qui trouva mauvais que l'on eiit osé se servir de son nom pour rire... sans lui. »
Charlotte -Jeanne Béraud de la Haie de Rien, marquise DE MflNTESSON (1737— ISOG), femme de lettres, née à Paris. Après la mort du général deMontesson, son premier mari, elle s'unit, en secondes noces, par un mariage secret, que Louis XV autorisa, au duc d'Orléans, petit-fils du régent. — Comédies, en vers; ses Œuvres forment 8 vol., 1782.
PierreJean-Baptiste-Chondard DESFORGES (1746— 1806), auteur dramatique et littérateur, né .à Paris. — Tom Jones à Londres, 1782; le Sourd ou l'auberge pleine, pièce excellente, qui ne rapporta pourtant que cinquante francs à son auteur, 1790; \e poète ou Mémoires d'un homme de lettres, 1798, 4 vol.; jRomans, 19 vol,; la Femme jalouse, comédie en vers, 1785; V Epreuve villageoise, opéra-boufTe, musique de Grétry, 1783.
CARMONTELLE (1717—1806), littérateur, né à Paris. Il fut lecteur du due d'Orléans et dessinait avec talent. Ce fut sur ses plans qu'on établit le parc de Monceau, en 1778. — Proverbes dramatiques, 8 vol.; Théâtre de campagne , 4 vol.
loufs-Grégoire LEHOC (1743—1810), administrateur, auteur dramatique, né à Paris. — Pyrrhus, 1807.
Jean Louis -Brousse DES FAHCHERETS (1742—1808), auteur dramatique, né à Paris. — Le Mariage secret, 1786, comédie en vers, qui a sans doute servi de type au célèbre opéra deCimarosa, représenté en 1793.
Pierre LADJON (1727—1811), chansonnier et vaudevilliste. Il nous semble essentiel d';ijouter à ce que nous avons dit de lui, dans notre premier volume (page 900), le jugement que La Harpe a porté sur lui. a II passa sa vie ii composer de petites fêtes pour de grands princes, et à faire de petits vers dans les grandes occasions. » — Œuvres choisies, 1809. Désaugiers lui a dédié ses Cliansons.
On a fait sur Laujon ce quatrain :
Il vécut probe et sans envie , Content de.s muses et du sort; Il fit chanter pendant sa vie, 11 fait pleurer après sa mort.
Louis DERVIGNÎ (1743— 1812), auteur dramatique et romancier, né à Versailles. On a prétendu (|u'il était fils naturel de Louis XV, et l'on a basé cette li\|)ollièse à la fois sur sa ressemblance avec le roi, et sur sa vie crapuleuse, qui faijiiit dire, à propos de lui, qu'on trouverait plutôt de l'esprit dans un niélodrauie qu'un manuscrit de Dervigny sans une tâche de vin. Livré à l'inconduite
mnlprft le prodifrieux succès de quelques-unes de ses pièces, on le trouva mort de misère, nu fond d'un paletas. Parmi ses vaudevilles, on distingue Christophe Lernnii, qui a été utilisé par f.ollin iiH;irlevilie, pour sa comédie de l'Optimiste, et le fameux Pont cassé, du théâtre Séraphin, calqué sur un ancien fabliau, d'après Magnin, dans son histoire des marionnettes.
Jean-François CAILHAVA DE L'ESTENDOUX (1731 — 1813), poète et auteur dramati()ue, membre de l'Académie française, né à L'I^sloiidoux (llautLanpuedoc). — Le tuteur dupé, ou la maison à deux parles. Celte pièce est imitée de l'espagnol de Calderon.
PierreFrançois-Alexandre LEFÈVEE (1741— 1813), auteur dramatique, secrétaire du duc d'Orléans, né à Paris. — Elisabeth de France, 1784, tragédie; Stockholm sauvé, ou Gustave Wasa, poème épique de dix mille vers, non imprimé.
FAOR (1755 t vers 1815), auteur dramatique, secrétaire du duc de Fronsac. — Vie privée du maréchal de Richelieu, 1790, 3 vol., d'où Alexandre Duval a tiré la Jeunesse du duc de Richelieu.
Benjamin-Joseph MARSOLLIER (1750—1817), auteur dramatique, né à Paris. Il fut, dit-on, relusé vinjjit-lrois fois, avant de pouvoir se faire jouer. M. Sardou l'a été, assure-t-on, vingt-deux, donnant ainsi l'exemple d'une ténacité qu n'accompagne d'ordinaire que le grand talent; mais chez Marsollier, ni le style, ni la conduite de l'intrigue ne sortent du méiliocre. Parmi les opéras comi(pies de Marsollier, dont Dalayrac assura la réussite en les mettant en musique, les Deux Savoyards, Camille ou le souterrain, Adolphe et Clnra , on ne connaît plus guère aujourd'hui que Aïna ou la folle par amour, qui eut un éclatant succès en 1786. Ne pas le confondre avec
Jacques MARSOLLIER (1647 — 1724), ecclésiastique, historien, né à Paris. — histoire de l'origine des dîmes, Lyon, 1689, livre rare et curieux; Histoire de l'Inquisition.
Victor SIMON (1753 — 18?0), auteur dramatique et compositeur, né à Metz, l'un des directeurs du théâtre Montausier, où il était simple violon dans son propre orchestre. Il est l'auteur de l'air populaire: Il j}kut, il pleut, bergère, dont Fabre d'Églantine a composé les paroles.
Charles-Joseph L'ŒILURD D'AVRIGNT (1760-1823). poète, auteur dramatiipie, né à la Martinique. — Jeanne d'Arc, tragédie; Poésies nationales. lia écrit, en outre, (pielques opéras comiques.
François-Guillaume FOUGÈRES DFSHATES, connu sous lenom do DESFONTAI- NESDELA VALLÉU (1733— 1»25), chansonnier et auteur dramatique, né à Caen.
Clande-Aimé DESPREZ- SAINT-CLAIR (1783— 1824), vaudevilliste, né à Saint- Gemiain-eu-Laye.
Jean Baptiste RADET (1752—1830), auteur dramatique, né à Dijon. — Jean U'inni, vauilcville, ;ivic Barré. (l7'J9.) ("c nom de Munct est celui d'un auteur dramatique (1710 — 17b.'j), moins connu i)ar ses pièces que pur ses ,W(;nioirc.î, 177 2, d;ins lesquels il raconte toutes les mystifications essuyées par le petit Poiaiineu
Prançols-Lonls RIBODTTÉ (1770—1834), auteur (Ir.nmUiiiun, né à Lyon. Cnniine il était nj^ent de change en même temps ([ue littérateur, on fit sur lui cette é|iii.'iamme :
Riliouttù dans ce monde a plus d'une ressource, Il spécule au théâtre ut compose à la Bourse.
Ne pas le confondre avec
Charles Henri RIBOUTTÉ (1708—1740), chansonnier, auteur de la chanson populaire « Que ne suis-je la fougère? » très-connue encore aujourd'hui.
Victor ESCODSSE (1813— 183Î), poète dramatique. Venu à Paris pour y tenter la l'ortune littéraire, il y rencontra un ami, Auguste Lehras, un Breton de Lorient qu'il devait entraîner dans sa malheureuse destinée, nous di.-;ons eiUraîncr, car Lehras n'avait que seize ans lorsqu'il s'as|)hyxia avec Escousse, qu'il avait aidé dans la composition de ses trois drames, Farruck le Maure, Iicsliien accueilli ; Pierre III, plus froidement reçu, et Raymond, complèlemont repoussé par le piihlic. C'est donc l'orgueil froissé, au moment d'une époque de grandes exagérations dans les sentiments, qui porta Escousse à se donner la mort, et il n'eiit pas dû faire partager sa fatale résolution à un poète qui n'éiait encore qu'un enfant. Du reste, Farruck le Maure, œuvi'e déclamatoire, ne s'ist pas maintenue au théâtre, de sorte que, d'uprès toutes les vraisemblances, Escousse n'eût eu, dans le reste de sa vie, que des déceptions.
On trouva sur la table de la chambre d'Escousse une note ainsi conçue : « Escousse s'est tué parce qu'il ne se sentait pas à sa place ici-bas, parce que la force lui manquait à chaque pas qu'il faisait en avant et en arrière, parce que la gloire ne dominait pas assez son âme, si àme il y a. Je désire que l'épigraphe de mon livre soit :
« Adieu, trop inféconde terre, - Fléaux humains, soleil glacé :
Comme un fantôme solitaire.
Inaperçu, j'aurai pas^é.
Adieu les palmes immortelles, Vrai songe d'une àme de feu, L'air manquait, j'ai ferné mes ailes.
Adieu. »
La consolation posthume que rêvait Escousse ne lui fut même pas donnée. Ses oeuvres n'ont pas été réunies en volume.
La triste destinée de Victor Escousse et de Lehras eut un grand retentissement dans le monde littéraire. Alfred de Musset a dit :
Quand on est pauvre et vieux, quand on est riche et triste, On n'est plus assez fou pour se faire t:ai)|)iste. Mais on fait comme Escuusse, on allume un réchaud.
Déranger, toujours porté à la sensibilité, a laissé une chanson consacrée à la mémoire des deux jeunes gens. Nous en rappellerons quelques vers ;
Quoi ! moris tous deux, dans cotte chambre obscure. Où du charbon p6se encor la v;ipeur. ., Et vers le ciel, se frayant un chemin , Ils sont partis en se donnant la main.
L'humanité manque de saints apôtres Qui leur aient dit : « Enfants, suiviz sa loi, Aimer, aimer, c'est être utile a soi,
Se faire aimer, c'est être utile aux autres, t Et vers le ciel, se frayant un clicniin, Ils sont partis en se donnant la nmin.
Jean-Armand CHARLEMAGNE (1759—1838), acteur et auteur dramalinue, né auDuurget.
Le baron Angnste-François CREDZÊ DE LESSER (1771 — 1839), litlérateuret auteur ilramali(|uc, (iréfct de Monl(»ellit'r, né ;i l';tris. Il excell.i dans la iitlératiin- légère. — La Table ronde, poème; Traduction du Hoinancero espiigriol; M. Veschahimeaux. Le nouveau seigneur de village, avec Roger, opéra comique. C'est OoCidieu qui a mis le dernier en musique.
On a encore de lui un roman : Annales d'une famille pendant 1800 anx, qui a servi de type au Juif errant, d'Eugène Sue. Plusieurs jolies fiibles de lui ont été traduites en provençal par Hyaciiillie Morel. Il a mis en vers, en le développant, le Dernier Homme, de Grainviile.
Etienne THÉADLON DE LAMBERT (1787—1811), auteur dramatique, né h Aigues-Mortes. 11 a écrit, seul et en sotiélé, plus de deux cents pièces pleines d'esprit et de gailé.
Claude-Frédéric -Henri MAZOIER 'ne en 1775), poète et administrateur, né à Lyon. — Thésée, tragédie, roprésenlce en ISUO, et qui annonçait du talent.
Etienne Joseph-Bernard DELRIED (1761 — 183G), auteur dramatique. — Artaxercès, 1808; Démétrius, l6l5. L'auteur avait accompagné l'idilion de la première de ses tragédies de notes où il faisait tout le temps son éloge.
Pierrc-Aleiandre PIETRE (1752—18.30), auteur dramatique, né à Nimes. Il écrivit des comédies dans le genre de celles de Collin d'Harleville. La meilleure est intitulée VEcole des pères. On y trouve iiuelipics scènes à effet, notamment la suivante: un fils dissipateur s'est décidé à dérober de l'argent à son père; au moment où il force le secrétaire, il trouve un billet ainsi conçu : « Acceptes, ne dérobez pas. »
Nicolas BRAZIER (1783—1838), auteur dramatique et chansonnier, né à Paris. Bien que lils d'un instituteur, il ne reçut pas d'éducation première, à cause de son inapiilication, et fut mis en apprentissage chez un bijouiier, mais il se lassa bientôt de ce qu'il appelait sa « cbaine » et devint un s|»irituel vaudevilliste. Ce n'est sans doute pas à cause de son insuffisante éducation, qu'il avait fait mettre en lettres d'or au fond de son chapeau : Ex libris Brazier, car il eut le courage, à vingt ans, d'aller en classe dans une pension de la rue Saint- Antoine.
Après avoir composé une centaine de vaudevilles, seul ou en collaboration, il voulut se faire poète politique et publia, Souvenirs de dix ans, recueil bourbonien, où malheureusement les curieux découvrirent une chanson ijui n'était que la refonte d'une autre chanson sur la naissance du roi de Home : les deux refrains étaient identiquement semblables. Au lieu de se fâcher contre l'auteur, Louis XVIII |irit la cho.se en riant, et M. de Lauiiston procura à Itrazier une place dans la Hibliolbèquc du roi. Toutefois, Hrazier, ayant ronlié à liarbier, le directeur, qu'il ne viendrait guère que le .30 de « ii;iqiie mois pour émarger, liarbier se fâcha, mais décidément Brazier avait du bonheur, car on reinplaça l'emploi |iar une p. nsion. — Je fais jnrj firces, le Ci-devant Jeune homme, le Coin de rue, etc.; Histoire des pitils titéàtrcs, Ib^G, 2 vol.
Paul-Jacqnes DDPERCHE (1775—1829), romancier et auteur dramatique. C'est lui qui fit connaître en France Rinaldo Rinaldini , roman de brigands, type d'un genre ridiculisé depuis.
Alphonse MARTAINVILLE (1777— 1832), journaliste et auteur dramatique, né en Espa^jne, de parents Irançais. Il fut toujours fidèle aux principes de la légitimité et se fit de nombreux ennemis par ses convictions obstinées. Dès Tàfrc de dix-sept ans, on II- voit fipurer, en qualité de conspirateur royaliste, devant le tribunal révolutionnaire. Le président de ce tribunal, supposant, à son effervescence, qu'il était noble, crut qu'il voulait celer sa qualité de « ci-devant, » lorsqu'il déclina son nom : « De Martainville, sans doute, lui dit-il, et non pas Martainville? » — « Citoyen, répondit le jeune homme, tu es ici pour me raccourcir, et non pas pour me rallonger. » Pour comprendre cette spirituelle repartie , qui fit rire les juges et sauva l'accusé, il faut se rappeler, que, dans la langue révolutionnaire, raccourcir signifiait décapiter.
A la seconde Hestaurationj il fonda en commun, avec Dentu, le Drapeau blanc, 1819. Parmi ses vaudevilles et féeries, on distingue le Pied de mouton, qui, refait par les frères Cogniard, jouit, encore de nos jours, d'un succès constant.
L'article consacré à Martainville dans la biographie Michaud contient le récit d'une querelle burlesque qu'il eut avec un écrivassier, lequel lui apportait, encore, tout chaud d'inspiration, un dithyrambe sur Marie-Thérèse, en lui demandant son avis. Ildébutait ainsi :
«0 Marie-Thérèse...
— Halte-là, dit Martainville, vous ne pouvez aller p!u« loin ; il y a ici une faute de prosodie. — Comment cela?
Martainville explique la règle.
"« Vous ne me ferez jamais croire, répondit le poète, que dans la langue française, qui est la langue d'une nation illustre entre toutes, les règles de la prosodie défendent de mettre le nom d'un souverain dans une stance. » Et il sortit, de fort mauvaise humeur.
Effectivement, la règle prosodique qu'invoquait Martainville ne peut être justifiée, ce nous semble, ni au point de vue de l'harmonie, ni à celui du bon sens.
Louis-Marie FONTAN (1801 — 1839), journaliste et auteur dramatique, né à Lorient. — Le Mouton enragé, pamphlet anti-royaliste, qui valut à l'auteur cinq ans de prison et dix mille francs d'amende. Il s'échappa de France, mais traqué dans tous pays par les influences de la police royaliste, enchaîné, rejeté de lieu en lieu, il finit par préférer une geôle française, d'oii la Révolution de 1830 le tira.
Il a fait du théâtre avec Charles Desnoyers, Halévy, Drouineau, Dupeuly, etc.
Benoit-Michel DECOMBEROOSSE (1754—1841), jurisconsulte, homme politique, auteur dramali(iue, né à Villeurbanne, près de Lyon. — La mort de Mi' ehel Lepelletier, tragédie en vers, an V, pièce très-curieuse et fort rare. — Cod$ Napoléon, mis en vers français, 1811.
Son fils
François Isaac-Hyacinthe DECOMBEROOSSE C1786— 185G), auteur dramatique, né à Vienne (Iserc). On lui doit une traduction en vers français du Bourgeois gentilhomme et du Médecin malgré lui; Vaudevilles et Mélodrames, parmi lesquels Ali-Facha, eu colluboratiou avec Michel Fichut.
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Alexls-Barbe-BenoU DECOMBEROasSE (1793— ISGÎ), vaudeyilliste, frère du précédoni, né à Vienne. — Thédtrr, 3 vol.
Antoine-Pierre Augustin DE PUS 1755— 1832), chansonnier, auleiir dramatique, né ;"i P.iri<. Il fut Tiin dis fondnleurs (in fliéâlre du Vaudeville, où il arquit une assez prande réputation comme écrivain léper. et fondateur aussi du Portique, société littéraire où aucun membre de l'institut n'était admis.
Par une inconséquence assez plaisante, Piis chercha toute sa vie à entrer à l'Ara lémie, sans pouvoir y réussir. - I/7/(jrTno/it> imitatire de la langue franfaine, poème en quatre chants, 1785 ; Œuvres choisies, 1811, 4 vol.
Il avait écrit ses Mémoires, qui devaient être précieux à cause des temps difficiles (|ue l'auteur avait traversés, dans une position (|ui lui permettait de dir« bien des choses, puisque de 1800 à 1815, il fui secrétaire général de la préfecture de police. Nous ignorons si ces .Mémoires ont été conservés.
Louis Charles CAIGNIEZ (1762—1842), auteur dramatique, né k Paris, mort dans la pauvreté, surnommé le Racine des haidexards. Il fit une rude concurrenre à l'ixérccourt en fiit de ni -lo Iraïucs. L'un d'eux, la l'u' voleuse, jouée en 1815 avec grand succès, a fourni un libretto à la Gasza ladra de Rossini.
Jean-François ROGER (177G — 1842), auteur dramatique, de l'Académie française en 1817, né à Langres. — Discours prononcé à la réception de il. Villemain, le 28 juin 18M. u Dans ce discours, dit la Biographie de Rahbe, Roger pose en principe que la véracité est un vice dans l'historien, et il met le mensonge an nombre de ses devoirs. » C'est sans doute, pour obéir à cette maxime que, lors du retour de l'île d'Iîlbe, il représentait Napoléon traversant la Méditerranée sur un requin, le seul ami qui lui restât. — OEuvres diverses, 1834, publiées par Cbailes Nodier.
Edouard-Tliomas ODBRI (1776—1843), chansonnier, né à Bruyère-le-Chàtel, près Arpajon. — Le \ouveau Caveau, 1818-1627, 9 vol.
Henri François-Etienne-Eliîabeth ORCEL-DDMOLARD (1771 — 1845), auteur dram.iliiiue, littérateur, né a Pans, — Mémoires de l'avart, 1808, 3 vol., avec Favart, |)etit-(ils du célèbre vaudevilliste.
René Charles Guilbert DE PIXÉRÉCODRT (1773—1844), auteur «Iramatique, né à Nancy. Il a lait un nombre considérable de mélodrames pour les boulevards, et peut être regardé connue l'inventeur de ce genre, dans lequel l'intérêt scénique est obtenu aux dépens de la vraisemblance, de la vérité des caractères, de l'exactitude des mœurs lucales et de la correction du style.
On a remarqué (piil attendit, pendant cinq ans, une première représentation, mais Marsollier, l'auteur de la Folle par amour, se montra encore |)lus patient que lui, |)ui.-,(|u'il fut refusé vingt trois fois, avant de pouvoir faire recevoir une seule de ses pièces. Pixorécourl a publié une édition de son Thédlre choisi, Nancy, 1841-1«43, 4 vol.
Disons à l'honneur de Guilbert de Pixérécourl que, voyant qu'on oubliait Callol dans les iconographies métalliques, il fil consacrer une médaille à ce célèbre graveur.
«De Pixérécourl avait, a dit Jules Janin, une façon d'arranger son banc de g?Z')n, de disjioser sa forêt de vieux chênes, de préjiarer son kiosque, qui faisait que bon gré, mal gré, dès que la loile était levée, on regardait, on s'inquiétait, on était attentif. Il avait de petites ressources sans nombre qu'il dispo&ait à oierveille : le tictuc du moulin, un rayon de la lune, une amorce mal
brûlée, un pont qui croulait à propos, un cri inattendu, un gémissement du vent, des riens, des misères... Mais ces riens remplissaient !a scène d'un frisson inattendu. Je sais très-bien que tout cela n'est pas de la poésie, qu'un bon vers, parti de l'àme, vaut cent millions de fois mieux que toutes ces surprises ; mais je sais aussi qu'à défaut de poésie, on est encore trop heureux de trouver ces curieux arrangements d'une imagination qui n'est jamais en défaut.»
HarioD DUHERSÂN f 1780 — 1849), vaudevilliste et conservateur des médailles à la Bibliollici|iie nationale, né en Bretagne. 11 a écrit des poèmes, des romans, des a'ticies critiques, mais on ne se souvient plus que de quelques pièces bouffonnes. — Ltis Anglaises pour rire, Madame Gibou et Madame Pochet, \ei Saltimbanques.
Georges DUVAL (1762—1853), auteur dramatique et littérateur, né à Valognes. On a de lui plusieurs comédies et vaudevilles très-amusants : M. VaU' tour, U"" «'^•nee à Versailles, comédie; la pièce qui n'en est pas une, type des parades ou quelques acteurs se mêlent à dessein au public. — Souvenirs de la Terreur, 1841, ouvrage hostile aux idées de progrès.
« Bien avant que Balzac, dit encore Jules Janin, eiit fait surgir son monstre Gobseck, ce même Georges Duval avait inventé M. Vautour : c'est à lui que l'on doit le proverbe :
Quand on ne peut payer son terme,
Il faut avoir une maison à soi. ..
Le temps ne peut emporter le mot populaire, accepté par l'ironie et le bon sens de la foule, et le proverbe s'en va, leste et joyeux, prendre sa place méritée au registre où s'inscrit la sagesse des nations! M. Vautour, Une journée à Versailles, ce charmant proverbe et ce fameux couplet :
_ La maison de monsieur Vautour,
Est celle où vous voyez un àne...
Et cette repartie adorable :« Où est ton maître? —Il est à l'écurie; où voulez-vous qu'il soit? » resterait au besoin pour attester le passage de Georges Duval en ce bas-monde. »
Pierre François CAMUS, dit MERVILLE (1783— 1853), auteur dramatique et romancier, né à Ponloise. — La lainiUe Glinet, pièce à laquelle collabora, diton, Louis XVIII ; Notice sur Malfilàtre.
Prançois-Antoine-Eugène DE FLANARD (1783—1855), auteur dramatique, littérateur, né à Milhau (Aveyron). Il a fait les paroles du Pré aux Clercs, immortalisé par la musique d'Hérold, qui assista, défaillant, à la première représentation et ne vit pas la seconde.
Louis- François -Charles DESNOYERS (1806— 1858), auteur dramatique, né à Amiens. — Drames, Vaudevilles.
Frosper-Parfait GOUBADX (1795—1860), chef d'institution, auteur dramatique, né à Paris. On a de lui une grande (|uanlilé de pièces, parmi lesquelles il faut remarquer : Trente ans de la vie d'un joueur. Il les signa toutes du pseudonyme de Dinaux, formé de la dernière syllabe de son nom, et de la dernière syllabe de celui de son collaborateur habituel M. Beudm. Tout en s'occupant de théâtre, M. Goubaux a dirigé, jusqu'à sa mort, avec beaucoup d'inteiligenc»^ l'Ut^t «^u^^ici^ale, dite aujourd'hui Collège Chaptai.
Antoine-JcanBaptlste SIMONNIN (1780—1856), aiileur dramatique, né I Paris 11 n'a pas écri^ moins de deux cenls pièces de théâtres, soit seul, soit en collaboration avec Arinand GoufTé, Désaugiers, Brazier, Dumersun, etc.
léonLÉVT, dit LHÉRIE DE BRDNSWICK (KsOJ— 1859), auteur dramatique, né à Pans. Il a colll|lo^l' lis p.irolcs des opéras comiques : Le PosdUon de l.ongjumeau et le Brasseur de Preston, en collaboration avec M. de Leuven.
Emmannel-Féliclté-Charles-Merc'.er DDPATT (1775—1851), auteur dramatique, membre de l'Académie fraiivai>f, né à Uordenux. Il sortait du oorjis du génie, et bien qu'il eut collaboré avec Scribe, on prétend qu'il ne parlait pas st lanf^ue avec une pureté parfaite. Un jour (jne, pour une élection académique, Nodier lui demandait sa voix, en le faisant souvenir ([u'il lui avait donné U sienne, Dupaiy répondit .- « Je n'avais pas besoin que tu me le rappelas. » — lasses, répliqua seulement Nodier. On fit là-dessus cette épigramme :
De ton mauvais fran(,'ais nos oreilles sont lasses,
Dwpaty, quand l'aspect du fauteuil faisait fuir,
Fallnit-il donc encorque tu nous rappelasses,
Qu'il réunit souvent le velours et le cuir.
Dupaty disait lui-même : « Je suis entré à l'Académie avec du billon. m Pour son père, Voyez tome I, page 553.
Kichel-Théodore LECLERCQ (1777—1851), auteur dramatique, né à Paris. Carmontelle avait, avant lui, écrit des proverbes dramatiques, dont il avait publié 8 volumes, mais pressé par une vie gênée, il composa trop vile, et s'il a de la vivacité, si les pians sont nets et son exposition rapide, il est quelquefois commun. C'est dans le monde vulgaire que Carmontelle réussit; il peint avec vérité le valet, la commère, le paysan, le marchand, le chirurgien de village. Leclerc(| a fait la conire-partie de ce théâtre. Il quitta l'administration en 1814 pour travailler avec plus de soin à ses pièces de salon, et il a peint la bourgeoisie riche avec bonheur. Rien de plus vrai que ces belles-mères qui ne veulent pas vieillir, que ces jeunes femmes qui font une révolution pour la moindre contrariété, que ces jeunes filles toujours mourantes qui vivent d'éther et font un déjeuner aux huîtres.
Leclercq a conservé une popularité que les salons ne lui laisseront pas perdre de longtemps.
Jean-François-Alfred BATARD (1796—1853), auteur dramatique, né à Charolles (Saône-et-Loire). Il a beaucoup écrit en collabocation avec Scribe, Mélesville, Carmouche et Dumanoir, et a travaillé pour les Français, pour rOdéon, pour l'Opéra Comique, pour le Gymnase, pour le Vaudeville, pour le Palais-Hoyal, pour les Variétés, pour la Porle-Saint-Martin, pour l'Ambigu. — Les Gants Jaunes; le Mari de la Dame de chœur ; le Premier Amour ; le Démont delà Nuit; le Gamin de Paris; les Premières armes de Richelieu; le Ménage parisien; le Mari à la campagne. Son frère
Antoine BATARD, a collaboré à diverses pièces, sous le pseudonyme de Léon Picard.
Hippolyte-Loals-Florent BIS (1789—1855), auteur dramatique, né îi Douai. Il a iravaillé pour le théâtre avec Jouy et Liadières. Ce fut l'un des collaborateurs du Lt{;re((o de Guillauffle-Tell, 1829. Le second était Jouy.
Charles BRIFADT (1781—1857), littérateur, auteur dramatique, membre de rAcadémie l'ranraise, ne à Dijon. Fils d'un simple artisan, il se fit connaître de l)onne lieure par des articles insérés dans la Gazette de France; Ninus II; Jeanne Grey; Charles de Navarre, tr.\'^è(\ie&. Ses œuvres complètes ont été publiées par MM. Drives ut liiynan, 1858-1859, 6 vol.
Alexandre DE LONGPRÉ (1795— I85G), auteur dramatique, né à Paris. — 1760 ou les Trois Chapeaux, 1831, jolie comédie restée au répertoire.
Auguste DESPORTES (1798—1859), littérateur, auteur dramatique, né à Aubenas, mort ou Caliloruie. — Molière à Chambord, 1843, comédie en quatre actes; traduction des Satires de Perse, qui lui valut ime médaille d'or de la part du roi des Belges. Il a collaboré au Million de faits.
Charles-Honoré-Remy, dit HONORÉ (1790—1858), auteur dramatique, né à Paris.
Ne pas le confondre avec
Maurice-Oscar HONORÉ (lS2i— ), journaliste et romancier, né à Paris. — Histoire de la rie privée d'autrefois, 1853, avec un avant -propos de M. Guizot.
Pierre Chaumont LIADIÈRE (1792—1858), littérateur, auteur dramatique, bomme pnliti(|ue, officier d'ordonnance de Louis-Philippe, né à Pau. — Les Bâtons flottants, 1851 ; OEuvres littéraires, 1843-1851, 2 vol.
Auguste-Jules-François ARNAULD (1803—1854), l'un des auteurs du Traité du Mélodranie, par A. A. A., publié en 1818.
Jean-Joseph ADER(1796 — 1859), littérateur, auteur dramatique, né à Bayonne.
— Les I.'eux Ecoles, ou le classique et le romantique, 1825; l'Actrice et les deux portraits, 1826; les Suites d'un coup d'épée, 1828, comédies en vers. Traité du Mélodrame, par MM. A! A! A.', en collaboration avec Abel Huyo et Malitouriie, etc; le Piutarque des Pays-Bas, 1828-1830, 3 vol.
Joseph-Alexandre BRISSET (1793—1856), littérateur, auteur dramatique, romancier. — Poésies , Articles dans la Gazette de France.
Antoine -François TARNER (1790—1854), vaudevilliste. — L'Art d'obtenir des places, avec Jmbert.
Edouard ALB'Jlsr DE PUJOL (1805—1854), romancier et auteur dramatique
— UistoirJ de la Bastille ; ks Prisons de l'Europe, 1844— 1846, 8 vol.
Charles-liaspari POIFSON-DJ.LESTRE, dit POIRSON (1790—1859), vaudevilliste, principal fondateur du Gymnase, né à Paris.
Louis LDRINE (1810— 18G0;, auteur dramatique, littérateur et journaliste, né à Buri-'os, de parents français. — Romans; Nouvelles; Articles dans le Siècle et le Courrier français, etc.
André-François JOIISLIN DE LA SALLE (1794—1863), ancien directeur du Tbéàtre- Français, auteur dramatique, né à Paris. — Souvenir* dramatiques, 1857.
lOHî APPENDicr:.
Alphonse CERFBERR (1797— 1858), auteur dramatique, lilléraleur. Il a fait représenter plusieurs pièces sous son seul prénom d'Alphonse. — La Guyane,
Son fils, ou sou cousin,
CEHFBERB DE HEDELSHEIM (1817—). publiciste, traducteur, né à Epinal (Vos^'cs). — Traduction des Contes du chanoine Schmidt.
Jules CHABOT DE BODIN (1805—1857), romancier et auteur dramatique, a écrit quelquefois sous divers pseudonymes : Michel Morin^ Jules Bécherel, Octave de Saint-Ernest.
Léon BATTD (1825—1857), auteur dramatique, né à Paris. —Les Quatre Coins, 1852, comédie jouée à l'Odéon.
Parmi ses drames, on remarque celui qui a pour sujet les crimes plus ou moins authentiques de l'orfèvre Cardiliac, drame tiré de la nouvelle intitulée : Olivier Brusson, et publiée par Latouche, en 1823. Mais on reconnut plus tard, lorsque Loève-Veimars publia sa traduction d'HolTniinn, que Liitoucbe s'était ton! simplement appropiié le conte d'HolTmann, qui a itour titre: J/"« de Scudéry. De|Hiis, on a fait de cette nouvelle saisissante un opéra.
Théodore-Ferdinand Vallon DE VILLENEUVE (1811— 1858), auteur dramatique, né à Boissy-Sainl-Lét;er (Oise).
Ne pas le confondre avec
Lonis-François, marquis DE VILLENEUVE -TRANS (né en 1784), historien, né au château de Saint-Alban (Var). — Histoire de René d'Anjou, 1815, 3 vol. Uistoire de saint Louis, 1847, 3 vol.
Ange-Jean-Robert EUSTACHE, dit ANGEL (1813—1861), auteur dramatique, né à Anvers.
Jean-Nlcolas-Gustave Van NIEUWENHUTSEN, dit VAEZ (1812-1862), auteur dramatique, collaborateur habituel d'Alphonse Royer, né à Bruxelles.
Francisco MAHTINEZ DE LA ROSA (1789—1802), homme politique et écrivain espaf;nol, né à Grenade, a composé et lait jouer en français ; Aben Huméya, ou la Révolte des Maures sous Philippe II, drame représenté en 1830, à la Porte- Suint-Martin.
Pierre Henri Kartin, dit LUBIZE (1800—1863), fécond auteur dramatique, né à Dayonne.
Frédéric DE COURCT (1795— 1862), vaudevilliste, né à Paris.
Son fils
Charles (né vers 1824), a écrit des drames et des articles dans i'illustralion.
Ne pas le confondre avec
leMar(|iiis DE COURCT, qui a résidé lonf!lemps en Chine, et auquel on doit un très-bon livre, V Empire du tnilieu, tableau complet de ce pays.
• Angnste- François Thlry, dit ALBERT ( 1811 — 1864), acteur et auteur dramatiuiie, né à Reims.
Eagéne-Athanase FIERRON (1819—1865), acteur et auteur dramatique, né à Mesy (Seine-et-Oise).
Paul DE GDERVILLE (1798-1865), auteur dramatique, de la famille de Huet, le célèbre évéque d'Avranches, né à Sedan.
François-Victor-Armand DARTOIS (1788-1867), auteur dramatique, né à Beauvains, près de Noyon. Directeur du théâtre des Variétés, ce fut lui qui y fit jouer le Kean d'Alexandre Dumas. Il a écrit un grand nombre de vaudevilles et a souvent travaillé avec ses deu.v frères,
Louis-Armand-Théodore (1786—) et Achille (1791—), également distingués.
Edmond-Joseph-Ennemond MAZÈRES (1796—1866), homme politique et auteur dr;imati(iiio, né à Paris. Il ét.nl lils d'un riche colon de Saint-Domingue. — Le Jeune Mari, comÈ(i\e, 18Î6; Ccmédies et Souvenirs, 1857, 3 vol. Il fit plusieurs pièces en collaboration avec Empis, entre autres la Mère et la Fille, qui eut un véritable succès.
Anne-Honoré- Joseph DDVEYRIER (1787—1866), auteur dramatique, connu sous le pseudonyme de MÉLESVILLE, né à Paris. Il était fils d'un magistrat et fut reçu avocat à Montpellier. On a de lui plus de 300 pièces de théâtre, des drames, des vaudevilles, des opéras, parmi lesquels on remarque Zampa, Frontinmari-garçon, Valérie, l'un des meilleurs rôles de M"" Mars, le Chalet, etc. Son fils
' DOVEYRIER-MÉLESVILLE se livre également, avec succès, à la littérature.
Joseph-Adolphe-Ferdinand LANGLÉ (1798—1867), auteur dramatique, journaliste, né à Paris. — Le Sourd, opéra comique, d'après l'amusante pièce de Desforges. — Ses deux fils
MM. Aylio et Anatole LÂNtiLÉ sont aussi deux auteurs dramatiques distingués.
Cléon GALOPPE DONQUAIRE (1810—1866), littérateur et auteur dramatique, né à Monldidier. — La Femme de quarante ans, comédie en vers; Poésies, Romans, articles dans le Corsaire, etc.
Gaston DE MONTHEAD (f en 1867), auteur dramatique. — Passe-temps de duchesse, comédie jouée au Théâtre-Français.
Lambert THIBOUST (1856— 1867), auteur dramatique spirituel. — Jfi dîne chez ma mère, 1856. Nous citons celle de ses nombreuses pièces, qui selon nous, mérite la prélérence.
Rajnnond-François-Léon PILLET (1803—1868), auteur dramatique, ancien dirtcteur de l'Opéra, né à Pans. Son père Fabien PILLET (1772—1855), littérateur, né à Lyon.
Marc-Antoine-Amédée MICHEL (1812— I86s), littérateur et vaudevilliste, né à Marseille. — Un Tigre du Bengale; le Chapeau de "paille d'Italie, en colla-
bor.ilion avec Labiche,- Comptes rendus de la police correctionnelle, dans le Droit (de 1838 à 18i5).
Jules-MarUal-Hegnault, dit DEPRÉMAHAY (1810— IMuS), journaliste et auteur drainalKiue, né à l'oiil-dArini" (Luire-lnférieure). 1! a rédigé longtemps le feuillelon dramalique de la Patrie.
Alexandre -Florian- Joseph COLONNA, comte WALEWSKI (1810—1868), homme politique, auteur dramati(|ue polonais, né à Walcwice. — L'Ecole du Monde, il avait collaboré, dit-on, à J/"' de Belle-Isle, d'Alexandre Dumas.
Jean-Baptiste-Rose-Bonaventure VIOLET D'ÉPAGNY ^1787—1808), auteur dramatiijue, né à Giay.
JeaD-Pierre-Fclicien DE MALLEFILLE (1813— 18G8), romancier et auteur dramatique, né à l'ile Maurice. Parmi ses romans, il faut mentionner les Mémoires de don Juan ; parmi ses pièces, Glenarvon, 1835; les Sept Enfants de Lara, 1836; les Mères repenties, 1859; les Deux Veuves, 1861 ; Le Cœur et la Dot, au Tiiéàtre-Français; et en dernier lieu, les Sceptiques (1867J, qui attirèrent la foule au théâtre de Cluny.
pensi:e détachée.
Pour être fort, il faut être dur à soi-même. Son frère
Léon DE MALLEFILLE, professeur de langues, a composé une Grammaire espagnole, d'après la méthode Robertson.
Pierre-François-Adolphe CARMODCHE (1797— 1868), auteur dramatique, né à Lyon. Il a souvent travaillé avec lirazier, et a clé directeur de la Porte-Saint- Martin. — Chansons, Vaudevilles, Drames.
Charles BATAILLE (1831 — 18(8), poète, romancier et auteur dramatique, né à Paris. — Un Usurier de Village, drame.
Adolphe-Dominiqne-Florent-JosepU-SimonsEHPIS (1790—1868), auteur dramatique, in-specteur général des bihiiolliéques, membre de l'Académie française, en 1847, né à Paris. Il fut directeur du Théâtre-Français avant M. Fdouard Thierry. Son ouvrage le plus remarquable est une suite de scènes hislorl(|ues, intitulées hs Femmes de Henri 17//, 1834, etcpii ont quchpie chose des grandes allures de la tragédie Sli:iUe>pfarienne. Ses autres drames sont : Uotliivell, 18'24; Un Jeune Ménage, 1838. 11 a aussi écrit des c 'inédies : VAçiiotafie, avec Picard, 1820; ia Mère et la Fille, avec Mazèrcs, 1830; Lord Novart, 1836, etc.
POÉSIE
LE HONGE (ou moine) DES ILES D'OR, poète provençal, du xii* siècle, de la maison de Cibo, religieux du nionasiure de Lérins, auteur d'un recueil de diverses poésies provençales, u Si que comme ceste exce.ient Monge, dit César Nostradamus, va({uait au catalogue et ii ia visite de ce^ livres, entre autres il en trouva un où estoient descrites toutes les nobles tt illustres familles de
Provence et d'Aragon, de France et d'itiilie, avec leurs alliances et armoiries, qui devoit estre chose très-belle à voir; et encore outre celui-là, toutes les œuvres des poètes provençaux eu rliyllimes vulj;aires, que le religieux Hermentnire avait pareillement recueillies par le commandement d'Ildelons, qu'il transcrivit en beaux' caractères, dont il en envoya pour uu rare et riclie présent une copie à Louis H. Ce qui occasionna plusieurs barons et gentilsbounnes de Provence d'en avoir des extraits, comme de choses pleines de f;aiiinietie et de n(ibles raretés, voire mesme s'en trouva de tant curieux, qu'ils les firent toutes exactemeut transcrire en lettres de forme sur parchemins illuminés d'or et d'azur d'Acre, ou sur papiers très-fins et très-polis; les vies des poètes estant eu caractères rouges et en nottcs noires et communes, leurs poésies provençales de plusieurs sortes, et taillées de rithmes, au moyen de quoi il eut une merveilleuse peine d'entendre la langue, pour autant que leurs poèmes étaient de diverses phrases et locutions. Car les uns avoient écrit en leur pure langue maternelle provençale, les autres ([ui n'y étoient pas si bien versés pour être de diverses nations : Espagnole, Italienne, Gasconne et Française, avoient paré et entremêlé leurs compositions poétiques de plusieurs mots et idiomes de leur ramage, qui les rendaient tant obscures et si mal intelligibles qu'à peine en pouvait-il tirer le sens. »
BENOIST, trouvère anglo-normand du m* siècle, est auteur d'une Histoire en vers des ducs de Normandie, composée jiar l'ordre de Henri II, roi d'Angleterre, qui a régné de 1 154 à 1 189.
11 ne faut pas conlondre ce trouvère avec Beaoist DE SAINTE-MÂURE (Yoy, tome I, 8G0;.
Gibert DE HONTREUIL, trouvère du xn' siècle, auteur d'un roman en vers, intitulé : la Violette, et dédié à Marie, comtesse de Ponihieu. Cette composition, conduile avec, un art peu conmiun au moyen âge, a fournie Shakespeare l'idée de sa Cijmbcline. On la connaît aussi sous le nom de Gérard de Nevers, qm est celui du héros. M. Francisque Michel en a publié le texte, en 1834, mais on en possédait un remaniement en prose, dès le xV siècle. Le roman original de la Violette est composé dans le dialecte artésien.
Gllebert DE BERNEVILLE, trouvère artésien du xiii' siècle. Voici un couplet de lui :
Au besoin voit-on l'ami.
Pièce à qu'on l'a recnrdé.
Amers, se ne fais par mi Tant quu j'aie chani trové, Bien sai que jii n'i-sterai Dti prison, ruais i morrai.
Celé qui m'a mis céans Las, à fuir ses seremens.
Que jamais ne mengerai
Ne partirai
De sa prison.
Tant qu'auiai trové chanson.
CDVELIER (f en 1384), trouvère, auteur de la Vie du vaillant Bertrand Du Guesclin, clironi(|ue en vers, publiée par M. Charriére, dans \cs Docuincntt inédits, 1839. Voici comment il dépeint le physique de son héros :
Il n'ot si lait de Rennes à Disnant.
Camus estoit et noirs, nialostru et massant (méchant),
Li pères et la mère si le héoient tant,
Que souvent en leurs cuei'S aloienl désirant
Que fust mors ou noiez en une caue coraot.
Lorsque l'expédition d'Espagne est résolue, le héros parle ainsi à ses eonapagnons :
Faisons à Dieu houncnr, et le dèable laissons.
A la vie visons commeni usé l'avons :
Huninics, enfans Od-is, et tous mis à reiiçons; l,
Comment marigié avons' vaclifs, buefs et moutons; 5
Comment pillié avons oies, poucins, chappoos,
El beu les bons vins, fait les occisions,
Efjliscs violées et les religions.
Nous avons fait trop pis que ne font les larrons;
Par Dieu, avisuns-nous, sur les païens alons;
Je vous ferai tous riches, se mon conseil créons.
Et arons paradis aussi quand nous murrons.
Il est pourtant permis de croire que Duguesciin, dans cette peinture des . mél'ails et des forfaits de la puerre, parlait plus pour ses compagnons que iiour lui, car il avait l'âme charitable. En faisnnl le siépe d'Avignon, il réclama l'absolution et 200,000 florins d'or, à condition que cette somme fût levée non sur le i)euple, mais sur le clergé; et, à sa mort, il recommanda à ses compagnons d'armes de ne pas oublier, dans quelque conlrée (lu'ils portassent la guerre, que les gens d'église, les femmes, les enfants, les vieillards et le pauvre peuple ne doivent jamais être regardés comme ennemis.
Jean DDPIN (1.302 — 1372), poète français, moine de l'abbaye de Vaucelles, né dans le Bourbonnais. — Le Livre de bonne rie, 1485, poème en huit livres (les sept premiers sont en prose) où l'auteur parle ainsi des avocats, qu'il appelle clercs de loix :
Clercs ont la langue envenimée, De faulce parole fardée.
Avarice leur est à dextre; Robes ont d'envie herminée.
Chapeau de paresse en la teste; Leurs maisons sontd'yre parées, D'orpueil et de gueule fondées.
De luxure font leur digeste!
Loyaulté, droiciure est faillie.
Car tout le sens de celte vie Est transporté en faulceté I
John GOWER (1320—1402), poète anglais, latin et français, ami de Chaiircr. Il il l'ait en fiançais cinijuante ballades et un |)uéme sur la Dignité du maricKje Nous citerons de lui les vers suivants :
Si i<o n'ai de François la faconde Pardonetz-nmi que jéo de céo forsvoie.
Jeosuis Englois : si quier par licle voie Estie excusé, mais puis que nulls en die L'amour parOt en Dieu sejustilie.
Dans la chapelle de Sainte-Marie-Overay, h Londres, élégant spécimen de l'arcliileclure gothique, réparé aux frais du poêle, on voit encore son loiiibeau, où sont représentées trois ligures symboliques avec des inscriptions en français ;
LA CIIAniTK I
En toy, qui es fils Dieu le l'ère.
Sauve soit qui gisl sous cest pierre.
APPENDICE. lOGO
LA PITIÉ
Pour ta pi te Jesu regarde
Et met cest aime en sauve garde.
BERTHOLAIS, jongleur de Laon, premier auteur du roman en vers, Raoul de Cambrai, dont nous ne possédons maintenant qu'une autre rédaction, traduite en français par M. Le Glay, dans ses Fragments d'épopées romanes. Voici la description du camp d'Origny :
En Oriîrni le bor grant et plaingnier, Li fil Herbert nreiit le lia rnnlt chier : Clos à palis qu'entor fisent fichier; Mais por desfendre valoit i denier; I pré avoit mervillnux et plagnier Ligues estoit as nnnnains del Mostier Lor buef i paissent dont doivent gaaingnier. Sous ciel n'a home qui l'osast empirier, Li qucns Raoul i fait son tré drécier. Tuit li paisson sont d'argent et d'or imer. Quatre C homes si purent liébergier.
En Origny est le bourg grand et beau, — les fils eurent le lieu très-cher, — clos d'une palissade qu'ils avaient fait ficher en terre — mais qui, comme défense, ne valait qu'un denier. — Un pré il y avait merveilleux et fertile, — appartenant aux nonnains de Moustier — les bœufs y paissaient pour y profiter — sous le ciel n'y a homme qui l'osât gâter — le comte Raoul y fait dresser sa tente — toutes les draperies sont d'or et d'argent, — quatre cents hommes s'y pouvaient héberger. {Version, littérale.)
Nicolas FLAMEL (f en 1413), écrivain juré de l'Université de Paris, au xiv* siècle, l'une des figures les plus originales du xV siècle. On croit qu'il naquit à Pontoise, et l'on n'est pas mieux fixé sur l'origine de sa fortune, qui parait avoir été assez considérable pour son époque, et pour un homme parli des derniers rangs. Quoi qu'il en soit, Nicolas Flamel et Pernelle, sa femme, passés à l'état de personnages légendaires, ont été associés, dans l'idée populaire, aux recherches de l'alchimie la plus abstruse, et plusieurs livres et manuscrits relatifs à celte science portent le nom de Flamel. On y trouve quelquefois de la poésie, un peu baroque, il est vrai. En voici un échantillon :
Moult plaît à Dieu procession, S'elle est faicteeu dévotion.
Si l'on se reporte par la pensée aux figures que Flamel avait fait sculpter sur plusieurs maisons élevées par lui, le mot procession désigne ici, symboliquement, par rembiéme d'une procession à laquelle beaucoup de gens assistent, vêtus de diverses couleurs, les ascensions et descensions successives de la matière première qui se font, par la circulation dans le vase, et les nuancesdiverscs par lesquelles passe la pierre pliilosophale, amenée par degrés du noir au blanc et du blanc au rouge, après diverses mutations, entre lesiiuelles la plus curieuse, au dire des alchimistes, est celle appelée i.< queue du paon (cauda pavonis), à cause de son aspect bigarré.
Une maison, fondée par Nicolas Flamel, et dont les loyers des étages infé-
rieurs servaient à fournir un asile pratuil aux habitants de la partie supi^rieure, se voit encore rue de Montmorency, n" 51, avec celte inscription :
(( Nous hommes et femmes laboureurs demeurans au porrhe de cette maison, qui fut faicle en l'an de prâce mil quatre cens et sept, sommes tenus, ch.iscun en droit soy, dire tous les jours une patenostre et j. ave Maria en priant Dieu que de sa grâce face pardon aux povres pécheurs (respassez. Amen. »
Clémence ISÂURE, célèbre ft-mme poète, fondatrice des jeux floraux, vivait vers 1 i7S, si toutefois elle a vécu (voir tome I, pafre 805). M. Noulct, membre de l'Académie des sricnces et bclles-lettros de Toulouse, a, par un Mémoire lu en 1852, dans celte ville, établi à peu près, ([u'elle n'avait jamais existé, et que la création de son type provient d'une confusion faite avec la Vierge, invoquée souvent par les troubadours.
Quoi qu'il en soit, d'après la tradition, elle légua à la ville de Toulouse des revenus considérables affectés spécialement à la célébration des luttes doû fini taber. Le voyageur allemand Jodocus Sinccrus, qui visita la France vers IGlU, rapporte une inscription latine placée dans le Capitole, et connue en ces ermes :
« Clémence Isaure, fille de Louis Isaure, de i'illiislie f.unille d^'s Isaurc, s'étant vouée au célibat, comme l'élat le plus parfait, et ayant vécu cinquante ans vierge, établit pour l'usage public de sa patrie, les marchés au blé, au vin, au poisson et aux herbes, et les légua aux Capitouls, à condition (pi'ils célébreraient chaque année les jeux floraux dans l'botel-de-ville qu'elle avait fait bâtir à ses dépens, qu'ils y donneraient un festin, et qu'ils porteraient des roses sur son tombeau; que, s'ils négligeaient d'cxécuttr sa volonté, le fisc s'emparerait, sous les mêmes charges, sans autre forme de procès, des biens légués. Elle a voulu qu'un lui érigeât en ce lieu, un tombeau ou elle repose en paix. Elle a fait cette inscription de son vivant. »
Yoilii qui parait formel, aussi l'institution des jeux floraux n'a-t-elle rien perdu de son ancien éclat.
On attribue à Clémence Isaure quelques poésies.
Marie DE CLÈVES, duchesse d'Orléans (1426—1487), fille du duc de Clèves, Adolphe IV. Elle é|iousa, à l'âge de (piinze ans, le duc Charles d'Orléans, au retour de sa captivité, et se distingua, toute sa vie, par la protection (|u'elle accorda aux poèli'S et aux artistes. Amie d'un luxe princier, on voit qu'à sa petite cour du cliàteuu de Blois, sa maison particulière se composait de douze dames, demoiselles et femmes; de trois pages, d'un trésorier, d'un mailre d'hôtel, d'un aumônier ; de quatre charretiers ou cochers, et quatre valets d'étable; de deux folles, un fou et une naine ; de |)lusieurs médecins, chirurgiens et astrologues; de secrétaires, de clercs, de calligrapbes, de peintres, d'orfèvres, de couturières, de tapissiers, de tabourins, de ménestrels, d'huissiers; mais si elle ili'pciisait beaucoup pour l'apiiarat, elle faisait équilibre h celte prodigalité en entretenant de jeunes clercs aux univer>ilés de Paris et d'Orléans. Ce fut elle, d'après Expilly, qui fil don à l'Université de Caen du premier local que possédèrent les Grandes écolo; de cette ville.
Après la mort de son mari, qui avait vingt-cinq ans de plus (lu'elle, la princesse épousa à son tour un gentilhomme de l'Artois, beaucoup plus jeune qu'elle. Comme il s'ajipelail Jean de Hahodange, Marie de Cleves fit fabrupier des tapisseries, en guise d'armoiries |iarl.inles, sur les(iuelles se voyaient des raliots et îles anrjcs, avec cette devise : « Encore ri'est-il que rabots d'anges, n
Marie de Clèvcâ a composé quelques poésies dont voici un échantillou :
RO.NDEL
En la forest de Longue attente Entri^e suis en une sente, Dont osier je rie puis mon cœur.
Pourquoi je viz en grant douleur, Par fortune qui me tourmente.
Ay-je donc tort si me garmente Plus que nulle qui soit vivante ?
Par Dieu, nennil Yeu mon maltieur i Car ainsi m'aist mon Créateur, Qu'il n'est peine que je ne sente, En la forest de Longue attente,
flugaes SALEL (lôOi— 1553), poète, auteur de la première traduction en vers de VlHade, ne à Casais (Querci), maître d'hôtel de François I". Il fut abbé de Saini-Clicrin. — Les dix premiers livres de l'Iliade, Paris, 1545, où l'on trouve quelque force, comme dans les vers suivants :
Plus ne t'advienne, ô vieillard ennuyeux. Que je te trouve, attendant en ces lieux. Ou revenant : car il n'y aura sceptre, Sceptre ApoUin, qui me garde de mettre La main sur toi. Ne pense plus ravoir Ta Chryseis, car je la veux avoir En ma maison de ton pays loingtaine, Faisant mon lict, et là filant ma laine, Jusques à tant que sa beauté faillie Sera un jour par vieillesse assaillie.
La traduction de Salel n'est pas la première qui ait été faite en français. Voici le titre de la plus ancienne version, faite en prose sur le latin.
Les liliades d'Homère, poète grec et grand historiographe. Avec les prémisses et commencements de Guyon de Coulône, souverain historiographe. Additions et séquences de Dare Phrygius et de Dictys de Crète. Translatées en partie de latin en langage vulgaire, par Maistre Jean Samxon, licencié en loys, lieutenant du baillyde Touraine, à sonsiége de Chaslillonsur-Indre. — Jehan Petit avec privilège, imprimé (de 1519 à 1530), en lettres gothiques.
On peut, du reste, consulter à l'égard de Salel, comme des autres traducteurs d'Homère, les curieux Mémoires de littérature ancienne, de M. Eyyer, pafc'es 1 1)4-218.
Nicolas DENISOT (1515—1559), peintre, graveur et poète, né au Mans. Après avoir pris part, comme dessinateur à la carie du Maine, d'Androuet du Cerceau il publia Koelz, par le comte d'Aisinoys, anagramme de Mcolas, Le Mans, 1 J45, et se fit remarquer à la cour de François I". On lui attribue, ainsi qu'à Jodelle, la tentative d'accréditer chez nous les vers métriques. Il réussit mieux, lorsque, voyant avec chagrin la ville de Calais entre les mains des Anglais, il p -nétra dans la place, en leva un plan exact, qu'il remit au duc de Guise, et ce fui ainsi qu'en 1558, Calais fut enlevé à la Grande-Bretagne. C'est Uenisot qui a publié le recueil connu sous le nom de Tombeau de la reine Marguerite, en latin, 1551, qui contient un poème composé par trois princesses anglaises, Anne, Marguerite et Jeanne de Seymour et traduit en grec, en italien et en français par Baïf, Ronsard, Joacliim du JBellay, etc.
Barthélémy ANNEAU ou ANEAD (f en 15GI), poète et historien, né à Bourpes. 11 clail (irofesseurde rliélorique au collette de la Triiiiiî', de Lyon, collège dirij-'é par des séculiers que l'on supposait favorables au calvinisme. Le jour <le la Fcle-Dicu, une pierre ayant élé lancée d'une fenêtre de ce collège sur le Saint- Sacrement, le peuple irrité assiépea l'édifice, et Anneau fut massacré. — Mijatère de la nativité par personnages ; Âlector, ou le coq. — Lyon marehant, pièce de théâtre jouée en 1551, au collège de la Trinité.
Richard LEBLANC (f vers 15S0), poète et traducteur, né à Paris. — Les Œuvres et les jours d'Hésiode, 1547, envers de dix pieds, ainsi que les C^orgiques de Virgile, 1554-1578.
Jean HETEZFAU, parti<;an de la Ligue, secrétaire de la comtesse de Bar, frère de Louis Melezeau, qui termina en 1596 la grande galerie du Louvre, est auteur d'une traduction des Psaumes et de quelques vers, dont l'échantillon suivant, gravé sur une pierre entourée de huit boulets, placée dans une brèche de la muraille de Dreux, donne une idée peu avantageuse :
Par feu, par fer, par bruit, j'ai combattu ; De sang, de bras, de corps, j'ai cette place teinte. Par un pouvoir divers, un roi j'ai combattu; Et dans ce lieu ici, j'ai sa fureur dépeinte.
Claude GAUCHIT (| en IfiOi), né à Dammnrtin, (loète descriptif et aumônier des rois Charles i.\ et Henri III. Il publia en 1583 la première édition de son poème intitulé : le Plaisir des champs, divisé enquaire livres, selon les quatre saisons de l'année. Claude Gnuchet avait vu de près les horreurs de la guerre civile et il en avait été fortement ému, si l'on en Juge par le passage de son poème oii un vieux paysin déplore les malheurs de la France. Il y avait dans le même ouvrage une peinture tellement vive des excès des gens de guerre qu'elle fui supprimée (lans les éditions postérieures à 1583. Au point de vue de l'étude des mœurs pastorales, vers la lin du xvi" siècle, le Plaisir des champs oiïre des détails d'un certain intérêt. (( Le style de Gauchct, dit Viollet le Duc, est abondant jusqu'à la prolixité, mais il n'est pas entièrement privé de l'élégance et de la couleur, qui font le principal mérite des poèmes du genre descriptif. »
Antoine DU VERDIER (1544— 1606), poète et biographe, né à Montbrison. Possesseur d'une fortune considérable, il l'employait toute à sa passion pour les livres, mais il n'était point égoïste et on le vit faire présent à Casaubon d'un manuscrit de Polybe — La Bibliothèque d'Antoine Du Verdier, contenant le Catalogue de tous ceux qui ont écrit en français, Lyon, 1585, ii est, de plus, auteur des Omonimes, satire des mceurs corrompues de ce siècle, dans laquelle on trouve ces rimes singulières :
L'homme ouvrage de Dieu, dès le jour qu'il naaquit En ce monde vivant rien que peine n'acquit;
La mort vint par prché sur les enfant^ A' Adam, Généralement nez pour soubuiis cstrc à dam.
Ne pas le confondre avec
Oilbert-Saolnier DU VERDIER, romancier, historingraphc de Franc?, mort
en 1686 à l'hôpital de la Salpêtrière. — Exacte dexcriptinn de l'estat présent de la France, 1656; c'est une traduction nullement exacte de ï' Itinéraire de Jodocus Sincérus, charmant ouvrage, plein de pittoresque et de naïveté, mais totalement défiguré ici par la lourde plume de Du Verdier.
Pontus DE TTABD (1521—1605), seigneur de Bissy, poète français, membre de la Pléiade et disciple de Ronsard, né à Bissy, en Bourgogne. Il fut évêque-comte de Chalon-sur-Saône, aumônier et conseiller du roi, député du clergé de Bourgogne, aux Etats-généraux du royaume. Il mourut à quatrevingt-quatre ans; en lui, dit son biographe Abel Jeandet, qui adonné, en 1860, une édition complète de ses œuvres, s'éteignit le dernier représentant de la Pléiade et de l'Académie française an xvi"= siècle. Il ne restait plus de la jeune France de cette époque qu'Etienne Pasquier. Voici quelques vers de Pontus de Tyard :
D'un long tissu de jours filés par la mollesse,
Je ne fais point l'objet de mon ambition.
Qui vit selon l'hoiineur et sa religion,
Voit la mort sans pâlir, même avant la vieillesse.
Peu sensible à l'attrait d'un éloge flatteur,
L'éclat d'un grand renom n'est qu'un peu de fumée ;
Si jamais mes écrits on: quelque renonjmée,
On peut, dès à présent, en oublier l'auteur.
Pontns de Tyard fut probablement l'introducteur du sonnet en France. Son livre des E'rreurs amoureuses, qui parut en 1549 pour la première fois, fut beaucoup admiré et beaucoup trop imité par les poètes de cette époque, même par les meilleurs, tels que Joachim du Bellay, Olivier de Magny et Ronsard lui-même.
Jacques DELA TAILLE (1542— 1562), poète, né à Bondaroy (Loiret), mort jeune, laissant deux tragédies : ^iexandre et Daire (Darius). Son frère Jean s'occupa aussi de poésie avec succès. — Œuvres poétiques, 1572.
Le Courtisan retiré est la pièce la plus remarquable et la plus digne d'être connue des œuvres de Jean de la Taille; nous croyons devoir en détacher ce court fragment qui donnera une idée assez exacte de la manière du poète :
La cour est un théâtre où nul n'est remarqué Ce qu'il est; mais chacun s'y raocque, étant mocqoé. L'esprit bon s'y fait lourd, la femme s'y diffame, La fille y perd sa honte, la veufve y acquiert blâroo, Les scavants s'y font sots, les hardis esperdus, Le jeune homme s'y perd, les vieux y sont perdus.
0 combien plus heureux celuy qui, solitaire. Ne va point mendiant do ce sot populaire L'appuy ny la faveur ; qui, paisible, s'estant Retiré de la cour et du monde inconstant. Ne s'entremeslant point des affaires publiques. Ne s'assubjcctissant aux plaisirs tyranniques D'un seigneur ignorant, et ne vivant qu'à soy, Est luy-mesmo sa cour, son seigneur et son roy t
Jacqnes TAHUREAD (1527—1555), poète de la Renaiisance, né au Mans, li comptait parmi ses ancêtres l'illustre Du Guesclin, et fut en même temps soldat, a 11 ne faut pasmespriser ces nobles esijrits qui ont tant travaillé à desfricher
noire langue. » C'est d'après cet axiome de Colletet, que nous consacrons quelques lignes à Taliurrau, l'un des poètes les plus gracieux et les plus naturels de l'école de Joachiin du Belhiy, et qui mourut très-jeune en laissant derrière lui quelques jolis vers, et des dialoL'ues en prose où il décrit sa maison de campagne nommée « le Fougeray » : « Tu peux voir là au-dessus, dit-il, en ce petit lieu montueux, une maison carrée faite en terrasse, appuyée de deux tourelles d'un costé, et de ce costé mesme une belle veiie de prayrie en bas, coupp(^e et entrelassée de petits ruisseaux ; de l'autre costé, cette toulTe de bois fort haute et ombrageuse, dont l'un des bouts prend lin à ces rochers bocageiix que tu vois à un des détours de ceste prée : la vois-tu bien entre ces deux chesnes?..., » — Poésies, 1574. Tahureau excella surtout dans l'ode amoureuse ou sapphique. Mais on cite également de lui quelques odes d'une inspiration large et élevée.
Marie DE ROMIED, femme poète du xvi' siècle, née à Viviers (Vivarais). Dans ses Premières ceuires poétiques, Par\s, 1584, on trouve, sous forme d'épitaphe, un Hymne à la rose, qui renferme de très-jolis vers, dont voici un spécimen :
Celle qui pist ici, sous cette froide cerdre,
Toute sa vie aima la rose fraisi-lie et tendre,
Et l'aima tellement, qu'aptes que le Irespas
L'eut poussée à son gré aux ondes de la- bas,
Voulut que sf-n cercueil fût entouré de roses.
Comme ce qu'elle ainioit par dessus toutes choses.
Son frère Jacques DE ROMIED, secrétaire ordinaire de la Chambre du roi, a publié des ilcslanges de poésie, Lyon, 1584.
Guillaume DES AOTELS (15Î9— f vers 157G), avocat, poète et littérateur, né à Charoiles. Il lutta vigoureusement contre Meigret qui voulait introduire des réformes dans l'orthographe, mais lui-même ne parait pas avoir joui de tout son bon sens, si l'on en juge par l'ouvrage suivant : « Mytistoire barragouyne de Fanfreluche et de Gaudichon, trouvée depuis n'aguerre, d'une exemplaire escrile à la main. De la valeur de dix atomes pour la récréation des bons fanfreluchistes. Auteur a, b, c, d, e, f, g, b, i, k, I, m, n, o, p, q, r, s, t, v, x, y, z, Lyon, 1574. )) Il publia aussi divers recueils de poésies intitulés : Le repos du plus grand travnil , etc. Les pièces dont ils se composent n'ont pas conservé pour nous la valeur et le mérite qu'elles avaient pour les contemporams de l'auteur.
Thomas SIBILET (1512—1589), avocat et poète, ami d'Etienne Pasquier, né à Pans. Il l'ut incarcéré avec L'Estoilc, comme ennemi de la Ligue. — L'Art poétique français, 1548, divisé en deux livres, l'un consacré aux principes généraux, le second traitant de chaque genre de poésie en particulier; Iphigénie d'Euripide, tournée du grec en français, 1549, où l'on trouve des vers de toute mesure, même des monosyllabes, qui rappellent le Puéme sur la Passion :
De
Dieu
sort
mais
ce
sort
fort
très-
lieu.
mort,
dur,
sûr.
HENRI III (1551 — 1589). roi de France, né à Fontainebleau. On a publié : le Deuxième cantique, composé par le feu roi Henri 111% roy de France et de Pologne, l'an CI'JlDLXXXI.X, avec une jirtface par L. de Crozet, Marseille, 18G8. Nous ignorons si cette publication est aulheutique.
Guy LEFÈVRE DE LA BODERIE, orientaliste et iiocte du xvi« siècle, né à la Boderie, |irès de Falaise. — La Galliade, poème. — Il fut l'un des collaborateurs de la fameuse Bible polyglotte de Montanus.
Son frère Antoine (f en 1G15), négociateur et traducteur, découvrit la trahison du maréchal de Biron.
Ne pas le confondre avec
Le seigneur DE BQRDERIE, auteur d'une relation en vers d'un Voyage à Constaniinople, publiée en 1542.
Ni avec le sieur DE LA BQRDERIE, auteur d'un livre de facéties grossières intitulé : Les Préludes de Perroquet, Auteur tolosain, dédié au duc de Mayenne (lG-20). Ni avec
Jean LEFÈVRE DE SAINT-REMT (1394— I i68), clironiqueur et héraut d'armes, né à Avesnes en Ponthieu, qui fut roi d'armes, sous lenom de «Toison d'Or» auprès de Phiiippe-le-Bon et de CharJes-le-Téméraire. Il fut l'auteur de la Chronique de Lalain, document précieux pour l'histoire du temps, 1449-1463. — Mémoires, 1407-1436, publiés par Buchon.
François PERRIN (f 1606), poète et auteur dramatique, chanoine de la cathédrale d'Autun. — Les Escaliers, comédie, 1586, en vers de huit pieds , Jephté et Sichem, tragédies, 1589. .
Jean DE SCHELANDRE (1585— 1G35), militaire et poète protestant, auteur de Tyr et Sidon, tragédie-comédie, 1608 ; la Stuartide, poème, 1614. On a donné une édition de ses œuvres dans la Bibliothèque elsévirienne. Voici de lui un
SONNET
J'aime Du Bartas et Ronsard, Toute censure m'est suspecte.
Quelque raison aue l'on m'objecte.
De celui qui fait bande à part.
C'est fort bien d'enrichir son art.
Pourvu que trop on ne l'aiïecte ; Mais d'en dresser nouvelle secte.
Notre siècle est venu trop tard.
0 censeurs de mots et de rimes.
Souvent vos cinces et vos limes, Otent le beau, puis le joli 1
En soldat, j'en parle et j'en use.
Le bon ressort, non le poli.
Fait le bon rouet d'arquebuse !
Robert et Antoine LECHEVALIER, sieurs d'AIGNEAUX, poètes , le premier mon en 1590, le second en 1591.— Tradudion en vers des Œuvres de Virgile, l'obi, et d'Horace, 1588.
Etienne TABOOROT (1549—1590), dit «le seigneur des accords,» poète et écrivain facétieux, procureur du roi, né à Dijon. — Bigarrures et Touches, 1614, ouvrage libre, mais animé d'une verve analogue ii celle de Rabelais.
Jean LEFEBVRE, historien et poète du xvi' siècle, né à Dreux, auteur d'un très-curieux ouvrage en vers intitulé : Les Fleurs et antiquités des Gaules, où il est traité des anciens philosophes gaulois appelé-- Druides, avec la description desbois, forêts vierges et aukres lieux de plaisirs, situés près de la ville de Dreux, Paris, 1532.
APPENniCR.
Antoine DE LA CADCHIE ^1584— 1625), jésuite, poète belge, n6 à Mons. Il est niittur (l'un recueil donl le titre rappelle les ridirules onomatopées de Du B.uIhs : (( la;)i>u;-f alloûetle arec na tirelire; le petit cou et plumen de notre allotietle sont chansonx spirituelles qui toutes lui font prendre le vol. Elles sont partie recueillies de divers autheurs, partie aussi composées de nouveau; la plus part sont les airs mondains et plus communs, qui serrent aussi de vois à notre alloùelie pour chanter les louanges de notre Créateur commun. Valenciennes, ICI 9. »
Le poète ne fait que traduire Du Bartas dans les vers latins suivants, par lesquels il essaie de figurer le chant de son oiseau favori :
Ipsa suum lirclir, tirelir, tire, tir, tire Iractira iDgcminans, secat astra levis; dein tramito recto Ima petcns : di, di, di, di, inquil Alauda, valete.
Du Dartas avait dit :
La pentille alouettft avec son tire-lire, Tire-lire a lire et tireiirant, tire Vers la voûte du ciel : puis son vol vers ce lieu Mre cl désire dire : Dieu, adieu! adieu, l)ieul
Voici le couplet initial de la première chanson spirituelle de La' Gauchie :
Ce jour, qui jour d'été vaut. Que ra'allechant
Par les champs me promenaDt, Elle a ravy do moy,
J'ay vcu l'Alouéte haut Et a de ce bas lieu
Le l'rintans nous ramenant. Tiré mon cœur à soy.
Chantant un tel chant, 0 chant doux ! chantre beau t
Chante ainsi toujours, petit oiseau.
Hugues DAVIGNON, seigneur de Monteil, poète français du xvii' siècle, auteur de la Velayade, ou dclicieuse merveille de L'irnage de Notre-Dame du Puy et pays de Velay, Lyon, 1030.
BLOT, baron de Chauvigny (f en 1655). Attaché à la personne de Gaston, duc d'Orléans, frère de Louis XIII, il contribua à faire arriver le cardinal Mazarin en le recommandant à Richelieu. RLizarin l'ayant oublié, Blot se vengea par des couplets satiriques (( (jui avaient le diable au corps, n suivant l'expression de madame de Sévigné. Ce|iendanl Mazarin le pensionna par la suite. Chapelle, raconte, dans son Voyage avec Bachaumont, que DIot mourut subitement, comme les deux amis arrivaient à Blois.
Jean DRbUHET, apothicaire et poète poitevin du xvii' siècle, né à Saint- Maixent, auteur de dialogues, de stances, d'ppi'yranirnes, et d'un poème culinaire d'environ quatre cents vers, intitulé : la Hoirie de Sen-Moixent, o lei tervedé (où il est parlé) de trctoutes les autres, il a écrit de plus une comédie : la Mizaille à Fauny (la gageure de Fauny), toute birolée de nouvea, c'est-à-dire toute bariolée de nouveau» Poitiers, 1661.
Esprit de Baymond de Morœolron, comte DE HODÈNE (1608—1672), poète cl historien, dune ancienne liiinille du Languedoc, né a Sarrians (Vaucluse). Il fuivil le duc de Guise dans son exjiédition de ISaples (1647), etfut nommé mestrede-camp général de l'armée du peuple; fait prisonnier par les Espagnols, il subit deux ans de captivité. A son retour, il rentra ilans la vie privée, et écrivit y Histoire des Uvvoluti<j?is de la ville et du rayaume de tapirs, mais il mérite d'être plus connu par le beau sonnet que nous avons publié à la dernière page
de notre premier volume. D'après notre savant correspondant, M. Garnier, de nny.^iix, ce sonnet nf,'ure dans le H* tome des Diversités curieuses de l'abhé Bordelon, recueil qui se compose de 12 volumes. Le sonnet est anonyme. Un manuscrit du siècle dernier l'attribue cependant au comte de Modène. Celte donnée est confirmée par un texte imprimé et signé, dans les Lettres historiques et galantes, par M"" Petit-Dunoyer, Amsterdam, 1732, tome II, p. 526.
Ce sonnet fut publié, avec le nom de l'auteur, dans la Semaine religieuse du Calvados, par M. Garnier. Depuis, le bibliophile Jacob l'a fait paraître de nouveau dans ses Poésies diverses atlrihup'es à Molière, Paris, 1869.
« C'est donc à Molière, nous écrit M. Garnier, rien moins qu'à Molière, que reviendrait l'honneur de ce petit chef-d'œuvre, et certes, il n'est pas indigne de lui.
Voici le fondement de cette attribution.
Le comte de Modène, qui se maria, dans ses vieux jours, avec la fille du poète Tristan l'Hermite, avait épousé secrètement, à ce qu'on assure, dans sa jeunesse, la belle Madeleine Béjart, l'amie de Molière. Armande, femme de notre grand comii|ue, et que la calomnie voulut faire passer pour sa fille naturelle, puis qu'on présenta ensuite comme une sœur de Madeleine, était bien fille de celle-ci, mais issue de sa liaison avec le comte de Modène, qui était ainsi beau-pcre naturel de Molière. Quoi qu'il en soit, leur liaison fut intime et souvent Molière prêta sa plume au poète gentilhomme, et retoucha, s'il ne composa pas, ses meilleures pièces.
De plus, le bibliophile Jacob trouve de l'analogie entre le manuscrit de l'Arsenal et l'écriture de Molière; seulement, comme les autographes de celui-ci sont à peu près introuvables et ne consistent qu'en signatures ou, au plus, en quelques lignes insignifiantes, l'expertise d'écriture serait très-scabreuse et fort peu concluante en définitive.
C'est plutôt d'après le mérite exceptionnel du Sonnet sur la mort dti Christ, et en le rapprochant de deux ou trois autres qui sont attribués à Molière avec plus de probabilité, que l'on arriverait par induction, à lui attribuer encore celui-ci, très-supérieur à tout ce que l'on a d'authentique du comte de Modène.
Cela est possible, mais, dans le doute, c'est à notre gentilhomme avignonnais que, d'accord avec la notoriété publique de son époque, il me semble qu'on doit le laisser. »
Jacques DE CAILLT dit d'ACEILLT (1604—1673), poète, né à Orléans. — Poésies, IG67.
On a retenu de lui cette épigramme contre les étymologistes ;
Alfana vient A'eqvus sans doute, Mais il faut avouer aussi Qu'en venant de là jusqu'ici, Il a bien changé sur la route.
L'abbé Charles COTIN (1604— 1C82), conseiller, prédicateur et aumônier du roi, chanoine de Bayeux et membre de l'Académie française, né à Paris. 11 n'est connu aujourd'hui que par le ridicule qu'ont déversé sur lui Boileau et Molière, le dernier dans les Femmes savantes. Cotin avait dit dans ses Oeuvres galantes, 1603-1665, recueil de prose et de vers : «Vous voulez, madame, que je vous traite... Après quelques parfums et un peu d'encens... le premier service sera de raisonnements forts et solides; le second, de sentiments épurés,
avec quelques pointes d'épigrammes pour ragoûts, et quelques entremets de parenthèses et de pensées! »
Ce que Molière a accommodé ainsi .
PiiiLwiiNTE. Sorvcz-nous promptoment votre aimaMt» repast
Trissotin. Pour cette grande /a/m qu'à mes yciix on expose,
Un plat seul do huit vers mo semble peu de chose,
Et je pense qu'ici je ne ferai pas mal
De joindre h lopigrarame, ou liien au madrigal,
Le ragoût d'un sonnet, qui chez une priaccsso
A passé pour avoir quelque délicatesse.
Il est de sel attique assaisonné partout.
Cotin ne se releva jamais de tant de railleries, et sans publier ses sermons, resta avec ses livres déjà parus, ses Rondeaux, sa Jérusalem désolée, ses Poésies chrétiennes, le tout oublié niainten;int.
Jean-Louis Barthélémy, en religion le père Pierre DE SAINT-LOUIS (1626— 1G84), carme, poète, q\ie son style extravagant a rendu célèbre, né à Vairéas. Son poème de l'Eliade, dont on croyait l'original brûlé par les carmes, a été retrouvé, dans une bibliothèque de Marseille, par le marquis de Laincel, qui en donne de longs extraits dans son Voyage humoristique dans le Midi, 18G9. h'Eliade avait été, du re.ste, imprimée pour la première fois, en 1827, par les soins de Ponthier, savant bibliographe et libraire, à Aix. Cette édition est aujourd'hui presque introuvable. Un autre poème ûu père de Saint-Louis, La Madeleine au désert, 1GG8, eut trois éditions, et pourtant on y voit que Madeleine, par la seule contemplation de son crucifix, apprend la grammaire! Klle frémit de voir que, par un cas déraisonnable, l'amour de son Sauveur lui a rendu la mort tndcctmaWe; qu'à force d'être a en/, ce Sauveur s'est fait lui-même passif.
Elle s'occupe à punir le forfait
De son temps prétérit, qui ne lut qu'imparfait.
Temps de qui Ic/utur réparera les pertes...
Et le présent est tel que c'est l'indicatif
D'un amour qui s'en va jusqu'à Vii^finilif...
Elle a quitté le monde et sa pluralité,
Devant ce crucifix, qu'elle a pour sa syntaxe,
Se blâme, se meurtrit, se conaamno, se taxe.
Mais c'est dans un degré toujours superlatif,
En tournant contre soi toujours Paccusatif. . .
« Victor Hugo, dans les Chansons des rues et des bois, a représenté :
Une fille qui, dans la Marne, Lavait des torchons radieui.
Le père Saint-Louis, racontant l'action de Madeleine se servant de sa chevelure blonde pour essuyer les pieds du Christ, a dit :
La belle serviette et le torchon doré . Qu'elle trouva tout prêts!
Qui pourrait préférer les torchons radieux de l'un au torchon doré de l'autre?
Ce n'est pas tout; on trouve dans la tiagdeleine, un dialogue entre la sainte et l'écho, qui prouve que M. Victor Hugo n'a rien inventé lorsqu'il a écrit cinquante stro|)lies dans le goût de celle-ci:
Voilà co que dit le Uurgrave
Grave.
An tombeau do saint Godeiroi
Froid.
Le père Saint-Louis, après avoir fait ainsi débuter son dialogue :
Que fayent les oiseaux volants dans ces bocages ? Cages,
continue de la même façon, durant cinq longues pages. Je n'en veux rien citer de plus : c'est le fragment de la Madeleine qui est le mieux connu. »
(L. DE Laincel).
L'homme n'était guère moins burlesque que ses œuvres, si l'on en croit l'abbé Folard, chanoine deNimes, qui l'avait bien connu :
« Il ne fut rien moins qu'un bel homme : une taille courte et épaisse, une tête horriblement grosse, les yeux assez beaux, mais un nez que l'on ne pouvait appeler un nez que parce qu'il se trouvait à la place où d'habitude la nature place cette partie du visage; sa figure ne pouvait être bien définie. » Il y a pourtant une particularité touchante, dans la vie de ce poêle naïf qui n'avait pas conscience des excentricités de sa muse. A vingt-trois ans, il était sur le point d'épouser une jeune fille qu'il aimait, lorsqu'elle mourut de la petite vérole. Ne pouvant surmonter sa douleur, il renonça au monde et embrassa la vie monastique. Que ne renonçait-il du même coupa la poésie 1 Peut-être n'estil pas inutile de rappeler ici qu'un autre poète, un capucin, le frère Rémi de Beauvais (1617), a également composé un poème de la Magdeleine qui ne contient pas moins de vingt mille vers; les vers du capucin valent-ils ceux du carme ? Sub judice lis est ; mais on peut affirmer sans craindre de se tromper qu'ils sont tous aussi burlesques, bien qu'une des pénitentes de frère Rémi, Marie de Longueval, les ait admirés comme une émanation du Saint-Esprit.
Charlotte Saumalse de Chazan DE BRÉGT (1619—1693), femme de lettres, nièce du célèbre Sauinaise, femme d'un ambassadeur en Pologne et en Suède. — Lettres et Poésies, Leyde, 1666, où l'on trouve cette bonne épigramme :
Ci-dessous git un grand seigneur Qui tout couramment nous apprit.
Qu'un homme peut vivre sans cœur Et mourir sans rendre l'esprit.
Charles DD PEBRIER (1620—1692), poète latin et français, né h Aix, l'un des membres de la Pléiade parisienne, composée de Ménage, Rapin, Commire, Larue et Santeuil. Il est surtout connu à cause des stances que Malherbe a adressées ii son oncle. En effet, quelle inspiration le neveu pouvait-il trouver dans un sujet pareil : « On croit toujours Sa Majesté tranquille, quoique dans uu mouvement continuel, » églogue couronnée par l'Académie, en 1681 ! En 1683, deux ans avant la révocation de l'Edit de Nantes, il fut encore couronné pour son poème Sur les grandes clwses que le roi a faites pour la religion catholique.
Comme tous les mauvais poètes, Du Perrier faiiguait fout le monde de ses vers. « Il n'y a que les sots qui n'estiment pas mes vers, » disait-il un jour à d'Herhelot. Celui-ci répondit en citant un verset de la Bihle : <( Stuliorum inftnitus est numerus. » Brossette rapporte qu'un jour, pendant la durée de toute une messe. Du Perrier ennuya Boiieau en lui récitant une ode que l'Académie, mieux inspirée cette fois-là, n'avait pas voulu couronner. .\u moment de l'élévation, il s'écriait : « Ils m'ont dit que mes vers étaient trop malherbiens. » Buileau fait allusion à cette scène, quand il s'exprime ainsi dans son Art poétique :
GardM-Tons d'imiter ce rimeur furioax,
Qui, de ses vains écrits lecteur hannouieux.
Aborde en récitant, quiconque le salue,
El poursuit de ses vers les passants dans la ni6.
Il n'est temple si saint, des anges respecté,
Qui soit contre sa musc un lieu do sûreté.
Pierre DDMAT (1626—1711), poète et littérateur, né h Dijon. — Virgile rirai en bourguignon, Dijon, 1718. o Toutes les compositions françaises de cet auteur, dit La Monnoye, sont bonnes à supprimer. » Le malheur est que ce jut-'ement, qui est fondé, dit-on, s'applique absolument à La Monnoye luimême.
Etienne PAVILLON (1632—1705), poète, membre de l'Académie française, né à Pans. On lui a attribué quebiuefois la niaise chanson sur M. de La Palice, qui est réellement de La Monnoye. On sait que La Palice était un vaillant capitaine qui fut tué à la batiiille de Pavie, en 1525. 11 n'est pas certain que ce soit sur lui ([u'ait été faite la chanson, du moins Jodocus Sincérus mentionne un La Palice, qui commandait le Bourbonnais et la ville de Moulins au nom du roi Henri IV.
Quoi qu'il en soit, Pavillon, producteur de bagatelles, comme La Monnoye, fut choyé de son vivant, sans doute à cause de sa nullité inoffensive, et, à sa mort, on lui consacra plus d'une éléyie :
Pavillon ne vit plus; les Amours en gémissent,
Apollon en verse des pleurs.
Et sur le .Mont Sacré les échos retentissent
Des tristes regrets des neuf sœurs :
France, tu ne peux trop faire voir ta tristesse. En le perdant, tu perds Ion plus bel ornement.
Louis DE SANLECQDE (1652—1714), prieur de Gournay, né à Paris. C'est lui qui retourna ainsi, pour complaire au duc de Nevers, le célèbre Bonnet de M°" De^houlières, déjà refait par Uoileau. (Voy. T. I, p. 313.)
Dans un coin de Paris Doiioau tremblant et blême, Fut hier bien frotté, quoiqu'il n'en dise rien; Voilà ce qu'a produit son style peu chrétien; Disant du mal d'aulrui, l'on s'en fait à soi-même.
Le pèreSanlecque avait de l'esprit et de la gaîlé. Il parle ainsi de son prieuré de Gournay, aux environs de Dreux.
Dans mon église l'on patrouille.
Si l'on ne prend bien garde à sol, Et le crapaud cl la grenouille Chantent tous l'office avec moi.
L'abbé Charles-Claude GENEST (1G:Î9— 1719), poète, auteur dramatique, membre de l'Aciidéniie fraiiçiiisc, né ù Paris. Fils d'une femme du peuple, il reçut une éducation fort éh'-menlaire, et dut la faveur des grands à sa qualité de connaisseur en fait de chevaux.
Antoine-Lonis de Cbalamond DE LA VISCLÈDE (1692-1760), littérateur et poète, né à Tarascun. Apres sa mort, Vultaiie s'umuba à écrire SOUS son nom la préface de ses Filles de Uiné'',
Annc-loulse-Bénédicte de Bourbon, fliichfi-se DU MAINE (1C76— 1753), pelilefille (lu ^'i-and Condé, née à Paris. Elle entra avec son mari, fils légitimé de Louis XIV, dans la cons|iir:ition de ('ellam.ire, fut arrêtée au château de Dijon 1718), et, rendue plus tard à la liberté, ncs'nrcupa plus ipie de la vie de plaisir hIops son parc de Sceaux, où elle réunissait une foule de gens d'esprit. C'est là que Voltaire écrivit Zaïre. On a d'elle des Lellrcs et (juehiues Poésies.
Sa femme de chambre, M™' de Staal, l'a jugée sévèrement, mais justement :
(( La duchesse du Maine a l'ait dire à une personne di beaucoup d'esprit que les princes étaient en morale ce que les monstres sont dans la pbysiiiue : on voit en eux à découvert la plupart des vices qui sont imperceptibles dans les autres hommes.
M™- la duchesse du Maine, à l'âge de soixante ans, n'a encore rien acquis par l'expérience, c'est une enfant de beaucoup d'esprit; elle en a les défauts et les agréments. — Elle a voulu s'instruire de toutes les connaissances, mais elle s'est contentée de leur superficie... Sa provision d'idées est faite ; elle rejetterait les vérités les mieux démontrées, et résisterait aux meilleures raisons mêmes, si elles contrariaient les impressions premières ([u'ellesa reçues... Son commerce est un esclavage ; sa tyrannie est à découvert ; elle ne daigne pas la colorer des apparences de l'amitié. Elle dit ingénuement qu'elle a le malheur de ne pouvoir se passer des personnes dont elle ne se soucie point. Effectivement, elle le prouve. On la voit apprendre avec indifférence la mort de ceux qui lui faisaient verser des larmes lorsqu'ils se trouvaient un quart d'heure trop tard à une partie de jeu ou de promenade. »
Just vanlEFFEN (1G84— 1735), poète et journaliste hollandais, fondateur du Misanthrope, 1711-17r2, et du Journal litlcraire de La Haye, 1715—1718, rédigés en français. Voici comment il critique le comique de Piaule :
Ce comique bouffon, n'en déplaise aux savants, A son grossier parterre immole le bon sens : Chez lui d'un trait d'esprit la grâce déployée Dans mille jeux de mots d'ordinaire est noyée. Sans rime et sans raison il fait le goguenard. La justesse en ses vers n'est qu'un don du hasard. Si le valet souvent y parle d'un ton grave, L'honnête homme y produit les pointes d'un esclave; Enfin par un seul trait pour le dépeindre en tout, Il eut beaucoup d'esprit, peu d'art et point de goût.
Ce jugement sévère n'est autre que celui d'Horace, mais la mémoire de Plante n'en a pas souffert.
François GACON (1667—1725), poète satirique, dit le Poète sans fard, né à Lyon. Extrêmement médiocre, il n'en prêta pas moins son nom à Regnard, dans différentes occasions où celui-ci ne voulait pas signer quelques écrits sortis de sa propre plume. En 1717, il remporta, à l'Académie française, le prix de poésie dont le sujet était : Louis le Grand perdant ses enfants, mais les académiciens furent, dit-on, si honteux d'avoir cuuronné une composition aussi plate, qu'ils lui firent remettre le prix instantanément, au lieu de le lui décerner en séance solennelle, suivant l'usage.
On a pourtant de lui une description de la maison de campagne de Regnard, qui ne manque pas d'un certain caractère, comme on va en juger :
Après avoir doriid la grasse matinée,
On y vient do Paris dans la même journée,
Et ]e soleil oonrhant, nn galant pavillon, Annonce an voyageur la terre de ririlion. Le bâtiment, construit d'une légère brique, Se trouve en mémo temps commode et magnifiqno; Un salon le iiartage, et de cliaque coli- Laisse voir un pays dont Tœil est enclianté... Sur la droite un parterre, au château faisant fac», Orne de maint arbuste une longue terrasse. La rivière au dessus, d'un cours toujours égal, Remplit jusqu'au gazon les bords de son canal, Et ses eaux retombant au bout d'une esplanade, An devant du perron forment une cascade... Une baute futaie, une longue avenue Augmentent les attraits de cette aimable vno Dont le riant aspect et l'agiéable plan Se terminent enfln aux clochers do Dourdan.
Etienne AVîSSE (iCd-i— 1747), poète comique. — Le Dirorcc, les Epoux viécontcnts. les l'elils MaUres, la Gmivcrnante, la Béunion forcée. S'il n'a pas une grande valeur dramatique, il n'en a pas moins fourni àColliu d'Harle- \ilie, par sa Gouvernante, l'idée du T'teux Célibataire; et par le Vakl embarrassé, le sujet de Ma Tante Aurore, le célèbre opéra de Boieldieii. Ne pas le confondre avec
ÂVISSE (t en 1801). poète et profossenr de grammaire à l'Institut des aveugles, qui avait jjerdu la vue à l'âge de dix-huit ans. N'ayant pour vivre que les 800 francs que sa place lui rapportait par an, il imagina d'adresser au consul Bonaparte la note de son boulanger, avec celte requête :
Il est plaisant, ce boulanger farouche.
Qui ne sourit que les jours de paiement, Et qui permet que mon malheur le touche,
Quand il a touché mon argent.
Jeune et sage héros, ne crois point que je raille. Je serais homme à t'envoyer ma taille.
Dans la douleur qui m'accable aujourd'hui, Je m'adresse au consul suprême; Eh bien ! j'écrirais à Dieu même,
Si la poste allait jusqu'à lui.
Bonaparte vint généreusement au secours de cet infortuné.
L'abbé Gilles-Thomas ASSELIN (IG82— 17G7), poète, proviseur au collège d'Ilarcourl, né à Vire. Klève de Thomas Corneille, il a composé des vers assez médiocres, parmi lesquels on a distingué les deux suivants, (pii semblent avoir été écrits tout exprès pour le fraisier de Bernardin de Saint-Pierre (voy. page 54) :
Un rien parait plein de merveillos A qui sait en être surpris.
Du reste, il n'est pas impossible que l'auteur de Paul et Virginie les ait lus, car ils font partie d'un poème couronné en 1709, par i'Acadéime française, sous ce titre plat et amphigourique : «Que le roi, au milieu du tumuite des armes, fait toujours fleurir les lettres et les arts, jiar la protection qu'il ne cesse de leur donner. »
L'abbé GCSTEAU (1C09— 17G1). poète patois, prieur de Doix (Vendée), né à Fontenay-le-Comte. — Poésies patoises, 1742.
Prançols-Aagnstln-Paradls DE MONCRIF (1687—1770), lecteur de Marie Leczinska, né à Pnris. Homme d'un caractère aimable et souple, il n'a composé en poésie que de gracieux colifichets. Il est l'auteur d'une Histoire des chats, qui lui attira des sarcasmes amers et le fit surnommer l'histnriogrifj'e; mais en revanche, son ronian intitulé les Ames rivales, ayant été lu par un brahme, qui crut y voir un admirable développement du système de la métempsycose, ce brahme cx|ié(lia à Moncrif, en signe de vénération, un petit in-folio représentant les dieux de l'Inde. Moncrif, qui n'y comprenait rien, s'empressa d'en l'aire hommage à la Bibliothèque du roi.
« Savez-vous qu'on vous donne quatre-vingts ans, lui disait unjour Louis XV. — Oui, sire, répliqua Moncrif, mais je ne les prends pas. •
PENSÉE SUR LE TEMPS
Pins inconstant qne l'onde et lo nuage. Le temps s'enfuii; pourquoi le regretter? Malgré la pente volage Qui lo force à nous quitter, En faire usage C'est "-irrêter.
Goûtons nViiie aoucenrs ; Et si la vie est un pnssa^/e, Sur ce passage au moins semons des fleurs.
Nous donnerons encore de Moncrif quelques vers extraits d'une jolie
CHANSON
Rose est des dieux la fleur choisie, Charme do tout ce qui respire,
L'ornement du jardin d'.\mour, Qui la rose no chérirait?
Dos nymphes l'innocent atour, Si tristesse la rencontrait,
Des mortels rose est l'ambroisie. On verrait tristesse sourire.
En parfum, en grâce, en couleurs. En parfum, en grâce, en couleurs,
Rose est bien la reine des fleurs. Rose est bien la reine des fleurs.
C'est un ciel de roses écloses.
Qu'offre l'aurore en sa clarté :
Des trois Grâces la nudité S'embellit d'un réseau de roses.
En parfum, en grâce, en couleurs, Rose est bien la reine dos fleurs.
lonls MANNODRY (1696—1777), littérateur et avocat, né à Paris. - Yoltairiana, 1748, où l'on trouve ce portrait de Voltaire :
Spectre vivant, squelette décharné.
Qui n'a rien vu que ta seule figure.
Croirait d'abord avoir vu d'un damné L'épouvantable et hideuse peinture :
Mais épluchant le monstre jusqu'au bout. Poète impie, effréné philosophe.
On voit encore, en considérant tout, Que la doublure est pire que l'étoffe.
François-Toussaint GROS (né en 1608\ poète provençal et français, a écrit des fables et des poésies qui ne sont pas sans charme. — Recueil de poésies prO' vençales, 17G3.
Charles-Gustave TESSIN (1095—1779), homme d'Etat et littérateur suédois, ambassadeur en France, précepteur de Gustave III, né à Stockholm. Par s^
haute position à la cour de Suède, il y fit dominer l'influenrc frnnçaise, litté* rairennent parlant, et a lui-même beaucoup écrit dans notre lanfjiie. Outre son roman de Faunillanr, on a di* lui un immense journal manuscrit, en vingtneuf volumes in-folio, dont M. GelTroy a donné quelques extraits, dans son Gustave III. On y trouve, parmi d'autres, les vers suivants :
Aux cris des malheureux ouvre ton tendre cœnr;
Goûte le siipri'nic bonheur De dispenser des dons, de répandre des grâces ;
Prends pour guide le sentiment.
Ce n'est qu'en marchant sur ses traces
Qu'on voit un prince vraiment grand.
Il rapporte dans ce journal que Louis XV, ayant dit un jour au comte de Sparre, ambassadeur suédois, dans un prand dîner : « Vous n'êtes pas de la même rsligion que moi, j'en suis fâché. J'irai un jour au ciel, et je ne vous y trouverai pas. » Le comte répliqua aussitôt : « Pardonnez-moi, sire, le roi mon maître m'a ordonné de vous suivre partout. »
Ambassadeur en France de 1739 à 174'2, Tessin s'y distingua par la pràce de sa personne, ses séduisants dehors, son esprit éclairé, son {loùt profond pour l'art, ses grandes libéralités. D'Argenson l'appelle le Lucu'lus sucdois. Voici comment cet homme remarquable jugeait notre théâtre d'alors, en se servant de notre propre lant,'ue (dans sa Lettre 06, du 23 août 1753).
LE THIÎATRE EN FRANCE
Monseigneur, depuis que n'ai eu l'honneur de vous voir, j'ai appris que votre altesse royale s'était fait un nouveau plaisir en se mettant au fait des comédies françaises. On m'a écrit qu'on en a représenté plusieurs tant à Ulricsdal qu'à Droitningholm. Je ne suis point du nombre de ceux qui sont persuadés que, dans la plupart des spectacles, il y a un poison secret qui ne tend qu'à corrompre les mœurs. Je pense au contraire que, comme le corps a besoin de mouvement et d'exercice, l'âme veut du repos et du plaisir. Je regarde donc le spectacle comme on regarde un dessertagréable, servi pour amuser les convives, après qu'on a ôté les mets solides... Dans son ori;.'ine, la comédie n'avait d'autre but que de purifier la morale et d'en inspirer la pratique ; mais, comme le spectateur paraissait y prendre plus d'ennui que de plaisir, elle souffrit qu'on mélàt à ses jeux des criti(|nes scandaleuses sur les mœurs et sur la conduite des particuliers. Vous trouverez, par exemple, dans Aristophane, une muse mordante qui s'attache à rendre odieux et ridicules les plus grands hommes de son siècle. Si ce poète eut vécu sous le règne de Louis XIV, il eut mis un frein à sa plume, et il se serait contenu par l'exemple de Biancolellc, qui, pour s'être permis une critique insultante, fut condamné à ramer le reste de ses jours sur les galères de Marseille. (Voyez Dominique, au répertoire). Molière doit passer sans contredit pour l'auteur des meilleures pièces de théâtre (pie nous ayons aujourd'hui. Ueguard est celui qui l'a suivi de plus près; on doit regarder celui-ci comme le IMaute, et celui-là comme le Térence du théâtre français... On a introduit depuis peu sur ce théâtre un nouveau genre qu'on appelle le comique larmoyant ', et (|ui voudrait tenir le milieu entre le tragique et le comiijue; mais, comme ces sortes de pièces n'ont ni la force des tragédies, ni l'enjouement des comédies, elles ne peuvent se soutenir longtemps. Je souhaiterais qucl([ues réformes à la scène française. Je voudrais
* iebbiQ fait ici allusiuo aux pièces de La Chaussée.
qu'on écartât cette quantité prodigieuse d'aventures romanesques, si rebattues et si ennuyeuses, et qu'on suivit de plus près et avec plus d'étude l'hisloire dans les tragédies. Je sais de quelle conséquence est l'unilé, qui borne une seule action à vinpt-quatre heures et la scène à un seul et même lieu; mais, comme cette règle n'est établie que pour garder la vraisemblance, il me parait que cette unité pourrait se relâcher dans certains endroits. La vraisemblance a-t-elle lieu, lorsque je suis convaincu que tout ce qui m'est représenté n'est qu'un jeu d'invention? Qui peut croire, par exemple, que le Théâtre-Français soit la ville de Rome ? Qui peut se mettre dans la tête qu'une grande tunique française et le large panier d'un acteur forment l'habillement d'un empereur romain? Qui ne voit aussi que des violons et une grande musique ne s'accordent pas avec une tragédie lamentable et lugubre? »
On voit par cette citation que le comte de Tessin possédait la langue et le gotit français mieux que plusieurs de nos lettrés, mais il ne fut pas le seul représentant du bonheur avec lequel la noblesse suédoise s'appropriait l'esprit et l'intelligence de la France en les mariant heureusement aux qualités nationales. C'est donc ici le lieu de mentionner Stedingk, qui ne fut pas moins célèbre que son prédécesseur.
Le comte LE STEDINGK (1746—1837), homme d'Etat suédois, né en Poméranie. Lieutenant au service de la France, il fit la guerre d'Amérique avec éclat, et plus tard fut feid-maréchal et diplomate dans son pays natal. Ce fut lui qui signa, en 1809, avec amertume, le traité de Frederikshamn, qui donnait la Fmlande à la Russie.
Lorsqu'il reçut en Finlande les premières nouvelles de la Révolution, il écrivit à Gustave III, comme on allait le rayer, en son absence, du tableau des officiers français : « Au moment de perdre mon existence en France, mon cœur gémit; j'étais fier du titre de. Français que j'avais acquis en l'unissant à celui de Suédois : faut-il donc que ce ne soit plus une même chose! J'aime encore assez cette belle France pour aller me noyer avec elle, si mon devoir... ne me retenait aux lieux où je suis. »
Le comte de Siudiiif^k, dont le général comte de Biœrnstierna a publié les Mémoires posthumes, Paris, 1844, 2 vol., écrivait supérieurement notre langue. Voici comment il raconte dans une lettre la naissance du premier dauphin, mort en 1789. Ce curieux récit est emprunté également au Gustave III, de M. Geoffroy :
La reine est accouchée d'un dauphin (22octobre I781),à une heure vingt-cinq minutes après-midi... On avertit madame la duchesse de Polignac à onze heures et demie. Le roi était au moment de partir pour la chasse avec Monsieur et M. le comte d'Artois. Les carrosses étaient déjà montés, et plusieurs personnes parties. Le roi passa chez la reine, il la trouva souffrante, quoiqu'elle n'en voulût pas convenir. Sa Majesté coniremanda aussilôt la chasse. Les carrosses s'en allèrent. Ce fut le signal pour tout le monde de courir chez la reine. — Les dames, la jibipart dans le plus grand néglige, les hommes, comme on était. Le roi cependant s'était habillé. Les portes des antichambres furi'nt fermées, contre l'usage, pour ne pas embarrasser le service, ce qui a produit un bien infini. J'allai chez la duchesse de Polignac, elle était chez la reine ; mais j'y trouvai madame la duchesse de Guiche, madame de Polastron, madame la comtesse de Grammont la Jeune, madame de Deux- Ponts et M. de Ci)àlons. — Après un cruel quart d'heure, une femme de la reine, tout échevelée, tout hors d'elle, entre et nous crie : « Un dauphin ! mais défense d'en parler encore, » Notre joie était trop grande pour être contenue.
Nous nous précipitons hors de l'appartement, qui donne dans la salle des gardes de la reine...
L'antichambre de la reine était charmante à voir. La joie était ;iu comble; toutes les télés en étaient tournées. On voyait rire, pleurer alternativement. Des gens qui ne se connaissaient jiresque pas, hommes et femmes, sautaient au cou les uns des autres, et les pens le moins attachés à la reine étaient entraînés par la joie }:énérale; mais ce fut bien autre chose quand, une demiheure après la naissance, les deux battants de la chambre de la reine s'ouvrirent, et qu'on annonça Mgr le dauphin. Madame de Guéménée, toute rayonnante de joie , le tint dans ses bras, et traversa dans son fauteuil les appartements pour le porter chez elle. Ce furent des acclamations et des battements de mains qui pénétrèrent dans la chambre de la reine et certainement jusqu'à son cœur. C'était à qui toucherait l'enfant, la chaise même. On l'adorait, on le suivait en fouie. Arrivé dans son appartement, un archevcciue voulut qu'on le décorât du cordon bien, mais le roi dit qu'il fallait qu'il fut chrétien premièrement. Le baptême s'est fait à trois heures après-midi... On n'avait pas osé dire d'abord à la reine que c'était un dauphin, pour ne pas lui causer une émotion trop vive. Tout ce qui l'entourait se composait si bien, que la reine, ne voyant autour d'elle que de la contrainte, crut que c'était une fille. Elle dit : « Vous voyez comme je suis raisonnable; je ne vous demande rien. » Le roi, voyant ses inquiétudes, crut qu'il était temps de l'en tirer. Il lui dit, les larmes aux yeux : « M. le daupiiin demande d'entrer. » O.i lui apporta l'enfant, et ceux qui ont été témoins de celte scène disent qu'ils n'ont jamais rien vu de si touchant. Elle dit à madame de Guéménée, qui prit l'enfant : (( Prenez-le, il est à l'Etat, mais aussi je reprends ma fille. »
Jean-Baptiste COTE (1711—1777), poète provençal, fils d'un fermier du village de Mouriés, vécut à Arles. 1! a écrit en i)rovençal et en français des poésies qui se distinguent par la facilité. L'un de ses rivaux l'ayant accusé de n'avoir jamais vu Paris, il lui répondit par une épilre où l'on remarque ces deux vers :
Eh ! pauvre fanfaron, grave-le dans ta trtci : Qui va bêle à Paris n'en revient que plus bètc.
On a de lui une ode ])rovençaIe, le Délire, qui ne manque pas de mouvement. Elle débute ainsi :
Tu qu'as su la doubio coulino Loii frunl cencha d'un louzio ver...
Une comédie de Coye, Lou novi para, eut beaucoup de succès dans son temps. Elle est très-plate en réalité.
Prançols-Joseph-Terrasse DESBILLONS (1711—1789), célèbre jésuite, poète latin et philolo^.'ue, né à Cbàteauneuf, en Uerry. Il a écrit en latin, une tragédie, deux comédies, des poèmes, des fables célèlires, Fabulœ cesopicce, 1754, son principal titre de gloire; son testament même est composé en vers latins.— Eclaircissements sur la vie de Poslel,
Jean Nlcolas-Marcelin-Guérineau DE SAINT-PÉRAVT (1735—1789), poète et
littérateur, né à Jauville (neaucc).
D'une indolence extrême, il a exprimé ainsi son gniit pour l'inaction :
Ouc m'importent ;i moi r<-^ rhf'fs-d'(euvro si beaux, Produits dans les accès d'une céleste ivresse ?
Valent-ils les douceurs d'un indolent repos Et les rêves do ma paresse?
Guillaume-Dubois DE ROCHEFORT (1731—1788), poète et traducteur, né à Lyon. — Théâtre de Sophocle, 2 vol. Traduction en vers de VOdijssée et de \ Iliade. On trouve de l'élégance, mais beaucoup de froideur dans celte dernière œuvre. De nos jours, le digne et savant M. Barlhélemy Saint-Hilaire a exécuté un travail semblable, avec un rare bonheur d'expression et une scrupuleuse fidélité (Voyez le tome 111.)
Joseph-ALtoine-Joachim CÉRDTTI(1738— 179'2), poète et publiciste italien, né à Turin. Elevé par les jésuites, il vint professer à Lyon, à Dijon, à Montauban, à Toulouse, et i.>nnonça de bonne heure des facultés brillantes, qui trouvèrent un épanouissement contraireau sentiment général, dans sa publication intitulée : 1'^pologie des jésuites, 17G2. Cette brochure eut du retentissement, mais aucune influence sur le mouvement de l'esprit public, hostile à la société de Jésus. Du reste, lié avec tous les partisans de la Révolution, ami intime de Mirabeau, dont il prononça à Saint-Eustache, alors Temple de la patrie, l'oraison funèbre, Cérutli changea bientôt de sentiment, tout en se faisant dix à douze mille livres de rente, et, désireux de ne pas laisser la lumière sous (e boisseau, il fonda, pour l'instruction du peuple des campagnes, sa Feuille villageoise, journal hebdomadaire qui ne coûtait que sept livres par an, et dont l'épigraphe résume la pensée dominante : « Si la liberté se conquiert par la force, elle se conserve par l'instruction. » Sa position de député à l'Assemblée législative donnait du poids à ses efforts, et il ne songeait plus à faire l'apologie des jésuites, si l'on en croit les vers suivants composés par lui, sur son lit de mort :
Et vous, bons villageois, que je brûlai d'instruire. Avant que d'e.xpirer, j'ai deux mots a vous dire : De tous les animaux qui ravagent vos champs, Le prêtre, qui vous trompe, est le plus malfaisant.
On a de Cérutti diverses Poésies, parmi lesquelles un poème très-ingénieux sur le jeu d'échecs.
Joseph-Marie GIREY-DDPRÉ (1769—1793), auteur de l'hymne célèbre : « Veillons au salut de l'empire, » né à Paris, mort sur l'échafaud révolutionnaire.
Le Père DELMÂS (1733—1790), poète français et latin, né dans le Rouergue. — Traduction en vers de l'/mi^aU'oji de J.-G., Montauban, 1791, remise en lumière par Onésime Leroy. On sait que Corneille, plus d'un siècle auparavant, avait donné de Y Imitation une version remarquable, tombée aujourd'hui dans l'oubli, bien qu'on y trouve des vers traduits avec une grâce achevée.
Pour s'élever de terre, homme, il te faut deux ailes,
La pureté de cœur et la simplicité;
Elles te porteront avec facilité,
Jusqu'à i'abime heureux des clartés éternelles,
Charles GOLDONI (1707—1792), le premier auteur comique de l'Italie, né à Venise. D'une famille aisée, il eut le rare avantage de vivre dans un air ambiant, absolument accommodé à ses facultés, car son grand-père, homme de plaisir, donnait chez lui l'opéra et la comédie. Golduni se développa donc à son
aise avec ses qualités et ses dérauts, son admirable franchise, la lépèrelô de son caractère, la sim|iliriié de son ccnir, l'enjouement de son esprit, enjouement relevé, comme riiez Moratin, par nne pointe de raillerie qui atteint sans blesser. Un peu désordonné cependant, il devait avoir une existence aventureuse : on le voit tour à tour acteur ambulant, de même que Péiœfi, mairistral, avocat, acteur, directeur de théâtre. Il gaj-'ne de l'argent, il se ruine, pillé par les Aulricliiens qui ravageaient le nord de l'Italie, il reçoit un fief dans les campagnes imaginaires de Tégée ; en même temps, rebuté de la boulTonnerie des pièces à cane\as, où l'auteur donnait un libre cours à ses lazzi, souvent fort équivoques sous le rapport du goùl comme sous celui de l'esprit, il réforme le théâtre italien, en se pénétrant de Molière et de Corneille, et fonde dans son pays la comédie de mœurs, par des tableaux variés et innombrables sans doute, mais qui donnent une idée peu favorable du caractère italien, s'ils sont absolument exacts.
Tout français par son éducation intellectuelle, Goldoni devait se métamorpho» ser aussi sous le rapport de la nalionalilé. Effectivement, la cour le fait venir, en 17Gi ; il est nommé lecteur et maître d'italien des filles du roi. Ce fut alors qu'il composa dans notre langue VAvare fastueux et le Bourru bienfaisant, qui est resté au théâtre, et ses Mémoires, terminés par lui, alors qu'il avait quatre-vingts ans.
Goldoni, qui, malgré sa propension pour la vie de plaisir dans sa jeunessct avait des goûts très-modestes, vivait heureux avec une pension de trois mille six cents francs, lorsque la Révolution, en éclatant, la lui enleva, en le plongeant dans la misère et dans le chagrin. Ciiénier la lui fit rendre en 1792, mais le coup était porté, et le vieillard mourut le lendemain du décret réparateur. — Mémoires, Paris, 1787, 3 vol.
Marie -Joseph-Hippolyte PELÉE DE VARENNES (1741 — 1794), poète, imprimeur et littérateur, né à Sens, décapité à la Uévolution. — Les Loisirs des bords du Loing, recueil de pièces en vers et en prose, 1784, livre curieux qui ne fut tiré qu'à cinquante exemplaires, avec des échantillons de papier, faits de de la fitire de diflcrenles plantes, de chillon, de paille, d'écorce de tilleul, etc.
François Joseph-Maximilien-Isidore ROBESPIERRE (1759—1794), célèbre révolutionnaire, membre de l'AsseMibléc co!isiiluante et delà Convention, né à Arras, mort sur l'échafaud révolutionnaire. Sa Vie a été écrite par M. Krnest Ilamcl, 18G7, 3 vol.
Avant d'entrer dans la carrière p dilique, il s'était occupé de littérature et avait composé quelques vers. Voici de lui un madrigal : Crois-moi, jeune cl belle Ophélie, Quoi qu"en dise lo monde et malgré ton miroir, Contcnlo d'être belle et de n'en rien savoir, Garde toujours la modestie; Sur le pouvoir de tes ap|)as.
Demeure toujours alarmée ; Tu n'en seras que mieux aimdo.
Si lu crains do no l'être pas.
L'abbé Pierre-Charles-François PORQDET (1728-179G), poète, précepteur de Boufflers, né à Vire. Il s'est peint lui-niéinc dans cette épilaphe ; D'un écrivain soigneux il eut tous les scrupules, Il api>rofondit l'art des points et des virgules; Il pesa, calcula tout le fin du métier, Et sur le laconisme il lit ua tûme oulior.
Jean-Clande PEYROT (1709—1795), poète languedocien, né à Milhau (Aveyron). Voici un échantillon de ses Gcorgiques patoises :
Brillant astre del cel, dont la marcho rapido Del tems que nous oscapo es la règlo et lou guide, 'tu que de la naturo animas Ions ressorts, Soulel, dé mon esprit redouble lous' transports, Qu'à ton grand fougairon ' ma muso recalfado, Posco conduire à bout l'obro ben roumençado.
Alexandre DELETRE (1726—1797), litléraleur, né aux Portrets, près de Bordeaux. Il était fils d'un huissier au Parlement. Elevé chez les Jésuites, dont il prit même la robe, il fut d'abord d'une dévotion outrée, puis i.^ tourna à l'athéisme. Il publia, en 1755, l'Analyse de la philosophie de Bacon, en 1758, le Génie de Montesquieu, et en 1761, l'Esprit de Saint-Evremond. En même temps il traduisait le Père de Famille et le Véritable Ami, de Goldoni. Il rédigea, en outre, le 29' livre de l'Histoire philosophique et politique des établissements etdu commerce des Européens dans les deux Indes, de Raynal. Ses travaux lui valurent des distinctions et des récompenses. Il obtint la charge de secrétaire des carabiniers et fut attaché à l'ambassade de Vienne par l'entremise du duc de Nivernais. Il écrivit pour le jeune duc de Parme un cours d'histoire qui n'a jamais paru. Elu député à la Convention par le département de la Gironde en 1792, il sut ne pas attirer sur lui la haine ou les soupçons des partis. Lors de la création de l'Institut, Deleyre fut nommé membre de la classe des sciences morales et politiques. Il mourut à l'âge de 71 ans. On trouva parmi ses manuscrits une traduction de Lucrèce, en vers, et un roman politique intitulé î les Héliades.
Ce qui nous autorise à ranger Deleyre au nombre des poètes, c'est qu'il a composé quelques romances qui ont été mises en musique par Jean-Jacques Rousseau.
Antoine RENDU (1731— 1806), peintre et poète, né k Paris, premier peintre du roi Stanislas, secrétaire de l'Académie de peinture. Engagé dans une discussion avec Lemierre, qui soutenait que la poésie était plus difficile que la peinture, il le défia de faire un tableau, tandis que lui, qui avait, du reste, reçu une excellente éducation, il s'engageait à composer une tragédie. Lemierre ne fit point le tableau, mais Renou tint parole et fit représenter au Théâtre-Français Térée et Philomèle, en 1773. — Traduction en vers du poème latin de Dufresnoy sur la peinture.
Fierre-Augastln GUYS (1720—1799), poète et littérateur distingué, né à Marseille. Livré à la carrière du commerce, il y fit une large fortune, mais en s'occupant toujours d'art et de littérature, et en parcourant l'archipel, un Homère à la main. C'est ainsi que les Athéniens lui accordèrent le droit de cité.
Il eut une vive querelle avec Larcher, au sujet de la prononciation du grec ancien, qu'il prétendait être la même que celle du grec moderne, opinion absolument insoutenable, et que Hase surtout a victorieusement combattue. — Voyage littéraire de la Grèce, 1783, 4 vol., ouvrage agréable, qui valut à Guys quelques jolis vers de Voltaire.
Son fils,
Pierre-Alphonse GDYS (1755—1812), archéologue, littérateur et diplomate,
< Foyer.
né à Marseille. Homme du caractère le plus honorable, il se signala par nne activité hors ligne, et, en 1789, année où la disette fut une des causes immédiates de la révolution, il fit |i;isser en France, malgré mille obstacles, 25,(X)0 charges de blé de Sardaigne. La nature avait frappé Guys d'une imperfection singulière; il n'avait qu'une oreille, la place de laulre était absolument vide. — Àntonin, 1787, étude que, suivant Quérard, un audacieux plagiaire, Moulin de la Chesnayc, eut l'impudence de faire réimprimer, sous son nom, à Caen, en 1819, en affirmant, dans la préface, que « l'ouvrage avait coulé sans peine de sa plume. »
Léonard DUPHOT (1770—1797), général français, l'un des plus brillants soldats de notre armée, né à Lyon. Engagé volontaire, il se signala, lors du siège du fort de Figuières, en 1794, en acceptant, ainsi que Lannes, un combat singulier avec l'un des deux généraux es|iagnols, pour épargner le sang des soldats. Les deux français tuèrent leurs adversaires, et le fort se rendit. En 1797, la fatalité l'arrêta dans sa glorieuse carrière. A peine âgé de 27 ans, couvert de gloire, sur le point d'épouser la belle-sœur de l'ambassadeur, M"' Clary, depuis reine de Suède, il fut massacré à Rome par la populace excitée contre les Français. Berlhier honora la mémoire de Duphot, en 1798, par une cérémonie solennelle dans laquelle il consacra sur la place du Capitole, au sommet d'une colonne antique, une urne renfermant les cendres de Duphot. Ce monument fut détruit plus tard par le peuple romain. On a de Duphot une ode: Aux mânes des héros morts pour la Uberlé, qui se chantait sous la République.
Agricole - Hlppolyte LAPIERRE, dit CHATEADNEDP (1766 f après 1827), poète et littérateur, né à Avignon, traducteur en vers des Idylles de Théocrite, 1790, attribuées par la Nouvelle biographie générale à LÉPINE QE CHATEAUNEUF (t en 1800), diplomate, cousin de Dumouriez, et libraire à Hambourg.
Francois-Jean VILLEMAIN DABANCOUHT (1745— 1803)," poète et auteur dramatique, né à Paris. 11 avait formé une très-curieuse collection, comprenant toutes les éditions des pièces de théâtre, et les copies manuscrites de celles qui n'étaient pas imprimées.
Ne pas le confondre avec
Charles -Xavier- Joseph FRANQDEVILLE D'ABANCODRT (1758—1792), ministre de Louis XVI, tué à Versailles.
Charles-Nicolaa-Joseph- Justin FAVART (1749—1806), acteur, auteur dramatique et poète, fils du célèbre Favart, né à Paris. — La vieillesse d'Annrtte et Lubin, comédie en prose, en collaboration avec son père, à la représentation de laquelle assista le couple villageois qui avait donné lieu à la pastorale de Favart, ainsi qu'à un joli conte de Marmontel. Son fils
Antoine-Fierre-Charles FAVART (1784—), auteur dramatique et peintre, a publié les Mémoires de son grand-père. (Voy. page 1060). 11 est aujourd'hui consul à Mons.
Charlei-Françola-Phillbert HAS80N (1762—1807), poète et littérateur, né à Blamont. D'un caractère indépendant et aventureux, il fut d'abord horloger à Neufchàtel, puis précepteur en Prusse, puis major au service de la Russie et
secrétaire des commandements du grand duc Alexandre. Tombé en disgrâce sous Paul I*% il revint en France et se vengea en publiant les Mémoires secrets sur la Russie, 1800-1802, où l'on trouve bien du fatras, accompagné de faits vrais, dont la révélation excita chez les Russes la même indignation que le Voyage de Custinc. Kotzebue fut même chargé de le réfuter. Mais que répondre à un l'ait pareil : Masson est enlevé subitement, sans qu'aucune raison soil donnée à sa famille et emmené dans un traîneau couvert. « Son épouse, relevant à peine de couches, n'écoutant que son désespoir, alla dès le lendemain attendre le farouche empereursous les voûtes du palais d'hiver, demandant à grands cris justice pour son mari. — Votre mari est coupable, répondit Paul, retirez-vous, si vous ne voulez pas que mon cheval vous écrase. — L'infortunée tomba évanouie, a
Rentré en France, Masson se livra complètement à la littérature, où il avait abordé les genres les plus divers : l'histoire, dans ses Mémoires secrets; le roman, dans la Nouvelle Astrée et dans Elmine ou la fleur qui ne se flétrit jamais, conte moral composé en 1790 pour la princesse Wilhelmine de Courlande : la poésie épique, dans les Helvétiens, poème en dix chants, consacré à chanter la lutte des Suisses contre Charles-le-Téméraire; enfin, la poésie lyrique, dans son ode Sur la fondation de la république, couronnée par la classe de littérature et des beaux arts de l'Institut national, dans sa séance du 15 vendémiaire An X (7 octobre 1801) lue par le citoyen Legouvé, qui sut faire ressortir avec un art exquis les quelques beaux vers qu'elle renfer-^ mait, ceux-ci, par exemple, sur le retour de la paix :
Vallons, refleurissez : sillons, montez en gerbes; Que le bronze oublié s'endorme dans les herbes;...
L'ode de Masson obtint un succès éclatant; mais hélas! il n'y a qu'im pas du Capitole à la roche Tarpéienne... Encore tout enivré de son triomphe de l'an X, il ne put contempler de sang-froid, en 1807, le revers de la médaille. — Il publia son poème du Voyageur sous ce titre rancunier ; le Voyageur, l'un des 52 poèmes flétris par il. Suard, 1807, et, quebjues jours après, il mourut, âgé de quarante -cinq ans à peine. Que n'attendait - il encore trois années! 1810 l'eût vengé de 1807. En 1810, en effet, la Classe de la langue et de la littérature française, chargée de faire un examen critique des ouvrages qui avaient été présentés au concours pour \eprix décennaire, passa en revue ceux qui pouvaient prétendre au neuvième grand prix de première classe, destiné à l'auteur du, meilleur poème épique, et proclama que le poème des Helvétiens, malgré ses défauts, renfermait des beautés assez frappantes et assez nonabreuses pour être distingué des autres *. Ne pas le confondre avec
Jean MASSON (1G80— 1750), érudit, pasteur protestant, né en France, réfugié en Angleterre.
C'est à lui et à son frère Samuel, également pasteur, que Saint-Hyacinthe, en querelle avec eux, dédia, pour se venger de leurs attaques, le Chef-d'Œuvra d'un inconnu, mordante satire du pédantisme de l'époque.
Georgina Cavendisb, duchesse DE DEVONSHIRB (1746—1809), écrivait fort Joliment notre langue. Voici quelques vers adressés par elle au poète Delille, qui a traduit en français un poème d'elle sur le Saint-Gothard :
4 Les poètes lauréats, par E. Biré et Grimand, I, 56.
Vous, dont la lyre cndianlercsso Unit la force à la douceur; De la nature amant tlalleiir, Vous qui l'embellisseî fans cesse, J'ose vous offrir, en tremblant, De rhumble pré la fleur nouvelle; Je la voudrais une immortelle.
Si vous acceptez le présent.
Elle était d'une beauté remarquable. On rapporte h ce sujet qu'un bon fermier se trouvant près d'elle à une course de chevaux, la considéra lonfxtemps dans une sorte d'extase, et s'écria tout haut : « Ah! que ne suis-je le Dieu tout puissant, elle serait la reine du ciel. »
Elle était de la même famille que le célèbre physicien anglais Henri CAVEN- DISH (1731 — 1810), auquel on doit la découverte de la composition de l'eau, et qui laissa en mourant une fortune de trente millions.
Jean-François GDICHARD (1731—1811), élève de Piron, avec lequel il eut quelque analogie par l'indépendance de son caractère, la médiocrité de sa fortune et le genre de son esprit, né à Chartrette, près Melun.
C'est lui qui a dit de La Fontaine :
Dans la fable et le conte, il n'eut point de rivaux : Il peignit la nature, et garda ses pinceaux.
On a encore retenu de lui l'épigramme suivante décochée il l'acteur Clairval, qui avait d'abord été perruquier :
Cet acteur minandier et ce chantenr sans voix Ecorcbe les auteurs qn'il rasait autrefois.
Paul-Philippe GDIJIN DE LA BRENELLEHIE(I738— 1812), littérateur et poète, né à Paris. Lié avec Beaumarchais, il publia ses Œuvres complèles, 1809, 7 vol. — Contes en vers, 1806, 2 vol.
On a retenu de lui ce vers sur Henri IV :
Seul roi de qui le pauvre ait gardé la mémoire,
que Barthélémy, dans la Némésis, a cité ainsi :
Le seul roi dont le peuple ait gardé la mémoire.
Joseph-Théodore SESORGDES (1764—1808). Il était bossu par devant et par derrière, dit la Iiiogra}ihic des contemporains, mais s'il était contrefait comme Esope et Tyrtée, il avait quelque chose de l'esprit malin du fabuliste phrygien et du génie lyrique du poète grec; extrême en tout et ne sachant ni aimer ni haïr avec modération, il se montra chaud partisan de la Hévolulion et se passionna pour la République, qu'il célébra dans ses chants... Il lança contre Lelirun qui avait fait des vers à la louange d'un terroriste forcené, une épigramme imitée du persan .Saadi :
Oui, le fléau le plus funeste D'une lyre banale obtiendrait les accords :
Si la peste avait des trésors, Lebrun serait soudain le chantre do la peste.
Mais conséquent avec lui-même, Desorgues qui avait chante Bonaparte, général et consul, n'épargna point, dans ses sarcasmes. Napoléon empereur. Un jour qu'il
demandait une glace au café de la Rotonde, on lui en offrit à l'orange et au citron : « Non, dit-il, je n'aime pas l'écorce » (lex Corses).
On a du poète Desorgues : Rousseau ou l'enfance, 1793 ; Epître sur l'Italie, 1797, où l'on trouve une pièce de l'auteur, écrite en italien : Chant funèbre en l'honneur des guerriers morts à la bataille de Marengo, 1800. On regarde comme ses chefs-d'œuvre son poème des Transtévérines et son Hymne à l'être suprême. Son imagination extravagante l'avait fait surnommer le poète Désordre. Il mourut k Charenton.
Augustin-Marie, marquis DE XIMENÈS (1726—1817), poète et littérateur, ami de Voltaire, né à Paris, d'une famille originaire d'Espagne. A la représentation de son Epicharis, qui tomba sous les sifflets, en 1752, comme le comte Du Luc, ami de l'auteur, s'obstinait à applaudir et qu'on s'en étonnait : « Moi, messieurs, répliqua-t-il, je suis très-content, je n'en attendais pas tant du marquis. »
Jean FOUCADD (1747—1818), poète patois, né à Limoges. — Fables et poésies, en dialecte limousin, 1865, Limoges, qui ont rendu l'auteur moins célèbre qu'un coup au billard qui a gardé le nom de coup de Foucaud.
Marie-Joseph-Hyaolnthe DE GASTON (1767— 1808), poète et traducteur, né à Rodez, proviseur du lycée de Limoges. — Traduction en vers de VEnéide ; Artaxerce, tragédie.
PENSÉES DÉTACHÉES
Discuter une opinion avec un sot , c'est porter une lanterne devant un aveugle.
L'égoïste, n'aimant que lui, n'est aimé de personne : l'égoïsme est donc un suicide moral.
Si le bonheur est si difficile, c'est que nous sommes trop difficiles en fait de bonheur*.
L'argent dans les mains d'un avare, c'est comme ces mets que l'on servait autrefois devant les morts.
Pierre-Victor, baron MALODET (1740—1814), homme d'Etat, publiciste et poète, ministre de la marine sous Louis XVIll, né à Riom. Malgré ses hautes fonctions, il mourut pauvre et le roi Louis XVIII fut oblifié de faire les frais de ses funérailles. — Les quatre parties du jour à la mer, poème ; Mémoires, publiés par son petit-fils, 18G8.
Louis-Jean-Baptiste SIMONNE! DE HAISONNEUVE, marchand mercier, poète et auteur dramatique, né à Paris en 17 J'J, selon Rabbe. Il fut l'éditeur de la Nouvelle bibliothèque de campagne, 1777, 24 vol.
Si Maisonneuve n'avait qu'un esprit médiocre, il avait du moins de la franchise, car en sortant d'une représentation de son Faux insouciant, il dit : « Je viens d'écouter la pièce avec attention, eh bien! elle m'a ennuyé moi-même. »
L'abbé François RICHAHD (1730— 18l4),néàLimoges.Powiespo<oises, 1824. Il parait que ce poète ne manquait pas d'entrain, si l'on en juge par ces vers :
Depuis longtemps, loin de mon lit Va vultiper le sieur MurjihL'e, Et In douleur qui ino saisit Rend uia muse déconcerto .
Ma main ganrhe perd sa vi^enr Et tremblote, comme une noDoo, A rapproche du confesseur Qui la connaît mieux que personne.
Le chevalier de Lesplnasse DE LANGEAC (1750—1818), diplomate, poète et traducteur. Lorsqu'il remporta lo prix de |ioi'sie décerné par l'Académie française, en 17G8, sur ce sujet : Lettre d'un fils parvenu, à son père, laboureur, il n'avait que dix-huit ans. « Le jour de la séance solennelle, raffluence était SI grande qu'il fallut renforcer la garde et que l'on ne parvint pas sans peine à fermer les portes. Ceux qui n'avaient pu entrer remplirent la salle voisine, se formèrent en académie, sous la itrésidence de Lemierre ; Dorât lut l'épilre du jeune chevalier, et les applaudissements qui accueillirent cette lecture retentissaient jusque dans l'enceinte privilégiée'. » — Traduction des Bucoliques.
Alexandre, baron DE STONE, marquis DE SY (f en 1821), poète, maréchal de camp, ami de Delille à Londres, pendant rémi;.'ration. — Traduction de l'Art poétique d'Horace, 1816, où l'on trouve ces deux vers fournis par Delille :
Et que l'intrigue enfin, où votre esprit se joue, S'olTre digne d'un dieu, lorsqu'un dieu la dénoue.
Charles LOTSON (1791 — 18'20), littérateur et professeur d'université, oncle du I'. Hyacinthe, né à Châleau-Gonthier (Mayenne). — Epltres et EUgies, 1819, dont une nouvelle édition a paru en 1868. On a fait sur lui ce vers peu avantageux :
Même quand Loyson vole, on sont qu'il a des pattes.
Cet écrivain, mort jeune, annonçait cependant du talent. Voici deux vers de
lui:
C'est ponr périr bientôt que le flambeau s'allume.
Mais il brilie un moment sur les autels des dieux I
Pour son homonyme Ang. Loison, auteur vivant (voir le répertoire du tome III.)
Jean-Narie-Nlcolas DEGUERLE (1766— 18'24), poète et littérateur, né à Issoudun, d'une famille nohie, ori^'inaire d'Irlande, |irnfcssenr d'éloquence à la faculté des lettres de Piuis. — Traduction de l'Enéide, 18Î5.
Robert PONS DE VERDUN (1759— 1819), homme politique, poète et littérateur. — Mes Loisirs, poésies diverses. Ce fut lui qui, après le 9 thermidor, fit décréter en principe qu'aucune femme, prévenue de crime entraînant la peine capitale, ne pourrait être mise en jugement, si elle était reconnue enceinte.
E.-Constant DDBOS, poète élégiaque du xix" siècle, auteur d'un recueil intitulé les rieurs, idylles, suivies de poésies diverses, 1808. Voici un échantillon de sa {gracieuse poésie :
I,A VIOLETTE
Aimable fdle du printemps.
Timide amante des bocages.
Ton doux parfum flatte mes sens; Et tu semblés fuir mes hommages.
* Biré et GrimauJ. — Les poètes lauréats, I, xxzTij.
Comme le bienfaiteur discret, Dont la main secourt l'imligence, Tu me présentes le bienfait, Et lu crains la reconnaissance.
Sans faste, sans admirateur, Tu vis obscure, abandonnée, Et l'œil encor cherche la fleur.
Quand l'odorat l'a devinée.
Sous les pieds ingrats du passant, Souvent tu péris sans défense ; Ainsi, sous les coups du méchant, Meurt quelquefois l'humble innocence.
Pourquoi tes modestes couleurs, Au jour n'osent-elles paraître "?
Auprès de la reine des flenrs Tu crains do t'éclipser peut-être?
Rassure-toi, même à la cour, La bergère sait plaire encore ; On aime l'éclat d'un beau jour, Et les doux rayons de l'aurore.
Viens prendre place en mon jardin, Quitte ce séjour solitaire; Je te promets, tous les matins, Une eau toujours limpide et claire.
Que dis-je? non, dans ces bosquets Reste, ô violette chérie I Heureux qui répand des bienfaits, Et, comme toi, cache sa vie I
L'abbé Antoine DE CODRNAND (1747—1814), poète, traducteur, professeur de littérature au Collège de France. — Les Styles, poèmes; Traduction desGéorgiques et de l'Achilléïde.
L'auteur de sa notice, dans la Biographie de Rabbe, rapporte une anecdote qui donne une juste idée, dit-il, du caractère de naïveté avec lequel se manifestait l'amour-propre de l'abbé de Conrnand : c'était après le diner , il récitait une pièce de sa façon; Victorin Fabre, qui se trouvait du nombre des auditeurs, l'arrêta tout court au milieu de sa lecture en lui disant : « Voilà un vers faux. Un vers faux, reprit l'abbé de Cournand indigné, moi, des vers fauxl Monsieur, reprit-il, d'un ton imposant et en portant la main au gousset de sa culotte taillée à l'antique, je vous parie six francs que mon vers est bon. n Cette saillie termina la dispute.
Il eut l'idée bizarre, qu'il croy.iit merveilleuse, de créer, dans son poème des Styles, un genre particulier de style, qu'il appelait le style somlre, mais qui n'a pas pris du tout.
Nicolas François GDILLABD (1752—1814), poète lyrique et dramatique, le meilleur après Qiiinault,né à Cbarlres. Remarqué par Gliick, il se fit une position honorable dans les lettres, sans |jnuvoir cependant arriver à l'Académie. Parmi ses pièces, on distingue /^p/i/jycniV en Tauride, 1779, musique de Gliick, etŒdipeàColone, 1786,musi(iuc de Sacchini, poème lyrique couronné
par l'Académie française. Malgré son style élégant et correct, on ne connaît guère aucune tiraiic de lui : c"esl qu'en effet, en dépit de la théorie de Wa^incr, les paroles n'ont aucune inijuirlance dans un opÎTii, puisqu'on ne les entend point. Sans doute, des libretd bien conduits, comme ceux du Barbier de Séville et de Robert le Diable, ont un inlérét intrinsc(iiie, mais c'est un fait exceptionnel ,- et le nom de Tliéniislocle Soiera, qui a écrit presque tous les librrtli des opéras italiens, depuis une vint:taine d'années , n'est pas sorti de l'uliseurilé. La même indilTérence s'est allachée ;iux productions des auteurs de libretli en France. Qui sait, en effet, aujourd'hui, (lueAléhiil a composé la musiijue i^'Eup)^rosineet l oradin, de Siratonice, d'Adrien, d'Ariodante sur les |iaroles d'Hoffmann, et celle de Josepk sur les paroles d'Alexandre Duval ? Peu de personnes assurément.
N'oublions pas cependant d'ajouter à ce jugement peut-être sévère que, parmi les auteurs qui composent la nouvelle génération poétique, l'un des plus ingénieux est l'auteur des Paroles sans musif/ue, M. Ernest l'rarond, qui a composé dans une intention musicale, plusieurs poèmes fort élégants : la Sortie d'EgyiJte. la Mer, écrite, comme la pièce piécédenle, sur l'invitation de M. Hippolyte Colut, professeur au conservatoire de musiiiue, les Deyriis du cid, épiihalame mystique, les Vendanges de Suresnes, Noslradamus, etc.
Pierre-Samuel DUPONT DE NEMODBS (1739—1817), économiste, poète, naturaliste, numbre de l'Institut, né à Paris. Disciple de Turgot, il fut nommé memlire de l'Assemblée constituante, et, sous la Terreur, poursuivi, à cause de son iitiacliemeiit à la famille royale : « M. Dupont, lui dit un jour Louis .\V[, on vous trouve partout où l'on a besoin de vous. » Ce fut Lalande qui le sauva de la mort, en le cachant dans l'observatoire du collège Mazarin, où il lui apiortait chaque jour une demi-livre de pain.
Kn 1795, il fut appelé au conseil des Anciens, puis, persécuté de nouveau, et sauvé pourtant de la déportation par Marie-Joseph Chénier, qui le fit passer pour octogénaire, bien qu'il ne fut que dans sa soixantième année. Il partit alors pour l'Amérique. Il était revenu en Fiance lors de la Restauration, qui lui confia diverses fondions, mais aux Cent-Jcurs, il abandonna son pays pour jamais ; « ne voulant pas, dit-il, voir sa personne exposée à passer en un jour d'une .<uain à l'autre, comme une courtisane ou un courtisan. »
Ami constant de la liberté, de l'ordre et du progrès, « Dupont de Nemours, dit la Biographie Didot, était partisan acharné de la liberté des transactions; il comparait le commerce à Lazare et en promettait la résurrection dès ([ue l'Etat s'écrierait comme Jésus : « Otez-lui ses liens. » — Ephémérides du citoyen ; Philosophie de l'univers.
Outre ses ouvrages d'économie politique, réimprimés dans la bibliothèque Guillaumin, on a de lui la traduction en vers de quelques chants de VAriusle.
FRAGMEM D'CNE LETTRE A J.-B. SAY.
Quant aux ocfrois ou droit d'entrée dans les villes, je vous dirai une anecdote : les vieillards aiment à raconter.
Ces droits entraient pour quarante millions dans les revenus de l'ancien gouvernement, (|ui Its avait étendus jusiju'aux bourgs et aux gros \ill,:;^ts, d'après votre principe de confondre l'impôt avec la jouissance ou la roiisommation. Le comité des contributions ne voulait pas renoncer à une branche de linance que l'on regardait comme si productive. Je m'étais ft^rleaicnt opposé
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à la proposition. L'assemblée constituante avait cru tout arranger en décrétanl : 1° (|irii y aurait des droits d'entrée dans toulcs les villes closes ; 2° que Dupont de Nemours en rédi^^erait le projet, puis([ue, y trouvant beaucoup de difficultés, il meltrait plus de soin qu'un autre à les lever.
Il élail dans mon caractère de refuser net cette mission; mais je songeai qu'à mon refus quelque écha|ipé de la réyie générale saisirait cette occasion d'accabler sans mesure le commerce, et de passer pour un grand financier, parci; que Sun travail produirait beaucoup : je me mis donc à l'ouvrage. Je lis entrer dans mon plan tout ce que je pus y mettre de précautions, pour qu'il lut moins vexatoire; et le jour où il fallait présenter mon ripport à la tribune, j'y improvisai une préface où j'exposai avec bonlieur : 1" l'injnslice d'imposer sur des marcliandises de même nature, dont la qualilé | lus ou moins précieuse ne pouvait être distinguée, des taxes qui seraient légères sur la consommation du riche (laquelle est toujours dans les meilleures (jualités), pesantes sur celle du pauvre, qui ne pouvait atteindre qu'aux qualités inférieures; 2° l'injustice, non moins grande, de faire payer la même taxe aux productions nées à peu de frais sur un terrain favorable, et à celles qui, nées sur un terrain ingrat, avaient occasio.iné de fortes dépenses, d'où résulterait l'abandon de leur culture; 3» j'appuyai sur les bornes invincibles des moyens de payer, tellement que, dans l'impossibilité de faire dépenser à aucun homme un écu de plus qu'il n'a, le consommateur n'a d'autre ressource que de consommer moins. J'ajoutai que l'opération serait désagréable à nos commettar.s d'un bout de la France à l'autre; que partout on avait brisé les barrières des villes ; et je finis en déplorant mon sort d'avoir été forcé, par le décret impéileux de l'assemblée, de prodiguer mon temps et mes efjbrts contre mon opinion formelle et déclarée, pour une opération contraire à mes principes, à mes lumières, à mon devoir, au vôtre, Messieurs... Mes derniers mots furent : Je vous ai donné plus que 7na vie!
J'étais vivement ému ; je versais de grosses larmes : mon émotion gagna mes collègues de tous les partis. Presque unanimement ils me défendirent de lire le projet, et abandonnèrent leur entreprise. — Jugez de ma joie! — Si j'ai eu des peines de toutes les couleurs et de toutes les intensités, elles ont été compensées par des plaisirs de toutes les espèces et de tous les degrés. J'en ai vécu... j'en vis encore, Say, au milieu des tempêtes et du mal de mer, de la
fuite si odieuse à mon courage, de l'exil si pénible à mon cœur
J'ai donc repoussé, et, sur mes raj^ports,
l'assemblée constituante a repoussé presque tous les impôts qui auraient gêné, vexé, tourmenté le travail.
PE.NSÉE DIÎTACHÉE.
La paresse n'est pas un vice, mais c'est une rouille qui détruit toutes les vertus.
On a de Dupont de Nemours une notice sur le premier mari de sa femme, Pierre POIVRE (1719—1786), naturaliste et administrateur, né à Lyon, qui visita la Chine et l'Inde, importa à l'Ile de France le muscadier et le giroflier, tirés de l'archipel Indien, et introduisit dans cette colonie une foule d'améliorations. — Voyages d'un philosophe (extraits de ses manuscrits). Yverdon, 1768, avec la notice précitée.
Lonis-Gilles-Bernard-Etlenne YIGÉE (1755—1820), littérateur, poète satirique, auteur dramatique, né à Paris. Il contribua à former la célèbre tra-
géflenne M"' Duchesnois. — Ma Journée; VEntrex^rie, comédie tirée d'un conte d'Imbert. François de Neufchâleau a fait sur lui celte épigramme un peu mordante.
THgée écrit qu'il est un not; Pense-l-il qn'on le contredise?
Non, l'épilliète est si précise Qne tout Paris le prend au mot.
Cétait la réponse au distique de Vigée :
Ci-gît qni fit des Ters, les fit mal, et ne pnt, Quoiqu'il fût sans esprit, être de l'Institut.
Le nom de Vigée a été rendu plus célèbre par sa sœur,
Madame VIGÉE-LEBRDN (1755—1842), célèbre femme peintre, née à Paris. Douée d'une figure cli.irmante, du caractère le plus aimable et le plus heureux, elle s'acquit très-rapidement une réputation qu'avait préparée l'éducation que lui avaient donnée son père, le peintre Vigée. Bientôt lancée dans le meilleur monde, au moment de son mariage avec un homme assez nul, le marchand de tableaux Lebrun, grand connaisseur pourtant en fait d'art, elle se fit surtout remarquer par son propre portrait, où elle s'était représentée coiiïée d'un chapeau de paille que décore avec grâce une plume retombant sur le coté gauche; l'ombre jiortée du chapeau jette sur la moitié de sa figure une de ces demi-teintes transparentes qui semblent dérobées à la palette de Rubens, e l'ensemble de l'elTet est d'un charme inexprimable. Ainsi s'exprime hDictionnaire biographique de Rabbe, à propos du joli portrait gravé par Millier. Mais, depuis lors, on a reconnu que ce portrait n'était qu'une copie arrangée du tableau de Rubens, vu par elle à Anvers, le chapeau de paille, curieux par deux différents effets de lumière qui s'y produisent, les bords du chapeau interceptant en partie les rayons du soleil. En effet, c'est là le faible du talent de M'°' Lebrun, qui acquit une réputation énorme à cause de sa position isolée dans l'art français, où l'on ne trouve parmi les dames ([ne des miniaturistes. Elle manqua pourtant d'inspiration comme de force, et douce de grâce et de délicatesse, ne réussit que dans les portraits. Celui dans lequel elle s'est représentée avec sa fille, plait par beaucoup de finesse, des draperies bien jetées, et une certaine expression vivante de l'âme, bien qu'il ail (pielque chose de maniéré et que Mme Lebrun semble y poxer pour la sensibilité.
Quoiqu'il en soit, idolâtrée de ses contemjiorains, accueillie à la cour, choyée par Louis XVI et Marie-Antoinette, M™' Lebrun mena une vie de plaisir honorable et de travail assidu, peif^nant plus de six cents |iorlraits dans le cours de .sa carrière; donnant des fêles à l'antique, où l'on jouait do la lyie et où l'on mangeait des raisins de Corinthe, au moment où la publication du Voyage d'Anacharsis excitait im enthousiasme grec, tm peu poslii.lie; ayant pour amis toutes les célébrités de l'époque : Grétry, Saccbini, Delille, Lebrun, lîoulflers et Joseph Vernet, qui la fit rerevoir, par exception, à l'Académie de peinture, sur la présentation de son tableau la Paixramenanl l'abondance; enfin, entrant librement aux séances publiques de l'Académie française, d'après un privilège spécial qui lui avait été concédé.
A la révolution, elle jugea à propos de (initier la France, et parcourut rEuro|ic où elle retrouva la même iiopularilé, n'ayant d'autre sujet de contrariélé que le mariage de sa fille, pi-rsoniie po>ilive, (pii épousa contre sa volonté, un secrétaire du comte Czernitclief, et mourut dans sa quarantièuii' aimée.
M"* Lebrun, par un privilège rarement accordé aux artistes, vécut jusqu'à quatrevingt-sept ans. A quatre-vingts ans elle peignait encore avec fermeté.
Les deux portraits d'elle, dont nous avons parlé, se voient au musée du Louvre, ainsi qu'un portrait de Ch. Lebrun et la Paix ramenant l'Abondance, composition glaciale, où l'Abondance figure, avec un air mutin, qui était dans le goût de l'époque, mais nullement dans la situation. Le musée de Versailles possède d'elle un portrait de Marie-Antoinette.
En somme, plus célèbre de son vivant que M"" de Mirbel, parce qu'elle possédait mille dons enchanteurs, et qu'elle chantait et déclamait à ravir, M°" Lebrun n'est guère plus connue aujourd'hui que sa rivale, parce qu'il lui a manqué la faculté créatrice : elle a peint six cent soixante-deux portraits, et n'a laissé que quinze tableaux.
Nous empruntons à ses Souvenirs, 1835-1837, 3 vol., tracé par elle, ce délicieux
Portrait de Marie- Antoinette.
La reine était grande, admirablement bien faite, assez grosse sans l'être trop. Ses bras étaient superbes, ses mains petites, parfaites de formes, et ses pieds charmants. Elle était la femme de France qui marchait le mieux; portait la tête fort élégamment avec une majesté qui faisait reconnaître la souveraine au milieu de toute sa cour, sans pourtant que cette majesté nuisît en rien à tout ce que son aspect avait de doux et de bienveillant : fl est très-difficile de donner une idée de tant de grâces et de noblesse réunies. Ses traits n'étaient pas réguliers ; elle tenait de sa famille cet ovale long et étroit qui lui est particulier. Elle n'avait point de grands yeux, leur couleur était presque bleue : son regard était s|)irituel et doux, son nez fin et joli, sa bouche pas trop grande, quoique les lèvres fussent un peu fortes. Mais ce qu'il y avait de remarquable dans son visage, c'était l'éclat de son teint; je n'en ai jamais vu d'aussi brillant; brillant est le mot, car sa peau était si transparente qu'elle ne prenait pas d'ombre.
PENSÉE
Les larmes perdent de leur amertume dès que la main de l'amitié les essuie. Son mari,
Jean Baptiste -Pierre LEBRDN (1748— 1813), peintre et critique d'art, né à Paris. Il s'entendit assez mal avec sa femme, ([ui l'a drapé dans ses Souve~ nirs, en prétendant qu'il la minait, mais quand on songe aux soupers à la grecque, et à l'entourage perpétuel de la belle artiste, on conçoit que le sentiment qui les éloignait l'un de l'autre fût réciproque. — Galerie des peintres flamands, hollandais et allemands, 179M797, 3 vol., dont M. Arsène Houssaye a fait de nouveau graver les planches.
Antoine ANTIGNAC (1770—1825), chansonnier, né à Paris, n'est guère connu qu'à cause de quebiues vers consacrés i sa mémoire par Désaugiers. Pourtant plusieurs hymnes et cantiques de lui se chantent encore dans les solennités maçonniques. — Chansons et poésies diverses, 1809.
Antoine-André BRDGDIÈRES DE SORSDM (1773— 1823), poète distingué, né à Marseille. Il avait visité les Antilles et la Guyane, et fut attaché à l'étal-major du général Dessoles, quitta ensuite l'état militaire et suivit à Cassel le roi Jérôme, qui le créa baron de Sorsum. C'est sous les auspices de Fontanes qu'il se livra à la carrière littéraire, et publia successivement des traductions de la
Sacountala, des Poésies de Soulliey, do Macbeth, de Cnrinlan, de la Tempête, du Son.ge d'une iniit d'été, oii il rc|iro(luil iii.'riiiililemcnt le mélanf,'e de prose, devers blancs et de vers rimes de l'original anj:lins. Les (jnalre dernières traductions ont paru après sa mon, par les soins île Cliènedolié.
Kn 180(), il conrournt pour le prix de poésie de l'AcadiMnie française, avec Millevoye et Viclfirin Fabre, mais il n'obtint (pi'un ar.cessit. On trouve néanmoins, dans s in poème, les beaux vers suivants sur La Peyrouse :
Et toi, dont nul avis n'a révélé le sort,
La Peyrouse, en quels lieux as-tu trouvé la mort 7
Où peut-être invoquant sa rigueur salutaire,
Tu vis, et son retard prolonge ta misère.
Dès que les feux du jour percent l'obscurité,
Tu gravis sur le roc * où les vents t'ont jeté,
Et ton œil s'attachant sur la liquide plaine.
Croit voir dans chaque flot une voile lointaine.
Malheureux, tu te plains à l'approche du soir.
Et le soleil suivant réveille ton espoir.
Non, d'un ingrat oubli n'accuse point li Franco;
Elle a sur l'Ùcéan fait voler VEspérance *,
Et des lies de l'Inde au bout de l'univers.
Interrogé pour toi les écueils et les mers.
Deux fois, pour te chercher, les plages antarctiques
Ont vu se déployer nos drapeaux paciliques;
Mais l'infidèle Echo, des bords où tu génds,
Hélas I n'a pas porté ta voix à tes amis.
Millevoye. moins bien in.spiré, n'avait, d'après Palissot, pensé à l'infortuné navi{^ateur, qu'au dernier moment, aussi ne pùt-il réparer son oubli qu'au moyen de qnatre vers : i
Toi qui suivis ses pas et que nos longs regrets, "ï
Demandèrent quinze ans aux abîmes muets, >^
Tu m'apparais couvert d'un voile triste et sombre.... ï
Est-ce toi, La Peyrouse?.... ou n'est-ce que ton ombre? ■
Ne pas le confondre avec
J.-F. BRDGULÈRE du Gard (I7G5— 18.34), publiciste et poète, né à Sommières. Ce fut lui qui procura, dit-on, à Loméuie l'opium que celui-ci absorba pour éviter l'échafaud. — Napoléon en Prusse, poème épi(|ue en douze chants, si ennuyeux que, pour le lire, il aurait fallu, suivant Micbaud, au moins six mille hommes.
Joseph-Marle-Armand-MichelDIEDLAFOT (1702—1823), poète et vaudevilliste, né à Toulouse. Après avoir éeliappé miraculeusement, comme Désaugieis, aux massacres de Suinl-Doniinf^ue, où des parents l'avaient appelé, il composa, pendant quarante ans, des opéras, des bluettes, des comédies, dont l'une est restée au théâtre : Défiance et malice, 1801. l'eu d'heures avant de mourir, il fit les vers suivants :
Folles vauités de la vie I
Effacez-vous de mon esprit;
Mon àmo n'a plus qu'uni' envie,
• Gravir sur {erocest une expression inusitée, niaiscorrect43,d'aprèsleggrammairioDS, ' .Nom do navire envoyé à la recherche de La Peyrouse.
C'est d'embrasser son Dieu, c'est de voir Jésus-Christ.
Bien adorable ! ô seul bien qui me roste ! Hâte-toi do répondre, à mes vœux, à ma foi; Ouvre-moi, Dieu clément, ta demeure céleste I La véritable vie est de vivre avec toi !
Pierre François MALINGRE (1756—1824), poète et littérateur, né à Paris. Ne pas le confondre avec
Claude MALINGRE (1580—1653), historien, écrivain fécond, historiographe né à Sens. — Traité de la loi salique.
L'abbé Louis ALHOT (1755—1826), oratorien , poète et pédagogiste, né à Angers. Il remplaça l'abbé Sicard , comme directeur de l'Institution des Sourds-Muets, pendant la proscription de celui-ci. Il a écrit le singulier ouvrage suivant: Promenades poétiques dans les hospices et les hôpitaux de Paris, 1826. Il y tenait, car on avait déjà de lui : les Hospices, poème, 1804.
Ne pas le confondre avec
Philadelphe-Maurice ALHOT (1802— 1856), romancier, auteur dramatique et littérateur, né à Paris, auteur des Bagnes, 1845, des Prisons de Paris, etc. Ce fut lui qui créa le Figaro. (Voyez Lepoitevin Saint-Alme.)
Etienne-François DE LANT.ER (1734—1826), poète, romancier et auteur dramatique, né à Marseille. Ecrivain superficiel et obstine pourtant, puisqu'il écrivait encore un poème épique, en huit chants, Geoffroy Hudel, à i'.ige de quatre-vingt-dix ans, il eut la chance de vivre à uneépoiiue où l'on se faisait une réputation avec quelque petits vers. La Harpe le place même en poésie immédiatement après Voltaire et Lafontaine. Nous n'avons pas besoin de dire que ce jugement monstrueux n'est nullement justifié par les Voyages d'An~ ténor, fade mélange de prose et devers, calqué sur le Voyage d'Anacharsis, avec la même couleur pseudo-grecque et l'érudition en moins. On ne s'expliquerait pas le succès d'un pareil ouvrage, qui eut seize éditions et qui fut traduit en allemand, en anglais, en espagnol, en portugais, en russe, en italien et même en grec moderne, si l'on ne se rappelait qu'il parut en 1798, époque où fatiguée de la pression révolutionnaire, l'Europe avait besoin de se réjouir au moyen d'une littérature décolletée et sans profondeur. Lantier, qui ne sougeait, lui aussi, qu'à se divertir, avait du reste, un caractère aimable et dépourvu de toutes prétentions, a J'aime mieux, disait-il à un ami qui l'engageait à se mettre sur les rangs pour l'Académie, qu'on demande pourquoi je n'y suis pas, que pourquoi j'y suis. »
L'Ânacharsis des Boudoirs voulut s'amuser même après sa mort, et, par une de ses dispositions testamentaires, il ordonna que, le jour de son décès, il fut célébré un banquet funéraire à la manière des anciens. Ce banquet, amiuel prirent part divers membres de l'Académie de Marseille, ville où Lantier s'était retiré, eut lieu en effet, et le poète-lauréat de la cité, Gimon, composa en qualité de convive, une pièce de poésie pour la circonstance.
Arthus Bertrand, le célèbre éditeur qui fut l'un des jurés qui condamnèrent Paul-Louis Courier (Voyez page 236), jugeant sans doute les écrits de l'Anacharsis des Boudoirs moins dangereux, avait lancé, en 1820, le prospectus d'une édition des œuvres complètes de Lantier, qui devait former 13 vol. in-8°, outre deux volumes de poésie, mais la vogue de Lantier était passée, et la
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Lorsque je suis avec un ami je ne suis pas seul et nous ne sommes pas deux.
Jacques- André JACQDELIN (1774— 1827), chansonnier et vaudevilliste; employé au Ministère de la guerre, né à Paris. — Ode :iur la naissance du Roi de Rome, 181 1 ; Henri IV, les Bourbons et la Paix, hommages poétiques, 181 i. Une des strophes de cette pièce est ahsolunient la mémo, sauf deux mots, qu'une des strophes de l'ode précédente. « Avec des vers à coulisse où l'on n'a que les noms à changer, dit Rabbe, on est sur d'être toujours au niveau des circonstances. »
Charles- Gustave DE LÉOPOLD (1756—1829), célèbre poète suédois, membre de l'Académie suédoise, secrétaire d'Etat, né à Stockholm. Après la mort prématurée de Kellgren, il fit autorité dans les belles-lettres de son pays. Se tenant rigoureusement dans l'école où il s'était développé, il contribua à retenir la poésie dans les liens du goût français. Ses tragédies et ses odes sont moulées sur des modèles français et sont, comme ses autres poésies, aussi distinguées par la forme que par un vif élan. Ses poésies fugitives sont pleines de grâce et son nom restera glorieux sur le Parnasse suédois.
Après une existence heureuse, il devint aveugle en 1822, ce qui jeta une ombre mélancolique sur les dernières années de sa vie.
Il figure ici parce qu'il a composé en français quelques poésies. Madame d'Ehrenstrom a publié, également en français, une Notice biographique &\ir lui,
Marle-Madelelne-Nieole-Alexandrlne-Adine Gehîer JOLIVEAU DE SEGRAIS
(1756—1830), femme poète, né à Bar-sur-Aube. — Suzanne, poème; Fables, 180i. C'est le premier recueil de fables publiées par une femme; on y remarque ÏÀigle et le ver :
L'aiglo disait au ver, sur un arbre attrappé :
» Pour t'clever si haut, qu'as-tu fait? — j'ai rampé. »
On trouve une idée analogue dans une épigramme de Lebrun. (Voy. page 295.) Nous ignorons auquel des deux écrivains appartient la priorité.
Pierre-Noël FAMIIï (1740—1830), poète et physicien, né à Paris, condisciple de La Harpe au collège d'Harcourt, précepteur des enfants de M""' de Krudener. — L Obligeant maladroit, 1783, comédie en trois actes et en vers.
Pour le publiciste César Famin, voyez le répertoire.
BELILLE, poète dauphinois, mort vers 1828, eut une grande réputation à Romans et dans le département de la Drôme, pour ses joyeuses chansons de carnaval, qui, malheureusement pour la philologie, n'ont pas été recueillies, mais dont voici un échantillon.
Si j'(5liou prophète, Changeriou l'Isère en piquette, La Savasâo * en do bon vin Et i'Orioa * en aigardin *.
• La Savasso, torrent dont l'embouchuro est à Romans, à l'cxtréniilo do la ville. ' L'Oriou, ruisseau ijni se jette dans l'Isère, à l'autre eilrcmilé de la ville. ' Eau-do-vie {eau ardente).
Le vin è salutaire; Varsait nin donc.
A boire I à boire t Puisqu'ô 1-è bon.
Jean-François PELLET (1782—1836), avocat et poète, né à Epinal. Rempli du sentiment national, il combattit, en 1814, les alliés, à la tête d'une compagnie franche, où sa femme servait sous les habits d'un simple soldat. — Les Classiques et les Romantiques, 1829, poème qui fut l'occasion d'un procès assez étrange, car un ex-procureur du roi, nommé Massey de Tyrone, ayant, d'après la communication qu'il avait eue du manuscrit, fait imprimer ce poème sous son propre nom, en l'intitulant : les Deux Ecoles, 1829, ajouta à son plagiat celte impudence de réclamer publiquement, quand Pellet eut, la même année, publié son œuvre. Mais l'affaire tourna mal pour le procureur du Roi, qui fut condamné.
Jean-Georges FAHCT (1800—1830), publicisle et littérateur, tué à la Révolution de juillet. — Farcy reliquise, 1832.
M. Jules Claretie a raconté sa vie, dans un intéressant volume de Mélanges, publiés chez Bachelin-Deflorenne, en 1866.
B.-Alezis DURAND (né en 1795) menuisier et poète, a publié en 1836 (voir page 793) un poème en quatre chants, intitulé ; la Forêt de Fontainebleau — Le Foèle artisan comédie, 1845.
AU MOM CHAUVET.
Je dois te célébrer, j'en ai fait la promesse;
Ta fontaine souvent me tint lieu de Permesse,
Je m'y plais, que le ciel soit nuageux ou pur,
A relire les vers du chantre de ïibur.
Ta grotte, tes rochers, le chêne qui t'ombrage,
L'isolement des lieux, tout retrace à notre âge
Le Fons Blandusiœ du poète romain...
Je ne puis, comme lui, t'immoler de ma main
Un timide chevreau dont le front, jeune encore.
De son double croissant à peine se décore;
Mais, deux fois chaque année, à l'automne, au printemps,
Je viendrai prés de toi rêver quelques instants.
Jean-Baptiste-Charles BRDGNOT (1798—1831), poète qui vécut dans la gêne, né à Painbianc (Bourgogne). — Poésies, recueil posthume, publié en 1833, par M. Foisset.
Plerre-François-Jules SERVAN DE SUGNI (1796—1831), poète mort prématurément, né à Lyon, de la célèbre famille des Servan. (Voyez page 953). Reçu avocat dans sa ville natale, il perfectionna lui-même son éducation. Outre les langues classiques, il savait l'allemand, l'anglais, l'italien, l'espagnol, le hollandais elle portugais. Son érudition était aussi étendue qu'il était modcsle, comme on le voit par VEssai sur les poètes bucoliques, qui précède son clcganle traduction en vers de Théocrite, publiée en 18i2;on peuty suivre toutes les phases de l'histoire de l'idylle depuis Théocrite jusqu'à André Chénicr. Une maladie de poitrine qni le minait, concurremment avec une mélancolie (jui lui venait sans doute de se voir un peu méconnu, l'enleva dans la lleur de l'âge, au
moment où il écrivait à la fois un poème de Clovis à Tolbiac, des Satire* po- Utiques, «n drame de Maseppa, la trapédie du Siège de Rennes sous Charles \ ;. et deux romans : la Chaumière d'Oulins et le Suicide.
Ui^rnnn ; 'niblié un choix de ses poésies sous le titre de Satires contemporaines et r, le/ange», 18*21, titre qui semble assez mal choisi, car Servan de Sugny tenait plus de Chénier que de Juvénal, comme le montre la citation suivante :
Oîiand d'illustres pnerriors, noble élite d'Argos,
Voalurepl conquérir la toison de Colchos,
Enfant du Pélion, né parmi les nuages,
Le pleut navigateur affronta les orages :
Cybèle aimait la Grèce, et son heureux seconra
Avait (lu pin nerveux arrondi les contours,
Avait taillé ses flancs et sa masse rebelle,
Et, prompte h lui ilonner une forme nouvelle,
En fit un char ailé, qui, docile au zéphyr,
Sur le miroir des flots se hâta do courir.
Mais, quand les fils d'Argos sur les liquides plaines
S'élancent fièrement vers des rives lointaines,
Lorsqu'évitant l'écueil. d'un cours rapide et sûr.
De l'onde sillonnée ils font blanchir l'azur.
Les filles de la mer, les jeunes Néréides,
S'échappent, pour les voir, de leurs grottes humides.
Cette introduction du poème des Noces de Thétis et de Pelée, de Catulle, révèle un sentiment de style qui aurait pu faire de Servan de Sugny un poète remarquable, s'il avait jointe son élégance une vigoureuse imagination.
Jean-Baptiste-Aimé DELOT (1798—1834), poêle et journaliste, né à Plancher-Bas (Vosges). Elève au lycée de Besançon, il prit le grade de docteur en droit, mais, emporté bientôt par son humeur aventureuse, il se mit à errer dans le monde, ce qui lui a valu de la part de M. de Sainte-Beuve l'cpilhèle de troubadour décousu. Marié à vingt et un ans, il ne pensa plus à sn femme, et partit en 1822 pour le Brésil, gouverné alors par dom l'édro, qui fut nommé bientôt empereur. Il créa là Vlîtoile du Brésil, journal rédigé par lui en portugais, qui devint le Moniteur officiel. Revenu en Europe aussi inconsé(iucmment qu'il avait quitté la France, il finit par mounr obscur rédacteur du Mercure ségusien. — Feuilles au vent, poésies posthumes, Paris et Lyon, 1840. Od y trouve de fort jolis vers, dont voici un spécimen :
J'ai trouvé sur ces bords des amitiés parfaites, Mécène m'accueillit dans ses belles retraites; Et sous les bananiers, à mes regrets si chers, La fille des Césars * m'a récité mes vers. Hélas I que de chagrins le rang suprême entraine I Que de pleurs contenus dans les yeux d'une reino I J'ai vu les siens noyés, et dans son triste élan Elle me dit un jour : « Ce sol est un volcan... > Elle n'est plus!... Son nom sur mes lèvres expire, Quel vent a moissonné la rose dn l'cnipir"? Ah I j'étais jeune alors, plein de sève et d'ardeur, J'aimais ce pays neuf, sa pompe et sa splendeur. J'aimais le bruit des Ilots, le hniit île la tempête,
< C'était l'impératrice da Brésil, née Léopoldino , archiduchesse d'Authehe et sœur do Marie-Louise.
Et les pRrils étaient mes plaisirs de poète.
De l'ancien monde aux bords d'un monde encor Douveaa,
Quelle mer n'a pas vu mon rapide vaisseau
Rouler au gré des vents et des lames sonores ?
Et que sont devenus mes hôtes des Açores?
Enfants de saint François, sous l'immense oranger,
Reparlez-vous encor du fils de l'étranger ?
Avez-vous souvenance, ô mes belles recluses,
De ces vers lusitains échappés à mes muses ?
Bdme-Joachlm HÉREAD (1791—1836), littérateur, né à Paris. Il se rendit en Russie comme secrétaire d'un prince russe, fut exilé à Tobolsk pour ses idées libérales, vécut ensuite à Berlin, puis fut attaché à Paris à la Revue encyclopédique, où il écrivit de nombreux articles. En lb32, ajipelé à diriger la rédaction du Dictionnaire de la Conversation et de la lecture, il ne voulut pas céder aux observations des éditeurs et se relira, d;s;int que l'intelligence ne devait pas se mettre à la remorque de la matière. Accablé de plus en plus par les difficultés de la vie, il finit par se pendre à respagnoietle de sa chambre. On a de lui quelques fables, outre une grande quantité d'articles.
Claude-Auguste DORION (1770—1829), poète et littérateur, né à Nantes. — Palmyre conquise; l'Angleterre conquise, poèmes épiques en 12 chants; Odes et poésies lyriques.
PENSÉE
L'amour du temps passé n'est, le plus souvent, que la baiue du temps présent.
LOUIS XVIII (1755-1824), roi de France, né à Versailles. Sa vie politique n'appartenant pas à notre livre, il ne figure ici que comme poêle et littérateur. La plupart de ses productions ont été publiées sous le voile de l'anonyme, par exemple, la liclatiori d'un voyage à Bruxelles et à Coblentz, 1823, ouvrage où il compte au nombre de ses plus grandes infortunes ses mauvais dîners dans les auberges. Il avait la manie des citations, se croyant un pariait latiniste; néanmoins il commeltait parfois des barbarismes, a témoin ce passage d'une lettre àGustave III, le 5 octobre 1778 :Deus dédit, diabolus non austollet(x me. Il est vrai ([u'il prétend mettre ce barbarisme sur le compte de Charles XII, mais ce dernier ne le commit jamais » {Gustave III. par M. Geffroy, I, 295).
Voici deux couplets d'une romance qui lui appartient positivement, — L'homme et la femme comme il faut et comme il faudrait, mise en musique par Franlz Liouville :
Bien riche et bien égoïste,
Ignorant, bavard et sot,
Jusque dans ses plaisirs triste.
Voilà l'homme comme il faut.
Aimant l'or pour le répandre {
Où le besoin paraîtrait,
Modeste, vrai, doux et tendre.
Voilà comme il le faudrait.
Tonte à la mode nouv(flle, A son mari parlant haut, Eloignant ses enfants d'elle :
C'est la femme comme il faut.
Leur donnant, selon leur âge,
il06 APPENDICE.
Et SOS vérins pI son lait, Soiimisp, économe et safjo :
Voilà corame il la faudrait.
VERS DE LOUIS XVIII A SA NIÈCE
De Thérèse, en ce jour, pour célébrer la fcto, Poètes, vous chantez ses grâces, ses appas ; Avec vos lieux communs vous me rompez la lèto ; Messieurs, chantez des dons que tant d'autres a'oDt pas : Au milieu des revers son âme inaltérable, Dans les fers, dans l'exil, ses parents consolés. Le bonheur de Louis et d'une épouse aimable, Les malheureux, par elle, en cent lieux soulagés, Des cœurs vraiment français l'amour et l'espérance; Voilà ce qu'il faut dire, ou garder le silence.
Ajoutons encore la première slrofdic de la traduction laite par Louis XVIII de la célèbre ode d'Horace, Fastor cum traheret, elc. :
Qnand parjure îi la foi de l'hospitalité, Le berger phrygien sur l'orageuse plaine Entraînait avec lui cette fière beauté, L'orgueil de Sparte et de Mycène, Des aquilons Nérée enchaînant la fureur De ce terrible arrêt frappe le ravisseur
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Le danger d'innover est tout prot du désir d'améliorer.
Etienne ÂIGNÂN (1773— 182 'i). écrivain politique, traducteur, poète tragiiliic, niiiiibre de l'Aciidcmie françni.se, né à Beaugency sur-Loire. Lorscpi'il pnl)lia sa traduction en vers de Vlliade d'Homère, on y reconnut avec stupéfaction plus de 1,200 vers, empruntés à Rocliefort, ce qui le fil surnomriieer immédiati-ment le Cosaque de l'Institut. C'esl lui qui a traduit le premier de l'anylais le Pasteur de Wakcfteld, à ce ijuu dit la Biographie de Habbe; pourtant la premieie veision, parue en 1707, est iitiribuoe a M*"" de iMoniesson, qui aurait ainsi vu!j:arisé un solécisme, car vicar n'A pas le sens de vicaire dans l'iu^énicux roman de Guldsmilli.
Jean-Baptiste-Publicola CHADSSARD (1766—1823), liltcraleur et poète, né à I\ui-. Il lut -eiiétiiiie (If l:i ('.miruniii' de Paris et du Comité de salut public. — L'esprit de Mirabeau; lûtes de la Crcce.
Pierre -Laurent CARRÉ (17ô8— 18^15), poêle, élève de Delille, professeur de l)elles-lettus, né à l'aris. Sa vie ne fut (pi'uiie suite de triomphes littéraires, en province, qu'on coinprend diUinlemeiil aujourd'hui. Il est vrai que l'aulenr avait Clé appelé, par Foiilanes, h la cli.iirc de littéiafure de Toulouse, où il resta enterré.et que, l'oit iiivouci.iiilir.iiilcurs. il ne réiiinl jam.iis sis poésies en volumes et, de la M'rte. w le.^ o.\posa uoint en puidic. Ce l'til .M. Du Mége qui en donna nne édiiion. forcément idcoiiipîcle, à Toulouse, en lb2(i.
On coiiii. lit encore le nom de t^arré, à cause îles Inmncs qu'il composa, sur rinvii.iiion de la Couveiilion. pour diver>es l'êtes ualionales. (!ettc strophe de Vlhinnie de la [l'f de la yieillcssc, faisait l'admiration de Lebrun, l'auteur de l'ode bur le y'enyeur, et yaul être eilée
Plus le chêne compte d'hivers, Plus il déploie un vaste ombragi' ; Le lleuve en s'approchanl îles murs.
Accroît l'orguBll do son rivayo ; Ton sort n'est pas muins glorieux, Et sur la fin de ta caiTiéro, Rivale de l'astre des cieux.
Tu te couches dans la lumière.
On a de lui la première Irarluction du Bouclier d'Hercxile, par Hésiode, qui ait été faite en vers français. La Théogonie a été traduite par Vejssicr- Desconibes et par Fresse-Montval.
Ne pas le confondre avec
Gnillaume-Louis-Julien CARRÉ (1777—1832), célèbre jurisconsulte, né à Rennes. — lois de la Procédure civile, 18-1, 3 vol., ouvrage ([ui fait aulorilé dans la si ience et devant les tribuiiaux. 11 n'eut pas, pendant sa vie, toute la popularité qu'il méritait, parce qu'il voulut rester constamment en liretagne.
Edmond GÉRAUD (f en 1831), poète élégiaque, né aux environs de Bordeaux. « Le livre des élégies d'Edmond Géraud, dit Charles Nodier, se fait remarquer par un ton général de douce mélancolie, et presque toutes sont consacrées à cette espèce de méditation rêveuse, sans but déterminé, qui plait à l'esprit par le vague même du sujet et des sentiments. Dans les dix-sept élégies de Géraud, il y en a trois qui me font une impression profonde... Mais je donnerais le prix à La Chapelle du rivage, n
Voici un court extrait de ce dernier poème :
« Cependant aux pieux accords
D'une touchante mélodie, Les filles des pasteurs, belles de modestie, Entourant le rocher, se pressent sur les bords, Comme de blancs troupeaux sur les monts d'Ârcadio.
Chacune d'un bouquet vermeil
Marche, naïvement parce; Leur teint a la fraîcheur de l'aube à son réveil, Et do simples chapeaux d'une paille dorée Défendent leurs attraits des rayons dn soleil. Choisie intre ses soeurs, la plus jeune bergère Sur la race des eaux balançait mollement Des lis ([u'ellc a tresses on j,aiirlandc légère : Et quand le saint ermite annonce le moment Où doit cesser le chœur des célestes louanges. Pleine d'émotion et de recueillement, Elle adresse ces mots à la reine des anges : Chast" Mario, espoir des matelots,
Astre propice au milieu des naufrages.
Loin de ces bonis écarte?, les orages, Et répandez le calme sur les eaux. »
Panl-Emile DEBRAUI (1798—1831), cliansonnier populaire, né à Ancervillo (Lorraine) Il aurait pu se faire un plus grand nom. s'il n'avait pas écrit avec trop d'insouciance et s'il n'avait pas déshonoré sa [lume par des compositions licencieuses. Une (juaiité i;u'on doit lui reconnaître, c'est d'aimer son pays. Il avait occupé quelque lemiis un emploi à la bibliollieipie de l'École de médecine, et avait bientôt donné unedémission qu'on lui aurait sans doute imposée.
Béranger a caractérisé ainsi Debraux :
Poaffant de rire à voir couler sa vie Comme le vin d'un tonneau défoncé.
Déranger a dit encore, en parlant de la misère de Debraux :
Le temps, an bmil des fêtes enivrantes. Râpait, râpait l'habit du chansonnier.
Venait l'hiver, le bois manquait à l'àlre, La vitre au nord étincelait do fleurs : Il grelottait... mais sa muse folâtre Du pauvre peuple allait sécher les pleurs!
Les principales chansons d'Emile Debraux sont les suivantes : le Mont Saint- Jean, Ùélisaire, T'en souviens -tu, Fanfan la Tulipe, \ts Barricades ,\ai Colonne, dont on se rappelle le refrain :
Ah ! qu'on est fier d'être Français, Quand on regarde la colonne I
Les Chansons d'Emile Debraux ont été publiées en 5 vol., 1835; mais on n'a pu comprendre dans ce recueil toutes ses compositions.
Le chevalier DDPDY DES ISLETS (1770—1831;, journaliste et poète, né à Saint-Domingue. 11 rédigea le feuilleton dramatique dans la Gazette de France, et publia contre l'abbé Delille un pamphlet intitulé : Examen critique du Poêmê de la Pitié, avec cette épigraphe : Point de pitié pour la Pitié.
Cet écrivain avait l'esprit de saillie : « Le 16 juin 1816, jour de la Fête-Dieu et de l'entrée de la duchesse de Berry dans la capitale, quelques gouttes de pluie firent craindre le mauvais temps: — Rassurez-vous, s'écria le chevalier Dupuy, ce sont les larmes des Buonapartisles. »
René-Richard CÂSTEL (1758— 183Î), poète et naturaliste, né à "Vire. Il professa les belles-lettres au collège Louis-le-Grand, et fut inspecteur général des études. Doué d'un caractère paisible et bienveillant, il a retlété son âme dans ses compositions didactiques, le Poème des Plantes, 1797, la Forêt de Fontainebleau, 1805, qui offrent nécessairement de la monotonie, mais où l'on trouve de la grâce. Pour les fleurs, une page de vers eut suffi, comme Delille l'avait bien senti dans le charmant passage qu'il a consacré à ces reines des parterres ; en faisant un pas de plus, Castel a fait un pas de trop. (>aslel a publié en outre {'Histoire naturelle de Buffon, claisée d'après le système de Linnéef2& vol.
Il eut pour élève le comte Louis de Chevigné, un disciple qui s'est bien écarté du genre de son maitre; car il a écrit un recueil de contes grivois. On a publié \e& Lettres de Castel, adressées à celui-ci de 1813 à 1836, 3 vol. Ne pas le confondre avec
Jehan DE CASTEL, chroniqueur de France, poète, de l'ordre des Bénédictins, qui publia eti 1468 le Mirou'cr des Pescheurs et Pescheresses, poome où il emploie tour à tour le français et le latin. On connaît encore
Lonis- Bertrand CASTEL (1688—1757), physicien, jésuite, né à Montpellier, qui se lit un nom par son clavecin oculaire, au moyen duquel il prétendait affecter l'organe de la vue, comme le clavecin ordinaire affecte l'oreille par la variété des sons.
Joseph François-Nicolas DDSADLCHOY DE BERGEMONT (1761 — 1835), publici&tu et littérateur, né à Tuul. Il cuiiiiiicuva par le journalisme révolutionnaire,
et collabora avec Camille Desmoulins aux Révolutions de France et de lirahaut; il continua même le journal après la mort de celui-ci, mais avec des opinions beaucoup plus modérées, motivées sans doute par les condamnations cni'il avait subies et par la malheureuse destinée de son collaborateur. 11 n'en fut pas moins incarcéré jusqu'au 9 thermidor. Plus lard, il tourna au modérantisme et même à l'anacréontisme. Nommé chef de division au ministère de la police générale par Fouché, il fut destitué pour s'être montré trop induisent envers les émigrés, et fondo la société lyrique des Soupers de Movius. Voici un échantillon des poésies qu'il composait sur la fin de sa vie, lorsque, pourvu d'une petite jien- »»ion de 1,500 francs, il n'avait plus qu'à se livrer à sa philosophie épicurienne :
Affranchi des noirs orages.
Au fond d'un petit enclos.
J'ai préservé des naufrages Ma nef, que brisaient les flots; Là, respirant à l'ombrage, Loin des méchants et des sots, Les vents agitent la plage Sans altérer mon rppos
L'abbé FETSSONNEÂD (f en 1835), accusé devant le tribunal révolutionnaire, se (it acquitter en prouvant qu'il était l'auteur du septième couplet de \» Marseillaise, attribué aussi à Dubois .- « Nous entrerons dans la carrière, etc. »
Nous laissons la responsabilité de cette assertion au Journal des Bibliophiles. (Novembre 1868.)
Louis- Charles-Adélaïde, dit Adelbert DE CHAMISSO (1781 — 1838), romancier et poète allemaml, d'une famille française émiçrrée, né au château de Boncourt, près de Sainte-Ménebould. D'abord peintre à la manufacture de porcelaine de Berlin, il devint page de la reine de Prusse, entra ensuite au service avec le grade de lieutenant, fut, à la paix de TilsiK, professeur au collège de Napolépnville, en France, puis, revenu en Allemagne pour en bientôt sortir, prit part à la fameuse expéditiou entreprise par Otto de Kotzebue, dans le but d'explorer le passage du détroit de Behring à la mer Blanche. Pendant cette expédition, qui dura trois ans, il put, malgré le mauvais vouloir de Kol/.ebue, recueillir, comme naturaliste, plus de 2,500 espèces animales et végétales, et écrivit un Vocalndaire de la langue des îles Hawaii. 11 devint ensuite directeur (lu jardin botanique de Berlin.
Outre ses ouvrages d'histoire naturelle et ses voyages, on a de lui de charmantes poésies allemandes.
Voici l'une de celles-ci, rendue en français par M. Thaïes Bernard :
Un soir que je rêvais, j'entendais dans les branches Courir folâtrement le zéphyr printanier, L'aubépine, sur moi, berçait ses grappes blanches, Et mille fleurs d'argent pleuvaient sous le pommier.
Mais lorsque j'eus fini mon sommeil et mon rêve. Le vent d"hiver sifflait dans les rameaux tremblants. Et la neige, glaçant les arbustes sans sève, Tombait sur la r ampagne et sur mes cheveuT blancs.
(Jiamisso a aussi écrit dans notre langue. Dans la strophe suivante, de lui, il f 1 quesîion d'un bouquet perdu par une dame, (jui parle de la sorte :
Bientôt, je sentis cette flear Devenir praine dans mon rfeiir, Et cette K>'3ine se répandre.
Lever et croître et me surprendre. . . . Depuis ce jour mille pensées Malfiré moi Irouiilent mes journées.
Fleurissent pendant mon sommeil.
Se flétrissent à mon réveil, Renaissant avec son iinaj;o...
L'œuvre la plus connue de Chiimisso est son histoire merveilleuse de Pierre Sclilemild, un conte à faire pàlir Hoffmann. On sait (pie c'est le récit des tribulations d'un homme qui a perdu son ombre. M. Nicolas Martin (voyez tome III) a donné à la suiie de son Aricl une éléjj;ante traduction de ce conte.
Louis MANUEL (1790—1838), vaudois, né à Rolle, prédicateur et poète, s'est fait connaître en celte qualité par plusieurs morceaux publiés dans le Mercure de France, entre autres, par le l'ombeau d'Homère et par le Rossignol. D autres poésies ont paru dans de? recueils divers. Deux volumes de Sermons ont été publiés, le premier en 18.39, le second en 1841. Cousin estimait Manuel un des esprits les plus distiii;:ués de notre àj;e et qui se fût porté au premier ran^', s'il n'eiit mis la gloire humaine bien au-dessous des humbles fonctions de son ministère.
BERTHAUD (f en 1843), poète lyonnais, dont les biopraphiesne parlent point, mourut jeune, dans la pêne, après avoir consacré un certain talent à la défense delà cause libérale, sous le règne de Louis-I'hilippe. Le vers suivant donnera une idée de sa manière exagérée :
Le lampion, dans la nuit, y dardait son œil fauve.
Mais Berthaud eut un véritable m.érite : ce fut de trouver un éditeur pour le Ift/o.'îoris- d'Hégésippe Moreau. Il avait rédigé pendant quelque temps, à Lyon, avec Veyrat, le journal \' Homme rouge.
M. Philibert Audehrand a publié une étude sur lui.
Joseph AGOUB (1795—183^), poète et littérateur arabe, né au Caire. Venu en France dans l'année 1802, avec sa famille, à la suite de rexjiédition d'Egypte, il fut nommé professeur d'arabe au collège Louis-le-Graiiil, et mourut de chagrin, après avoir été révoqué do ses fonctions en 1831. On a de lui, en français, quelques écrits et quelques poésies, parmi lesquelles on distingue un Dilhyrambe sur la mort de madame Dufrénoy, 1825.
Angélique GORDON (1791 — 1839), femme poète et littérateur, néeà Paris, d'une famille d'origine écossaise. Tromiiée dans une affection ([u'elle avait lieu de croire sincère, elle se retira chez les Ursulines de Saint-Pons, où elle employa tout son temps à la composition de romans moraux. — Ecrits poétiques d'une jeune solitaire, 1826. Nous y remarquons cette slroiihe adressée au Christ :
Quoi ! j'ose à vos tourments comparer mes souiïrances, Vous qui, pour mes péchés, êtes mort sur la croix I 0 mon Dieu ! iiardonnez t... j'ai mérité cent fois
Le châtiment do mes oiï('n>cs I
Une vapeur l'rill.inte avait séilnil ir'>ii cœur.
Je m'égarais dau? une nuil liiofonde;
Mais pour me détacher du monde Vous m'avez envoyé l'ange de la douleur I...
AdolpheNODRRIT (1802-1S39), célèbre chanteur, né à Montpellier. Après avoir étudié à Sainif-B.irhc, il fut quelque temps dans l'adminisiraiion, mais la vocation l'emiiortant, il alla, malfiré l'opposition de son père, trouver Garcia, premier ténor du Théàtre-tialien, et jtrit en secret des leçons de lui. Ce fut à vintit ans qu'il débuta à l'Opéra avec un plein succès, (pii se continua pendant seize années. Toutefoi';, les débuts de Dupré troublèrent à tel point la raison de Nourrit, qu'il qiiiita l'Opéra, et se retira à Naples, où il finit par se tuer dans un accès de désespoir On a de lui quel(|ues vers français, improvisés la veille de sa mort et écrits sur l'album de madame Eugénie Garcia, les voici :
Si tu m'as fait à ton image, 0 Dieu, rarl)ilre do mon sort,
Donne-moi le courage,
Ou donne-moi la mort t Mon âme, en proie à la souiïrance.
Est près de succomber :
Dans l'abîme où meurt lespérance, Ah I ne me laisse pas tomber !
luclen BONAPARTE, prince de CANIN0(1775— 1840), poète et homme politique, meinbie île l'Acad. française , frète de Nii|ioléon 1", néà Aj iccio. 1! pré.^iilait le conseil des Cinq-Cents , au 18 brumaire , et contribua à la léussiie du coup d'Etal qui donna le pouvoir à Napoléon l"'. Il fut quelque ten)ps ministre de l'intérieur, puis ambassadeur en Espagne, mais l'indépendance de son caractère l'obligea, en 1&04, à se retirer à Rome, où il fut nommé prince de Canino jiar le pape. En 1810, comme il s'était embarqué pour l'Amérique, il fut |)ris par les Anglais qui le gardèrent jusqu'en 1814. On l'exclut de l'Académie française à la Restauration. — Il a laissé un roman, Slellina, 179y, et deux iioèmes épiques, Charlemagne, 1815, à propos duquel l'empereur Napoléon disait que son frère aurait beaucoup mieux fait de le choisir pour héros, et, en vérité, l'ouvrage est très-fioid; ou lui doit en outre la Cyrncide, 1819.
Son principal titre de gloire est d'avoir deviné dans Béranger, alors inconnu, le grand poète qui devait honorer la France. Ce dernier s'élant adressé au prince de Canino, en lui confiant sa position malheureuse, le prince lui répondit immédiatement par une lettre renfermant d'excellents conseils et une procuration pour toucher son traiiemenl de inenibrc de l'Institut.
Son second fils Louis-Lucien BONAPARTE ;isl3— ), sénateur, philologue distingué, né à Mcngruve, comté de Wurceblcr, a publié une bonne Grammaire basque.
Joseph-Marins DIODLOUFET (1785—1840), poète provençal, bibliothécaire d'Aix, né à Eguilles (Vaiicluse). — Poésie:i patoises, suivies de contes plaisants , dans l'un desquels il rapporte que Dieu, après avoir pétri le monde, ayant encore de la terre aux doigts, la secoua, et lit ainsi l'archipel :
« En s'espoùssan lei dets, té faguet l'archipéoo. >
On a en outre de lui des Pièces de théâtre et un joli poème sur les Vers à soie, lei Magnan, en quatre chants, Aix, 1820, à propos duquel Hyacinthe Morel, a adressé à Diouioulet une charmante épilre patoise.
Georges-Adrien CRAPELET (1789— 1842), imprimeur, poète et littérateur.—
Traduction en vers des A'oces de Thétis et de Pelée, de Catulle ; éditions d« vieux poèmes français.
Madame Bose-Céleste VIÎN, femme pnète, n«^e à Rouen, morte k Paris, émit lille (lu (.'énéral Hnclie, et épousa le fils du célèbre Vien, le restaurateur de la peinture en France et le niaitre de David.
Connaissant à fond les langues frrer(|ue et latine, elle publia, en 1825, une traduction û'Anacrt'on, très-remarqualile. et en 1832, une traduction des Basia de Jean Second, qui lui v.ilul les plus galants éloges en vers et m prose. Qu'il nous soit permis de citer comme une curiosité littéraire le cbarmant Madrigal, si toutefois ce mot peut s'appliquer à une pièce écrite dans la lanpue de Tibulle, qui lui fut adressé par un brillant humaniste, nommé Haumont :
An Rosàm Ccelesteh.
Plante tibi Patavnm potoisse sequare poetam
Quo vix Naso pnor vixque Tibnllus erat :
Judice me. tua ?unt (li^nissima rarmina lande,
.fiterno tuus est dignus amore liber;
Hune Cytherea su! perfudit aromate flatns,
Hune dea Cœlestam jussil alere Rosam.
Cum te nempe lego, curas ac taedia pellis,
Et tua me juvenem de sens rausa facit ;
Nimirum rénovas (quid onim non cannina po':>int I)
Ver primum et veris gaudia, vota, jocos;
Ncc mirum si ocuiis te, corde, manuquo rerolvam,
Sique Joannis amem Basia, rum tua sint,
Porro plura dedi tacità tibi millia mente
Cum mihi lu nupor dona novemque dares,
Malim ego viginti, numéros nam ciaudicat impar;
Unnm tu quod abest adde, rotundus erit,
Suavia semper erunt a te quae oblata recepi;
Quod rogo, quo careo non puto .suave minus,
Te Cypris et Phoebus myrto lauroque coronenf.
Qaa; sapis ausonios, gallica rausa, sales;
Dnmque ego pallidulos venor sub vespere flores,
Tu, Rosa, jure tuas, eïa âge, carpe rosas. *
On voit que si parfois « le latin dans les mots brai'e l'honnêteté, n il a aussi des pràces et des finesses qui échappent a la lanpue française.
La traductrice d'Anacr^on et de Jean Second maniait très-habilement le vers pour son projire compte; on cite particulièrement sa romance de Minuit, qui eut autrefois un grand succès et dont nous avons choisi trois stances :
MINUIT, ROMANCE
J'entends sonner la douiiéiue heure,
Et dans ma paisible demeure
" ft doux ..ommeil entre sans b nil :
i| est minnit....
Avant de c'ore la paupière, La tendresse attire une mère Ver« l'onfanl que berce la '^' t
!' o»t -minnit.
Dn tronbadonr la vnix sonore Eveille un luth pins doux encore; Phœbé ?e voile et le comiuit ; Il est minuit.
M"' Vien sVst surtout inspirée des poètes grecs et latins, et on peut dire qu'à de rares exceptions prés, ses vers très-puremcnl écrits et d'une facture toute classique n'ont pas l'accent moderne. On trouve pourtant dans ses poésies quelques léj-'cndes, entre autres la Statue de saint Victor elles Deux cheralirrs , qui reflètent assez heureusement pour l'époque, l'esprit et la couleur du moyen âge. A. R.
Jnstin MAURICE (f en 1842), poète néo-catholique, auteur d'un recueil. Au pied de la Croix, publié en 1835, où l'on trouve des vers harmonieux, bien que la pensée fondamentale y manque souvent d'énergie.
LA PORTE FATALE
Fatigné de marcher dans le parc de la vie, Mécontent du passe, peu sûr du lendemain, Je m'assis triste et las sur le bord du chemin. Et mon âme pleurait, de terreurs poursuivie.
Or, je vis tine porte — et soudain j'eus envie Par elle de sortir, débile et lâche humain I Et déjà je l'ouvrais. — Une invisible main M'y poussait. — Toute force alors me fut ravie.
Et je passais, hélas ! — Mais un ange,la Foi, Me retint et me dit . Poète ! garde à toi I Un précipice affrenx est caché derrière elle.
Prends courage, et poursuis ta route d'un pas sûr, Si le jour est pesant, si le sentier est dur. Du moins il te conduit à la vie éternelle I
LonlsCamlIlc BEHNAT (1813—1842), né à la Malmaison, fils d'un maître d'hôtel de l'impératrice Joséphine.
Ce siècle a vu bien des misères et des souffrances de poètes.iln'en a peut-être pas vu de plus grandes que celles dont l'existence, pourtant si courte, de Camille Bernay fut remplie. Cet écrivain avait traversé toutes les phases de la vie de Bohême, longtemps avant que Murger les eût racontées. Artiste et poète à la fois, il ne quitta le pinceau pour la plume que lorsque ses deux premières pièces, le Ménestrel, comédie en 5 actes, et la Nuit du 24 février, drame imité de Zacharias Werncr, eurent été représentées, la première, à la Comédie fran çaise, la seconde, sur le théâtre de la Renaissance; mais entre ces débuis qui n'eurent rien d'éclat;int et Vlléritage du mal, qui ne tut joué qu'iipiès sa mort, quelles déceptions amères, quels découragements profonds vinrent assombrir aux yeux du poète l'horizon qu'il avait vu s'éclairer un instant d'une lueur d'espérance! Ce n'est pas l'énergie qui manqua à Bernay; il ne recula puint devant la lutte, quelque désespérée qu'elle fût, et il eut même le mérite, assez rare dans les circonstances difficiles où il se trouva, de ne jamais sacrifier l'art au métier et de conserver jusqu'à son dernier moment ces convictions généreuses qui, à défaut d'une foi plus haute, sauvegardent la dignité ou plutôt l'honneur du poète et de l'arlisie. Dans? sa tragédie de Clotaire /", qui est une peinture fidèle, ju.'-qu'à la crudité, des mœurs mérovingiennes. Bernay fit preuve d'un vigoureux talent. La violence ne répugnait pas à son tempérament drama-
tique et il se trouvait à l'aise dans ce monde à demi-sanvage dont il se plaisait à représenter les passions farouches rt indomptées; mais les comédirns n'osèrent pas s'associer à cette tentative hardie par laquelle Bernay voulait infuser dans les veines épuisées de notre Melpomène classique le jeune san;? de la tragédie shakespearienne. Chtaire I" ne fut pas joué; il ne le sera prohahlement jamais; on lira pourtant celte œuvre et l'on ne pourra s'empêcher d'y reconnaître la main et le souffle d'un poêle trapi(|ue. Bi-rnay ne fut pas témoin de son succès le plus hiillant et le (dus incontesté. Ainsi (jue nous l'avons dit plus haut, il mourut avant la repié>enlalion de VHéritage du mot. Dévoré par une inflammation d'entrailles qui ne lui laissait aueun répit, il crut apaiser sou mal, en versant sur le cataplasme qu on lui avait 3ppli(]ué une quantité de laudanum qui dépassait la dose prescrite parle médecin, il ne fit (|u'aut.'menter ses tortures et hâter sa fin. Le malheureux poète se sentait condamné; de son lit de douleur il tournait les yeux vers les premières lueurs de l'auhe.et il s'écriait en écoutant gazouiller les oiseaux : « Chantez, chantez, petits oiseaux! moi, je ne chanterai plus »
C'est dans VfJéritage du mal que Bernay a condensé toutes les qualités dramatiques auxcju illes on devait reconnaître l'originalité de siui talent. .\près cette pièce qui, malgré les tendances un peu fatalistes de l'auteur, repose sur une donnée essentiellement morale, nous ne iiientionnerons (jue pour mémoire, Un dîner chez Barrai et le Pseudonyme, comédies en un acte.
Quant aux iioésies laissées par Bernay, elles sont peu nomhreuscs et n'ont rien de caractéristique.
Les vci s suivants empruntés à Vlléritage du mal donneront une idée du style de l'auteur. C'est la femme d'un proscrit qui parle .
. . . Dis-moi : celui qui, soldat sans courage, Quitte son ctief un jour de bataille, est-i! sage? L'est-il donc, le félon qui trahit son seigneur? L'est-etle aussi, réponds, l'épouse sans honneur, Qui peut, brisant la chaîne à tous les deux commune, Déserter son épinrc aux j.jiirs de l'infortune? Oh! !» veux éjirouvei' Ednia, je le vois l)ien; Mais, enfin, cet exil, c'est mon droit, c'est mon bien... Me veux-tu refuser ce qu'à tes picils j'implore? Je sais que Je n'en suis, hélas! jias diiine encore; Mais je le dcvicnilrai, vois-tu? sois-en certain; Je veux le devcuir; et que, dans ton destin, Tu m'accordes ou non la pari que je réclame. Je le dis que ce droit, sacré pour toute femme, D'accomp.T^'ner partout le proscrit délaissé, Ce dri il, je veux l'avoir, et comme au temps passé, Faire encor de loi seul ma vie et nwu élude; Repeupinr de mes soins ta morne solituile; T'adoui ir les rigueurs de l'exil, et toujours, Mal{;ré lui, s'il le faut, m'allarherii les jours. Jusqu'au moment, Kandolph. puisse-l-il bien lui naitrfll Où mes soins, où loes pleurs te désaririaiil peul-élre. Alors, toi, me ti^ndaiit la main, dans la pilié. Toi-même me diras : Viens, tout est oublié.
Le prince Elim-Petrovitch METCHEBSKI (18U8-1844), écrivain et poète russe. Ou lui doit une anlliolo^'ie : /.es ;^oé/e\- ri(.v,vf.v, dans laquelle il a duuué les principaux inoieeaux de la poésie de sou pays, en vers français. Voici, pour éeliaulillun, une strophe de Kapnisl :
« Pour moi, je n'irai pas me plaindre De n'être point un grand seigneur; Que d'autres grimpent, sans la craiadr* A la cime où pend le bonheur.
J'aime mon sort, qui me convie A suivre un chemin abrité.
Loin des grandeurs, loin de l'envie, Je chanterai toute ma vie Le bonheur de la pauvreté.
— Les roses noires, 1845.
M. l'.iulin Niboyet a écrit un volume qui concerne cet écrivain ; Histoire d'un
prince russe.
Armand GODFFÉ (1775—1845), chansonnier et vaudevilliste, né à Paris. Sous-chef au ministère des finances, il est permis de croire qu'il s'y occupait moins de ses écritures qu« de ses couplets, fort bien tournés du reste, et de fins soupers, car il fut le fondateur du Caveau moderne « académie chantante, mangeante et buvante, dit Jules Jnnin, et célèbre par ses dîners, par ses bons mot.s, par la fiaîté de ses refrains. » On prétend cependant que, malfiré sa verve et ses saillies, trèsappréciées au dessert, c'était un homme habituellement t'iste et morose. Parmi ses meilleures chansons, dont la philosophie est purement sensuelle, mais dont le style est toujours fort correct, on cite VEloge de l'eau, Saint-Denis, le Corbillard, et surtout Plus on est de fous plus on rit.
Il publia successivement : BaJion d'essai, 1802; Ballons perdus; Encore un ballon ; le Dernier ballon, 1812, où se trouve la dernière chanson que nous venons de citer.
On a encore de lui VOphicléide, 1827, chanson dédiée à Lahbaye, inventeur de cet instrument, et une édition des œuvres de Panard, 1808, 3 vol.
Charles LÂSSÂILLT (1812-1843), poète et littérateur, auteur des Roueries de Trialph, 1833, livre d'un caractère original.
ÂBtoinette-Snzanne QDARRÉ (1813—1847), femme poète ouvrière, née à Recey-sur-Ource (Côte-d'Or), morte à Dijon. Elle commença par être lingère dans une très-modeste bouli(|ue, et prit goût à la poésie en lisant Zaire. Accueillie favorablement dans ses essais, fortifiée par Lamartine qui lui adressa même une épitre, elle publia ses Poésies en 18i3; mais sa trop grande scnsi bilité, mêlée sans doute aux dilficullés de l'existence, rendit sa carrière trèscourte.
Jean VATODT (1792 — 1848), liKérateur, chansonnier et homme politique, membre de l'Académie française en 1848, né à Viilefranche. Il fut dans sa jeunesse secrétaire de Boissy d'Anglas, écrivit dans les journaux de l'Oppor.ition sous le gouvernement de la Reslauration, et devint, en 1822, bibliothécaire du duc d'Orléans, depuis Louis-Pliilippe. Il fut élu député après la révolution de 1830, et fitconstamment partie de la majorité dans la Chambre élective. Après la cliule de la monnrchie constitutionnelle, il suivit dans l'exil, pour y mourir presque aussitôt, ceux auxquels il avait dti son élévation, sa fortune et une partie de ses succès littéraires. Cet écrivain qui dans s^s compositions historiques était élégant et clià'ié, fut d'un goût nioin? délicat dans ses chimsons.
Les principaux ouvr.igcs de Jean Vatout sont la Conspiration de Cellamare et les Châteaux de France.
Edoaard ALLETX (1798— 1850), littérateur critique et poète, souvent couronné par i'Acailémie française, né à Paris. — Tableau de l'histoire générale de /'Europe (1814-1830), 1834.
PENSIÎE DI^TACHÉE.
Rien de plus facile à gouverner que les nations commerçantes, parce qu'elles sont toujours occupées, en paix par le travail, en guerre par la guerre. Ne pas le confondre avec
Fanl-Âugnste ÂLLETZ (f en 1782, compilateur), auteur d'un livre curieux : Tableau de l'humanité et de la bienfaisance ou précis historique des charités qui se font à Paris, 1769.
Théodore WEDSTENHAAD (f en 1849), littérateur belpe, auteur de poésies didactiques : Le remur(ju-eur, 1842; La cliarité, Licpe, 1845 ; Le haut-four~ neau, 1844, dont nous détachons les trois strophes suivantes :
LE FBR.
Qne d'immenses travaux, que d'éclatan(s prodiges Notre àpe n'a-t-il pas déjà vus s'accomplir I Que (le projets plus graods, écios sur d'humbles tiges, N'attendent qu'un rayon, qu'un souffle pour mûrir 1 En changeant de destin aux mains de l'Industrie, Le Fer, du monde entier changea l'antique sort : Il féconda la terre et fit fleurir la vie Ûù jadis il semait la mort.
Jeune et puissant Prêtée aux fovmes toujours neuve». Il vogue, ardent navire, à tous ies vents des mors; S'allonge en ponts hardis snr le lit de nos fleuves Fend, remorqueur tonnant, le vaste champ des airs; Se roule autour du globe en spicndide ceinture; Rampe, en canaux de gaz, sous le sol tourmenté, Et porte aux nations, avec leur nourriture, La lumière, la paix, l'ordre et la liberté!
Ainsi toujours fidèle à la voix des poètes.
Qu'il s'épando en bienfaits sur la création;
Au domaine de l'homme, accru par ses conquêtes.
Que chaque année ajoute un plus largo sillon;
Pour que l'histoire, un jour, en déroulant ses fastes,
Apprenne avec orgueil, à la postérité,
Que le règne du Fcf n'eut point de jours néfastes,
Mais qu'il fut l'âge d'or du monde racheté I
Antolne-Joseph-Michel ROMAGNÉSI (1781—1850), poète et compositeur, né à l'.Mis, d'orit:ine italienne. Ou a de lui un grand nombre de romances t|ui ont été longtemps populaires. C'était un liomme du caractère le plus aimable, qui vivait péniblement d'un pelit emploi à la Bibliolbèque impériale. M. Lesguillon a consacré à sa mémoire un poème fort touchant dans ses Couronnes académiques, poème terminé ainsi :
Mais dans les entretiens do notre intimité Revivront ta douceur et ton améniti', Tes mots .'impies, empreints de la gr.ii'c charmante Qu'inspire la bonté, que l'abandon au;;tiii'nte : Ton c.iractère honnête, irréprochable et sûr, Dont nulle ombre jamais ne vint ternir l'azur.
Et cette probité, rèfrle angiiste et suprême Qui, s'honorant de l'art, honore l'art lui-même; Et nous croirons, émus d'un souvenir si doux. Que ton ombre répond et converse avec nous.
Son grand-oncle
Jean-Antoine ROMAGNÉSI (1690—1742), acteur et auteur dramatique, né à Namur.
J.-B. LECLÈRE (1812— 1850), né à Aubigny (Cher). Il fit de brillantes études au collé^'e de Henri IV et les dispositions précoces qu'il montra pour la poésie le sifinalèrent à l'attention toute spéciale de son professeur, M. Alfred deWailly, qui s'est placé lui-même à un rang très-distini,'ué dans la littérature. Tout en achevantses études de droit, à Paris, Leclère inséra d;ins la France littéraire une série d'articles où il exposait scientifiquement un système philosophique, dont l'orij,'!nalité n'était peut-être qu'apparente, mais qui annonçait dans tous les cas, chez le jeune écrivain, une grande maturité d'esprit. En même temps qu'il se livrait à ces travaux purement spéculatifs, Leclère s'imposait la mission toute désintéressée de défendre, comme poète, la monarchie de 1830, dont les commencements furent si laborieux et si difficiles. Il publia à cet effet quelques poésies d'un caractère assez élevé, mais qui restèrent sans écho, parce qu'elles prêchaient la conciliation aux partis. Dégoûté de celte première tentative, il arriva à se persuader que les gouvernements, quels qu'ils fussent, n'avaient plus en eux la force nécessaire pour sauver la société en péril, et il se tourna du côté du catholicisme. ISous avons connu Leclère et nous croyons fermement que cette évolution fut pure de tout calcul, mais il ne nous appartient pas d'en apprécier les motifs, si plausibles qu'ils pussent être, au point de vue où Leclère s'était placé. Disons seulement que cet écrivain, en publi.mt son roman intitulé : Un prêtre au xix« siècle, préludait aux polémiques passionnées et irritantes que les rédacteurs de certaines feuilles, vouées à la défense de l'ultramontanisme, devaient soulever avec une ardeur plus indiscrète que réfléchie. Les théories absolues de l'auteur le poussaient fatalement à l'exagération, mais il y avait dans son livre, entièrement ignoré des nouvelles générations, des pages remarquables sous le rapport du style et de la pensée. Parmi les œuvres poétiques de Leclère, nous citerons encore un petit volimie de vers intitulé : Néoménies, dans lequel il a célébré les principales fêtes de l'Eylise. Nuus empruntons à une pièce d'un tout autre caractère, et ([ue nous croyons inédite, les strophessuivantes où le poète a su dégager d'un sentiment personnel des idées dont on ne saurait contester l'élévation et la grandeur :
HOORONS I
Oui, mourons, mourons, c'est mon vœu.
Jeune, le ciel m'appelle et mon exil s'achùve;
Comme la flamme qui s'élève.
Mon àiiie, prends ton vol, remonte au sein de Dieu.
Libre enfin des terrestres voiles Rendus au sol natal qui les avait prêtés. Oh, si lu dois, mon âme, aux flambeaux des étoiles.
Mêler tes flottantes clartés, Puisses-tu, des beau:t jours étoile avanl-courrière.
Faire aimer ta pure lumière, Présage ami de paix, d'union, de bonheur I
Comme un ango des liords de .><a tunique Manche, Touche, essuie, en pa-ssant, les yeux de la douleur. Puisse un de tes rayons dont la llamme s'épanche. D'espérance et d'amour caresser le malheur I l'uisses-tu consoler une mère en délire, Qui, sur un froid cercueil, mourante, vient s'asseoir. Et dit : • mou lils ! mon fds I > prie, écoute, soupira. Oh I puisses-tu charmer ses maux, son désespoir I Va donc, astre de paix, sous la voûte céleste Dans ton ellipse d'or rouler ton char modeste Et verser aux humains les dons de tes clartés ; Uonflc les épis d'or et les grappes fécondes,
Mûris les trésors des étés,
Sérénise les mers profondes,
Où de voyageuses cités Font circuler la vie aux veines des deux mondes; Mais, sans convulsions fonde les libertés. Comme l'astre suivi des bergers et des mages. Conduis à Bethléem les peuples et les rois ; Que dans un même amour ils offrent à la fois, A leur salut commun de Iralernels hommages : Mêle au culte du Christ le griind culte des lois. Au cœur des nations éteins l'esprit de guerre ; Que les rois, gros d'orgueil, de |)uissanee altérés, Humanisent leur âme, enchaînent leur colère ; Que tous, rois-citoyens que la pnidenre éclaire. Ils régnent par les lois, de la terre adorés, El ou'enlin. sans retour, à tes rayons sacrés
lonihe l'orage populaire I >
Oui, mourons, mourons, c'est mon vœu.
Jeune, le ciel m'appelle et mon exil s'achève;
Comme la flamme qui s'élève, Mon àrae, prends ton vol, remonte au sein de Dien I
Faut-il féliciter ou plaindre le poète de ce que son vœu ait été si vite exaucé? Sans avoir connu les enivrements du succès, Lecière en avait de lionne heure deviné toutes les misères. Il est mort, nous a-t-on dit, aussi détaché qu'un puisse roire des choses de ce monde. l'Iiilosoplies ou chréliens, ceux qui arrivent à ce résultat n'ont pas besoin v|u'on les plaigne. A. R.
Denis Désiré CÂBHIÈRE (1813—1853), poète et écrivain religieux, né à Nancy, ' membre de l'Ai adéone de Stanislas.
Gandy LEFORT (f vers 1850), poète suisse. On a de lui ; Promenades historiques, 1841, "i vol., et nombre de jolis contes, écrits simplement et correctement ; ils se trouvent dans la collection des Almanachs gnievois et des Poésies gi'neroises (trois petits volumes publiés ii Paris, chez liiirbizat, vers 1830); Fleurs de l'arnère-saison, Genève, 1840; Apologues, Genève, 1844.
X. LABENSKI, connu sous le pseudonyme de Jea'n POLONIUS (1790—1855), porte élét.'ia(|ue, altactié à la lé(:atiûn russe i Londres, ne en l'olo}.'ne. Malgré des longueurs, et souvent beaiicoiip de froideur, ce poêle, qui n'a composé qu'en français, mérite d'être cité parmi ceux (|ui remplissent, pour ainsi dire, l'espace inlellectuei entre Millcvoye et Lamartine. Voici deux strophes qui donneront une idée de sa manière :
Hélas! je t'invoquai dès ma première enfance; Tu brillai- dcvrtrit moi dans un lointain obscur.
Comme un de ces grands monts dont la cime s'élance Sur un vague horizon de vapeur et d'azur.
Le voyageur le voit quand se dissipe l'omhre;
Il le voit quand la nuit recommence son cours;
n s'en croit toujours près, mais des saisons sans nombre
L'éloignent de ce but qui recule toujours.
L'imilatioti de Lamartine est assurément flagrante, mais, nonobstant, les vers ont de l'harmonie et de la facilité. — Poésies de Jean Polonius, 1827; Empédocle, vision poétique, 1829 ; Erostrate, 1840.
AdamMIÇKIEWICZ (1798—1855), célèbre poète polonais, né à Novogrodek (Lithuanie). Fils d'un avocat, il était noble, mais sans fortune, et fit ses études à l'Université de Wilna, où se développèrent encore ses idées libérales et ses tendances généreuses pour l'aflrancbissement de sa patrie. Nommé professeur de littérature classique à Kowno, ce fut en 1822 qu'il publia deux petits volumes auxquels il dut immédiatement une grande réputation. Pendant (jue tout le monde lisait et admirait le poème des aïeux {Dziady), l'aHteur commençait à subir les persécutions du pouvoir russe, persécutions à la suite desquelles il se retira en France où fut créée pour lui, la chaire des langues et des littératures slaves au Collège de France. Il mourut à Constantinople, où il s'était rendu pour s'occuper de la régénération de son pays. — Les Slaves, 1840-1849, 5 vol., en français; le Livre des pèlerins polonais, traduit par le comte de Monlalembert, 1833 : Œuvres poétiques complètes, traduites par Christian Ostrowski, 1859, 2 vol. Il y a aussi une traduction française de Conrad Wallenrod par l'un des fils de l'auteur.
N.Achille HADCODBT (1804— 1855), artiste dramatique et poète, né à Rennes.
— Chansons et poésies, 1846.
Charles-Auguste (iRIVOT (1814— 1855), ouvrier-poète, né à Chàteauneuf-sur- Loire (Loiret). — Poésies, 1857.
Louis ASTOUIN (1822 — 1855), poète ouvrier, portefaix , représentant du peuple en 1848 — Rome, poème en deux chants, précédé de la Voie de Dieu; Gerbes d'épis, 1854; Perles de rosée, poésies.
Louis BASTIDE (1805—1854), poète et littérateur, né à Marseille. Ce ne fut qu'un faible imitateur de Barthélémy. — Mélanges poétiques, 1832; Tisiphone, 1834-35, 4 vol.; la Pytiionisse, 1838; les Larmes d'un prisonnier; Vie de Talleyrand.
Pierre BELLOT (1783— 1855), poète provençal, né à Marseil le.— (Ziîit/Tes complèles où l'on trouve quehiues essais de théâtre, avec une introduction de Méry. Il a écrit plusieurs contes pleins d'entrain.
M. Mary Lafon lui a consacré une appréciation détaillée qu'on retrouvera dans l'intéressant ouvrage du manpiis de Laincel : Les Troubadours, Aix, 1862, avec un récit de chasse de Bellot, digne de M. de Crac.
Après la mort de Bdlol, on créa une souscription pour clivcr une tombe à ce ce charmant pnète. « L'épitaphe (jui devait être inscrite sur celte tombe, dit le marquis do Laincd, fut mise au concours et quatre-vingt onze poètes produisirent cent treize inscriptions funéraires en divers dialectes, recueillies dans un volume publié à Marseille, en 1861.
Voici la ièce qui remporta le prix :
Vaqnit dounc, 6 Bellot, cher ponèto cassaire, Lou poste onnte la niouart t'a coucha de soun dai! Fin qu'au darrier moument sies esta galcgoaire, Et pamen de nialhurs n'as proun pourta toun fai.
Bouen chrestian, senço féou, franc et paloï troubaïre, Toun noum et teis beous vers durarant cent cooups mai Que l'humble monumen que venen de ti faire, Lou fréjau périra... ta mémori, jamai I
KOTHEN.
Voici donc, ô Bellot, cher poète chasseur, le poste où la mort t'a couché avec sa faux; jusqu'au dernier moment tuas su plaisanter, et cependant lu as aussi porté Ion fardeau de malheurs. — Bon chrétien, sans fiel, franc et gai trouvère, ton nom et tes beaux vers dureront cent fois plus que l'humble monument que nous venons de l'élever. La pierre périra ; ta mémoire, jamais ! »
Pierre-Ange VIEULARD DE BOISMARTIN (l'exaclitude veut qu'on restitue à cet écrivain ses deux noms de famille, bien qu'il n'ait jamais porté que le premier), (1778 — 1862) , poète, auteur dramatique et critique, né à Rouen, mort à Paris. Il était fils de Vieillard de Boismartin (Antoine), avocat au parlement de Rouen, connu par sa belle et généreuse défense de la famille Verdure (1780- 1789) qui lui valut les félicitations directes de Louis XVI, auquel il fut présenté, et une sorte d'ovation civique au milieu de l'Assemblée constituante, dans la séance du 30 janvier 1790.
Pierre-Ange Vieillard débuta de bonne heure dans la carrière dramatique; il ne produisit pas moins de trente pièces, dont vingt- quatre furent représentées sur dilférenls théâtres, tels que l'Oiiéra, l'Oiiéia-Comiquc, le Théâtre-Frantais, le Vaudeville, etc. Il eut pour collaborateurs Armand Gouffé, George Duval, Chazet, Dumersan, Jules Merle et Pain.
La verve qu'il dépensa dans ces divers travaux ne l'empêcha pas d'exploiter une veine plus sérieuse et (jui réclamait une maturité d'espril plus complète de la part de l'écrivain. Nous voulons parler de la criticjue littéraire. Vieillard publia dans plusieurs journaux et i>rinciiiak'inent dans l'ancien Moîiiteur unirersel une foule d'articles qui témoignaient de l'étendue et de la variété de ses connaissances.
Il devint aussi l'un des principaux rédacteurs de l'Encyclopédie des gens du monde, où il fut spécialement chargé d'écrire des notices biographiques sur les hommes célèbres de la Révolution. Très-versé dans l'histoire de celle époque, <iu milieu de laquelle il avait vécu, la n'odéralion de ses opinions et la droilure de son caractère le disposaient tout naturellement à en apprécier avec justesse les événements et les acteurs. C'est ainsi qu'il put se croire dûment autorisé à consacrer dans le Moniteur une série d'études aux Girondins de Lamartine Ce remarquable travail fut malheureusement interrompu par la Révolution de 1848.
Vieillard avait au plus haut degré le sentiment de la musique, c'était un dilettante passionné ; les derniers oj'uscules qu'il publia en 1855, à l'âge de soixante-dix-huit ans, en font foi. Méhul, Madame Scia, Vicissitudes d'un librettiste de l'07tcicn opéra, tels sont les titres de ces curieuses et intéressantes études que \c Ménestrel s'em\iTC&SA de reproduire. Vieillard était particulièrement habile à trouver dans une situation dramatique ou dans une légende un thème musical. L'Académie i!es lu aux-aris lui deiDanila à diverses époipios sept cantates; une seule fut couronnée et exécutée à la séance solennelle de la distribution des prix, à l'Institut, en 1845. Celle fois, le ^oèle et le musicien
avaient puisé leurs inspirations dans une ballade, celle d'Imogine, empruntée au iloine de Lewis.
Nous avions souvent rep;retté que les nombreux articles de critique publiés par Vieillard dans l'ancien Woniteur n'eussent pas encore obtenu la consécration du livre; nous apprenons que M. Ednaond Vieillard de Boismartin se propose de donner prochainement un ou deux volumes des œuvres choisies de son père. Il y aura là, nous n'en doutons point, une source précieuse et en quelque sorte nouvelle de documents à consulter pour ceux qui veulent étudier à fond la période littéraire de 1825 à 1845, et surtout l'histoire du théâtre pendant les dernières années du xyiii" siècle et les premières années du xix^. Vieillard avait fait une étude spéciale et très-opprofondie delà littérature dramatique et il lui arrivait souvent d'étonner les plus érudits de ses confrères par des citations et des anecdotes qui fussent devenues de véritables trésors de curiosité dans une chronique écrite.
Vuiliard eut un mérite encore plus rare : dans le cours de sa longue carrière, il ne cessa pas de concilier les devoirs et les exigences de la critique avec la bienveillance et l'urbanité qui étaient ses qualités distinctives. Il pouvait avoir des préférences, il n'avait pas de préventions, et il se constituait l'avocat d'office de tous ceux de ses justiciables dont il condamnait instinctivement les doctrines ou les théories. En somme, il a consacré sa plume à la propagation et à la défense des idées de saine morale et des principes libéraux dont il fut, sous tous les régimes, un des plus consciencieux partisans.
Nous lui empruntons ces vers :
SIR I.A MORT DE MÉHIIL
Tu meurs, fils d'Apollon!... de ton luth encliauté. Comme un gémissement, le dernier son expire, Tu meurs... mais, renaissant pour l'immortalité, La gloire te ravit au ténébreux empire. Aux noms chéris des Dieux, ton nom associé
Brille Je l'éclat de ta vie; Et, sur ta tombe éclos, le laurier du génie
Croît sous les pleurs de l'amitié !
P.-A. Vieillard avait beaucoup vu et beaucoup observé; son esprit très-vif et très-sagace avait su profiter des grandes leçons de la vie. Ce n'est pas un mérite banal que de formuler, dans un langage aussi clair que précis, quelquesunes de ces vérités qui rentrent dans le fonds commun de la sagesse humaine ; ce mérite, on pourrait le signaler à chaque page dans un opuscule que P.-A. Vieillard a publié en 1855 sous le litre modeste de : Quelques aperçus sur la morale et les mœurs, et qui contient des apophthegmes d'un grand sens et d'une grande sagesse.
PENSÉES DÉTACHÉES
On peut se perdre par la franchise, on se déshonore à coup sûr par la fausseté.
Dans la plupart des questions qui divisent les hommes, c'est la forme, bien plutôt que le fond, qui décide du succès.
Méfiez-vous de celui qui met toujours des restrictions à la louange.
Quand on sollicite, se rendre importun est un moyen presque sur de réussir ; c'est un moyen plus sur encore de dégrader son caractère.
Commencer par la fureur, pour arriver aux larmes du repentir, cela vaut-il bien la peine de sortir de la modération?
En littérature, tout succès désavoué par la morale équivaut à un brevet d'ignominie.
En notre temps, à force de mettre l'art dans la religion, on court risque de finir par mettre la religion dans l'art.
Après le sentiment religieux, d'où naît la notion d'une viefuture, ce qui distingue peut-être le plus l'homme de la brute, c'est l'emploi raisonne du temps.
On peut voyager avec délices dans l'idéal; on ne se repose bien que dans la réalité.
P.-A. Vieillard fut successivement conservateur et administrateur en chef de la bibliothèque de l'Arsenal. En 1854, il fut nommé bibliothécaire du Sénat. Il avait été décoré de la Légion d'iionneur en 1845.
Le poète Amédée Pommier, qui n'est pas suspect de flatterie, a rendu un bel hommage à l'ancien critique du Moniteur, dans les vers suivants que nous empruntons aux Crâneries et dettes de cœur.
A P.-A. VIEILLARD
Or, je veux qu'on li? sache, et, de toute ma voix,
J'irai disant partout et clamant sur les toits,
Que, dans ce siècle infâme oii l'argent seul gouverne,
Où la littérature est comme une caverne,
Où justice, pudeur, bonne foi, loyauté,
Ainsi que des haillons, sont mises do côté :
Je t'ai trouvé bon, franc et plein do chaleur d'ârao.
Sincère dans l'éloge ainsi que dans le blâme.
Donnant à tes arrêts l'honneur pour fondement.
Et le bien ou le mal, disant tout rondement.
C'est noble et beau, vois-tu. J'aime cette droiture.
Si rare maintfnant dans la littérature.
Tu n'as point imité ces mauvais ricaneurs,
Baladins de la plume, éternels chicaneurs.
Cosaques et bédouins, flibustiers et corsaires
De l'art et du talent naturels adversaires.
Tu t'es conservé pur de la contagion,
Et je t'en félicite avec effusion.
Je te sais gré de tout, même de tes censures,
N'étant point de ces fats qui prennent pour injures,
Los moindres mots de blâme, et préférant beaucoup,
A ces longs flots d'encens fades jusqu'au dégoût,
La critique à la fois bienveillante et maligne
Qui d'une main caresse et do l'autre égraligne,
Et qui, sans compérage aussi bien que sans licl.
Fait sentir l'aiguillon sous les douceurs du miel.
La rime n'ôtc rien à la ressemblance de ce portrait qui est exactement celui du critique bienveillant et juste que nous avons connu. A. R.
Ne pas le confondre avec son cousin Narcisse 'VIEILLARD (f en 1857), sénateur et ancien précepteur du frère de Napoléon 11/.
Frédéric BÉHAT (1800—1855), chansonnier, né à Rouen. Il composait luimême les paroles et la musique de ses chansons. Quelques-unes, telles que Ma ISormandie, la Lisette de Béranf/er, furent, dans leur temps, très-populaires.
Il faut reconnaître que la Lisette de Déranger ne méritait guère l'approbation du public, car le poète, après avoir supposé que Lisette a survécu à Déranger, s'exprime ainsi .
Un jour, enfants, dans ce village, Un marliaiid d'images passant
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Mo pioposa (Dieu 1 envoyait, je g^gei) Dp. Déranger un portrait ressemblant.
J'aurais donne jusqu'à mes tourterelles : Ces tiaits (béiis, je les vois tous les jours...
« Comment peut-on supposer que la Lisette de Béranger, de mademoiselle Judith Frère, c'est tout un, celle qu'il honora d'un si tendre amour, eût allcndn^ pour posséder le portrait de Béranger, portrait répandu en France à cent mille exemplaires, qu'un colporteur passât dans son village et lui vendit une image coloriée en rouge et en bleu comme les estampes d'Epinal ! * »
Bérat n'avait point de fortune. Ce fut Béranger qui le tira de la misère, eiî lui faisant avoir une petite place dans l'administration du gaz. — Chansons, recueil illustré, 1853.
Jean-Georges OZÂNEÂUX (1815—185^), littérateur et poète, inspecteur général des études, né à Paris. — Le Dernier jour de Missolonghi, 1828, drame^ dont la musique est due à Hérold.
Pierre-Marie -Michel- Eugène Courtray DE PRADEL (1787— 185T), célèbre \m~ provisateur et poète, né à Paris. — Improvisations, de 1838 à 1849; Visite à Béranger, 1836; Poésies, 1840; l'article Improvisation dans le Dictionnaire^ de la conversation.
Adolphe NODVILLE (f en 1858), littérateur etpoète, mort jeune, à Charentoir, rédigea pendant quelque temps la Ruche parisienne. Possesseur d'une certaine fortune comme Philoxène Boyer, il la dépensa rapidement de même que celui-ci, en cherchant la gloire qui ne vint pas. — Le Monde poétique, 1844 ; le Collier, 1851.
Jean-François CHAPONNIÈRE (1769— 1856), homme politique suisse, a joué un rôle important dans les révolutions de Genève. Conteur en vers, de l'écolp de Voltaire, il est chansonnier surtout, un peu lâché, mais facile, heureux, pleia de verve et d'idées. Il est auteur de chansons célèbres, notamment de celle qui a pour refrain :
C'est la faute do Voltaire,
C'est Ja faute de Rousseau.
On a de lui II fallait ça ou le Barbier optimiste, Genève, Cherbuliez, 1849, poème satirique qui fustige gaîment la politique des girouettes et des satisfaits.
Pierre BONNET (f en 1858), tourneur, puis cafetier à Beaucaire, a publié quelques poésies en dialecte provençal de Beaucaire.
Alfred MEiLHEDRAT (1824—1856), poète et littérateur, né à Moulins.
Sébastien GATET dit RHÉAL (1815—1863), poète et traducteur, frère d'Amédée de Césena, né à Dijon d'une mère italienne. Ses premières poésies parurent avec une préface du célèbre Ballanche, mais ne sont qu'une imitation de la manière lyrique de Hugo. Il avait formé le projet d'un théâtre international où seraient représentés les chefs-d'œuvre dramatiiiues de tous les pnys. — Poésies; traduction des Rimes du Dante, et de ses Œuvres de prose (c'est la^
* Thaïes Bernard. La Lisette de Béranger, page 121.
première qui ait été faite en français, pour les traités De la monarchie et De la langue vulgaire); version en vers de VHippulyte d'Euripide.
Il a écrit une excellente Vie du Dante, dans la Biographie générale de Didot.
Son frère Amédée de CÉSENA (ISIO— ), journaliste, né à Sestri (Etats Sardes), a écrit dans la Patrie et dans le Constilutionnel. — L'Italie confédérée, 1859-1860, 4 vol.
Hippolyte-Louis GUÉRIN DE LITTEAD (1793—1861), poète, né à Saint-Lô.— Poésies, 1856 ; Poésies posthumes, 1863, édition publiée par M. Gustave Desnoiresterres.
Zoé FLEUEENTIN (1815— 1861), femme poète, née à Château-Thierry, fille d'un gros-major de l'empire, distingué par Napoléon, qui lui laissa une rente sur le Mont Milan ; elle resta orpheline de bonne heure, son père s'étant donné la mort après avoir perdu sa femme. Mlle Fleurentin fui élevée à la maison impériale de Saint-Denis, où l'ingénuité de son caractère, la grâce de sa personne, la douceur enchanteresse de ses yeux bleus lui avaient gagné tous les cœurs, et particulièrement l'amilié de 3Ime Félicie d'Ayzac (Voyez lome III), la savanic historiographe de la maison impériale. Elle traversa la vie avec beaucoup de difficulté, s'occupant de littérature et de poésie, donnant des leçons pour subsister, mais, soutenue par le haut patronage du ministre de l'instruction publique, de la marquise de Chaumont-Quitry, de la marquise de Sayve, de M. Barbier, administrateur de la bibliothèque du Louvre, de la comtesse de Bryas, dont la bonté infatigable adoucit ses derniers moments. Ses Poésies ont été réunies par elle en un petit volume qui offre plus d'une page touchaute. Nous choisissons la suivante :
Je ne suis qu'une femme et mon cœur est débile. Pour soutien ceponJant j'ai pris la lyre d'or ; En la faisant vibrer. Je donens plus tranquille, Et je sais supporter si je soupire encor t
Je cadence, en chantant, les rêves do mon dmo ; Traduire ainsi son cœur, c'est une volupté, Car je sais que mes vers s'en iront, douce flamme, Pénétrer d'autres cœurs d'une pure clarté !
Ils leur diront comment la timide orpheline Marcha dans des sentiers sans verdure ni (leurs, Comment, le soir, assise au pied de la colline. Ses yeux fixaient la nue en se mouillant de pleurs.
Et Dieu la consola. Dans son cœur sans défense. Il mit pour bouclier la pieuse oraison. Qui, pure du péché, conserve l'innocence. Et, dans les longues nuits, fait parler la raison.
Si, bien loin des méchants, j'ai vécu solitaire,
Sous le poids de mes jours pliant comme un roscao.
Dieu, pour me consoler des amours de la terre,
M'a dit : « Va dans le ciel chanter comme un oiseau ! »
Snr la lyre tissant mes douces mélodies.
Tantôt j'ai fait gronder un hymne à !a vertu ;
Et tantôt, soupirant, mes lèvres moins hardies
Ont tout bas murmuré : « Printemps, que me veux-tu ?
Restant tonjonrs fidèle à l'essaim do mes rêves. Jamais je n'ai maudit l'extase do l'amour, Ni condamné ceux qui, dans des heure» irop brèves, Prononcent des serments qu'ils oublieront un jour.
Mais, sans les imiter, ra'entonrant de mon voile, J'ai dit à Dieu lui seul : « Prenez, prenez mon cœtir I » Et dans les verts taillis j'ai passé, faible étoile. Ayant le ciel pour guide et la muse pour sœur !
DBSTIBNT, de Caen (f en 1864), poète politique et romancier, se fit un nom, pendant quelque temps, par sa publication de la Némésis incorruptible, après la disparition de celle de Barthélémy. Malheureusement, le talent de l'auteur ne répondait pas à ses bonnes intentions, et le public surnomma le poème la « Némésis illisible. »
Félix CHAVANNES (1802—1863), poète vaudois, a publié des recueils de poésies; Le petit oiseau; La reine Berthe, etc, quelques morceaux humouristiques : l'Ancien collège de Lausanne, etc., ainsi que, comme son oncle, M. Châtelain, des pastiches d'ancien langage.
Pour sa sœur, Herminie CHAVANNES (1798—1853), elle a été mentionnée, page 917.
Floiian CALAHE (1807—1863), homme politique, jurisconsulte et poète neul'châtelois, d'un talent facile et élevé. On a de lui deux recueils de vers : Alpha et Oméga (1846) et Méditations poétiques (1852).
NUAGES d'automne.
Oh! que j'aime à trouver, au déclin de l'automne, Alors que la forêt effeuille sa couronne, Et se dépouille au loin de ses décors mouvants. Un rameau, vert encore, épargné par les vents I Doux reste de l'été, suspendu sur l'abîme. D'où vient qu'avec amour félançant de la cime, An soleil attardé tu demandes encor Quelque tiède reflet d'un de ses rayons d'or? Quelle sève en secret verse à ton front plus pâle Cet éclat argenté que ton feuillage étale? Dois-iu, de l'niver même affrontant la rigueur, Y porter le regret, l'espoir d'un temps meilleur? Je t'aime, comme j'aime, écartant le nuage, Le rayon généreux qui tombe sur la plage, Ranime le bosquet sous la brume endormi Et rougit à mes yeux les vitres d'un ami : Illumination fantastique et légère.
Lueur mystérieuse h la terre étrangère, Car les scènes d'automne ont ce charme vainqueur: Le ciel plus que la terre y parle à notre cœur.
Ionise-Angélique BERTIN (1805—1863), femme poète, née aux Rcches (Seine-et-Oise). Elle se voua de bonne heure à la peinture, à la musique et à la poésie. Victor Hugo, qui l'appréciait beaucoup, lui a dédié plusieurs morceaux notamment la charmante pièce des Feuilles d'automne qui commence ainsi :
Oui, c'est bien le vallon, le vallon calme et sombre;
Ici l'été, plus frais, s'épanouit à l'ombre.
Ici durent longtemps les fleurs qui durent peu;
Ici rSme contemple, écoute, adore, aspire.
Et preud pilit' du monde, étroit et fol eiiipiro,
Où l'homme, tous les jours, fait moins de place k Dii-u!
Louise Berlin a publié, sous le titre de Glanes, un volume de Poésies, qui a «été couronné par J'Âcadémie française. En voici un spécimen:
LA MORT ET LA VIE
Si la mort est lo but, pourquoi donc sur les routes Est -il dans les buissons de si charmantes Qcurs ? Et lorsqu'au vent d'automne elles s'envolent toutes, Pourquoi les voir partir d'un œil mouillé de pleurs ■?
Si hi -vie est le but, pourquoi doncsur les routes Tant de pierres dans l'hertie et d'épines aux (leurs. Que, pendant le voyage, hélas ! nous devons toutes Tacher de notre sang et mouiller de nos pleurs '?
^to ne connaît en France que quatre femmes qui, écrivant de la musique ipvuff le théâtre, aient eu leurs compositions représeniées, à savoir : M"" de Id^erre, M"' SimonsCandeille, M™' Sophie Gai! et M"' Louise Berlin.
Son père, Louis-François BERTIN (17G6— 1841), publicisle, né à Paris. 11 Cnda, en l'an YIII, le Journal des Débats.
louis-Armand BERTIN (1801 — 1854), frère du précédent, publicisle. 11 dirigea, depuis 1841, ce même journal.
. Pierre-François MATHIEU (1808 — 1864), poète, né à Paris. — Ironie et sourire, poésies posthumes, avec cette épigraphe : cash'^at ridendo, parfaitement jttslifiée par la nature de ses écrits.
l'albi'm.
La vie est nn album... Les heures passagères Que nous disputons au cercueil Sont autant de feuilles légères Dont le temps chaque jour grossit notre recueil.
Sur ces pages de l'existence.
Le vice ou la vertu dépose une sentence Que le bldme ou l'éloge accueille tour ii tour. Heureux l'homme qui peut, à la fin du mémoire.
N'offrir aux regards de l'histoire Que des pensers de paix, de justice et d'amour 1
On sait que Lamartine a employé la même comparaison, et composé à co sojet des vers charmants qu'on trouvera au tome III. Malheureusement, la fatalité, ca frappant ce poète illustre, lui destinait dans le tome H, une place que l'amncement de la composition typographique ne lui a pas permis d'occuper.
'Tlotor HABILE (f 18C4), poète, mort prématurément. larmes d'homme.
ûue vos chagrins sont doux, femmes aux voix brisées, Aux cœurs gros de soupirs, aux yeux voilés de pleurs t Car ces larmes pour vous sont comme les rosées Dont la nuit rafraichil le soin brûlé des fleurs.
Si vous courbez un jour vos tôles épuisées.
C'est pour les relever pins belles de douleurs, y^.
Et comme l'arc-en-ciel sur vos lèvres rosôcs Un sourire bientôt ramène les couleurs.
Mais nos lamies à nous, hommes aux fronts de marbre, Sont la noble liqueur montant au cœnr de l'arbro, La résine qui bout dans le sapin du Nord.
Ponr la faire couler, il faut briser l'écorce. Et si l'arbre tari vit encor dans sa force, La blessure du moins reste jusqu'à la mort.
Jean-Bapt'ste-Amédée COUDER (1797— 18G5), peintre, dossinateur, archilecfe et littérateur, né à Paris. C'est lui qui eut le premier l'idée d'élever un p;ilais cosmopolite pour les Expositions de l'industrie (Voy. Tome JIF, l'article de M. Luchet). La famille possède de beaux dessins qui se rapportent à ce projet. Mais il ne savait pas seulement tenir le pinceau, il maniait aussi la plume avec habileté, comme le prouvent les vers suivants, extraits des Deux horizons, 1862: L'Industrie est la reine, infatigable, ardente.
Poursuivant l'œuvre de Flamel ; Elle offre ses attraits à la foule imprudente,
En rendant cet arrêt formel :
L'art le plus grand de tous, celui qui seul rond libre.
Qu'en secret on cherchait encor, Le feu dans le regard, et le feu dans la fibro,
Est l'art, l'art de fabriquer l'or !
Avec une incroyable et courageuse audace,
Le besoin servant d'aiguillon, Sans relâche, chacun en recherchait la traco,
Dans son âpre et nide sillon.
C'est le grand talisman qui produit les merveilles,
Et qui dispense du labeur ; Qui transforme en festins et les jours et les vcil'cs.
En donnant la clef du bonheur 1 Hélas! pauvres chercheurs, votre avidité folle
Vous fait expier votre erreur.
Et comme les Hébreux, en adorant l'idole,
Vous ne trouvez que... le malheur.
Trop lourd est le fardeau ; la faim, trop imporlu::o;
Las de votre condition, Le paradis sur terre est pour vous la fortune,
Et vous mourez... d'ambition !
Gustave LEROY (182-2— ISC^), chnnsonnier populaire, né à Paris, mort d'une chute qu'il fit dans l'ivresse. Son nom est encore bien connu des ouvriers parisiens, qui chantent souvent ses refrains dans les goguettes. Gusiave Leroy avait des tendances démocratiques très-prononcées; c'est lui qui a dit :
L'idée, amis, est semblable à la foudre ;
Quand on la frappe, une étincelle en sort.
Voici un couplet de lui où l'on trouve de la grâce et de la fr.cill'.é : Il est une heure où l'àme se recueille, Où le passé redevient apparent; Le bruit du vent, la chute d'une fouille Font tressaillir le cœur indilTcn^nl; Quand ma mémoire, à mon cœur asservie, Sur ma jeunesse ose faire un retour.
En remontant le pa^sé de ma vie.
Je baise an front mes souvenirs d'ai;i0ur.
Clandios BILLET, plus connu sous le pseudonyme d'Antony RENAL (1805— 1866), écrivain lyonnais fort dislinpué, auquel on doit de nombreuses poésies; Chansons et Romances, 1829, Esquisses poétiques, 1832, Mosaïque poétique, 1834; des romans, parmi lesquels on remarque La roieroufie: le Romancero du Cid, 184v. — Mouiement liltcraire et artistique du midi de la l'rancc.
1! fut pendant de lonçrues années le collaborateur assidu du Moniteur judiciaire, et, musicien d'instinct, composa de fort jolies mélodies.
L\ NUIT ACX CHAMPS.
De ses derniers rayons éclairant les monlagocs, Le soleil à la plaine a jcto ses adieux : Tout est calme et silence au sein de nos campagnes Où la cloche du soir guide les coeurs aux cicnx I
0 moments solennels! — sur la terre endormie,
Nuit, répands tes parfums, tes songes les plus doux ;
Chantez dans les buissons votre pure harmonie.
Petits oiseaux, chantez, la nuit brille pour vous.
Toi, divin Jéhova, rends cette nuit moins sombre
Pour la barque égarée et les berceaux d'enfants;
Veille sur nous, grand Dieu ! que ton regard, dans l'ombre,
Aux clartés de tes deux arrête les méchants 1
Ne pas confondre le pseudonyme d'Antony Rénal avec celui d'Antony Real, sous lequel
François-Fortuné FERNAND-MICHEL (1821—), littérateur de nos jours, né à So!lies-Pont (Var), a publié des Poésies, et les Voyages de l'évcque Henri Faraud, 1865.
Fernand BELLItiÊRA (Ferdinand TANBOU, connu sous le pseudonyme de), libraire et poète, suicidé en 1805. Il collabora à la Tribune des poêles. — Miettes d'amour, 1857.
Henri-François-Hicliel-AlphonseFRESSE-MONTVAL ^1795— 18G7), traducteur, né à Perpignan. — Traducti'ms en vers d'Hésiode, de Pindarc ; Romans, dans le genre de ceux de d'Arlincourt; Traité de narration, souvent réimprimé.
Sa fille, Mademoiselle Béatrix FRESSE-SONTVAL a écrit de jolies poésies.
Louis BORDES (fenl8C8), poète normand, duquel on trouve plusieurs poésies dans les Olympiades, publiées par VUnion des Foèies. \ — Torrents dans la vallée, 1848; Foyer solitaire, 185i; Sous la tente, 1855; Echos dans la vallée, 18'j5. Il contribua à produire la poétesse normande, M"' Rose Ilarel.
Salomon CODGNARD (1788—1868), écrivain suisse, avocat, puis magistral; dans sa jeunesse, poète à ses heures, chansonnier plein d'entrain et d'enjouement, auteur, dit-on, de la Complainte de Fualdès, autrefois si populain-, 1 1 de la chanson de Fanfan, bien connue en Suisse. *^
y- Adolphe-Michel BIRMANN (1810-1S6S), né à Prescheidt, en Allemagne, professeur de sa liinj-Mie natale à l'école Tur^'Ot et au collège Chaplal, auteur d'une bonne Grammaire allemande à l'usage des Français. Voici de lui une des huit énigmes, de Schiller, sous un vêlement français.
\'n vaste holcl d'une grande splendeur Est élevé par une main habile.
Nul holG cncor n'en connaît la grandeur. Et nul n'y peut fixer son domicile.
D'après un plan incompris et profond, Il est construit avec un art sublime.
Un beau flambe: u, qui pond à son plafond, Lo rend brillant du pied jusqu'à la cime. Son dais voûté, plus pur que le cristal. Est d'un saphir unique et colossal. Mais nul mortel, qu'il soit laïque ou prêtre. Do cet hôtel n'a j.imais vu lo maître.
Mademoiselle Emma B.RMANN a, comme son père, publié quelques bonnes traductions de l'allemand.
Yictor RÂBINEÂU ri8I6 — 18C9), cliansonnier populaire, mortà l'hospice, auteur de quelques compositions très-connues des ouvriers de P;iris, et dont la plus pittoresque a pour refrain, avec changement du verbe à chaque couplet :
Tout ça tourne, tout ça tourne,
Tout ça tourne en même temps,
Louis FZSTEÂU (1797 — 18G9), l'un des plus anciens membres du Caveau, qui se donna à lui-même le titre de ((chansonnier du peuple. «Il tenait, ruedcTournon, une petite boutique de bijouterie où les vieux chansonniers allaient fréquemment se rappeler le temps jndis. — Expert en matière de curiosités, son opinion faisait autorité aux ventes d'objets d'archéologie. H laisse cinq volumes de Chansons, dont il a composé et les paroles et la musique.
Eugène BOEEL (1802— 18G7), poète suisse, né à Neufchàtel. Ses poésies expriment avec bonheur l'iaipression mélancolique que causent les souvenirs d'enfance.
lia publié: Album lyrique de la France moderne, 18ÔI, recueil dû à divers auteurs. On lui doit aus^i une Grammaire française à l'usage des Anglais.
La regrettable nouvelle de sa mort nous étant arrivée au moment où nous lui consacrions cet article, nous n'avons pas voulu écourter la touchante poésie dans laquelle il raconte les impressions de sa jeunesse, et nous la donnons ici dans son entier.
NOS VIEILLES ARCADES
« Ami, me disent-ils, reste dans ta patrie. Demande le bonheur à la ville chtiric
Qu'appelaient tes lointains regrets.
Pourquoi ce front rêveur où furent nos arcades? ■ Contemple ces hôtels aux riantes façades. Somptueux comme des palais. >
Mais l'aspect des beautés que leur orgueil admire N'éveillant sur mes traits qu'un plus amer sourire, Ils me reprochent ma froideur.
• L'une des plus anciennes rues de Ncnfchàtcl, celle de l'Hônital, avait, jusqu'à une époque trcs-rapprochce de nous (1820—1830), à l'instar de la plupart des villes suisses, dés arcades telles qu'on en voit encore à Berne, et oui, dans des temps plus anciens, payaient, chose assez curieuse, un cens au souverain. Le regret gue la disparition do ces vieilles arcades cause au poète, est partagé de toute la génération contemporaine; et si M Rorel est, à notre su, le seul qui les ait célébrées en vers, elles sont encore, en prose, l'obiol des éloges dithyrambiques et des plus doux souvenirs do tons cetu qui, jeunes écoliers ou adolescents, s'ébattirent ou rêvèrent jadis sous leurs antiques et sombres vonle;.
{!\ri'r (le J-'H. Kramer
« En vain, murmnrent-ils, nolrv bourho le prie, En vain nous prononçons le saint nom de patri3, Il n'a plus décho dans son cœur. >
Amis, vous m'ontragpz! Moi, qne jamais j'ouMio Ces bords, bénis du cipi, où lo douxpanipro l'îij
Sous l'ambre dorp du raisin!
Et ce lac azuré, miroir dos monls sublimes, Oii j'allais, jcuno enfant, flottant sur les abîmes,
Chcrcber la fraîcheur dans leur sein I
Et ce riant vallon où l'Areuse serpente,
Et ces prés sur le mont, qu'une saison charmnrita
Couronnait d'enfants et de fleurs.
Et ce tertre surlmit dans le champ funéraire On, sous un peu de sable, on a couché ma raÏTO,
Morte, hélas, si loin de mes pleurs I
Mais je regrette, amis, l'arcade hospifali.'TC Où mon premier regard salua la lumière.
Où j'essayai mes pas tremblants, Où s'épancha plus tard ma gaité jeune et folio, Où j'allais oublier les larmes de l'école
Dans l'ivresse dos jeux d'enfants;
Où quand Pàque apportait ses œufs h la famille, Tout mon cœur tressaillait si ma frcle coquille
D'un léger choc en cassait un ; Où l'automne apportait sa récolte adorée, Où fumait en hiver la châtaigne dorée
Dont je savourais... le parfum;
Où l'on trouvait toujours nn toit pendant l'ora.'"'. Pendant les feux du jour la fraîcheur d'un omL»raj3,
Un asile contre l'rnnui; Où Noël, couronnant les bienfaits de l'anné-s Me retrouvait joyeux, sons l'arche illumini'o.
Admirant les joujoux... d'autrui;
Où, franchissant parfois le sol d'un vieux p')rli(|i.'e, J'achetais palpitant, dans quelque humble toiitiquo.
Le beau fruit qui m'avait tenté.
Quand j'avais, sans pitié pour sa vieille mis'-re, Arraché par mes pleurs un denier à ma mère,
Uuo ohol« à la pauvreté ;
Où j'.allais, à seize ans, sous mon arche chi5iio, Retrouver vers le soir la ilouce causerie
D'une voix muette aujounl'hui
Et sous la nuiin de l'homme, hélas I l'archo e- 1 brisés, Et sous la m.^in de Dieu la vierge s'est glanée.
Et seule au ciel son àuie a fui.
Ma lyre jette aux vents des sons mélancoliques, Et jo pleure sur vous, o mes arceaux antiques
Qu'animait ma joyeuse voit ; Et pourtant je vous aime, o souvenirs d'i-nfanco. Je retrouve avec vous ce parfum d'innoceuco
Quo.je lespirais autrefois.
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^SF" Les chiffres gras indiquent, ou des renvois d'une certaine importance, ou ces citations empruntées à l'auteur auquel ils se réfèrent.
1132 ni'PEnToinE.
Anquetil-Dnpflrron28. l'21,22. 10J9, n.
Anseaume 1052.
Ansse. Voy. Villoison.
Anlifinac 1099
Antoinmardii 1029.
Aiilremont (M'»' d) 72—73.
Ara^o (François). Hép. l. I. 490—492.
Arago (Alfred) 491.
Arago (Emmaniu'l) 491.
Arago(Klieunej 491.
Arago (Jar(|ues) 491.
Aranda 948.
Arbanéze '2bO, as. Arbouville (.M""^ d'^ 800-801.
Arc (Je.inne d') 927. 105G, 3».
Arcèrt 990
Argens(d').' R.'p. t. I. 341, i. 9J9, 3. Argenson {Ch. R. de Yoyer d') 1011.
Argeii.<;on (H.-L. Paulmy d'). Uép. t. I.
e'c. 1011,39. lOSi, lo
Argenson {.M.-A.-R. Paulmy d"; 930.
Argeniré (d') 944.
ArgonneCd'). Voy. Vigneu! de Marvillc.
Arioste. Rép. t. I. 475, 7.
Arlincouil (d') 9, 3 s. 1046. 1128, .'.o. Armandi 1017.
Arnaud .'l'abbé F.) 388. 932, i5.
Arnaud de Baculard. Rép. 1. 1. 388, 33.
Arnauld("A.-J.-A. F.) 1063.
Arnauld (Antoine). Rép. t. I. 32 42. 12.
Arnanit ( A.-V. ) 8, )5. 386—389.
Arnould (Arthur) 784.
Arnouid (Au-nsti) 843—849.
Arnould (Kdmond) 784.
Arnould (Sopliif) 933.
Arpenli-ny (d') 941.
Arson 9(10. a.
Artaud 924.
Artaud de Montor 1004.
Arvers (Félix) 759-760.
Arvifux (d') 1037.
Assas (d') 792—793.
Asselin (l'ahbé) 1082.
Asseline (Alfred; lUi8, n.
Astouin 1119.
Aiibert. Vov. Malbousquet Aubcrt de Vilry 966. Aubery. Voy. Du Maurier.
Aubigriac Rep. t. I. 32.
Aucaj'ilaine 1017.
Aucber Klov 1039.
Audebran(i'(IMiiliberl) 1110,25.
Aiidin 1006.
Auduuil 803-809, Aufduvre 976.
Au-er. Rép. t. l. C. \(). 889. t. C30.
Anpier (F.mile) 1013, 27.
Augoyat 1017,
Auguis, Rép t. I. 909.
Auzou (l'aid(é) 8'.J0. 39.
Avisse (K.) 1082.
.Vvisse (N.) 1082.
.■Vvrigny. Vov. L'OF.illard.
.\ycard"(_Mnrie) 1046.
.\vzac (l'éiicie d'j 112i, 23.
Azaïs 898.
Babeuf 949.
Babois (M-«) 8, 8. 43. 350—352.
BalKui 7G0, 28.
naibaumont (F.-L.). Rép I. F. I07C,3«.
BacbPumont (L.-P.)904, 0. 989.
Bachi (M"") 854-856,
Bacon. Rép. t. 1.254, 11. 922, 12. 1024,
Barulard. Voy. Arnaud, lîaïf. Rép. t. I. 1071, 52.
Baillet. Rép. t. F. 988.
lîailleul li;6, 30.958.
Balbi 1030.
Ballariche 482-485. 531, m. 635, 31.
Balleydier 974.
Baluze 985.
Balzac (Guez de). Rép. t. I. 252, 28. Balzac (II. de) 475, 28. 509-513. 545,
Bincaldts Issarts 96.
lianier 929.
B.inville (de) 743, m. 875, 38. 87G,
Baour-Lormian 7, 40. 289, 21. 427—
Baraguay-d'llilliers 522.
Barante. Rép. t. I. G, 37. 7, 21. 274,
Barbara 1049.
Biri)azan.Rép. t. I. 904.
Barbeniucbe. Vov. Barbara.
Barbev-d'Atireviilv 658, 28. 1006, 3*.
Barbé"'-Marbois959.
Barbie du Bocage 915.
Barbier (Aug.) Rép t.l.711,25.t058,u.
Barbier (K.-J. F.) 904 .
Barbier (A. -A.). Rép. l. 1. 936. Barbier (L.) 936. 1124, 2S.
Barbuu CJ.-G.)932.
Barbon (H.) 932.
Barcbou de Penlioen 971.
Barenlin 955.
Bareste 942.
Barainol 1045.
Barjaiul 406-408.
Barnave 11, 43. 113,3. etc. 948.
Baron (A.-A.-T.) 910.
Barrai 491, 42. 492, 33.
Barré 922. 92:î, 38.
Barrière (.l.-F.) i^^S^.so. 1014.
BarrucJ (l'abbé) 955.
Barruel-Heaiiverl955.
Barllie (F.) G89, 20.
Barthélémy (A. -M.) 595, 37. 643, 39.
767, 34, etc. 866-869. 902, 31.
Barthélémy (J -L.). Vcy. Sainl-Louis.
Barthélémy de Saint-Hilaire 1087, 6.
Barlhez 1015,30 1022.1030,2).
Bartholniess 1010.
Basan 905.
Bascans (F.) C73.
Bassano (nuf.'ues-B -Maret,ducde)962.
Bassano(iN.-J.-H. Maret, duc de) 963.
Ba^seville 948.
Bastial 540-541. 974, 8. Bastide (L.) 1119.
Bastide (Jtnnv) 1047.
Bataille (Charles) 1066.
Battu 1064.
Baude941.
Baudelaire 874—876.
Baudelot de Dairval 902.
Baudry (F.) 985, 3C.
Baudry des Lozières 1040.
Baurans 1052.
Baussit G, G. 998.
Bautain (l'abl é) 891.
Bawr {M"' d.) 1045.
Bayard (A.) 1062.
Bavard (J.-F.) 584, 32. 923, )9. 1062.
Baveux 930.
Bajie. Rép. 1. 1. 919, 38.988, )3.
Bazaneourt 1010, Bazard 901, )). 966.
Bazin (L.) 1005.
Bazin de Ftaucourt 1005.
Beaiichamp (A. do) 95(1, )7. 1000.
Beaucliam|i (P. de) 1000.
Beaufort. Voy. Hauipoul.
Beiiidiarnai> (durliesse de) 288, 38.
Beanlieu (Hector de) 964.
Beaulieu (M"" de) Voy. Malles.
Beaumanuir 944.
Beaumarciiais. Rép. t. I. 256, 36. 291.
Beaumonl (Elle de) 441, )c.
Biiluniont (Gustave de) 1048.
Beau|ioil. Voy. Saint-Auiaire.
Beausobre 888. 889, )i.
RÉPERTOinE. 1133
Beauvais (l'évéque). Rép. t. I. 1021, 2T.
Iîeauvais(r..) 1021.
Reauvoir (Hnf^cr de) 1048.
Beauvoir (M'°= de) 1049.
Beccaria. Rép. t. 1. 9()G, )3.
Récherel. Voy. Chabot.
Bedcnc-DejauTC 1053.
lieecher-Stowe (M""-) 1048, a.
lieer (Michel) 849, 30.
Bélidor 1014.
Reliile 1102.
Bellemarrc. Vov. Ferry.
Bellenuer 929.'
Belkval CRicher de) 1019.
Belleyme'((le) 973.
Belliard 1015.
Relli{.'éra. Vov. Tandou.
Bellut (Pierre) 1119.
Bi'Imontet 707, 25.
Belon 1018.
Belsunce 9J0, 34.
Benoist (le trouvère) 1087.
Benoist (P.-V,)347, 35.
Bcnoi.ston de Châleauneuf 970.
Benserade. Rép. t. l. 34.
Béiiuet (Etienne) 556—558.
Béranger. Rép. t. 1. 183, 32. 212, 38.
409, 44. 441, 30. 453, o, etc. 459.
etc
1107-1108. un, 32. 1122-1123.
Bérard (A.-S.-L.) 1033.
Rérard (P.-H.) 894. n. 1033.
Béral (Frédéric) 1122.
Héiaud 53G, 42.
Berbrugtîer 1037,40.
Berchoux8,2. 146,30.159—160. 354—
Bergasse 957. 1025, 33, 37.
Bergerac. Rép. t. I. 34.
Berger (J.-F. -A.) 925.
Berger de Xivrey (J.) 925.
Bergeron 980
Bernadolte. Vov. Charles-Jean.
Bernard (A.-J.)'l014 Bernard (Charies i\v] 545—547.
Bernard (Joseph) 1047.
Bernard (Mariiii) 1014. Bernard (Tiialèsl. Préface. 419, 49.
993, )8. 1008, 34. 1109, 3). 1123, 42. Bernard de Rennes 1047.
riÉPERTOIRE.
Bernav (r.nmillellllS.
BiTiicvillo (G. de) 1067.
Bernicr (l'ablié) 890, i3.
Demis (de). R.-p. t. I. 934, T.
Béroalde de Yerville 928.
Berquin (L. de) (iOl, uc. 928.
Berquin (A.). Bé|>. t. 1. b'JS. 4*.
Berrier (J.-Const.mi) 717—719.
Berrvcr (l'ierre-Anluine) 978.
Berlliaud74-2, 34. 747,32.707,32.1110.
Berihier lO'JU, (8.
Berlliolais 10G9.
Berthollet lO^ô, 32. 1028, 4. 1031, u.
Berlin (L.-A.) 1126.
Berlin (L.-F.j 1126.
Berlin (Loui.s'e) 1126.
Berlin (A. de). Hép. l. I. 3. 23.
Berlin (M'^- W.) 959, 3. 997. 1044, «9.
Berlin (lh.-P.)936. 1014, i9.
Berlrand(Alex.) 1030.
Bertrand (Aloïsius) 758.
Bertrand (Ch ) 1030.
Bertrand de Mollevilie 997.
Berville 883.1014, \s.
Bessuéjouis. Voy. Roquelaure.
Beuchol 919.
Beudin 1061,4;.
Beut'nol (A.) 1013.
Beu^rnot (J.-C.) 'j44, i8. 1013.
Beuzeville 83 i, 3-.
Bexon. Réi.. I. I 323, 4.
Bevie 474—475. C06. 42.
Bczenval 133, 4C. 990.
Biancoieili (J.-D.) 1051. 1084, 37.
Biancolelh {>..] 1051.
Biancolvlii (l'.-F.) 1051.
Biclial 2S7-268. 1020, 27,
Bicviile 078. 39
Bièvre (de) 1(100,44,
Bipnan 811— 812 10G3, 6. UO'j, 4.
Bi-non (J'abLé) 206. 44.
BifTiion (le lianm) 285—237.
Bijinon iFréd.) 266.
Bi-non (Jér.) 266.
Billaull978
Biilecocq 937.
Billet (Claiidius). Voy. Rénal.
Biinet 1019.
Bmct 1032.
Biol (Hd.) 1032.
Biot (J.-ii)7, (9. 223,45.490,28. 1032.
Biré 208. 30. 290, 37.
Biré et Giimaiid lO'Jl, 47. 1094, 9, etc.
Birmann fA -M.^ 1123.
Birm.nnn (W) 1129.
Bis (Mipi.olvle)10S2.
Bilaubé 935.
Rjern>ljenia 1085, si.
Blucas 960.
Blair 951, 2i.
I>laisc497,3i.
lilanc doGiiilli'llOSi.
lîiancliard (l'abl.é l'.-L.) 890,
Ul.intbard (P.) 919.
Blanchard de- la .Meuse 919.
B.aiic-Saint-Bonnel 899.
Blot 1076.
Bocthor 915.
liodenstedt 713, i9.
Rodin (Féli.x) 960.
Hodin (J.-F.) 960.
Bodin(M°»').'Voy. Bastide (Jenny).
Boebm 895. 6. \
Boettifrer 931,3.
Boliairi (Victor) 964, 4 1. 973.
Boileau. Rép. t. 1.6, 33. 16, )4. 32. 3. 35. 40. 32, etc. 41, 21. 42, 24. 43,26. 126. 291, 31. 331, 9. 430, 4. 4.57, 24. 577, J3 672, 26. 807. 24. 903, 3, etc. 904, 36. 908, <9. 913, 38. 937, c. 988, (4. 990, 22. 1037, 27. 1077, 4;. 1080.30.
Boisard 334—335.
Bjispirais. Vov. Volnev.
Bjisjoiin {i -M.-F) 385.
Boi.sjolin (Ci.-A.-C.) 385
Bjismonl (de\ Rép. t. I. 889.
Roismarand 940.
iSoissonade 6, 4-.. 604—605.
Boissv d'Ant'las. Rép. t. 1. 1115, 39.
B:jistè915.
lîoitaid 1033.
lîomare. Voy. Valraont.
lion ild (de) 6, 8 149—150. 166. 35.
Bonaparte (Luci-n) 688, 23. 1111.
Bonaparte (L -L.) 1111.
Bonjour 722-724. 970, 18. 1016, H.
Bonnelier (Hipp.) 1050.
Bonnet (Ch.) Rép. t. 1. 579, 28. 102^^.
Bonnet (Pierre) 1123.
Bonnivard. Rép. t. 1. 579, ÎÊ.
Binnomet !A.)966, 42.
itonpland 473.
BoMstellen (de) 1009, 44. 1027.
Bo.-iuillon 1011.
Borda 1022.
Bordas-Uemoulin 900.
Borderie (le .sei^rni'ur de) 1075.
Border (Louis) 1128.
Bore! (l'icrre) 984.
Bi.rel (Ewri.) 1129.
Bore! dllaul.rivefA.-F.) 1048.
Boreld'IIuulerive(P.) 1048.
Bory de Saiot-Vinccnl 1033.
Bosmard 1017, lo.
Bossi 956. 19.
Bossuet. Rép. t. I. 35. 37, m, etc. 714,
RÉPERTOIRE
Boucliiirlat 1031.
Boucliarl (Alain) 979.
r.ouche (C -F.) 991.
Bouche (H.^ 981.
Boucli.T (Klii'iiiie) 882.
Bouclier (J.-A.-G.) 882.
Boucher de Peilhes 882—883.
Boue lie Yilliers 857, 26.
Boufflers. Rép. t. 1. 44, 45. 1001, 30 et
suiv. 1088, 47. 1098. 41.
Boufflers (comtesse de) 1052, 33. 1054.
Bougainville(L.-A. de) 1038.
Bou-ainville (J.-P. de) 1038.
Bou^reault (Alfred) 510, 30, etc. 664, 40. Bouliier 915, 9.
Bouidiel IGO, 42. Bouille 115.23.992.
Bouillet 943.
Bouilly 210—211.
Bùulniiivilhers (de). Rép. t. I. 571, 16. Boiilanj:er894.
Boulay-I'aty(K.) 841—846.
Bouiav-J'alv (P. -S.) 843.
BoulloVne (l'abbé) 889.
Bounin 1050.
Bouquet (dom). Rép. 1. 1. 570, 9.
Bourdaloue. Rép. t. I. 39, 4. 857, i.
Buurtuevilie 980.
Bourquelol 925, 38. 928.
Bournenne 1003.
Bounier. Voy. Lionnois.
Boursault. Rép. t. I. 35.
Bouvet 988.
Bover (Ahel) 812.
Bover (Pli.io.vène) 876-877. 1123, 25.
Brancas 290, 42.
Brard l'C.yprieii) 1033.
Bras. Vov. l!our^;ue\.lIe.
Braver [W'\ 993. 5.
Brazier 1052. lOGG. zi, Bre^hot du Lut SSë.
Brégy (M"' de) 1079.
Bréhat r/Jfr. de) i04S.
Brérnoad. V«!y. Saint -Chïisto!.
BréqiiiKny. Rép. t. l, ÎJ07,38. SS9, 83. Bret. Rép. t.I.i6E{i Brial 907.
Jînçonnet 888.
liridel (le doyen) 1002.
Bridel (Louis) 891.
Brienne (de). Voy. Loménie.
Brifaui (Ch.) 492-494.
BrilTault (K.) 809. 10.J2,23.
Brinanl. Voy. Le Brifrant.
Brillât Savarinl45— 149. 159,32.1029,27 Biiiuet 1000.
Briquet (M"') 1000.
Brissel 1GG3.
Brisson (B.) 1024.
lîiisson (P.) 1023.
lîrisson (M.-J.) 1022.
Brissol de ^Varville 9i6. 24. 948.
lirizi'ux 552, 4. 620, 42. 760—767.
Rrongniart (A.) 939, 8. 1030.
Bro.>;selte 903. 904, 37. 1079, 34.
B.ous&ais 1029.
linitys. Bép. t. I. 35.424,43.
liiugiiière de Baranle 652
iJruguières de Sorsiim 1039.
lîruguière du Gard 1100.
i5i ugriot 1103.
îîruinov 929.
Iîruiie222, 3t. 224-228. 936.
Bi unswick 1CS2.
lîuaihe (P.) 1021.
r.iiache de la Neuville 1021.
DucliLZ 1012.
iSuchon. Bép t. I. 918. 979, 37. 1040,
Bulfier 625, 32.
BufTon. Rép. t. L 56, 24. 118, 35. 161,
etc. 928,8. 1108, 33 Bu^eaud 9GG
Huilant 928.
lîureau (Aliyre) 973.
Barelte 1002.
liiirger 170, 35.
Barguerie (M"") 814— 816.
l:i;rguy. Rép. t. L 925.
Birnouf (Emile) 923, 45.1033.
l5urnouf(Eug.)1033.
n;..-*oni 943.
PjUller 992 39.
îîyron. Rép. t.' I. 223. 46. 224, 30. 256, "se. 457, 25. 712, 31. 725, 32, 942, 38.
Csbanis 6; 2. 89, 34. 894. 897,37. 1003,
Caliet 97i.
Cahen (Is.) 1033.
Cahen (Sam ) 1033.
Caigniez 1060.
Cailhava de l'Estendoux 13, 6. 1056.
{'.ailly (de). Voy. d'Aceiiiy.
Cailhaud 1040.
r.aillié 1040.
Galamt- (Florian) 1125.
Calileron. Rép. t. L 712, 48. 901,33.
Calvimont (J.-B.-A. de) 942.
Calvin. Rép. t. l. 579, 27. 625, 3, etc.
Cambacérés(E.-H.)957.
nÉrERTOlRE,
Cambacérès (J.-J.) 957.
Camopiis 04'2, an.
Campnn (Mm-i ii2_ 116. 437, i-.
lUOl, 27. lOU, (S.
Camppnon. Uép. t. I. 7, '.o. 38 , 3'.
Campislron. :'J.-G.). Rép. l. I. 35.
Camus. Voy. Morville. »
Camus i'A.-'(î.) 949.
Caiiili'ille (M"") 1I2G, 24.
Candollc (L. de) 10:0, 4».
Candolle (P. de) 1030.
Canino. Voy. Ponniiarlc (Lucien ) Canonge (Jules de) 794, 2t, Capo (le Fi'uillide 974.
Caracrioli 934.
Cardonne 912.
Carême 938
Carliiwilz {U"" de) 1047.
Carmontelle 1062, 22, elc.
Carmouche IOG'2, 37. 1066.
Carnot(L.-H.) 956,3.
Carnot (L.-N.) 551, /.o. 955. 10 j?, 2l\ Carpcnticr904.
Carra 931.
Carré (P.) 1107.
Carré (G.) 1106.
Carre! (Armand) 'îô?, 38. 510, 32. 52e—
Carrière (D.-D.) 1118.
Carron 890. Cartier 1036.
Casanova 5^0, 35. 9GC, 10.
Castellane 719.
Casaul)on (J ). Rép. t. I. 1072, 36.
Cassini (D.)1020.
Cassiiii (J.). Rép. t. I. 1020.
Cassini de Tliury 1020.
Castaiiier d'Aurinc 1042.
Ca>tel (J. de; 1108.
Castel(L -H de) 1108.
Castel (H.) 1108.
Caslellan 1040.
Calherine II 71 1, 32. 064, 8. 992. 1051, i. Catleau-Callevillc 995.
Cauchnis-Lemiiire 973.
Cauchy (les) 909, u.
Cauchy (A. -H.) 1032.
Cauchy (L.- F.) 1032.
Caus (Sàlomon <le) 1018. 1049, ^s.
Causen. V^y. Courchamps.
Caussidière 974.
Caussin de Peicev;ii 9|5, (8. 917.
Cavendish (II.) 1092.
Cavlus (comle de) 988.
Caylus r.M"" de) 989.
Cayx 1007.
Cazaiès (J.-A ) 11, 42. 950.
Caza!ès(E.) 951.
Cazotte 19—21. 287. 5C7.
Ceillier938.
Cm n)err (A ) 1064.
Cei fberr de .Mede!>heim 1064.
Cerise 267, 4i.
Cérutti 91, 22. 1087.
Céséna (A. de) 1124.
Chaiiaille. Rép. t. 1, 907. 3J. 911.
Cliahanon '20G, 27. 930.
Chabot 1064.
Chiiho 920.
(!hambers. Voy. Ormond.
Chamfort 12, 8. 67—70. 82-83. 206,
Charnier 888.
(^hamisso 1109.
("hampcericlz 948.
Chamiilleury. lîép. 1. 1. 511, 2t. 596, 40. Champion (Maurice) 955, 30.
Champlain 1037.
Champollion (A.). Rép. t. I. 1000.
ChiimpoHion(.l.-F.)999. 1002, 24.
Champollion-Figcae 999.
Ciuipclain. Hép. t I. 36.
Chapelle. Rép.t. 1.36. 41, 30. etc. 1076,35. Chaponiiière 1023.
Chappe (C.)S96, < 1.1021.
ChMppe(U.)1021.
Chnppe d'Auteroche 992, n. 1020.
Chnppuscau 1037, 2s.
Chapsai 91 G, 37.924.
Chaptal 1029.
Chardin 984, I2. 1038.
Chardon. Voy. M™* Anctlot.
Chardon de La Rochette 915.
Charlemaf-'ne (J.-A.) 1058.
Charles d'Orléans. Rép. t. I. 1070.
Charles IX. Rép. t. 1. 12, 22. 3G9, S4.
Cliarles (le prince) 1016, 30.
Charles-Jean 181, 31. 467—468. 639,
Charpentier (F.) 984. 1038, 27.
Charpentier (F.-P.) 984.
Charievoix 1016.
Charrière (M™'' de) 88-89. 315—316.
Charriére (F-rnest) 10t;7, 40.
Chasies (Philarète) 1033, I8. 1047, m.
Chassin 730. ^2.
Chastellux 946. 1025, 31.
Chateaubriand. Rép. t. L 5, (8. 7, <3.
8, 3'j. 9, 21, 33. 15. 5, (9, etc. 17,
142. 1G2, 35. 1G3, 25. 204, 3i. 228— 245. 278, 38. 309, 23. 383, 32. 395— 399. 'i50, 20. 456, 40. 4.58, 3. 4G0, 7. 4GS, 31. 480, 12. 483,41. 518, 10.
RÉPERTOIRE
Cliàteauneiif (A.-H.) 1090.
Chàteaiineuf (Lépine dt) 1090.
CliiUel 890.
Cliàlelain 940.
Cliatlerton CI7, .18, etc., 85G, 3:1
Ch.iucer IU18, ss.
Cliaiidesaif.nies 968.
Chaudon 996.
Chaufe|iié 993.
Chaulieii iSép. t. I. 36.
Cliaumier. Voy. Siméon.
r.haussard 1106.
Chavannes (Félix) 1125.
Chavanncs (Hcrminie) 917. llîô, 2-,.
Cliénedollû. Rép. 1. I. 7. ac. 204-207. 383—384. S'il, 30. 1100, ',.
Cliénier (André). Rép. t. I. 3. 24. 4, :t 14. 19. 15, 5, 10. 10. 25. 17, 12. 89 34. 208, 38. 343. 42. 345, -,6. 357- 369. 358, 3;-.. 374. 45G, 2. 479. 531 45. 726. 861, 36. SG8, 35. 946, n 1103, 4.5. 1104, 6.
Chénier (M.-J.). Rép. t. I. 3, 4. 5, 29 7, ). 8, 20. 12, a. 89, 34. 122, 11 181, 25. IS'i. 32 208. 38. ':;32. .•;r, 350, 30. 366. 369-375. 90(1, 1 •.
935, 3.5. 947, .'.3. PGl, '.5. 1088, 2', 109G, 28.
Chénier (Gnliriel de) 947.
Cherbuliez (M"- Tourte) 1047.
Chéruel 945, \:>.
Chevalier dil Gavarni 943.
Chevalier. V(iy. Pitre-Chevalier.
Chevallet 918.'
Chevigné 11(I8, 34.
Chevreui 9i4, 2;;.
Chevrolk's 923, 38.
Chiinet 982.
Chivahl. Voy. Chevaitl.
Choderlos de Laclos 9'i9. 0.
Choiseul-Giiuriicr I0.'5, rtj. 1033.
('hopin 530, au. 7j7, 33. 777 — TC-?
Choron 868. 920, 211.
(Christine de Suède. Rép. t. I. 39, 13 637, -vi. 913. 18. 995, 31.
Ci/.eron-Rival 904.
Clairaut 1020.
Clairon (M Ile) 833. 994, 12.
Clapier 931. 4.
Clarac 1002.
Clarttio {.Iules) 732, 3S. de. 795, -.v: 9G4. 9. 10 '18, 26. 1103, n.
Clausade 1040.
Clavier 995.
Clazet 1 120, 23,
Clémeneel (Uoin) 990, 19.
('dément (David) 903.
Clément (Dom) 990.
Clément (J. -M -R.) 990.
Clermont-Tonnerre 969.
Cléry 994.
Clèvès (Marie de 1070.
Cloolz905, 10.
Cochclet(C.-C.) 1001. 43.
Cochclet (Louise) 1001.
Cœur (rnhhé)89i.
Coignard (les fières) 1059, «8.
Coipnv (le comte de) 366.
(;oi(^nv(M"' de) 358, 37.366.
Coibert 985, 3.
Collé. Rép. t. F. 459, 27.
Collet (M"-") 941,35.
Colletet 1074, i.
CollindH:irleville 5, 30. 8, 23. 131, is.
Collomliet 940.
Collotdriorbois946, 24. 1053. Colnet 194—196.
Colomb (Christophe) 1035, n.
Colomiès 894.
Colonia 988.
Comberoiisse. Voy. Decomberousse.
Commes. Rép. t. L 463, 38. 677. 1079,
Comte (Achille) 901.
Comte (Au-ustc) 901. 905, 19. 942, 3.
Comte (F.-Ch.-L.)867. 971, (3.
Comte (M'"'^ Achille) 901 Condillac. Rép. t. L 75, 39. 157, 30.
Condorcet. Rép. t. L 49, 45. 206, 32.
322, 3.894. 39. lOlG, ;;, 9.
Considérant (V.) 904, 32.
Con.4ant (Benjamin) 100,33. 181— 1S5.
Contamine (G. de) 1016.
Contamine (Th. de 1016.
Conli (princesse del 1042.
Cook 934, 45. 1038, 32.
Cooper 938, 30. 1019, 4i.
Copernic 1019.
Coiiuercau 940, 9. 1022.
Corancez 994.
Coray 916.
Cordemoy 902.
(Cordonnier. \ov. Sainl-Hvacinlhe.
Cormenin 183, "33. 664—665. 907, r.ï.
Corneille (Pierre). Rép. t. I. 6, 34. 31,
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164, 3T. 254, «9. 288, sn. 665, n.
687, <9, etc. 908. i9. 977, 3i. 1082,
Correa da Serra 997.
Corréard (A.) 1007.
Corréard (G.) 1007.
Corvisart 267, 35. 1026.
Cosnac 984.
Costar 902.
Coste 929.
Coste d'Arnobat, 994.
Colin (l'abbé) 323, 37. 1077.
Cottin (M"") 7, 7. 247—249.
Coucy (Mathieu de) 463, 37.
Couder 1127.
Cougnard 1129.
Coulomb 1022.
Coulon de l'hévenot 933.
Coupé (J.-M.) 935.
Coupé de Saint-Donat (A.) 935.
Couplet (C.-A.)1020.
Couplet (le P.) 1020.
Courcelles (J. de) 1000.
Courcelles (marquise de) 915, 6. 983.
Courchamps 99>, 43. 993.
Courcy (C. de) 1064.
Courcy (F. de) 1064.
Courcy (marquis de) 1064. Courier 254—259. 458, 7. 526, 39. 555,
Cournand 1095.
Courtépée 989.
Courtois (E.-B.) 957.
Courtois. Voy. Lemazurier.
Cousin. Rép.'t. 1. 462, 3, etc. 485, 39.
625, 29, etc. 654-658. 888, 35. 891,
Cousin d'Avallon 1001.
Cousin-Despréaux 77. 213, 44.
Cousinot 979.
Cowlev (M"') 670, 34,
Coxe 128, 4.
Cove 1086.
Crapi-let 1111.
Crawford 934. 935, 32. 991, 25.
Crépet 743, u 877, 22.
Créqiii (M™" de) 992. 993, 2, etc.
Crcs'^ot 805—806
Creiizé de Lesser 46, 25. 1058.
Crenz»'r925, m.
Croft (sir Herbert) 889.
Crousaz (A. de) 888.
Crousaz(J.-P. de) 888.
Cn(zet(de) 1074, 47.
Cruice 926.
Cul)ièr.-s 907, )3.
Ciifrnol 1022.
Cussy (marquis de) 147.
Custine (P.) 622.
Custine (Asiolphe) 522—624. 1091, s.
Cuvelier 1067.
Cuvier ((i.).Rép. t. I. 6,2. 7, )9. 18, 2s.
197—203. 513, 31, etc. 662-664.
969 16 Cuvier (Fréd.) 198. 1025, «s. 1033, 8.
Cuvillier-Fleury 997, 23.
Czynski 1013.
Dacier (Anne) 291, 3.
Dacier (B.-J.)937.
Daguerre 1031.
Daillé 886.
Dalausce. Voy. Clausade.
Diimilaville 894.
Damiron 4G0, 24. 485, 38. 900.
Damouis 991.
Danchet 323, 37.
Dancourt. Rép. t. I. 34, n. 36.
Danican, dit Philidor, 931. 1053.
Daniéio 943.
Dante (le). Rép. t. T. 417, 25. 418, 27.
Danton 24, 30.
Danville 915, 24.
Diirc (Jeanne). Voy. d'Arc.
Uargaud 1012.
Darmaing 959.
Darrigol 474, 29. 916.
Darlhenay 973.
Dartois (A ) 1065.
Dartois (F.-V.) 1065.
Dartois (L.-F.) 1065.
Daru7,29. 176— 180.
Daubenton. Rép. t. I. 197, 23. 663, 4,
Daubenton (M"") 1042.
Daumas 966, 34.
Daunou. Rép. t. I. 6, 43. 208—210.
David (J.-L.) 144. 910, 19.
David (P.J.) 144.
Davi|.'non 1076.
D;ivin 1045.
Davy 1031, 15.
Deliouny 858
Dfl.ranx 1107.
Del.ril (Marc) 899, 6.
Decainps 990.
Decaze 970.
Dechaux 1053, ta.
l'ecomberousse (A -R.) 1060.
Derdmliei Glisse (H. -M.) 1059.
lliC')rrd)cronsse (F.-J.-H.) 1059.
I'ccn.inp.s 956.
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Defauconpret(A.-J.-B.) 938. 1047, 37.
Defauconpret (Ch.-A.) 938.
Degeorge 971.
Degrave 932.
Deguerle 1094.
Dejaure. Voy. Bedenc.
Delacroix 942.
Delambre 7, \9. 1025.
Delandine (A.-J.)997.
Delandine de Saint-Esprit (J.) 998.
Delandine (A.-J.) 997.
Delanneau (V.) 586, io.
Delanie (l'abbé) 907.
Delàtre 713, 20.
Delavigne (Cas.). Rép. t.1 .456,23.458, s,
13, etc. 617, 35. 669— 684. 8U, 29.
Delavigne (Germain) 584, n. 672.
Delérluse 910.
Deiestre. Voy. Poirson.
Deleyre 1089.
Dehlle. Rép. t. I. 4, 8. 7, 23. 13, io.
14. 159, )8, etc. ^06, 24. 221, 39 295, 6. 303—312. 344, 36. 931. n.
1039, n. 1091, 45. 1094, i6. 1098, 4t. 1106, 37. 1108, «9, etc.
Delisle (T.-N.) 1026, <.
Delisle de Saies 896.
Delmas 1087.
Delorme (Joseph). Vov. Sainte-Beuve.
Deloy 1104.
Delrieu 1058.
Deluc. Voy. Luc.
Delvau(Alfred)549, 38. 977,
DenQogeol (G.). Rép. t. I. 9.456—464.
Demoustier 347—348.
Denina 994.
Denisot 1071.
Denne-Baron (P.-F.)724— 725. 842,36.
Denne-Bnron(R.-D.J 725.
Denon 1039.
Depping 417—418.
Dervigny 1053.
Désaugiers. Rép, t. I. 408—414. 459,
Desault267, 3). 371, 27.
Des Autels 1074.
Desbarrolles 941, 40.
Desbillons 1086.
Desbordes-Valmore 412, 3g. 456, lo.
729—732. 741,25, Descamps 930., Descartes, Rép. t. I. 36. 157 , 38. 164,
Deschamps (Anton!) 617, 23. 741, 841,
Deschamps (Emile). Rép. t. I, 242, 34. 456, 17. 479, 42. 617,23.841, 3(.
Des Essarts ( Emmanuel ). Préface.
Des Essarts (Jean-Charles) 906.
Des Essarts (N.-T.-Moyne) 906.
Desèze. Voy. Sèze (de) Desfauclierels 1055.
Desf'ontaines (J.) 1028.
Desfontaines (R.-L.) 1028.
Desfonlaines de la Vallée 1056.
Desforges 1055.
Desforges-Maillard 72.
Deshauterayes 995, 44.
Deshoulières (M""). Rép. t. I. 36. 1080,
Deslon 1025, 37.
Desmahis. Rép. t. I. 36.
Desmaiseaux 988.
Desmichels 1012.
Desmoulins 23—25. 885, 18. 1109, 1.
Desnoiresterres (Gustave) 1124, io.
Desnoyers (Charles) 1059. 40. 1061.
Desnoyers (L.-C.-J.-J.) 978.
Desor 171,43.
Desorgues 296, 2. 1092.
Desormeanx 991. 999, 23.
Desplaces 794, 28.
Desportes (A.) 1063.
Despretz 1034.
Despretz Saint-Clair 1056.
Destigny (de Caen) 868, 33. 1125.
Destutt de Tracy 6, 23. 122, 4). 158—
Destutt de Tracy (M"") 158.
Devaine 932.
Devonshire (duchesse de) 1091.
Dhèle. Voy. Haies.
Diderot. Rép. t. I. 32, 46. 100, 26. 25G,
Didier (Charles) 640—642. 840—841.
Didotl096, 33.
Dinaux. Voy. Goiibaud.
Dinaux (A. -M.) 924. 5.
Dinocourt 1047.
Didron 1013.
Dieulafov 1100.
Dingé991, 4t. 999.
Diouloufet 1111.
Diltmer 967.
Dolet (Etienne). Rép. t. I. 661, 25.
Dolomieu 1022.
Domairon 914.
Domergne 914.
Dominique. Vov. Biancolelli.
Dorât. Rép 1. 1.292, 23 .312,35.1094, tt.
Dorion 1105.
Douhet 1011.
Dovalle 732-736.
Dozon 942, te.
Dreux du Radier 904.
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Drouhcl ,Je.in) 1076.
Droiiiiicaii 736. lO.iÔ, 40.
Dro7. 271-272.
Du Paita.-;. Hép. t. 1. 1075, 23. 1076,
3, etc.
Du Bellay (J.),Rép. 1. 1.1071,. .2. 1073,
Dultner 826.
Du Boca^rc. Voy. Barbie.
Du Bocca':e{M'°') 92.
Dulioehel 978.
Dubois 349, 3».
Dubois (Jacques) 1018.
Dubois (l'abbé A.1 10'27, ).;. 1040.
Dubois (P.l 4G0, V». 461, '..5. 973.
Dubois de Jancij:ny 1041.
Dubois lie Montperitnix 1031.
Dubos (E.-C.) 1094.
Dubos (l'abbé). Rép. t. I. 571, lo. 94'J,
Du Bosc 887.
Du Boys 881, 33.
Du Breil de Pontbriand de Marzan
Dubreul 981.
Ducange 1044.
Du Cerceau. Yov. Androuct.
Du Cerceau (le i».)1051.
Duchapt 1047.
Duchàtel 460, 29. 976.
Dufis. Rép. t. I. 4, 2.5 5, 29. 8, )5.
Ducketi 925.
Duclos. Uép. t. I. 953, 27.
Ducor 1017.
Ducos 947, -ic.
Ducray Duminil 1043.
Dufey de l'Yonne 939.
Du Font.'eray !)67.
Du Fouilloux 928.
Dufrénoy (l».-A.) 441.
Dufrénoy (.M-) 8, 8. 440-441. 1110,
Dufresnoy 10,>9, 3«.
Dufresny. Rép. l. I. 36.
l)u|.'ald-Slewar( 485, .ts.
Dugas-Monlliel 937.
Du Grabe. Voy. Waltevillr.
Du Grail de la Villctlc. Voy. Bernard
(Cbarles de).
Dut-'iia IU08, 39.
Du Gucz 911.
Du Haussa (M"") 934, <5. 915, 35.
Diijiinra 889, 2i.
Dulaurc 1001.
iMimatioir .",)S4, .ii. 8'i7- 848 l'iG,', m. Uuuiaibaio. lU-p. t. 1. 42, i^.
Dumas (Adolphe) 775—777.
Dumas fils (Alexandre) 33. 4.'5.
Dumas père (Alexandre) 64?, 37. 089,
ih
Dumas de la l'ailleterie 1015.
Dumas (C-L.) 1015.
Dumas (comte) 1015.
Du Maurier 983.
Dumay 1080.
Dumée (Jeanne) 1019.
Du Mèt:e 1008. 1106. «.
DuMéril (A. -.M.) 1033.
Dumersan 1061. 1062, s. 1120, 2n.
Du Mesnil (M.) 290, 20.
Dnmesnil (A.) 992, 38.
Duniont d'Urville 756, 32. 1041. 1041,
Du Moulin 886.
Dumoulin. Vov. Vincendon.
Dumouriez 95Ô. 9 996 1090, 27.
Dunod (P.-J.)958.
Dnnod de Charnagc (F.-I.). Rép. t. I.
Dunod de Cbarnape (S.-E ) 958.
Dunoyer 967, 5. 971.
Dupalv (Meicier). Rép. (. I. 1062, to.
Dup.ity (K.-F.) 581, 32. 1062.
Dupercbc 1059.
Du Perrier 1079.
Du Pelit-Tliouars 1042.
Dupeuly 1059, ^n.
Duphot 1090.
Dupin (J.). 1068.
Dupin (J.-J.)470, la. 971.
Duplessis (M.-T.-Ch.) 909.
Du Ponceau 917.
Dupont de Nemours 946, 3. 1096.
Dnponl-Detporie 684, 31. Dupré de Saint-Maur (N.-F.) 940.
Dupré de Saint-Maur (l'.-J. -F.') 940.
Dupuis (Ch.-F.) 896. 908, 32. 910, u.
Du Puy. Voy. Monthrun.
Du Puy des'lslets 1108.
Du<iuesnel (Améilécj 795, *o.
Durand (B.-A.) 793. 1103.
Durand (H.) 793-794.
Durand (Pient-). Vuy. Guiuol.
Duras (M"" de) 141. 30. 480. :".. 1045. Durcaude la Malle (A.-J.) 936.
Dureau de la Malle (J.-B.) 7, s.
Du Rozoi 1053.
DuRozoir (Cil.) 1053.
Du Rozoir (Cb.-F.) 1053.
Duruy. Préface.
Dn.sanli'lioy de lier^etnont 1108.
Duss.iullO, H, 908.931, 39.
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Dussaiilx 931.
DiissiUot 1046.
Dutens 933.
DiilPHre (If. P.) 888, 4).
Du Thcil. Voy. Laporte.
Duval (Amaiirv) 9t)7, 13.1001. MW.u
Duval (Aiex.) 8, 2t. 316, '.1.390—392.
105G, 15. 1096. <i. Miival (Gror-e) IIÎO, 25. 1061.
Du VerditM- (A.) 904, 2) 905, 3g. 1072. Mu \.r<lier (G. -S.) 1072.
Du verrier de Hauranne 460, sa.
Duveriiet 904.
Duveyrier (A. -H.). Voy. Mélesville.
Duveyrier (J ) 1065.
Duviquet 963.
Eckermann 256, 32. 548, 38.
EcUstein 924.
Ecole des Chartes 978, 6.
EfTen (Van) 1081.
Egger. Rép. t. 1. 604. 777, 27. 781, 23
Egtier (M-') 837.
Ehrensltoem (M"" de) 1102, 20.
Kichhoff 944, 3.
Eicl.liorn 921, 3.
Elgin (lord) 995. 7.
Elisabelh-Clirisline 931.
Emcric-David 144—145.
Empis 1065, le, 1066.
Enfantin (le père) 623, 27.901, n. 958,
Entrecasteaux f(V) 950, 49. 1039, 10.
Epajinv (d") 1066.
Erdi.n 900, «4.
Escayrac de Lauture (de) 1042.
Escous.se 1057.
Esménaid 7, 32. 403—405.
Esppis:ses(d')982.
r;s|iiémpnil d") 948. \vlb, :ts.
E.spiit r.ibbé . R.'p. t. I. 89;!, 1». r.slii'iinr Henri . Kt'p. t. l. \K\ , ti.
Etienne 8, Je. 423-436.
Eustaciie. Voy. Ange!.
Eustorge 965, 37.
Expilly (T. -G.) 1022.
Expilly (l'abbé) 1022. 1070, 44 E y ries 937.
Fabar 966.
Fabre(J.-R.-A.)908.
Fabre (Victorin) 6, 34. 908. 1100, c.
Fabre d'Eglanline. Rép. t. I. 992, 23.
Fain 1003.
Falloux (di') 553, 29 940, 43.
Famin (P.-N.) 1102.
Famin (L.-M.-G.) 1041.
Faraud 1128, 34.
Farel. Rép. t. 1. 625—626. 885.
Fnrey 1103.
Fariau (dit de Saint-Ange) 7, 28. 934,
Faiir 390, 40.
Fauriel. Rép. t. I. 554, 38. 756, 30.
Favait(Ant.) 1090.
Favart (A.-P.-C.) 1060, 32. 1090. 10.
Favart (V.-S.). Rép. t. I. 1060, 3i.
1090, 3c, etc.
Favart (Ju.^tin) 1090.
Favre (les frères) 920, is.
Favre (G.l 919.
Faydit 57S, 5.
Fayolle 908, 13. 920.
Fayot 970, 29.
Féletz 969.
Félil)ii'n(M.)981.
Félihien (A.) 981.
Feller 998.
Fénelon. Rép. t. I. 12, 27. 37. 48. 53,
679 714, 28 998, is 1012, 21.
Fenouillot de Falbaire 1054.
Féraud (le père) 918, si.
Fernand'Micliel Voy. Real.
Ferrari (Joseph) 902 Voy. Errata.
Ferry (Gabriel) 1049.
Férussac(A.-E.-de)1029.
Férussac (J.-U. de^ 1029.
Festeau (Louis) 1129.
Feugère 924.
Feuquières 1014.
Féval 'Paun 373, 4t. 1045. u.
Fevrel de Foiilelte 985. 44.
Fichie 16 1. 22. 'i62. 2<i.
Fi(Mal.ra> 1018.
Fiévét' 1044.
Fioienliiii) 911.
Firmenich 1003, t.
Fitz-.)ames 967.
Fix 926, n.
Flahaiilt (M""^ de) Voy. Souza.
Flamel (Nicolas) 1069. 1126,23.
Flaugergiies (M"' de) 481,29. 798—800.
Iléfliier. Rép. I. I. 37.
Fleurenlin (Zoé; 1124.
Fleurieu 903, 42. 950 Fleury (duchesse de). Vov. (^oignv. Fleury (l'abbé). Rép. t. 1. 216, 2o".
Fleury de Cbaboulon 999.
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Flocon 975.
Florès 901.33.
Florian. Hép. t. 1. 294, 9.
Flotte (Gaston de) 817, *3.
Flotte (G.-B.-M.) 910.
Flotte (P.-L.-F. lie) 975.
Flourens. Rép. t. 1. 198, 26. 662—664.
Foa 1046.
Folard (l'abbé) 1079, 8.
Foncemapne 1039, h.
Fonfrè.le (J.-B ) 952.
Fonfrède (H )952.
Fontaine 1031.
Fonlan 1059.
Fontanes (de) 3, *. 4, 20. 6, 5. 124—127. 1 41 , 28. 204, 34. 229, 37. 230, 3i . 350,
Fontaney 738.
Fontenav 954.
Fonleneile. Rép. t. 1. 37. 219, 36.
Forgues 497, 43.
Fornaey 904.
t'orna d'I'rban 1002.
Fortoul 573—574.
Foucaud 1093.
Foucault 985.
Fouché 252, 39. 956, 957, 2. 998, 28
Fougères-Deshayes. Voy. Desfontaines
de la Vallée.
Fouinet (Ernest) 1045.
Fouquet. Rép. t. I. 945, n.
Fourerov 1025.
Fourier'CCb.) 1034,5. 964.
Foiirier(J.)6, 2. 1028.
Fourmont 25. 33.
F'oiirnel (Victor). Rép. t. I. 576, 34. Fournier (Alexandre) 849, 39.
Fournier (F.dou.ird) 976, 30. 902, 40.
Fournier lOrtain), 937, 4. 942.
Foy (t-'énér.nl) 259—261. 541, 30.
Frajruier 986.
Frarnerv 933.
Frarniiis (If N:iiiles 962.
Fr;iiice (Analuli'i 621. 34.
François 1". Rép. t. I. 265, 9. 570, n.
François de Neutchàteau 331—334.
Franklin 78. 161,28.
Franqueville d'Abancourt 1090.
FravssinousO, 7. 207-208. 891, «.
Frédéric le Gr.in.l. Ré;, t. I. 4, lo 223,
Fréiiilly 7, 31»
Fresnel(J.) 492.32. 1028.
Fresnel (F., 1028.
Fre»se-Montval 1128.
Fresse-Montva! (M"») 1128.
Fréron. Rép. t. 1.907,3. 930,4.
Freudenberger 992, 2.
Freycinet 1040.
Friess (Camille de) 1008,33.
Froissart, Rép. 1. 1. 463, 3S, 39. 651,
Fulchiron 970.
Fullon 1087, 30.
Furetière. Rép. t. I. 37.
Fuzelier 1051.
Gabourd 1014.
Gâches 887.
Gàchon. Voy. Molènes.
Gacon 1081.
Gail (J.-B.; 916.
Gail ( J.-F.) 916.
Gail(M°«) 1126, 2*.
Gaillard 5, 30. 30—31.
Gaillardet 1048,36.
Gaimard 1032.
Galiani (l'ahhé). Rép. 1. 1. 480, S5.
Gahbert 1014.
Galiffe (I B.-U.j. Préface
Galifle (J.) 1005.
Galilée. Hép. t I. 254, H. 1035,».
Gall90l, 2.1027.
Gallais 935.
Galliizine 940.
Gallois (Imbert) 447— 449.
Galopiie d'Onqiiaire 1065.
(«ans 462. 35.
Garât Rép. t. I. 5, 30. 89, *. 122, 4i.
Gardin-Diimesnil 914, 7.
Garnerav 1041.
Garnier (Ail.) 402, 48. 901.
Garnier (G.) 996.
Garnier (J. J.) 996.
G.irnicr (de Bay iix) 1077.
Gasparin (de) 974.
Gaston. 294,33. 1093.
Galtel 914.
Oatti de Gamond (Zoé) 964.
Galti de Gamond (Isabelle) 964.
r.au 1041.
Gaiibil 929.
Gauchet 1072.
Gainly. Vov. Lefort.
Gaullieiir 579—580.
Gaume9i6, «i. 1041, 42.
Gautier (Théophile). Rép. t. I. 373, 4i.
Gavarni. Voy. Chevalier. Gay (Delphine). Voy. M°" de Girardin
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Gay (Sophie) 456, 19. 541, 25. 542. 719,
Gay-Lussac 1030, te. 1031. 1034, 38.
Gayet. Voy. Céséna.
Gavet. Vov. Rhéal.
Géilovn 929.
Geffrôy 1053, i3. 1054, 12.1084,4, etc.
Géliot 981.
Gembloux. Voy. Pierquin.
Genest (l'abbé) 1080.
Génin. Rép. t. 1. 553—555. 911.
Genlis (M"' de). Rép. 1. 1. 7, 7. 91—93.
Genoude (de) 939.
Gensonné 12, s.
Geoffroy (l'abbé) 6, a*. 408, 26, 907.
Geoffroy de Saint-Hilaire (E.) 197, 2\.
Geoffroy de Saint-Hilaire (Is.)1030.
Gérando (de) 6, 2i. 268—269.
Gérard 1042.
Géraud (T.) 1107.
Géraud (P.) 1002. Gerbillon 1020.
Gerster 873—874.
Gérusez. Rép t. I. 631—633.
Gherardi 1051.
Gibbon 161, 27.
Gibert. Voy. Montreuil.
Gilbert. Rép t.I 480, <5. 856, 33.867,24.
Gilland 801—804.
Gille 806—807.
Gimon 1101, *i.
Gin 937.
Ginftins (de) 1011.
Ginguené 6, «o. 7, 3. 8, <6. 89—90.
Gioberti 497, 3*.
Girard (le père) 579. 25. 919. 1004, i8. Girard (Fulgence) 974, 38 Girardin(M. Emile de) 526, 36. 541,35,
Girardin (M""» de) 260, 40. 456, <9.
Girault-Duvivier 918.
Girey-Dii|irey 1087.
Girodet 1042.
Gisquet 1012.
Gleizès 898. 989, 37.
Glùf k 1 19, 36.
Gobel 999.
Godard (l'abbé) 1012.
Godescard 992.
Goethe. Rép. t. F. 163, 42. 170, 35, 230,
Gohier
Golbéry 940.
Gnidoni 371.27. 1087. 1089, h.
Gûldsmith 1106, 33.
Gdliut 980.
GoMCOurt (les frères) 933, 28.
Gonzague (Anne de) 953, 23.
Gordon (M"') 1110.
Gori;,'os (prince de) Voy. Hétoum.
Goschler (l'ablié) 891.
Gosse 414—415.
Goubaux 1061.
Gouffé 106',', 23. 1115. 1120, 25.
Gou^'es (Olympe de) 1053.
Goiijaud. Voy Honpiand.
Goiijet 915. 41. 989.
Gourgaud 1016.
Gournay (M'" de). Rép. t. I. 924, 34.
Gourvilie 945.
Gout-Desmartres 849—851.
Gouvion Saint-Cyr 1015.
Gower 1068.
Gozlan 647—651.
(Îrainville45— 48.706,34.889,38.1058,15
Gratioiet 1034.
Gratry 621, 30
Gravesande (S') 1020.
Gray 375, <9
Grégoire. Voy. le P. Girard.
Grégoire de Nazianze (Saint). Rép. t.I.
Grégoire (de Tours). Rép. t. I. 570, 32, Grégoire (Tabbé) 890, t. 895, 26.999.
Grégorv 1002.
Grénédàn 952. 29.
Gresban (Arnould) 1050. 1050, 20.
Gresban (Simon) 1050.
Gresset. Rép. t. 1. 36, 4i. 889,37. 1051,
Grétry. Rép. t. I. 913, 21. 1052, «8, 2<. 1053, 24. 1054, 29. 1055,20. 1098,
Grévin 1050.
(iriffet de La Baume 889.
Griffel (le P.) 889.
Grignan (M»' de). Rép. 1. 1. 567, 42.
Grille 909.
Grimarest. Rép. t. 1. 555, 38.
Grimaud 290, 37. 1091, 47.
Grimm. Rép. t. 1. 49, n, etc. 161, 21.
Grimod de la Reynière 147.
Grivot 1119.
Gros (E.) 941 Gros (F.-T.) 1083.
Grosier 996 Groslev904.
Grou 932.
(Wùn 9GG, 21.978 Guadet li, s.
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Gudin de la Rrenellerie 1092.
Giiénard de Mtiv M- 1045.
GuéiieaiKleMonlbéliard. Rép. 1. 1. 323,4.
Guéiard 909.
Guérin (Eupénie de) 740—741.
Guérin {Maurice de) 530—535. G58, 2c.
Guérin de LiUeiiii 1124.
Guernon-R;inville 1~1, r.\, Guei ville 1065.
Guesdon 1045. 1046, «*.
Gueudeville 945.
Giieuilette 1042.
Guézennec. Voy. Bréhat.
Gtiichard 1092!
Guichenon 982.
Guignes (de) nèie. 25—26, Guignes (de) fils. 25, sfi.
Guigue 983. 5.
Guilbert 1012.
Giiilliermv ini4. n.
(>uillard 1095.
Guillen de Castro 989, »t.
Guillon 890.
Guillon de Montléon 890.
Guinard (M"") 836—838.
Guinot 975.
Gniraud 285-286. 443—447. 457, i...
Guiraudet 933.
Guizot Hép. t. I. 263, 33, ï9. 461, i.
«îuizot (M"' Pauline) 263.
<Juizot (M°« Marguerite) 263, 38 Gustave 111.1051, vi. 1052. 1054,9.
1083, 49. 1084, 5, etc. 1085, 25
Gusteau 1082.
Gullinguer857— 858.
Guviin (Synipli.) 982.
Guyot de Fére 978.
Govut des Herbiers 958 Guv- f.Mpli.) 1089.
<;nv> \\iii. 1089.
\i.Miii Kinile) 891
llii:!-.' laigêue 891.
ILbtil de CtJrisy. Iti-p. t. I. S77. un.
Haks 1053
Ilalévy (L.) 1059, *o.
Daller 917, 23.
llamel (Etnesl) 949, *i. 1088. a..
Hardv. Hép. t. I. 747, 35.
llarel(M"' Rose) 1128. «.
)iarlay(A. de) 944.
Harlay-Chanvailon (F. de) 944.
H se 9Î4. 1089, «.
li ton dli>, 38.
Il.iiuiiuiit 1112, «2.
ilaiitpoul ((]') 908
Haiiv (R.-F^ 1024.
Haiiy (V.) 1025.
Hegel 462, i;s. fie. 65 '1, ,i«. 899, «.
Hcillv(G. d') 5'i2, .wi.
Hiine (Henri) 582— 586. 876, 38.
Heiiiecken 930.
Heinrich 91 1, «c.
Ilelvétius. Rcp. t. 1. 906, 54.
llélyol 985.
Hemsterhiivs 894.
Ilénaull (le"|irt'sident).Rép.t. [.1052,7.
Henneqnin 900.
Hennet 907.
Henri 111. 1072, 22. 1074.
Henri IV. Rép. t. I. 28, 2. 30. 719, ti.
Henriou 1012.
Ilrrin (l'.-F.) 937.
Ilcrl.elot M). Hép. t. 1. 1079, 42.
Herbillon 1017.
limier 8S, 3(1. 1047, 8.
iléieaii 1015.
Il.'riot 1030.
Héron de Villefo.sse 909. 1053, 30.
Hérouard 981.
Herrig 925. 45.
Herrig et Burguv. Rép. t. F. 10-18.
Hcrscliell 073, (4.
Hertzen 092, )8.
llélouni 979.
Iliilelnriiid 574, 37.
Hii.ly 992, 5. 1010..
Hoefer 80'J. 3».
Hoflmann (Guillaume) 480, 33.018,34.
Hoffmann 1".-R., T.. ;i. 958. lH'Mi. w. Holl.arli .li. R,'p. t I. .v.t'i. s. Iloiiitiei^' 1020.
Iloinm.iire dr llrli 1030.
Honoré (C.-ll. 1063.
Hoiioié Osiiirj 1063.
Horlen.se (hi reiiir l'.'tl, 2t.. .{,",7, ï:'. 436 437. iOIH. 28.
Ilulllu iOJ, 35.
Howaïri 917, «4.
Hroswilba942,2i. 1011.
Hubert-Saladin 968, 48.
Hur, 621, 30. 1041.
Huet (Fr.)900.
Hugo (Abel) 10(i3, 27.
Hugo fVictor). Rép. l. I. 233, 40. 280, 44. 416, 20. 450, 30. 455, 30. 450,
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etc. 400,4). 541,29.509, 3». (iUG, An.
GIT, 2ï. 658. 35. 732, 3-. 738. 7.59,
869,29. 876, <9. 877, su. 96 i, 3.
Hiiillard-nréholles 1012. ij.
IIiHiilit'it 920.
numl)ol(lt(Fr. de) 472-474.
Hiimboldl (G. lie) 473— 474. 916,26.
Jliime. Rép. t. I. 161, 27. 1054, 7.
Hiis(M°")932, 20.
Hiis932.
Hyacinthe 1094, 20.
Ibanez de Ibarf:uen 640, 38.
Idéologues 122, A3.
Imhert (Eugène) Î54, 33. 978, 26.
Imbert (G.). Rép. t. I. 955, (3. 1098. 2. Isaiire (Clémence). Rép. t. I. 1009, 3.
Isnard 12, 3.
Isoard. Voy. Delisle de Sales.
Jacob. Voy. Saint-Charles.
Jacob (le bibliophile). Rép. t. I. 358,
Jacobi 164. 22. 462, 29.
Jacotot 917. 971, 18.
Jacquelin 1112.
Jacqiiemont 513—518.
Jac(|ues 625, 30.
Jancigny. Voy. Dubois.
Jai.in (Jule.s). Rép. t. I. 91, n. 556,
1004, 43. 1005,4. 1060, 4fi. lOr.l.ts.
.laiiiirl 'IMiM-re 9-21, :tj.
Jurrvde Maiicv 1011.
.l;isMiiii. liép. l. I. «12 813.
Jaiil..'it l'.\. 924.
liiiiLiit ll.-K 924. 1039. ,,.
Jaiii'iiiiit 929.
I, IV
.leaii ,Pau!j 1047, i».
Jeandct (Abel) 1073, 9.
Joanni; d'Arc. Voy. Arc.
.leaimin. Rép. f 1720, 42.
Jehan d'Assas 1042.
Joilfll.-. Rép. t. I. 1071, 44. Jotiucus. Voy. Sincérus.
Jnhanneau. Rép. t. I. 909.
JolivcaullOa.
Jooiard 1040, sr 1042.
Jomini 1016*.
Jordan 220—221.
Jouherl, Rép. t. I. 34. 42. 124, S'.i, etc.
JonlTrov (A. del 1027.
JoiillVoy(C.-F. df)1027.
Jouffrov Th.) 213. /.i. 400. 25. 462,
Jouin 902.
Jotinlain, dit Sainte-Foi 941.
Jouslin de la Salie 1063.
Joiiv 0, '.7. 224—228.2.52, m. 285, 30.
Julia de Fontenelle 1030.
Jullien 964.
Jurain 981.
Jussieu (A.-L. de) 750. 28. 1027, 40.
Jussieu (L.-P. de) 750-752.
Kant 164, 22. 462, a*. 654, 37. 890 2s.
Kapnist 1114, 53.
Karr (Alphonse) 832, 25.
Kasliier 911.
Keligren 1102, n.
Kepler 254, n.
Kératry 471—472.
Khang-hi 986, 20. 988, is. 1020, H.
Khian-loung 913, 3). Klaproth(H.)917.
Klaproth (J.) 917.
Klopstock 46, 30. 163, 42. 204, <9, etc. Koch 1016.
Kopp992, II. 1047, 8.
Kotiien 1120.
Kr.inipr. Rép. t. I. 505, 34. 585, 46.
Krause 898, 34.
KrudenerrM"'de^l4t. 33. 1044 1102.32.
KfvlofSfw. Ji.
P.a r.aiir ^|'V. Leitvre df).
I.a Barre Kl
La liane di- iieaninari liai> 903.
1,3 l'.aiii' i>ii|iaic.(i (de 2.')7, .;.■.
Laha 11038.
Labé (Louise). Rép. t. I, 939, 3S.
Labbe (Philippe) 902.
La Bcaumc (de). Voir GnfTot.
La Beaumelle(Aglaéde)889.
La Reaumelle (L.-A. de) 989.
La Reaumelle (V.-L.-S-M. de) 989.
Laheiiski (X.). Voy. Polonius.
• Erratum, p. 1864 : 18C4, lisez 1869.
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Labiche 1065.
Labitle 909.
Liiblancherie (de) 905.
La Blelterie (de) 929.
Laboderie. Voy. Lefèvre.
LaBoélie. Rép. t. L 324,34.
Laborde (vicomte de) 423.
Laborde (J.-B. de) 423.
Laborde (marquis de) 423.
Laborde (comte de) 422—423.
La Borderie (le sieur de) 1075.
La Bourdonnais 932.
La Bourdonnais (Mahé de) 931.
Labrunie (Gérard). Voy. Nerval
(Gérard de).
La Bruvère. F.ép. t. L 6, 35. 37. 43,
Ô8, 20. 929, ih
La Gauchie 1076.
Lacépèdeô, 2. 118-121.
Lachaise 998.
La Chaussée (Nivelle de). Rép. t. l.
La Chesnaye. Voy. Moulin. LaChesnaye-des-bois 990.
La Chétardie (Chevalier de la) 888.
La Chétardie iF.) 888.
La Chétardie (J. de) 888.
Laclos. Voy. Choderlos.
La Colombière. Voy. Vu<son.
Lacombe (F.) 913.
Lacombe(J.) 913.
Lacordaire 565, 35. 575, st. 609—611.
Lacour (Louis) 1019, 38.
Lacretelle (Ch. de) 6, 26. 468—471.
Lacretelle (P. -H. de) 408.
Lacretelle (H. de) 470.
Lacroix (Octave) 743, 36.
Lacroix(Paul).Voy.Jacob(leBibliophile).
Lacroix du Maine" Rép. t. 1. 904, 26. Ladvocat (.l.-B.) 923.
Ladvocat (N.) 923.
Laennec 1028.
Lafavette. Rép. t. L 132, 3i. 918, ai.
Lafayette (M— de). Rép. t. L 1044, 29. La Férandière (M°' de) 313-314.
LafTémas (rint('ndant)982.
Laffémas (B ) 981.
Lalféraas(l.) 981.
L'Affichard 1052.
Laffitte (Jacques) 967. 689,3».
LafonKCh.) 826-828.
Lafontaine (Jean). Rép. t. 1. 30, 24.
Lafontaine (Aug.) 1043, 44.
Lafosse. Rép. 1. 1. 38, n.
La Fresnaye (Vauquelin de). Rép. t. !•
Laffrey991.
Lagranjie 892, 3. 1026.
La Harpe. Rép. t. 1.4, ts. 5, 27. 10, 3. 12, 42. 19, 21. 48-54. 91. n. 293.
Laincel (Louis de) 995, 25. 1049, <0.
1078, «8, etc. 1679. 1119,30, etc.
Laine 353, 39. 962.
Laine?.. Rép. t. L 38, 20. 41, 35.
Lajaid 1011.
Lakistes (les) 795, 37.
Lalande 490, 36. 1022, 28. 1024. 1025,
Lalanne (Ludovic) 973, )5. 1008, 33.
Laliv-Tollendal (F.-G. de) 961.
Lallv-Tollendal (J.-A. de) 7, 20. Il, 44.
La Madelène (Henri de) 1046, 46.
La Madelène (Jules de) 1046.
La Mudeleino (Stephen de) 944.
Lamarck 1025.
Lamarque (général) 950, «3.
Lamarque (L de) 709, 38.
Lamarque (G. de) 709—711.
Lamartine. Rép. t. L 103, 33. 198, so.
Lambert (Josse) 927.
Lambert (J.-H.)1021.
Lamé-Fleury 942.
Lamennais 402, 40. 456, 34. 458, 7. 483, 41. 495—500. 609, 29, etc. 689,
La Mettrie. Rép. t. 1. 341, i.
Lamoignon(C.-F. I«ORép. t. 1.887, 4i.
Lamoif-'iion CC.-F. II) 955, 24.
La MonnovecB. de). Rép. t. I. 38, fl.
39, (6.985, 2), etc. 1080, 9, etc.
La Morvonnais 242, 3C. 794—797.
LanioiheLanfron (de) 1048.
Landais 923. 973, 8.
Landon 907.
Langeac (de) 1094 Lanpié (Anatole) 1065.
Langlé (Aylic) 1065.
Langlé (J. -F.) 1066.
Langlès 913, se.
Langlois(K.-A.) 1000.
Langlois (S.-A.) 923.
Langlois (J.-C.) lOlB.
Languet 944.
Lanjuinais 951.
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Lanjuinais (J.-D.)951.
Lanoiie (F. de la). Rép. 1. 1. 662, 6.
Lanoye (F. de) 805, 33.
LantierllOl.
La Peyroiise. Rép, t. I. 950, 49. 1021,
Lapierre. Voy. Cliàteauneuf
La Place (P. -S. de) 6, 2. 1026.
Laplace (P. -A.) 1027.
Lai.lace(J.)1027.
La Porte (l'abbé Joseph de) 929.
La Porte (H. de) 929.
LaPorleduTheil9l6, 5.934.
La Quintinie 928.
Lareher 122, 30. 914, 22. 929, 23. 1089,
Larchey (Lorédan) 977, 45.
La Richarderie 954, 46.
Laroche (Benjannin) 942.
LaRocheflavin981.
La Rochefoucauld. Rép. t. L 34, 42.
La Rochefoucauld-Liancourt. Rép. t. L
La Rochejaquelein (M"" de) 274—277.
La Rochelle. Voy. Chardon.
La Romiguière 6, 22. 156—157. Larue (de) 1079, 33.
Las Cases (E.-D. de) 185, 75. 1003.
Las Cases (M.-J. de) 1003.
Lassailly 1115.
Lassalle (A. de). Rép. t. L 898, 29. Lassay 988.
La Saussaye (de) 912, 23. 1027, 36.
La Taille (Jacques de) 1073.
La Taille (Jean de) 1073.
Lalouche (H. de) 358, 42. 369, 25. 479—
La Tour (abbé de). Voy Charrière.
Laujon. Rép. t. I. 408, 26. 1055.
L'Aulnaye (de). Rép. t. 1. 906.
Launay (vicomte de). Voy. Girardin
(M"" de.) Launoy (de) 887.
Lavallée 661—662.
La Vallelle 997.
La Vallière 1009,33.
La Va renne (Charles de) 942.
I,avater9l7, 2S.
Lavau 5'i9, 3t.
Lavergne (Léonce de) 974, 9.
La Viiii'marqiié 917, 13.
La Visclède 1080.
Lavoisier 1025, n.
Lava (A) 382.
LaVa (J.-L)382.
Laya (L.) 382.
Lehailly (Armand) 619, **. 743, 38.
Le Baillv (O.-T. ) 8, n. 338—340.
Le Bas (Pliilippe) 1008. Lebaud 980.
Lebean. Rép. t. I. 996,35.
Liber 910.
Leblanc (R.) 1072.
Lebras(Aug.) 1087.
Lèbre 899.
Lebrelon. Rép. t. L 834, 37, Le Brigant 914, 9.
Lebrun (Ch.-F. dit le prince; 289.
Le Brun (Ecouchard)5,29. 7, 23. 13,25.
Lebrun (P.). Rép. t. 1. 289, 42. 290, 35.
Lebrun (.I.-B. -P.) 1099.
Lebrun -Tossa 290.
Le Chevalier. Vov. (d'Aigneaux).
Leclerc(J.-V.) 1012.
Leclère 1117.
Leclercq 1062.
Lecomte 974.
Leconle de Lisle 805, 33.
Ledhuy 1048,
Leilieu 984.
Ledru-Rollin 977, 38.
Le Duchal. Rép. t. L 902.
Leeuwenboek 57, 44,
Le Faucheur 886.
Lefaure (M"") 717, 32.
Lefebvre (J.) 1075.
Lefebvre(C.-J.;i040.
Lefebvre de Villebrtme 932.
Lefèvre (Armand) 976,
Lefèvre (J.) 979.
Lefèvre (J.-J.) 922, 47.
Lefèvre (P.-F.) 1056.
Lefèvre de La Boderie (Ant.) 1075.
Lefèvre de La Boderie (Guy) 1075.
Lefèvre de La Barre 903.
Lifèvre d'Elaples. Rép. t. L 885, 28.
Lefèvre-Deumier (Jules) 617, 25. 726-
Lefèvre de Saint-Remy 1075.
Lefloch 977.
Lefort CCharles). Préface. 1007, 35.
Le Fort (Gaudy) 1118 Lefranc de Pompignan. Rép, t, L i91,
Leglay(0.)1011.
Leglay (J.) 1011. 1069, lo.
Legonidec 762, 22,912.31.917.
Lcgouvé (J--B.) 7, 37. 376-378. m\, I Legouvé (Ernest) 377, S8, 5b4, 33.
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Legran<l d'Aussv. Rép. t. 1. 442. 20
Lelioc
Leho-ley. Vov. Saultchevreuil.
Lcibnilz. Rép. t. I. 335, n. 473. n:.
GiO. 27. OVj, 32. 888. 23. 891-893.
Lel(iii{,'(Jeliiin) 1036 Leiong (le P.) 888, 33. 985.
Lemaire (Charle.»;) 902.
Lemaire (H -S.-.I.) 1043.
Li-ninire d'Orléans 916.
Lemaire (J.) 915.
Lemaire (N.-E.)915.
Lemaire (P.-A.) 915.
Lem.iistre-Diimesnil 969.
Lemaziirier938.
Lemercier 7, i . 8, 21. 415—420.
Lt-mîprre. Rép. t. L 293, 20. 294, 39.
Lemonnier(l'al)t)é) 1053.
Lemonnier(L.-G.) 1022.
Lemonnier (P -C.^ 1022.
Le Monnier(P.) 1036.
Lemonley 998.
Lenclos fNinon de) 905, «s.
Lenrant 889.
Lenoncourt. Voy. Courcelies.
Lenormant (F.) iOlO. Lenormant(Ch.) 1002, us. 1010.
Léonard. Rép. t. L 420, 40.
Léowilz 982, 36.
L'Epée (abbé de) 913. 914, 28.
L'Ëjiine 1036.
Lépine de Châteauneuf. Voy. Chàleau-
neuf.
Le Poitevin Saint-Alme 964. 973, 7.
Le Prévost 1008.
Le Ragoi.s 866.
Lerrniniir 562—565.
Leroux ;J.-J.) 1025. 3r.
Leronx (Pierre) 460, ly. 573. l-s. 623,
lOti
Leroy (Gusliivi^) 1127.
Lerov Onésimf) 1067, î«.
Lérv 1036.
Lesat;p.Hép. I. I. 3i, m. 974, a:). 101 1,
Lesage. Voy. Las Case«.
Lesbroussard 1006.
Les^Mjilluii 1116 41.
L'Es(oilel074, 35.
Letourneiir Rép. t. L 4C1, 2.
Letronne 896.916, lo.
Leupol 923, 4i. 1033, 43.
LevaiIJaiil. 139—141.
Levavassi;ur 937.
Lévesque. Rép. t. F. 1007, u.
Levexque dt Laravalière. 904.
I.évis G
Lévizac 915, t.
Lévv. Voy. Rriinswick.
Lewis 1121, 2.
Leymarie 1010.
Leyns de Laliidc. Voy. Clairon.
Lézardière (M"° de) 999.
Lliérv. Voy. Hniiiswick.
L'Hôpital. Rép t. L 939.
Lliomond 913.
Lliole (Nestor) 1002 1010,45.
Liadières 1062, 47. 1063.
Libert 1009.
Licquet 1000.
LieliiK 10.i4, 40.
Limavrac 978.
Lingùet 21—23. 84, I8. 1025, 38.
Liiinée200. 1108, 33.
Lion^iois 994.
Littré 901, 36.921, (8. 949, si. 1001,2.
Livet 928, 39.
Lobineau 986. 988, 3.
Locke. Rép. t. L 75, 39. 157, 37. 929, is.
Loève-Veimars 583, 35. 910. 1064, le.
Loison (A.) 747, 33. 1094.
L'OEillard d'Avrigny 1056.
Lokman 917, n.
Loménie (E.-L. de) 990. 1100, S6.
Loménie(H.-A.de)990. 1014, )8. Loménie (H. -L. de) 991.
Loménie (Louis de). Rép. 1. 1. 991.
Loménie (Martial île) 990.
Longueval (.Marie de) 1079, 23.
Lont-'pré, 1063.
Lope de Vega. Rép. 1. 1. 901 , 3J. 989, 34. Lorain 925.
Lorin 921.
Loriquet (le P.) 997.
Louandre 925, 38. 926, 37. 927, 4«.
Louis XI. Rép. t. 1. 126, 7. 511, 39.
Loui> XIV. Rép. t. 1.9. iB. 10. i:t. 23,
Mi. 32, 8. 37, 21. i-'. 39. 19.39,36. 41,
iM. iiiO, 8. .')(■■.:;. -ji. .')70, (7. 58.'», ».
bS". i:<. 940, il. 944, :i:i.94."i. ». 18. 98 '1. 17. 985, c. 987, t, etc. 988. 21. 998, 3T. 1037, 2i. 1081, a, 43. 1084.
Louis XVIII 231, 39. 366, 33. 437, 32.
Lourdoueix (S.-J. de). Voy. Pannier.
Lourdoueix (J.-H.-L'. de) 970.
Loustalot 947, 45.
Louvet 12, 5. 1043.
Lovv 974.
Lovson (Ch.) 1094.
RliPKRTninE.
1 1 il)
Liiliis 1010.
Luhize 1064.
Luc (G. A. (if) 1024.
Luc (J.-H. de) 1024.
Luce (le Lancival 26, .30. 378—380.
Luchet 11-27, m.
Luilin * 1007, .r;.
Luilin de Chateauvieux 960, <2.
Lurine 1063.
Lussan (M"« de) 940.
Luynes (duc de) 1012.
Mabile (Victor) 1126.
Mablv. Rép. t. l. !)i9, 23. 999, 32.
Madiiavcl 9.33, v.k
Majialon 967.
Magnin 4(JU, 3i. 942 1050, 5.
Mat;ny (01. de) Rop. l. F. 1073. 25.
Magii 780, 2^. 801 , ,15. 834-836.
Mahé. Voy. La Itounloniiais.
Maigne 112, 33.
Maiue (duchesse du) 1081.
Maine de Biran 7, 19. 402, 22. 897.
1004, 22. Maintenon (M"' de). Rép. t. \. 661, 42.
Maisonneuve. Voy. Simonnet.
Maistre (Jos. de) G, n. 103—108. 150,
n. 482, 3-i. 941, V Maistre (Xavier de). 7,S8.'.103, 3(. 104.
MalakofT. Voy. l'éiissier.
Malbousquet 977.
Malcrais de la Vi[:ne. Voy. Desforges-
Mailiard.
Malebranche. Rép. t I. 38, -îo. 625, 32.
888, 2», etc. 985, ^r,.
Maleshcrbe.<. Rép. t. f. .10, 31. 117, :ît.
Maifiiâlro. Rép. t. I. 480, (.;. 1 001, ai. Malherbe. Rép. t. I. 16,9. 17, m. 32, n.
38, 2. 38, 35. 252, 24 909, 4. 1079,:t.i. Malingre iClaudc) 1100.
Malingre (P. -F.) liOO.
Malitourne (Pierre) 974.
Malitourne (Armand) 974. 1063, 28.
Malienne (.l.-l>.) 1066.
Maliefille (L) 1066.
Malles (M™') 1045.
Mallel (Ed.) 1007.
Mallel du Pan 84—859. 61, .30. 962, 0.
Malou 891.
Malouet 1025, 32. 1093.
• Erratum, p. 1007 : Sullin, lisez Luilio.
Malle-Brun, 6, m. 264. 478, '.1.G6I, 4i.
ti
Malthus951. 22.
.Mandajors 988.
.Mandeviile 1035.
.Mannoury 1083.
Mandon 1034.
Manson (M™"') 481, 27.
Manuel (Eugène) 974, n.
Manuel (J.-A) 212.
Manuel (Louis) 1110.
Marat 93l,2(.
Marca 983.
Marcel 920.
Marcellus(L.-D. de) 756— 757.1002,44.
Marcelius(M.-L.-A. de) 756.
Marchand (Etienne) 950, 49.
Marchand (Jean-Henri) 903.
Marchand (Prosper) 903. 1022, <9.
Marchangy 9, .12. 277—278.
Marco Polo. Voy. Polo.
Marculfe. Rép. t. 1. 266, 34, Maréchal 205.
Maret. Voy. Rassano.
Marie de Clèves 1070—1071.
Marie Stuart. Rép. t. I. 91. 1012, 34. Marivaux. Rép. t. I. 963, (4.
Marmont. Vov. Raguse.
iMarmontei. Rép. t. L 10, 2. 34, 6. 159,
lo. 1090, 3i
Marelles. Rép. t. L 932, 35.
Maron 632, 44.
Marsoliier (B.-J )908, 27. 1056. 1060,39.
Marsollier (.1.) 1056.
Marsy 955, (2.
Martainville 401, 39. 1059.
Marlène(dom) 903.
Martiguier 888, 24.
Martin (Aimé) 7, 8.56,37.282, 32 442.
Martin (Henri). Rép. t. I. 503, 35. 661,
Martin (Nicolas) 1110, «2.
Martiney 977, <2.
Marti nez 895, 12.
Martinez de la Rosa 1064.
Mary-Lafon 1003, is. 1119, 38.
Mascagni 1029, 22.
Masséna 1016, 83.
Ma.ssey de Tyrone 1 103, 0.
Massias 899.
Massieu (N.)9I3, i.i. 986.
Massieu (J.-R.) 986.
Massieu (G ) 986.
Ma.ssillon. Rép. t. I. 39, 3. 889, 35. Masson(C.-K.) 1091.
Masson(J.)1091.
RÉPERTOIRE
Mnsson (Sam.) 1091.
Mulhieu ^P.-F.)1126.
Matler (Jacques) 901.
Maupuin 971.
Maiinoir 912. 917, <o.
Maiipas 912.
Mauiepas(de) 989.
Maurice (Justin) 1113.
Maury (l'abbé). Rép. 1. 1. 5, 30. Il, a.
Maverne (L. de) 981.
Mayerne (Th. de) 981.
Maynard Rép. t. I. 33, 3.
Méchain 10-25, 22.
Mazarin 605. 945, <6. 1005, lo. 1009,
n. 1076, 31, Mazas
Mazères 1065. 1066, 35.
Mazoïer 1058.
Méchain IU'25, 22.
MchuI mo,.M. 1121,2*.
Meigrel 911. 1074, 25.
Meilheurat (Alfr.) 1123.
Méj.in 962.
Mélesvil e 584, 32. 1062, 3T.
Ménage. Rép. 1. 1 . 38,26. 39, io. 1079, 32. Ménard (Louis) b05, 35. 875, 47.
Ménessier-Nodier (M"") 280.
Ménestrier 984.
Mennechet 719—721.
Mentelle 264, 30. 1028.
Méon. Rép. t. 1. 907.
Mercev 942.
Mercie'r. Rép. t. I. 4, 3«. 75—76. 206,
Mercœur (Elisa) 397, 28, etc. 450—451.
Meré. Voy. Guénard.
Mérian 1021,42.
Mérilhou971.
Merle (Jules) 1120,26.
Mermet (L.-F.) 997.
Mermet (C.) 997.
Mersenne 1019.
Merviile 1061.
Mertrud 663, t.
Mérimée 713, 20.
Mervesin 985.
Mérv 642—647. 866, 25. 871—872.
Mesmer 1025.
Messiei 1026.
Mestnzat 887.
Metcher.ski 1119.
Metezeau (L.) 1072.
Melezeau (J.)1072
Michand (L-Gabriel) 223, «.1059,20.
Mirhaud. Rép. t. I. 6, 3). 7, 33 222—
Micliel d'Angers 1080
Michel (Am.) 1065.
Michel (Francisque). Rép. 1. 1. 940, 3T.
Michel de Tours 921, 1150.
Michel. Voy. Fernand.
Michelet. Rép. t. I. 223, 46. 462, s». Miçkiewicz 747, 34. 1119.
Migne 1027, 43.
Mignel. Rép. t. I. 689, 29.
Millevoye. Rép, t. 1. 7, 38. 8, 9. 429—
is
Mirabeau (le marquis de). Rép. t. I.
Mirhel (Ch. de) 1031.
Mirhel (M"' de) 1031.
Mistral 686, 2.
Mitraud l'abbé,^ 891.
Mocquart 1047.
.Modène (le comte de) 1076.
Moine des Iles-d'Or (le) 1066.
Moitrel 1020.
Moke 1011.
Mole (F. -R.) 993.
Mole (la comtesse) 970.
Molé(L.-M.) 141, 30. 621,82.970.
Molènes (Gachon de) 1049.
Molière. Rép. t. 1. 32, 27, etc. 33, 85.
459, «9. 549, 34. 553, 28, etc. 665, 16.
Mollevaut 7, 4. 406.
Monconys 1037.
Moncrif'116, lo. 1083.
Monge 1028.
Montpaillaid (G.-H ) 962, i. 998.
Montgaillard (M.-J.)998.
Miinmer(|ué. Rép. t. I. 916.
Monnais911.
Monnard 579, 29. 630—631.
Moniieron 451 — 452.
Monnier (Henri) 1044, 2.
Monnier (Marc). Préface.
REPERTOIRE
Monod (A.) 544. 755-756.
Monpou 908, h.
Monselet. Rép. t. I. 160, 42.
Monslrelet. Rép. t. I. 463, 3T. 979, 36. Montaigne. Rép. t. I. 32, (2. 25'2, ^2.
Montalembert 609, 30. 1119, 22.
Montalivet (G. de) 956.
Montalivet (J.-P.) 956.
Montanclos (M"" de) 301.
Montanus (Arias) 1075, 3.
Montbron 1005.
Montbrun (Dupuy de) 983.
Monteil 1004.
Montémont 1047.
Montesquieu. Rép. t. I. 53, 26. 206, 9.
291, 29, 496, 31. 656. 7, etc. 1089,
Montesson (M"' de) 1106, 31. 1055.
Monfaucon de Viljars, 928.
Montferrier (M"» de) 900.
Montferrier 900, 6. 1032.
Montheau 1065.
Montholon 1016.
Montigny (C. de) 995.
Montigny (J. de) 996. Montignv (Lucas) 78, w.
Montolieii (M'"^ de) 1043.
Montlosier 951, 33.
Montpensier (M"« de). Rép. t. 1. 982.
Moquin-Tandon 1009,7.1034.
Montreuil (G. de) 1067.
Montucla 1022.
Montyon 955.
Monvel 316—319. 370, 23. 390, 40.
Mordret 807—808.
Moreau (Hégésippe)619, 40, etc. 742—
Morel (Hyacinthe) 685, 2. 902, 25. 1058,
Moreau de Saint-Méry 957, 40.
Morellet. Rép. t. I. 370, 29. 906.
Moréri 983.
Moria. Voy. Laborde.
Morice 988.
Morin (Michel). Voy. Chabot.
Mornand 943.
Mortonval 1045. 1046, <3.
Mouchon 889.
Moulin de laChesnaye 1000, 7.
Moulinet 986, 38.
Mouskes939, 45.
Moyria de Mailiac 988.
Mozart 891,20. 943, 5.
Millier (Jean de) 1027, 20.
Millier (Ottfried) 574.
Munk 926.
Muret (Th.-C.) 975.
Murger 594—603, 8^:8-829. 878, 73.
Muse française (la) 455. 617, 27.
Musset (A. de). Rép. t. I. 580-582.
Musset-Pathay. Rép. t. I. 582.
Naigeon 906,
Napoléon I". Rép. t. I 9, 22. 86, 29. 112, 27. 121, 28. 122,46. 124, 2J. 157, 39. 161, 35. 168, 26. 174. 176, 27, 38. 185—191. 208, 35. 231, 26. 232, 37.
380—381. 386, 26, 27, etc. 403, 4<. 404,40.415,32.428,45. 474, 37.511, 39.524,23,elc.581,6. 605,26.639,21.
665, H. 695. 867, 40. 869, lo. 870, 19, etc. 908, 3). 916, 47. 919, 36.
920, 27. 950,26. 951. 43. 952, 20. 955, 41, etc. 956, 16, 28. 959. 40, 960, 5. 963, 2, 24. 967, 23. 994, 17. 997, i6.
1005, 18. 1008,6. 1014, 7. 1016,2, etc. 1024, 33. 1026,31. 1028, 12, etc.
etc. 1124 18.
Napoléon ll'l 573, 26. 1010, 35, 1017,
Napoléon (le prince) 185, 31.
Naudet(J.-A.-N.)737.
Naville (E.) 897, 43.
Naville (F.) 897, 43. 1004.
Necker 79, 28. 161, i6,etc. 165, 21, 47.
Necker (M°" Curchod de) 954, 37.
Necker de Saussure (M""' de) 70, 40.
Nerval (Gérard de) 547-550. 582, etc.
Nettement f Alfr.) 572, 39.
Neufville. Voy. Villeroi.
Newton. Rép.' t. I. 941, I8.
Nibovet (Paulin)-1115, ii.
Nicole. Rép. 1. 1. 39,24.931, 18.
Nicolopoulo 908.
Niebuhr 940, i9.
Nieuwenhuysen (Voy. Vaëz).
Nikitienko 940, 12.
Nisard. Rép t. I. 555, 16.
Nivernais. Rép. t. I, 1089, 19.
RUPRRTOIRE.
Noilicr (Ch.) 'iG. na. \:]?,,m': 279—28?. 437—4^0. 457. (2.461. i. 'i7G, -.i.
505, 22. etc. 017, 24. 88i). vi. 9t)<»,
lOGO. 2!). lOti
Noë (de) 26-27.
Noël (J.-F.). Rép. t. !. 916, su. 02'i,
Noël (F.-J.-B.) 1006.
Noirot 890, s.
Norvins 245—247.
Nostradamus (César) 1066, 3).
Noslradamusi Michel) 109G, r,i.
NouUn 1070, 9.
Nourrit Ull.
Noiivilie (Adelphe) 877, 3c. 1123.
•jNoveiTe 933.
jNyslen 1026.
Oberlin 908, 23.
O'Connor 1016.
Olivet (d') Hep. t. r. 39, 27. 579, 30.
Olivelan 885.
Olivevras d) 930.
Olivier (Juste) 899, 5.
Orléans (Charles d'). Ilép. t. I. 903, ;:
Orléans (le P. d"). Rép. t. I, 39, :io. Orhi^'ny (d') 1032.
Orcel-liumolard 1060.
Orfihi 1032.
Orloff 997.
Ormesson ;'d') 945, n.
Ormond 980.
Orril 741—742.
Ossian '^30. 33. 427, 30.
Oslerwald 579, 27.
Oslrowski 1119, 23.
Olter 912.
Ourliac 538—540.
Ourry 1060.
Ozanam (l'aiihé) 576.
Ozanam (A. -K.) 574—577.
Ozaneaux 1123.
I>apanel(C.-l».n009.
Pa^anel (C. > 1009.
l'ain 1120, 2fi.
Palaprat. Réj). t. 1. 3Ï, ai. i24, ■43.
Palatine (princesse) 943, a».
Palisol de Heaiivois 1027.
Pali.ssot. Ré|). t. I. 13, n. 31—42.166.
Palissy. Rép. t. 1. 881, 37.
Panard. Réj». t. I. 409, )6. 459, 27.
l'nnckouke 913,22.
l'annier (M"") 971.
P.ipillon (AlmaL'ue^ 904.
Papillon de la Ferté 904.
Papillon (Philibert) 904.
Papnn 993.
Paradin 980.
Paramelle 1020, ta.
I\irdessu.';. Rép. t. I. 969.
Paré. Rép. t. F. 1039,.-;.
Pariset 1030.
Parisot 925.
Parnv. Rép- t. I- 3, 25. 5, 23. 13, 3:1. 319.7.328-330.
Parquin. Voy. Cochclef.
P.irscva!-Gr;indmaisnn7, ■'■n. 344—347.
Pascal. Rép. t. 1. 39, 3r,. 1(i4, 37.206, 10. 254, 10 335, n. 056, 39. 996, 7.
Pascal (A.) 1017.
Pasquier (FA.). Rép. t. I. .1073, «2. 107'i, 3:;.
P.isquier (le duc de) 141, 30. 969.
i\istortt (C.-R.) 96?,.
Pastorel (Jean) 962. 20.
Paihelin (avocat). Rép. f. I. 554, 30.
Patin (FJ.) 52. 24.
Patin (Guy). Rép. t. I. 1031, 42.
F»anlin 973.
Paiilniy. Voy. Aificnsoii.
F'authier 1035, '.c.
Pauw (de), 905
Pavillon (Kt.), 1080.
l'eiyné 497. as.
Pei^mol908. 918, 27.
F';'lée de Varennes 1088.
F'elel 1016.
Pelfl de la Lozère 970.
Pélissier 976.
IV'Ikrrin 1051.
F'ollet 1103.
F'eiliro(Silvio) lOiO, \\i.
l*eliis>on-Foiii,inier. Rép. t. F. 39, 45. 308, 28. 627, 30. 887, ic.
P.llo(|iiet 978.
l'ellonticr 988.
Pclouze 1034.
Perceval. Vov. Caussin.
F'ercier 938.
l'éréfixe. Rép. t. 1. 991,
FVrnriv (A.) 993.
I>ernetv (.l.)993.
F'éron 1038.
Perrault (Cli.). Rép- t' 1.577 <S,
Perrin 'Françoi.s) 1075.
Pérès 908.
Périer(J.-<; ) 959.
PériiT Casimir) 959.
Pisialozzi !)17, 2:1. 918, h 919, 8.
Pélict 1016.
RÉPERTOIRE
Pétignv 1007.
Pélioii 'JiG, :;'..
Petit (Maiv-Antoine) 267, si.
Petit-R:ulel 1001.
Petit-Dunoyer(M"') 1077, 5.
Petitot. Hép. t. I. 916,30. 998.
Petit-Senn 105, 35.
Peloefi 730. ^i. 1088, is.
Pétrarque. Rép. t. I. 300, 43.
Pétrus-Borel. Voy. Borel d'Haulerive,
Peucer 932, -si.
Peuchet 959.
Peyrat (Napoléon) 544, <9.
Pevrol 1089.
Peyronnet 272—274. 643, «.
Peyrottes 81-, 3G.
Peyssonnoau 1109.
Pezron 984.
Phélypeaux. Voy. Maurepas.
Philidor. Voy. Danican.
Philippon 974.
Philosophe inconnu (le). Voy. Sainl-
Martin.
Picard (B.) 8, 26. 191—194. 390, 32.
Picard (Léon). Voy. Bavard (A.).
Pichat (Michel) 435—436. 1054, 49.
Pichot (A.) 936, 20. 1000,23.
Pieripiin 924.
Pierron 1065.
Pieyre 1058.
Pifiault-Lchrun 1043. Pigoreaii 918.
Piis (de) 1060.
Pillet 939.
Pillet (F.) 1065.
Pillet (Léon) 1065.
Pillet (U -M.) 1014.
Piron. Bép t. 1.'292, 2.388,37.1092,16.
Pilre-Chcvalicr 1049.
Pixérecourt 1060—1061.
Planard 1061.
Planche (G. 1 569—573.
Planche (L.-A.) 570.
Plantin 912.
Pléiade (la) 1073, n.
Pléiade parisienne (la) 1079, 82.
Poë (Edgar) 875, 36.
Poincelol (Achille) 977, 35.
Poinsinet (le Petit) 1054. 1056, «.
Poinsot 1032.
Poiretl039
Poirson-Delestre 1007, 6. 1063.
Poitou 904, 13.
Poivre 1031,2. 1030, i. 1097.
Polipnac 853—854.
Polo (Marco) 1035.
Poloniiis (Jean) 1118.
Pommier (Am') fcCG, 32. 1122.
Ponce (P. de) 913, 0.
Ponceaii. Voy. Du Ponceau.
l'oncv 871.
Ponglrville. Rép. t. I. 393, 30.
Pons de Ventine. Voy. Yicnnet.
Pons de Verdun 1094.
Ponsard. Rép. I. 1. 797, 30. 860—864.
Ponlhicr 1078, 21.
Ponius. Vov. Tyard.
Pope. Rép. "t. I. 124,26.337,8.385,23.
Porchat 825—826.
Porchères. Rép. t. 1. 323, 37.
Porquet 1088.
Porrit (de) 713, I8
Portails (Jéan-E.) 6, 5. 952.
Portails (Jos.-M.) 953.
Porte du Theil. Voy. La Porte du
Theil.
Postel 928. 1086, 43.
Potocki 993, 7.
Pott 1004, 7.
Potter 910.
Pouchkme 711-713.
Pougeiis 921, 23. 1003 Poujoulat. Rép. t. 1. 389, 34.
Pouiiueville 1039.
Pradel (de' 1123.
Pradt959.'
Prarond (llrnest) 977, 3. lOOG, «s.
Prémaray 1066.
Prémare'929.
Presies (Raoul de) 929.
Prévost (l'abhé). Réj) 1. 1. 91, 37. 944, 8. Prévost (Pierre) 951, 7.
Priestlev 9s2, se.
Proisv d'E|ipes 938.
ProuJhon 977.
Prudhomme (L.-M.^ 961.
Pure (ahiié de) 42, 20.
Pyat (Félix) 743,29.
Pyrard 266, 4).
Qunrré (Antoinette) 1115.
Qiiatremcre 1008.
Oualremère de Quincy 1008.
Q.iérard. Rép. 1. 1. 925. 1U9U, C (^uesnay 945, 29. 10;J2, :i7.
Quesnei. Rép. t. I. 929, a:;.
(Juillet (M-"--) 858-859.
Quinet (Edgar) 741, 2:;.
Quinaull. Rép. t I. 40, fi. 1095, 45
Rahaul (PaunS9l. •-.
r.alMiit !)iip'iis892.
Rubaut-l'ouiiiiier 093.
RÉPE^.TOinE,
Salaul (le Saint-Elienne. Rép. l. I.S92. RaMu" S63. lUû7,2». lOGU, 22. 10^3,33.
Rabeliiis. Ri'p. 1. 1. 3;!, a. 40, «2. 459,
<9. ;ifc5. -ss. 661, 32. 6G'2, 21. 90'2, 4i.
Rabinenu 1129.
Raciin^J.). H.-p. 1. 1.32,2,36. 3G,o. 37,
G1, ). GG
Racine (Louis). l\v\>. 1. 1. 303, ss. 907,8. Raddine (Anne) 1U47, 40.
Raiiit 1056.
Radonvillieis. Rcp. 1. 1. 159, 28. 913, 1. RalTencI 1041.
Raguse 1005.
Raisson 970, 19. 1045, 27. 1046.
Rambert (l-liip.) 451, w.
Ramboiiillel(Holeldi). Rép. t.l. 456, 1.
Ramel 994.
Ramond 127—130. 1071, 6.
Rarcc. Rép. t. 1. 233. 40.
Randoli. Voy. Salveile.
Raoul-RocIi("lle 1006.
Raousscl-Roulbon 1049.
Rapelli 1b5, 39.
Raiiin (René). Rép. t. I. 1079, 32.
Rapinal 955, 4. 9G8, 34.
Ralhery 930. 25.
Ratislionne (Louis) G 19, 31, etc. 743,37 Raucoiirt 1119.
Ravcrf.'ip 969.
Ravifinan G 10, 33. 890.
Ravnal. Rép. t. 1. IGl, 27.1089, <6.
Ravnouaid. Rép t. \. 8, 20. 353—354.
Razoumovski 1021.
Real (con.lc) lOCO.
Real (Anloiiy). Voy. Fernand-Michel.
Rel manu 956.
Reboul 816-818.
Récaniicr (M'"') 482, 22. 741, 20.
Redtrn 959.
Rcfrnard. Hép. 1. 1. 13, lo. 37, 4. 40,
143, 47. G20, 3C. I08l,,o,etc. 1084, 4i. Repnaull. Vov. Prémaray. Re^iniiull (Elias) 1014 Ret'ijaull (k' Saint-Joan-d'Anpély G, 6.
Ret-'naiill NVarin. Voy. Saint Edme.
Ré^•ni(r. Rcp. t. l.' 40, 32. 459, io.
Rétinier-Desloiirbet 1000.
Reich;i(A.)908.
Rcicl.ard 937.
Reid 485, 3.'..
R.ifr.nlar^'939.
licinaud 943.
Ri'ini lOôi, 30.
Ri'iiii de lîeauvais 1079, is
iiémusiit (Ch. de). Rép. 1. 1. 4G0, 33. 461,
Rcnal (Antony) 1128.
lUnaiidot 944'. 945, 4.
liciié d'Anjou. Rcp. t. L 10G4, 23.
R.néo (Aiiiédée) 502, S4. 1009.
Hunier (Léon) lOOS, 33. 1037, 38.
Renou 1089.
Renouaid 255, 3C. 958, 4.
Rcnouvicr 900, 32.
Reiséf:uier (O.-J. df) 831.
Uességuier (Jules de) 829—832. 857,
Restif de la Rrclonne. Rép. t. L 75,
Rclz (card. de). Rép. t. L 40, 37. 900,
Réveilié-l»arise 1031.
Itewbeii 855. 968, 21.
Rev 938.
lUv-Uusseuil 1045.
Reybaud (Ch.)6G7, 4i.
Rivnaud (Cliarles) 797—798. 8G0, 30.
Revn.iud (Jean) 573, is. 623—624.
Rbéai (Séb.) 482, 2^. 741, 32. 1128.
Rlii};as 908, 38.
Rianii)0urg (de^ 896.
ii.bûullé (C.-H.) 1057.
liihoullé (F.-L.)1057.
l'.ioanl (X. de) 41 G, 3'.
Riccoboni (M°" de). Rép. t. I. 91,37.
RicJKird (A.) 1026.
liiciiani(L.-C. 1026.
nirl,;:rd [■: 1Ô03.
i'.icliard-Lenoir 1029.
Rieh.iieu.Rép.l. 1.41.7,23.126—127.
251, 33, etc. 252— 254. 504 511, 39.
Riclielieu (maréchal de). Rép. t. L 996,
Ricbelot 942.
Rirhe'-(Ed.)897.
Riilierand 1029.
RicliliT. \u\. Jean-PanL
Ripaiilt. Hép. t. L B77-579.
Rij-'oley de Juvi^-ny. Ué,-. t. L 904.
Histeiliuiier /25, 3:;.
Rivarol. Rép. t. I. 10. 22. 100—103.
Rivet 988.
l'.izo 921, (3.
Robert CAu!.'.\ Pr^fncc. Rép. t. L 34,
RÉPERTOIRE
Roljorl(D.-Ch.)947, »G.
Roheriso!! 918, if, etc. 93i, -'.-.. lOGC, 22. Robesiiierre \l, 6. 24, ;i8. 49, a6, 571,
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Roche {\.) 1001.
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Rolland (Amédée) 880—882. Rollin. Rép. t. I. 40, 43, 916, 13.
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Romagnésî fJ.-À.) 1117.
Romagnési (A.-J.-M.) 1116.
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Romieu (J. de) 1074.
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Roquefort. Rép. t. I. 905, 50. 909, ic.
Roquelaure (G.-I.-B.) 889.
Roquelaure (J.-A.)889.
Ronsard. Rép. t. I. 34, 22. 876, (S.
AS. 1050, 30. 1071,32. 1073, c
Roret923.
Rosseeuw Saiut-Hilaire 763, 20.
Rossel 1039.
Rossi 968.
Rostopcliine (A.) 957. 13.
Rostopchine (Fé.lor) 956, 43.
Rotrou. Rép. l. I. 41, 5. 430, 37.
Roucher. Rép. t. I. 206, se. '.94, 2.
358, 39 368, '.7. 480, 3. 958, le.
Rougemont 584, 32.
Rouget de Lisle 343—350.
Roumanille 775, 3j.
Rousseau (i.-B). Rép. t. I 289, 31.
Rousseau (J.-J.). Rép. t. I. 10, 3'.. 11,
jl2, 33. 321,21. 411, -io
Roussier 904.
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Ruysch 1048, 3S.
Saadi 1092, 40.
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Saint-Albin (H.-R.)S63.
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Saisset 625—627.
Salel 1071.
Siilfi 937.
Saliat 928.
Sallier ;Claude) 903.
Salm-Dvck (prinrosse de) 3S2— 393.
Salvand'y 524—525. 843, 32. 1013, 21.
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Samxon 1071 Sand (Georges) 250, se. 480, 27. 530,
etc
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Sandoz 786-792.
Sané935.
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Saiileul 1079, 33.
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Sauvai 983.
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Sayous. R(''|). 1. 1. 84, 2'i.
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Senar 992.
Senebier 905.
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Séré 1009.
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Sonnini 1038.
Sorbon (Rohert de) 885.
Souiary 794, 27.
Soulavie Pb9, 4i. 996.
Soulié (Frédéric) 535-538.
Soumet (Alex.). Rép. t. I. 7, 43. 456, 44.
Soumet (Gabrielie) 707, 32.
Southev 1110, 1.
Soutzo 1012.
Souza(M"'=de)1044, 29. 1045.
Souvestre (Emile) 550—553. 759.
Spinosa 0î5, 38.
Spon 1037. 1038,2).
Staal (M"-' d.;) Rép. t. I. 1081, 7.
Staé! (M»" de) 5, i8. 7, 20. 8, 39. 9,
GCO, 32. 890. 28. 9:0, I. 954, (6. 9G0,
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Tallemant des Réaux 916, 30. 982, 4.
Talievrand 183. 186,33.261-263.371,
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Terrav 946. 1022, 26.
Tessin (de) 1051, (2. 1052, 28. 1083.
Théaulon 1058.
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Thenard 1030.
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l'hibaudeau 1008.
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Thien-v (Aug.). Rép. t. I. 234, 23.
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Tœpircr 5, la. 470, -lO. 505—509.
Tonnolé911.
Ton 948.
Toucha rd-Lafosse (G.) 1045.
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Transon 1034.
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Tremblay (Louis) 878, 39.
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Trcneuil 375-376.
Tressai). Rép. t. I. 1042.
Trissin 997, 8.
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Tureltin. Rép. t. I. 579,27.
Turgcl (A.-R.). Rép. 1. 1. 946, 4. 1096,
Turpin de Crissé (L.-F.)910.
Turpin de Crissé (L.) 1014.
Turjiin de Crissé (comtesse) 1014.
Turquet. Voy. Mayerne.
Tuniuetv 878—880.
Tyard (l'oiitus de). Rép. t. I. 1073.
Tyron (Antoine) 965, 6.
Ulliac-Trémadeure (M"') 351,33,390,
Union des poètes 1128, u.
Urfé (d'). Rép. t. I. 42.
Vairasse 912.
Vaïsse986, »5. 1008,33.
Vaisselle (dom) 998. 1008, 38.
Vai'z 1064.
Valeiicieiines 1034.
Valieran. Yoy. Lemazurier.
Vallet. Voy. Viriviile.
Vallon. Voy. Villeneuve. Valmont de Bomare 1022.
Vauin 913, to.
Valois (Adrien de). Rép t. I. 571, Vapereau. Rép. t. I. 774, t.
Varcnne (le marquis de) 942.
VaiMllas984.
Varner 1063.
Vnron. Rép. t. I. 13D.
Vatoul 1115.
Vallicrl019.
Vauban956, 7. 1017, ii.
Vaudoncoiirt 1015.
Vaut;elas. Rép. t. 1. 42 Vaulabeile (A. -T. de)* 605—809.
Vaulalielie(Kiéonore de) 605.
Vault(de) 1016, 27.
Vauiiuelin. Vov. La Frcsnaye.
Vaiizelles(M.de)922.
Vauzelks (G.-B de^ 922.
Vauzelles(L. de) 022.
Vellv. Rép. t. L99G,20.
Ventura (le P.) 891.
Ver^'icr. Rép. t. L 4'2.
Vergniaud 12, c. 98—100.
Vermond (Paul). Vov. Guinnt.
Véron (le docteur) 870, :!3. 1049.
Vertot. Rép. t. I 980. 38.
Vcrville. Voy. Béroalde.
Veyrat 767— 768. 1110,23.
Veyssier-Descombes 1107, <0.
Vi(ioe(| 940.
Vieillard de Boisraarlin ( P
Vieillard de Boismartin (Edni.)
Vieillard (Narcisse) 1122.
Viel-Caslel (Horace de) 911.
Viel-Caslel (Louis de) 911.
Vien (M"") 1112.
Viennel 665-667. 864-865.
Viete 1018. Vicée 1097.
VigécLebrun (M"') 1098.
Vigneul-Marville. lîép. t. 1.887,39, Vit:nv(Alfr. de) ioU, n. 617-623
Villars (P. de) 988.
Villars (II. de) 986.
Villars. Vov. Monlfaucon.
Villele(de)"9GS, 37. 970.
Villemain. Rép. 1. 1.7, 2( 223,46.37
• Erratum. L'émincnt historien, M. do Vaulabeile, so trouvant hcnreusomont au nombre des vivants, nous nous hâtons de réparer notre méprise involontaire .'i son égard, méprise provenant du dire d'un journal parisien, induit à son tour en erreur, probabïement, par quelque confusion entre lui et son frère, E. de Vaulabell«.
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Wa^rner (R.) 852, 30. 1096, 2.
Wailly (Alfr. de) 1117, lo.
Waiikenaer. Rép. t. L 915, ii. 939.
Walcwski 1066.
Waish (.l.-A.) 975.
Walsh (Th.) 975.
Walripon 976.
Watleville (A. de) 978.
Walteville ;0. de) 978.
Wedell 1034,25.
Werntr (Z.) 163, 42. 1113,37.
Weustenraad 1116.
Wieland 163, 43.
Willemin 999.
Wilson 923, 42.
Wiinkelmann 474, 4f.
^^'ocquier 942.
Wûiiletz (E ) 1047.
\Voillelz(M"') 1047.
Wolf (J.-C.)904, 39.
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Ximenès 1093.
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Paria. — Imprimerie Jules Bonaventure, 55, quai des Grands-Augusiins.
II. Tableau de la première moitié du règne de Louis XIV
GAILLARD
Notice sur l'auteur (en noté).
Henri IV et Sully
Notice sur rauteur;épigramme sur
lui. Sentence (létii(hée(en«o^' . 31 Jugements littéraires sur quelques auteurs du temps. . . — * DUCIS.
Notice sur l'auteur, etc. (ew note). 43 Lettre à M""" Victoire Babois. . —
Notice sur l'auteur {ennole). . 45 Le dernier homme -^
Notice sur l'auteur (en note). . 48
Fragments des Eloges.
I. Le voleur et le savant
IL La voiture partagée. . .
DE SAUSSURE
Notice sur l'auteur (en noté).
La source de l'Arveyron. . .
M""" d'aNïREMONT.
Notice sur l'auteur et sur Des
for^'es-Maillard (en note). .
Fragment d'une lettre à Voltaire Réponse de Voltaire [en note).
Notice sur l'auteur (^n note).
Fragments dn Tableau de Paris II. Nos ^.'raîid'mères. ...
II. M°" Du Boccage
Fragment des Mémoires.
L'habillement singulier. . .
Notice sur l'auteur et sur son mari pensées détachées i^'en note).
Fragment des Mémoires.
Airiîtiition de M"'' Uoland. .
Lettre à M. Henri Bancal.
Notiee sur lui (en note). . .
Le rossignol et la fauvette, fable
[en note)
.Notice sur l'auteur (en note).
Sur les massacres de septembre * RIVAROL.
Notice sur l'auteur ; pensées détachées (en note)-
Fragments détachés.
JU
lOi'i lOd
TABLK.
Fragment du Voyage autour de
ma chambre.
La 1 erte d'un ami 109
Fragments de l'Expédition nocturne autour de ma chambre.
I. Contemplation du ciel étoile 110 II. Un jour de moins dans la vie. —
M"^ C.\MPAN.
Notice sur l'auteur; vers (en note). 112 Le voyage de Varennes. ... —
Le moyen de plaire 116
II. Le lézard pris
VOLNEY. Notice sur Volney et les idéo-
lopues (en note). .... 121 Fragra . des Ruines , ou Méditations
sur les révolutions des empires.
Les Miines de Palmyre. ... — Fragment des Voyages en Syrie
et ea Egypte.
Les Pyramides 123
Notice sur l'auteur et sur son fils;
pensée détachée (en note). . 124 Washinpton (fragment). ... — Boileau Despréaux (i</.). . . . 12'î Le cardinal de Richelieu [id.). . —
Notice sur l'auteur (en note). . 127 l.e Haut-Valais en Suisse (frag.). —
La vallée de Campan 128
GAR\T
Notice 8UP l'auteur (en note) . . 130 Fragment de l'Eloge de Suger.
Saint-Bernard 130
* L.-P. DE SÉr.UR.
Notice sur l'auteur et sur son
frère; penséos (en note). . . 131 Fragment de l'Histoire du règne
de Frédéric-Guillaume II.
Tableau de la situation iioliiique
de l'Europe à son avénrment. 134 Fragment des Mémoires, souvenirs et anecdotes. La jeune noblesse français*". • . i:^5
Fragm. de l'Histoire de France.
Saint-Louis prend la croix. . .
Fragment de l'Histoire romaine.
Mort de César
Fragm. de la Galerie morale et politique.
Le temps
Notice sur l'auteur (en noté). .
Fragment des Voyages.
Lu chasse aux touracos. . . .
Notice sur l'auteur et sentences détachées [en note). . . .
Son portrait par Chateaubriand.
L;i pluie
Poi trait de Chateaubriand. . .
I. M. de Tallevrand
* NAPOLÉON l".
Notice sur l'auteur; sentences
dét^icliées (en note). . . . 185 Proclamations à l'armée.
I. A|ircs la bataille de Mondovi. — IL Avant la bataille des Pyramides 18G
m. La veille d'Austerlilz. . . 187 V. Après la bataille d'Austerlilz — lY. A !a grande Armée. ... 188 VI. Avant la bataille de Moscou. 189 Fragment du Mémorial de Sainte- La Fiance en 1799 190
Correspondance intime (en note). —
Notice sur l'auteur; pensées détachées (en note) 191
Fragment des Oisifs.
Scènes XIV-XX —
Notice sur l'auteur (en note). . 194 Plaidoyer en faveur des chiens
et des chats —
Notice sur l'auteur et sur son
frère (en nofe) 197
Propres des sciences {fragm.). . — Duffon et Linnaeus (fragm.). . 200 Les oiseaux et les poissons. . . '»0l Objet des sciences (en note). ■ . — La Suisse vue du haut du Jura. 202 Des alluvions 203
* CHÈNEDOLLÉ.
Notice bur l'anleur; pensée d.' tachée (en note) 204
La conversation de Rivarol. , . 204
FRAYSSINOUS
Notice sur l'auteur (en note). . 207
Napoléon I" —
Notice sur l'auteur (en note). . 208 L'imprimerie et les entraves apportées à ses résultats. ... — BOUILLY.
Notice sur l'auteur (en note). . 210
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Raphaël
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29, continua.
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4, Charles,
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27, député,
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Page 901. C'est par errenr que nous avons dit, d'après un journal parisien, que M. Ferrari, le savant et intègre professeur, célèbre par ses nol)les efforts en faveur du l'uniié italienne et qui siège toujours au Parlement de son pays, n'uppartenait plus aux contemporains vivants. Nous espérons avoir l'occasion d'effacer ce fait inexact dans une prochaine éditioiA*
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